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LES  DERNIÈRES  TRACES  DE  SIR  JOHN  FRANKLIN. 


Le  Tofle  myslérieaz  qm,  depuis  près  de  dix  ans^  cachait  la 
destinée  de  sir  John  Franklin  et  de  ses  braves  compagnons,  vient 
d'être  en  partie  déchiré. •••  Les  craintes  que  Ton  avait  conçues 
se  réalisent,  et  la  vérité,  qni  commence  à  se  révéler,  apparaît 
entourée  des  circonstances  les  plus  funestes.  Voici  la  lettre  que 
le  D*  Rae,  explorant,  par  les  ordres  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudsoo,  dont  il  est  un  des  principaux  agents,  les  régions  voi- 
sines de  l'isthme  Boothia,  a  Ait  parvenir  au  secrétaire  de  TA- 
mirauté: 

<c  Baie  Repuise,  29  Joillet  1854. 

»  Monsieur,  f  ai  Thonneur  de  vous  faire  savoir  pour  Tinfor* 

>  mation  des  lords  commissaires  de  l'Amirauté,  que  durant 

>  l'excursion  que  j'ai  entreprise»  au  printemps  dernier,  sur  les 
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6  LES  DQMlARiyfr  «ACBS 

»  neigaget  les  nkoB^^aur  fumpléiir  la  ffeceonaifwce  de  k 

>  côte  orientale  de  4a  terre  de  Boothia  (l)9J'ai  rencontré  an  bord 

>  de  la  baie  Pelly  (2)  plusieurs  Esquimaux,  dont  un  m'a  appris 

>  qu'une  troupe  d'hommes  blancs  [kablounans)  avait  péri, 
1  faute  de  vivres,  à  une  certaine  distance  à  TOuest,  un  peu  au- 

>  delà  d'une  grande  rivière  contenant  beaucoup  de  chutes  et  de 
»  rapides. 

>  D'qp tues  partvuhrjiéf,  qpi  «opt  veyiu^  pbis  tard  &  na  con- 

>  naissance,  et  un  certain  nombre  d'objets  que  j'ai  pu  acheter, 
1  démontrent  d'une  manière  incontestable  le  sort  éprouvé  par 
»  une  partie  des  membres,  -sraon^MrMM  les  membres  de  l'ex- 
1  pédition  Franklin,  qui  avaient  survécu  jusqu'alors.  Ce  sort 

>  est  aussi  épouvantable  qu'on  avait  pu  l'imaginer. 

»  1ia.tabsiaaae  des'îdiiiauliaBSJBfuefai«l|taaiiesià'<esSpo- 

>  ques  diverses  et  que  j'ai  ^ui^ées  h  4es  sources  différentes,  se 

>  résume  comme  il  suit  ; 

>  Il  y  a  quatre  hivers  passés,  c'était  au  printemps  (c'est-à-dire 
9  au  printemps  de  1850),  une  froupe  d'euviitiu  quarante  hom- 
»  mes  blancs,  cheminant  sur  la  glace  et  traînant  après  elle  un 

>  bateau,  ^a  été  nme  ^ ar  idos  dBaquiiMui  fui  labaaaaient  ie  veaa 

>  marin  près  du  rivage  septentrional  de  la  Terre  du  Hoi  Guil- 
»  laume,  laquelle  est  une  grande  fie  (8). 

»  Aucun  des  hommes  blancs  ne  parlait,  d'une  matière  intelli- 


:(1)  V«irMc|»|«||o««|imiqpl4«*  <to«lirA|P«ltfti»tf/«i|aMVAri0r«k^lMnri<5l. 

(I) La.baiePellj, «ni «M^^MBMHmii^aaar nQtmjqiB|t^;i'A«ire  lor  UcMe o«- 
ddentale  du  golfe  de  Opothia,  ontrp  U  baie4u  Lord-Maire  au  Nord,  et  la  baie 
GoBunittee  aii*Biid-BSL 

iMiMidftietMptalrioMili  a^la^iwiKla  mHk  (falllflnift^eitiqo«ta0Mièi«  da 
Utrmfi  trlamtOaim  q^  B«r,nûtm4pili^4e,tiaiwe  lmn6|MirJ«ft44tniiU'ile  Victor 
ria,  au  Nood-Oueit,  et  de,Ja|nee  Rose,  au  Nood-Est.  La  délimitation  de  la  côte 
méridionale  est  eiRORiiiooonae.t>n  dbienrcra  que'l»  pdinte  nortt  se  trouve  à  i»ea 
Ff^Aaiëmlte  lisse  ^aaM'ltaikiiMl|>NitfB  lift tirite  ae>BKk.«tile,lMedtoiBar 
qwfë|i«rednâoiMBittdii.N9r4«  laX9rfeila.J>HiicB.de<<ïailea.'ÛB'^raa4eiDer, 
désigné  dans  les  cartes  plus  récentes  qne  la  nôtre,  sous  le  nom  d'Entrée  de  Peel, 
parait  n*être  que  le  prolongement  septentrional  du  Détroit  Victoria.  C*tet  ce  qa*a 
démonte^,  4*^X0' m«nîftre  À.pen,pfès  ^jocteipe,  la  reconnaissance  du  littoral  méri- 
dional et  oriental  de  la  Terre  de  Victoria  exécutée,  en  1851,  par  le  Docteur  Rae 
qili,'«D  ■nivaot^cetteiQAïa.  a«éié.|»ndAii  v«94aJMAs4%j9i99L'>M-^bBii<ia.7i^<de  la- 
titude, 4aot  la  di^ection.da  p^p  W^ker.  Voilà  donc  an  nouYe^q  passage  du  Nord- 
Oaest  ^Joatéià  eeluf  dteouTeft  par  le  capitaine  'Mac-Onre  ;  et  le  nmlbeiixtas 
I  avMitttfévilMMtMlapaflaifÉkMlMiiM  aaiit  t 
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f  gible,  le  langage  des^  E^imaux;  maïs,  par  lears  signes,  ils 
I  ODt  Gut  entendre  aux  naturels  que  le  vaisseau  on  les  vaisseaux 
I  qolls  moMaient  avaient  été  écrasés  par  Ibs  glaces,  et  qu'ils  se 
I  dirigeaient  vers  un  point  où  ilis  eq)éraient  trouver  des  renues 
1  à  tuer.  D'aprës  Tapparence  de  ces  hommes  qui  tons,  excepté 
»  Qo  officier,  étaient  amaigris,  on  devait  supposer  qu'ils  man- 
1  qeaient  de  proviidons.  Ils  acfaetferent  des  naturels'  un  petit  veau 

>  marin.  Plus  tard,  durant  la  même  saison,  mais  toutefois  avant 
i  qne  la  glace  ne  se  ramptt,  des  cadsivres,  an  nombre  de  trente 
i  environ,  ftirenr  trouvés  sur  le  continent,  et  cinq  autres  sur 

>  one  tk  voisine,  S  une  forte  journée  de  marche  au  nord-ouest 
i  fon  grand  conr^  d'ëan,  îequel  ne  saurait  être  antre  que  la 
»  rivière  de  Back  ou  du  Orand-Poisson  (l)  (numnrée  par  les 
I  Esqahnaux  Doot-ko-hi-^alik);  car  sa  description,  ainsi  que 
I  celle  de  la  basse  plaine  qni  la  borde  près  la  pointe  Ogie  (9)  et 

>  del*tle  Ifontréat,  s'accorde  parfaitement  avec  la  description 
I  qifen  a  donné  tsk  George  Back.   Quelques-uns  des  corps 

>  avaient  été  enterrés  ;  c^étaient  probablement  les  premières 
I  victimes  de  la  famine  :  d'autres  étaient  dans  une  tente  ou  dans 
■  des  tentes  ;  d*autres  sons  le  bateau  qui  avait  été  renversé  pour 

>  servir  d^abri  ;  pitisieurs,  enHn,  étaient  épars  çà  et  là  dans  dif- 

•  firentes  directions*.  Parmi  les  cadavres  trouvés  dans  Ttle,  il  en 
s  est  nu  que  Pon  a*  supposé  être  celui  d'un  officier,  parce  qu'il 
»  poruit  une  lunette  attachée  en  bundouKère  svr  ses  épaules, 

•  tandis  qu'à  côté  de  lui  reposait  un  fusil  à  denx  coups. 

■  D'après  fétat  dè^  mfutilation  de  plusieurs  des  cadavres  et  le 

>  contenu  des  marmites,  il  était  évident  que  nos  infortunés  com- 
s  patriotes  avaient  été  poussés  à  la  ressource  extrême  do  can- 

•  aflbaUme^cooiiBe.aflîqiie  jBoyea  de  prolonges  leur  existence. 
»  Il  parait  qu'il  restait  des  munitions  ^b  abondance,  car  la  pour 

»  dre,  après  avoir  été  retirée,  par  les  naturels,  des  bottes  qui  la 
•.  contenaient,  formait  un  tas  sur  le  sot.  Une  assez  grande  quan- 
B  tité  de  balles  et  de  plomb  qui,  probablement,  avait  été  déposée 
s  snr  la  gface,  a  été  trouvée  dans  le  lit  de  la  rivière,  non  loin  du 
»  bord.  Il  devait  eiâster,  aussi,  un  bon  nombre  de  montres,  dé 

(i)  Voir  te  niuDéra  d»  U  Bemie  MrÀêannique  de  mû  iSSfi,  page  18. 
(2)  La  pointe  Ogle  termino  au  Nord-Est  la  presqu'île  Adélaïde  et  fait  Cace  au 
cap  Britanoia  situé  sur  H  rive  droite  de  restaaire  du  fleuve. 
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1  boussoles,  de  lunettes  et  de  fusils  (dont  plusieurs  à  deux  coups), 
»  qui  auront  tous  été  brisés,  car  j'ai  tu  entre  les  mains  des  Es- 

•  quimaux  des  débris  de  ces  divers  objets,  ainsi  que  plusieurs 

•  cuillers  et  fourchettes  d'argent  J'ai  acheté  tout  ce  que  j'ai  pu. 

•  Je  joins  ici  une  liste  des  articles  les  plus  remarquables,  aiec 
»  une  esquisse  des  armoiries  et  des  lettres  initiales  gravées  sur 
1  l'argenterie.  Le  tout  sera  remis  au  secrétaire  de  la  Compagnie 
»  de  la  baie  d'Hudson,  à  mon  arrivée  à  Londres. 

>  Aucun  des  Esquimaux  auxquels  j'ai  parlé  n'avait  vu  les  hom- 
»  mes  blancs;  aucun  n'avait  été  sur  le  lieu  oh  les  cadavres 
»  avaient  été  trouvés.  Ils  tenaient  leurs  informations  d'autres 

>  naturels  qui  avaient  visité  ce  lieu  et  qui  avaient  vu  les  blancs 

»  pendant  qu'ils  étaient  en  route. •     •     •     • 

» •••• 

B  Je  dois  ajouter  qu'à  l'aide  de  nos  fusils  et  de  nos  filets,  nous 

9  avons  su  nous  procurer  de  nombreuses  ressources  en  gibier, 
»  pendant  le  dernier  automne,  et  que  ma  petite  troape  a  passé 
»  l'hiver  d*une  manière  relativement  confortable,  dans  des  mai- 

>  sons  de  neige  où  les  peaux  des  rennes  que  nous  avions  tués, 

>  nous  ont  fourni,  en  abondance,  les  matériaux  d'un  couchage 
»  parfaitement  chaud.  Quant  à  mon  excursion  du  printemps, 

•  elle  a  échoué  par  l'effet  d'une  accumulation  de  circonstances 
9  que  ma  vieille  expérience  de  voyageur  arctique  ne  m'avait  pas 
»  encore  enseigné  à  prévoir. 

»  Je  suis,  etc., 

9  Jonv  Rab, 

a  GommaDdant  l'expédition  exécotée  dam  la  région  arctique 
par  la  Compagnie  de  la  baie  d*Hadaon. 

A  l'appui  de  la  lettre  que  l'on  vient  de  lire,  est  produit  l'extrait 
suivant  du  journal  du  D*  Rae  : 

c  Dans  la  matinée  du  20,  nous  avons  été  rencontrés  par  un 
»  Esquimaux  très  intelligent  qui  conduisait  un  traîneau  attelé  de 

>  chiens  et  chargé  de  chair  de  bœuf  musqué.  Cet  honmie  a  con- 

>  senti  sans  difficulté  à  nous  accompagner  pendant  deux  joar- 
»  nées.  Quelques  minutes  lui  ont  sufB  pour  déposer  la  charge  de 
a  son  traîneau  sur  la  neige  et  pour  être  prêt  à  nous  suivre.  Quand 
a  je  lui  expliquai  mes  intentions,  il  me  répondit  que  le  meilleur 
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DE  SIR  lOHN  PRAUKUN.  9^ 

>  ehemio  poar  nous,  était  celai  par  lequel  il  était  vena.  Puis» 
»  DOS  tratneaax  étant  allégés,  nous  avons  pu  continuer  notre 
»  marche  plus  facilement  Nous  avons  ensuite  été  rejoints  par 

>  on  autre  naturel  qui  s^était  absenté  hier  pour  chasser  le  veau 
I  marin,  mais  qui,  désireux  de  nous  voir,  était  venu  ce  matin, 
1  de  bonne  heure,  à  notre  maison  de  neige  et,  ne  nous  ayant 
»  plus  trouvés,  avait  suivi  notre  trace.  Cet  homme  était  très 
»  communicatif.  Lorsque  je  lui  adressai  ma  question  ordinaire, 
9  en  lui  demandant  s'il  avait  déjà  vu  des  hommes  blancs  ou  des 

>  vaisseaux,  il  répondit  négativement  ;  mais  il  ajouta  qu'une 
»  troupe  de  kablounans  était  morte  de  faim  à  une  grande  dis* 
»  tance  à  l'ouest  du  lieu  oik  nous  nous  trouvions,  au-delà  d'une 

>  grande  rivière.  Il  expliqua  qu'il  ne  connaissait  pas  exactement 
»  rendroit ,  qu'il  n'y  était  jamais  allé  et  qu'il  ne  pourrait  pas 
»  noQS  conduire  aussi  loin.  > 

Ici  se  place  le  récit  qu'on  a  lu  dans  la  lettre  du  docteur. 
Aux  détails  déjà  connus  et  qu'il  serait  superflu  de  reproduire, 
détails  répétés  d'ailleurs  plus  tard  par  d'autres  naturels,  il  faut 
ajouter  que  les  hommes  blancs  voyageaient  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Terre  du  Roi  Guillaume;  qu'outre  leur  bateau,  ils 
avaient  des  traîneaux  qu'ils  tiraient  avec  des  cordes,  sauf  un 
d'entre  eux  qui  paraissait  être  un  oflScier  ;  qu'à  la  fin  de  chaque 
journée  de  marche,  ils  plantaient  des  tentes  pour  s'y  reposer  ; 
qn'enfin  plusieurs  de  ces  infortunés  existaient  encore  lors  de 
Tarrivée  des  premiers  oiseaux  (fin  de  mai),  car  des  coups  de 
fosil  ont  été  entendus,  et  des  restes  d'oies  sauvages  ont  été  trou* 
véssur  le  lieu  du  désastre.  D'après  ce  que  M.  Rae  a  pu  appren- 
dre, aucun  acte  de  violence  n'a  été  commis  par  les  naturels  en* 
vers  ces  étrangers. 

Les  objets  achetés  par  le  D'  Rae  et  rapportés  par  lui  à 
Londres,  consistent  principalement  en  plusieurs  cuillers  et 
loorcfaettes  d'argent  portant  les  armes  ou  les  chiffres  de  sir  John 
Fnmklin,  du  capitaine  Croxier,  commandant  en  second  de 
l'expéditioD,  et  de  cinq  antres  officiers.  Sur  un  petit  plat  rond  en 
argent,  se  trouve  gravé  en  toutes  lettres  le  nom  de  sir  John 
Franklin.  Une  décoration  de  l'ordre  des  Guelfes,  dans  lequel 
nUustre  navigateur  occupait  le  grade  de  commandeur,  ne  peut 
provenir  que  de  lui.  L'origine  de  ces  tristes  débris  est  donc  in- 
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oontestable.  Bfiste  à  savoir  quel  est  le  «degré  de  caofimce  qnie 
Ton  peut  accorder  au  véoit  dea  Esqaiaia«ix. 

Interrogé  sur  ce  points  dans  une  séance  ^spéciale  de  la  Société 
royale  de  géographie  de  Londres,  par  le  D'  Scoresby  et  par  les 
capitaioies  iLellett,  Ma&*Clure  et  Osborne^  le.D'  fiae  a  expU^ué 
avec  détail  les  Aïolifo  qui  le  portent  à  croire  à  rexaclitnde  des 
informations  qu'il  a  recueillies. 

Il  est  nalheoreuseneDLt  trop  probable  que»  oelte  fois»  les 
fisquimaux  ont  dk  la  vérité.  C'est  ce  qu'on  a  paru  gânérj^e- 
ment  admettce  dans  ia  réunion  que  nous  venons  de  mention-- 
ner.  Le^octeur  Scoresby  a  déclaré  «  qu'il  était  naturel  de  csoire 
»  4f/aB  sir  Jobn  Franklin  »  voyant  ses  vaisseonx  4^rnés  par  les 
». glaces 5  sans  aucun  eapoîr  de  pouvoir  les  dégager,  avait  été 
»  forcé  de  prendre  on  parti  ;  que,  très  probablement,  il  avait  dû 
»  abandonner  ses  bâtiments,  une  partie  (des  équipages  restant 

>  peiu-étre  à  bord,  tandis. qiié  le  reiStese  partageait  entre  plu- 
»  sieurs  routes;  qu'^eofin  il  était  naturel  aussi  que  m  John 
»  Franklin  se  dûrigo&t  vers  le  continent  aménîcain  qu!il  con*- 
m  naissait  pour  |f  avoir  voyagé.  » 

Le  colonel  Sabine  la  exprimé  l'opinion  f  que  sir  John  Frank- 
»  lin  n'avait  pas  franchi  le  canal  WelUogton;  mais  ^u'eo 

*  exécution  de  ses  instroclions  (1),  il  avait  dA«e  diriger  au  Sud- 
»  Ouest,  par  le  cap  Walker,  vers  la  côte  d'Amérique ,  et  que 
»  .c'est  durant  ce  trajet  «que  ses  vaisseaux  auront  été  >eofenu§s 
■9  dans  les  glaces.  « 

Le  oapHaine  OdH>me  oroit  aussi  que  «^ir  Jobn  Fraoklio, 
^  observant  stri<ïlement  la  teneur  de  ses  iostruciions,  s'iest  diri« 

•  igé  au  Sud-Ouest  vers  le  cap  Walker,  otique,  baoré  sur  tœ 
»  point  par  les  glaces  du  détroit  de  Helville,  ilancafQberoiié  nue 
»  issde  dans  l'ei^ée  de  Peel  (2),  qtii  >eat  «n  hesm  br$s  de  mer 

>  bien  ouverL  Cestdosc  Ik,  selon  Ini^  que  ^doivent  )se  couver 
»  fes  restes  de  rexpédilMn«  » 

•  Aoqoiesçant  à  oes  am,.le  doctem*  &ae  anappelé  qu'an  mois 
d'août  iSSl,  explorant  les  e&es  méridionale  tet  orientale  de 

(1)  Voir  le  naméro  de  Ift  Rente  nriiannipie  de  mai  1BJ52,  p^ges  a?  et  SS> 

(3)  Voir  la  carte.  L'entrée  de  peel  est  le  bras  de  mer  qui  s'ouvre  du  Nord  au 

Sud,  A  partir  du  détroit  de  Barrow,  entre  le  Somerset  du  Nord  et  'la  Terre  da 

Ptinca  4e4jaUa6. 
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fe 'ftrne'tfenMilK  ff dV^irr^ciieUifi  lëbmif'd'im mit  de*  batem» 
er  troc  pHee  ft  boife  percée^  dtiii'  trou  destiné  à  donner  passage 
inaethàfàe.  6êS'â6Mfitàg«i^Dls> étaient  empreinis  delà  large 
ilMledaim  mmiiai^nelMrbèisdé  Ia<  marine  royale  d'Angle** 
verve.  Oteervant  «(M-  Ibeourantiqni  eiiatait  le  long  de  la  c6m 
lenaRf  Ai  Nwè,  fef  voyafBUF  en*  condotf  dès  lors  qa'un  large 
ttml  dèvril  eti6tl!r  emr^  Ik  Terne  de  Victmiatet  le  Somerset 
de  Ramf  ;  ce  que",  d^illëarS',  KenfiemMe*  d^s^  (^ëvaftiwst  ult6- 
rfeeres  parais  atoAr  déMMtri. 

Ajoomia  ici  qn^iM  lettre  particulière  da  €apitaine<IoUinM«, 
dent  nom  mentionnons  ptaa  bas  le  voyagevrappopte  qu'en  1869 
il  a  paiement  recueilli ,  dans  le  détroit  Dease^  une  autre  pièoe 
de  leîs  ouvragé  qtri  porfait  1»  mai^iiie  de  la  marine  royale, 
et qa'il  a  supposé  ppcrrenir  des^bitimeiilB  de  l-expMitien  Frank^ 
Rb.  Ksod»  enfin  qiite»  d'ïiprèe'un  réat  tfE^qnimanx^  trop  tap* 
difement  tfaMMlrpar  les  bateinievs  de  la  baie  de  Ponde  (mer 
deBaflin) ,  detn^  ▼«nsseatar  seraient  demeuités^  pendant  quatre 
hhef9eon8éentifc>  enfermée  parles  glaces,  sop  la  c6te  ooest  dn 
Sonerser  dn*  N^rd,  tandis  que,  doraur l'tan  de oesbivers,  deux 
aairesfaisseaWL  (ce«  dncapitaine  Jbmes  Aoss  en  18i9)  étaient 
aieainis  enr  la  cMe'est. 

Ainsr^  selott'tbirte  pttibsdUItté^  sir  Jùlm  Fraoïklin^  après  avoia 
fnhté  nie'IUeeelley  durant  Tétf  de  l!8A6^  a  pénAré  dans  Ten^ 
trfedePbet'jvrsqn'i  un*  peint  pkis  méridional*  que  le  eap  Birdi^ 
Tishées  t8S9'p&F  le  capitaine  James  Rossi  L'birer  exception** 
aeltenieneri^etfreui  de  {8A6*48A7  aura  renfermé  ses  vaisseant 
dans  la  glaecpeurplusteni»  années,  comwe  cela'  est  arrivé  an 
eipiMiwIllM^GluFedans  la  baie  de  la  Merci;  et  de  même  <pM 
ce  dernier  oflSeier  (i)^  il  aura  été  rédnil^  pas  Képorsement  dt 
seS'Vîffes,  éprendre  le  pani  presq^ue  désespéré  de  gagmerfe  coi* 
tinent  améHcahiv  >^«^  la  faible  diance  d^y  rencontrer  du  gibier 
en  quantité  suffeame.  Le  pohM  eù^  tEribe^^i  là  Terreur  ont 
été  eemfr  par  les»  glaces^  doir  â^e  placé,  d^aiUburSi  à'  une 
grande  distance  de  la  pointe  Fury  (côte  orieniale  du  Somerset 
dii<Ndiid>et  Pefv  a  retrenvé*  iiitaet>  en  tHbS,  te  dépôt  d-ap- 
fiOvisloanetnettt&qn^avatt  laissé  ie>eapiialtiePaiTy  en  1826  (2)t 

(1)  Voir  U  Benu  Britannique^  décembre  1853,  pages  320  et  331. 
(S)  Voir  le  nimiéro  de  la  anwe  igi^nmayns  ds  gtii  ISS»,-  paeo  VU 
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car  sir  John  Franklin  connaissait  Texistence  de  ce  dépôt,  et  il 
y  aurait  eu  recours  s*il  n'en  avait  pas  été  trop  éloigné.  D'ua 
autre  côté,  si  les  yaisseam ,  dont  on  ignore  le  sort,  avaient  été 
poussés  à  Touest  du  cap  Walker,  il  est  à  croire  que  leurs  équi' 
pages,  forcés  de  les  abandonner,  se  seraient  dirigés  vers  la  ri- 
vière Hackensie  ou  la  rivière  Coppermine,  explorées  jadis  par 
sir  John  Franklin  lui-même,  plutôt  que  de  venir  tomber  sur  la 
rivière  de  Back,  dans  une  région,  où  le  gibier  est  beaucoup  plus 
rare.  Le  désir  d'atteindre,  par  la  ligne  la  plus  courte,  les  éta- 
blissements de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  (1)  placés  sur 
les  bords  de  cette  baie,  a  pu  seul  faire  préférer  la  dernière  di- 
rection. 

.  Si  ces  conjectures  sont  vraies,  pas  une  seule  des  trois  expé- 
ditions parties  d'Angleterre  en  ISiS,  n'était  en  mesure  d'at- 
teindre les  malheureux  enfermés  dans  la  glace  au  fond  de 
l'entrée  de  Peel.  Les  vaisseaux  envoyés  au  détroit  de  Behring, 
ne  pouvaient  évidemment  arriver  jusque-là  ;  l'expédition  de  sir 
John  Richardson  sur  la  côte  du  continent  américain,  entre  les 
rivières  Mackensie  et  Coppermine,  était  jetée  beaucoup  trop  à 
l'Ouest;  enfin,  sir  James  Ross,  arrivant  par  le  détroit  de  Lan- 
castre,  devait  trouver  le  détroit  de  Barrow  obstrué  par  les 
glaces  et  se  voir  forcé  d'hiverner  à  Ttle  Léopold  :  ce  ne  fut  qu'a- 
vec les  plus  extrêmes  difficultés  qu'il  parvint,  avec  un  traîneau, 
jusqu'au  cap  Bird.  De  nombreux  avis  avaient  cependant  été  re- 
cueillis par  l'Amirauté;  mais  tous  étaient  plus  ou  moins  erro- 
nés. Un  seul  homme  avait  deviné  la  vérité,  et  s'était  noblement 
offert  à  braver  les  périls  d'un  voyage  à  travers  les  parties  les 
plus  septentrionales  du  continent  américain.  Il  voulait  visiter 
les  lieux  mêmes  qu'on  signale  maintenant  comme  le  théâtre  de 
la  fin  tragique  de  sir  John  Franklin  et  de  ses  derniers  compa- 
gnons. Voici  ce  qu'écrivait,  en  février  1818,  aux  lords  de  l'A- 
mirauté, le  D'  Ring,  qui  avait  été  le  second  du  capitaine 
Back  durant  son  voyage  d'exploration  sur  le  continent  améri- 
cain, en  1833,  3i  et  35  : 

c  L'ancienne  route  de  Parry,  à  travers  les  détroits  de  Lan- 
»  castre  et  de  Barrow  et,  de  là,  vers  le  détroit  de  Behring,  est 

(1)  U  fort  GharchUl  et  U  factorerie  d'York. 
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•  celle  qa'U  a  été  prescrite  aa  capitaioe  Franklin  de  suivre. 
9  L'expédition  de  18&5  a  été  ainsi  poussée  entre  Ttle  Melviile 

M  et  la  Terre  de  Banks^  dans  la  direction  hasardeuse  où,  pendant 
I  deox  étés,  sir  Edward  Parry  avainement  essayé  de  se  frayer 
»  on  passage.  Après  beaucoup  d*efforts  et  de  souflErances,  après 
9  uneobservation  approfondie,  cet  illustre  navigateur,  se  voyant 
B  forcé  de  renoncer  à  son  entreprise,  a  exprimé  en  caractères 
»  indélébiles  la  pensée  frappante  que  voici  :  c  Nous  sonunes 
9  demeurés  dans  notre  position  actuelle  avec  un  violent  vent 

>  d'Est  pendant  trente-six  heures,  et  quoique  Taction  de  la  brise 
a  s'exerçât  le  long  de  la  côte  avec  une  entière  puissance,  les 
9  glaces,  durant  tout  ce  temps,  ne  se  sont  point  éloignées  de  la 
9  terre  de  la  distance  d'une  seule  verge  ;  ce  qui  prouve  qu*il 
9  n'existe,  à  l'Ouest,  aucun  espace  capable  de  leur  donner  une 
9  issue.  Dans  cette  partie  de  la  mer  Polaire,  la  navigation  n'est 
j  praticable  qu'autant  qu'on  profite  des  passages  qui  s'ouvrent 
9  occasionnellement  entre  les  glaces  et  le  rivage;  c'est  pourquoi 
9  une  continuité  de  terre  est  nécessaire  pour  qu'on  puisse  avan- 
j  cer.  Or,  cette  continuité  qui  nous  a  manqué  dans  les  .parages 
B  dellle  Melviile,  doit  nécessairement  exister  sur  le  rivage  sep- 
9  teotrional  d'Amérique,  quelle  que  soit  la  hititude  où  l'on 
B  paisse  le  rencontrer,  t 

9  Si  l'on  suppose  que  sir  John  Franklin  a  été  arrêté  par  des 
9  difScoltés  insurmontables,  entre  l'Ile  Melviile  et  la  Terre 
B  de  Banks,  comme  sir  Edward  Parry,  et  qu'adoptant  à  son 
9  tour  l'opinion  de  son  devancier,  il  s'est  dirigé. vers  la  côte 
^  ininterrompue  de  l'Amérique  ;  alors  on  doit  présumer  qu*il 
9  aura  tourné  la  proue  de  ses  vaisseaux,  autant  que  la  configu- 
t  ration  de  la  Terre  de  Banks  l'y  aura  contraint,  au  Sud  et  à 

*  rOuest,  vers  les  Terres  Wollaston  et  Victoria.  C'est  donc 
9  dans  cette  direction  que  nous  pouvons  espérer  la  rencontre 
9  des  équipages  naufragés  qui,  à  l'aide  de  leurs  bateaux,  au-* 
9  ront  essayé  d'atteindre,  à  l'Ouest,  la  côte  du  Somerset  du 

>  Nord,  s'ils  n'en  étaient  pas  trop  éloignés. 

9  Afin  d'épargner  aux  survivants  l'épreuve  d'un  quatrième 
»  hiver  arrivant  quand  leurs  vivres  doivent  être  épuisés,  je 
»  propose  d'entreprendre  le  voyage  le  plus  hardi  qui  ait  encore 
?  été  tenté  dans  les  régions  septentrionales  de  l'Amérique, 
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wjûffb  dlM«l«  ptiypMf  ^  jQstiSe  mniQeiiieiif  pfirYêÊBit  impê^ 
rieHK  des  eiKonsfWcc^.  Jb  pfcpùÈt  (P'essaget  é^aîtèiiUbre 

mentafe  de  ta  Terre  dk  Titttnià,  selon:  qu^ an  jugera  h  plus 
eOMenaélè,'  aérant  ta  fin  dk  pfûthàin  M;*  m  tn  mot, 
à^^éeamr,  ett  tme  seule  sfttson,  «e  qtâ  n*k:  pas  encore  'été 

w  Hbfl  espoir  d^àtecottq^lir  «ette  tftche  herailéeinie'  repMe 
Sur  ce  ftiit  "qoe  je  posséda  I!a  connaissHace  approfondie'  dh 
pays  qo^il^  fiiut  travarser*  et  des^  peuplmle»  qui  l'habifeiit;  Ai 
samé  soffisafite  pour  Braver  tes  rigueur»  du  cliimt,  eth  ftiree 
nécessaire  po«r*aupponfrllss«farigaes  dé  corps  et-d'espritUiN 
sépambkB  d^uoe  «eHe  entreprise.  Gn'coup-d'œil  jeté  sur  la  csrrtè 
de  rAmérfqae  du  Nord,  depuis  le  détroit  de  Beita*itfgjiisquli 
celni  de  Vurtv^r,  fait  apercevoir  innnédiatenient  que  pour 
arriver  à  la  terre  intermédiaire  du>  Somerset  do  Rortf»  H 
esiste  deux  routes  par  mer  et  une  troisième  par  terre.  &€» 
deoK  premières,  celte  du  détroit  de  Keiiring  est  hors  dfe  qoes- 
tfoo  :  c'est  un  vieux  pnsjet  dti' temfps  pa^sé.  Qnant2rla*rootte 
du  dânrah  de  Barrow,  elfe  n'offre  qn'tine  chance  proftindê»- 
ment  donfense;  et  pour  apprécier  son  eflicacité  probable^  I 
sulDt  de  rappeler  que  durant  Tété  delSSS^  sir  Mm  Ubss 
tronv»  Ie>  détroit  de  Bàrrow  complètement  obstrnét  (Test 
donc  uiriqnement  du- voyage  par  tMre,  qifil  est  permis  d^ar- 
umd»  n»  heur6»i<réstthar$  car  rinsuceès,  qui  estPexcep^ 
lion  à  la' règle  pour  an  voyage'de  terre,  est  la  règle  elie*«x6me 
fdWÊÊà  H  s'agh  d'une  eKipédiiton- maritime.  Pour  atteindre  h 
pmtie  oecideiicaledrSomenet  dti  Nord,  où  Ton  doit  tnrtiba-- 
bleoKfll^ieiMaversir  JFobn  FranUtn;  la  voie  directe  er  iinf- 
que  est  Ift'  rivière  du  Crrand-^Poisson  (rivière  de  Btrdf)*,  et 
qnolquolepaysà  parcoorfr  poor  avriver  jusque^lSi^dit  trop 
dépooi^w  de  ressources  et*  d'un  trop  difficile  accès^poarad'- 
mettre  fe  transport  dte  provisfons,  il  peot  devenir  on  moyen 
de  communication  entte  le  monde  civilisa  et  les  équipages 
ttonfitagé^;  Il  pont  également' fburnfr  à  ceox-ci  <les  guides  qui 
les  OMdoiraletttjiisqf^amrterrSritys'de'Cbasse  dés  indiens,  qn'ih 
»  seraienriiK^sAle»d^aneiSKlre^atrenmnt:C^fparhrivi^ 
»  éi'Sittnd-^isson  que  je  sais  zrtprê  k  là  mer  poliiire,  lortf^ 
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qw  je  faiimiiMlîe  cMMie  œctBd,  de  i'eipédlHâM  jenvojée 
i  Jb  ttqhewihB  de  ér  iébà  Son.  iCkuDine  je  «iiis  l'iu»  dâs  deux 
•Sdefe  tpà,  «enta»  se  trauveot  efitedleaient4aM  œite  pesi- 
liett  cxeqitiflHteUe,  je  emrift  4e  nien  devetr  d^ofimr  nés  aer- 
«cceooiMiiefreiwe.de  k  ttooicitétdejnes  afk.  Quand  ntnie 
iMnt  Té8elaii'eMro](er  des  JeaMaesafix  et  des 
dteflit  de  BenMw  et  d'ea  fiiifle  pûmonirir  les 
fnugesfjir  A»  taeeaexy  peur  rechercher  i'eifiMiitioe  pendue; 
^lead  BifiiM  De  peejet  déviait  Mne  ceiVD»aé.par  le  «accès, 
iieHailra6Biuaea[tde>peiieevifiieaii  propesilbn  m  élé  adoptée. 
iimm^  jou  ooÊttmm,  jiptéi  aapir  ècawtè  c$  frpf$t.  ilarrme 
4pieinmeÊrmtmiiaiiv^ickmient,  ce  sera  tme  mmrce  de  tr- 
fnr,  nHÊUÊrufemmt  pom^  la  nadon  auffkdte^  mais  encore 
pûuriemmèdedaitiÊé  terni  emiier.  Et loesqaeoevegvec devenu 
^aécai  ee  een  iwiiwTté,  4joand  ious  eesnndheuceux  aaroat 
péri,  aui  peepesitiau  scea  eneare  feaaavelée  jasipifà  ee  qa'oo 
finicee  par  l'adopter  ;  oaril  est  ktposeihle  qae  le  pays  demeure 
eanpoe^  aasri  long^teflysi^'aafL'attra  pas  retrouvé  Teapé- 
dWomFcMUin. 

»  Le  Mt^ifÊB  toae  les.mBges  «fl(posés.au  jeeoebaat  saattevâi-- 
t  Kbses  de  ghases,  bk  air  'le<|uel  j'^iasialai  «ÎTemeat 
da  départ  de  J'icspéditiaii,  .daitafatr  eaeaoé  une  fénease 
car  les  BiMdatiaasde  air  John  Draaklîa.  Lonqoe, 
ajaat  aaiai  h  idèteocienlale  de  la  terne  Victoria,  il  s^y  sera 
ire«fé«dans.ane  pasitiau  diffioUe,  il  auca  cherché,  ^si>  hi  pesap- 
bilité  lui  en  éuit  laissée,  à  gagner  eauMie aa  Jîea  deaefuge, 
ia  edle  leacideaiale  du  SouMiraet  dn  Naed.  Les  lentatimes 
aarapiaa  fiar  le  détaaît  4e  Bahdng  vou,  djmeteaicatt,  yeae  k 
fane  de  Banks»  isaot  digneade  touanges  aaaB  doute;  maia 
iaika.aaatl«ikileS'«n«péra«oe.  La)pieeiière*s*4ypnieiark 
-aappaaitioii  qae  m  Jaha  ecpiBiByn;a  Anachi  M  ipaaa^ge,  et 
qu'il  est  retenu  entre  le  cap  Icy  et  la  rivière  Mackensie.  La 
seconde  est  basée  sur  rhjpothèse  que  sir  James. Ros^  ^rès 
avoir  aUeinl  k  Teue  de  Saaks»  paurra  pauj»uivr«  ^sa  ciwtfe 
vers  las  wwas  Vieiaite  «t  WoHeatOB;  e%al-à-éire  ^pie  M 
aasai  franchira  le  passage.  Or,  nous  n'avons  aucun  motff  de 
croire  que  sir  John  :EranULn,  joon  plus  que  sir  !James  Bdss, 
seront  plus  heureux  que  leurs  devanciers,  et  nous  aaipattiauaa . 
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»  pas  compter  sur  leur  réussite.  Nous  ne  pouvons  pas  présumer 
»  que  sir  James  Ross  touchera  la  Terre  de  Banks  que  sir  Edward 
9  Parry  n'a  pas  réussi  à  atteindre  et  qu'il  a  seulement  aperçue  de 
»  loin.  Moins  encore  il  nous  est  permis  de  supposer  que  la 
1  nouvelle  expédition  qu'on  prépare^  saura  s'ouvrir  une  voie 
B  vers  la  Terre  Victoria^  qui  demeure^  pour  nous»  terra  inco^ 
1  gnita  (1).  M.  Simpson  qui  a  exploré  la  côte  américaine,  entre 

>  la  rivière  Coppermine  et  la  rivière  de  Castor  et  Poliux,  a  ré-^ 
1  solu  la  question  ;  et  c'est  la  seule  autorité  sur  ce  sujet  Par» 
j.venn  au  point  extrême  de  sa  course  vers  TEst  (2),  il  observe 
B  que  pour  prolonger  cette  exploration^  il  faudrait  nécessaire— 
i  ment  tout  le  temps  et  toutes  les  forces  d'une  autre  expédition 
1.  ayant  un  lieu  de  retraite  beaucoup  plus  rapproché  du  théâtre 
B  de  ses  opérations  que  ne  l'est  le  lac  du  Grand-Ours.  Or,  c'est 
B  le  lac  du  Grand-Ours  qui  est  désigné  comme  la  base  de  la  re- 
»  connaissance  que  va  entreprendi*e  sir  John  Richardson  (3). 

>  De  quel  lieu  de  retraite  voulait  donc  parler  M.  Simpson,  si 
B  ce  n'est  du  grand  lac  de  l'Esclave,  qui  fut  aussi  la  base  d'ope- 
»  ration  de  l'expédition  envoyée  à  la  recherche  de  sir  John- 
»  Ross  ?  A  quelle  route  a-t-il  pu  songer,  si  ce  n'est  à  la  rivière 
»  du  Grand-Poisson,  à  ce  grand  cours  d'eau  que  j'ai  signalé 
1  comme  libre  de  glace  et  comme  la  voie  naturelle  à  suivre  pour 
»  arriver  à  la  région  où  l'expéditon  perdue  doit  probablement 
B  être  retrouvée;  pour  parvenir,  enfin,  jusqu'aux  bords  de  ce 

>  passage,  que  vainement  depuis  trois  siècles  on  cherdie  à 
n.  atteindre  avec  des  vaisseaux,  b 

Nous  sommes  tristement  frappés  de  la  justesse  rétrospective 
de  ces  observations,  et  nous  nous  expliquons  diflScilement,  an— 
jourd'hui,  comment,  à  l'excursion  continentale  de  sir  George 
Richardson  qui  avait  ordre  d'opérer  entre  les  rivières  Mackensie 
et  Coppermine,  l'Amirauté  n'a  pas  cru  devoir  en  ajouter  une 


(1)  En  février  18&8,  la  Terre  Victoria  n'avait  pas  encore  été  visitée  par  le  Doc- 
teur Rae  ;  son  existence  avait  seulement  été  constatée  par  Dease  et  Simpson.  — 
Vol?  le  numéro  de  la  Reme  Brittmmqu»  de  mai  iSSS,  note  de  te  page  M. 

(2)  Voir  aor  la  carte  :  limite  de  Simpewu 

(3)  Le  fort  Confidence  et  le  fort  Franklin,  ont  été  en  effet  lea  quartiers  d'hiver 
de  l'expédition  continentale  de  18A8  et  1860.  »  Voir  le  numéro  de  mai  1853». 
PHCsUetAS. 
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seeojide,  destinée  à  explorer  les  rivages  plas  orieiHauxqai  avoi- 
sineDcremboacbure  de  la  rivière  de  Backetla  Terre  de  Boothia. 
Qaoi  qu'il  en  soit,  le  salataire  avis  ouvert  par  le  D'  Kiug  fut 
écarté.  Les  officiers  de  marine  interrogés  par  l'Amirauté,  admi- 
rent bien,  qu'en  eflet,  la  côte  ouest  du  Somerset  du  Nord  pou- 
vait être  le  théâtre  du  naufrage  de  sir  John  Franklin  ;  mais, 
pleios  de  confiance  dans  Tefficacité  probable  de  l'expédition 
eonfiée  à  sir  James  Ross,  ils  déclarèrent  qu'elle  leur  semblait 
bien  plas  capable  d'atteindre  le  but  désiré,  que  ne  pouvait  l'être 
âne  simple  reconnaissance  qui,  exécutée  dans  des  proportions 
restreintes,  par  la  voie  de  terre,  n'apporterait  pas  aux  malheu- 
reux équipages  de  CEribe  et  de  ta  Terreur  les  secours  qui 
devaient  leur  être  si  nécessaires.  —  Mais  alors,  pourquoi  le 
voyage  du  D*  Ricbardson  ? 

Ajoutons»  pour  compléter  la  justice  qui  nous  semble  due  au 
D*  King,  que  malgré  le  refus  imprudent  qu'on  lui  opposait,  il 
renouvela  sa  proposition  avec  une  ardeur  digne  d'un  accueil 
plus  favorable.  — c  Ce  serait,  »  écrit-il  de  nouveau  à  l'Amirauté^ 
«  le  plus  heureux  moment  de  ma  vie  (et  cependant  mon  bonheur 

>  fat  bien  grand,  alors  que  mon  nom  fut  dioisi  parmi  ceux  de 

>  tant  d'autres  volontaires  qui  s'étaient  offerts  pour  la  recherche 

>  de  sir  Mai  Ross),  si  lenrs  Seigneuries  consentaient  à  me 

>  permettre  d'aller,  une  seconde  fois,  par  ma  vieille  route  de  la 

>  rivière  do  Grand-Poisson,  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Polaire, 
i  pour  essayer  d'y  sauver  quelques  existences.  Ce  que  je  fis  lors-^ 

>  qu'on  cherchait  sir  John  Ross,  est  le  meilleur  gage  de  ce  que 

>  je  m'efforcerais  de  faire  pour  retrouver  sir  John  Franklin.  » 
L'expédition  de  sir  James  Ross  échoua,  comme  l'avait  préva 

le  ly  King  :  elle  quitta  Tlle  Léopold,  en  18&9,  sans  avoir  obtenu 
aocon  résultat,  et  désormais  il  fut  trop  tard  pour  retrouver  vi^ 
vants  les  malheureux  équipages  partis  d'Angleterre  en  1815.  Le 
D*  Rae,  en  1851,  s'il  avait  prolongé  vers  le  Nord  son  excur- 
sioB  sur  la  côte  orientale  de  la  Terre  Victoria  ou,  mieux  encore^ 
s'il  avait  été  capable  de  gagner  la  côte  ouest  du  Somerset,  au- 
rait pu  trouver  des  traces  récentes.  De  même,  le  capitaine  Ken* 
nedy  et  le  lieutenant  Bellot  quittant,  au  printemps  1862,  l'hi- 
vemage  du  Prince-Albert  à  la  baie  Batty,  pour  se  rendre  au 
f6le  magnétique,  avaient  des  chances  nombreuses  d'apprendre 
'7*  itiix.  —  TOI»  xxvn.  S 
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la  lévite.  Ce9t  ici  f  oeeaskNfr'de  rendre  anJ^iAMUem  hmmtge 
à^a^ogMlté'da  jeime  oSoter  fran^is,  denl  le  nom  est  désormais 
înséparable  <de  cdai  de  sir  iéhn  FraMia.  S^pproppint,  à 
quatre  aiiS'de  distanee»  Popimandu  D«  Kiog,  wici  oe^^il  <erk 
daiiS'6an  jouraal  : 

<  Pour  ara  part,  je  sais  scgaanTlMi  «oiVYaNica  que  aons 
»  tnaavepoiis  parmi  tes  Gaqaimaus  de  Seotbia  Feiift,  qaelqaes 
»  bomnesde  sir  John  TranMin»  ou  duiiiokis4es4raees^  de  leor 
■  passage.  S'il  est  arrivé  que  ces  boBEifiies  aient  perdu  levrs 
»  aficiens,  ii'ayaiit  auenneMée  des  distances,  des  <)oafigu«rti(»s 
»  de  la  côte.,  ignopaiit  la  position  de  Fary-^Beach  (1)  «t  «e  -sa- 
»  chaot'pas  qu'on  ^a  laissé  des  canots  aa  port'^isabedi,  éis  au- 
»  rantipnéféré  Tester  avec  ies  naturels  (2).  * 

Malheureusement,  par  cette  fatalité  qui  semble  a*étre  attaeiiée 
à  tout  ce  ^i  intéi^ssaît  le  salut  de  rexpédit4on  Franklin,  le 
capilQÎne. Kennedy  ne  put  atteindre  le  but  qu'il  Votait  ppopasé. 
Parti  avec  M.  Bellot,  dès  le  oorameneeDiefit  de  mars,  quand  les 
jotti«  étaient  'OMore  tellement  brumeux  qu'ils  permettaient  à 
peine  >une  voe  distincte  de  la  contrée  qu'on  parcourait,  «et ^uafnd 
les  neiges  étaiunt  tellement  accumulées  que  raspect'de  la  mer 
secooibndait  sament  avec  ccflui  de  lanerre,  il  fraudMt  rentrée 
de>9eal  sans  s'm  apercevoir,  cfaercbant  toujours  devant  hii  la 
nwr  iqu'il  avait  déjà  traversée.  Le  <^onomdtre  s'était  arrêté 
en  iTaiile;«ntt  autre  iostromei^t  se  brisa,  et  après  a<aair  perdu 
donse  jours  par  suite  de  ee  «otMMMiPS  d'accrtdents,  Jes  voyageurs 
s^étaîent  trop  éloignés  et  <a*avaîettt  plus  ^seez  de  «viwres  pour 
marchar  vers  le  Sud.  Abaodoonant  ^nc  son  projette  ae  4Hri- 
gar  TorS' le  pdle  >magaétique,  le  capitaine  Kennedy  trevwi  iauli- 

.[!}  Pointe  FurXfd^pOt^e  iivr»4tt-.ctpitaû)ePan!yvOn  iW. 

(2)  Journal  d'un  Foyqge  dans  les  Mers  Polaires^  par  H.  Bellot,  UeateQaot  de 
Tftiteeau,  nn  volume  in-d*,  chez  Perrotin,  ftl,  rae  Fontaine-Molière. 

■ftMA^ne  flâUfioM'trep  VMrementreoomnKiaaerA  nos  lecleun  oe  livte'ttttéliânt, 
où  te  pen^  ioiU  'Ontiàre  l!Ane  id*nn  jeune  kionme  «ni,  à  la  ckiili|iir'>4ttf«an«r,  à 
l'élévation  et  à  la  délicatesse  des  sentiments,  unissait  la  rectitude  d'une  tpÀfWi 
précoce  développée  par  de  fortes  études.  Sorti  des  rangs  les  plus  humbles  de  notre 
société  trtnçaisetiékivé  au  frais  da^ubtiodAM  un  de'oas^xfMésesvlv  Ueatviaiit 
BeUataJiwltt4,  par  .sa  «ki)oqftmeparfa(iBarwriiitlitnkNin40i0wb(tiiMB4li^ 
le  nombre,  devenu  abusif  et  dangereikx,  ne  doit  pas  noua  faire  oubUer  qu'elles  sqpt 
souvent  une  juste  dette  payée  par  le  pays.  On  lira  avec  intérêt  la  notice  que  M.  J. 
UBuraplai)ée«ittSte4uJ«w<iMi<.  (ÊMo^dê  la  mêimmtk  i 
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kmeat  par  lé  cap  Wàlker  et  te  port  léopotd,  c'è9l-&^dir«'  en 
foarmitit  le  d'os  à  la  roate  qti^H  amrait  faHu-  survre.  Pas  pHi», 
d'aifitars,  qmleD*  Khig,  Ir  Hentenam  Belfet,  quoique  inaiiif, 
ne  se  ftrisflit  flhisfra sur TiDsuiBsaiice  des  expédilioirsdé'itfer. 
Les  tgoes  sofraiifes^  extraites  dé  son  jeunial,  nouf  rëvèteM  \h 
senwt  de-rinsoecèade  toutes  les  recherdies  maritimes  ordonnées 
par  rAmirwfiy  et  de -hr  réussite  dtr  siefui  voyageur  emploffi  par 
la  Gompagnîe  delà  baie  d^Budison  : 

i  Sî  BOUS  ne  sommes  point  annés,  équipés,  sapproyfsiotiiiéb 
aussi  «Oflipfèiemfeiit  que  nous  poorrious  Ife  souhaker,  j>fe^ 
eoanai»  bien  atijourd^ut  qu*irnefaut  enaceuseï*  en  auemie 
façon,  soit  l'incapacité,  soitia  négligence  de  qui  que  ce  soit 
En  eftt,  fes  nanres  de  l'État  sont  absolument  dans  le  même 
ais  que  nous.  On  a,  en' France,  les  idéesles plus hussessur 
les  reascfignemcms  que  possède  l'Amirauté  anglaise^  La*Gbfli- 
pagnie  d'Hudson,  qui  fait  vn*  mystère  de  toutes  ses  opération»^ 
ne  veot  rien*  laisser  publier  sur  les  ratenrs  des  tribus  de  son 
tettîtmre,  sur  leurs  ressources-,  sor  la  manière  de  royagcR 
Sort  que  le-  go^iternement  n'ait  pas  demandé  ces^  renseigne*- 
ment»,  soh  qnTil  les  reçoive  incomplets,  pas- une  deses  expé^ 
ditioue  de  mei*  rfa  eu^  lès- moyens  de  voyager  par  terre,  et  H 
n'est  |m*ét»nnunt  que* chacune d^effès'  ait  aussi  peu  produit^ 
puisque  fcnr*  saison  d^bpératrons  a  tougoursidtf' se  berner  an 
temps  «rfes"  court  pomr  lequel  elles  se  trouvaient'  urawies  dés 
dK>ses^  nécessaires;  encore,  dansil'été  même,  leurs- faonrates^ 
amoHin  par  on  Biver  passé  au  coin  da  feu,  n'accomplltoaieifi^ 
fls  pas^tout  ce  qn^on  pouvait  attendre.  Je  ne  crois  point;  en 
écritmit  ces  reflétions^  dont  Fa  venir  wç  montrera  le  degré 
dte  justice,  obéirtfnnsen  liment  d*hostilîtéconti-edes^  étrangers 
rivaux;  mais  je  suis  frappé  des  fbits.  Non, fari'  trop#estfme 
peur  sirEffviard'Parry  et  iesidenx  Ross  ;  je  ne  le^attaqne  pas^ 
mafeje  erîfiqne  on  système  dont  rien  n'a  pU'  leur  montreriez 
éSftoe,  pas  même  leur  expériènue  daos^  ces' mets.  V  ne^%tn>- 
bte  pa»qo1is  afîeuf  jamais  eu  avec  eux  des  gensrd'eia  Gompa^ 
gnie^tfOùAKHi,  Aes  voyagenv^aretiques-;  As  ont  evrtles^genz 
etpêriinentâi  d'ans  la  navigation  des' gtaees,  debtms  ice  mas^ 
tert  (pilotes  des  glaces),  mais  c'est  tout;  tandis  que  dans  ce 
pays  où  lemmiin*estsoNdependantieedeui  fiers^de'Pantfée^ 
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1  on  Yoyage  de  décoaTertes  doit  se  faire  par  terre  aussi  bien 
»  qoe  par  mer,  et  alors  commence  une  nouvelle  série  d'études 
»  tontes  différentes  de  celles  auxquelles  on  officier  de  marine 
»  est  habitué  ;  car  les  plus  petits  détails  de  chaussures,  coiffures, 
»  vêtements,  nourriture,  acquièrent  une  importance  vitale  (1).  » 

L'Amirauté  a  donc  agi  sagement  en  confiant  aux  soins  exclu- 
sifs de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  la  directioh  de  l'expé- 
dition définitive  qui  va  se  rendre  à  l'embouchure  de  la  ririëre 
de  Back  pour  y  chercher  toutes  les  informations  qu'il  sera  pos- 
sible de  réunir  sur  la  mort  de  sir  John  Franklin  et  de  ses 
compagnons,  et  pour  ensevelir  honorablement  les  dépouil- 
les mortelles  qui  pourront  être  retrouvées.  Comme  l'avait  pro- 
posé en  18&8  le  D*  King,  ce  voyage  aura  pour  point  de  départ 
qœlque  poste  voisin  du  grand  lac  de  l'Epave  et  s'effectuera 
principalement  avec  des  canots  qui  descendront  la  rivière  de 
Back,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mer. 

Avant  de  dore  la  discussion  relative  aux  informations  recueil- 
lies par  le  D*  Bae,  il  nous  faut,  malgré  notre  extrême  répo- 
i;nance,  toucher  un  point  du  récit  des  Esquimaux  qui  a  excité 
en  Angleterre  une  sensation  aussi  générale  que  douloureuse. 
JNous  voulons  parler  de  l'acte  de  cannibalisme  imputé  aux  infor- 
tunés dont  les  restes  demeurent  ensevelis  sous  les  neiges  polai- 
res. Noos  ne  rapporterons  pas  ici  l'argumentation  surabondante 
des  nombreuses  publications  qui  s'efforcent  de  démontrer  l'im- 
possibilité du  fait  raconté  par  des  sauvages,  étrangers  à  toute 
religion  et  aussi  endurcis  que  peu  véridiques  :  nous  nous  con- 
tenterons de  reproduire  le  chaleureux  plaidoyer  d'un  recueil 
hebdomadaire  publié  sous  l'éminente  garantie  d'un  auteur  aimé 
du  public  français,  de  IL  Chartes  Dickens.  Voici  comment 
s'exprime  notre  confrère  d'outre-mer: 

c  Admettons  un  cas  hypothétique.  Supposons  que  des  officiers 
«  de  la  marine  anglaise,  parfaitement  semblables,  et  par  leur 
»  excellente  éducation,  et  par  leurs  sentimenlB  élevés,  à  ceux 
»  qui  faisaient  partie  de  la  laule  expédition  de  18i5,  aient  eu 
9  déjà,  dans  une  autre  occasion,  à  commander  une  troupe  bien 
j  moins  nombreuse  que  les  équipages  de  VÉribe  et  de  la  Ter^ 
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•  reur;  qQ'ils  aient  pénétré  dans  les  mêmes  régions  et  bravé  les 
I  rigueurs  du  même  climat  ;  qu'ils  aient  subi  des  fatigues,  des 

•  privations  et  des  souffrances  telles,  qu'il  leur  restait  à  peine 

•  la  force  de  se  traîner,  qu'ils  chancelaient  et  tombaient  à  cha- 
»  que  pas  ;  que,  se  sentant  incapables  de  contempler  leur  état 
9  de  misère  et  de  saleté,  leurs  visages  amaigris,  leurs  paupières 
t  dilatées,  leurs  physionomies  cadavériques,  ils  détournaient 
»  leurs  regards  les  uns  des  autres  ;  qu'ils  eussent  mangé  leurs 
i  souliers,  les  étuis  de  leurs  fusils,  tous  ceux  de  leurs  vêtements 
9  qu'ils  pouvaient  sacrifier  sans  mourir  de  froid,  et,  enfin,  jus- 

•  qu'aux  misérables  restes  de  moelle  acide  et  rance  qu'ils  ren-> 

•  contraient  dans  les  os  desséchés  et  blanchis  des  loups  morts 
9  sur  leur  chemin  ;  qu'ils  eussent  passé  par  toutes  les  angoisses 
9  d'une  famine  progressive  ;  qu'ils  fussent  arrivés  à  ce  point 
9  d'épuisement  où  toute  douleur  aiguë  a  cessé  ;  qu'ils  fussent, 
9  en  un  mot,  assez  près  de  la  mort,  pour  l'envisager  avec  calme 
9  et  même  avec  un  sentiment  de  satisfaction,  sans  faire  aucun 
9  effort  pour  l'éloigner;  que,  réduits  à  cette  extrémité  terrible, 
9  ils  fassent  entourés  des  cadavres  de  leurs  compagnons  étendus 
9  sur  la  neige  à  quelques  pas  d'eux,  et  que  malgré  l'horreur  de 
9  leur  situation,  ils  n'aient  pas  une  seule  fois  songé  à  recourir  à 
9  cette  dernière  ressource  du  cannibalisme  pour  prolonger  leur 
9  existence.  Si  ce  tableau  était  vrai,  ne  serait-ce  pas  une  pré« 
9  somption  écrasante  contre  la  vérité  du  récit  incohérent  des 
9  Esquimaux  ;  de  ce  récit  émané  de  sources  différentes  et  re^ 
9  cueiUi  à  des  époques  diverses?  Et  si  le  chef  de  cette  troupe 
9  dont  nous  venons  de  supposer  les  épreuves  était  le  chef  de 
9  l'expédition  de  1815  ;  si  c'était  Franklin  lui-même  qui  eût  subi 

•  ces  extrémités,  peut-on  supposer  qu'un  homme  de  cette 
9  trempe  n'eût  pas  su  inspirer  à  ses  compagnons  la  même  force 
9  et  le  même  courage  dont  il  avait  déjà  fait  preuve  ;  et  ne  trou- 
9  venons-nous  pas  dans  cette  circonstance,  une  improbabilité 
9  morale  de  la  plus  grande  force  à  opposer  aux  grossières  sug- 
9  gestions  de  quelques  misérables  sauvages? 

9  Eh  bien  I  tout  ce  que  nous  venons  de  présenter  comme  une 
»  sopposition  est  réellement  arrivé.  Franklin  était  le  chef  de  cette 

>  expédition  dont  nous  avons  dépeint  les  souffrances  ;  mais  au 

>  liea  des  équipages  d'élite  qui  l'ont  suivi  en  ISAb,  il  avait  seu- 
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»  lemcnr  avec  Im,  pendant  son  voyage  de  1810  à  192S  snrla 

0  côte  améiricaine  de  la  mer  Polaire,  trois  officiers  et  on  mariir 
9  anglais  (f).  sur  lesqoel?  il  pouvait  compter.  Le  reste  de  sar 
»  troupe  se  composait  dé  chasseurs  oaaadfens' et  d'Indiens,  la 
»  relation  qu^il  a  publiés  est  â  k  fbis'rune  des  phi»  dëtaHlée»  et 
9  des  plus  toucbantes  qui  se  puisse  rencontrer  dans  Timmense 
»  colDsctfon  de  nos  voyages.  Examinons  aitentivement  cette* nmr^ 
»  ration  et  pesons-en  totis^les  termes  (2)  r 

<c  Je  ntavais  plu6«  » -dit-Franklin  long-temps  avant  qu'il  fût  réduit  aux 
»  dernières  extrémités,  «  que  la  peau  et  les  os,  et  de  même  que  tous 
3»  mes  compagnons,  Je  souIRrais  craellemem  d'un  degré  de  froM*  que 
»  j-eMse  méprisé  quMd  f  a^is  eocMe  umUi  mi  tarf-tt  tomt  ma*  staié» 

9 ^ Jês«Mi8iavMrinlèiltlmi«d^all<rlrowr4r9aiutr 

9  Germain ^fia  d»  hâter  son  travail  (îl  faisait  un  canot)unai&q«Qiqu'il  ne 
D  fut  éloigné  qjie  de  trois  milles,  j'employais  vainement  trois  heures  d'ef- 
»  forts  pour  essayer  de  le  rejoindre  ;  j'étais  trop  faible  pour  parvenir  a 
»  me  frayer  un  passage  à  travers  ISi  msrge  prof6nde:  le  revins  tout-à>hil 
»  épuisé  etprofoidément  élMunlé  p«r  le»ahate»n«Bbreise8  que  jfairait 
1^  faites.  Mes-  eempagooM'étaialt  tous  dans  le  même  élai  de  falbtasot 
»  bes  chasseurs  (Canadiens)  et  aient  un  peu  plus  vigoureux  que  nous, 
»  mais  moins  disposés  à  faire  des  efforts,  en  raison  de  leur  abattement. 
»  La  sensation  aiguë  de  la  faim  n'était  plus  éprouvée*  par  aucun  de  nous, 
»  et  cependant  nous  ne  pouvions  trouvev  d*antre  sujet' dfe  ctnivei*satloii 
D  que  le  pfaMriie  mflnpsK  •'.-*•«.••.•»•••'•••••  Nous  uAuicsi 
»•  le  s«ir,  une  peiHe  quantîié'dé  cette  mousse  (teipt  d*  roehe),  et  lé  «este 
»  de  notre  souper  se  compo8a.de  morceaux  de  cuir  grillés.  Le  tr^et  que 

s>  nous  avions  parcouru  dans  la  journée  était  de  six  milles. 

D Ce  jour-là,  comme  nous  n'avions  pas  trouvé  de  tripes 

j»  AsTOcbe,  nous' avons  bu'une  infusion  de'thé  d^  Lahradbr  (tlié*sauvage) 
»  et  mange  quelques  morceaux  de  euir  grillés  p«ur  netie  soopev.  Le 
»  lendemain  matin,  uodfrMmes  hica^bles  de  lever  notre  tente.  Nnus 
)9  la  trouvions  trop  posante  pour  l'emporter  ;  c'est  pourqjioî  nous 
»  la  découpâmes  et  nous  primes  une  partiis  de  la  toile  pour  nous 
»  couvrir.  » 

ê  C'est  ainsi  que,  devenant  plus  faibles»  chaque  jour,  ils  fini- 
»>  rent  par  atteindre  le  fort  Entreprise,  hutte  solitaire  et  dé- 

1  solée  ojli  le  D' Riehardson  et  Hepborn  avaient  devancé  leurs 
»  compagnons*: 

««Netts  fdmes  tousprofondément;  îwipiSisionnég|en.vo|pttl  lotYMifea 

(1)  Le  D'  Ridiardsoo,  les  midshipmen  Back  et  Hood,  le  marin  àepbum. 

(ï)  Voir  le  numéro  de  la  Bévue  BrUannique'de  mai  IS5?,  pi^PBS  fS  ersuivantâk^ 
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j>  aiBMpmilQ  BodCQr  et  de  HefibiirB  ;  car  c*<ëuit  la  ^ttea^  uop^vMente 
i».de  lp«r  époîaeaieiit.  L'altévaUeii  Je  ms  iraîls  fat  également  4ouloa- 
vjNMiae  pow  4Mx:  daiHiU  fue  renflure  naos  «avait  quittés^  nous  n'aniona 
«.pliH,  que  la  peau  et  les  os.  Le  Docteur  reoiardua  iiartîoolièKeiaaiiile 
»  loa  sépulcral  de  nos  voix  ;  et  laadia  quHl  nous  -exitoFiaât  àU  paUesiecu 
mil  ne  s'apereerait  fMfiquesoQ  propre  aeceot  était  au  naôme  diapaaaiu 

» ••....«•  ^  ...  •  Dans  raprès^midiy^eltier  sa  trouva 

BfteHesaeot  épiilaé,^'sl  a'aaaiitpëidblainem,  noua  jeu  u«  regard  de  dé^ 
iiaaipoir,  puis  ae  laiaaagUaeerdeaon  taUouret  aur  le.Utpour  doi»iîr»du 
^iwiiiM  naos  le  soppoaioM.. Il, resta .aiasi  plus  de  deux  liettces  dans  va 
»  élai  d'ijamabilité,  sans  4|ue  bous  apprëheudiona  aucun  dauger.  A  la 
m-fiatil-ae  ait  à  r4ler,  et  le  Docteur,  eu  rexaminant,  trouva  quHl  avait 

»#flrdii  la  :parole.U  mourut  pendast  la .Duii 

» fiaiiuiidré.awftit  pu  rester  afitts.pveeque  tout  le  jour,  et  il'iiDu^ 

savait  osémeaidëa  àiinoyer  quelques  o&;  nais  <eD  voyant  Tétat  déaeao 
nféré  ile  Peitîer,  il  devint  abaiiu,  et  oommença  à  ae  plaindre  de  ftoid 
»  et  d'eBgowdiasement  dans  les  membres.  Comme  nous  ne  pouvions  pas 
»  laire  asaes  de  /eu  paar'Ie'Péebauffer,  nous  le  eouehâwsstet  noaséten- 
»  dîmes  aar  lai  ^laieura  caaverlarea.  IL  ne  pawt'paaV'en  laomrer  nieax 
»  al  il  aaoarat  jMMai  avant  leioHe.  Nooa)aUémea<déposer  ies  4aax  corps 
a  dans  Jk  partie  ia  pbu  reculée  de  la  amisQB;iafiai6  ^oaiea  dos  foreea 
>  léttoîesjae  auifireat  pas  à  la  iàcbe  de  tes  aolarrer,  ai  même  de  leapop- 
3»  1er  iasqu*à  la  rivière.  La  secousse  occasionnée  par  la  fin  soudaine  de 
«•ans  deiax  ooinpagBOBS  bous  accabla  de  tristafiae.  Jkdam,  l'un  des  inter- 
»  prêtes,  a'affaisaa  ii  aoB.AaBr,et  ce  ohaagement  aous  feappa  d*aniaiit 
a^^las  qae  dorant  lea«depx  jMfrs.pMQédaala^  il  aaait  para  repreadie  de 
a  taforc^ie  et  du  courage,  «le  luaparticuliêrement  affecté  an  .pensant -que 
9  le  soin  laborieui  de  ramasser  du  bois  allait  désormais  retomber  sur.le 
B  D'  Rii  hardson  et  sur  Hepbum,  puisque  mon  étal  de  faiblesse  me  ren- 
»  dait  iBrapiMe  de  leur  prêter  aucnne  assfstance  matérielle.  Tons  deux, 
«a»  aBffp!QS.iine  piMaèreat  Aiscauensenant  de  ne  pas  reasayer.  Durant 
^  leur  absence,  jadua  restar  «consianioiaot  auprès  «d'Adam  et  eonvaiaer 
»  avec  lai  pour  rempécber  de  réfléchir,  sur  notre  .position  et  pour  sau- 
»  tenir  son  courage  de  mon  mieux.  Je  me  coucbai  aussi  à  côté  de  Jui 

apendant  la  nuH Le  Docteur  et  If  epburn  s'af- 

irfaibiiaaknt'de  frtBS  «a  plus* et  'les- meiiibres  du  dernier  étaient  fort 
.  Dacam  la  jonroée,  Ua:ranlniientiréqaBMamffeat  .dans  .la  maison 
r  ae  i^^poaaiu^  et  Jaagne  .rua  4'eBx  éuit  assto,  il  ne  pouvait  se  lever 

»  sans  l'aide  de  Tautre  ou  sans  le  secours  d*un  bâion 

t>  Adam  était  dans  le  même  état  d*épuisement  que  la  veille;  mais  parfois 
9  il  nous  surprenait  en  se  levant  et  en-marehant  avec  Tapparence  d'une 
»«ariaiae  iDaoe.  ^ouveai  aon>  regard  était  ^aré  et  sa  conversation  In- 

»  cobëreaia. ^  ... ..  • .« le  dais  ici 

B  faire  remarquer  qu'en  raison  de  notre  maigreur  extrême,  la  dureté  da 
»aotaoBtialaqiMlletnaaa»il4étl«Ba  ganmla-qae  par  une  oonveifavenoua 
afaiaail  baatt«oup:aaafin%  «attaut  aux  <eadroil8-de4a  peau 'qui  «vaioDi 


Digitized  by  VjOOQ IC 


2&  LES  OERRIÊBES  TRACES 

»  à  supporter  le  poids  de  notre  corps  quand  nons  reposions.  Nous  retour» 
»  ner  sur  notre  couche,  était  une  opération  aussi  difficile  que  doulou- 
»  reuse.  Néanmoins,  durant  cette  période,  et  toujours  depuis  que  nous 
»  eûmes  dépassé  les  souffrances  aiguës  de  la  faim,  nous  avons  ordinal- 
»  rement  joui  du  soulagement  de  quelques  heures  de  sommeil.  Les  songes 
»  qui  accompagnaient  ce  repos  éuient,  le  plus  souvent,  d'un  caractère 
y>  agréable.  Ils  nous  offraient,  sans  cesse,  la  jouissance  d*un  bon  repas. 
7>  Nous  avions  contracté  l'habitude  de  nous  entretenir  durant  le  jour  sur 
y>  des  sujets  sans  gravité,  quoique  parfois  nous  discourions  sérieusement 
»  et  chaleureusement  sur  des  questions  qui  se  rattachent  à  la  religion. 
»  Nous  évitions,  en  général,  de  parler  directement  de  nos  souffrances 
3>  actuelles  ou  même  de  notre  espoir  de  recevoir  du  secours.  J'observai 
»  qu'à  mesure  que  notre  force  physique  diminuait,  notre  caractère  lais- 
y>  sait  paraître  les  symptômes  d'une  faiblesse  qui  se  manifestait  par  des 
»  accès  de  mauvaise  humeur.  Chacun  de  nous  pensait  que  ses  compa- 
»  gnons  étaient  moins  éclairés  que  lui-même  et  qu'ils  avaient  besoin  de 
»  ses  conseils  ou  de  son  aide.  Ainsi,  la  moindre  circonstance,  telle,  par 
»  exemple,  qu'un  changement  de  place  recommandé  par  l'un  de  nous 
»  comme  devant  procurer  plus  d'aise  ou  de  chaleur,  et  refusé  par  un  au- 
D  tre  à  cause  de  la  peine  que  l'on  éprouvait  à  se  mouvoir,  provoquait 
»  souvent  d'aigres  paroles.  La  même  chose  arrivait  aussi  lorsque  nous 
»  voulions  nous  assister  mutuellement  dans  la  tâche  d'apporter  du  bois 
»  pour  notre  feu  ;  aucun  de  nous,  malgré  TinsufCsance  évidente  de  ses 
»  forces,  ne  voulant  accepter  le  secours  d'un  autre.  Dans  une  de  ces  oc- 
»  casions,  Hepburn  fut  si  frappé  de  la  déraison  de  cette  conduite,  qu'il 
»  s'écria  :  «  Oh  I  mon  Dieu  1  si  nous  retournons  jamais  en  Angleterre,  je 

»  ne  sais  si  nous  pourrons  retrouver  notre  bon  sens 

» ,....» 

c  Combien  il  est  consolant  pour  les  amis  de  Franklin  et  de 
•  ses  infortanés  compagnons,  de  pouvoir  méditer  sur  ce  récit 
»  mâle  et  touchant!  de  pouvoir  se  rappeler  que,  tandis  que 
»  d'aussi  cruelles  souffrances  étaient  si  patiemment  endurées, 
9  des  cadavres,  parfaitement  conservés  par  le  froid,  reposaient 
1  sous  le  même  toitl  de  savoir,  comme  un  fait  démontré,  qu*ar- 
»  rivés  au  dernier  terme  de  la  famine»  Franklin  et  ceux  qui  le 
9  suivaient,  avaient  dépassé  les  plus  grandes  douleurs  et  s*é-» 
»  taient  résignés  à  mourir  I 

•  Us  sa  valent  «  en  effet,  que  leur  fin  devait  être  prochaine. 
1  La  partie  de  la  narration  relative  à  leur  délivrance,  qui  eut 
t  lieu  le  lendemain,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 

a  Adam,»  écrit-il,  «  avait  passé  une  nuit  agitée  ;  il  était  troublé  parde 
»  sombres  appréhensions  de  mort  que  nous  nous  étions  en  vain  efforcé» 
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»  de  dissiper.  Le  matin,  îl  était  tellement  abattu,  qu'il  ne  pouTait  par- 
9 1er.  Je  restai  au  lit,  à  côté  de  lui,  pour  tâcher  de  lui  rendre  quelque 
»  force.  Le  Docteur  et  Hepbum  sortirent  pour  aller  couper  du  bois:  ils 
x>  Tenaient  de  commencer  leur  travail,  lorsque  le  bruit  d'un  coup  de  fu- 
•  dl  les  frappa  de  surprise;  ils  pouvaient  à  peine  en  croire  leurs 
B  oreilles;  mais  bientôt  ils  entendirent  des  cris,  et  ils  aperçurent  trois 
9  Indiens  tout  près  de  la  maison.  Adam  et  moi,  nous  avions  seulement 
»  entendu  crier,  et  je  craignis  un  moment  qu'une  partie  de  la  maison  ne 
Bse  fût  écroulée  sur  nos  compagnons;  accident  qui,  d'ailleurs,  n'était 
»  pas  sans  quelque  probabilité.  Mais  ma  crainte  ne  dura  qu'un  instant. 
0  Le  docteur  Richardson  vint  me  communiquer  l'heureuse  nouvelle  de 
s  farrivée  du  secours,  et  tous  deux  nous  offrîmes  nos  actions  de  grâce 
»  au  trône  de  miséricorde,  pour  cette  délivrance.  Quant  au  pauvre  Adam, 
»  il  était  si  mal ,  qu'il  put  à  peine  comprendre  l'événement.  Lorsque  les 
»  Indiens  entrèrent,  il  essaya  de  se  lever  ;  mais  il  retomba  aussitôt. 
»  Sans  cette  bienfaisante  intervenUon  de  la  Providence,  son  existence 
«ne  se  serait  pas  prolongée  au-delà  de  quelques  heures,  et  très  proba* 
»  blement  nous  aurions  tous  péri  en  peu  de  jours.  » 

>  Mais  au  milieu  de  ces  souffrances  si  héroïquement  suppor- 

>  tées,  il  y  eut  on  homme,  le  chasseur  iroquoîs  Michel,  qui 
»  conçut  Thorrible  pensée  de  subsister  avec  les  cadavres  des 

>  morts,  et  peut-être  même  de  tuer  les  plus  faibles  de  ses  com* 

>  pagnons  pour  se  repattre  de  leurs  rest^.  Cet  homme  com- 
»  mença  à  exécuter  son  projet  de  bête  féroce,  lorsque  le  docteur 

>  Richardson  et  Hepbum,  qui  n'étaient  pas  encore  réduits  à 

>  l'état  d'épuisement  qu'on  vient  de  raconter,  faisaient  route 
»  avec  lui  tous  les  jours.  Dès  lors,  cependant,  la  différence  frap« 
»  pante  qui  existait  entre  son  apparence  robuste  et  l'état  d'a- 

>  maigriasement  du  reste  de  la  troupe,  sans  parler  de  ses  ab- 
»  sences  mystérieuses,  aurait  dû  faire  naître  le  sonpçon;  mais 

>  la  pensée  dénaturée  du  cannibalisme  était  si  éloignée  de  tous 
»  les  esprits,  que  Michel  ne  fut  aucunement  suspecté,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  eût  tué  d'un  coup  de  fusil,  tiré  par  derrière,  H.  Hood, 

>  lisant  tranquillement,  au  coin  du  feu,  dans  la  maison.  Ce  fut 

>  seulement  après  ce  crime,  quand  il  fut  devenu  un  objet  de 
•  crainte  et  d'horreur,  quand  il  eut  laissé  paraître  les  symptômes 

>  d'une  espèce  de  folie ,  que  les  circonstances  de  sa  conduite 

>  aatérieure  se  montrèrent  tout-incoup  dans  leur  affreuse  réa-> 

>  Uté.  Jusqu'alors  les  deux  survivants  n'avaient  pu  imaginer 

>  une  perversité  si  monstrueuse.  Il  fallait  absolument  se  déli*» 
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vrer  die  ce  misârablé' dont  là  présence  était  à  la  fois  une  souf- 
france et  un  péril  de  tous  Ie&  instants.  Acceptant  noblement 
la  responsabilité  d'un  acte  dont  il  ne  voulut  pas  laisser  peser 
lai  gravité  sur  Hepbornt,  simple  sobomioBiié»  le  docteur  Ri*- 
c&arrisoii  brd^ià  la  cervelle  à  nroqmris^  et  sa  condntte,  en 
cette  occasion,  doit  être  ftonorée  par  la  génération  préseutt;» 
comme  elle  le  sera  par  la  postérité. 

•  Les  expressions  qu'emploie  sir  John  Ricbardsoa  à  Tégard 
de  Micbel»  après 'qu'il  en  eut  délivré  la  terre,  soat  d'une 
grande  importance;  parce  qu'elles  indiquent  là  conclusion  à 
laquelle  nous  votrlions  arriver  :  a  Ses  principes  ^  dépourvus 
de  l'appui  de  toute  croyance  aux  saintes  vérités  du  Christia* 
nisme,  étaient  insulBeaaAs  pour  le  souteoir  dans  une  épreuve 
diflicîler  Ses  compatriotes,  les  Inoqnois,  sont  généralement 
chrétiens  ;  mais  lui  était  complètement  ignorant  dès  devoirs 
enseignés  par  l'Évangile,  et  sa  longue  résidence  parmi  les  In- 
diens du  Sad' semblait  loi  avoir  fah  adbptei^  les  règties  de  con- 
duite que  ces  sauvages  se  prescrivent  à  eux*mêmes.  » 
1  Pour  nous  qui  avons  lebonheur  de  ne  manqner  ni  d'abri,  ni 
de  vêtements,  ni  de  nourriture  ;  pour  nous  qui  écrivons  h  la 
doace  chaleur  d'un  foyer.  Dieu  nous  préserve  d'oser  témé->- 
rairement  poser  d^s  limites  aux  efifets  d'une  détresse  désespé- 
rée (I).  C'est  avec  un  respect  profond  pour  ces  hommes  en- 
treprenants et  braves ,  c'est  avecuûe  aimiraiion  sincère  pour 
leur  courage ,  c'est  avec  un  vif  amour  peur  lenr  caractère^ 
que'  notre  pensée  se  reporte  vers  leurs  cadavres  joncbatft 
au  Mn  un  désert  déglaces  et  de  neiges.  C'est  pour  Thonneur 
de  leur*  mémoire  que ,  dans  cette  occasion  suprême,  nous 

(1]  K.  L8aks<(iiii  te  officlttsda  Pifiêneé-^ttêrf)  a  va  au  ca^  Torfci  an  campt  de 
qnatoive  penoauo»  mort«ade  faim;  le  denaiar  survivant,  aana  douter ^tait.ua 
homme  très  fort  et  robuste  par  sa  structure  ;  son  corps  était  conservé,  mals.lea 
ossements  parfaitement  dépouillés  de  chair  autour  de  lui,  indiquaient  comment  H 
andt  Técodana  les  dernierB'tempSv.Jusqu^à  ce  que  oeCM  reanaive  même  lai'mui- 
quAt.  M.  Kennedy  a  TU  sur  la.  côte  du  Labrador,  un  vieilfamd  qui,  dant-Vhitin;» 
avait  été  forcé  de  manger  sa  femme  et  ses  enfants,  n'ayant  plus  rien  autre  chose. 
Be  sombres  pensées  le  poursuivaient,  et  alors  qu'ému  par  ses  malheurs  on  lui 
pi^BentaH  dM  pmviiiont«  ce  aoovenir  faisait  eonter  de  gnosies  larmes  sur^sea 
jAuea,  il  relevait  la  tôle  et  montrait  la  plus  violente  douleor.  O  raoea  déshéritée» 
qu*aveZ'V0U8  donc  fait  au  ciel,  et  quelle  vengeance  est  poursuivie  sur  vos  tôtes  !  m 
{jQurimi  du  iieutenant  BtUot^  page  46); 
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•  4M>m«»b1«  <ie«er  nome  loi^c  («Mine  Im  mgnes  wmifiom 
I  ^ttiie  nue  aanvige ,  .awentîpis  fiMiecM'  ot  Hiap  ifooMaMim  diH 

•  'fioeiltiei,  ftous  avoi«)¥«)|)ii  dé^IainrtqMe'OQUe  vewource  esr^ 

•  irteedo  C8»n|balifiii^».ft  biqiii6lle4)ati«6aeei»ed'aYoir'eare^ 

>  canrs,  ji'a  jtomis.tëté^  vÊHmt  'dans  Jes  icincMfltBSoes  ks  pto. 

>  déseqiéfée^»  qu'uM'rave^  etnepiioa,  tandis  tqu^  lairègle  ondw 
1  naîienioiiB  rnoolre  les^iq^attosétra i«li9« deia laiiii, srafferl» 
>f rq^fjoe  toiûiiaDs.Mec  >ua^»ré$igRa|ioQ  mMe  >ct  parfié£véi!ante. 
1  Noua  awas  «ouUi  Tasp^lflr  cmfia»  «et  «roai  <ast  oKmis  arpK 
Ba»9i.leirf«a  puîaiam , J^ipItiS' irsâ5i«libla,^m,  loraqufil  «*agit 
ftd'iMNmnes  civîliaé$««t^bi)6tiws^,  MUe  emctpitoii. devient  pkaa 

ntoDS-noas  de  quhter  ce  triste  sujets  et  poursuivons  l'accom- 
plisBement  de  notre  âdbe  en  reprenant  au  point  où  nous  l'avons 
laissé,  Il  y  a  seixe  mois,  le  récit  succinct  des  expéditions  qui 
avaient  pourl)nt  ta  rédberdhe  de  sir  Jo'hn  Franklin  (1). 

Éprès  avoir  aéheVé  la  campagne  de  1S63,  sans  découvrir  an- 
case  trace  des  navigateurs  perdus,  après  avoir  rallié  Téquipage 
aSuné  de  flnvettigateur  et  son  hércffque  commandant /le  ch(!f 
de  f expédition  de  tSS2,  sîr'Edward'Beldher  a  pris  son  second 
hivernage.  Il  devait  attendre  de  ^té  suivant  *la  diance  d'obte- 
nir des  nouvelles  du  capitaine  Gdllinson,  dont  on  n'avait  pasen- 
tendo  -parler  depuis  plus  de  deux  ans  que  tEntreprise  avait 
ibnchîle  détrdit  de  Behring  ;  il  devait  aussi  espërerla  possibilité 
ffarradier  Vinvestigoteur  aux  glaces  delà  baie  delà  Merci  et  de 
leiamener  en  Angleterre,  oft  son  retour  etlt  éré  un*triomphe.  La 
Pirovideiice  en  a  décidé  autrement  :  les  deux  derniers  hivers  ont 
été  si  exceptionnetlenent  rigoureux  que,  depuis  sept  ans,  ja- 
mais pareille  quantité  de  glaces  n'avait  rempli  le  détroit  de  Hel- 
vffle  et  le  canal'Wëtlington.  tTette  accumulation  a  été  telle,  que 
k  PhœiHx,  exjifédié^'Anjgleterre,  au  mois  de  mai  dernier,  dans 
le  dAroft  de  Lancastre,  avec*denx  transports  chargés  de  vivres, 
^est  vn  arrêté  par  la  glace  à  la  hauteur  de  nie  Beechey,  et  n'a 
po  rejoindre  les  vaisseaux  qu^ll  devait  ravitailler.  En  présence 
de  circonstances  aussi  adverses,  sirISttward  Velclier^  antorisé 
(Tàllleors  par  ses  instnictions,  d'à  pas  cru  devoir  Taire  courir 


(t)  Raa^Qde  \MjmmJMmBimmj^àkmi9mâ»%. 
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aux  hommes  qo*iI  commandait,  le  risque,  probablement  ina«^ 
tile,  d'un  troisième  hivernage  ;  il  a  décidé  que  ses  quatre  bâti- 
ments, de  même  que  C Investigateur^  seraient  abandonnés  dans 
les  positions  respectives  où  ils  se  trouvaient  cernés  par  les 
glaces,  et  que  leurs  équipages,  répartis  sur  le  Phœnix  et  sur  les 
deux  transports,  reviendraient  en  Angleterre,  oik  ils  sont,  en 
effet,  arrivés.  Pour  venir  s'embarquer  à  Ttle  Beechey,  il  a  falla 
que  sir  Edward  Belcher  et  tout  son  monde  parcourussent  un 
long  trajet  sur  la  mer  gelée.  On  doit  se  rappeler  que  les  deux 
bâtiments  commandés  par  le  capitaine  Rellett  étaient  station- 
nés sur  la  côte  de  TUe  Melville^  c'est-à-dire  k  une  distance  de 
deux  cents  milles.  Ce  dénouement  est  triste  autant  qu'imprévu  r 
il  complète  la  série  des  déceptions  et  des  malheurs  qui  semblent 
fatalement  attachés  à  la  funeste  expédition  de  18â5. 

Plus  fortuné  que  sir  Edward  Belcher,  le  capitaine  CoUinson^ 
dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles  depuis  plus  de  trois  ans,  a  re- 
paru inopinément  au  port  Clarence  (détroit  de  Behring),  avec 
son  vaisseau  tEntreprise,  le  21  août  dernier.  Les  détails  sui- 
Tants,  relatifs  à  son  voyage,  sont  extraits  d'un  livret  intitulé  : 
Almanach  du  Pôle  du  Nord,  imprimé  à  bord  du  vaisseau  de 
&  M*  Britannique^  C Entreprise* 

Après  avoir  quitté  Hong-Kong,  le  2  avril  1851,  et  franchi  le 
détroit  de  Behring  le  10  juillet  (1)  suivant,  le  capitaine  CoUin- 
son,  longeant  la  côte  d'Amérique  comme  l'avait  fait  le  capitaine 
Hac-Clure  l'année  précédente,  et  recueillant  sur  plusieurs  points 
les  traces  du  passage  de  C Investigateur ^  est  arrivé  le  26  août,  à 
la  hauteur  du  cap  Parry.  Trouvant  la  mer  libre  au  Nord,  et  aper* 
cevant  la  terre  dans  cette  direction,  il  a  pénétré,  à  son  tour^ 
dans  le  détroit  du  Prince  de  Galles  ;  puis,  sur  l'Ile  de  la  Princesse- 
Royale,  située  an  milieu  du  canal,  il  a  trouvé  un  bateau  et  des 
provisions,  avec  une  note  relatant  l'hivernage  du  capitaine  Mac* 
dure,  ainsi  que  les  noms  donnés  par  lui  à  tous  les  lieux  envi- 
roDuants.  Peu  s'en  était  fallu  que  les  deux  navigateurs  ne  se 
fussent  rencontrés;  car  c'est  le  17  août  que  le  capitaine  Mac- 
Clure  sortait  du  détroit  pour  contourner,  par  le  Sud,  l'Ile  Ba- 
ring  (2) ,  et  c'est  le  20  que  le  capitaine  Collinson  y  entrait.  Arrêtée 

(1)  Voir  le  numéro  de  la  Anw«  Britamnlque  de  décembre  1853,  pages  204  et  299^ 
(S)  Voir  le  numéro  de  la  RevmJlritûHntqus  de  décembre  185S,  page  SIS. 
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an  Novd  par  les  glaces  qni  obstruaient  raccès  du  détroit  de  Mel- 
Tille,  tEntreprise^  reTenant  vers  le  Sud,  reprit  la  trace  de 
rinveêtigateur^  doubla  le  2  décembre  le  cap  Nelson,  et  parvint 
josqn^au  cap  Rellett,  où  fut  découverte  une  seconde  note  du  c»» 
pitaine  Mac-Clare,  datée  du  18  aoAt  Hais  Télé  finissait,  et  le 
capitaine  Collinson,  craignant  de  ne  pas  trouver,  dans  ces  pa^ 
rages  dangereux,  un  lien  sûr  pour  son  hivernage,  ramena  son 
vaisseau  dans  une  baie  de  la  côte  sud-ouest  de  la  Terre  du  Prince 
Albert,  située  par  71*  06'  de  latitude,  et  117*  85'  de  longitnde.' 
Quelques  Esquimaux  vinrent  le  visiter,  et  restèrent  près  de  lui 
jusqu'en  novembre,  époque  à  laquelle  le  gibier,  qui  avait  été  rare 
dorant  les  mois  d'hiver,  devint  très  nombreux  et  fournit  de  pré» 
denses  ressources  à  l'équipage  de  t Entreprise.  Vers  le  16  avril, 
trois  détacbraients  d'exploration  partirent  avec  des  traîneaux.  Le 
premier  reconnut  la  cdte  méridionale  de  la  Terre  du  Prince  Al* 
bert,  dans  la  direction  de  l'Est,  jusqu'au-delà  du  111*  de  longt- 
tode,  H  rencontra  une  nombreuse  tribu  d'Esquimaux  et  trouva  une 
note  laissée  dans  un  cairn,  l'année  précédente ,  par  le  lieutenant 
HaswoU  de  F  Investigateur,  Le  second  détachement  s'avança 
dans  le  canal  du  Prince  de  Galles,  en  longeant  vers  le  Nord, 
jusqu'au  78*  de  latitude,  la  côte  occidentale  de  la  Terre  do 
Prince  Albert.  Enfin,  le  troisième  parti,  suivant  aussi  les  glaces 
du  canal,  gagna  la  pointe  Russell,  7  laissa  sa  tente  et  son  trat» 
neau,  dont  l'étal  des  glaces  ne  permettait  plus  le  transport, 
et  franchit  hardiment  le  bras  de  mer  qui  le  séparait  de  Ttle 
Melville,  chaque  homme  emportant  sur  son  dos,  ses  vivres  et 
sa  couverture.  S'il  avait  pu  parvenir  jusqu'à  Winter-Harbour,: 
il  y  aurait  trouvé  la  note  que,  le  28  avril  précédent,  y  avait  dé- 
posée le  capitaine  Mac-Clure.  Évidemment,  ce  dernier  détacha 
ment  de  tEntreprise,  dont  l'exploration  se  prolongea  jusqu'au 
28  juin,  aurait  dû  découvrir,  sur  les  glaces  du  détroit  Melville,. 
h  trace  toute  récente  du  commandant  de  P Investigateur f  qui' 
était  revenu  de  Winter-Harbour  à  la  baie  de  la  Merci,  entre  le 
28  avril  et  le  9  mai.  Preuve  frappante  de  l'impuissance  rela-* 
tive  de  ces  redierches  exécutées  dans  la  région  polaire  au  prix 
de  tant  de  souffrances  et  de  périls. 
Le  18  juillet  1862,  C Entreprise  put  reprendre  la  mer  et  pour* 
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s«îiire  ••d'Otnffe- ven  TJkt  Le  M 'septeoihfe^  ofirhB  m\ék  Te- 
«HiiMiilt  dAtrcft Bolpbin  etlUami/et  leéélroft  Aeeee,  elle  vint 
pwtdne  fOO'tmcond  ihwernqfe  itone  ta  beieée^Gaiiibeidge»  «itaée 
sur  biioèlefiiévtdt0Baie(derlB  terre  ViQtoÉia>.pariewirQni|fOA^  de 
lNifîtude,«e>«tnMipe,.à  un.degrêà.iK)iiestidu*cep<l^bDni.  Le 
gibier  itaît labondant  ai  leenatuBelstunveiU  eooote  «i  grand 
«Mofate  'watter>Ie-Yai9aeaB.  IVafqroehés  comme  Us  l^toieBtda 
4teQit  Vîctmria,  ée^hi  Serre  du  Aoi  Gufllwime  «et  de  >reidieu** 
clMWSide  la  «btère  de  Baisk,  ilteatsarprenafntqu^fie  n'tiitatiooriii 
an  eapitéHie  CîoHiMen  anoini  ^enseignemeDt  pehtîf  à  4a  calaa-* 
tf afilip ^dont ria ipoiiHe 'Qgk,  seloii'le  iiapport  deM.  'Rae,  parait 
a«Mréléle!tbâaire.  isimnis'd'aivil  4:8&8,  l?exfioni«ieD  du  IH- 
tond  ideîla'ËBn^e  Yictemiftit  cemmooéie.  Un  •parti,  «dirigéfers 
l\Bst<«i<le  HùïAytdipaBBti  la  pointe  Franklin  et  'S^Mean  juaqn^ 
70^ S6*idelalhiide,  par  iOO^ AS'de  longitttde.C^élaitàpeu prèsia 
UÉMie  idéla'ieQDnDaiMaBse  eiecluâepaHe  D*  Rae,'âo0t4>niroaTa 
mae  Bnle"dépniâe'BQa6.Bn  eaûm  (tamnlne  en  ih'agmentB'de  roc). 
iLMghces  ajfttnt'CMMneneé  à -se  déteeher  le  £5  foidet,  le  «a«< 
pilaîne  GolUnson  rraiit  à  Ja  voile  le  b  «oftt  f I  ceprk  ia  roate^dn 
ditiiBÎt  4e  Behvingyen  longeant  une  seconde  fois  la  c6te  dn  eon« 
lÉient  amërkaîn  ;  maîs^a  merclie,  perpétueltemententrai^par 
lesrginces,  bitienle  «t  lafcorieuse.  H  tie  Téuaari  pas  à  gagner  la 
peinte  tBarrow  «où  il  eftt  rencoBtré  'k  Pàmer^  qni  s^ytronrait 
sMionnéfpar ordre  de  ràmiraolé,  dès  lors  fort finqnftteda sort 
ÙBTEntreprùe.  Obligé  de  passer  son  troisiteie  Ûver  dans  la 
haie  'Gambden»  il  n'en  a  pa  sortir<qtte*le  15  juiliellSi&ft^.et  n'est 
araivéanport  Clarenoe  que  le  21  août.  Le  Fbwkr^û^  son  edté» 
awitiqniité  la  pointe  ^vnwi^  après  Fbîvemnge,  ponrsdier  se* 
nenvder  ses  premionB  an  port  Claivnoe,  <t  il  en  était  déjà  re* 
parti  pour  aHer  reprendre  sa  station  -dMiWer  an  cap  Barrow, 
lorsque /jËRtreprûp  a  r^m.  Les  deux  vaisseaux,  qui  vivaient 
dûicependant  passer  très  pvès  Ton  de  Tantre,  ne  s^teient  pas 
aperças,  de  sorte  ^que  te  capitaine  CiolKnson,  après  avoir  cobh 
mofiiqné  avec  le  "Rattl&^Stmke^  mouille  an  port  Chrence,  a 
dû  repteadie  Ja  noute  du  Nord*lst,  pannessaferdcrefoiodre  et 
de  ramener  le  Pluvier ^  dont  la  miasian  devenait  désomiais  su* 
pedbae.  Espérons  que  lés  équipages  »da  ces  deuai  bltimenis , 
n'auront  pas  été  condamnés  à  passer  un  hiver  de  plus  sur  la 
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céte  américaine,  et  qu'ils  sont  maintenant  en  route  pour  revenir 
eo  Angleterre  (1). 

Si  cet  espoir  était  réalisé,  il  ne  resterait  plus,  dans  la  région 
polaire,  qu'un  seul  petit  navire,  la  Rescue,  qui,  aux  frais  d*un  ri- 
che négociant  des  États-Unis,  H.  Grinnel,  et  sous  le  comman- 
dément  du  lieutenant  Rane,  de  la  marine  américaine,  explore, 
depais  Tété  1853,  les  rives  septentrionales  de  la  baie  de  BaflBn. 
Comme  on  n'a  aucune  nouvelle  de  cette  expédition  depuis  plus 
f mi  an,  le  gouvernement'  des  Étarts-Unrs,  sur  la  demande  de 
E  Grinnel,  va  envoyer  à  sa  recherc&e,  durant  le  prochain  été, 
QD  ileamer  à  hélice. 


d)  Aa  BMmMutdle  uême  mhi8  prane;  noos  spprenon»  qu'ai'  Wfet  CSmirêprim^ 
fÊntmtÊ  iM  fgtoorpw  1«  w^da  BonneApâMiice,  m  troaVAît,  le  is^décsaibm, 
dan  le  détroit  de  B^  (  Un  de  ia  Sonda),  et  qn'eUa  e«l  atlteiidueea  Angleton» 
dan  le  cowmnt  da  mai.  •*-  Qaaot  aa  PiwnUr^  revena  k  Sao*Franciseo  de  Califor- 
lis,  il  i'eat  trouvé  iL  délabié  qn*on  a  été  obligé  de  la  Tendra  et  que  son  équijMigB 
ftd4  faner  aur  une  piîee  nuée  da  Kamtchatka,  la  Siîka^  qui,  aprèa  avoir  doublé 
le  cap  Hom  et  touché  Saiote-Hélène,  a  mouUlé  dana  la  rade  des  Dunes,  au  com- 
nenonneDt  d'avril. 

Ce  ii*tet  pas  sans  quelque  anxiété  que  le  retour  de  l'Entreprise  est  attendu  ;  car 
il  aéié  nconté  que  lorsque  le  capitaine  CoIUnson  mit  à  la  voUe  de  Hong-Kong,  en 
anembre  dernier,  touaaes  ofBden  étaient  ani  arrêts. 

8ir  BdMffd  àêUHer  et  le  capitaine  lAieClafe  doivent  publier,  celle  année,  le 
iWldsIeuMi 
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(Not«  du  lieutenant  Bellot.) 


à  Presque  tons  les  Esqnimaox  amenés  en  Angleterre,  après  le  pre- 
mier moment  de  la  snrprise,  ont  témoigné  le  désir  de  revoir  leurs 
régions  de  glaces,  leurs  huttes  graisseuses.  Oui ,  même  chez  ces  pauvres 
créatures,  comme  nous  faites  à  l'image  du  Créateur  universel,  existe  le 
mal  du  pays.  Et  conmient  s'en  étonner?  La  nature  de  l'homme  est,  en 
dépit  des  pessimistes,  essentiellement  sympathique.  C'est  le  cachet  divin 
de  son  origine,  et  de  tout  notre  être  jaillissent  des  rayons  qui  réchauf- 
fent et  animent  la  substance,  communiquant  au  roc  le  plus  aride  une 
partie  de  notre  vie,  de  nos  pensées;  et  alors  nous  aimons  cette  nature 
morte,  comme  Pygmalion  idolâtrait  sa  statue,  l'enfant  de  sa  création. 
Ce  que  nous  aimons  en  elle,  c'est  un  témoin  des  pleurs  et  des  joies  de 
notre  enfance,  le  confident  de  nos  pensées  intimes  auquel  nous  les 
avons  dites  par  le  regard  ;  c'est  nous-mêmes  à  toutes  les  époques  de 
notre  vie  passée.  Ne  nous  attachons-nous  pas  aux  êtres  les  plus  indif- 
férents après  un  voyage  sur  mer  de  quelques  moisT  Affaire  d'habitude, 
dit-on;  oui,  mais,  à  ce  compte,  toutes  nos  émotions  douces  et  durables, 
que  sont-elles,  sinon  de  pieuses  habitudes T  Je  ne  puis  revoir  sans  émo- 
tion les  bancs  de  pierre,  les  jeunes  arbres  que  f  ai  vu  planter  autour  de 
notre  place  d'armes  de  Rochefort  Cette  pierre  est,  en  effet,  un  ami  de 
vieille  date,  qui  a  vu  plus  d'une  de  mes  prouesses  de  gamin,  qui  a  été 
complice  de  tous  mes  vagabondages.  Ainsi,  pour  l'Esquimaux,  la  vue  de 
la  hutte  de  neige  où  il  a  passé  l'hiver,  le  trou  qui  l'a  couvert,  sont  plus 
fertiles  en  émotions  que  le  pompeux  étalage  de  nos  édifices.  Que  nous 
disent  les  riches  palais  où  nous  n'avons  point  vécu?  Les  grands  ari)res, 
les  beaux  marronniers  touffus,  à  l'ombre  desquels  notre  enfance  n'a 
point  joué,  que  nous  disent-ils?  Ah!  ils  peuvent  parler  à  nos  sens,  à 
notre  esprit,  à  notre  tête,  nous  les  admirons  comme  chefs-d'œuvre  de 
l'homme ,  comme  témoignages  de  notre  propre  grandeur,  mais  notre 
cœur  les  trouve  muets.  Le  sauvage  n'a  point  encore  d'esprit,  à  peine 
une  tête;  mais  il  a  un  cœur,  et  c'est  parla  qu'il  est  vraiment  membre  de 
la  grande  famille  humaine.  » 
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Par  Lord  STâKHOPB  (1). 


De  nos  jours,  on  reproche  volontiers  à  l'historien  de  s'étendre 
avec  complaisance  sur  les  récits  des  batailles  et  des  sièges,  sur 
les  cabales  des  cours  et  des  politiques,  sur  la  vie  publique  et  privée 
des  princes  et  des  nobles,  tandis  qu'il  glisse  au  contraire  trop 
légèrement  sur  la  condition  réelle  du  peuple,  sur  ses  idées  et  ses 
babitodes.  Nous  ne  contestons  point  l'importance  du  sujet, 
mais  nous  prions  les  critiques,  ou  du  moins  les  prétendus  criti- 
ques qui  font  entendre  ces  plaintes,  de  considérer  la  rareté  des 
matériaux  dont  Tbistorien  dispose.  Les  hauts-faits  d'une  ariuéb 
ou  d'une  flotte,  les  exploits  d'un  monarque  ou  d'une  assemblée, 
sont  gravés' sur  le  marbre  ou  l'airain,  ou  consignés  dans  les  ar- 
chives de  l'État;  mais  les  coutumes,  les  occupations  delà  vie  pri- 
vée, le  train  des  affaires  de  chaque  jour  paraissent  atix  contem- 
porains de  trop  peu  d'importance  pour  qu'ils  prennent  la  peine 
d'en  conserver  le  souvenir.  C'est  ainsi  que  ces  détails,  précieux 
souvent  pour  éclairer  une  période  historique,  échappent  à  Taj^- 
préciation  de  la  postérité.  Aux  époques  d'obscurité,  il  est  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  combler  ce  vide.  Les 
deux  derniers  siècles  mêmes  ne  nous  fournissent  pour  cela  que 
des  moyens  fort  insuffisants  qui  semblent  encore  se  dérober  à  Fa 

(1)  Lord  Mafaoa  est  derena  réoeauaent  lord  comte  Staaiiope,  par  la  mort  du 
dernier  comte,  son  père. 

7*  stauB*  —  TOI»  II  vu.  3 
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plume  studieuse  qui  les  cherche.  Des  événements  politiques  tels 
que  des  guerres  et  des  traités^  se  déduisent  sans  peine  d'une 
chaîne  continue  de  documents- qui* s'oiri*ent5  pour  ainsi  dire, 
d'eux-mêmes,  mais  pour  ces  mille  détails  dont  nous  parlons,  il 
faut  les  glaner  çà  et  là,  surprendre  à  l'échafaud  comme  aux  pri- 
sons leurs  sombres  et  douloureux  secrets,  fouiller  dans  la  cau- 
serie des  correspondances  intimes,  feuilleter  les  journaux^  les 
mémoires  du  temps,  découvrir  les  allusions  que  présentent  les 
romans,  les  pièces  de  théâtre,  les  chausons.  Ces  dernières  sour- 
ces fournissent  à  l'historien  ce  qu'il  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Il  ne  doit  pourtant  pas  y  puiser  avec  une  foi  aveugle.  C'est 
là,  au  contraire,  qu'il  a  besoin  de  plus  de  discernement  et  de 
circonspection  y  s'il  ne  veut  prendre  la  caricature  pour  le  portrait 
et  l'exception  pour  la  règle. 

Lorsque  Ton  compare  la  Grande-Bretagne  du  siècle  dernier 
avec  la  Grande-Bretagne  de  nos  jours,  undes  contrastes  qui 
frappent  les  yeux  tout  d'abord,  c'est  la  facilité  et  la  rapidité,  avec 
laquelle  s'effectuent  aujourd'hui  les  voyages  et  par^uite  l'accrois- 
sement consid^ahle  du  nombre  des  voyageurs*  Qe  résultat  est 
dû  naturellement  à  la  vapeur  ;  mais  un  fruit  non  moios  tardif  de 
la  civilisation,  c'est  la  sécurité,  personnelle  dojit  nous  jouissons 
maintenant  dans  nos  voyages.  Il  y  a  quelques  années,  un  Français 
qui  visitait  les|  IlighlancU  (hautes  terres  d'Épo^e] ,  contemplant 
avec  ravissement  les  scènes  heureuses  et  paisibles  "qi^i  l'entoor 
raient,  s'étonnait,  que  ses  amis  de  Paris  lui  euasept  conseillé  de 
ne  se  mettre  en  route  qu*armé  jusqu'aux  dents  :  «  —  N'oubliez 
pas,  »  lui  avaient-ils  dit,  «  que  vous  allez  dans  la  patrie  de  Rob 
Roy.»  On  ne.peut  blâmer  ces  braves  Parisiens  de  s'Être  si  fidèle- 
itaent  souvenus  qu'il  y  a  un  peu  moins  décent  années,  Rob  Roy 
levait  son  Bluck  mail  (taxe  des  voleurs)  sur  tpuis  les  voyageurs 
qui  se  montraient  dans  le  rayon  de  ses  montagnes  ;  mais  ce  con- 
seil eût  pu  tout  aussi  bien  8*appliquer  à  l'AngJetecre,  car,  à  l'é- 
poque dont  nous  parlons,  les  grandes  routea. des  environs  de 
Londres  et  surtout  les  bruyères  de  Bagsbot  etid'Hon^pw 
étaient  infestées  de  bandits  ii  cheval  qui  portaient  le  nom.  4e 
Highwaymen  (voleurs  de  grand  chemin).  Ces  individus  ran- 
çonnaient les.  voyageurs  de  toutes  le*-  façons.  Sous  le  règne  de 
Georges  I",  on  les  vit  pousser  l'audace  jusqu^à  afficher  à  la  porte 
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deceriaîDspiersrQtiuiq^  4e  JLoiiidres?  copous  pour  Je«ir  nche^s?^ 
des,pIac9rdsiOùiJ3letti*défe9dajeixt,isoust)eijie  demort/de  sorUr 
delà  viUe3aQsuneiDOQlreou  avecmoJDsdedixfuinées  dans  leuf 
bourse.  —  Us  arréiiaiept  et  aUaj^uaieQt  indistiactemeot  Les  voi- 
tures parûculièFes  et  les  voitures , publiques.  £'e.st  ainsi,  par 
exemple,  qu'en  177&,  M-  NuthaU^  l'homme  d'iiffaire&et  Taini  de 
lard  Chatbam,  revenant  de  B>ath  dans  sa  voiture  av«c  sa  {emme 
et  ses  enfaiits,  Tut  ^rôté  prj^s  d'Honslow.  Onxira  sur  lui  et  il  en 
rnoomt  de  frayeur.  Dans  la-méme  année,  Je  conducteur  de  la  dili- 
geocede  Norwich,  q^i  était  pourtant  d'upe  autre  étoffe  que  l'hom- 
me  de  loi,  fut  tué  dans  la  forêt  d'Epping  après  a^oir  mis  de  sa 
prd^re  main  trois  bandits  hors  de  combat  sur  sept  qui  l'avaient 
assailli.  Il  ne  faudrait  pas  .Supposer  que  de  pareils  faits  n'avaient 
lieu  qu'à  des  intervalles  éloignés,  ils  se  renouvelaient  au  con- 
traire très,  souvent.  Il  e$t  vrai  de  dir^e  toutefois  qu'en  général  ces 
brigands  en  voulaient  plutôt  à  la  bourse  qu'àJa'Vie  de  leurs  victi- 
mes» Cesat teiitat^  pa^aissen  t  êlrede  ven  us  plus  f  réquents^vers  ia  fia 
de  la  guerre  d'4Liuériquç.  Horace  Walpole,  écrivaiit  à  cette  épo* 
que  de  Surawberry  Hill  au  comte  de  Stafford  (3  octobre  1782), 
se  plaint,  apoès  avoir  vécu  paisiblC:  pendant  trente  ans  dans  cette 
résidence,  de  ne  plus  poii;yoir  bouger  de  chez  lui  sans  être  ac* 
compagne  d'un  ou  de  deux  domestiques  armés  d'espingoles. 
Quelques  p^rsonnag^es  de  la  noblesse^  lord  Bei^keley  principale- 
ment, se  firent  une  réputation  par  le  courage  et  la  présence  d'es- 
prit qu'ils  déployèrent  dans  de  pareilles  rencontres.  —  Un  jour, 
lord  Berkeley  travei'sant  en  ^voiture  la. bruyère  d'Honslow,  après 
la  tombée  deja  nuit;  fut.tiréd'un  léger  sommeil  par  une  figure 
sinistre  qui  lui  apparut  à  la  porlière  et  par  un  pistolet  chargé 
qu'il  sentit  sur  sa  poitrine,  c  .^- Je  vous  tiens,  Mylord,  »  lui  crie 
le  bandit  ;  «  vous  ¥ous  étiez  vanté,  à  ce  qu'il  paratt,  que  vous 
ne  vous  laisseriez  jamais  voler.  —  Ce  ne  serait  pas  encore 
pour  cette  fois,  »  lui  répond  lord  Berkeley,  uiettant  la  main  à 
aa  poche  comme  pour  tirer  sa  bourse,  csans  cet  autre  garne«* 
ment  qui  me  regarde  par  dessus  ton  épaule.  >  Le  yoleur  se  re- 
tourne précipitamment  pour  voir  quel  est  ce  compagnoo  inat- 
ttfidu  ;  mais  le  comte,  tirant  au  lieu  d'une  bourse,  un  pistolet, 
ajuste  soQ  homme  et  Tétend  raide  mort. 
U  est  <u-ange  qu'un  peuple  aussi  avancé  dans  la  civilisation 
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ait  toléré  si  long-temps  ces  vols  sur  les  grands  chemins.  Sous  ce 
rapport^  les  Anglais  étaient  descendus  plus  bas  que  ne  le  sont  les 
Romains  de  nos  jours.  Mais  une  chose  plus  étrange  encore^  c'est 
de  voir  dans  quelques-uns  des  meilleurs  écrivains  du  siècle  der- 
nier^ les  voleurs  de  grands  chemins  érigés  en  héros.  Swift,  dans 
son  Tom  Clinch  et  Gay  dans  son  opéra  du  Gueux^  nous  repré- 
sentent  les  Highwaymen  comme  des  esprits  entreprenants  et  gé- 
néreux qui  avaient  recours  à  la  c  grande  route,  »  comme  on 
disait  alors,  sous  la  pression  de  quelques  embarras  momenta- 
nés, et  il  était  de  mode  alors  dans  certains  cercles  de  les  consi- 
dérer comme  les  gentilshommes  du  métier  et  de  les  mettre  bien 
au-dessus  des  voleurs  vulgaireso  Quelques-uns  de  ces  dignes 
personnages  ont  joui  en  effet  d'une  sorte  de  réputation  tradi- 
tionnelle, témoin  «  le  hardi  Turpin,  n  qui  fut  pendu  à  York  en 
1739  pour  avoir  volé  un  cheval.  Bon  nombre  d'entre  eux  se 
faisaient  gloire  de  leurs  exploits.  «  —  Ne  pas  me  connaître  !  » 
disait  John  Rann  au  commis  de  barrière  de  la  route  de  Tôt- 
tenham,  «  moi,  Jack  Seize-Gordes I  le  fameux  voleur  de  grand 
>  chemin!  (1)  i 

'  Un  voyageur  d'une  haute  intelligence ,  Arthur  Young,  qui  a 
décrit,  en  1770,  lès  auberges  de  l'Angleterre,  en  parle  en  termes 
assez  favorables.  Le  comfort  n'était  pas  inconnu  dans  ces  petits 
cottages,  semblables  à  celui  dont  nous  parle  Isaac  Walton,  le- 
quel se  montrait,  sur  le  bord  du  chemin,  propre  et  coquet,  avec 
son  toit  couvert  de  feuilles  de  romarin,  son  plat  de  truites  fraî- 
ches et  ses  ballades  sur  les  murailles.  Il  y  avait  même  du  luxe 
dans  ce  «  château»  de  Marlborough  qui  s'offrait  alix  regards  du 
voyageur,  le  long  de  la  grande  route  de  Bath  ,  et  où  s'arrêtait 
chaque  jour  le  public  élégant.  Dans  les  auberges,  dans  celles  même 
de  la  plus  simple  apparence,  il  était  rare  qu'il  n'y  eût  point,  au 
fond  de  quelque  armoire  secrète  bien  poudreuse  et  derrière  des 
toiles  d'araignée^  quelque  bonne  bouteillede  vin  de  Bordeaux  que 
l'aubergiste  ne  sût  tirer  à  Toccasion.  Les  voyngeursde  distinction 
manquaient  rarement  d'en  demander,  lors  même  qu'ils  n'en 
avaient  pas  besoin,  pour  faire  honneur  à  la  maison.  Le  dîner, 
par  exemple,  valait  rarement  le  vin,  et  les  prix  étaient,  en  gé- 

» 
(l)  NewgaUe  Calendart,  de  M.  William  Jackson. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AU  lym*  SIÈCLE.  Sn 

jiéral,  ezorbitaats.  Lorsqu'eal763»le  duc  de  Nivernais,  le  nou- 
Tel  ambassadeur  de  France  à  Londres ,  débarqua  à  Douvres^  il 
fot  confondu  de  voir  le  total  de  sa  note.  Déjà^  en  1619,  lord 
Herbert  de  Cherbury  écrivait  :  «  A  Calais,  je  fus  deux  fois  mieux 
i  qu'à  Douvres  et  je  payai  deux  fois  moins  cher.  » 

La  lenteur,  les  dangers  et  la  cherté  des  voyages  à  cette  époque , 
n'étaient  pas  les  seules  raisons  qui  rendaient  plus  rares  les  ex- 
caraions  à  Londres.  Ce  qui  contribuait  encore  à  retenir  chez 
eux  les  gentilshommes  de  province,  c'était  leur  aversion  pour 
les  premiers  princes  de  la  maison  de  Hanovre.  Bon  nombre  de3 
fidèles  sujets  de  la  reine  Anne  délestaient  l'autorité  de  ses  cou- 
sins d'Alleoiagne  et  tournaient  des  regards  sympathiques  vers  le 
rqeton  des  Suiarts ,  qui  vivait  alors  exilé  au«*delà  de  la  mer. 
Sans  partager ,  sans  désirer  même  de  partager  les  projets  des 
Jacobites»  ils  aimaient,  du  moins^  après  avoir  porté  au  dessert, 
selon  l'usage,  la  santé  du  roi,  à  faire  passer  le  verre  de  l'auti'e 
côté  de  la  carafe  d'eau  qui  était  devant  eux  sur  la  table  et  à  pro- 
noncer ces  mots  ;  c  De  l'autre  côté  de  l'eau.  »  Ils  se  plaisaient  à 
décocher  leurs  épigcammes  contre  les  partisans  de  la  cour^ 
qu'ils  qualifiaient  de  ramas  de  Têtes  Rondes  et  de  Rats  de  Ha- 
novre. Têtes  Rondes,  on  le  sait ,  était  le  sobriquet  sous  lequel 
on  désignait  dans  l'origine  les  prédicateurs  calvinistes  qui  affec- 
taient de  porter  les  cheveux  ras  pour  se  distinguer  des  Cavaliers 
dont  les  cheveux  bouclés  tombaient  en  abondance  sur  leurs 
épaules.  La  seconde  expression  avait  une  origine  plus  moderne. 
Quelque  temps  après  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre,  des 
sormulots,  de  ceux  que  l'on  trouve  en  Allemagne  et  en  Norwége, 
forent  apportés  en  Angleterre,  dans  un  vaisseau  vraisemblable- 
ment, et  comme  ils  étaient  plus  vigoureux  que  les  rats  indigènes, 
ils  finirent  par  exterminer  ces  derniers.  Le  mot  rat  qui^  dans  la 
langue  anglaise,  est  à  la  fois  verbe  et  substantif  [rat  et  to 
rat)  fut  employé  d'abord  pour  flétrir  ceux  qui  se  rallièrent  au 
gouvernement  de  George  I",  mais  il  prit  insensiblement  une 
plus  grande  extension ,  et  l'on  finit  par  l'appliquer  à  ces  volte* 
laces  soudaines  et  mercenaires,  si  communes  en  politique. 

U  y  a,  sans  doute,  une  grande  exagération  dans  les  portraits 
du  squire  Western  et  de  TrùUiber  le  ministre  de  paroisse  que 
Fieldingamisen  scène  {Tom  Jones  et  Joseph  Andrews);  maison 
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ne  petit  s'empêcher  <ie  Feeoonattre  qu'à  oMe^po^ve,  laplopact 
des  geotilslieittines  de  pmtioce  <et  des  membre»  du  «lergé  «r- 
giîcan  n'avaient  reçu  qil'iine  éducation  fort'Oégligée.  La  faute' en 
-était  aux  Universités,  surtout  -à -celle  d'OûLferd.  «  J'aienteolu 

•  dire,  »  écrit  Swift,  «  à  plus  d'une  persMwe  de  labauie  ari^te- 
»  ^ratie,  qu'elles  n'avaient  appris  à  Oxford  et  à  Cambridge  , 

•  qu'à  boire  de  J'aie  et  à  runier;  —je  pourras  y  ajouter  une 
»  centaine  d'exemples  semblables,  ^e  j^aivns  de  mes  pro{Nres 
I»  yeux  à  Oxford  (1).  »  Cambridge,  atait  enem^edes  liommes 
comme  le  professeur  Saunderson,  qai  enti^fenmeat  dans  ses 
murs  le  feu  sacré  éé  l'étude  ^et  ^outeoaiient^Kgnenvant'Sa  haute 
i*enommée  scientifique.  Mais  4es  lettres  de  Gay  disent  assez  cooh 
•bien  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  littérature  s'«lak  affaiMi4«ii8 
l'enceinte  de  ce  vénérable  éfnbtfssenvent  Oitfofd  ,  d&<90ii  ^té  , 
cette  UiHversité  si  cAëbreau  xviî*  siècle  et  ëe  «os  jonwj^talt 
alors  tombée  au  plus  bas  degré  de  la  paresse  et  de  Tignorance. 
t  J'avais ,  >  dit  Gibbon  dans  ses  Mémoires  ,'^  unpréiiepiemr  à 

9  Magdalen-CoUege.  Ce  grave  personnage  se  souvenait  6  mer- 
1  veille  qu'H  avait  un  salaire  à  recevoir  ;  il  >n'oubliait  qu'une 
»  chose,  c'est  qu'il  avait  des  devoirs  à  remplir.  Jamais,  rajoute 
le  grave  historien,  «  on  ne  me  prescrivit  d'assister ,  même  pour 
»  la  forme,  à  une  classe ,  et  dans  le  cours  d'un  hiver ,  je  pus 

•  faire,  au  milieu  d'un  trimestre,  sans  être  en -aucune  façon  re- 

>  pris  par  mes  supérieurs,  un  tour  à  Batfa ,  tine  visite  dans  le 

>  Buckinghamshire  et  quelques  excursions  à  Londres,  i  Le  té- 
moignage d'un  sceptique  comme  Gibbon,  qui  avait  en  horrenr 
tout  établissement  d'éducation  chrétienne ,  ptnnrart  paraître 
suspect  ;  mais  la  parfaite  exactitude  nous  en  est  garantre  par 
l'illustre  doyen  de  Saint-Paul,  M.  Hilman,  professeur  h  Oxford 
pendant  de  longues  années  «  et  nous  le  trouvons  confirmé  d'ail- 
leurs par  un  membre  éminent'de  l'Église  anglicane,  contempo- 
Tain  de  Gibbon ,  le  docteur  Johnson ,  qui  raoonte  ainsi  son 
débuta  Pembroke-Gollege  :<  Le  lendemain  denion  arrivée,  j^at- 
»  tendismon  précepteur,  M.  Jordan.  Voyant qu'iVne  venait  pas,  je 
f  sortis  et  je  restai  quatre  heures  dehors.  Sur  tes  six  heures, 

>  M.  Jordan  me  demanda  pourquoi  je  ne  l'avais  pas  ârtfiendu. 


'{i)^iaîjur  S^ÈiêwttHan  Moéême, 
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»  Je  répMdts  que  jfStald.  allé  palâwr  dans  la  prairie  de  Christ- 
»  Chnrch.  •  Ctfte  eitu$eiwàéMaée  par  Télève  sans  le  moindre 
embarras  et  acceptée  par  lemattre  sans  la  moindre  observation. 
Uest  pémhiedelipede  tellea  aeousationa  contre  un  établi^se^ 
DCftt  ë'«Nie  reftOMmée  historique  si  imposante  et  placé  si  haut 
fais  le  respect  de  'ceuK  qui*  ont  été'  élefés  dans  son  enceinte, 
Ibisi'impressiim  est  plus  triste  encore ,  lorsqu'on  examine  le 
systène  de  la  eollalîoa  des  grades  unif  ersitaires«  Les  statuts  de 
laoë,  relatifs  ans. dîfAéiiiesv étaient  encore  en  vigueur,  maïs  de 
asm  seaiemena,  car,  dans  la  pratique,  on  s'en  relâchait  avec  une 
facicui  qm  ferait  aife  dans  ussujeiîmoins  grave*  Lord  Eldon,  alors 
H.  John  Scott^  d'University  Collège^  passant  ses  examens  en  fé*- 
Tfier  1778,  entfitisOitfla  deseriplîoo  suirantd  :  t  De  mon  temps,  un 
exanea  à  Oxford  était  une  Hatrce  et  la  cottat4on  des  grades  une 

>  vraie  platsaDieriej  On  m'eiamiiia  une  fois  sur  Thébreu  et  sur 
»  rbtstoire,  od  aw  it  ces  deui  qaesttoDs  : — Comment  se  dit  crâne 

>  en  hébreu  ?  tCMgottia.  -*--  Qoî  fonda  le  C4oUége  de  l'Université? 

>  —Le  roi  Alfred.: (Ce point,  pour  le  dire  en  passant^  est  coii'- 
■  tnmné  ].  — ^  Trèshiaa,  Maaisiear,  i  dit  l'examinateur,  <  voufi 

>  en  savez  asaes  (t).  » 

tLesprofessmaradePUoiversiSé^c  raconte,  ealTSO,  le  rêvé- 
•  rendViciaimas  ILdox,  c  font  le  serment  aoknne)  d'examiner  les 
1  camBdats  caovenablenMnt  et  avec  îuq)arlialrté.  Ceci  est  plus 
«effrayant  en  appavenee qu'en  réalité,  carrtaele  plus  fieffé 
»  <ètieoft60ii  tetaimaniufn  avec  antaBtde  facilité  et  de  considé- 
»  ration  que  le  plaslieau  génie.  Les  statuts  exigent  que  le  can^ 

>  cUat  soit  «capable  ide  traduiœ  en  latin  des  phrases  familières 
s  d'anglais.  C'estalors  qoe  les  profeaseura  déploient  leur  esprit 
«  eiieor  biifMvrJQiviale.'J'ai.eiitendttttn  jour  questionner  sur 

>  la  généalogie  cL*iift  cke^lde  course.  »  Les  commissaires  de 
18M,  qui  citent  ces  dépositions ,  ajoutent  qu'à  l'époque  dont 
DOBS'parlonSy  iliaaît  d'usage  que  les  examinateurs  fussent  cboih 
sis  par  le  candidat  lui-même,  parmi. ses  amis,  et  qu'il  leur  don- 
afttà  dlaer  après fexamea^  Sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'au- 
tres^ on  le  voit,  le  serment  n'était  pas  une  garantie.  —  C'était 
Iliabhnde  d'euf  prMer  un  à  Oxford,  mais  c'élaK  l'habitude  aussi 

(I]  rie  é€  hrâ  JMait,  yar  twSmi  vol*  I,  s,  a7« 
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de  ne  pas  le  tenir  ;  dans  certains  cas,  c'était  impossible ,  et  très 
souvent  «  cela  avait  des  inconvénients.  Les  études  de  l'Univer- 
sité ne  se  relevèrent  de  cette  honteuse  décadence  qu'au  com- 
mencement du  XIX*  siècle.  En  1800 ,  à  l'instigation  et  sur  les 
instances  du  docteur  Eveleigh.  principal  d'Oriel,  le  gouverne- 
ment publia  un  nouveau  statut,  qui  réforma  tout  le  système  des 
examens  et  ne  décerna  les  grades  qu'au  mérite  et  à  la  capacité. 
Un  autre  statut,  publié  en  1807,  réalisa  un  plus  grand  progrès 
encore.  On  établit  une  division  entre  les  lettres  et  les  sciences, 
et  le  premier  élève  qui  se  distingua  le  plus  dans  chacune  de  ces 
deux  branches ,  ce  fut  un  futur  premier  ministre ,  sir  Robert 
Peel. 

On  peut  dire  que  le  xviii*  siècle  fut  pour  Oxford  comme  une 
obscure  vallée  entre  deux  hautes  collines.  En  effet,  le  siècle  qui 
l'a  précédé  et  le  siècle  qui  l'a  suivi  lui  sont  très  supérieurs  pour 
le  niveau  intellectuel.  Supposons  qu'à  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  époques,  un  voyageur  se  promène  dans  cette  enceinte  de 
tourelles  et  de  créneaux  qui  s'élèvent  majestueusement  sous  ses 
yeux,  depuis  le  clottre  de  Magdalen-Gollege  et  les  bocages  qui 
portent  le  nom  d'Addison,  jusqu'à  la  bibliothèque  de  Bodiey  (1), 
jusqu'à  la  chapelle  de  New-Colfege  et  le  vaste  bâtiment  quadran- 
gulaire  de  Ghrist-Church,  legs  généreux  du  cardinal  Wolsey,  il 
ne  verra  rien  sur  toute  sa  route  qui  ne  convienne  au  génie  du 
lieu  y  rien  qui  choque  les  hautes  ei  nobles  pensées  qu'il  inspire. 

Au  XVII*  siècle  ,  il  y  aurait  rencontré  des  personnages  non 
moins  éminents  par  la  science  que  par  le  caractère,  dignes  d'ha- 
biter dans  ce  sanctuaire  de  l'art ,  dans  ces  édifices  austères  où 
se  conserve  le  dépôt  des  connaissances  homaines^  dont  les 
uns  ont  été  fondés  par  nos  saints,  dont  les  autres  servent  de 
monuments  et  de  tombeaux  aux  martyrs  de  la  réforme.  Sous  le 
règne  de  Charles  I*',  les  maîtres  et  les  élèves,  pleins  d'enthou- 
siasme,  faisaient  fondre  leur  vaisselle  ou  apportaient  leur  ai-gent 
pour  le  service  de  leur  souverain ,  résolus  à  tout  supporter,  les 
privations ,  la  pauvreté,  l'exil,  plutdt  que  de  manquer  à  la  fi- 

(1)  Gentilhomme  anglais,  né  en  1544,  à  Bxeter,  mort  à  Oxford  en  1612.  Après 
ayoir  exercé  diverses  fonctions  diplomatiques  sous  la  reine  Elisabeth,  il  se  retira 
à  Oxford  où  il  s'occupa  du  rétablissement  du  la  bibliothèque  publique  qu'il  enri« 
chit  d'un  nombre  considérable  de  livres,  et  qui  porte  aujourd'hui  son  nom* 
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délité  qu'ils  devaient  à  rÉgHse  et  à  rÉtat^  et  sous  le  règne  de 
Jacques  II»  le  clottre  de  Hagda]en*GoUege  était  deveoa  la 
dernière  et  la  plus  Germe  citadelle  de  la  liberté.  De  nos  jonrs^ 
sons  Georges  IV  ou  Guillaume  IV,  Oxford  offrait  encore  ^ 
an  milieu  d'abus  inévitables,  des  objete  dignes  de  notre  admi- 
ration et  de  nos  éloges.  On  y  trouvait  des  maîtres  d'un  zèle 
infitigable»  un  système  d'examen  sérieux,  des  grades  laborieu-» 
sèment  conquis.  Élèves  et  professeurs  rivalisaient  d'activité 
pour  soutenir  l'antique  renommée  de  cet  immortel  établisse- 
ment. Mais»  il  faut  le  répéter,  au  milieu  du  siècle  dernier,  il  n'y 
a?ait  rien  de  semblable.  Le  vieil  esprit  était  mort,  et  le  nouveau 
n'était  pas  né.  Le  discrédit  dans  lequel  Oxford  était  tombé,  se 
révèle  par  ce  trait  de  satire  de  lord  Ghesterfield.  Le  mordant 
éerirain  regarde  comme  impossible  qu'une  personne ,  connais- 
sant rCoiversité,  puisse  désirer  d'y  faire  élever  ses  enfants  r 
c  Pour  moi,  »  dit-il  dans  ses  Essais  où  l'on  croirait  entendre 
im  gentilhomme  campagnard ,   c  quand  je  retirai  mon  fils  de 

>  l'école,  je  pris  le  parti  de  l'envoyer  immédiatement  à  l'étran* 

>  ger,  car  j'avais  fait  mes  études  à  Oxford.  • 

Avec  les  maîtres  que  fournissaient  alors  Oxford  et  Cambridge, 
on  ne  pouvait  attendre  des  élèves  qu'ils  avaient  formés  que  la 
même  négligence  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  leur 
profession.  C'était,  en  effet,  la  plaie  de  l'Église  anglicane  à  cette 
époque.  Écoatons  là-dessus  un  témoin  d'une  autorité  irrécu- 
sable, le  docteur  Thomas  Newton,  évêque  de  Bristol,  qui  mou» 
rot  en  1782.  Dans  ses  Mémoires,  ce  prélat  nous  raconte  qu'eii 
vivant  et  en  résidant  à  Bristol,  il  avait  espéré,  par  son  exemple, 
déterminer  les  autres  membres  de  l'Église  à  remplir  leurs  de- 
voirs ecclésiastiques,  ceux,  au  moins,,  auxquels  les  astreignaient 
les  statuts.  «Le  doyenné,  dit-il,  valait  cinq  cents  livres  par 

>  an»  et  chaque  prébende  environ  la  moitié  de  cette  somme.  La 

>  résidence,  exigée  par  les  statuts,  n'était  que  de  trois  mois 

>  pour  le  doyen  y  et  de  la  moitié  de  ce  temps  pour  chaque  pré« 
»  bendier.  Mais,  continue  le  digne  prélat,  jamais  on  n'a  vu  dans^ 

>  l'Église  une  négligence  aussi  honteuse.  L'évêque  a  été  plu«- 
»  sienrs  fois  des  mois  entiers  sans  voir  la  figure  du  doyen  ou  des 

>  prébendiers  et  sans  rren  rencontrer  de  mieux  qu'un  chanoine 

>  d'an  ordre  inférieur.  »  Les  ecclésiastiques,  du  reste,  ne  se 
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cachaient  pasde  la  niSgUgence  qa'tls  apportaient  dans  l'eierciee 
de  leurs  foncUoes.  Quelquefois  ils  éludaientid^une  manière  ploi. 
santé  les  reproches  de  leurs  supérieurs.  L'Église  de  Rochester 
n-était  pasfdans  one  meilleure  ceodîlionique  ceUe  de  Bristol. 
Un  jour,  Tévéque  de  Rotbester^  le  D' Peame^  dtaant  avee  qb 
de  ses.prébendters ,  lui  dit  :  c  Combien  de  temps,  'doicteur  «n 
tel,  résidez-vous  à  Rochester?  — Uflordv  répcmdjt  Je  prében- 
dier^  j'y  réside  la  meilleure  partie  de  Tanoée.  —  Ah  I  j'en  issis 
bien  aise.  »  Mais  le  docteur  voulait  dire^  et  c'était  probable** 
.ment  la  vérité,  qu'il  lésidait  à  Rochester  pendant  la  semaine  tiù 
l'on  payait  les  appointements  : —  Taniée  ae  ooaqH>8ait  pbunlns 
de  sept  jours. 

Les  laïques  «n'étaient  pas  plus  réguliers,  on  le  pense  bien ^ 
dans  la  pratique  de  leurs  devoirs  de  chrétiens.  L'évéqne  New-* 
ton  cite  comme  un  modèle  extraordinaire  (et  presque  unique 
4'assiduité  dans  .les  exercices  religieux ,  George  Granviile,  qui 
ne  manquait  jamais  d'assister  à  VijXàee  divinJe  dimanche  matin, 
même  k  l'époque  où  il  occupait  les  fonoliQns  les  pins  impor^ 
tantes  de  l'État.  G'est.le  dimanche  que  lesmînistres  consacraient 
aux  conseils  et.aux  dlners.de  cabinet,. et  très  souvent  les  entre* 
vues  et  les  conférences  politiques  avaient. lieu  à  Fhenre  mime 
du  service  du  matin*  Grâce  à  Dieul  on  s'estMen  amendé,  à  cet 
égai'd,  depuis  cette  époque ,  et  le  progrès  de  nos  mœurs  est  de 
plus  en  plus  visible.  Le  lord-lieutenant  d'un  de  am  comtés(du 
œntre,  qui  en  Tut  en  mâme  temps,  pendant  ide  longues  années^ 
le  représentant  au  Parlement,  me  disait  un  jour  que,  daos.sa 
jeunesse,  il  n'y  avait  que  deux  propciétaû^es  qui  eussent.  éUnis 
leur  maison  un  livre  de  prières,  tandis  qu'anjaurd'hui  on  en 
trouverait  à  peine  deux  qui  n'en  eussent  pas. 

Ce  qui  console,  c'est  que  le  clergé,  de  cejUe  époque  raehetait 
cet  esprit  de  négligence  par  la  pucelé  ide  aes  mœurs,  et  l^on 
ne  pourrait  sans  injustice  se  prévaloir  caotre  lui.  de  quelques 
eas  isolés  comme  il  s'en  produit  malheupausementde  temps:  à 
autre  dans  toute  corporation  un  peu  nombreuse.  Les  dmktmts^ 
du  xvui«  siècle  avalent -peu  t-^ôtre  plus  décèle  quele  s  membies 
de  l'Église  officielle,  mais  ils  avaient^noare moins  é'mstraotian. 
Ils  ont  eux^^raètnes  reconnu  ce  qui  learmanquait  à  «et  égaid> 
car  voici  un.  passage  des  minutes  de  la  conCérence  méshodiste 
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teweMriiMMSflte  itiai  17.65  :  a  Nos  ftères  ne  eauseutnlspas,  en 
igiaértiH.  Imi«cMp*tfopj«t  nelise»t4b  pas  trop  peu?  Hélas! 

G'eac  ailx<¥i€es<de  l'édiieatieii  publique  qu'il  faut  altribuer  ces 
iMplofaUeB'hahilBdee4'îfPO((iierie  et  de  jeu  qui  faisaient  alors  • 
taM'de  ravages»  ft'CstcurièaXi  de  voir  conbien  le  goût  de  la 
bsisAMisiirtfMilétbh  répandu»  malgré  le  prix  élevé  des  vins.  — * 
Swift  raïqKirte  dans;  son  journal  qae  qmmà  il  allait  avec  un  de 
sesansià  la  laviBme'de' Londres,  il  n'enitait  jamais  quitte  à' 
maiBs  de  i6  sbelUiigi  po«r  deux  bouteilles  de  vin  de  Portugal 
etdeFlerejiee.  Qiioiie  des  exemples  d'intempéraaee  grossière  r 
laid  EMmi  m'a  sArmé  avoir  vu  à  Oxford  un  docteur  en  théo^ 
Is^'edfesa  ooonaîssmace,  armer  à  tel  point  la  table,  qo'il  lui  était 
ia^MfiîUe  deregagnet  son.  logis*  sans  se  soutenir  contre  la  mu- 
raille Uftyomioet-ami  de  Baccira8,toot  ehancelaiit,  s'engagea,  je- 
Dosais  cotnnentydaBsk  rotonde  de  lai  bibliothèque  de  Radcliffe, 
qaiv'avaôtpa^encorede  rampt.  Il  toumait^toumait  toujours  sur 
]a*nême^  s^étonnant  de  la  longorarde  la  rne,  revenant  sans 
cesse  sor  sespas^et  croyant  marchcr'droît,  il  y  serait  encore  sans 
M  ami,  peot-étrer  le  futnr  Chancelier  lui-même,  qui  vint  à  pro- 
pas  le  tirer  d'eartiarras  et  le  mettre  dam  son  chemin.  Là  même 
où  o»  ne  s'aiiaBdonmrit  pas  à  de  tefs  excès,  on  aimait,  dans  la: 
mtiBenre  société  dft  temps,  à  consacrer  de  longocs  heures  an 
colle  de  la  boateilie.  Ea  Ecosse,  où  le  goût  de  la  boisson  était 
eiMre  plus  lépenda  qn^en  Angleterre,  les  gens  aisés,  il  y  a' 
qwiro^vingts  ans,  dînaient  en  général  à  quatre  hem'es,  et  ne 
safttdentdetafaie'pinir  rejoindre  les  dames  qu*à  dix  ou  onxe 
hewes.  No«s>vondrieMctoireq«eparfi»i  la  noblesse  d'Édtm- 
bomgsnrtent^^l  se  faisait  dans  ces  joyeux  festins  une  grande 
dépense  di'cBprit  Maibeareosement  il  n'y  avait  rien  d'épais  es« 
de  lourd  eomme  ces  grands  baveors.  Voici  un  nM>t  que  l'on 
prête  i  un  ricbs  ptopriétaire  des  Basses-Terres^  bien  conan. 
dans  kretffciesiibiBad'akmic  Le  plus  grand  fléau  de  laso^ 
Hdfilé^.e'csCfai  convefsatioii.  »  Un  autre  fait  qui  pronve  queltes- 
psvfoiries  racines  le^'ce  de  Fivroeperîe  avait  jetées^en  Ecosse^ 
cfeatqiten^ie  pardonnai  ta  uanoblede  déroger  en  s'engageant. 
I  eonnnerce,  que  dan&ie  cas  où  il  se  faisait  marchand  de- 
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Geoi^e  II,  de  même  que  George  III,  avait  le  jea  en  horrear. 
Hais,  en  dépit  du  pea  d'encouragement  qn^l  recevait  de  la  cou- 
ronne, ce  vice  régna  en  maître  dans  toute  la  période  dont  nous 
nous  occupons.  On  cite  une  dame  qui,  dans'une  seule  séance 
du  jeu  de  Loo,  perdit  3,000  guinées.  Les  hommes  fréquentaient 
surtout  les  clubs  de  Brooks  et  de  White,  et  c'est  là  qu'on  jouait 
le  plus  gros  jeu.  Wiiberforce,  arrivant  à  Londres  avec  la  répu- 
tation d'un  jeune  homme  de  fortune,  raconte  les  efforts  que 
l'on  fit  auprès  de  lui  pour  l'entraîner  à  une  table  de  faro  dans 
,1e  premier  de  ces  clubs  où  George  Selwyn  tenait  la  banque. 
cLa  première  fois,  dit-il,  que  j'allai  au  clubde  Boodle^  je  gagnai 
»26  guinées  au  duc  de  Norfolk.  >  Que  de  gens  à  cette  époque 
qui,  pour  satisfaire  leur  passion,  firent  abattre  les  forets  de 
leurs  ancêtres  et  vendirent  d'excellentes  terres  patrimoniales  t 
On  se  serait  cru  au  temps  de  Charles  II,  où  le  roi  lui-même  te- 
nait les  dés,  et  où  lord  Carnarvon  disait  que  le  bois  était  une 
excroissance  de  la  terre  que  la  nature  faisait  pousser  pour  per- 
mettre aux  joueurs  de  payer  leurs  dettes.  On  jouait  toujours  un 
jeu  d'enfer:  seulement  le  nom  du  jeu  n'était  plus  le  même. C'est 
ainsi  que  les  mots  d'hombrc  et  de  bassetle,  qui  reviennent  si  fré- 
quemment dans  P Enlèvement  de  Ut  Boucle  de  Cheveux ^  de  Pope 
et  dans  les  Églogues  de  la  Ville,  de  lady  Mary  Wortley  Montagne, 
étaient  devenus  peu  à  peu  presque  inintelligibles.  La  découverte 
d'un  nouveau  jeu  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, contribua  encore  à  répandre  ce  vice  fatal  parmi  les  classes 
inférieures  de  la  nation.  C'était  la  table  d'K  O.  »  jeu  que  l'on  re- 
gardait comme  en  dehors  des  atteintes  de  la  loi,  parce  qu'il  n'était 
spécifié  dans  aucun  statut.  En  1782,  un  bill  fut  soumis  au  Par- 
lement, qui  édictait  des  peines  sévères  contre  tout  jeu  quelcon- 
que. Ce  bilI,  après  quelques  jours  de  discussion,  passa  à  la 
Chambre  des  Communes,  mais  échoua  à  celle  des  Lords,  en 
raison  de  l'état  avancé  de  la  session  et  de  la  multitude  d'affaires 
qui  suivit  la  mort  de  lord  Rockingham.  Dans  les  débats  qui  eu- 
rent lieu  à  ce  sujet,  M.  Byng,  représentant  de  Middlesex,  arti- 
cula ce  fait  que  dans  deux  paroisses  de  Westminster  seulement 
il  y  avait  deux  cent  quatre-vingt-seize  tables  d'£L  0.,el  qu'il 
connaissait  des  banqueroutiers  qui,  à  ce  jeu,  avai^it  gagné 
20,000  livres.  Un  autre  membre  de  la  Chambre  des  Communes 
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déclara  qu'il  n*y  avait  pas  de  ville  de  proTince  qui  n'eût  sa  table 
d'E.  0.  On  attirait  dans  ces  tripots  les  domestiques  et  les  ap- 
prentis, en  leur  jetant^  par  les  fenêtres,  des  cartes  arec^  ma- 
nière de  s'en  servir,  et  ceux  qui  entraient  pouvaient  jouer  le^ 
dimanche  aussi  librement  que  les  autres  jours. 

Sberidan,  dont  on  connaît  la  vie  privée,  ne  pouvait  pas  voir 
avec  une  grande  faveur  le  nouveau  bill.  Il  parla  contre,  et  dit, 
non  sans  raison,  qu'on  ne  gagnerait  rien  à  suppr'uner  les  tables 
d'£.  0.,  tant  que  la  loi  consacrerait  l'existence  d'une  espèce  de 
jeu  plus  fatale  encore,  la  loterie.  Les  loteries  particulières  furent 
supprimées,  en  effet;  mais  les  loteries  du  gouvernement  furent 
loog-temps  considérées  comme  une  des  branches  principales  du 
revenu  public  C'est  en  1763  que  les  premières  loteries  prirent 
naissance  9  et  en  1788,  M.  Pitt  n'estimait  pas  à  moins  de 
260,000  livres  le  bénéfice  annuel  qu'elles  procuraient  à  l'État; 
telle  étail^  disait-il,  la  rage  du  public  pour  ce  jeu,  et  tel  était  le 
profit  que  le  gouvernement  avait  réalisé  par  suite  de  la  concur- 
rence desenchérisseurs.  La  loterie  faisait  littéralemenifureur;  elle 
fonctionnait,  sans  interruption,  jour  et  nuit  Un  voyageur  qui  se 
trouvait  à  Londres  en  1775,  raconte  qu'il  ne  pouvait  s'empê- 
cher  de  regarder  avec  douleur  cette  quantité  de  lanternes  de 
papier  qui  se  balançaient  à  la  porte  des  bureaux  de  loterie,  et 
qui  lui  semblaient  autant  de  lumières  perfides  destinées  à  at- 
tirer les  fous  à  leur  ruine.  Mais  ce  qui  augmentait  encore  la  rage  de 
la  loterie,  c'était  la  manière  dont  se  déterminaient  les  numéros 
gagnants  :  —  pratique  qui,  du  reste,  fut  supprimée  bien  avant 
la  loterie  elle-même.  Chaque  jour  on  tirait  un  certain  nombre 
des  billets,  et  Ton  publiait  les  billets  sortis,  de  sorte  que  la  va- 
leur des  billets  restants  haussait  en  proportion.  Cette  pratique 
était  si  commune  et  si  connue,  qu'elle  fournissait  aux  moralistes 
et  aux  prédicateurs  des  sujets  de  comparaison.  «  A  la  fin  de  la 
loterie  de  la  vie,  écrit  à  Pope  l'évéque  Atterbury,  nos  derniers 
instants,  comme  les  billets  laissés  dans  la  roue,  augmentent  de 
valeur.  • 

Ces  reproches  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  soit  en  droit 
d'adresser  à  la  société  du  xviu®  siècle.  Ceux-là  mêmes  qui  étaient 
exempts  des  vices  dont  nous  venons  de  parler,  manquaient  de 
je  ne  sais  quelle  délicatesse  morale  qui  est  comme  le  parfum  des 
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âmes  honnêtes.  Quelle  pouvait  être  (a  nature-  ordinaire  des 
conversations  on  des  chansons  qui  suivaient  le  dîner?  Ob  ne  le 
devt00ique  trop  quand  on  voit  que  dans  lès  jurandes  maisons  on 
attendait  que  le  chapelain  se  fût  retiré  avec  les  daines.  Les  fem* 
mes  ne  se  montraient  pas,  du  resle^  plus  scrupuleuses ^que  Te^ 
hommes.  Qu'on  en  juge  par  ce  passage  d'une  lettre  ittédite  d*'un 
grand  politique  et  d'un  chef  de  parti  émiifent.WilliamPultcney» 
alors  comte  de  Bath.  Écrivant  à  son  parent  Cohnan,  qui  venait 
de  débuter  an  barreau,  lord  Bath^  sérieusement  ou  en  plaisàn-^ 
^^^^9  je  rignore,  loi  dépeint  ainsi  sa  propice  famille  :  t  Je  vdus 
»  envoie  cette  ^ettre  à  Shrewsbury^  où  voifc  êtes  etf  tournée  et 
ar  qui  est  Tendron  le  plus  proche  où  Ton  puisse  vous  trouver. 
>  Si  vous  êtes  engagé  dans  quelque  procès  de  rapt  ou  de  sédac- 
jf  tiott,  ces  dames  vous  prient  de  leur  etavoyer  un  récit  bien  cîr- 
»  constancié  de  Taffaire.  »  Nos  lecteurs  tireront  sans  doute^ 
comme  nonSy  la  même  conclusion  d*un  extrait  de  fa  corres- 
pondance de  sir  Walter  Scott  II  était  jeune  encore  lorsque  sar 
grand'-tante,  Mrs  Keith  de  Ravellston,  alors  très  avancée  en 
âge»  le  pria  de  lui  procurer  les  romans  de  Mrs  AfraKefan^Tunde^ 
écrivains  les  plus  licencieux  de  la  langue  anglaise  (1).W.  Scott» 
non  sans  quelques  scrupules^  toutefois ,  accéda  à  sa  demande. 
Mbis  Mrs  Ketth  ne  tarda  pas  à  liii  renvoyer  les  cpupables  to^ 
Iilmes:  t  Reprenez,  lai  écrit-elle,  votre  joyeuse  conàmère-y 
t  Mrs  Behn»  et,  si  vous  m'en  croyez,  je(ez-lâ  au  feu.  N'est-itpàs 
3  étrange  que  moi,  pauvre  femme  de  quatre-vingts  ans,  qui  vi$ 
t  l(>in  du  monde,  je  rougisse  aujourd'hui  de  jeter  les'  yeux  sur 
i  nn  livre  qu'il  y  a  soixante  ans  j'ai  entendu  lire  tout  haut  pouf* 
îramusement  de  cerclés  nombreux  où  setroi^ait  réunie  la 
9  meilienre  société  de  Londres  (2).  • 

Rien,  du  reste,  ne  peut  mieux  nous  donner  la  mesure  de  la 
ÉQoralhé  de  la  société  anglaise  à  cette  époque,  que  les  romans  et 
!es  nouvelles.  Fielding,  dont  le  cbef-d'teavre,  Totn  Jones,  panit 
ètt  VTltd,  qaoique  moins  licencieux  que  Mrs  Afra  Béhn,  Vest 


(1}  KÀî  à  Canforbéry  en  1660,  morte  en  i68§,  âpres  un  s^Joar  de  cpidques  aii-> 
Aées  dans'llAdd  o4  elle  avidt  inspiré  uÉc  viye^  |Mttî6n  à  on  prince  kidieii,  elM 
levlolen  Angleterre  et  épousa  ua  aégtBMnt  lioilat4mq«irenMiieiiadaB»  s«a 
paye.  Enftn  elle  se  fixa  à  Londres  et  se  livra  tout  catiùrc  à  la  littérature, 

(2)  Lettre  â^  sir  Walter  Scott  à  lady  Louisa  Stuart,  18àl. 
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IwMCMip  trop  eno4»ra  pOQir  noire  délicatesse  actuelle.  La  même 
itmaïque  s'appiîf  ue  à  fimollen  ec  ii  SceF^ie.  Le  premier,  dans 
Moderick  Bandam^  adAft  pass^tges  d'une  liberté  vraimeot  cbo- 
qiiaote.  Oiâotau  Trktram  SAun4y  de  Sterne,  «ce  p'est,  on  le 
sAi  ^*mt9  Miied^'sriititioiis  YOiléea  et  dcmots  isouvens.  Mais  k 
k  même  époqne  que  TùmJojmê^  parut  nn  aatreoiivrage  d'iroa- 
gîaatioo  d'un  igf tire  dlfféreo^et  d^ue  ton  plos  élevé,  la  Clarisse 
Bdrhofe  de  fiîchaidson  qm,  déjà  connu  par  «a  Paméla,  avait 
MierQ  encore  «a  repu  tationyarâon  SirCAariesGrandisoîu  publié 
qsehpws  woéea  phi«'fard«Quel  qpe  soit  son  sgjet,  le  peintre  de 
Ciutee  a  fonjourt  en  vue  vn  but  moral.  Fieldieg  esquis^  avec 
eaeadftiiifeiUe  lii»btl€Aé  les  ppineipaint  traits  du  caractère  anglais  ; 
BkhardsoiK^  «u  contraire,  s'appHque  avee  non  moins  de  bon- 
hearà  déerice  les  iientiments  les  plus  intimes  et  les  llaiblesses  du 
tœariHifiiain,  te}  qu'il  est  dms  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
twpi.  Aussi  FîeMiog  ett  il  moiqs  ^onnu  hors  de  l'Angleterre, 
iWMiii^iiÀRiehaNtson,  grâce  aui  tradocti^os  qui  ont  répanduses 
cranes  sur  tout  le  continent,  est  plus  goûté  peut-être  et  plusesti.- 
mk  <Ae9i  les  étrangers  qiifïparmi  ^s  compatriotes.  U  est  curieux, 
pour  le  dire  eiv  pissant,  de  voir  le  mépris  que -ces  deux  grands 
aifdires  daM^l'^rt  de  le  fiction,  si  éminents  chacun  dans  sa  pro* 
Pfe^phère,  profoseaient  l'un  pour  l'autre.  Richardson  parlait  de 
FieMiag  à  Ja  se^noéoie  de  Fîeldiog  comme  d'un  écrivain  bas^ 
et  vfligiîre.  C43lHÎ-ei,4e^OQ  côté,  traitait  Richardson  de  roman- 
àer  pédant  et  prfliie..ll  est  difficile  de  justifier  Richardson  de 
te  dernier  repro<ibe.  Unie  dnme  d'Edimbourg,  qui  aimait  daius  sa 
vieillesse  à  ae  £iire  faif)e  la  ieetiare  lorsqu'elle  s'étendait  dans 
Ma  iantenU,  préféaaii  à  tooMn^re  roman  €  Sir  Charles  Gran-' 
»  «fiMvtypar^quej  ^>  disait-elle^  c  si  je  viens  à  jn'endonnir  dans 

>  le  cears  drn^  lecfiHse,  j^  ^s  sâre  en  m'éveiUaoti  de  n'avoir 
1  lien  perdu  d^tPJ^i^fpjce  et  de  retrouT^r  la  compa;^  là  o^  ^e 

>  l'ai  laissée,  eans^/it  dansile  potjl.  4^1oo  de  eèdre.  m 

I^  public  commençait  à  se  dégoûter  des  libertés  de  Fîeldiog 
et  de  ses  imilal(Çi|fs^  lorsque  trois  ouyrages  célèbres  qui  parp-r 
ïent  successivement  en  .1759,  en  17(52  et  en  1765,  vinrent 
«liever  cette  réaction.  Le  premier  est  un  essai  philosophique 
fions  la  forme  d'un  conte  oriental.  Le  second  est  une  délicieuse 
peiatare  de  la  vie  rurale  en  Angleterre,  Le  troisième  est  Je 
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père  d'une  nombreuse  postérité,  ciir  c'est  le  premier  ramanr 
proprement  dit  (le  romance  distingué  du  navel).  Il  est  à 
peine  besoin  d'indiquer  au  lecteur  qu'il  s'agit  du  Ratselas  de 
Johnson,  du  Vicaire  de  Wakefield  de  Goldsmitfa ,  et  da* 
Château  (tOtrante  d'Horace  Walpole.  Ces  ouvrages  aussi  dif- 
férents l'un  de  l'autre  que  leurs  auteurs  différaient  entre  eux,  se 
ressemblent  pourtant  en  un  point,  c'est  qu'on  n'y  trouve  pas  un< 
seul  mot  de  nature  à  blesser  la  délicatesse  la  plus  scrupuleuse^. 
Le  contraste  de  la  manière  de  Miâs  Burney  avec  celle  de  Fiel-- 
ding  est  d'autant  plus  sensible,  que  cette  dame  a  traité  presque^ 
les  mêmes  sujets  que  l'auteur  de  Tom  Jones,  Miss  Burney  (plus 
tard  Mrs  d'Arblay),  dont  VEvelina  parut  en  1778  et  la  Céciliœ 
en  1782,  a  prouvé  la  première  qu'il  e&t  possible  de  peindre 
d'une  manière  agréable  et  piquante,  et  même  avec  une  veine 
comique  pleine  de  franchise,  les  scènes  de  la  vie  bourgeoise  et 
de  celle  du  grand  monde  sans  qu'il  y  ait  dans  cette  peinture  une 
seule  ligne  indigne  d'être  lue  par  une  jeune  Glle  ou  écrite  par 
nne  jeune  femme. 

Dans  le  siècle  dernier,  le  niveau  ordinaire  de  l'éducation  de» 
femmes  était  incontestablement  moins  élevé  que  de  nos  jours. 
Mais  il  semble  qu'elles  s'adonnaient  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui* 
à  la  culture  des  langues  mortes.  Représentons-nous,  par  exemple, 
lady  Mary  Wortiey  Montague,  dans  son  enfance,  assise  dans  le 
petit  salon  de  Thoresby  qu'elle  a  décrit  avec  tant  de  charme, 
abandonnant  en  été  sa  promenade  sous  les  frais  ombrages  de 
ses  vieux  chênes,  répétant  sa  leçon  d'Epictète  dans  la  traduction^ 
latine  et  ti*aduisant  celle-ci  en  anglais,  tandis  que  Tévêque  Bur- 
net,  à  ses  côtés,  sourit  à  ses  jeunes  efforts  et  dirige  ses  première» 
études.  Jamais,  cependant,  la  science  ne  fit  mépriser  à  lady 
Mary  les  travaux  qui  sont  l'apanage  de  son  sexe.  Nous  voyons, 
au  contraire,  dans  une  de  ses  lettres  écrite  à  l'époque  où  elle 
surveillait  l'éducation  de  sa  petite  fille:  <  Je  regarde  comme 
t  aussi  déshonorant  pour  une  femme  de  ne  pas  savoir  manier 
»  l'aiguille,  que  pour  un  homme  de  ne  pas  savoir  se  servir  d'tine 
1  épée  (1).  » 

(1)  Lettre  à  la  comtesse  de  Bute,  28  Janvier  1753. 

Il  y  a  an  proverbe  espagnol  conservé  dans  la  collection  de  César  Oudin  (1034), 
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Db  fait  curieax,  c'est  que  dans  la  première  moitié  du  siècle 
deniier,  lorsqu^uoe  jeune  fille  avait  acheré  son  édaeation^  on 
loi  donnait  la  qualification  d'nne  femme  mariée.  Ce  n^était* 
^u'nne  t  demoiselle  »  aux  yeux  de  la  loi,  mais  là  politesse  vou* 
lait  qo'oB  Tappelftt  Misiress.  Cest  ainsi  que  iady  Mary  Wortley 
Montagne,  écrivant  à  sa  belle-sœnr  qui  n'était  pas  mariée, 
adresse  sa  lettre  à  Mrs  Wortley  an  lien  de  Miss  Wortley.  Cette 
particularité  est  d'autant  plus  remarquable  que  très  peu  de  I 
teisps  auparavant  Tusage  contraire  prévalait  en  France,  au  mottt» 
panai  certaines  classes  de  la  société.  Ainsi  Ton  voit,  dans  r/m- 
prwnptu  de  VertailleSj  que  la  femme  du  plus  grand  poète  co- 
mique des  temps  modernes  portait  le  titre,  non  de  Madame, 
mais  de  Mademoiselle  Molière  (1). 

Mais  c'est  surtout  pour  la  manière  de  s'habiller  que  le  xvni^ 
aède  diffère  du  temps  où  nous  vivons.  Môme  avec  le  secours 
des  portraits  de  Keller ,  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  nous  faire 
Doe  idée  de  nos  grands^mères  avec  leurs  paniers  et  leur  poudre, 
et  de  nos  grands-pères  avec  leurs  énormes  perruques,  leurs 
gn»ses  chaussures,  leurs  boucles  aux  pieds  et  aux  genoux, 
leurs  riches  habits  de  velours,  dès  le  matin,  et  cette  épée  au 
edté  qui  ne  les  quittait  jamais.  Une  tabatière  en  or  leur  tenait 
lieu  de  nos  étuis  à  cigares  et  une  canne  à  pomme  d'or  de  nos 
légères  badines.  Telle  était  la  dimension  des  éperons  à  cette 
époque 9  que  le  gouverneur  Pitt  étant  un  jour  en  voyage, 
pot  cacher  dans  un  trou^  qu'il  avait  pratiqué  à  l'un  des  siens 
le  gros  diamant  qu'il  avait  rapporté  des  Indes-Orientales. 
Au  temps  de  la  guerre  d'Amérique^  les  dames  adoptèrent  une 
nouvelle  et  étrange  coiffure.  Elles  amoncelaient  leurs  cheveux 
sur  le  haut  de  leur  tête  en  forme  de  tour,  de  telle  sorte  que  leur 

qui  ii'«it  gnères  Ikvoràble  aaz  damai  qui  étudient  la  langue  de  Gicéron  et  de 
Viigile: 

Mule  qui  fait  :  hin  1  hin  ! 

Et  femme  qui  parle  latin. 

Ne  flreiKt  Jamaia  bonne  fin .  ^ 

(1)  non  M  Miiacnmi.  Afant  la  RéTOIudon,  la  qualification  de  ifadame  appar* 
tenait  à  la  noblesse,  celle  de  MademoUelte  à  la  bourgeoisie.  La  tf0moiie/(e  n'était 
qu'une  petite  Dawte.  La  Révolution  ooiivertit  en  citoyeÉuiee  les  dameset  les  demoi- 
BeUes;l'Eaq>ifedlera]eaitawrM^^  àUdignitédel^Mie;  ai4oard*hai,laportiàier 
dlMDfime  est  appelée  Maéam. 

7*  SaaiB  —  TOMK  XITII.  4 
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ttteaeBfe^tœses.onieinents fwait  presque  iw  ifttiH*tite fwte 
korfttnsnuiè  On  retrouve  cette  sHK>deeitF|iv^gaiite<  dans  les 
gvsmiffes'du  iensçs.  c  Je  vien»<ie  «me  coitter,  »>  di(  Itfiveliiia  de 
MieffBwifey.  «  Voasine  furies  croire  quelle  éu*«i^6vfigiiretf«it 
»  oii  tdte  pieme/de  povdrecid'éptBgloft noires  af «e  une  «^kèee& 
■'iCtoflsîQ  atffsoiiiiiiec.  *  Tootefeis;  à  l'épcfiaerd^ le  pâixdelTS), 
legôÛtd'UMpliiagraode«ttiifilieiié  dsms  la' toilette; cooMMiiiQa 
i  se  répandre. parmi  les  ëeox  aexei.  Les  nomeUes  'wxdeej 
oo— c.bieo  ^'aiHnes  chosee  eiieere  de-  «lêoieiiatitrej  vioreat  de 
France  ofr  elle»  avaient  eft  poor  pronotear  toud* Jacques  ftons* 
seau,  dont  la  Nouvelfe  lléhi$e  et  V Emile  ee^t  pleîa^^d!e  traite 
contre  les  gaioos,  les  laojiicbes,  les  paniers,  la  poudre,  €te. ,  et 
qui,  du  reste,  joignit  l'exemple  au  précepte.  L'Aviériqaej  deeoo 
eété»  imprima  dans  ce  seas  noenotiveUe  impulstoa  oagoti  pa- 
blic.  Wra&all,  dont  Tautorité  saiBt  ea  aae  «eHeaimlère,  «e 
plaint,  dans  ses  Métaotres,  vers  la  lia  de  Tannée  178)«îqaa 
M.  Fox  qui,  dans  sa  jeanoise»  donaatt-uae  graode  atteaiîoo  k 
«a  t<iilette,  en  fût  venu  au  point  de/la«<gliger  coaiiplèteneiH. 
«  lioe portait pius,  »  dit-il,  c  q«'«n àabtt Uea etcun' gilet eba« 
t  mois  usés  en: général  jusqu'à  la  corde.  Ces  eoalears  eoiifiti*« 
t  tuaient  alors  le  eoslame  de  Washington  et  des  insurgés d'Amé^ 
»  rique  (1)»  »  Wraxall  se  trofl^)e' évidemment  our  le  uoUf 
qu'il  attriJMie  au  eélèbre  orateur.  Quelle  qnr'fâtla  vivactléde 
l'esprit  de^  parti,  je  ne  puis  «roire  qn'ua  Anglais  osât  preadro 
oovertement,  dans  la  Chambre  des  CoaHwaes,  les  ooaleursde 
cettx  qui» même  ayant  pour  eux  la  justice ^  portaient  jes  armes 
contre  l'Angleterre,  leur  patrie.  C'est  à. cette  époffue  encore ;<]pue 
l'inAuencede  TAmériqae  et  de  ta  France  lit  abandonner  les  vé«» 
tements>de  velouté  et  les^pIastroda^  brodés.  Les  gentilsbi^amiea 
anglais  cessèrent  également  de  porter  l'épée  à  toute  heure  du 
>Mir.  Ils  la  réservàreat d'abord  posr  la  loileile  du  soir,  etelle 
finit  par  ne  plus  ôtre  qu'un  accessoire  des  costumes  de- cour. 
€  Bien  que  la  coutume  de  porter  Vépée,  adoptée  par  d'autres 
t  personnes  que  les  militaires,  fût  «ombée  insensiblement  en 
%  désuétude,  elle  n'éuit  pas,  capeadant^  lelleaMiU  ahandoMiiiée 


(1)  LesgUeUobamois  étaient  à  ceae  époi|M6  latcwtaïae  faahifrt  Je»  t,,-^.— ,,>^ 
iB»Hh«sd'Édiiiib»wv8..LM Marnes  du mfttoc fiàHi  pottaiwit pwwr to pÉMyartaiie 
qaeae  de  renard  (/ox),  en  guise  d*ornement,  danâ  le»  c*^  ^" — 
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t  q&e  ceisx  qQî'fobmrfâieiit  «torr  fassent  Toljjet  if  ancratwiï- 
»  ilm  parti(5oMr«4  »<Halgré  œ  passarge  on  platdt  à  cause  de  ce 
passage  àé  Guff  Mormeringàe ^altef  l^cott,  îl* est  pcat-ôtrc 
diflkile  de  filer  là  date  pféieise  do*  dratigement  donttronâ  par- 
tons. Kris  en  y  rétfidifissantypersoDttevW  contestera  iMmpor- 
tanec.  Le  priffl^  de  porter  l'^ée  avait  été' jusqu'alors  comme 
hnarqoe  distinclive  dès^hômmes  de  qtralité  et  des  milita  rres. 
Ce  prifilége  étaUnsantiHie  ligne  dé  démarcation  entre  les  classes 
neUesetle  reste  de  far  soeîété,  ifflplîqiiait;deia  part  des  ans,  nne 
espèce  d'inrériorifè  et  d^  détérent!e,  en  investissant  le^  antres 
f  nue  sorte  de  earattère  cheraletesque,  selon  Tcxpression  de 
Speeeer;  anssi,  lorsqnecet  ust^ge  eut  disparu,  Bbrke  se  lamentait 
en  dnaol^queles  joursdela  chevalerie  étaient  passés  ponr  Jamais. 
Coineooiis««e0,  toutefois,  s^Ty  avait  en  théorie  et  en  fait  quelque 
afsnifage  attachfé  k  la*  possesaïev  de  ce  sfgne  extérieur  qar  en- 
intoait  pour  le  gentleman  des'  senTînrents  et  des  devoirs  parti- 
esKers,  cet  avantage  éthîl  iMiancé  par  de  grande  inconvénientsy 
sartont-  par  1»  fréquence  des  duels  qu'il  octasrottnâit.  Là  otf 
ieax  persomes  se  rencontraient'  arvee  ^éj^ée  an  côté,  elfes 
éprourticotnae' tentation  coniiiioellè  de  la  t?rer  et  de  s'en  ser- 
vir h  tontpropds  et  dàtis^lâ  ehMeor  d^uM'  éispute  soudaine.  T^m 
cîtenipoor  exemple^te  dueld^  Bl.  €liaworth  et  de  son  vorsiil 
deeainpagne,  kinV  Byroit,  fegrand-oncle  et  lé  prédécesseur  dit 
poêlé.  Gesmessiesrs  avaieiit  dtné*  ensemble  au  cfùb  de  Nbttin- 
ijbm,  qm  se  tenah  UM  fdis  par  mois  à  la'  taverne  de  F^tf-Màll^ 
Bile  discussion 'S^éleva  au  jetr  sur  le  mérite  respeotif  de  leorâ^ 
nmoirs^etM.  GbawortR  sepermirdedire  que  sans  fes  soitrsdé 
*  Charles  Sedlèy  él  les  siens  propres,  lord  B^ron  n'aurait 
pasufi  Rèvre  «hnasses  propriétés.  LSi-dessus,  ces  uressieurs  pas- 
sireat  dafAo^nneanti^  pièee  qui  n^était  éclairée  que  par  und 
dMdeHè,  thièrevtieiirs'flpées,  se  battirent,  efM;  Cfiaworflii 
eoiii«ie"fVAr  sait;  rututé-par  son  adversaire.  Lord  Bf jron  passaf 
eaJ^^eriieArdevMt  la*€hamtire  des  Pairs,  qui  le  décfara^  cou^ 
piUè  «boiAfeide  seufemenv  (1  ). 
U^^jMPfNMafiofi  de  l'Angleterre'et'dip  Pays  de  Gàftes,  quin*é^ 


Wbtbl  pénale  mgîWse' étaMft  «ne  dîflféreîice  esSentîcîîe  enitfe  niomftîda 
>«*»f«er)  et  rassassiflat. 
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tait,  en  I7i0,  qae  de  5,066,000  âmes,  s'élevait,  en  1780,  d'a- 
près la  statistique,  à  7,81A,000  (i).  L'agriculture  était  alors 
bien  arriérée ,  si  on  la  compare  à  ce  qu'elle  est  aiyourd'hui. 
Elle  végéta  jusqu'à  l'avènement  de  George  III,  qui  stimula,, 
par  son  exemple,  les  agriculteurs,  et  accomplit  quelques  amé^ 
liorations  dans  les  fermes  royales  de  Richraond  et  de  Windsor. 
Jusque-là  toutes  les  parties  du  territoire  britannique  étaient,  oa 
complètement  incultes  ou  imparfaitement  cultivées.  Prenons 
pour  exemple  le  comté  de  Caithness,  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  rÉcosse*  La  fille  de  sir  John  Sinclair,  dans  la  biographie 
de  son  père,  raconte  qu'en  1772,  lorsqu'il  commença,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  les  travaux  qui  ont  immortalisé  son  nom  comme 
agronome,  le  district  tout  à  l'entour  présentait  un  aspect 
effrayant  de  désolation.  C'est  à  peine  s'il  y  avait,  dans  tout  le 
comté,  un  seul  chariot  Les  femmes  portaient  les  fardeaux  sur 
leur  dos  ;  quelquefois,  on  en  voyait  trente  ou  quarante  à  la  file 
Tune  de  l'autre  courbées  sous  de  lourds  paniers  d'osier  chargés 
de  terre,  c  A  cette  époque,  »  écrit  Miss  Sinclair,  a  les  femmes 

>  étaient  condamnées  aux  plus  durs  travaux  ;  c'étaient  elles  qui 

>  traînaient  la  tourbe  ou  qui  conduisaient  les  bateaux,  et  sou- 
i  vent,  lorsqu'un  homme  avait  perdu  son  cheval  ou  son  bœuf» 
9  on  le  voyait  se  marier  afin  de  retrouver  d'une  manière  plus 
1  économique  ce  qu'il  avait  perdu.  >  Si,  du  comté  de  Caithness, 
nous  passons  au  Northumberland,  «  tel  était,  »  dit  Warburton 
dans  son  Vallum  Romanum,  publié  en  1753,  t  l'état  sauvage 

>  du  pays,  qu'à  l'époque  où  je  le  visitai,  je  découvris  plus  d'une 

>  fois  des  vestiges  de  villes  et  de  camps  qui  semblaient  n'avoir 

>  été  foulés  par  aucune  créature  humaine  depuis  que  les  Ro- 
■  mains  les  avaient  abandonnés.  On  y  voyait  encore  les  traces 
9  des  rues  et  les  fondations  des  maisons  à  moitié  couvertes  par 

>  l'herbe.  »  Ce  n'est  que  de  nos  jours  presque  que  l'on  a  adopté^ 
dans  le  Northumberland,  le  système  de  la  culture  des  navets  en 
plein  champ,  au  lieu  de  laisser  les  terres  en  friche,  t  Système,  >  die 
M.  Grey  de  Dilton,  f  qui  a  opéré  dans  l'exploitation  et  dans  la 
valeur  du  sol  une  révolution  complète.  »  A  l'avènement  de 


(1}  L'aatear  a  traité,  dans  un  chapitre  spécial,  Thistoire  da  progrès  des  manu- 
factures  et  des  mœurs  de  la  classe  industrielle. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AU  XYin*  SIÈCXE.  98 

George  III,  on  ignoraic,  dMft  tous  les  comtés  du  nord  de  rHum-> 
ber,  Tart  de  se  clore.  Un  jour,  en  18329  je  me  promenais  à 
ehefal  avec  le  dwnier  comte  de  Harewood ,  à  sa  résidence  près  de 
Leeds.  Il  me  montra  les  ruines  d'un  pont  fort  étroit  destiné  au 
passage  des  cheTani»  et  sur  lequel  se  trouvait  une  barrière  de 
péage,  f  Ce  pont,  »  me  dit-il^  >  était,  dans  mon  enfance,  la 
*  seule  communication  entre  le  district  de  Leeds  et  le  Nord, 
f  Cétait  le  premier  péage  que  les  conducteurs  de  bestiaux,  qui 

>  descendaient  d^Ecosse  en  Angleterre,  rencontrassent  sur  leur 
i  chefflio.  1» 

Entrons  maintenant  dans  le  Lincolnshire,  le  comté  le  plus 
renommé  de  nos  jours  pour  les  merveilles  de  sa  culture  et  l'a- 
bondance de  ses  récoltes,  —  voici  ce  qu'en  dit  l'un  de  nos  agri* 
caheors  contemporains  les  plus  eipérimentés  et  les  pins  habiles, 
H.  Posey,  ancien  représentant  du  Berkshire.  Il  y  a  quelques 
aniifes,  cet  agronome  étudiait  le  système  des  fermes  situées  à 
reatoar  de  Lincoln.  Dans  une  de  ses  tournées,  il  vit  une  co** 
lonne  de  soixante-dix  pieds  de  haut  qui  s'élevait  sur  le  bord  de 
la  roule.  Il  questionna  son  compagnon  de  voyage,  M.  Handley, 
qui  lai  apprit  que  cette  colonne  était  un  phare  destiné  à  guider, 
pendant  la  nuit,  les  voyageurs  qui  traversaient  un  pays  sauvage 
qae  Ton  appelle  encore  de  nos  jours  la  Bruyère  de  Lincoln, 
i  U  nom  est  resté,  »  dit  BL  Pusey,  <  mais  la  scène  a  complète- 

>  ment  changé.  Tout  à  l'entour  de  cette  colonne  s'élèvent  au- 

>  joord'hui,  grâce  à  l'activité  et  à  l'intelligence  des  habitants, 

>  les  châteaux  les  plus  florissants^  et«  à  sa  base,  s'étend,  comme 
»  an  riche  tapis,  la  plus  vigoureuse  végétation.  Ce  fut  pour 
»  moi  une  singulière  surprise  que  de  voir,  au  milieu  des  fermes 
■  les  plus  belles  qui  se  puissent  imaginer,  ce  phare  terrestre, 
»  monament  d'une  époque  de  misère  et  d'ignorance.  » 

Si  les  terres  étaient  souvent  incultes,  il  y  a  cent  ans,  les  agri- 
calteors  eux--mêmes  croupissaient  trop  souvent  aussi  dans  une 
bonteuse  ignorance.  D'unbout  à  l'autre  de  l'Angleterre,  l'éduca** 
tion,  grâce  à  l'indifférence  et  à  l'incurie  du  clergé,  était  n^li* 
gée  d'une  manière  grossière.  C'était,  dans  certains  villages,  un 
Téritable  état  de  barbarie,  et  l'on  ne  se  fait  pas  d'idée  de  la 
superstition  et  de  la  crédulité  des  paysans  à  cette  époque.  En 
voici  quelques  exemples.  Un  homme  remarquable,  qui  fut  plus 
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tard  Je  chef  d^'tnie  s«et0tQli|r^«^V  WHttaiii  BMtinfton,  racMie 
éiiii8*8ci9iMtttiotve»qy'4l  était  fil$4e:p(ittYKe9  paysnns  do  Désert 
ê^J/iem:  t^'vymt  ?eçu>aifcMe  infraction  ctens  son  enfance,  il* 
se  trouva  l'éqnii  vidé^  mais  lecertoan  pteîs  de  sottes  imagio»*- 
tions.  (t  it y atratt, x» dît-i<, (cdeMnow village, un  employéd'on 
«  extérieur  dttf  et  repoussatyty  qui  portait  nn>  Ui«o»  tatoué  As* 
».  figures^  et  na  encvier^pend»  àsabeotonnière;  Je  mMnaginan» 
»>  que  YKetboaime  était  envoyé  par  ieSesgne«npour|rendreBoter 
«  4tes  pédvésitos  enfants»  *^  Je  le  regcirdaîs>  ajeute-tMlrCOBniio 
»  uo  personnage  terrible  et  comme  le  plus  mortel  eniMtni  qae^ 
»  j'«u»e*d«i»  leinomleeniiier.i»  (1)  Une  persoiyne^  d^un  eaksnt 
etid«un'ni'éviiebfen''Supérieirrsv  AnnailMtore^  raconte  que  la  prcr^ 
mtèrefois  qn'«Ua  aila^an  viHagede  Gheddar,  eile  trowa  pim  de 
deur  ceoi»  personnes  dans  la  paroisse  presqne  toutes  dans  uoer 
estPêiEve  indigence.  P«kM?db  petite  noMeSse?  «ne  douzaise  de 
ferttiierB  atsés>  groesiers^  brutaux  ef  ignoravis.  K  n'y  a\^it 
qa*Q»ei BiMe  dans  tonte  la paroiisseç  eiioore  servait^elieàéiayo*: 
un^pot'deflenrst 

Dctnede  parefltes-fénèbres, doit^on* s^étonmer ddi  trouver  des 
tra«esde8a«eiemesisn)ier8tltions?  4  Un  jour,  Miss  C**^et  so« 
»  consii»  sefpromenanc  dans  la  campagne,  virentcm  fou  aUempé* 
•  et  one  fonle  de  paysans  aesembiéB  autour.  —  Qn'y  a^t^il?  de-« 
B-mauda-t^eU^.  —  On  tue  un  veanv—  Poorqnoi  ftire?— Pïwir 
>  HfrMerla  maladie  qnr  coirrt  parmi  nos  anfinvaux.  Chaque  foîs« 
»  q^i^undeleurs  veaux  étail  malade,  oesgens  e»  sacrifiaient  on* 
»  anflre,  e^esf-à^dîre  qu'ils  lè  tuaiest  00  brûlaient  poor  guérir 
»  le'premier/  »- 

Encora  un  exemple 'pri»  dans>le  comté  de  Swffàlk.  En  iien, 
SKt^  enfants  de  la  même  famile,  qui  baMtaieut  le  village  de  Wat- 
tisham,  moururent  les  uns-  après  les  autfies  dons  Tespaee  de* 
quelifues' jours  <fune  soudawoe  et  mystérieuse  maladie.  La  gan- 
grène* sMtait  mise  à  lenrs  pieds  qui  étaient  tombés-  en»  pour^- 
ritfottet.'  Dans  son  excellent  Essai  sur  tê»  MainêUes  du  BU,  le- 
profé8B0or)fie«slow  a  prouvé  qu&la)  mort  de  ces  enfants  étaieM) 
due,.selo»<oa(»s  probabUités,  à  l'usage  d^une  nourriture  délé- 


(1)  Là  ÊewB  Bfitannique  &  raconté,  en  1837,  la  biogt^phie  complète  de  ce 
aeetalM^érigliial^  ^ui  s'était  «imominé  hii^AèiMvle  PMièu^  sâUbéi 
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ièn?>.}e  seigle  ergoté.  Hais  il  ajoute  «que  dans  le  voî^iaage,  le 
pdpipiecroi^ît.que  les  eofaatftavoieat'élé  yieUxuesde  la  sercal- 
leiiect  delamagie. 

Parmi  les.pvuicipaiix  mùjtns  dont  la  Providence  se  «ervit 
pour  éclairer  les  masses^  iliaut  ranger  en  première  ligne  les 
écsles  du  dimanche.  L'honneur  de  leur  établissement  i*emnt 
eo  grande  partie  à  Robert  Baikea.  D'autres  personnes  le  revenu 
difoeat^  cotanunent  Miss  Anna  Bail,  de  High-Wyconibe,  len 
17fi0.  Mais: il  est  certain  qu'A. cette  époque^  celte  institution,  «î 
die  «listait,  était  fort  peu  répandue. 

IL  Eaikes,  imprimeur  et  propriétaire  du  journal  de  <iIo-* 
«ester,  aT»t  été  t»iduit4evaBt  la  chambre  .desr  CommuneSi  en 
17^,  pour  avoir  reprodait  les  débats  du  Parlement,  fait  que  la 
légiilaiion  du  temps  incriminait  Son  fils  prit  la  suite  4e  ses 
affaires.  Importuné  du  tapage  que  les  eafaïus  paurres  faisaient 
(Uqs  les  roes^  ^ù  ils  passaient  leur  temps  à  se  quereUer  eti  se 
hactre,  il  conçut  l'idée  d  organiser  des  écoles  du  dimanche,  et, 
en  effet,  il  -ouvrit  la  première  -en  1781.  Voici  comment,  dans 
«ae  de  ses  -premières  lettres»  il  idéveloppa  ses  vues  à  cet  égasd, 
ksçoeUesy  comme  on  sait,  ont  été  reprises  «t  étendues  de' nos 
jours  par  lord  Âsbley,  aujovd'bui  lord  Shaftesbury.  «Au*  lieu 
«  de  vaguer  çà  et  là  toute  la  journée,  avec  des  souliers  et  des 

•  habits  déchirés,  dîsais^je  à  ces  enfants,  venee  à  l'école,  v^us 
»  y  apjpi^ndrez  des  choses  qui  vous  feront  avoir  un  jour  de 

•  bons  9onliers.et  de  beaux  babils.  Tout  ce  que  je  vous  demanda, 
■  c'est  d  avoir  les  mains  propres,  4a  figure  propre  et  les  cheveux 

>  peignés.  —  Je  ne* .puis  vous  .exprimer,  ajoute-t-il,  le  plaisir 
»  que  j'éprouve  parfois  k  découvrir  dans,  ces  petites  tôtes  d'heu- 

>  reases  dispositions /naturelles.  C'est  la  Jbotanique  apjdiquée 
•-ilà  plante  humaine  (1).  j 

L*idée.deJ&aikes  se  propagea  rapidement  .et  son  appel  àJa 
bienfaisance  publique  fut.  entendu  de  toutes  parts.  Plusieurs 
prélats éminett]^,  jentreauires  le D^  Porteus, évèqoe de Ckesaer> 
pdreat  ses  écoles  sous  leur  patronage  «t  les  soutinrent  j>ar  leurs 
dons  charitables.  <  Depuis  les  jouira  des  :apdtresy  »  dit  Adam 
South,  <  il. n'y  a  jiasrde  système  qui  promette  d'opérer  dans  ks 


(1)  R.  RaikoMB  fiotaoCi  foiifA}ftf  (a»iiiQYj3iMtte:i983). 
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»  mœurs  un  aussi  grand  changement  et  par  des  moyens  aussi  fa- 
•  cîles  et  aussi  simples.  •  Bientôt  presque  tous  les  comtés  eurent 
leurs  écoles  du  dimanche.  Elles  furent  établies  à  Londres  par 
un  marchand  de  drap  en  gros,  William  Fox,  et  par  M.  Joncs 
Hanway,  déjà  connu  par  la  publication  d'un  voyage  en  Perse  ea 
1753  et  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  toutes  les  institutions  et  à 
toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  de  celte  époque  (4). 

L'agriculture,  au  xviii*  siècle,  fut  en  grande  partie  redevable- 
de  ses  progrès  aux  efforts  d'Arthur  Young.  Fermier  dans  sa  jeu- 
nesse, A.  Young  s'appliqua  avec  passion  à  la  pratique  des  meil- 
leures méthodes,  et  ce  qui  avait  d'abord  été  une  profession  pour 
lui  devint  dans  la  suite  un  objet  d'études  spéciales.  En  1768,  if 
attira  sur  lui  l'attention  du  public  par  le  récit  d'un  voyage  de  six 
semaines  dans  les  comtés  du  sud.  Le  succès  de  cet  ouvrage  le 
détermina  à  entreprendre  un  nouveau  voyage  dans  les  comtés 
du  nord  et  un  troisième  dans  l'est  dont  il  donna  également  la 
description.  Ces  livres  intéressaient  par  la  clarté  et  la  vivacité 
du  style  et  empruntaient  une  grande  importance  aux  contrastes 
établis  par  l'auteur  entre  les  différentes  parties  de  l'Angleterre 
qu'il  avait  visitées.  En  1780,  il  publia  son  voyage  en  Irlande,  et 
en  1784,  il  commença  ses  annales  d'agriculture,  ouvrage  pérîo* 
dique  qui  paraissait  tous  les  mois.  Parmi  ses  collaborateurs,  il 
compta  George  III  qui,  sans  signer  jamais,  lui  envoya  plusieurs 
articles  qui  furent  insérés.  Young  fut  un  an  avant  de  découvrir 
que  ce  correspondant  inconnu,  &f.  Ralph  Robinson  de  Windsor, 
qui  lui  parlait  de  sa  ferme  de  Petersham,  n'était  autre  que  le  roi 
lui-même.  —  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  le 
système  si  critiqué  des  grandes  fermes  dans  le  comté  de  Norfolk, 
a  en  sa  faveur  la  haute  autorité  d'Arthur  Young.  c  Les  grandes 
>  fermes,  dit-il,  ont  été  l'âme  de  la  culture  du  Norfolk.  Diviser 
1  ces  fermes  en  exploitations  de  cent  livres  par  an  et  bientôt 
»  vous  ne  verrez  dans  tout  le  pays  que  des  mendiants  et  de 
»  l'herbe.  »  Déjà,  à  celte  époque,  l'agriculture  du  Norfolkshire 
était,  au  témoignage  d'Arthur  Young,  beaucoup  plus  avancée 
que  celle  du  reste  de  TAngleterre. 

Mais  bien  au-dessus  du  nom  d'Arthur  Yonng,  s'élève  celui 

(1)  Biiioire  dei  Ècoks  du  Dinumtht,  pu*  L.  G.  Pray,  Borton  S8ft7; 
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d*AdaiD  Smith.  Né  à  Kirkaldy,  en  1723^  il  fut  pendant  de  Ion-- 
goes  années  professeur  de  philosophie  morale  à  l'Université  de 
Giascow,  et  son  grand  ouvrage  «  fie  la  Richesse  des  Nations  » 
parut  en  177Ô.  Cette  année  fait  époque  dans  l'histoire  de  la 
science  politique.  Au  moment  de  la  publication  de  cet  ouvrage, 
le  ly  Johnson,  qui  n'était  pas»  il  s'en  faut,  l'ami  d'Adam  Smith.^ 
avec  lequel  il  avait  eu  une  altercation  personnelle'chez  M.  Stra- 
chaOyle  défendit  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  sens  contre  les 
critiques  absurdes  de  sir  John  Pringle.  Celui-ci  prétendait  qu'on 
De  pouvait  rien  attendre  de  bon  sur  le  commerce  d'un  homme 
qui  n'avait  jamais  été  dans  la  partie,  pas  plus  qu'un  homme  de 
loi  De  pouvait  écrire  sur  la  médecine.  «  Hais  au  contraire,  lui 
répondit  Johnson,  il  n'y  a  rien  qui  ait  plus  besoin  que  le  com- 
merce d'être  éclairé  par  la  philosophie  «  (1).  Ce  sont  ces  lumiè- 
res, c'est  cette  philosophie  que  l'immortel  ouvrage  d'Adam 
Smith  verse  à  flots  sur  le  sujet.  Dire  de  •  la  Richesse  des  Na- 
tions, 1  que  ce  livre*  a  des  défauts  et  des  erreurs,  c'est  dire,  en 
d'autres  termes,  qn'il  sort  de  la  main  d'un  homme.  Adam  Smith 
n'a  pas  seulement  créé  la  science  de  l'économie  politique,  il  l'a 
CD  même  temps  presque  complétée,  laissant  à  ses  successeurs, 
c'est  du  moins  l'opinion  de  certaines  personnes,  non  pas  tant 
de  nouvelles  découvertes  à  faire  ou  de  nouveaux  principes  à 
établir,  que  des  conjectures  à  hasarder  et  des  conséquences  à 
poursuivre. 

Les  doctrines  d'Adam  Smith  ne  tardèrent  pas  à  trouver  des 
partisans  et  des  disciples  non-seulement  en  Ecosse,  mais  en 
Angleterre  et  sur  le  continent  En  France,  elles  se  greffèrent 
jusqu'à  un  certain  point  sur  celles  d'une  petite  secte  connue  sous 
le  nom  d*économùtes,  et  fondée  par  le  D' Quesnay,  qui  mourut 
en  177&.  Les  deux  hommes  les  plus  célèbres  qui  les  adoptèrent 
les  premiers  furent,  à  Paris,  Turgot,  et  à  Londres,  le  comte  de 
Sielbome.  Avec  de  telles  intelligences,  elles  sortirent  proropte- 
ment  du  domaine  de  la  théorie  pour  subir  l'épreuve  de  la  pra- 
tique. 

C'est  à  Adam  Smith  et  à  quelques  hommes  non  moins  émi- 
MDts  que  l'Ecosse  doit  la  supériorité  dont  elle  jouissait  alors  sur 

^1)  rii  de  Johnson^  par  BosweU  (16  xnan  1776}. 
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l'Aâgfleierie.i.'édtt<talîon  y  était certariHeneâtpIuasoîgiléeqaÊ  de 
l'aiiitre  côlié  de  la  Tweed,  an  IDmDsdaflBlo8|praadsrceIllresdepo*- 
plllali6r&.  L'écoie  de  tÊÉàecii^  cFÉdimbourg  o'avait  point  d»  ri- 
vales peut-être  dafls  lemoodeàcetteéiioqa&La  société^iittéraire 
de  cette  ville  était  comme  an  foferqut  échauffait  rEuropeeo  Té- 
clairaDLDàas  l'agriculture,  les  Écossais,  ceux  des  Basses-Terres, 
privent  le  pas  sar  les  Anglais  et  lézardèrent  pendant  tout  le  xviii* 
sièele^Presqoe  totislesbons  jairdiiiiersd'alors  venaient  du  nord  de 
la  Tweed,  ce  C'est  en. Ecosse^  disait  leD*  Johnson,  qu'il  faudrait 
»  envoyer  nos  plantes  sauvages  .pour  les  y  faire  cultiver*  »  Mais 
ce  qui  caraotérisait  surtout  les  Écossais,  c'était  leur  zèle 
infatigable  pour  tout  ce  qui  concernait  les  mesures  sanitaires. 
C'est  ainsè qu'en  1782,  leur  Partenient  rendit  un  bill  défendant 
de  tuer  lebétail  dans  l'intérieur  delà  ville  d'Edimbourg,  tandis 
qu'à  Londres  on  en  est  encore  à  comprendre  l'utilité  des 
abattoirs  extérieurs^ 

Edimbourg  et  Londres  n'étaient  pas  Si  beavcoup|>rès  au  xvia* 
siècle,  des  villes  aussi  grandes  qu'elles  le  sont  maintenant,  t  La 
»  nouvelle  ville  du  côté  du  Nord,  qui  s'est  depuis  si  fort  étendue, 
y>  dit  Walter  Scott  dans  GnyMannering^  ne  faisait  que  denaltre* 
>  La  majeure  partiede8classesaisée8,lesgens de  loi  principales 
3>  ment,  habitaient  encore  dans  la  partie  basse  ou  dans  les  don«- 
))  jons  de  la  vieille  ville.  i>  A  Londres,  tout  l'espace  qui  s'étendait 
à  l'ouest  des  jardins  de  Buckingliam,  aujourd'hui  couvert  de 
squares*  magnifiques  et  de  rues  qui  Surpassent  ellea-mémes  en 
richesse  et  eu  splendeur  certaines  villes  et  certaines  capitales  de 
l'Europe,  cet  espace,  disons^nous,  n'était  en  1765  qu'une  suite 
de  cliamps  marécageux.  On  offrit  à  Georges  III  de  lui  en  vendre 
tout  le  devant  pour  la  somme  de  20,000  livres,  et  cette  somme 
eût  été  moins  élevée  sans  doute  s'il  se  fût  agi  d'un  simple  par- 
,  ticuUer.  — *  En  1780,  VL  Romilly,  écrivant  de  Gray's  Inn  à  sa 
•SŒur^  se  plaint  des  vents  froids  du  Nord  et  remarque  qu'entre  la 
maison  qu'il  habitait  et  Hampstead  ou  Highgate,  il  n'y  avait 
qu'une  seule  rangée  de  maisons.  Lorsque  de  nouvelles  cons- 
tructions commencèrent  à  s'élever  de  toutes^  parts'  sur  ces 
terrains,  le  gouvernement  d'alors  ne  songea  pas  à  s'en  ré- 
server une  partie  pour  y  établir  des  parcs  où  la  population  pût 
respirer  et  jouir  des  plaisirs  de  la  promenade.  Quelques  mil- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


liers  *M 'DieBie  qa^^lqu^s  cenialMSi  de  lâtMt  Uxt^s^  lemtsM 
«offi  alors  poor  ^tknê^m^^  ^i  a  «^Wé  irios  ^tard  idos  fien-** 
laines  de  «tHe  Uvreft.  A  Londres  '4Boniiiie  à  Édîdibourg,  èa 
mode  '8e "porta 'de  .la  vieiUe  fille  ^ei*3  la  noufelte.  LtB  Tiebes 
et  les  grands  abandonnèrem  aux*  ctessea^iMrjfemies  leuvs^retraè* 
les  favoriles.  Baltagtyrdke,  iKMmm 'du  laonde  «on  noias 
tpilKHime  4*Étai,  JiabKait  dans  Goidm^Squarey  ot'HafrieyvflvaDl 
dedeveair lorddeJa'Tréeorarie^tdaiis'BookÎDghain^treet.  Uae 
freare  eacorede^se  déptaeenveDi^ete  popalûtkpa  Aégame,  c'«at 
h  {mapérîté  et  la  d<cade«ee  du  flafidagfi.  L'en^plactoiettt  saa* 
lefKlil  se  trouvait fott'iaafiTtemiat'paPtieidesjardiasdjeChehea» 
mais  il  avait  appartenu  aux  lords  Ranelagh  et  de  là  son  boid.  Le 
Raaebigh  fut  aobevé  ou  4742  et  déœoK^dans  tes  premières  an- 
■éesda  sitete.acludl.  LaaaUe  principaley  appeléela  Rotonde, 
ofaititt  pieda^  eiroonréPence^  anoeatre  uo^voboBtrc  et  tout 
ao(oiir'4e6>raDgéeS'(le  tofesdans  lesqaisUes  ane  société  pouvait 
s'asseoir  et  preadreleiM^  «Avam-^iter^  dit  Hocace  Walpole^ 
>tefi  jardîii&diiftanelagli  antélé^uiwfla  a  Clielaea.:Le  prince» 
i>  lapriaoease»  IC'daç»  une  féale  de*petaonnages  de  la  noblesse 
»  et  de  la  boarfireoisâe  s'y  étaient  'donné  readra-foaa.  Il  y  a  un 
«vaste  anpliiAéfttre'étineelant'dè  dorures  et  d'tUttmiaatioQS^ 
»  où  Itoa  peufmaeer,Jboirei  regarder -oa  se  ^meier  aux  proana- 
B^ieofi.  Oo  y  empe  asarfeanaot  t2  pence.  La  node  a  déeidé*- 
»  Bientadopté  le  Ranelagh.  J'y  rais  tous  les  soirs.  On  a  déserté 
»  le  Vaaxball.  Lord  Gbesterflefd  aime  taat  le  Ranelagb,  qo -il  s'y 
»fail  adresser  toutes  ses  lettres.  — On  n^y  pepl  mettre  le 
»  pitd  sans  coudoyer  an  prince  de^Gallesou  undnc  de  Gan*»- 
^beilabd.  a 

Le^Oode  crimiaeL anglais,  au  XYicraiàde,  porte  Ifempreiole 
d*aa  âge  de  iiarbarie.  Il  est  ^'une^rigaenr  absurde.  EbdislOBe 
mtaiequi,  ea^naîmes  ocoasâme ,  s'est  obstiné  h  soutenir  un 
sfstène  de  législation  -qu'ihavak  coinaiianté,  s'élève  atvec  fanée 
coMeralrocitéée «es peines,  t — ^Qoi croirait,  »dit<*il,  «qu'an 
•  ifm*  «èele^'On  paisse  eonsidérer- comme  un  crime  capital  le 
«  fait  d'avoir  briaé^lafeaie  d'an  étang  oa  eoupéan4!^risier>dans 
«  ao  veiner?  <Qai  jcroimit  qu^oo  puisse  assimiler  à  un  cas  delé'- 
Hloftiele  fait  d*avoir  vécu 'pendant  un  mois  parmi' desgypsies 
^ oades bohémiens?» Dans *sa>PiAiY(»sajpAiV nwràle,  pubtiée^ea 
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1785,  Paley  à  essayé  de  prendre  la  défense  de  ces  lois;  mais 
c'est  là  une  tache  qui  dépare  son  estimable  ouvrage.  Il  est  vrai 
que,  dans  la  pratique ,  on  n'osait  appliquer  ces  sauvages  péna- 
lités. On  en  appelait  à  la  subtilité  de  la  loi  pour  atténuer  la  ri- 
gueur de  la  loi  elle-même.  Prenons  pour  exemple  le  cas  de  vol 
dans  une  maison  habitée.  Comme  il  y  avait  peine  de  mort  cha- 
que fois  que  la  valeur  de  la  chose  volée  excédait  quarante  shel- 
lings,  les  jurys  et  même  les  juges  prirent  pour  règle  d'estimer 
l'objet  volé  à  une  valeur  moindre  de  quarante  shelliogs,  alors 
même  qu'il  la  dépassait,  et  c'est  ainsi  qu'au  lieu  d'extirper  un 
abus  du  Livre  des  statuts ,  on  essayait  de  l'éluder  par  un  autre 
en  sens  contraire. 

Si  ces  lois  semblaient  les  restes  d'un  âge  barbare,  on  en  pour- 
rait dire  autant  de  la  manière  dont  on  les  appliquait.  Malgré  la 
tolérance  et  la  pitié  des  juges,  les  condamnations  à  mort,  pour 
des  crimes  de  peu  d'importance,  étaient,  à  cette  époque ,  très 
fréquentes.  Les  exécutions  avaient  lieu  généralement  aux  gibets 
de  Tybum ,  qui  s'élevaient  sur  l'emplacement  actuel  de  Con- 
naught  Place.  C'est  là  que  ces  scènes  d'horreur  se  passaient  de- 
puis le  temps  d'Henri  IV ,  et  qu'elles  se  passèrent  jusqu'en 
1783,  époque  à  laquelle  il  fut  décidé  que  les  exécutions  se  fe- 
raient désormais  devant  la  prison  de  Londres.  C'est  à  Tyburn 
que  subirent  leur  supplice  un  grand  nombre  de  malfaiteurs  fa- 
meux. C'est  là  que  furent  pendus,  en  172A,  John  Sheppard,  au 
milieu  d'un  concours  de  200,000  personnes ,  dit-on  ;  en  1725, 
Jonathan  Wild  t  le  Grand;  »  en  1760,  le  comte  Ferrers,  qui, 
dans  un  accès  de  folie^  avait  assassiné  son  intendant;  enfin ,  en 
1777,  le  malheureux  Docteur  Dodd,  prédicateur  estimé  qui,  cé- 
dant à  une  criminelle  inspiration ,  avait  fabriqué  un  billet  au 
nom  de  son  élève,  le  jeune  comte  de  Cbesterfield,  espérant  pou- 
voir en  rembourser  le  montant  avant  d'être  découvert.  La  foule 
se  pressait  à  ces  hideux  spectacles ,  qu'elle  égayait  de  ses  plai- 
santeries sur  le  nez  ou  sur  le  nom  du  bourreau,  ou  bien  sur  les 
patients  eux-mêmes.  On  cite  des  personnages  à  la  mode»  tels 
que  George. Sel wyn  et  George  James ,  qui  prenaient  un  plaisir 
étiange  à  assister  à  ces  pénibles  scènes.  Lorsque  George  Selwya 
ne  pouvait  assister  par  lui-même  à  une  exécution,  il  s'en  faisait 
raconter  les  détails  par  un  témoin  oculaire.  Il  aimait  aussi^  par 
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OD  goût  inexplicable^  à  contempler  les  cadavres.  Le  premier 
lord  Holland,  étant  sur  son  lit  de  mort^  disait  à  son  domestique  : 
c  La  première  fois  que  M.  Selwyn  viendra ,  faites-le  monter^ 
Y  quoi  qu'il  arrive.  Si  je  vis  encore^  j'aurai  du  plaisir  à  le  voir  ; 
)  si  je  suis  mort ,  c'est  lui  qui  sera  bien  aise  de  me  voir.  »  On 
ne  se  faisait  aucun  scrupule,  à  cette  époque^  d^étaler  aux  yeux 
du  public  les  objets  les  plus  horribles.  C'est  ainsi  qu'en  1749^ 
on  exposa  à  Temple-Bar  les  têtes  des  chefs  rebelles.  Horace 
Walpole ,  passant  •  sous  les  nouvelles  têtes,  »  vit  des  gens  qui 
faisaient  commerce  de  louer  aux  spectateurs  des  espèces  de  lor- 
gnettes (1).  En  1726^  on  fixa  sur  un  pieu,  dans  la  cour  de  l'é- 
glise Sainte-Marguerite,  à  Westminster,  la  tête  de  l'homme  as^- 
sassiné  par  John  Hayes.  Comme  cet  homme  était  inconnu,  où 
espérait,  en  montrant  ses  traits  à  la  foule,  que  quelque  spec- 
tateur le  reconnaîtrait,  et  que,  par  ce  moyen,  on  arriverait  à  la 
découverte  de  la  vérité.  Le  pilori  subsista  pendant  toute  la  du- 
rée du  xvm*  siècle.  On  sait  que  Daniel  de  Foë  y  fut  attaché  en 
170S,pour  un  délit  de  presse. 

Au  siècle  dernier ,  les  prisons  de  la  Grande-Bretagne  regor- 
geaient d'effroyables  abus.  En  1729,  la  chambre  des  Communes 
ordonna  une  enquête  à  ce  sujet  ;  mais  le  comité  chargé  de  ce 
travail  se  borna,  dans  son  rapport,  à  signaler  le  mal  sans  indi- 
quer le  remède,  et  les  prisonniers  continuèrent  à  être  victimes 
desmauvais  traitements  et  des  odieuses  impositions  des  geôliers 
jusqu'à  l'apparition  de  John  Howard.  Ce  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité appartenait  à  la  secte  des  Dissidents  anglais ,  connus 
sous  le  nom  d'Indépendants.  6n  suppose  qu'il  naquit  à  Hack- 
ney,  en  1726.  D'une  santé  faible^  blessé  dans  ses  affections,  car 
à  l'âge  de  quarante  ans,  il  était  déjà  deux  fois  veuf,  il  s'était  re- 
tiré dans  un  petit  domaine  patrimonial  qu'il  possédait  près  de 
Cardington ,  près  de  Bedford.  Jamais  homme  ne  désira  moins 
la  renommée  et  ne  semblait  moins  fait  pour  l'obtenir.  A  l'ex- 
ception de  quelques  travaux  de  peu  d'importance,  fournis  à  la 
Société  Royale  sur  la  météorologie,  et  d'abondantes  aumônes  5 
qu'il  répandait  parmi  les  pauvres  dutoisinage,  il  ne  se  mêlait 
en  rien  au  mouvement  du  monde  et  vivait  dans  une  solitude  ab- 

(1)  Lettre  à  George  Montagu  (16  août  1746}. 
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soloe.  II  lisait  sa  Bible ,  observait  son  theruiomèure  eln!aspirait 
.qu'à  finir  ses  jourstdaas  le  calme  «et  L'obscuriljè..  Mais  le  basard 
voulut  yu'en  1773,  il  fût  ^loautéigraBd-sbériQ*  de  sou  comté. 
"Élevé  à  ces  foQctioDs  sans  les  avoir  recherchées.,  il  lésolut  de 
xemplir  avec  conscience  et  en  bonaftle  .boqiime  les  devoirs  de 
sa  charge.  Il  suivît  attentîyeinentà  l'audience  les  procès  des  pri- 
sonniers; il  inspecta,  «vec  le  plus  grand  soin,  lo.utes  les  parties 
de  Ja  prison  du  cojnté  dont  les  murailles. avaient  écé  comme  en- 
noblies par  la  longue  captivité  du  célèbre  anabaptiste  Bunyan. 
C'est  ainsi  que  cette  misérable  prison  de  Bedford  domia  le  jour 
à  deux  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  i'<^pFk  humain  ^  le 
•  Voyage  d<]  Pèlerin  ^  »  de  Bunyao,  et  c  l'OEuvredé  la  ehariié 
jet  de  l'amour,  »  de  John. Howard. 

Ce  qui  suscita  et  enflamma  le  zèle  d'Howard^  ce  fut  de  voir 
la  plupart  des  prisonniers  qui,  après  de  longs  «mois  d'emprison-- 
nement,  avaient  été  déclarés  «900  coupables^  •  ramenés  eu 
prison  et  enfermés  de  non  vjeaA,  jusqu'à  ce  qu'Hseussenx  acquitté 
les  taxes  que  levaient  sur  eux  les  geôliers.  Howard  s'adressa  aw 
m«(gistrats,.seS'Confrères.^  pour  faire  substituer  un  traitement 
jGxe  au  système  de  conti'ibutioas  arbitraires  établi  pir  les  geô- 
liers. La  Cour  sentait  comme  lui  le  naal  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'y  remédier;  mais  elle  voulaitunprécédentquirau* 
torisât  à. grever  de  cette  dépense  le  budget  du  comté.  Howard 
aussitôt  monte  à  cheval  et  parcourt  tous  les  comtés  voisins  en 
quête  dc.précédenls.  Mais,  hélas!  il  vit  partout  les  mêmes  in- 
justices, lesmêmesabus  en  vigueur,  et  descendant  phis avant 
dans  l'intérieur  des  prisons,  il  fut  témoin  demisëres  et.dersouf- 
frances  qui  ne  rendirent  que  plus  vif  son  désir  de  les  soulager. 

Depuis  ce  moment ,  en  «ffet ,  le  zèle  d'Howard  ne  se.  raleniit 
jamais.  Employant  le  magniiique  langage  du  Psalmiste  :  c  Hon 
cœur,  »  disait-il,  «est  plongé  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre 
de  la  mort  au  spectacle  de  tant  d'infortunes!  >  ivant  la  fin  de 
l'année  177^,  il  avait  visité  presque  toutes  les  prisons  de  TAn- 
gleterre.  Dans  presque  toutes ,  M  avait  trouvé  une  administra* 
tion  vicieuse  ;  quelques-unes  même  manquaient  complètement 
d'administration.  Voici  trois  passages  que  nous  extrayons  de 
ses  rapports  ,  et  qui  sufiiront  pour  nous  éclairer  sur  l'état  de 
choses  dont  il  poursuivait  avec  tant  de  dévouement  la  réforme 
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ndicik.  Gomiifaçettti'j^P'ia  prison  de  Plyniodth  :  «H  y  a  îroid 
uiim  pour  les  détenus^  L'Uloe  q  ctinron  cînqpieds  et  demi  de 
teiil,avee  ongaiobet  àlaparte^  de  sept  pMces-sur  cinq^ 
deatiflé  i  laisser  entrer  l'air  et  la  iamiëre.  C*est  là ,  m'a-t-oa 
dit^  qae  trois  bomnies,  qm  y  ^taieirt  enfermés  depiris  près  de 
deux  mois ,  soiis  le  coofl  d'^inesenteiice  de-déportation ,  ve- 
Baient  l'un  après  l-aotre^  pMr  respirer.  La  porte  n'avait  pas 
été  ouverte  dkepuis^ciit^êeinaiiiea^  lorsque  j'y  entrai.  Je  trou-* 
rai  gMaot  dan& ee  trou,  car  ce  n'ëtah  pas  roétee  un  cacboty  un 
maiheareux  condamné  à  la  déj^tatton.  Il  était  là  depuis  dit 
fienaines  et  il  me  disait^  ce  que  je  n'avats  pas  de  peine  à  croire, 
qu'il  aarak  mieux^aiitié  être  pendu ,  que  de  vitre  dan»  cette 
cdMe empoisonnéew  Elle étoiCd^uoe saleté  infecte,  n'ayant 
pas-été  nettoyée  dépuis  ' nombre  d'années.  Pas  de  eocfr,  pas 
d'èao.  Lés  geôliers  demeurent  k>Hi  de  là.  • 
Fittons  à  la^Mison-du  cotaié  de  SaKsbnry.  «  En  dehors  de  la 
porte  de  la 'prison  y  ily  avaii^ancrampon  de  fer  scellé  dans  le 
mar^  A  ce  crampon  était  passée-une  cbalne  à  chaque  bout  de 
laquelle  un  prisonnier^  attaobé^par  la  jambe  avec  un  cadetms, 
offrait' aux* passants  des  filets,  des  bourses,  des  dentelles  et 
aioras  objets  fabriqués  dàlfts^la  prison*  A  Noël,  on  permet 
aux  détODos-  en€batné8'deu  à  ^deux ,  de  sortir.  L'un  porte  un 
sacoo  unpmeP'pour  y  mtfttrè;  la  nourriture  qu'on  lui  donne. 
L'antR  porte' une  bourse  pour  recevoir  les  aumônes'  qu'on 
Ifli  faifi  Thomas  Tbynne,  Esq. ,  a  ordonaé.'parune  de  sesdia- 
pôtîâons  testamentaires ,  à  lord  Weymouthy  de  donner  ving^ 
livres  par  au  au  cbapelaîn^  dont  le  traitementest  de  ^^rante 
sentemenié  » 

Noasavonaréservé^  pour  le  dernier  rie  chàteatftle^itooester. 
Là»  le  dOMoir-dea^  hommes,  bien  qa^élevé -d'un  ceVlain- nombre 
de  marches  au-dessus  du  sol,  était  bas  et  obscur;  et  leplancher 
si  dégradé^qu'on  ne  pouvait  le  laver.  Il  n'y  avait  qu'un  seul 
égout  et  pofotde  batn^  La  fièvre^  exerçait ^des  ravagea conti- 
nuelsw  Les-deax'sexes  y  étaient  •conféndus^  ce  qui  donnait  lien 
anx^reiationa'lea  plosdésocctoiliiéesf  aussi  naissait-it  cltaque 
aaaéè'ttn  grand tiombre^d'^ènfants  illégitknefi  dans  l'intérieur  de 
la.prison.  Le  gardieU'ne  recevait  point  de  salaire.  Les  détenus 
s'avait  nucuBealloéation  de  nourriture,  en  ^rte  que  l'un  vivait 
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d'extorsions  ei  les  aatres  de  charités.  Au  œiliea  de  ces  infâines 
abus,  on  aime  à  retrouver  la  main  du  fondateur  des  écoles  du 
dimanche.  «  En  septembre,»  dit  Howard, «  les  détenus  offraient 
»  un  spectacle  des  plus  dignes  de  pitié.  Ils  étaient  à  moitié  nos 
»  et  mouraient  de  faim.  Mais^  en  décembre,  tout  avait  changé 
9  de  face.  M.  Raikes  et  d'autres  personnes  charitables  leur 
9  avaient  fourni  de  la  nourriture  et  des  vêtements.  H.  Baikes 
9  s'occupe  sans  relâche  de  nos  malheureux  prisonniers.» 

Les  efforts  d'Howard  ne  tardèrent  pas  à  porter  les  meilleurs 
fruits.  En  177&,  il  fut  interrogé  à  la  barre  de  la  Chambre  des 
Communes,  et  reçut  les  remerciements  de  l'assemblée  pour  ses 
ff  intéressantes  observations.  »  Avant  la  fin  de  cette  session»  le 
Parlement  vota  deux  bills,  l'un  établissant  un  salaire  fixe  pour 
les  geôliers,  l'autre  chargeant  les  juges  du  soin  de  veiller  à  la 
propreté  des  prisons.  Le  but  qu'Howard  s'était  proposé  se  trou- 
vait dès  lors  atteint  Mais  le  cercle  de  ses  travaux  s'était  agrandi. 
D'abord,  il  recommença  ses  visites  dans  toutes  les  prisons  qu'il 
avait  déjà  examinées,  afin  de  s'assurer  par  lui- môme  de  la.  bonne 
exécution  des  actes  rendus  par  le  Parlement.  Mais  bientôt,  dans 
son  désir  d'étendre  ses  bienfaisantes  améliorations,  il  entreprit 
de  longs  voyages  en  Ecosse,  en  Irlande  et  sur  le  Continent.  En 
1777^  il  publia  son  grand  ouvrage  c  sur  les  prisons.  »  Dans 
.cet  ouvrage,  il  ne  se  contente  pas  de  communiquer  les  résultats 
de  son  expérience,  et  les  immenses  observations  qu'il  a  recueil- 
lies en  tous  lieux,  il  expose  encore  les  règles  générales  et  les 
principes  qu'il  en  a  déduits.  Nous  ne  disons  rien  de  trop  en 
disant  que  son  livre  a  servi  de  texte  à  tous  les  écrivains  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  le  même  sujet.  De  même  qu'Adam  Smith  est 
je  véritable  fondateur  de  l'économie  politique,  de  même  John 
Howard,  son  contemporain,  est  le  véritable  fondateur  de  la  dis- 
cipline des  prisons. 

Dans  les  années  qui. suivirent  ses  premières  publications, 
Howard  poursuivit  avec  une  énei^e  et  une  persévérance  infati- 
gables sa  noble  mission.  Il  continua  d'inspecter  les  prisons  et  les 
.  hôpitaux  tant  en  Angleterre  qu'à  l'étranger,  et,  en  1780,  il  pu- 
.  blia  son  ouvrage  c  sur  les  lazarels,  »  dans  lequel,  toutefois, 
.  l'examen  du  système  des  quarantaines  n'occupe  qu'un  très  pe- 
tit nombre  de  pages.  Dans  l'été  de  la  même  année,  il  se  mit  en 
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Toote  poar  un  des  pins  longs  voyages  qu'il  eût  encore  entrepris. 
VooIaDt  étendre  ses  recherches  sur  la  peste,  il  se  proposait  de 
trarerser  la  Russie  jusqu'aux  provinces  asiatiques  de  la  Turquie 
et  de  revenir  par  la  Barbarie.  Mais  arrivé  à  Gherson,  dans  la 
Tartane  russe,  il  tomba  malade  d'une  fièvre  maligne.  II  com- 
prit bientôt  que  la  main  de  la  mort  s'appesantissait  sur  lui,  et  il 
désigna  on  village  voisin  pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

c  Qu*on  oe  m'élève  point  de  monument,  ■  dit-il  à  ceux  qui 
f entouraient;  t  qu'on  me  dépose  en  paix  dans  le  sein  de  la 
»  terre.  —  Mettes  sur  ma  tombe  un  cadran  solaire,  et  oobliez- 
•  moi!  »  Il  mourut  le  20  janvier  1790,  et  fut  enterré  dans  l'en- 
droit qu'il  avait  choisi.  Un  somptueux  monument,  dû  au  ciseau 
de  Bacon,  fut  élevé  à  sa  mémoire  dans  l'église  de  Saint-Paul. 
Mais  le  souvenir  des  sages  principes  qu'il  a  posés  dans  ses 
écrits,  et  des  bonnes  actions  qu'il  a  faites  dans  le  cours  de  sa 
vie,  durera  éternellement  dans  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
torens! 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  accuseront  peut-être  de  sévé- 
rité le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  la  société  anglaise  au  dix-huitième  siècle.  Si  la  condition  de 
l'Angieierre,  au  siècle  dernier,  nous  paraît  triste  et  sombre  quand 
noos  la  comparons  à  la  condition  de  l'Angleterre  contemporaine, 
fAngieterre  du  xvin*  siècle  brille  en  revanche  d'un  vif  éclat 
lorsque  noos  la  mettons  en  regard  des  antres  Etats  européens  à 
h  même  époque.  C'est  ce  contraste,  visible  dans  tous  les  temps, 
qm  autorise  et  légitime,  à  mon  sens,  notre  orgueil  national.  11 
T  a  quatre  cents  ans,  un  historien  plein  de  sagacité,  un  obser- 
tatear  impartial,  admirant  les  lois  et  la  constitution  de  TAngle- 
terre,  le  respect  inviolable  qui  y  protégeait  les  personnes  et  les 
propriétés,  Philippe  de  Commines,  déclarait,  qu'à  son  avis,  les 
Anglais  étaient  supérieurs  à  toutes  les  nations  du  monde.  Les 
États  enropéens  do  xyiii*  siècle  auraient  pu,  avec  raison,  mé- 
priser l'Angleterre  du  xv«  siècle.  Mais,  dans  cet  intervalle,  l'An- 
gleterre avait  marché  et  maintenu  sa  supériorité  relative. 

Entrons  plus  avant  dans  cet  examen,  et  comparons  plus  en 

détail  les  Anglais  tels  qu'ils  étaient  au  milieu  du  siècle  dernier 

avec  les  antres  nations  du  continent  Quelle  était,  en  Pologne  et 

en  Russie,  la  condition  des  paysans  ?  Attachés  au  sol  par  la  loi, 

V  sttn.  —  TOHB  txvn.  ft 
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Us  cbangeaientde  mattreavec  le  seU'^t  le  pvopriéttMpe  qui  kB 
achetait  et  les  vendait  eo  nâuieitwqiB  ^e  le  «ol,  les  estimait 
juste  antant-que  du  hélail. 

Baos  leilidi,  en  Portugal  et  en  Espagne,  ne«ait«^M  pas ^qne 
l'on  arracbait  eneerej^par  Todieux  système  de  iafortvreylVaveo 
des  lèvres  du  coupable,  etMMveiit  de  l'ianéoent?  Ne  mitron 
pas  que  le  tribunal  saiigtam^de  rin^isîtîon  âait^nsose  à 
Tœuvre  pour  arrêter  Je  dév^b^ppement  de.la.pensée,  le  .progrès 
des  idées,  la  liberté  4e  conscîenee?  Que  voyons-nous^s  Ffiaaœ 
à  cette  époque?  Le  menu  peuple  aeoaUé  aoos  lesimpôlsrles 
plus  onéi^iuL,  tandis  que  les  ûtesses  élevées  de  la  :sooiëlé 
^'exemptent  des  taxes  en  monirant  leurs  titres  de-noblease.  ^So 
France,  comme  en  Italie,  la  sainte  tdu  mariage  n'iest  qu'mi 
mot  ;  les  héritiers  dégénérée  des  grands  jioms  historiques,  pleins 
de  mépris  pour:toute  auare  proressian  que^ledes  .armes,  pas- 
sent leur  vie  entière  dans  les  plaisirs  que  leur  offrent<en. foule 
les  capitales,  et  ils  ne  sont  connus  de  leurs  vassaux  que  parleors 
exactions.  En  Prusse,  dans  ies  États  du  roi  Je  plus  éclaiffé  de  son 
temps,  le  Grand  Frédéric,  on  trouve  entre  les  nobles  et  les  fo- 
turiers  une  ligne  «de  démarcation  infraacbissebie.  Lesgens da 
peuple,  sauf  quelques. exceptions  biens  rares,  ne  peuvent  arri- 
ver aux  grades  élevés  de  l'administration  civile  ou  de  l'armée. 
Ce  n'est  que  par  une  faveur  spéciale  quSI  est  permis  au  rotu- 
rier d'acheter  les  propriétés  d'un  noble.  .L-iadustrie  manuiae- 
turière  est  confinée  Asms  i'intérîear  «des  «villes.  Un  Mit,  rends 
en  177&,  punit  de  mort  l'exportation  de  la  laine.  Des  soldais 
invalides,  qui  ne  savent  «qu  jeurer  et  lire  A  peine,  «ont  nommén 
aux  fonctions  de  maUres  d'école.  Les  fitifa,' nomme  les  béttsde 
sorome^  sont  soumis  h  une-capitation  ignominieuse.  Si,  ehoK  un 
peuple  aussi  avancé  dans  bi  cmlisatioa  que  l'était  ^aiors  le 
peuple  prussien,  sous  «n  aouveonin  aussi  renommé  iqne^nédé*- 
ric  II,  on  rencontre  de  tels  abuB^  que  devait  étue  4a  eonditimi 
des  autres  nations  européennes  7 

Ce  qui  explique  le  contraste  dont  ksibngimsaontsi  iers,  c'est 
que  vers  le  milieu  .du  siècle  dernier  tous  les  États  du  continent, 
à  l'exception  de  la  Hollande  et  de  quelques  cantons  de  la  Sttiaae, 
étaient  soumis  au  contrôle  sans  limite  4u  pontoir  mooardiiqne 
ou  aristocratique.  Tandis  que  Jede9eAisme,^aofis  cetle  double 
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forme,  pesait  sur  le  reste  de  l'Europe^  seales  les  Communes 
d'Angleterre  avaient  conservé,  comme  une  conquête  du  siècle 
précédent,  nne  part  considér^^^le  et  déterminée  dans  la  direc- 
tion de  leurs  affaires  intérieures.  C'est  la  liberté  qui  nous  a  fait 
ce  que  nous  sommes  actuellement  et  ce  que  nous  avons  été 
d^  en  ige,  fiame  vivifiante  qui  s^èst  obscurcie  quelquefois 
pvM  nras5  rauis'qm  ne  s'est  jamai9étenite.  En  terminant  cette 
luBioirey  je  répèfe-cetfoe  fki  dit  an  début;  car  telle  est  mon 
iMim  et'  prtrfrade  ccfirvictfon.  £e  mir  siède  fut,  pour 
^Angleterre,  mtepériodedeprosiférité'etde  gloire.  Nous  fOmes 
prospères  et  gbrieax,  parce  que  nous  étions  libres  et  que  nous 
strions  renfermer  l'exercice  de  notre  liberté  dans  de  sages 
liffliies  consacrées  par  le  temps.  Mais  le  jour  où  nous  nous  écar- 
de  ces  principes^  la  décadence  commencera  pour  nous. 

(Ijord  Stanhope's  Histary  of  England.) 
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Noos  ayons  indiqué,  par  nne  note,  que  Tillastre  et  savant  antenr  dit 
chapitre  sur  la  société  anglaise,  pendant  le  régne  de  Georges  III,  Fa 
complété  par  on  tableau  da  progrès  des  manufactures.  Nous  renvoyons 
les  lecteurs  à  l'ouvrage  même,  chapitre  XLI,  où  il  passe  en  revue  les 
perfectionnements  que  l'art  céramique  dut  à  Wedgwood,  ceux  de  l'in- 
dustrîe  cotonnière  et  des  fabriques  de  laine,  dont  sir  Richaid  Arkwrighi 
fut  l'heureux  promoteur.  Il  mentionne  également  les  inventions  de  James 
Hargreaves  et  de  Samuel  Gompton,  sans  oublier  le  duc  de  Bridgewater 
et  James  Brindley,  Smeaton  et  Watt,  etc.,  etc.  Mais,  dans  cette  partie 
de  son  histoire,  lord  Stanhope  a  résumé  divers  articles  publiés  par  la 
Quarterly  et  VÈdinburgh  Review,  que  la  Revue  Britannique  a  presque 
tous  traduits  in  extenso. 

Nous  recommandons  une  seconde  fois  la  jolie  édition  de  l'ouvrage  de 
lord  Stanhope,  qui  fait  partie  de  la  collection  Tauchnilz,  et  qu'ion  trouve 
à  Paris,  chez  M.  Reinwald,  rue  des  Saints-Pères. 

Depuis  la  publication  du  septième  et  dernier  volumede  lord  Stanhope» 
a  paru  à  Londres  une  nouvelle  Histoire  du  régne  de  George  III,  par 
M.  Massey,  membre  du  Parlement,  qui  mérite  aussi  d'être  lue.  Par  ses 
opinions  et  ses  sympathies  politiques,  M.  Massey  appartient  à  une 
nuance  du  parti  whig.  Ses  appréciations  des  hommes  et  des  événements 
ne  sont  plus  celles  de  lord  Stanhope;  car,  d'ailleurs,  il  n'a  découvert 
aucun  document  nouveau. 
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L'EXPEDITION  DU  GASOAR 

A  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE,  (i) 


Le  jour  commeDçait  à  poindre  à  rborizon,  et  la  brise  du 
madn  apportait  ^  des  rivages  de  Tile  vers  laquelle  voguait  le  na- 
îire^  les  senteurs  embaumées  d'une  végétation  tropicale.  Quel- 
ques étoiles,  clair-semées  dans  le  paie  azur  du  ciel^  scintillaient 
eocore  faiblement,  tandis  que  les  nuages  blancs  qui  flottaient 
dans  Tatmosphère  se  coloraient  d'une  teinte  rosée.  Le  crépus- 
cale  voilait  encore  la  surface  de  la  mer,  où,  çà  et  là ,  un  alba- 
tros solitaire,  agitant  pesamment  ses  ailes,  voltigeait  comme  on 
esprit  des  ténèbres  surpris  et  troublé  à  l'apparition  de  la  lu- 
mière. 

Par  le  soulèvement  et  l'abaissement  alternatifs  de  ses  flots , 
rOcéan  oflrait  l'image  de  la  vaste  poitrine  d'un  géant,  agitée  par 
les  palsations  régulières  de  la  vie.  Ce  calme  n'était  interrompu 
que  par  les  ébats  de  quelque  dauphin  matinal  ou  par  le  cri  aigu 
de  l'oiseau  aquatique.  A  ce  cri ,  le  pélican ,  fatigué  de  sa  pôcbe 
noctame  et  bercé  sur  la  crête  d'une  vague,  se  réveillait  un  ins- 
tant, et  secouait  la  tête  avec  impatience  avant  de  la  replacer 
sons  son  aile  pour  s'assoupir  de  nouveau. 

Cependant,  à  l'Orient,  la  lumière  devenait  de  plus  en  plus 
sensible  J  usqu'au  moment  où  le  soleil  des  tropiques,  se  déga- 

(1)  Yoir  les  deux  «rtidei  sur  les  misBions  protestantes,  livraisons  de  février  et 
deman. 
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géant  tout-à-coup  des  bras  de  la  nuit,  fit  étinceler  de  ses  feux  la 
mer  frémissant  sous  une  brise  légère. 

L'astre  glorieux  s*éieva  rapidemeat  mn  sao  tcdue,  et  ses 
rayons,  en  inondant  tout  l'espace,  tombèrent  aussi  sur  cette 
voile  solitaire  qui  semblait  immobile  sur  les  eaux,  le  cap  tour- 
né vers  la  côte,  dont  les  formes  commençaient  à  se  dessiner 
distinctement.  Ce  navire,  gréé  à  peu  près  comme  une  goélette 
américaine,,  mais  avec  l'avant  un  peu  plujs  largie  et  la  mâture  un 
peu  plus  basse,  était  une  petKe  goélette  de  Sydney,  destinée  à 
naviguer  entre  la  côte  d'Australie  et  les  tles  voisines,  quelque- 
fois même  jusqu'à  lit  Nouvelte-Zétande,  imrigré  les  vents  et  les 
tempêtes. 

Le  Casoar,  c'était  son  nom ,  était  parti  de  Port-Jackson , 
et,  après  une  rapide  traversée,  approchait  de  sa  destination,  la 
côte  nord-est  de  l'île  Ika-na-mawi ,  qui  forme  la  moitié  septen- 
trionale de  la  grande  île  double  de  la  Nouvelle-Zélande;  mais  le 
vent,  qui ,  jusqu'alors,  avait  favorisé  sa  marche,  s'était  tout-à- 
coup  comme  arrêté  devant  la  résistance  de  la  brise  de  terre,  el 
les  voiles,  inutiles,  pendaient  le  long  des  mâts,  sur  lesquels  elles 
s^affaissarent  lourdement  chaque  fois  que  le  mouvement  de 
POcéan  faisait  osciHer  le  navire. 

Cependant  Téquipage  n'était  pas  oisif  :  trois  des  quatre  ma- 
telots de  service  sor  le  pont  étaient  activement  occupés  à  laver 
eC  à  frotter,  tandis  qu'à  Tarrière,  les  bras  appuyés  sur  le  para- 
pet de  tribord,  était  assis  un  petit  homme  replet,  dont  le  nez 
réfléchissait  fidèlement  les  teintes  les  plus  vermeilles  du  matin. 
D'une  main  il  tenait  une  fongue^vue,  dhrigée  presque  inces- 
samment vers  la  terre^  qn^I  paraissait  examiner  avec  une  atten- 
tion toute  particttirère.  De  temps  à  autre,  il  s'essuyait  l'œil  droit 
avec  le  corn  de  son  ftmltirdrotige,  puis  il  reprenait  le  cours  de 
ses  observations.  Le  seirl^  borome  à  bord  qui  parût  inoccupé 
était  le  timonier,  appeyéironcbalammcnt  contre  sa  roue  et  sou- 
levant'par  moments' sa  têtepenchée  sur  sa  poitrine,  pour  regar- 
der machinalement  les*  voiles  immobiles  et  le  pavillon  qui  pen- 
dait au  haut  du  grand  mât  :  cette* inspection  faite,  il  reprenait 
sa  première  position,  «ivec  la  tranquiNîté'd'cm  homme  qui  croit 
avoir  satisfait  à  tous  sie&d«¥oii*s. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  apparaître  une  autre  tête  à  l'éeoi»^ 
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personnages,  dans  Tun  desquels  il  était  facile  de  recomiattre  te 
dief  de  l'équipage» 

L'aspect -de  raafre  amt:qoélqoe  chose  d'étrange.  C'était  M 
bonne  de  tlneiiCeHlevx  à  trenle^trois  ans,  à  J'cbîI  noir  et  afi^ 
dent, dont la4aiUe,jan  ètreremerqnablepar son  développement 
et  ses  proportions,  était  souple  et  muscoleiise.  On  oubliait  di^ 
icilenefii-ses  tnil&,  «ae  fois  qu'on  les  nait  vus;  mais-e'était 
flUMBS  encore  sa  personne  qui  attirait  l'attention,  que  son  co»* 
tane  et  ses  manières,  -^  mélange  bizarre  de  l'Européen  et  de 
l'Indien»  11  é4ait>énMéentment d'iorigineenropéeme; c«r,  nidgré 
wom  teint  basané,  —  ice  ^qui  pouvait  être  un  simple  effet  du  bile, 
—  ses  cbevetn  bkmds  et  boudés,  ses  joues  colorées,  tout  Tei^* 
senble  de  ses  -traits  révélaient,  ii  ne  pas  s'y  méprendre,  non- 
seolement  l'Européen,  mais  l'Anglais.  Quant  au  large  manteau 
des  iiMiigèttes  de  la  .Nieuvelle*2élande ,  jeté  sur  ses  épaules  ; 
quant  à  la  chaq^rede  cuir  non  tanné,  en  Ibnne  de  mocas* 
«os;  quant  aux  goêtves  attachées  ao-dessous  du  genou,  selon 
la  mode  iodieOBe,*on  pouvait  lœ  eonsidérer  comme des^indices 
de  demi*9tÊng. 

Son  compagnon,  le  patron  du  oftvire,  qui^  comme  les  oabo* 
tenrs  en  général,  se  laissait  volontiers  appeler  c  capitaine  «  » 
paraissait  fort  émerveillé  do  costumé  de  son  passager,  et,  après 
l'aioir  examiné  jde  latite  aux  pieds»  ses  traits  prirent  une  ex-^ 
pression  semi-railleuse,  qui  payrut  choquer  vivement  celui  qui 
était  l'objet  de  ceoe  «inspection. 

1 —  Eh  bien!  o^iitaine,  >  s'éeria  enfin  oelttinci  d'un  ton 
d'iaipatienee,  c  quand  vous  m'aorei  dévisagé  tout  k  votre  aise» 
veaittes  avoir  la  hOÊXé  de  me  diae  *si  ce  manteau  est  «ne  chose 
leiieflient  nonvelleipour vous,  que  vous  dévies  me  regarder  d'un 
air  tout  ébahi ,  comme  si  nous  nous  rencontrions  dans  une  rue 
de  Londres,  au  iiett  d'^dtre  sur  Ja  cAte  de  la  .Neavelle-Z6^ 
laade? 

»  —  Pardon,  pardon  1  »  répondit  le  marin  en  riant,  t  je 
a'anus  nullement  l'iMention  de  vous  ofleuser.  Je  pensais  seule- 
aient  à  la  mine  que  ferait  le  gouverneur  lorsqu'il  vous  verrait  à 
Tavant,  équipé  de«cetie  façon.  Vous  me  faites  l'effet  d'un  vais- 
«eaa  de  guerre  avecnn jupon  à  la  corne  et  des  quenouilles  aux 
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saborcU.  Est*Ge  que,  par  hasard,  tous  navigaeriex  sous  un  faux 
pavillon? 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est*ce  que  c'est?  »  s'écria  uo 
•troisième  interlocuteur, — le  petit  homme  dont  nous  avons  déjà 
parlé, — se  tournant  pour  la  première  fois  vers  les  deux  autres  et 
manifestant  un  profond  étonnement  c  M.  Humphrey  en  costume 
de  sauvage  de  la  Nouvelle-Zélande  ! 

D  —  Messieurs,  d  répliqua  M.  Humphrey,  sans  daigner  relever 
les  propos  du  capitaine;  <c  Messieurs,  permettez-moi  d'avoir 
avec  vous  quelques  mots  d'entretien  sur  un  point  qu'il  est  né- 
cessaire que  nous  coulions  à  fond  avant  de  mettre  pied  à  terre,  i» 
Comme  il  parlait  ainsi,  on  eût  pu  voir  un  nuage  passer  sur  son 
front,  tandis  que  ses  regards  se  dirigeaient  vers  cette  côte 
bleuâtre,  dont  les  contours,  éclairés  par  le  soleil  levant,  deve- 
naient de  moment  en  moment  plus  distincts. 

ce  —  Allons  !  D  dit  le  capitaine  en  secouant  la  tête  et  fourrant 
ses  deux  mains  dans  les  poches  de  sa  jaquette  l^leue  :  «c  quelque 
secret,  j'imagine?  S'il  en  est  ainsi,  nous  ferons  mieux  de  des- 
cendre dans  la  chambre.  »  Et  il  jeta  un  coup  d'œil  significatif 
du  côté  du  timonier,  le  pont  n'étant  pas  assez  spacieux  pour 
qu'on  pût'  y  causer  sans  courir  le  risque  d'être  entendu  de 
luL 

«  —  Nous  n'avons  rien  à  craindre  des  gens  du  bord,  »  répon- 
dit M.  Humphrey.  <t  Seulement,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de 
ne  pas  les  laisser  s'aventurer  à  terre. 

D  —  Silence  I  »  reprit  le  capitaine.  «  Ce  drôle  là-bas  est  un 
convia  sans  passe  provisoire,  que  j'ai  pris  à  bord  en  contre- 
bande; nous  étions  à  court  de  monde,  il  était  bon  marin,  il 
pouvait  se  rendre  utile,  et  je  dois  dire  que  jusqu'à  présent  je  n'ai 
pas  eu  à  me  plaindre  de  lui.  Du  reste,  la  goélette  peut  jeter 
l'ancre  dans  la  baie  ;  — -  nous  prendrons  la  chaloupe.  Quant  à  la 
possibilité  que  nos  hommes  gagnent  la  terre  à  la  nage,  ne  crai* 
gnez  rien  :  les  requins  y  mettront  bon  ordre,  car  ils  fourmillent 
dans  ces  parages. 

»  —  A  merveille,  i>  répliqua  l'homme  au  manteau  ;  «  restons 
donc  ici.»  Puis,  s'approchant  du  parapet,  près  duquel  se  tenaient 
ses  deux  compagnons,  il  se  plaça  entr'eux,  le  visage  tourné  vers 
la  côte.  Mais,  avant  de  rapporter  leur  conversation,  nous  devons 
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dira  qoelqoes  mou  de  l'état  de  la  Nouvelle-Zélande  :  nos  lecteurs 
cofliprendroot  mieux,  après  cette  explication,  les  motifs  qui  di- 
rigeaient les  passagers  de  la  goélette  et  prendront  peut-être  quel- 
que intérêt  à  Tobjet  de  leur  expédition. 

Le  gonvemement  anglais  sanctionna,  comme  on  le  sait,  et 
eacooragea  les  acqoisitions  de  terre  faites  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  par  ceux  de  ses  nationaux  qui  se  proposaient  de  colo- 
niser ces  ties.  Quelque  considérables  que  fussent  les  sommes  ainsi 
payées  aux  chefs,  ceux-ci  ne  s'en  trouvaient  pas  personnelle- 
ment beaucoup  plus  riches,  étant  dans  Tusage  de  distribuer  ce 
même  argent^  avec  une  grande  libéralité,  entre  leurs  parents  et 
hors  compagnons  d'armes.  Aussi,  lorsque  leurs  ressource» 
étaient  épuisées,  regrettaient-ils  le  mardié  qu'ils  avaient  fait: 
de  là  des  querelles  et,  dans  certains  cas,  des  tentatives  pour 
évincer  les  Anglais  de  leurs  propriétés. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'Haki,  l'un  de  ces  chefs,  — 
et,  si  l'on  en  croit  les  journaux.  Irlandais  de  naissance,  qui, 
aprts  avoir  déserté  de  bonne  heure  du  navire  à  bord  duquel  il 
servait,  avait  ensuite  vécu  dans  la  famille  de  l'archidiacre  Wil- 
liams, à  Pahia,  —  prit  les  armes  contre  les  Anglais  et  s'opposa 
i  la  continuation  de  la  levée  des  plans  du  pays  :  il  avait  compris 
qne  c'était  un  acheminement  à  l'envahissement  graduel  du  ter- 
ritoire et  à  l'assujettissement  complet  des  indigènes  an  joug  de 
Pétranger.  Sa  haine  contre  ces  étrangers  qui  venaient  s'implan- 
ter dans  son  pays  natal  on  adoptif,  devint  de  jour  en  jour  plus 
vive  et  plus  implacable.  Un  événement  qui  survint  sur  ces  en- 
trcCiites,  fiit  comme  l'étincelle  qui  met  le  feu  à  la  poudre  et  fit 
échier  tout-à-coop,  avec  une  violence  inouïe,  l'incendie  qui,  de- 
pois  long-temps,  couyait  dans  les  cœurs. 

La  fiUe  de  l'un  des  chefs  fut  tuée  d'un  coup  de  feu  par  les 
Allais, — accidentellement,  sans  aucun  doute, — dans  le  cours 
de  rengagement  qui  eut  lieu  devant  Wairau,  en  18&3,  et  qui  se 
lamina  par  le  massacre  du  capitaine  Wakefield  et  de  ses  com- 
pagnons, égorgés  de  sang-froid  par  les  naturels.  Le  meurtre  inu- 
tile de  cette  femme,  —  car  ils  jugèrent  à  propos  de  considérer 
cet  acddenl  fortuit  comme  un  acte  volontaire,  —  porta  leur  ir- 
ritation jusqu'à  la  foreur,  et  le  cri  de  guerre  des  tribus  retentit 
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na  oraHea  de  leurs  eBaemis  étQiuié&  Ittés  il  atfy  avail  poial  è 
vfiiiMer  aa  canon  anglais»  et  ces  hordes  sauTages  doreat  ajoneH 
aer  en  firéaussaot  lesrs  projets  de  vengeasce.  Les  pasaiMs  aàaet 
refoulées  n'eu  fermentèrent  qa'afee  pins  dt  force,  «t,  malgré 
leurs  promesses  et  lesgnges  exigés  d'eox^  elles  se  révélaient  sans 
cesse  en  saagla»ts  épisodes. 

Le  réenltat  de  cette  lutte  esc  facile  à  pnéioir;.  il  sera  toujoato 
et  partout  le  nêoie.  Uae  partie  de  la  raao  indigène  se  civilise  et 
sefonééaae  la  race  daninante  :  le  veste  est  coadamaé  à  dispa*» 
Mitre  peff  à  peu  ;  et  si  cette  extinction  est  lar  caoséquence  de 
hav  rfeisiBnce  aux  douces  inHoeaces  du  GhrislîaBÎsniey  ils.  ne 
peaaeae  sfen  prendre  qu'à  eux.  Les  aborigènes  du  grand  monda 
anatraliett'  paraissent  destinés,  eonmie  jadis  ies<Guanciiesdes  tien 
Canavies>  à  ne  laisser  h  la  postérité  d'autves  traces  de  leur  exin* 
-«tne  qne  knrs  ossements,  —  restes  qui  semblent  attester  cetia 
triste  vérité,  que  la  main  àw  temps  est  plus  légère  que  celle  de 

Ce  rapida  aperça  de  la  sitnaliaa  gAiârale  nnns  permetton 
dfempKquer  plus  facifemeat  le  but  du  voyage  de  la  goëlelte  à  la 
eétc  de  la  Noavelle-Zélaade*  Pen  de  temps  avant  les  dernîeffs 
événements  auxquels  nous-  avans  fait  allision,  na.  indîvidv^  sa 
danoant comme  unplantenrde  la  Nouvelle-Zélamiey  était  arrivée 
Sydney;  H  possédait  des  terrains  d'une  étendue  considérable 
dans  la  partie  nord-est  de  Ttle,  et  il  était  mêaae  porteur  d^un  tî-« 
tre  en  règle,  signé  du  grand  cbef  Haki  (1),  garantie  fort  extnb- 
'Oadittaire  dans  une  transactâon  de  cette  nature.  Des  eirconstan^ 
«ts  sur  lesfuelles  il  ne  s'expliquait  pas,  roUigaentvdisait*-ily  à 
retoamer  en  Europe,  il  offrit  de  céder  ce  titre,,  moyennant  uae 
forte  somme  payable  comptant,  à  la  maison*  biea<  connue  Born** 
holm,  Briggs  et  Cie.  Il  demandait  en  outre>  •— «  et  c'était  nafime 
une  condition- sur  laquelle  il  iasistaît  particulièrement,  — qn^an 
■tt  à  sa  disposition  mie*  petite-  goëlette,  sur  la<pieUa  il  se  rea»* 
drait  à  la  Nouvelle-Zéiande,  accompagné  de  deux  personnes  qni 
seraient  désignées^par  cette  maison  de  caounacee  et  auxqneUaa 


(l]Haki  avait  épousé  la  filîe  du  chef  Hottgi,  auquel  it  arait  succédé.  OaTast 
em%aii  ton  vaoeà  ibice  dTandacs-ct  da-coarage. 
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il  iDdiquefait  snr  les  lieux  mèioies  la  sKaatiôti  exacte  et  les  hnri^ 
tes  de  la  propriété  vendae,  afin  qu'elles  passent  servir  de  té*- 
ttoins,  lorsqne  le  moment  serait  venu  de  prendre  possession. 

Comme  le  titre^était  évidemment  authentique  et  le  prix  modère 
relativement  à  la  ralenr  réelle  de  la  propriété,  Taffairc  fot  con* 
sidérée  comme  avantageuse  ;  car  on  savait  parfaitement  à  Sydney 
que  le  gouvernement  anglafs,  lorsqu'il  serait  parvenu  &  soumet- 
tre les  chefs,  maintiendrait  les  droits  acquis  par  ses  nationaux. 
Mais  jusqu'alors  les  ingénieurs  chargés  de  lever  les  plans  des  pro* 
priétés,  avaient  rencontré  toute  espèce  d'obstacles  k  l'aceom^ 
plissement  de  lear  mission.  Les  naturels  étaient,  en  général, 
opposés  à  raliénatidn  de  leur  territoire,  et  si  quelqu'un  de  ces 
ualheDreux  arpenteurs  tombait  entne  leurs  mains,  ils  donnaient 
an  libre  conrs-à  lenrspassions  vindicalives,  en  les  faisant  périr 
bns  d'affreuses  tortures  et  en  se  livrantmême,  à  cette  occasion, 
à  Todieuse  pratique  du  cannibalisme,  qui  n'a  point  encore  été 
extirpée  de  ces  contrées.  Cependant  les  voyageurs,  surtout  le 
hmg  des  côtes,  étaient  partout  traités  avec  respect,  conformé- 
meataux  ordres  d^Saki,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  cherchassent 
poiot  à  empiéter  sur  tes  di*otts  des  indigènes:  on  devait,- dans  ce 
cas,  leur  résister  jusqu'à  la  mort. 

La  proposition  d^expédier  la  goélette,  «^aous  prétexte  d'nne 
prtie  de  chasse,  —  pour  faire  la  reconnaissance  des  lieux,  pa* 
mt  à  MM.  Bornholm  et  Briggs  le  moyen  le  plus  simple  et  te  plil^ 
laciie  de  régler  FalTaire,  bien  qu'ils  ne  se  rendissent  pas  égale- 
ment compte  du'motif  qui  avait  porté  M.  Humphrey  à^en  fairte 
tme  condition  de  sa  vente.  Ils^  n'élevèrent  néanmoins  aucune  ob* 
jeetion,  et  s'empressèrent  de  faire  les  dispositions  nécessaires 
ponr  le  départ  do  navire  :  la  proposition  leur  avait  été  soumise 
depuis  trois  jours  à  peine,  qae  la  goélette  levait  l'ancre  et  par-- 
tih,  avec  un  veotCivoraUe,  pour  la  Nouvelle-Zélande. 

Jusque  ce  moment,  Humphrey  ne  s'était  jamais  montré,  soit 
i*Sydney,  soit  à  bord,  sou»  nu  antre  costnme  que  le  costuide 
ttghis,  ce  qui  explique  la  surpriseée  ses  compagnons  de  voyage, 
es  le'vofMit,  pour  la  première  fois,  disposé  à  jover  le  rôle  dHtt 
Misènesor^hcAteide  la  Nouvelle-Zélande.  Idais,  «n  reniar^ 
fam  Pair  de  plus  en  plus  sérieux  avec  lequel  il  contemplait  là 
di^qui  s'étendait  deirant  eux,  ils  ne  tanMfreat  pas  à  comprend 
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dre  que  ce  n'était  ni.  par  caprice  ni  pour  son  plaisir  qu'il  avait 

pris  ce  costume. 

Le  capitaine  Thomson  paraissait  attendre  avec  patience  et 
sans  manifester  le  moindre  symptôme  de  curiosité^Ia  communi- 
cation qui  leur  avait  été  annoncée.  De  temps  en  temps  il  jeteit  un 
regard  vers  la  terre,  et  enfin,  tirant  de  sa  poche  sa  blague  à  t^ 
bac,  il  coupa  avec  ses  dents  un  assez  gros  morceau,  qu'il  se  mit 
aussitôt  à  mâcher.  Van  Broom^au  contraire,  le  respectable  Van 
Broom,  premier  commis  de  la  maison  Bornholm,  Briggs  et  Cie, 
s'efforçait  par  une  toux  provoquante  d'attirer  l'attention  du  re- 
marquable personnage  qui  se  tenait  debout  à  ses  côtés  et  qui 
paraissait  avoir  oublié  jusqu'à  sa  présence.  Absorbé  dans  une 
de  ses  rêveries,  Humphrey  ne  voyait  rien,  n'entendait  rien  ; 
de  sorte  que  Van  Broom,  perdant  enfin  patience,  se  tourna  vers 
lui  et  lui  adressa,  d'un  ton  significatif,  l'interpellation  t  Mon- 
sieur! •  accompagnée  d'une  poussée  destinée  à  le  réveiller  tout- 
à-fait.  Ainsi  ramené  brusquement  an  sentiment  de  la  situation^ 
le  planteur  surpris  tressaillit  ;  mais,  se  remettant  aussitôt  : 

<c  _  Messieurs,  »  dit-il,  sans  déucher  un  instant  ses  yeux  de 
la  terre,  a  Messieurs,  vous  devez  trouver  étrange  qu'au  moment 
où  nous  approchons  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande,  j'aie  pris 
le  costume  des  indigènes. 

D  —  Quand  on  est  à  Rome,  »  observa  sèchement  Thomson» 
«  on  fait  comme  à  Rome. 

»  —  J'ai  une  autre  raison  que  celle-là,  »  reprit  Humphrey  ; 
et,  en  disant  ces  mots,  ils  se  tourna  vivement  du  côté  du  timo- 
nier, comme  pour  s'assurer  qu'on  ne  l'écoutait  pas.  Mais  celui- 
ci,  bien  qu'il  se  trouvât  du  côté  le  plus  rapproché  des  passagers, 
leur  tournait  le  dos  et  continuait  à  s'appuyer  contre  sa  roue,  se 
contentant  de  lever  la  tête  à  d'assez  longs  intervalles,  comme  si 
ce  léger  mouvement  eût  été  un  trop  grand  effort  pour  son  indo- 
lence. Il  ne  paraissait  pas  même  s'apercevoir  de  la  présence  des 
trois  interlocuteurs,  et  Humphrey  fut  complètement  rassuré.  Cet 
homme,  cependant,  n*était  pas  aussi  endormi  qu'on  pouvait  le 
croire.  Ses  traiu,  qu'on  ne  voyait  point,  dénotaient  une  atten- 
tion sérieuse  ;  s'il  ne  bougeait  pas,  c'était  précisément  pour  ne 
pas  perdre  un  mot  de  la  conversation  ;  et  Humphrey  ne  serait 
pas  resté  un  instant  sur  le  pont,  s'il  avait  pu  remarquer  l'étrange 
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expression  de  ses  yeax  inqaiets.  Toutefois,  il  s'appuya  sur  leplat« 
])ord  et  poursuivit  son  explication  : 

€  —  Vous  savez  Tun  et  Tautre  que  j'ai  habité  la  Nouvelle- 
Zélande  et  que  j'y  possédais  des  propriétés  qui  m'avaient  été  cé- 
dées par  un  acte  signé  de  la  propre  main  du  chef,  acte  qui  m'en 
garantissait  à  perpétuité  la  jouissance  paisible.  La  guerre  ne 
paraissait  pas  présenter  de  dangers  pour  moi  ;  car,  d'une  part» 
les  natarels  me  regardaient  comme  un  des  leurs,  et,  de  l'autre, 
mes  compatriotes  songeaient  à  utiliser  mon  influence  à  leur  pro- 
fit Hais  si  Haki  me  témoignait  de  l'amitié  et  me  réitérait  les 
assurances  de  sa  puissante  protection,  j'étais  en  butte  à  la  jalou- 
sie malveillante  de  quelques-uns  des  petits  chefs,  et  j'avais  avec 
eoi  des  altercations  sans  cesse  renaissantes.  Je  découvris  bien* 
tôt  qae  leur  but  était  de  me  pousser  à  quelque  acte  de  violence, 
afio  d'avoir  un  prétexte  pour  me  perdre.  Pendant  quelque  temps, 
je  SOS  déjouer  leurs  machinations  et  échapper  aux  pièges  qui 
m'étaient  tendus  ;  mais  dans  un  moment  de  colère,  —  moment 
btai,  —  tous  mes  griefs,  tous  les  outrages  que  j'avais  subis  se 
présentant  en  foule  à  mon  esprit ,  je  ne  fus  plus  mattré  de  moi  ; 
j'attaquai  mon  ennemi,  et  le  tuai.  D'après  la  loi  du  pays,  le  sang 
foolait  do  sang,  et  à  partir  de  ce  moment  toute  la  puissance 
même  d'Haïti  n'aurait  pas  suffi  pour  me  protéger.  Je  ne  savais 
que  trop  le  sort  qui  m'attendait,  et  je  pris  la  fuite.  11  me  se- 
rait impossible  de  vous  donner  une  idée  de  la  fureur  avec  la- 
quelle ces  sauvages  se  jetèrent  sur  mes  traces.  Les  missionnaires 
enx-roémes  n'osaient  me  donner  asile,  de  peur  d'attirer  sur  leurs 
établissements  jusqu'alors  respectés  le  courroux  et  la  vengeance 
des  chefs.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  échappé  comme  par 
miracle  à  des  périls  sans  nombre,  que  je  parvins  à  gagner  une 
goélette  hollandaise  qui  me  reçut  &  son  bord  et  me  sauva  ainsi 
des  tortures  d*une  lente  agonie. 

» — Et  c'est  poor  cela  que  vous  voulez  y  retourner  avec  nous  ?  i> 
demanda  Van  Broom,  qui  avait  écouté  ce  récit  avec  une  terreur 
croissante.  aÊtes-vous  donc  fou  à  lier,  ou  croyez-vous  qu'ils  ne 
vous  reconnaîtront  pas?  Et  vous  attendez,  pour  nous  dire  tout 
cela,  que  nous  soyons  sur  la  côte  même  !  Nous  n'avons  pas  au- 
tre chose  il  faire  maintenant  qu'à  virer  de  bord  et  à  mettre  le  cap 
w  Sydney. 
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»  —  Le  danger  d'est. pas  aitssi  ^aod  que  vous  le  croiyez,^ 
reprit  Humphrey  en  baissant  la  voîk,  «^aas  quoi  je  ne  n^yrse- 
rais  pas«i|i06é.  C'est  pourmed^QiaerqQe  J'ai  pris  le  costume 
desNonvcabux-Zélaedais,  «et  jepiûs,  fiAeeà  la  prolectioii  dtt  Uh- 
Mou  (i),  parcourir  l^tle  d'un  fagut  à  Taulve,  pendant  des  mtis 
««ntiers,  sans  craindre  d'êtne  décûu?ert.  Il  me-suffii^ de  rabattre, 
en  débarquant,  cette  natle  sur  ma  tête»  et  pas  un  des  naturels 
n'oserait  soulever  ce  voile,  qui  met  ma  personne  sous  la  nauw- 
.garde  de  la  loi  la  plus  sacrée  pour  eux. 

»  —  Voilà  «ne  étrange  histoire,  t  grommela  le  petit  Hntlan^ 
dais^en  secouant  la  tête- d'un  air  d'inerédulké,  « — unebistoiœ 
fort  désagréable  en  tout  cas,  et  notre  pean  pourrait  fort  bien 
payer  les  frais  de  toute  cette  équipée. 

»  —  Ce  ne  serait  pas  impossible,  »  dit  Tàomson.  «  Il  esc  vrai 
que  ces  sauvages  respectent  le  lo^u,  et  qakw  aurait  unet^banoe 
de  n'£tre  pas  reconnu  ;  mais,  encore  une  fois,  »  :ajouta-t-^il  en  se 
tournant  vers  le  prétendu  Nouveau^ZélaBdats,  «  quel  dieble  vons 
pousse  à  retourner  chez  eux,  lorsque  vous  devriez,  ce  me  semUe, 
vous  estimer  trop  heureux  de  mettre  le  plus  grand  espace  pos- 
sible d'eau  salée  entre  vous  et  de  pareils  sauvages  ? 

»  — -  Oui,  i  dit  Van  Broom  comme  un  écho  ;  c  je  ^serais  en* 
rieux  aussi  desavoir  cela. 

»  — iSeeoodez-moi  seulement,  »  reprit  Humphrey,  comme 
s'il  n*eût  pas  entendu  eeite  demande  d'expKcations,  i  eccondei* 
jnoi  dans  une  affoire  qui  touche  à  raesintérêts  personnels  dans 
ce  pays,  et  j'aurai  soin  des  vôtres,  je  vous  le  promets. 

»  —  Mille. tonnerres  I  »  s'écria  le  •capitaine  avec  impatienoe  ; 
'«{ailes  feu,  lionsieiir,  faites  feu  1  A  Imb  vott*e  faox  pairiHonl 
flissez  vos  couleurs,  et  que  nous  voyons  tA  vos  sabords  pcH*tent 
de  vrais  canons  I  Qu'attendez-vous  de  nous,  et  queMe  eqièce 
d'assistance  pouvons-nous  vous  donner  7 

»  —  Eh  bien  donc,  t  répondît  Humphrey,  après  une  «ovrte 
pause,  pendant  laquelle  il  ae  tourna  à  moitié  du  celé  de  Thonih* 


(1)  Le  Mbou  eit  la  omsécmttoii  d'âne  pefsuBOB  on  d*uiie  «1i»ie,  pear  «m  < 
de  temps  plus  ou  moins  long,  consécration  tfn  a'opèse  par  riateBmédiaire  -^m 
Tohtingas  ou  sages.  Les  cimetières,  les  objets  de  prix  déposés  dans  des  lieux  noa 
fréquentés,  le  mais,  les  patates  douces,  le  bananier,  sont  tabvu.  La  loi  du  tabûm 
est,  à  défaut  d'autres,  d'une  immense  valeur  pour  la  protection  deir^profHiM. 
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sod;  c  je  [tous  dirai  tout,  comptant  pleinemeiit  svr  TOtre  con- 
onm  Voos  saves.  Messieurs,  qo^avaot  de  me  dessaisir  de  mes 
titrerde  propriété,  signés  de  la  main  d'Haki,  je  mis  pour  condi- 
tion à  cette  Tenteque  la  maison  Bomholm  et  Briggs  me  fourni- 
rait le  moyen  de  me  transporter  à  la*  Nouvelle-Zélande,  accom-- 
pagaé  de  <teux  témoins.  La  reconnaissance  des  limites  était  un 
desBotifs  de  ceToyage^  mais  ce  motif  n'intéressait  que  la  mai- 
san  Beniholm  et  C^  ;  il  7  en  avait  on  antre  qui  me  concernait 
pqrswneHement,  Non»  allons  débarquer  juste  en  face,  et  à 
qvdqaesmtHes  seulement,  de  Pendroitoù  j'avais  autrefois  élevé 
■a  case.  J^ignore  ce  qui  s'est  passé  depuis  mon  départ,  et  en 
qod  état  elte  se  trouve  aujourd'hui  ;  mais  if  y  a,  dans  le  voisi- 
nage de  cet  endroit;  un  lieu  consacré  par  le  tabou,  et  oii,  avant 
■mfinte,  j*ai  en  te  soin  d'enfouir  tout  l'orque  j'avais  amassé 
pniriant  dix  années  de  séjour  dans  la  Nouvelle-Zélande,  sans 
parier  de  ma  résidence  antérieure  dans  les  colonies  austra- 
lieDoes. 

*  — Ofhl  oh!  un  trésor!  »  décrièrent  à  la  fois  ses  deux 
compagnons. 

f  —  Stienoe!  t  dit  Homphref,  jetant  un  regard  perçant  sur 
ntoimne  à  la  barre.  Mais  cet  homme,  que  i*exclamation  du  ca- 
pitiiDe  et  de  Van  Broom  avait  fait  tressaillir  involontairement, 
se  remit  aossitdt  etlai^sa  encore  une  fois  retomber  sa  tête  sur  sa 
poitrine.  Ce  mouvement,  cependant,  quelque  rapide  qu'il  eût 
élé,  [avait  soffi  pour  éveiller  les  soupçons  d'Humphrey,  qui^ 
KaisBant  la  voix,  invita  ses  deux  amis  à  descendre  avec  lui  dans 
la  chambre,  pour  y  entendre  la  fin  de  son  histoire. 

A  peine  avaient-ils  disparu  dans  l'escalier,  que  le  timonier,, 
qui  les  suivait  des  yeux,  se  dit  à  lui-même  :  c  —  Tiens,  tiens  I 
on  va  déterrer  là  bas  un  trésor,  et,  pendant' ce  temps- là,  on 
nous  laissera  ballotter  dans  la  baie,  pour  que  nous  ramenions 
CBsaite  ces  Messieurs,  comme  si  nous  étions  des  escla^'cs  son* 
ans  àjleur  bon  plaisir.  Ah  !  maudite  jaquette  jaune  (1),  ne  trou- 
verai-je  donc  jamais  le  moyen  de  me  débarrasser  de  toi  7  Voilà 
pourtant  une  occasion,  si  jamais  il  en  fut  :  il  se  passera  bien 
fc  temps  peot^tre  avant  que  je  ne  me  voie  à  pareille  distance 
de  Sydney.  Tâchons  seulement  de  nous  arranger  de  manière  à 

U)  Lt  Jaquette  Jaune  e»t  rtanitenno  dte-  eowcieît  aux  eotoniesi 
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faire  partie  de  Tëqnipage  de  la  chaloupe  lorsqu'ils  iront  à  terre^ 
et  puis  —  au  diable  l'esclavage  !  >  Eu  acbevaut  ce  monologue» 
il  imprima  un  mouvement  brusque  à  la  roue,  afin  de  ramener 
dans  la  direction  du  rivage  l'avant  du  navire,  qui  avait  été  légè- 
rement  entraîné  à  la  dérive. 

Cependant  un  changement  s'était  opéré  dans  l'aspect  de  la 
mer  et  du  ciel  :  une  brise  du  large  s'était  élevée,  qui  commen- 
çait à  faire  moutonner  la  surface,  jusqu'alors  unie,  de  l'Océan^ 
et  à  pousser  vers  la  côte  les  flots  qui,  dans  leur  mouvement  tu- 
multueux, se  heurtaient  et  se  brisaient  les  uns  sur  les  autres. 
Le  Casoar  ne  manqua  pas  de  profiler  de  cette  brise  favorable 
qui,  gonflant  ses  voiles^  lui  fit  fendre,  avec  la  rapidité  d'une 
mouette,  les  masses  d'algues  marines  qui  avaient  jusqu'alors  ar- 
rêté sa  marche.  La  côte  se  dessina  de  plus  en  plus  nettement  ^ 
on  commença  à  distinguer  les  bouquets  d'arbres  isolés  sur  le 
plateau,  puis  les  ombres  plus  épaisses  des  bois  plus  rapprochés 
du  rivage. 

Le  convict  était  encore  au  gouvernail,  lorsque  le  son  de  la 
cloche  annonça  un  changement  de  quart  :  au  même  instant 
s'avança  nonchalamment  du  gaillard  d'avant,  les  pouces  de  ses 
deux  mains  enfoncés  dans  l'étroite  ceinture  qui  retenait  son 
pantalon  de  toile  à  voiles  et  qui  servait  en  môme  temps  de 
gatoe  à  son  couteau  à  manche  de  bois,  le  matelot  qui  venait 
relever  YoUeau  de  Sydney ^  comme  l'appelaient  ses  camarades. 
Ce  nouveau-venu  allait  prendre  la  place  du  convict,  sans  même 
échanger  avec  lui  un  mot  de  reconnaissance,  lorsque  ce  der- 
nier, remarquant  les  regards  furlifs  que  son  camarade  jetait  au- 
tour de  lui,  lui  dit  : 

c  —  Eh  bien  I  Bill,  qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau,  et  que  flaires- 
tu  comme  cela  ?  Tu  m'as  l'air  tout .. 

>  —  Chut  !  »  répondit  l'autre,  en  se  rapprochant  de  lui.  c  Es- 
tu  un  homme,  Ned  (1)  ? 

>  —  Voilà  une  étrange  question,  »  grommela  Ned  d'un  air 
piqué,  c  Est-ce  que  je  porterais  cette  jaquette,  si  je  n'étais  pas 
un  homme  ? 

>  —  Eh  bien  donc,  as-tu  envie  de.  ..*  Il  regarda  encore  |  une 

(1)  A'M,  abbréTiation  de  William  ;  Ned^  abbr^mtMD  d'Edward. 
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fois  autour  de  loi,  et,  ne  voyant  personne  sur  le  pont,  il  acheva 
sa  phrase  à  voix  basse...,  •  de  prendre  la  clé  des  champs? 

I  —  Allons  donc  1  >  répondit  Ned,  en  fixant  jun  œil  perçant 
sor  80D  camarade^  dans  les  traits  daquel  il  ne  put  découvrir  au- 
cône  iotention  suspecte.  Se  voyant  ainsi  en  possession  d'un 
auxiliaire  inattendu,  le  convict,  qui  jusque-là  n'avait  jamais  osé 
faire  cause  commune  avec  le  reste  de  Téquipage,  se  pencha  en 
avant,  et,  tenant  toujours  la  rooe^  murmura  à  Toreille  du  ma- 


•  —  Prendre  la  clé  des  champs  !  oui  sans  doute,  s'il  le  fant  ; 
mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  le  ferions  en  ce  moment 
■ême.  Quelques-uns  de  nous  vont  avoir  tout  à  l'heure  à  con- 
dnire  la  chaloupe  à  terre,  et  pour  peu  que  nous  trouvions  un 
bon  enfant  pour  nous  seconder,  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  faire 
ce  que  nous  voudrons,  sans  qu'on  puisse  nous  en  empêcher.  Si 
nous  ne  trouvons  personne,  —  eh  bien  I  —  je  suis  tout  disposé 
à  voir  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  suffire  à  nous  denx  et  mon- 
trer que  nous  sommes  une  coupée  d'hommeê.  —  Hein  ?  qu'en 
dia-in?> 

Le  matelot.  Irlandais  d'origine,  n'avait  pas  compris  tout  d'à- 
Iwrd  la  portée  de  cette  proposition  ;  il  regarda  son  camarade, 
pendant  quelques  secondes,  avec  une  expression  d'étonnement 
et  de  doute.  Ennuyé  du  service  anglais,  il  désirait  simplement 
s'y  soustraire  par  la  fuite  ;  le  convict,  au  contraire,  voulait  à 
tout  prix  reconquérir  sa  liberté,  et  ne  reculait  devant  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  le  conduire  à  ce  but  Aussitôt  que  les 
conséquences  probables  d'un  crime  se  présentèrent  à  son  es- 
prit, rirlandais  secoua  la  tête  : 

»  — Non,  Ned,  »  répondit-il  ;  c  non.  Il  pourrait  y  avoir  là 
du  sang  répandu,  et  quelque  vilaine  afTaire,  dont  le  souvenir 
poursuivrait  dans  ses  rêves  le  fils  de  ma  mère.  Hais  nous  nou9 
sauverons  ensemble,  voilà  qui  est  certain.  Pour  cela  tu  peux 
compter  sur  moi,  et  ensuite... 

>  —  Chut!  »  interrompit  le  convict.  c  Je  les  entends  qui  re- 
montent Je  vais  me  dépêcher  de  déjeuner,  et  nous  pourrons 
ensuite  convenir  de  nos  faits.  •  En  disant  ces  mots,  il  s'élanç» 
sur  le  passavant,  et,  un  moment  après,  il  avait  disparu  dans  le 
7*  staii.  »  Tou  xxvn.  6 
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gMllard.où  élveot  sas^ndm^.  comHy  ihboDd.  die  («mies  TatSr- 
seaux,  les  bamaes  des  mattlolt. 

Boassée  pur  un  vent  favocaUt^  la  foëiettft  appnodbail.d^  la 
baîe^.  bamée,  comme  la  pli]|iart  des  tles  de  la.ner  ém  Sad,  P^r 
uB  bucsemi'-eiroalaiFedfieQEaux.  La.ineosebrâaitee  écumaat 
ssr  cet  immease  Fécif>  et,  aussi  loki^iie  la.  vue  pouvait  s'étendre, 
<m  n'aperoevait  d;a«tre  cbenal  qu'une  passa,  entre  deux  r.Qdie& 
formant  saillie,  et  dans  laquelle  les  vagues  se  précipitaient  ea 
sfent£eeb«iqua»U  Thornsonivonlant,  daasi  oe  monwni  oritique, 
pneadre  la  barre  lui-même,  envoya  l'irlandai&à  rarrièra»  pour 
veiller  à  la  voilais  el  exéculerles.dnires  qu'on  pamrrait  lui  don* 
uar.  Tout  le*  monde  à  bord  étab^  en  ce  mouMat,  trop  préoc-*- 
<mp£  des  dangers  du  passage  pour  songer  à  ia  terre^  qui  se»hlaU 
entourée  et  preAégée  par  otite  ceintive  menaçaofee^,  aussi»  lors-* 
qu'au  milieu  da  lapasse  o«  entendit  la  voix  inpérieiise d» ca«* 
pilaioe  donnant  cs^idemeDl  se&  ordvea9..ehacim  samUai  pais,  à 
llimiprovisle,  et  ce&  ordces  fui^eaft  exéenlés  en  qnelqne  softe  nm- 
cbinalement.  Cependant,  après  avoir,  comme  un  gracieux  pto»* 
geur,  franchi  la  passe  à  toutes  voiles^  Je  petit  Ca$oar  changea 
toutrik^-eoap  de  direction,  et  le  eapitainci  ahandonnaol  la  muei 
qu'il  laissa  tiournayer  sur  elle-même^.Ie  navire,  à  la  dérive^ 
porta'vers  le  récif,. oamme  s'il  eât  vonlu^s'y  échouer.. 

TiEMit-à-eoup >  hà  comaottiiaaieni  da  cmouilleli»  retentit; 
l'anfire  pesante  tomba  aussitôt  dana  la  mer,  et  le  bâtiment  s'ar^ 
»6la,  retenu  par  le  câMe  fortement  tendu,  et.  mirant  ses  formes 
dans  les  eaux  tranquilles  de  la  haie. 

Ou  était  à  environ  deux  milles-de  la  terres 

AiTexceplioa  d'un  canot  de  la  Nouvelle-Zélandej  q^  était  la 
propriété  perliculière  du  capitaine,  le  Ca$oar  ne  possédait  pas 
4'autra  embarcation  que  la*  dialoiipe^  suspendue  à  l'arrière,  et 
qu'on  ordonna  de*  mettre  à  l'eau,.  a{)rès  l'avoir  pourvue  des 
approvisionnements  nécessaires..  Hnmphrey,  Van  Broom  et 
Tboiwon  se  disposèrent  à  y  descendre. 

Humphrey  avait  ajouté  à  son  oostMM  indigène  les  vannes  dos 
Datiu«is  de  la  Nouvelle-Zélande..  La  longea  carabine  &« un  couf» 
était  passée  eo  bandoulière  sur  saa- épaules,  et  on  vopit  snsr- 
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peiiio  à  sttB  poignet, -{MU*  une  iXroUe  oourroie,  ie  meri,  arme 
particBlîèieàces.irUMiSy.ùiUe  d'uoe.arâle  .de  Iialeiae^  et  d'an 
pied  de  Ittog  eaviroa;  .à  sa  ceûiXure  il  :porlait  le  tomahawk, 
iDtrod«k«4iMis«e5.«Miin6es*par-les  iMleiaiers  aniricaios. 

TboflMon  panait  les. araie»  ^nUBaivesdu^inariB,— *une  paire 
devras  pîslotetft,  luieoiiteaa  de  matelot  à  sa  oaintore,  et  on 
coQtelas  à  son  côté  gauche  :  le  premier,  complètement  caché 
farime  Simple  vareuse. 

L'éqoipemeat  de  Vas  :Broom  difféjRait  de  celui  de  ses  deux 
eoapagaoDS  ;  il  avait  y/gfi  plus  prndeiu  de  se  munir  des  moyens 
de  CMscrver  la  vie  queide  ceux^le.rAter.  An  lieu  4'annes  of- 
iiMisi?cs,.eB¥0|(ait  sortir  de  chacune  d£S4M>cliesde  «a  blouse 
lescon&de  4euK4ongoes  lionleBies  cachetées  .en  rouge,  et  sons 
son  bras  gauche  il  portait  quelque  chose  <)ui  ne  <nessen»blait  pas 
leaeifls  4o  moade  à-  uBegJbenie.iHumplirey  le  contempla  pen- 
dant «m  MMSMt  d!un  ^ir  élonné;  puis,  d*iui  ton  moitié  celèrQ» 
iMitié  miUenr,  il  .s'^éocia  : 

t  — Que  diable  vous  attacbez-vous  là  autour  du  cosps?  Est* 
ce  <fBe  'WMM  crofec  que  nous..,. 

>  —  Swriwmfint  hac  «aune  de .  saueissoa,  Ja  moitié  d'un  fro- 
mage, 4in  «oncnao  de  pmn^et'OD  .flaeoa  de  véritable  eau-de-^ie 
de  Scfaiedam,  i  interrompit  Van  Broom,  répondant  avec  na 
grand  fligme  ii  la  psemièce  partie  ^fe  .net  ioâerragaloire,  et 
cniriaQmntieBiaiêBie>teaips  son  biasac  comme  témoignage -^le 
saféracilé. 

•  —  Mansiaor  Yaa  JitWHB.fS  s^^cda  ThomsQD  ea  ffiaat» 
«  s'esi  approvisonaé  «n  cas-de  siège  I 

« — Je /vous  deamade  bien  pardon,*»  v^>lii{aa  le^HoUandaîs 
catiaCsrmanifion  sacelle  neplaçaataaus  son  bras;  ^  je  a'aija- 
mMfrsongéà  an  siégev<car  si  j^y^vaMMngéf  voaspoavaz  <tne 
pcrsaadé'4|aejeraesaBS  Testé  à  bord.  Mais  je  ae^me  suis  poinit 
m^ig&afec  la  naaisanifioroliolm^et  Briggs, —  pnor  laquelle  je 
professe  néanmoinstleiplas  profand  reipect^-^ila^ooirepamt» 
dis«îe,dans  .mefrengagcamntB.a^ft8C  cette  honorable  imaîaoo,  de 
«m  laisser  Mîbier  de  pksaib  comaie  aoe  cible»  on  déeoqper jaa 
«noNeaucrparioates sortes. d'iAstBaBieots.s4n«iBes.  • 

ilampbrey  se  aiordit  les  lèvres^et  lui  toaraa  .ie^4»s.;.amis».aa 
teot  d'an  iastant.,  ses  lyeax  se  repoitèreat  «ncea*e  surJetgro^ 
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tesqae  accoatrement  de  son  compagnon  :  c  —  Vous  ne  pouvez 
songer,  i  lui  dit-il  avec  vivacité ,  «  à  débarquer  sans  armes  sur 
cette  céte.  Bien  que  je  ne  prévoie  aucun  danger ,  ce  serait  le 
comble  de  la  folie  de  tous  y  présenter  sans  aucun  moyen  de  dé- 
fense ;  —  ce  serait  exciter  la  convoitise  des  naturels.  Prenez  aa 
moins  un  fusil  sur  votre  épaule ,  dussiez-vons  ne  pas  tous  en 
^rvir. 

i  —  Un  fusil  chargé  I  Y  pensez~T0us7  t  s'écria  le  premier 
commis,  t  Et  s'il  allait  partir»  bon  Dieu  I  Je  n'ai ,  de  ma  vie  , 
manié  un  fusil  chargé  ;  mais  j'ai  entendu  raconter  d'innombra- 
bles accidents  occasionnés  par  de  semblables  imprudences. 

i  —  Eh  bien  !  prenez-en  un  qui  ne  soit  pas  chargé ,  i  dit 
Humphrey  avec  impatience,  c  Peut-être  n'aurez-vous  pas  peur 
d'un  tube  de  fer  vide? 

>  —  Peur?  Qui  donc  parle  de  peur?  Je  n'ai  peur  de  rien  , 
Monsieur  ;  seulement  je  ne  juge  pas  à  propos  de  m'encombrer 
d'armes  dont  l'usage  ne  m'est  pas  familier.  Ce  fusil  n'est-il  vrai- 
ment pas  chargé? 

»  —  Pas  même  à  poudre,  i  répondit  son  interlocuteur,  «c  Là, 
prenez-le,  mettez-le  sur  votre  épaule,  et  partons.  Nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre,  si  nous  voulons  être  de  retour  avant  la 
nuit 

D  —  Que  je  le  prenne?  »  répéta  le  petit  homme.  «  C'est  bien 
facile  à  dire  ;  mais  comment  voulez*vous  que  je  le  prenne? 
Vous  voyez  bien  que  j'ai  les  deux  mains  pleines.  S'il  faut  abso- 
lument que  je  m'en  charge,  ne  pourriez-vous  me  le  passer  au- 
tour du  cou  ?  Mais  surtout  n'oubliez  pas  que  s'il  m'arrive  quel- 
que malheur  Je  vous  réclamerai  des  dommages-intérêts  lorsque 
nous  serons  de  retour  à  Sydney,  d  En  parlant  ainsi,  il  pencha 
-sa  tête  en  avant,  et  Humphrey  lui  passa  au  cou  un  léger  fusil, 
assujetti  au  moyen  d'une  courroie  bouclée  en  travers  de  son 
large  dos.  Il  descendit  ensuite  dans  la  chaloupe ,  où  se  trou* 
vaient  déjà  Bill  et  le  convict,  rames  en  main. 

Thomson  n'eut  pas  plutôt  aperçu  ces  derniers,  qu'il  leur  cria: 
«  —  Voulez-vous  bien  remonter ,  drôles  que  vous  êtes  I  Qui 
vous  a  donné  l'ordre  de  descendre  dans  la  chaloupe ,  hein  ? 
Vous  voudriez  bien  vous  donner  de  l'air ,  n'est-ce  pas,  et  es- 
sayer un  peu  l'uniforme  delà  Nouvelle-Zélande?  Voilà  un  petit 


Digitized  by  VjOOQ IC 


A  tA  ROnTEIXE-ZtLAIIDB.  86 

complot  bien  oi^nisé,  par  ma  foi!  Allons,  coquins,  m*enten- 
dei*foo8?  Qu'on  Iftche  les  avirons  et  qu'on  déguerpisse  ! 

»  —  Tout  de  suite,  capitaine»  »  dit  Bill  ;  «  mais  c'est  pour- 
tant dommage ,  car  tous  sayex  que  nous  ne  sommes  pas  fai- 
Diaats,  Ned  et  moi,  quand  il  faut  donner  un  bon  coup  de  rame; 
et  ce  que  nous  en  faisions,  c'était  par  pure... 

€  —  Allex-¥oas  tous  taire  et  arriver  ici ,  chien  rouge  que 
TOUS  êtes?  »  hurla  Thomson ,  furieux;  ce  ou  faut-il  que  j'aille 
Doi-iDfime  ¥oas  chercher?  «Tout  le  monde  sur  le  pont  1  »  com- 
Bianda-t-il  d'ane  voix  de  tonnerre ,  qui  fit  résonner  chaque 
planche  de  la  petite  goélette. 

Bill  connaissait  trop  bien  les  conséquences  d*un  acte  d'insu- 
bordination pour  hésiter  plus  long-temps ,  et  il  se  hftta  de  re-* 
monter  sur  le  pont  Ned,  pour  qui  le  sacrifice.était  plus  pénible, 
se  cramponna  encore  un  instant  à  la  rame  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
instant,  et  il  remonta  à  la  suite  de  son  compagnon ,  poursuivi 
par  les  jurons  et  les  menaces  de  son  capitaine,  dont  il  parut,  du 
reste,  s'inquiéter  fort  peu.  Enfonçant  ses  mains  dans  ses  poches, 
il  passa  d'un  air  sombre  derrière  le  reste  de  l'équipage,  qui  s'é- 
tait rangé  sur  le  pont ,  au  nombre  d'une  dizaine  d'hommes,  y 
compris  le  cuisinier,  le  cambusier  et  un  noir  échappé  des  États- 
Dnis;  —  tous  gaillards  aux  formes  athlétiques,  vêtus  pour  la 
piapart  de  chemises  de  laine  bleue,  de  pantalons  de  grosse  toile, 
et  coiffés  de  chapeaux  de  paille  à  forme  basse,  le  nègre  étant 
distingué  des  autres  par  sa  veste  écarlate,  comme  le  convictpar 
sa  jaquette  jaune. 

«  —  A  présent,  vous  autres  louveteaux  de  mer,  n  commença 
le  capitaine,  en  jetant  un  regard  sévère  sur  ses  hommes  assem- 
blés, —  chacun  d'eux  sachant  parfaitement  d'ailleurs  qu'il  n'é- 
tait pas  aussi  méchant  qu'il  voulait  le  paraître ,  et  qu'il  faisait 
tealement  parade  de  son  autorité ,  «  —  vous  allez  rester  ici  à 
l'ancre  jusqu'à  notre  retour ,  qui  aura  lieu ,  il  faut  l'espérer  , 
avant  la  nuit  Une  fois  la  brune  venue,  vous  ne  laisserez  appro- 
cher aucune  embarcation,  à  moins  qu'elle  ne  donne  mon  signal. 
Faites  bien  attention  à  cela  ,  et  tirez  sur  tout  le  reste,  —  vous 
entendez?  —  Quant  à  vous,  Ned«  —  avancez,  drdie,  quand  on 
voQS  parle,  —  tâchez  de  vous  tenir  tranquille  et  de  ne  pas  gro- 
gner, ou  il  vous  en  cuira  lorsque  nous  serons  de  retour  à  Syd- 
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jDey^  Pour jiMi'^ve  voos  téus  «enniez  cnvîe^te  faire  xine  prome* 
nade,  vottS'{»«i»¥«K ««gfir à: terre  :  «tuÉenwiit ^  je  dois ^^uspré* 
.v«oii*  qiie«v»tifi'«iH*€X5  dans  ce  ta»,  à  choisir  entre  lesreqirfns^ 
—  et  ienee ,  m  voilà  j wtment  ime  eoii|ile ,  ^—  et  les  mtnrèls. 
La  seule  différeiiee  qv'tl  y  anraîpmr  tous,  c'^ft'qve  les  uns  laoos 
mangeront  avec  du  sel,  «tiies nôtres  misseL  Quant lâo  tt^e,  » 
ajau4a*t-*U  en  se  touroantTers le  mattre ebarpcotter,  qyî^tni  "^on 
absence^  fiitsakl  ordioaîreneiit  l'offieedeflecond  ;  tqciant  aureste^ 
3ok,  je'UNMfê'd^Bae  l'ot^dre-de inUter  kcerviille au  pimorierise^ 
^B'i)ui  ferait  aine  de  "voutoîr  qaélter'lagiyëleile  pendant  mon 
absence  :  nous  sommes  sur  une  côJeieaireBneyet  la  M  martiale 
£Si  pnodamée,  —  ^^««Sfediieodez?  » 

.  Le  cbai*yeaticr  grotnndanAe aorte-d'iâssenttnent »  et  Hum- 
phi^y  9'qui'était'dans  la  ebaloupe,  n^pëla  d'Nnilon  Impatient  : 
«  — riVrriiPOE  4oac,  arFinroc  donc,  xapiîtataerte  temps  passe  ,  et, 
aMaAt'que  uonsayaos-emAe  t«nips«ée  «lous  fnooonaitre,la  «mit 
sera  vanna 

«( — Me  voUii  9 .me •voilai  vt  répondit  Tfaomson;  «  ii  «'<y <a  pas 
de  lempside  perdu.  AJJi«i  donc ,  enfants ,  noya  sq;e8;  et  qmM 
nous fiefoos ide «retonr «  Sydney,  vonsnurezan  congé.  » 

Bflmplirey  -et  Van  JBrooro  «liaient  éé^k  -pris  piov^e  dans  la 
«liaIoitpe,ot  le  premier  s'était  «mpavé  de  la  rame  dc-babord. 
Tliomsoo  sauta  àoon  tour  dans  fembardalion  et  prit  1*atttre 
ranie,mnd4s  que  Van  Broom ,  ^  pariMStarit'trèBnBaDisfait  de  se 
troun^r  à  l'arrière ,  aidait  à  potiasortla  cbalodpe  au  large ,  an 
moyen  d'un  bâton  qui  se  trouvait  au  fond.  Gliasant  nipidement 
sur  la  fitti^ce  des  eaux,  le  )égttr>es^if>ne:tarda  p«s  à  approcher 
des  sables  dorés  qui  entonraiont,  comme  nne  none  4le  lumière, 
les  peines  sombres  do  rmge. 

Déjà'on  ne distiognait plus  ks  figuresde l'équipage;  et, an 
bout  d'une  doffli^botti^ -en  won,  lapiooeciDlée  de  fe:  chaloupe 
avnit'deoaé^dans  l'enibottthnited'un  oontstllsira,  qui,  «eprëoi-* 
pUant  aittc  împétaosilè^lu  flanc  de  la  montagne,  s'était  frayé,  'à 
tnavers  tous  leo'Obataclos ,  un  pnaaage  jaA|n*à  fa  baie.  Là ,  nos 
troîs-aveninriers,  abrités  par  des  buisBoas,  étaieiit  en  parfaite 
sûrecé  ot«e  diaposèrent4i  débartfnnr. 

.  fin  s!aidant  des  racines  en  satUie  «et  des  braaofaesqni  se  pno* 
jetaient  avhdessns  deia  beife  escavpéeflopoii  t<ton«nt,BnmplMy 
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cfrïbovMo  élMiHp9fV6iMi6^  après^iiflbqMfraitfris^.  è.ae  bisaer 
jfMqa'aa  hast ,  torsfa'ils  aiMnçiiraiit  Ym  Bfoon>  pris  daB&  l«g. 
feftaw  d'nnrvîgDe-gîgMiesqii»,  et  arcomplèteuieiit  «ttcbevêir^K 
fi'il  i»*po,tt!mtM  amorar  Direciilen  ils  sfemiHresfièMatd'aUef 
k  9m  seoMrs  ;  nwMril  était  tcUeBwat  ene^mbré  dj»bagaf&,  qu'tti 
Mut,  poor  le  déUvf  er  »  commAoer  par  débauder  sob  fusil,  doafe 
k  «aaoQ  s'étajft  eagané  dans  Ias  saNsents  de  la  vifM  (i). 

L'sidroife  «ù  ils  s'anrAtèMOl ,  quoiqu'il  ne  fâl  pas  à  phis<diSï 
ptlfaDsccmaiflies.dc'paatdti.rivage»  é^t  oaavertd'aae  v^tie- 
lise  aasai  fiirace  qae  s'il  eûiôté  au.  oceuff  méaa»  de  la  foréi,  et  A 
ébil  ipupwaikiede  savg^à'&'aitmr  de*  vive  terce  un  passage- âir 
tnms  ce  labyrinthe  épioeux;  Des^arbms-  gigautesqaes  ,.danl  la 
mar était  enttèfenieat  dépaurvti  de  br^ocbes  et  d<e  fonitioge^ 
l'iievaieai  eouHM  de  baiAles^  ookume»  destinées  à  soutenir  la 
leite de  vcardare  quîsTéleAdatt auHi<as«a  Le kahikUtea (2) , \m 
mm  (8),  le  Mam  (&) ,  le  kamri  (5)  »  le  rata  (6)  »  et  d'autres 
ailMiséieiidaîea&  les  aaa  vers  les. autres  Icufs  gcanda  bras  swh 
chargto  de  briUaata  iestona  de  flem»  parasites.  Supérieiir  à  tous 
k» «mes ea  grAce et  eo  beasté^  \épâbnÙBr  nUum  (7), idistingiifi 
par  le  ?ert  plus  viC  et  plus  délicat  de  soi»  fleaillage,.  et  la  grande 
bogèBe^adiaiieseeBte,  dont  ks  leagesbuitles  ea  éTeataildûuaent 
^PSfBsge  UB  aspect  si*  tropeal»  balançaient  daas  TairleuRSi 
iêi6B  BBjestueusaa 

Gkaqoe  piaire^obaque  tifs^  émitrevfttjie  desamausse  propre 
sa  de  ses  paaasitea»  et  partout  une  végétaltou  eadbattutée  se  dé* 
loaiait  cuMBie  utt  mbe-tapia  sous^  les  pas-  du  voyageur.  Il  n'y 
STait  pas  jusqu'aux  débris  de  la  forêt ,  frappés  par  la  uiaia  dn- 

(1)  IcUMtS'de  Je  Ifnf«U^2ilaQdaaiuik  ynafii?  impénétraUes,  en  raison  ém 
iiaiies  oa  plantes  grimpantes,  qui  pendent  en  festons  desi  branches  des  arbres  et 
«BTdoppent  le  voyageur  dans  une  sorte  de  filet.  Une  de  ces  plantes,  le  smilax  oa 
View  iadigèoe,  prodnti  une  espèce  i»  flftiit'^  a»  tige,  fendue  dans  sa  longueur,  est 
rapliViu  par  lea  aatnial»  peur  lawi  oMUana^  et  pat  ias  An^aif  po«r  la  oonsinn» 
tion  de  bateaux. 

(2)  PodocarjMi  daaydMdes. 

^tpÉHBMsd'Mtmdici 
U}  Pod^arput  totara^  arbre  du  genre  if,  donnant  d'eicellent  bois  de  charpente* 
(5)  Dûmmara  amâraUs^  employé  pour  les  mâts  des  vaisseaux  de  guerre, 
(i)  mtrmiéem  roÊnutit^  qoi  semUe  pooster  Ter»  la  terre  plutM  qae  de  la  tene. 
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temps,  qai  ne  cootriboassent  encore  à  l'orneaient  de  cette  terre 
enchantée  :  de  vieux  troncs  d'arbres,  à  demi  poarris  on  brisés, 
mais  encore  debout ,  dépouillés  de  feuillage  et  de  branches , 
mais  enlacés  dans  des  festons  de  plantes  grimpantes ,  anx  con* 
leurs  écarlates,  et  couronnés  de  masses  de  verdure,  semblaient 
reprendre,  sous  de  nouvelles  formes,  une  vie  nouvelle. 

Van  Broom,  ordinairement  peu  sensible  au  mérite  des 
productions  de  la  nature^  à  moins  qu'elles  ne  contribuassent 
directement  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  matériels,  ne  pat 
s'empêcher  de  manifester  son  étonnement  à  la  vue  des  mer* 
▼eilles  de  celte  prodigieuse  végétation.  Mais  Humphrey  ne  loi 
laissa  guère  le  temps  de  se  livrer  à  son  admiration  contemplative  ; 
il  courut  à  la  chaloupe,  et  en  revint  presqu'aos6it6t,  rapportant 
avec  lui  une  des  plus  petites  bottes  de  provisions  ;  puis  il  invita 
ses  deux  compagnons  à  le  suivre  immédiatement,  en  leur  re» 
commandant  de  faire  le  moins  de  bruit  possible  ;  car«  tont  en 
leur  renouvelant,  pour  la  satisfaction  particulière  de  Van  Broom, 
l'assurance  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  lors  même  que,  par 
hasard,  ils  rencontreraient  des  indigènes,  il  avoua  cependant 
qu'il  vaudrait  mieux  les  éviter,  s'il  éuit  possible. 

La  forêt,  autant  qu'il  était  permis  d'en  juger,  paraissait  une 
de  ces  solitudes  vierges  que  le  pied  de  l'homme  n'a  pas  encore 
foulées  ;  et  s'ils  étaient  assez  heureux  pour  accomplir  la  pre- 
mière partie  de  leur  expédition  sans  être  découverts,  ils  pou- 
vaient certainement  espérer  d'atteindre  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient et  de  regagner  leur  navire  sans  rencontrer  d'interruption 
sérieuse. 

Humphrey,  qui,  en  mettant  pied  à  terre,  avait  rabattu  sa  natte 
sur  son  visage,  leur  expliqua  alors,  en  peu  de  mots,  ses  inten- 
tions ultérieures.  En  même  temps,  il  leur  fit  remarquer  que  le 
ruisseau  à  l'embouchure  duquel  ils  avaient  débarqué  et  qui  était 
désigné  dans  l'acte  de  concession  sous  le  nom  de  Ta-po-tm, 
formait  la  limite  de  la  propriété  du  côté  du  Nord. 

Leur  chemin  suivait  la  direction  de  ce  ruisseau,  car  la  déli- 
mitation occidenule  était  la  plus  difficile  de  tontes  à  reconnaître 
sur  le  terrain:  aussi  était-ce  pour  cette  raison  qu'Humphrey, 
— du  moins,  il  le  leur  déclara,  —  s'était  muni  de  son  tomahawk, 
afin  de  faire  certains  signes  de  reconnaissance  sur  les  ariureB  à 
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oesore  qu'ils  aYanceraîent,  et  de  laisser  ainsi  aax  fatnrs  pos» 
sesseors  une  indication  certaine  des  limites  de  la  propriété  de 
ce  côté.  II  s'enfonça  alors,  sans  plus  tarder,  dans  les  ombres  de 
cette  faste  forêt  primitive,  où  Thomson  le  suivit  de  près,  son 
cbapean  rabatto  sor  son  front,  nn  de  ses  gros  pistolets  à  la  main, 
et  Taatre  tout  chargé  à  la  ceinture.  Van  Broom  formait  l'arrière- 
ganie,  ayant  toujours  sur  le  dos  son  fusil,  qui  lui  occasionnait 
à  tout  moment  de  nouveaux  démêlés  avec  la  grande  famille  des 
plantes  parasites  ;  il  était  d'ailleurs  peu  satisfait  de  ce  poste,  car 
on  ne  savait,  disait-il,  s'il  n'y  avait  pas  derrière  eux  quelqu'un 
de  ces  cannibales,  tout  prêt  à  l'ajuster  avec  une  Oècfae  empoi- 
sonnée. Il  n'était  pas  plus  disposé  à  prendre  la  tête  de  la  colonne, 
comme  le  lui  proposa  Hnmpbrey  en  riant  ;  car  il  n'aurait  pas 
voulu  pour  tons  les  trésors  du  monde,  assura-t-îl,  s'engager 
dans  cette  affreuse  forêt  sans  être  précédé  de  quelqu'un  pour 
lai  frayer  le  chemin  et  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  une  embus- 
cade. Il  ne  restait  donc  d'autre  alternative  que  de  le  placer  an 
ceatre,  et  ils  continuèrent  à  s'avancer  dans  cet  ordre,  suivant 
le  terrain  bas  qui  longeait  le  ruisseau,  sans  rencontrer  de  natn* 
rels  ai  de  périls  d'aucune  espèce,  sans  apercevoir  d'autres 
créatures  animées  que  les  perroqu^s  aux  vives  couleurs  et  les 
petits  hôtes  ailés  de  la  forêt 

Après  avoir  ainsi  marché  pendant  quelque  temps,  ils  attei- 
gnirent on  terrain  plus  élevé:  là,  la  végétation  était  moins 
abondante  et  l'on  trouvait  parfois  des  clairières,  qui  leur  per- 
mettaient d'avancer  plus  rapidement;  cependant  leur  progrès 
était  encore  retardé  par  les  fougères  particulières  à  cette  tle  et 
qui  atteignent  souvent  une  grande  hauteur.  Parvenus  sur  la 
lisière  d'une  petite  prairie  couverte  de  ces  plantes,  Humphrey 
s'arrêta  tont-à-coup  et  annonça  à  ses  compagnons  qu'ils  allaient 
maintenant  s'éloigner  du  ruisseau,  pour  suivre  le  faite  des  han- 
teors  qu'ils  venaient  de  gravir.  C'était  à  ce  point  que  commen- 
^t  la  limite  occidentale  de  la  propriété,  et  pour  l'indiquer  à 
ceux  qui  viendraient  après  eux,  il  abattit,  en  deux  ou  trois 
coups  de  tomabavrk,  quelques  arbrisseaux  qui  formaient  une 
sorte  d'entourage  à  nn  palmier  remarquable  par  son  peu  d'élé- 
vation et  sa  largeur. 

Cette  crête  montagneuse  était  conrerte  d'épaisses  fougères 
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qài,  qiielqrtiaMs,  leitrt»|qM)saiefitdeiebQb9CMkn,  iltiits  èlaieiit 
«bligés  ée^nke  «m  4MaA  {lOtir  loorncr  la  diffionhé.  Bnfin,  Hs 
arrivèreotà  uq  -étroit  aeiitier,  qui  paraissait  ttaoë^dans  la  dioee^ 
li»D  voaiue,  el  dont  Htimphrey,  bien  qu'il  n'en  eût  rien  «Ht  à 
ses  oompagniNis,  avait  d^  cimnaUse  parfisîteBent  TeiisleBce. . 

Nos  voyageurs  araieiit  atteint  aae  élévation  •considéreble^  «t 
«tependaftt  le  chemin  devenait  de  |^l«6  es  [rfus  escarpé^  aàtoyaffll 
aouvent  des  précipices,  dont  les  sombres  flancs  laissaient  échap- 
per des  eanK  qui  se  jetaienc  an  fond  des  ravias.  La  petite  ttoape 
continua  de  suivre  le  sentier  jasqn*à  ce  qu'elle  ittt  arrivée  à  un 
fourré  de  fougères»  placé  coffline  une  couronne  an  sommet 
d'tme  bâoteur  d'où  rayonnaient plasieurs  vallées:  elle  en  était  H^ 
lorsque  Hainphrey  fut  artété  tout*à*«oup  dans  sa  marche  par 
«n  cri  poussé  par  Thomson»  et  répété  aussitôt  par  Van  Broom. 

Humphrey  s'empressa  <le  ramener  sa  naue  sar son  visage,  qu'il 
^vait  découvert  pour  plus  de  commodité,  et»  comme  s'il  n'avait 
|MS  lui-même  «grande  confiance  dans  les  assurances  de  sûreté 
^'il  avait  données  à  ses  compagnons,  il  toornale  canon  de  son 
fosîl  dans  la  direction  du  sentier.'  liais  il  eat  beau  regarder  de 
tous  cètés  ponr  découvrir  la  cause  de  cette  alerte;  il  ne  vit  que 
Tbomsoa  tenant  son  pistolet  armé  dans  sa  main  étendue  en 
avant  et  les  yeux  attachés  sur  la  partie  la  plus  épaisse  do  fourré. 

c  —  £h  bien,  qu'est-ce  que  c'est?  »  s'écria-t^l^avec  impa- 
tîeoce.  c  Avex-vous  vu  quelque  chose  de  suspect? 

>  —  Oui,  •  répondit  le  marin,  sans  détourner  ses  regarda  du 
INrint  sur  (lequel  il  les  avait  filés  ;  c  quelque  chose  a  tnvensé  le 
chemin. 

9  —  Ua  homme  ? 

9  -^  Le  diable  m'emporte  si  je  le  sais,  >  iraonaura  Tbomaoa. 
«  Ça  a  passé  conune  un  éclair,  voilà  ce  >qui  est  certain;  et  de 
^s,  c'était  noir,  ou  moins  par  derrière^  et  c'est  tout  ce  que 
j'en  ai  vu. 

»  -*-  Ce  doit  être  quelque  sanglier,  » -dit  Humphrey, -repre- 
nant son  aang-froid.  «  Il  y  en  a  beaucoup-dans  Ktie,  et  ce«ont 
à  peu  près  les  seules  bétes  sauvages  qu'on  y  rencontre.  Il  n'y  a 
rien  k  craindre. 

>  —  Le  voilà  encore  I  9  s'écria  Van  Broom,  indiquant  avec 
terreur  une  certaine  partie  du  fourré  ;  et  tandis  que  l'attentioD 
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de  ses  compagneas  était  exettéc  air  pht9  haut  degré,  tis  remar- 
qsèvjic qoete^bniseensTOistns dePendrorCoù  ils  se  troufaient, 
étaieat  brisés  et  foalés  eoffime  por  le  passage  de  quelque  corps 
pesant 

Haaipbref  se  peadMieB' aront',  mai^Jes'foiigères étatent phis 
inulesque  M,  et  il  iie' pat  rie»  distinguer.  Il  dY  a^^rir  pas  A^é^ 
léntiairsiir  lacpielle  il  pût  monter,  pas^méme  an  arbre,  dans  un 
rayon  de  plus  de  cent  pas. 

i  —  VasBreo»!  M.  VattB^om  !  »  éihr'û  à  voix  basse,  —  car 
Palqet  îaeeiiMi  Tenmf  encore  nue  fets  de  cbavger  de  position, 
^  et  e«  parhii t  ami,  H  dirigea  son «fusil'dii  côté-  d^ôilr  paraissait 
teoirlebruit  :«  Voyev  sf- vous  *  ne*  pouvez  pas  monter  sur  les 
épanks  du  caprtafnev  de  manièfeâ  dominer  lesbattiers  et  h  voir 
ce  qui  reanie  là-bas;  pendant  ce  temps-là  j'obserTerat  le  seo- 
tier. 

>  ^  Hnm-!  >  nanmira  le  petit  BoHandais,  en  se  teumant 
vers  le  marin;  qm,  prisè*l1mproriste,  aceueîl-Kt  de  bonne  grâce 
b  proposition  et,  appuyant  sa  main  gencfae  contre'son  genon 
gauche,  se  montra  prêt  à  jouer  le  rAle  d^observatoire.  «  Hum  ! 
je Teui  bien  essayer;  j*espère  totitefors  que  je  pourrai  redes- 
cendre sain  et  sauf' 

»  — Vheî  Yîte^  »  s'écria  Humphrey.  »  Croyez-vous  que  ratr- 
fre,  lè-bas^  va  vons  attendre?  » 

i  —  L'îiutre!  Quel  autre?  »  demanda  Van  Broom  étonné,  se 
toumaat^vers^  son  ivterlocutetir.  Thomson  lui-même  regarda  au- 
tour de  lui; 

Hompbrey  frappa  du  pied  avec  colère.  Van  Btoom,  dans  l'es- 
prit duquel  flotiarenf  encore  beaucoup  de  doutes,  s'approcha 
da  capitaine  en  hocbant  la  tête,  et^  le  saisissant  par  le  cou,  posa 
off  genoir  contre  sa  hanche,  ptiis,  s'enlevant  comme  pour  se 
Deiu^  en  selle,  retomba  detont  son  poids  et  d^une  manière  si 
inanendue  sur  le  marin,  qne  celuî-ci  ftrt  précipité  là  tôle  la  pre- 
■■ère,  avec  sa  cbarge,  au  nrifleu  du  fourré. 

<  —  Mille  tonnerres  f  •  s'écrra  Thomson,  en  étendant  machi- 
Baiement  ses  devx  bras  ponr  se  garantir  dans  sa  cfatite  :  dans 
i3e  mouvement,  flonblfafe  pistolet  chargé  qnll  tenait  à  fa  main^ 
«»  doigt  pressa  la  détente,  eth  balle  passa  en  sifflant  au-dcs- 
sw  de  la  tête  de  Van  Broom. 
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Hamphreyse  coorba  instinctivement,  et  au  même  instantrob* 
jet  noir  traversa  encore  le  sentier  ;  il  avait  dispara  an  milieu  des 
fongëres  avant  qu'Humphrey  eût  le  temps  d'épauler  son  fusil. 
Hais  il  lui  avait  suffi  de  l'entrevoir  pour  se  décider  à  mettre  de 
côté  cette  arme,  qui  ne  pouvait  que  le  gêner  au  milieu  de  cet 
épais  fourré,  et,  saisissant  le  tomahawk  qui  pendait  à  sa  cein- 
ture, il  se  jeta  aussitôt  à  travers  les  halliers  sur  la  trace  du  fugi* 
tif,  indiquée  par  les  tiges  brisées. 

Ainsi,  lorsque  le  capitaine  et  le  premier  commis  se  furent  re- 
mis sur  leurs  jambes,  ce  fut  seulement  pour  se  trouver  aban- 
donnés par  leur  compagnon  et,  selon  toute  apparence,  entourés 
de  périls  ou,  comme  le  suggéra  agréablement  Van  Broom^  de 
cannibales.  Que  faire  7  Fallait-il  attendre  le  retour  de  leur  guide, 
on  retourner  sur  leurs  pas  et  chercher  un  refuge  dans  la  cha- 
loupe? Van  Broom  opinait  pour  ce  dernier  parti  ;  mais  Thom- 
son en  jugea  autrement  et  fit  remarquer  que,  ne  connaissant  pas 
la  forêt,  toute  tentative  qu'ils  pourraient  faire  pour  sortir  de  ce 
labyrinthe,  ne  servirait  qu'à  rendre  leur  perte  plus  certaine,  en 
supposant  qu'ils  fussent  tenus  en  observation  par  les  naturels. 
Cependant  on  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  n'était  pas  très  sa* 
tisfaisant  de  rester  où  ils  étaient,  exposés  de  toutes  parts  aux 
attaques  de  l'ennemi.  Van  Broom  croyait  entendre  déjà  siffler  à 
ses  oreilles  les  flèches  des  sauvages,  et  Thomson  regardait  au- 
tour de  lui  avec  inquiétude. 

En  ce  moment  même  on  entendit  un  craquement  dans  le 
fourré,  et  le  capitaine,  résolu  à  vendre  chèrement  sa  vie,  diri- 
gea de  ce  côté  son  pistolet  rechargé,  se  tenant  prêt  à  faire  feu  ; 
mais  presqu'aussitôt  un  petit  coup  de  sifflet  frappa  son  oreille, 
et  immédiatement  après»  Humphrey  lui-même,  le  visage  encore 
découvert,  les  traits  pâles  et  bouleversés,  reparut  dans  le  sen- 
tier. Sans  perdre  un  instant»  sans  même  prendre  le  temps  de 
répondre  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées,  il  fit  signe  aux 
autres  de  le  suivre  et  marcha  en  avant  dans  l'étroit  sentier,  aussi 
rapidement  que  le  permettaient  les  fougères  et  les  herbes  touf- 
fues. Bientôt  ils  arrivèrent  à  la  limite  de  la  forêt,  où  se  ter- 
minait ce  sentier,  et  quoiqu'ils  ne  fussent  plus  gênés  par  les 
mêmes  obstacles,  leur  marche  était  encore  fréquemment  em- 
barrassée par  des  arbres  renversés,  des  buissons  épineux  et  des 
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broussailles  enchevêtrées.  Ils  en  vinrent  cependant  à  liont^  et 
se  troovërent  au  pied  d'un  rocher  presqu'à  pic,  dont  Humphrey 
commença  aussitôt  à  gravir  le  flanc  escarpé.  Ses  compagnons 
hésitaient,  mais  un  signe  impérieux  les  fit  avancer  et,  après  une 
ascension  pénible  de  quelques  minutes,  ils  étaient  réunis  au 
sommet  d'une  sorte  de  cône  volcanique  et  isolé,  qui  dominait 
les  sombres  masses  de  la  forêt  et  commandait  une  magnifique 
vue  de  la  plus  grande  partie  de  TUe  et  de  la  mer  qui  Tentou- 
nîL 

C'était  un  étrange  spectacle  :  la  terre  était  en  quelque  sorte 
perdue  sous  l'ombre  de  ces  grands  bois,  entremêlés  çà  et  là  de 
quelques  clairières  d'un  gris  pâle  et  se  détachant  vigoureuse- 
ment sur  les  flots  azurés  qu'inondait  alors  de  ses  feux  le  soleil 
au  milieu  de  sa  course.  On  y  distinguait  le  petit  CoMoar,  bercé 
sur  les  vagues  écumeuses  des  récifs  de  coraux,  tandis  qu'à  l'ho- 
rizoQ  lointain,  on  apercevait  çà  et  là  quelques  voiles  qui ,  sous 
rimpolsion  d'une  brise  favorable,  semblaient  glisser  sur  la  sur- 
iace  de  l'Océan.  Le  ciel  était  clair  et  sans  nuage,  excepté  vers  le 
sad«  où  une  vapeur  transparente  et  rosée,  suspendue  au-d^us 
des  forets,  prenait  dans  l'éloignement  des  teintes  déplus  en  plus 
foucées. 

Mais  quelque  remarquable  que  fût  ce  tableau,  pas  un  de  nos 
trois  amis  n'avait  laissé  échapper  soit  une  parole,  soit  un  geste 
qoi  Indiquât  l'intérêt  ou  l'admiration  qu'il  pouvait  exciter  en 
loLL'atteniion  de  Van  Broom  ne  s'étendait  pas  au-delà  du  champ 
immédiat  de  sa  vision  :  pourvu  qu'il  s'y  trouvât  à  l'abri  de  toute 
attaque,  cela  lui  sufiisait.  Humphrey  portait  plus  loin  ses  re- 
gards :  connaissant  d'ailleurs  parfaitement  le  pays,  il  était,  plus 
que  personne,  à  même  de  juger  de  quel  côté  on  pouvait  avoir 
quelque  danger  à  craindre,  et  le  résultat  de  ses  observations  fut 
tans  doute  rassurant,  car  il  ne  parut  plus  s'occuper  que  des  li- 
mites de  la  propriété  qui  formait  l'objet  de  leur  exploration. 
L'attention  de  Thomson ,  au  contraire,  était  concentrée  sur  la 
iB^r  et  sur  la  petite  goélette,  dont  les  mâts  eifilés  se  dessinaient 
bardiment  sur  le  fond  bleu  du  ciel. 

«—Thomson  !  »  s'écria  Humphrey,  rompantenfin  le  silence  : 
«Voyez-vous  là-bas  cette  crête  de  hauteurs,  — à  la  gauche  de 
ce  groupe  isolé  de  palmiers,  d'un  vert  si  brillant? 
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»—  Juste  aO'-dèssa»'  de  cette  raie  d'trn  gris  pâte ,  dans  le 
nuage? 

)»  —  PrédséneDt  :  e^est  la  Kmtte  de  Impropriété dv  cèté  du 
midi.  Là,  preMi  sasoarceim  autre  ruisseau  qui,  après  avoir 
couru  e&fiPOB  cinq  niiUes  à  TEst,  se  jette  dans  la  baie.  Croyez- 
▼ous  manitevaDt  que  tous  seriez  en  état  de  retrouver  ces  li- 
mites? 

3» —  Sans  dovte,  lorsque  nous  aurons  été  jusqu*ïiu  bout,  » 
répondit  Thomson  ,  en  replaçant  à  sa  ceinture  le  pistolet  qu'il 
avait  jusqu'alors  teira  à  laraatn^,  tout  armé;  ce  Hais  nous  ferions 
mieux  de  ne  pas  nous  amuser  ici;  je  me  tiens  pas  à  faire  plus 
aaaple  eonBûissanee  avec  ces  coquins  de  sanvages ,  —  il  n'y  a 
rie»  à  y  gagner.  Ainsi ,  c'en  était  bien  un  qui  r6dait  ià-bas  dans 
les  halUers  ? 

»  —  Nott9  nepoffsserons  pas  notre  exploration  plus  loin  ,  » 
dit  Humphrey  d*un  ten  scmbre ,  et  sans  relever  la  question  qui 
loi  était  adressée.'  «Vous  savez  l'un  et  l'antre  qn'il  serait  dan- 
gereux d'être  pris  par  les  naturels  pour  des  gens  qui  lèvent  des 
pfeansb  S»  no«s  faisions  tout 'le  tour  de  la  propriété^  nous  cour- 
rions le  ris<|ue  d'exciter  des  soupçons;  tandis  qu'en  nous  diri- 
geant en  ligne  droite  vers  la  côte,  à  travers  bois,  nous  évite- 
rons cet  rneoBvénient  et  parviendrons ,  je  Tespère ,  à  leur  faire 
perdre  entièrement  nos  traces  :  en  prenant ,  en  effet ,  cette 
nouvelle'  direction  à  angle  droit  avec  celle  que  nous  suivions , 
nous  aurons  à  parcourir,  pendant  pins  d*nn  mille,  un  terrain  nu 
et  rocatlteux ,  ofr  Pcril  même  d'un  Indien  aurait  beaucoup  de 
peine  ù  reconnaître  le  passage  d'un  étranger. 

)» —  Mais  le  trésor,  »  interrompit  Thomson  ;  «  aveat-vous  re- 
noncé au  trésor?  et  retournerons-nous  à  notre  chaloupe  sans  le 
trésor? 

»  —  NousrefoomerottS  à  la  chaloupe,  »  répondit  Humphrey, 
«  et,  je  Tespère ,  avec  ce  trésor  pour  lequel  j'ai  risqué  ma  vie. 
Mais  étes-vous  bien  sûrs  de  pouvoir  retrouver  ces  limites,  teltes 
que  je  viens  de  vous  lés  indiquer  ? 

D  —  Quant  à  cela,  »  grommela  Thomson  ,  «je  n'en  répon- 
drais peut^i^tre  pas  sons  serment.  Si  nous  avions  seulement  un 
pian..... 

»  —  Le  voici  !  le  voicf  !  »  s'écria  Van  Broom ,  tirant  de  sa 
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piriie  et  mm  sam  âiOeOté,  w  la  «rmmtîcé  de  cimes  qu'il  y 
a?ait  entassées,  ledocmneiitdeiivaBdé,  roolé  avec  soiodai»  im 
àm  de  fer-UiDG  ;  «  le  Totci ,  NeflBîears ,  quoique  je  ne  voie  pas 
yréditeemà  quoi  il  peart  bms  servir;  il  n'est  pas.». 

»  —  Vojes-voBs  cela  r  »  dit  Humphrey^  déroulant  vivement 
le  papier  et  posant  le  do^tsar  une  ligne  sinnense;  «  c'est  te 
laisBsan  ^ai  sous  a  servi  de  pmat  de  départ.  Vous  «ivez  cont- 
ant il  s'afipeHe ,  et  font  le  monde ,  »«r  la  côle ,  vous  en  indi- 
qaera  i'emboadrare.  Voici  la  petite  clairière  anx  fongères ,  06 
j'ai  Eût  nae  marrque  sar  le  palmier.  Voos  retronveriex  bien  tNMft 
cela? 

»~  Ooi,  sans  donte,  v»  répondit  Thonison,  «  «oiqoiirB  en  pnv- 
tuit  de  rembonebare  do  raiiRsean. 

»  —  Très  bien  I  >  dit  Bemphrey ,  reprenant  «a  desoriptimi  ; 
«celle  croix  marqoe  la  hauteur  rocheuse  sur  laquelle  nous 
«Mumes;  et  là  b«5^  cette  mtnpe  sur  kiqnetle  s'accumule  en  tst 
noment  te  broaiUani  et  d'où  vous  vo^2  se  précipiter  ie  torrent 
dont  on  peut  suivre  le  cours  jusqu'au  point  où  il  se  jette  dans  ta 
laer ,  ctest  sa  Kmile  méridionale.  Il  est  impossîbte  de  se 
tromper,  d 

Tbornsm  examina  kn^^temps  le  pian ,  pais  le  roulant  et  te 
lephçant dans  son  étni ,  îl  le  rendra  Van  Broom,  en  disant  ^ 
<— Je  me  faisfort  manHenant  de  me  reirouver,  à  pan^  d'ici:; 
■ais  il  serait  possible  que  nons  ne  retrowions  pas  notre  petite 
goaette,si  nons  différons  notre  retoor^in  moment  de  pins  qu'il 
a'ett  abaolnraent  nécessaire;  elte  est  trop  près  des  rémb,  et  il 
sepiépare  an  orage,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

»~  Les  oragesisont  souvent  terribles  sur  ostte  côte,  -»  obser- 
va virement  Humpbney,  comme  s'il  eûtélé  disposé  à  saisir  avec 
empressemencnaiitcequi  pouvait  hflter  leur  retour. 

«--Mmo  te  trésor  I  a  répéu  Vaa  Broom,qui  tenait  beaucmip 
iae  pas  abandoonm*  rennreprise  sons  quelque  chose  qai  l'In* 
éemnislt  personneHemeat  dn  mal  qu'elle  loi  avait  donné. 

«  — Noos  passerons  par  là  en  retoavnaot  à  ta  chaloupe,  j>  ré» 
pondit  Hmnphiey.  Bt^maintenant,  MessiearSy  le  plus  grand,  00, 
pour  mleax  dire,  te  SMldnngerqoe  aonsayons  oooro,  est  pas- 
^  Notre  ehemin  est  facile  et  en  ligne  drofte,  et  j'espère  qu'a^ 
wit  que  ces  bandes  de  vapeur  atent  en  te  temps  d'attdndre  le 
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soleil,  nous  aurons  gagné  la  baie,  d'oà  Tanii  Thonnson  pourra 
nous  reconduire  à  Port-Jackson  aussitôt  qu'il  lui  plaira.  )> 

Et,  sans  attendre  une  réponse  »  il  s'élança  par  dessus  le  bord 
du  rocher  ,  qui  présentait  un  escarpement  d'une  Tingtaine  de 
pieds.  II  n'existait  pas  d'autre  voie ,  et  Thomson  suivit  brave- 
ment  son  exemple  ;  mais  ce  n'était  pas  chose  aussi  facile  pour 
le  digne  commis  en  chef,  dont  les  articulations,  moins  souples, 
n'étaient  nullement  accoutumées  aux  exercices  gymnastiques. 
Il  essaya  donc  de  se  laisser  descendre  doucement ,  en  se  cram* 
ponnantau  rocher,  mais  le  pied  lui  glissa.  Il  parvint  néanmoins 
à  regagner,  tant  bien  que  mal ,  sa  première  position  ;  mais,  en- 
traîné par  son  propre  poids,  il  fut  bientôt  obligé  de  lâcher  prise 
et ,  semant  de  tous  côtés  ses  bouteilles  et  ses  provisions  de 
bouche ,  il  trébucha  et  roula  ,  en  poussant  de  lamentables  gé- 
missements, tout  le  long  du  talus,  jusqu'au  moment  où,  accro- 
ché par  un  jeune  palmier ,  il  se  vit  arrêté  dans  sa  chute  et  jeta 
un  regard  de  désespoir  sur  le  chemin  qu'il  avait  ainsi  par- 
couru. 

Mais,  en  ce  moment  même,  sortait,  sans  bruit  et  avec  précau- 
tion, du  fouillis  de  lianes  qui  tapissait  le  sommet  du  cône,  une 
figure  basanée  et  couverte  de  tatouages;  elle  se  glissa  jusqa'au 
bord  de  la  crête  rocheuse  où  les  trois  hommes  avaient  disparu 
et  où  leur  trace  était  indiquée  par  les  cailloux  qui  avaient  roulé 
derrière  eux ,  le  long  de  la  pente  rapide.  Là,  à  l'abri  d'une  vé- 
gétation luxuriante,  deux  yeux  noirs,  qui  étincelaient  au  milieu 
de  la  couche  épaisse  de  peinture  dont  les  joues  étaient  bar- 
.  bouillées ,  épièrent  tous  les  mouvements  des  trois  étrangers , 
tandis  que  Thomson  et  Humphrey,  revenant  sur  leurs  pas,  se 
disposaient  à  porter  secours  à  leur  compagnon.  Celui-ci  en  était 
heureusement  quitte  pour  quelques  légères  contusions ,  et  ses 
amis,  voyant  qu'il  en  était  ainsi ,  reprirent  la  direction  de  l'Est 
et  furent  bientôt  perdus  au  milieu  des  buissons. 

Pendant  un  quart  d'heure  environ,  l'Indien  se  tint  immobile 
à  son  poste  d'observation  ;  lorsqu'enfin  il  fut  convaincu  qu'ils 
s'étaient  réellement  éloignés,  il  se  rapprocha  en  rampant  du 
•bord  du  rocher,  se  laissa  glisser  comme  une  couleuvre,  et, 
parvenu  au  bas  du  talus,  suivit  la  trace  des  hommes  blancs, 
mais  en  faisant  un  détour  pour  éviter  l'endroit  où  étaient  épars 
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ksémris  des  flacons  brisés  :  les  ayant  vns  enfin  s'engager  dans 
lelit  à  sec  d'an  torrent,  il  prit  la  même  i^ate,  et  ne  tarda  pas 
à  «ysparattre,  comme  enx^  sons  le  feuillage  du  bois. 

Cep^idant  le  Casoar  était  tranquillement  à  l'ancre  ;  l'équi- 
page, après  le  départ  de  la  chaloupe,  s'était  étendu  noncbalam- 
mem  sur  le  pont,  à  l'ombre  d'une  grande  toile  goudronnée,  et 
regardait  a?ec  insouciance  les  flots  bleufttres  et  mollement  agi- 
tés. L'Océan,  en  effet,  semblait,  comiûe  eux,  sommeiller  sous 
la  chaleur  dn  midi  ;  les  poissons  mêmes  avaient  dû  se  réfugier 
dans  ieiirs  grottes  de  coraux,  car  c'est  à  peine  si  l'on  voyait  un 
<laophtn  anx  mille  couleurs  apparaître  à  la  surface ,  et  les  oi- 
«aox  aquatiques  semblaient  n'avoir  pas  la  force  de  déployer 
leors  ailes. 

U  n'y  avait  personne  à  la  barre;  mais  tout  près,  sur  la  gale- 
rie du  fanx^pont,  la  tête  tournée  du  côté  de  la  chambre,  et,  en 
apparence,  aussi  inattentifs  que  leurs  compagnons,  se  trouvaient 
léoBis,  comme  par  hasard,  Ned  le  convict,  et  son  nouvel  ami, 
Bill  l'Irlandais. 

« — Bill,»  murmura  le  convict,  en  touchant  doucement  le 
conde  de  son  camarade. 

L'Irlandais  souleva  un  peu  sa  tête,  et  regarda  avec  soin  au- 
tour de  lui. 

c  —  Quand  le  coq  (1)  donnera  le  signal  du  dîner,  i  ponr- 
soirit  Ned  à  voix  basse,  c  tu  iras  vers  lui  et  tu  feras  comme  je 
te  le  dirai.  Je  n'ai  pas  encore  abandonné  la  partie,  et  si  mon 
pian  doit  réussir,  ce  sera  le  bon  moment  de.  le  mettre  à  exécu- 
tion. 

» — Mais,  comment  cela,  et  de  quoi  s'agit-il  7  •  demanda  l'an- 
tre, c  H  n'y  a  pas  moyen  de  nous  sauver  à  la  nage  ;  —  mieux 
vaut  rester  matelot  toute  sa  vie  que  d'être  mangé  par  les  re- 
joins; et  nous  aurions  de  la  peine,  à  nous  deux,  à  mettre  le 
eaaot  à  ta  mer. 

» —  A  nous  deux,  c'est  possible,  •  répondit  Ned  ;  c  j'ai  mon 
idée  là-dessus,  et,  quand  la  force  ne  suffit  pas,  on  peut  employer 
la  ruse.  Mais  le  temps  presse  :  lève-toi,  va  tourner  autour  du 

(1)  Npm  qu'An  donne  à  bord  an  cuisinier  ;  corruption  dn  mot  anglais  eoo/'# 
7*  stiix .  —  TOHB  XX vn.  7 
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eof,  eC4ii  «eiiiMt  oà  il  ooaiveifeceraà  enfritr  ses  kMras,  tu 

o^ieras  loitf-k'^caap  ^  «  Une  Toile  i  ran»t  1  »  Si  Toa  ne  voit 
rien^  on  ea  rif«,  et  ¥oilà  MUt;  ma»  tu  «evÎMins  iiu  MWtét 
que  tu  pourras  le  faire  sans  être  remarqué.  Comprends-tu  ? 

»  -^  Et  «qu -eitHce  qjiii  «éflatan  ée  tout  «la?  t  dcnanéa  r  Ir- 
ludaÂ 

» — T«le¥«nM,  »pépMëit6«ficaiBarade,.Mihiiloiifiiaat4e 
dos. 

Bill,  après  avoir  éleMitt  «es  jnemlms  pendant  «ae  mmate  «u 
deux,  s'éloigna  kftteoMM  et  te  dirigea  «u  flânaatvers  ¥mBmt 
du  biUmeat,  «où  le  cnîsiiitery  flègne  doda,  «qae  les  matciois 
avaient  baptisé  4ii  sokriqiwl  et  «Ammot,»  s'escrionit  avw 
ses  casseroles  et  ses  btfoas*  s'agitaot  aattoar  de  Ma  petit  loor- 
uean  jusqu'à  ce  que  la  sueur  coulât  à  grosses  gouttes  et  aes  leoi- 
jies  et  de  son  front  C'était  u«  joar  de  gala  ;  car,  pour  consoler 
un  peu  sesfessde  ne  point  aUer  iiterpe,Thoni8oa  avait  ordonné 
qu'oaleurservildupooc  et  da  poudiag,  et  pihisieiirs  ambas- 
sades avaient  été  «déjà  expédiées  vers  le  dttt  de  caifline,  pwsr 
savoir  si  ce  repas  appétissant  serait  prêt  à  midi.  N«d  ^tait  ins- 
truit de  loates  oes  ctrcrastaaoos,  et  il' avait  daessé  ses  batteries 
en  conséquence. 

Non  loia  de  reoénok  où  il  s'était  posté,  et  près  4e  la  roue  du 
gouvernail,  étaient  deux  seaux  peints  en  vert,  portaat  le  aom 
de  la  goëleftSe,  et  reaqiiii  de  ïiwfft  sale  appartenant  aa  capitaine 
et  an  mattret^arpeatiar.  Ned,  qui  conaaissaK  parfaitemeat  la 
valeur  de  l'argent  el  fai  ne  perdait  jamais  uoe  oeoasioB  d'aiif^ 
menter  son  péoule,  iTétait  chargé,  moyeanaat  vae  certaine  vé^ 
munération,  de  laver  et  soigner  le  linge  de  ces  deux  officiers,  et 
son  camarade  ne  se  fut  pas  phitdt  ébigaé  fa*n  se  mit  à  cette 
besogne. 

A  odté  des  deux  seaax,  Templis  d'ean  salée  jvsqn'aa  bord, 
il  en  plaça  an  vide,  et,  prenant  saeeessiveaKnt  quelqaes 
chemises  qui  trempaient  dans  l'un  des  premiers,  il  les  tordit, 
puis  les  jeta  dans  le  sean  vide,  jasqn'à  ce  que  celai  *oi  flit  à -moi- 
tié plein;  puis,  le  ptaçaat  surie  couronnement  île  la  poupe,  qui 
n'était  pas  très  âevé,  il  vida  dans  la  mer  feoa  de  l'antre  aoaa. 

»  —  Votre  seau  va  faire  la  culbute^  Ned,  au  moindre  mouve« 
ment  do  navire ^  »  lui  cria  le  mousse,  qui  descendait  en  ce  mo- 
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»— Milc^-loi  de  tes  aflSiinBe,  »  greniiiMla  le  eM?kt,  en  jetant 
QD  tepri  êe  travers-eur lap  figure  rierce  de  PeafàM,  fiû  8*écli^ 
sait;  el  iLcostiava  flo»  travail»  Ma»  soo  œil  «at|iii6t  se  portait 
sooveniTefB  Pavant  de  la  gfeélette,  où  Bill,  afipayé  contre  le 
eabcBiaa  etfrigwiiiideftoiiNeeiller,iie  semblait  pas  sepréocceper 
des  flMoveoiei»t8  do  &  DMtenr.  »  Cependeot»  à  peiae  ce  der«» 
nier  fcn-îi;  sorti  dv  gaillard  d^avavt^  portant  dans  ses  mafns  sa 
gnaeHe  de  boie,  que  ririandaîs  s'approcha  du  parapet  da  na- 
lireetse  peneha  en  avam^  les  condes  appuyés  sur  la  seconde 
aocre  ^  il  porta  ensuite  sa»  meim  au*dessos  de  ees  yeux»  en  guise 
tàimîowïït  et  regarda  du  oôté  de  rhorizoo,  où  Ton  pouvait 
disUoguer  en  ce  moment  quelques  petites  taches  blanches.  Le 
Ksiede  réqnîpege  s'en  inquiélait  peu,  les  uns  parce  qu'ils  sa- 
isieut  n'afoîr  rien  &  craindre  des  pirates  dans  ces  mers,  le  plus 
paod  nombre  parce  que  leur  attention  était  esclusivement  ab* 
iorhéepar  la  présence  du  enisiaier. 

lia  moMeau  d'étoupe,  débris  d'un  bout  de  corde  détordu,  se 
tromsit  aux  pieds  du  eonviat  ;  il  le  ramassa  et  le  jeta  à  la  mer, 
ffijraat  de  l'œil  sa  marche.  Entraînée  à  la  dérive,  l'étonpe  s'en 
alla  fentement  vers  le  récif,  et  Je  conrict  ne -put  s-empédier  de 
lire  ea  lairoiéme»  car,  en  ce  moment,  le  noir  et  large  dos  d'un 
RqoÎB  apparaissait  i  la  surface  de  i'«an.  Il  allait  se  remettre  à 
roavrage^  lorsqu'il  tIi  s'avancer  vers  lui  le  mattre-charpentier. 
«Qqc  la  peste  Télouffel  »  murmura-t-il  entre  ses  dents,  car  la 
présence  de  ce  second  dérangeait  tout  son  plan. 

•  —Une  voile  à.  l'avant  I  »  s'écria  en  ce  moment  Tlrlandais. 
I^  DMttre-charpentier,  étonné,  se  retourna  pour  examiner  celte 
voile,  et  Ned,  feignant  de  s'approcher  brusquement  du  bord, 
renversa  dans  la  mer,  à  l'aide  d'une  légère  secousse,  le  sean 
plaeé^  conme  nous  l'avons  dit^  dans  un  équilibre  très  péril- 
leux. 

»— Je  vous  l'avais  bien  dit  î  »  s'écria  le  mousse,  qui  reparut 
i  ee  nmment  môme  sur  le  pont  et  qui  s'élança  pour  regarder 
par  dessus  le  couronnement,  c  Voilà  les  chemises  du  maître* 
diorpentier  qui  sont  à  la  nage.  C'est  vraiment  trop  mal;  est-ce 
qae  je  ne  pois  pat  me  mettre  aussi  ù  l'eau  ?»  Et  en  parlant 
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ainsi,  il  6ta  vivement  «a  veste  et  se  disposa  à  se  jeter  à  la  mer^  k 
la  poursuite  du  seau  qui  s'en  allait  à  la  dérive. 

Hais  cela  ne  faisait  oullemeot  l'affaire  de  Ned,  dont  les  com- 
binaisons se  trouvaient  ainsi  gravement  compromises  :  c  Ar-^ 
rête  1  »  s'écria*t-il  en  saisissant  par  le  bras  Taudacieux  enfant  ;. 
c  arrête,  ou  tu  es  perdu  I  Ne  vois*tu  pas  le  requin  lk-bas7 

>  —  Allons  1  qu'y  a-t-il  là?  d  s*écria  le  mattre-charpentier^ 
qui,  ayant  vu^de  loin  ces  démonstrations,  avait  cru  devoir  in* 
terposer  son  autorité.  Hais,  apercevant  le  seau  qui  flottait  sur 
Teau  :  c  Ce  sont  nos  chemises  I  i  s'écria*t-il  ;  c  Ned«  maraud 
que  vous  êtes,  vous  l'avez  fait  exprès  ;  mais  j'en  retiendrai  le 
prix  sur  vos  gages,  quand  je  devrais  vous  garder  on  an  k  bord 
à  laver  pour  moi.  Voulez-vous  bien  lâcher  cet  enfant  tout  de 
suite?  Pourquoi  le  retenez-vous  ainsi? 

s —  Il  allait  sauter  à  la  mer.  Monsieur,  >  répondit  le  conviet 
d'un  ton  de  contrition  affectée  ;  c  et  il  y  a  là-bas  un  requin,  w- 
ajouta-t-il  en  étendant  sa  main  du  côté  du  récif. 

•  —  Et  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  imbécile,  s'il  lui  platt  de 
risquer  sa  peau?  êtes- vous  son  gardien?  ou  voulez-vous  que  le 
capitaine  perde  ses  chemises?...  Allons,  mon  garçon  ;  le  requio 
est  encore  assez  loin.  Mille  tonnerres  1  pourtant  il  ne  faut  pas- 
plaisanter  avec  les  requins.  >  Et,  se  rappelant  tout-à-coup  qu'il 
était  chargé  de  la  responsabilité  du  commandement,  il  pensa 
que  si  le  mousse  revenait  à  bord  sans  accident,  il  serait  bien 
possible  que  le  reste  de  l'équipage,  encouragé  par  cet  exemple^ 
désertât  la  goélette  et  gagnât  la  côte  à  la  nage,  —  d'autant  plus 
qu'elle  n'était  pas  éloignée  et  qu'on  pouvait  attendre  la  marée» 
D'ailleurs  le  mousse,  comprenant  maintenant  le  danger  de  l'ex- 
pédition qu'il  avait  voulu  tenter,  avait  seoti  se  refroidir  son  dé- 
vouement chevaleresque  pour  les  chemises,  et  s'était  retiré  au 
secoud  plan. 

On  entendit  alors  la  voix  du  cuisinier  criant:  c  Audlner»  les 
enfants,  au  dtner  ! 

»  —  Halte-là  1  •  vociféra  le  mattre-charpentier,  en  voyant 
quelques-uns  de  ses  hommes  s'empresser  de  répondre  à  cet  ap- 
pel, et  supposant,  non  sans  quelque  raison,  qu'ils  se  propo- 
saient de  faire  main  basse  sur  les  meilleurs  morceaux,  c  Qu'on 
mette  le  canot  à  la  mer  I  Eh  bien,  drôles,  faut-il  vous  le  répé- 
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ter?  Vofoos^  qu'on  se  dépêche  I  Où  donc  est  Bill?  Donnez  un 
coup  de  main^  imbécile  :  c'est  voire  «  voile  à  Tavaot  i  qui  est 
cause  de  tout  le* mal.  Vivement  donc,  vous  autres  louveteaux  de 
mer!  croyez-vous  que  le  seau  va  vous  attendre?  Par  ma  bous- 
sole !  il  flotte  comme  un  vaisseau  de  guerre  portugais  (un  nau- 
tile). Et  quant  à  vous,  Ned,  vous  téterez  d*un  bon  bout  de  corde 
aottitAtqoe  Thomson  sera  de  retour  :  tout  ce  que  je  désire,  c'est 
qu'on  ne  puisse  pas  rattraper  ses  chemises.  » 

Hais,  tandis  que  le  mattre-charpentier  admonestait  ainsi  le 
coupable,  en  lui  lançant  des  regards  furieux,  ses  actes  étaient 
CD  contradiction  avec  ses  paroles,  car  il  aidait  de  toutes  ses  for- 
ces i  mettre  à  l'eau  le  canot,  qui  était  assez  diflicile  à  mouvoir  t 
c'éuiit  un  vrai  canot  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  la  proue  était 
richement  sculptée  et  hi  poupe  ornée  de  plumes  d'albatros.  Quoi- 
qo'ilfût  pourvu  de  deux  de  ces  rames  courtes  et  légères  qu'em- 
ploient les  indigènes,  il  semblait  trop  petit  et  trop  étroit  pour  con-^ 
teoir  deux  rameurs:  aussi  le  mattre-charpentier  déclara-t-il  qu'il 
toit  dans  Tintention  de  s'y  embarquer  tout  seul  et  de  ramer 
laî-oiéme  jusqu'au  seau,  qui  n'était  pas  à  plus  d'une  centaine 
de  bnsses  de  la  gotiette.  Ned  ne  se  hasarda  pas  cette  fois  à  of- 
frir ses  services,  certain  d'avance  qu'ils  seraient  repoussés:  cette 
offre,  d'ailleurs,  n'aurait  pas  manqué  d'éveiller  des  soupçons  et 
de  provoquer  peut-être  des  mesures  de  surveillance  qui  eussent 
déjoué  toutes  ses  combinaisons. 

Avant  de  sauter  dans  le  canot,  le  mattre-charpentier  donna 
Tordre  à  ses  matelots  de  rester  sur  le  pont  jusqu'à  son  retour, 
afin  d'éure  prêts  à  hisser  l'embarcation. 

II  est  probable  que  l'équipage  se  serait  conformé  à  cet  ordre, 
si  la  voix  du  cuisinier  impatient  ne  s'était  fait  entendre  de  nou- 
veau: «  —  Le  dtner  est  prêt,  enfants;  si  vous  ne  vous  dépêchez 
pas,  il  sera  froid  I  »  A  ces  mots  l'Irlandais,  dont  ses  camarades 
connaissaient  et  redoutaient  le  formidable  appétit,  devinant  le 
bot  des  manœuvres  de  Ned,  fourra  ses  mains  dans  ses  poches 
et,  jetant  sa  chique  à  la  mer,  dit  en  se  mettant  en  marche  d'un 
pas  ferme  et  résolu:  «  —  Nous  aurons  fini  avant  qu'il  soit  de 
retour. 

>  —  II  vaut  mieux  l'attendre,  Bill,  »  lui  crièrent  deux  de  ses 
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camarades  ;  «  il  ne  fera  que  jurer  et  teaH>èier  taiA  le  leaie  de  la 
journée. 

»  —  Comme  il  lui  plaira,  »  grommela  Bill  eD  s'éloignaM;. 
«  mais  nous  n^avoos  pas  si  aooveni  du  pore  à  dtoer  pour  que  je 
juge  à  propos  d'arriver  aujourd'hui  le  dernier  à  table,  i  En  di-- 
sant  ainsi,  il  poursuivit  sa  marcbe  en  droite  ligne  vers  le  plats 
fumant,  et  les  autres  se  bâièrent  de  le  suivre;  —  car,  là  où  Tir* 
landais  était  le  premier,  ks  retai*dataires.  troavaieal  ordinaire*' 
ment  plus  d'os  que  de  viande. 

Ainsi,  tandis  que  le  maltre-charpentier  ramait  de  toutes  aes 
forces  vers  le  seau,  l'équipage  se  pressait  vers- le  gaillard  d'avant 
pour  assurer  la  loyale  répartition  du  friand  dtuer  qni  Tattendait. 
Ned  seul  resta  il  la  ponpe,  attendant  le  retour  du  canot.  Le  maf- 
tre  clinrpenticr  ne  le  fit  pas  long^temps  attendre  :  il  Vétoit  aperçu, 
en  jeiant  un  regard  derrière  lui*,  que  tou»  ses  boauues  avaient 
abandonné  leur  iMMte^  —  et  il  était  facile  de  deviner  sous  quelle 
inaîieiicc.  Tout  eu  exlMlant  un  certain  nombre  d'imprécattoos 
contre  ces  u  maudits  gloutons  s  et  cet  autre  v  oiseau  de  po- 
tence »  contre  lequel  il  méditait  une  proaqMe  ven^Miee,  il  ma- 
nia vigoureusement  son  aviron  et  atteignit  bientôt  le  seau  :  le 
saisissant  par  l'anse  et  le  levant  dans  renibarcation,  il  dirigea  la 
proue  de  cette  dernière  vei*s  la  goélette.  Il  avait  cette  fois  à  lut- 
ter contre  le  courant,  mais  ce  n'est  là  qu'un  léger  obstacle  pour 
les  canots  effilé^  de  la  Nouvelle-Zélande.  Sa  petite  embarcation 
fut  *donc  bientôt  sous  la  poupe  de  la  goëlette,  où  Ned  lui  jeta  une 
corde  avec  laquelle  il  amarra  le  canot,  et  Tinatafit  d'après  il  était 
sur  le  pont. 

a  —  Et  les  autres,  où  sont-ils?  b  horlai-tHl,.  en  jetant  le  seau 
sur  le  pont,  et  frappant  violemment  du  pied. 

<r  —  Ils  sont  k  dtner,  Bionsieur,  »  répondit  humblement  le 
coovict.  <  Je  leur  ai  dit  qu'ils  feraient  mieudt  d'attendre,  mais  ih 
m'ont  envoyé  au  diable.  Et  quant  h  vous...  vous*., 

»  —  Eli  bien!  vous».,  nous...  —  après 7' t  s'écrie  le  charpen- 
tier, dont  l'irriuition  était  portée  au  plus  haut  degré:  «que  veux- 
tu  dire  avec  ton  bredouillage?  vo!U  quoi? 

»  —  Je  ne  peux  pas  répéter  ce  qu'ils  ont  dit,  i  répliqua  Ned, 
en  reculant  d'un  pa& 
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< —  Q«^mil'-fis  dit,  maraud  f  »  {mireoivit  te  ch«rpMtier,  éoa*' 
mantde  fvrean  €  Ohasleras-tu,  nandlt  Meaa  de  potence,  6« 
bat-a  que  je  te  délie  la  laogn^ 

1  —  fc  om  4it  «qpie  tom  maDgeriec  toat  avant  en,  s'ils 
TOUS  attendaieiit,  >  4it  Ned,  en  ooBtittnant  mq  nonvement  de 
felnite. 

Snn  Are  m  mat  4e  pins,  le  dnnrpentier  naniieilta  «n  gras 
jvrai  entre  'ses4ente  et,  s*enparan(  d'un  bout  de  corde  qui  se 
traBTait  près  *de  tin,  se  dirigea  iinmMiaienMnt  par  la  galerie 
de  tribord  \*ers  le  gaillard  d*avaaL  Au  même  iostavt,  et  comme 
îl  atleigitait  les  barriques  &  eau  «narrées  par  le  travers ,  ta 
figure  de  rirtasdais  courbé  en  avant  se  montra  sur  ta  galerie  de 
bâbord  ;  cft  Nedfi*étatt(  élancé  par  dessus  le  parapet,  —  car  le 
moment  d  agir  était  arrivé,  —  Wil,  poar  jouer  un  lourde  sa  fa- 
çon, s>mfiara^  'seau  qui  araiit  donné  tant  de  «ad  au  matdre 
charpentier,  et  sauta  avec  dans  le  canot  à  la  saite  de  son  cama- 
rade, qui,  '88DS  perdre  de  temps  à  dénouer  la  eorde  qui  altaobait 
l'embarcation  an  navire,  la  coupa  avec  son  couteau. 

ToQt  cela  avait  été  Taffaire  de  qorfques  aecondes,  «t  les  fugi* 
tifs  auraient  en  le  lemps  de  se  mettre  en  sûreté,  s'ils  n'avaient 
éié  vos  par  desx  *;f eus  éveillés,  —  «en  du  mousse,  qui  arrivait 
sur  le  pont  au  moment  où  Bril  disparaîssatt  pardessus  ia  poupe. 
Sans  s'amuser  aies  rappeler,  oe  foi  aurait  été  a«  moias  inutile, 
il  courut  an  gaifkird  d'avant,  où  ses  cris  donnàreirt  proaptemeut 
Talarme  aa  charpeoiier  et  ù  J'éqoipage. 

Poussant  une  effroyaMe  imprécation,  le  vieux  auirin  s'élança 
eoflime  un  'dhni  saavage  vers  la  poape,  mais  il  éta«t  trop  tard  : 
le  petit  canot  était -emporté  par  te  eovrant,  et  Ned,  qui  était  as- 
sise rarrière,  éle^  vu  des  avironn  et  l'agila^en  riant,  à  la  face 
dadiarpentier:  «  —  Bonsoir,  Monsiear,  bonsoir!  »  hu  cria-t- 
îl;  «  nous  allons  porter  au  capitaine  ses  chemises;  il  ne  sera  pas 
fiché,  par  ce  tefii|>s  chaud,  de  poavoîr  changer  de  liage.  Mes 
eompltments  k  nos  amis  de  Sydney,  •s'il  vous  platt.  » 

Le  maftre-dtmrpentier,  comprenant  aussitôt  tome  l'affaire, 

avait  couru  dans  la  cfhambre  cbeiichersa  carabine,  et  rabaissant 

par  an  des  sabords  il  leur  cria  de  tontes  ses  forces  :  «  —  Arré- 

CeE!  arrêtez  1  ou  je  Tais  fe«  t 

9  —  Plonge ,  Bill ,  plonge  !  »  dit  vivement  le  oonvict  à  son 
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«ompagoon  ;  et  en  même  temps  il  se  jeta  lai-meme  à  plat  au 
fond  de  Tenibarcation.  Mais  l'Irlandais,  soit  qae  le  balancement 
du  canot  gênât  ses  mouvements,  soit  que  la  terreiir  inspirée  par 
les  menaces  du  charpentier  troublât  ses  idées,  an  lieu  de  faire 
immédiatement  comme  son  camarade,  commença  par  se  retour- 
ner, et  offrit  ainsi  un  large  point  de  mire  à  l'ennemi.  Un  éclair 
■brilla  au  sabord,  et  l'Irlandais,  poussant  un  jurement,  tomba  sur 
le  flanc.  Le  convict  vit  le  double  danger,  et  se  jeta  de  l'autre  côté 
du  canot,  pour  en  maintenir  l'équilibre  ;  mais  le  blessé  roula 
aussi  du  même  côté,  et  le  léger  esquif,  surchargé  et  ne  pouvant 
4se  redresser,  vida  dans  la  mer*sa  cargaison  vivante.  L'Irlandais 
continua  de  se  cramponner  convulsivement  aux  bords  du  canot, 
•mais  les  vagues  se  refermèrent  bientôt  par  dessus,  et  il  coula. 

Un  cri  de  triomphe  partit  de  la  goélette  :  c'était  le  mattre- 
-charpentier  tout  seul  qui  manifestait  ainsi  sa  joie.  Le  reste  de 
l'équipage  contemplait  avec  une  muette  horreur  le  résultat  de 
ce  coup  de  feu ,  car  une  bande  de  requins  venait  d'être  signalée 
non  loin  de  l'endroit  où  le  canot  avait  sombré.  On  voyait  dis* 
tinctement  ces  monstres  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  deux 
hommes  qui  se  débattaient  dans  les  flots;  et,  dans  Tattente 
"d'une  catastrophe  qu'il  paraissait  impossible  d'éviter,  les  mate- 
lots immobiles  retenaient  leur  haleine. 

Cependant  le  canot  avait  remonté  à  la  surface  et  suivait  len- 
tement le  courant,  ses  ^  bords  se  montrant  juste  au-dessus  de 
l'eau.  Ned,  qui  s*y  était  accroché,  s'efforçait  de  le  vider;  mais 
c'était  une  tâche  qu'il  ne  pouvait  accomplir  seul  ;  et,  en  jetant 
les  yeux  du  côté  de  son  camarade  pourvoir  si  ce  dernier  ne  pou- 
vait lui  prêter  quelque  assistance,  ses  regards  tombèrent  sur  les 
brisants  du  récif.  Voyant  qu'ils  étaient  rapidement  entraînés 
Ters  cet  écueil ,  il  se  sentit  glacé  d'effroi  et  mesura  involontai- 
rement la  distance  qui  le  séparait  de  la  goélette  ;  mais  lors 
même  qu'il  eût  voulu  reprendre  les  chaînes  qu'il  avait  brisées, 
il  n'en  avait  plus  l'alternative^  l'intervalle  était  maintenant  trop 
grand  pour  qu'il  pût  espérer  de  le  franchir  à  la  nage. 

c —  Ned,  «  murmura  son  malheureux  complice,  cje  suis 
blessé ,  par  saint  Patrice  I  —  le  coup  m'a  traversé  Tépaule. 
Mettons,  —  mettons  le  canot  à  flot;  j'ai  encore  un  peu  de  force, 
mais  je  sens  qu'elle  s*en  va. 
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9  —  Noas  ne  pouvons  pas  vider  Teau  I  «  s'écria  vivemeot  le 
convicty — et  il  s*arréta  tout-à-coap.  Il  venait  de  voir,  au  som- 
met de  la  vague  la  pins  rapprochée,  les  mâchoires  ouvertes  d*un 
énorme  requin,  c  —  Allons^  BillI  nous  n'avons  pas  autre  chose 
à  dire  qu'à  gagner  la  terre  à  la  nage  ;  il  y  a  un  requin  à  l'avant. 
•  —  Un  requin  I  •  répéta  l'Irlandais ^  comme  si  ce  mot^  et 
non  pas  la  balle  du  mattre-charpentier,  eût  été  son  arrêt  de 
mort.  C'est,  en  effet,  le  mot  le  plus  terrible  qui  puisse  réson- 
ner à  l'oreille  d'un  nageur  ;  il  paralyse  immédiatement  toutes  se» 
facultés  physiques,  comme  ferait  le  choc  d'une  torpille.  cUn  re- 
quin! »  répéta-t-ily  cherchant  encore  avec  ses  mains  les  flancs 
du  canot  c  Un  requin  I  sainte  Vierge,  nous  sommes  perdus!  » 
Ned  eut  un  moment  d'hésitation.  Abandonnerait-il  le  canot, 
pour  tâcher  de  se  sauver  lui-même  7  Mais,  dans  ce  cas,  que  de- 
viendrait son  camarade  ? — Et  comme  il  se  posait  ces  questions, 
ses  yeux  tombèrent  sur  le  visage  de  ce  malheureux  qui ,  appuyé 
à  demi  contre  le  flanc  de  l'embarcation ,  contemplait  d'un  air 
hébété  son  formidable  ennemi.  C'est  alors  que  Ned  s'aperçut 
que  le  sang  coulait  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'épaule  et 
qu'autour  de  lui  la  mer  en  était  teinte.  Rester  là  plus  long-temps 
était  donc  s'exposer  à  une  mort  certaine.  Le  requin,  attiré  pro- 
bablement par  la  détonation  de  l'arme  ou  le  cri  de  la  victime, 
avait  aperçu  le  sang,  et  il  était  maintenant  impossible  que  Bill 
lui  échappât  Les  moyens  à  l'aide  desquels  on  parvient  quelque- 
fois à  effrayer  un  requin,  tels  que  les  battements  de  mains,  les 
cris,  les  coups  d'aviron  dans  l'eau,  ne  pouvaient  plus  être  mis  en 
usage;  aussi,  sans  écouter  les  supplications  déchirantes  de  son 
camarade,  Ned  se  laissa  glisser  sans  bruit  dans  l'eau  et  se  mit  à 
nager  vigoureusement  vers  la  terre.  Cette  manœuvre  fut  aussi- 
tôt remarquée  à  bord  de  la  goélette,  et  un  cri  d'indignation, 
parti  de  toutes  les  bouches,  témoigna  de  l'horreur  qu'inspirait 
ane  pareille  lâcheté. 

Ce  cri,  qui  retentit  jusqu'à  lui,  parut  rappeler  le  malheureux 
Mandais  au  sentiment  de  sa  position  périlleuse.  Il  vit  que  son 
camarade  l'abandonnait  traîtreusement,  il  jeta  un  regard  de  dé- 
sespoir vers  la  goélette,  mais  sans  oser  appeler  au  secours,  de 
penr  de  se  livrer  lui-même  à  son  féroce  ennemi  ;  et,  réunissant 
toutes  ses  forces,  il  se'lança  en  travers  du  courant  et  se  dirigea 
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vers  le  MTire.  Vtms  efforts!  Ut  aiarée^  qiii partait  vers  k  ri- 
vage. De  fie  que  rentralner  fkdi^  toi»  ;  ae»  forées  vitales  senr^ 
Uaîent  s'écouler  avee  son  sang,  etsoo  syslème  oervevK,  qiifar- 
vait  surexcité  un  mometit  la  crainte  de  la  mort^  sTaffaissa  soos 
cet  effort  suffhumaia^ 

Gepeadant,  le  req«in  ae  rapprochait  de  plus  em  plas*  Élait-il 
réellemeot  attiré  par  le  sang  de  la  victime?  Mais  il  semblait  ne* 
savoir  de  quel  cM  se  diriger,  car  ks  maielols  du  bord  poii6— 
saient  de  grands  cris  et  tiraient  des  coup»  de  fusil  et  de  pisto- 
let, pour  détourner  son  attentioft..  Étouffdî  par  ce  bruit»  le 
monstre  décrivit  plusieurs  cercles,,  et  one  fois  même  il  se  Idnç» 
follement  en  avant  dans  la  direction  d'oit  partaient  ces  détosa* 
tioas  et  ces  clameurs  :  il  était  alors  si  près  du  canot  que  le.  seul 
mouvement  des  vagues  devait  porter  avec  lui  Tedeur  du  sang» 
Teut-à-^coup  il  s'arrêta  et  iresta  immobile  à  la  surface,  ses  na- 
geoires abaissées.  Uiielneiir  d'espoir  se  fit  jour  dans  le  cceur  de 
l'Irlandais;  peut-être  le  requin  était-il  dérouté,  et  il  loi  restait 
encore  une  chance  de  pouvoir  gagner  la  terre  ;  mais  le  monstre 
ne  s'était  arrêté  q«ie  pour  mieux  a'assarer  qu'il  était  sur  la  piste 
de  sa  proie  et»  manœuvrant  maintenant ,  tantêt  d'un  cêté,  tao- 
tét  de  l'autre,  comme  pour  chercher  sa  route  la  plus  directe,  tT* 
fit  encore  une  pause  d'une  demi-minute  envirotio  ;  puis,  sùv  de. 
son  faits  il  se  précipita  en  avant  avec  une  telle  impétnosilé  que 
lamoilié  de  son  corps  luisant  s'éleva  au-dessus  des  flots  bouil- 
lonnants. L'instant  d'aprè»,  il  nagea  droit  aur  te  cano^  oà  le 
nifllIieureuK  s'était  rattrapé  d'une  nuin ,  lesr  yeux    toujûarsu 
linéssur  son  adversaire.  Voyant  la  mort  qui  s'avançait  ainsi 
vers  lui,  et  convaincu  qn^il  n'avait  plus  rien  à  attendre  ée^ 
ses  compagnons^  il  voulut  cependant  faire  me  dernière  tenta- 
tive ponr  se  soustraire  à  on  son  désormais,  inévitable.  U  se' 
lança  à  travers  la  baie,  marnant  les  talons  à  son  ennemi  ;  mnia 
ses  forces  étaient  épuisées,  sa  tête  se  pencka  sur  sa  poitrine;^ 
—  ses  membres  continuaient  de  ae  meovoir,  mais  sans  aucune 
direction ,  et  il  se  trouva  ainsi  porté  en  quelque  aorte  dans  la. 
gueule  méflie  du  requin.  Celui-ci  se  précipita  à  sa  renenatreç 
sm  ventre  blanc  et  aiigenté  devint  visible  :  on  cri,  aosmlèt 
étouffé  dans  l'agonie  anprêfliie»  édiappa  à  la  victime,  qoelquen 
seecndes  s'tcanièianl,  et  îb  ne  feaiaiqtte.ia<trQoedtt.8ang  et  le 
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btottloinieiiieiit  de  Pean  ponr  indiquier  l'endroit  oft  un  faoïnine 
«eiuntde«iibir  noe  mort  si  affreuse. 

QiieCy8sk,ce|ieiiilant,  le  perfide  e^nrîct?  Il  était  trop  loin 
4^  pour  avvfrélëténiorn  du  trépas  de  son  infortuné  camarade  ; 
Biisle  dernier  cri  de  eeliri««î,  en  frappabt  son  oreille,  l'avait 
sf«ti  dodanger  ^il*ii  courait  M-méme,  dans  le  cas  où  d'autres 
requins,  attirés  par  le  sang ,  viendraient  h  traverser  la  baie, 
iigmilonné  par  fa  terreur ,  il  reiloubla  d'efforts  ]>our  atteindre 
la  terre,  qui  n'élah  plus  éloignée  ;  il  savait  qoe  son  salut  était 
daas  sa  vigueur  et  sa  persévérance,  et  il  ne  tourna  pas  mêuie  la 
fêle,  dans  la^cramte  de  rencontrer  un  «pectacle  plus  affrenx  en- 
core pevr  lai qnela  Toedes  requins.  Il  nageait  donc  comme  an 
homme  qui  sait  qn'il  y  Ta  de  sa  vie,  et  iorsqu'enfin  les  vagues 
Peorent  jeté  sar  le  sable  hospitalier,  ses  sens  l'abandonnèrent  ; 
tiB'eut  pas  même  -la  forée  de  se  traîner  josqu'aa  haut  de  la 
plage  ;  il  sentit  seulement  qu'il  était  saisi  et  enlevé  par  des  mains 
ame&  II  uvRriC  voulu  crier,  mais  sa  voix  s^étail  éteinte  dans  son 
psier;  il  mirait  viavlu  regarder  autour  de  lui,  mais  ses  pau- 
fèm  appesanties  refusaient  de  s'ouvrir  ;  —  le  peu  de  counars- 
siice  qui  lai  restait  encore  avait  disparu^  et  il  tomba  dans  un 
loag  éva  no  vissoni  ont. 

CoadMen-de  temps  Testa-t>-il  en  cet  état?  C'est  ce  qu'il  ne  sut 
pas  ;  oHNS  lorsqu'il  reprit  ses  sens,  il  se  trouva  couché  à  Pombre 
deqoelqoes  arbres  dont  lo  feuillage,  légèrement  agité,  répan* 
diit  k  Fentour  «ne  fratcbeur  agréable;  il  était  entouré  d'indi* 
Rèofs,  dont  Vmù,  remafnquabie  par  sa  faMte  stature,  portant 
dans  sa  main  un  long  bâton  de  commandement  et  une  couple 
de  piomes  de  faucon  de  chaque  o6lé  de  sa  tétc^étatt  penché  au- 
ilesBas*Ae4aî'et  rexamoait  av«c  une  soad)re  attention.  A  peine 
eot-il  corotnenoé  à  revenir  à  toi,  qu'il  ae  vit  assailli  de  toutes 
pans  de  qoasiiamVaites  dans  la  langoe  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Comme  il  témoignait,  par  sa  pantounow,  que  cet  idiome  était 
«omptiiement  intotetligible  ^pour  loi,  l'homne  aux  plumes  de 
fcueas,  ^jni  panriosatt  €tre  -le  cbef  tle  la  troupe,  kii  adressa  la 
Vapolc  en  bon  ^oofilaîs  et  lui^denHUida  œ  «qu'il  «était  venu  faine 
fur  e0lte«lte.  Mtd^vait  uae«épM8e  toute  prête  ;  —  il  pouvait 
dire, sa«  se  eomproBieCttre^  ^Êf^l  était  4  la  recherche  du  pre- 
eat^eansfémi-;  nmis  M  «omprit  qu'îl  s'assurerait 
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un  meilleur  accueil  en  leur  disant  qu'il  avait  été  enrôlé  de  force 
au  service  du  navire  anglais  qui  était  à  l'ancre  dans  la  baie,  et 
qu'ayant  subi  de  mauvais  traitements  à  bord,  il  avait  résolu, 
plutôt  que  d'endurer  plus  long«temps  ces  traitements  barbares^ 
de  chercher  un  refuge  auprès  des  naturels  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  au  risque  même  d'être  dévoré  en  route  par  les  re- 
quins. 

c  —  Est-ce  que  cette  veste  jaune  est  Tunifonne  de  la  marine 
anglaise  ?  •  demanda  froidement  le  chef,  lorsque  l'autre  eut  fini 
son  histoire. 

f  —  Cette  veste  jaune!  »  répéta  le  convict,  assez  embarrassé 
de  cette  question  ;  mais^  sans  paraître  remarquer  son  embarras, 
le  chef  poursuivit,  en  étendant  le  bras  dans  la  direction  de  lape* 
tite  rivière  Ta-po-kai  : 

c  —  A  qui  appartient  cette  chaloupe?  et  ojk  sont  les  gens  qui 
sont  venus  dedans  1 1 

Ned  hésita  :  il  songeait  au  trésor,  et  il  ne  savait  s'il  devait 
livrer  ce  secret  pour  gagner  la  confiance  du  chef,  ou  le  garder 
pour  s'assurer  le  tout.  Hais  pouvait-il,  dans  les  circonstances 
actuelles,  adopter  ce  dernier  parti  7  lorsqu'il  avait  dressé  son 
plan,  il  comptait,  pour  son  exécution,  sur  le  concours  de  l'Ir- 
landais ;  maintenant  il  était  seul,  et  sans  armes.  Il  n'y  fallait 
donc  plus  songer  :  il  résolut  de  faire  le  meilleur  marché  qu'il 
pourrait,  et,  sans  affronter  le  regard  calme  et  froid  de  l'Indien, 
il  offrit,  si  on  voulait  lui  assurer  la  vie  sauve,  de  lui  révéler  un 
secret  important,  qui  lui  assurerait  la  possession  d'un  trésor 
considérable. 

On  lui  promit  immédiatement  ce  qu'il  demandait.  Alors,  en- 
hardi par  ce  premier  succès,  Ned  demanda  à  être  en  outre  pro- 
tégé contre  la  poursuite  de  l'homme  blanc,  par  son  adoption 
dans  la  tribu  de  ses  nouveaux  amis.  Mais  cette  seconde  requête 
fut  repoussée  avec  hauteur. 

<  —  Je  t'ai  promis  la  vie  sauve,  »  s'écria  le  chef,  c  et  c'était 
plus  que  tu  ne  pouvais  attendre,  car  ce  n'est  pas  pour  l'amour  de 
nous  que  tu  es  venu  ici,  et  quant  à  ton  assistance,  elle  m'est  k 
peu  près  inutile  :  depuis  le  moment  où  ces  trois  hommes  ont 
mis  pied  à  terre,  un  de  mes  espions  s'est  attaché  à  leurs  pas,  et 
leur  chaloupe  est  d'ailleurs  en  mon  pouvoir;  cependant,  si  tn 
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ticBS  fa  parole,  une  part  de  ce  trésor  sera  mise  à  ta  dispositioo, 
pour  ea  faire  tel  usage  que  bon  te  semblera.  L'or  est  le  dieu  de 
llionMie  blanc  :  que  cela  te  suflBse.  b 

C'était  plus  que  n'espérait  le  conyict,  qui  n'avait  pas  supposé 
que  ses  aHiés  consentissent  à  lui  abandonner  une  portion  quel- 
coaque  d'un  trésor  dont  la  totalité  serait  entre  leurs  mains.  Il 
fenoa?ela  donc  l'engagement  de  les  servir  fidèlement,  et  leur  fit 
fart  de  tout  ce  qu'il  avait' entendu;  comment  un  des  hommes 
kbDcs,  —  que  la  peste  le  confonde  1  car  il  Tavait  traité  comme 
m  chien,  —  déguisé  en  indigène,  mais  avec  une  natte  rabattue 
sor  sa  Iqiare,  était  descendu  à  terre  pour  faire,  avec  les  autres, 
h  reconnaissance  de  certaines  terres  qui,  d'après  un  titre  qu'il 
avait  avec  loi,  lui  auraient  été  cédées  par  Haki  lui-même. 

Le  chef,  qui  n'avait  d'abord  paru  prêter  que  peu  d'attention 
à  ce  récit»  commença  à  manifester  une  impatience  visible,  sans 
tOQtefois  interrompre  une  seule  fois  le  convict  :  ce  fut  seulement 
a|Hte  que  celui-ci  eut  raconté  tout  ce  qu'il  avait  entendu  à 
kord  de  la  goélette,  qu'il  lui  adressa  quelques  questions  sur  la 
personne  du  misérable  qui  osait  ainsi  fouler  leur  sol  en  se  cou- 
vrut  de  la  garantie  de  leur  loi  la  plus  sacrée.  Ned  donna,  aussi 
euctement  qu'il  le  put,  le  signalement  d*Humphrey,  et  à  me- 
sarequ'il  parlait,  le  chef  indigène  agitait  sa  tête  et  une  satisfaction 
forcée  se  peignait  sur  ses  traits.  II  se  retira  ensuite  vers  ses  gens, 
et  au  gestes  violents  qui  accompagnaient  ses  paroles,  le 
eoQviet  pat  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  qu'elles  excitaient 
et  des  passions  qu'elles  éveillaient  dans  le  coeur  de  ces  sau- 
wges. 

PerMone  ne  parut  plus  songer  à  Ned,  et  les  guerriers,  s'éten- 
daat  sor  rberbe,  se  reposèrent  pendant  quelques  heures  h  l'om- 
kre  du  bois.  Le  soleil  avait  depuis  long-temps  dépassé  le  zénith, 
et  des  nuages  floconneux  qui  s'étaient  élevés  vers  le  midi,  s'éten- 
daient peu  à  peu  sur  la  voûte  du  ciel,  lorsqu'un  craquement  se 
ft  tOQl-4-KïOup  entendre  dans  les  buissons,  et  l'on  vit  s'élancer 
ià  fourré  an  bord  duquel  ils  étaient  couchés,  un  guerrier  tout 
bariolé  de  sa  peinture  de  guerre  et  dont  les  traits  portaient  en- 
core la  trace  des  piqûres  récentes  du  tatouage.  Ned  ne  put  com- 
prendre les  nouvelles  qu'il  apportait;  mais  il  était  évident  t|u'elles 
teient  importantes  et  qii*on  les  attendait;  car  des  espions  ue 
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lard^VQt  pas  à  arrivera  la  hÊtt  de  différeatscètéf,  «t poBli 
à  qaîDze  le  nombre  des  iadigènes  présents. 

Ils  se  divisèrent  alors  en  deai  tronpes,  doBCrnaeneii 
teîs,  tandis  f|ne  rniitre  snivit  stleacieuseaiettt  la  lisîèffe  deki  forêt 
jusqu'à  rendroH  tib  le  Ta-po*kai  se  jette  dans  la  mer.  Ncd  ist 
ccMilié  à  la  garde  de  deux  guerriers  appartenant  à  cette  denuèss 
bande,  et  on  se  loi  imposa  d*a«tre  condition  que  «oelletde.ne 
pas  s'écarter  :  il  pot  d'ailleurs  se  conraîncre,  en  enaminaatli 
physionomie  peu  gracieuse  de  ses  noureaux  eompagnons.'qae  d 
jamais  il  avait  eu  l'idée  de  s'échapper,  il  fallait  maintenanty 
renoncer.  Il  prit  donc  bravement  son  parti,  et  lorsque  la  -d»> 
aière  de  ces  figures  basanées  eut  disparu  parmi  les  hailiers,  ua 
silence  aussi  profond  régna  sur  ces  lieux  que  s'ils  n'avaient  ja- 
mais été  foulés  par  le  pied  de  Thomme  on  troublés  par  les  pas- 
sions humaines. 

Dans  l'épaisseur  de  la  forêts  les  arbres  séculaires  balançaieM 
mollement  leurs  hautes  cimes  et  entrelaçaient  leurs  bras  gigan- 
tesques, pour  empêcher  les  rayons  du  soleil  de  pénétrer  sons 
leurs  ombn^es  sacrés  et  de  flétrir  de  leur  contact  brèiaac  les 
jeunes  palmiers,  les  arbrisseaux  délicats  et  les  monaaes  fleuries 
placés  sous  leur  protection.  Fuyant  la  chaleur  du  midi,  les  oh 
«eaux  s'étaient  réfugiés  parmi  les  arbrisseaux,  et  le  Mnrd  se 
glissait  sans  bruit  de  branche  en  branche,  tantèt  se 'balanças 
nnr  un  léger  rameau,  tantdt  poursuivant  rtnsecteniléiiu  lad»* 
«ille  rampante. 

Les  cimes  verdoyantes  s'agitaient  aussi  avec  un  doux  frémis* 
eement,  autour  d'une  clairière  ouverte  sur  In  penie  d'une  pe- 
tite colline,  et  qu'ombrageaient  seulement  des  afbres  à  frtiit  cl 
quelques  palmiers  cultivés.€'étai t  un  pdh  de  la  Nouvelle-Zélande 
c'^t-à-dire  liiabitation  et  en  même  temps  la  forleresne  d'un  in- 
digène, entouré,  comme  toujours,  d'une  enceinte  dcfortes  pa-* 
linades,  aux  pointes  aigoCs,  et  diviaé  à  l'intérieur  en  plosieon 
cours  communiquant  les  ooes  avec  les  antres.  AucentreuTéiefait 
la  maison  à  un  seul  étage,  avec  ses  piliers  fantastiquement  seulp* 
tés  et  sa  fraîche  galerie  couverte  :  on  y  voyait  des  bancs  aaMi 
bas,  disposés  le  longdu  mur  et,  entre  deux  des  piliers  de  bois,  na 
bamac  vide,  tissu  avec  les  libres  du  lin  de  la  NoaveBc4Manda> 
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Mmm  »'«pef«e«i^p«i  me  oréaniM  lâwatiy  de  quriqne  es- 


pèce fw  ce  fûL  Tout  pr^eflÉaîi  l^înage  lie  I*  désolatîeii  ;  les 
hJlJMWti!  aceeseoifes  easHaâmes^  qm  se  conposaient  en  na- 
jeare  partie  de  l»iigiir&  el  d'élaUcs  à  porcs,  éfaimt  ndes  et  dé* 
UÊlL,  la  cnieiM,  «dosaée  à  rheUMiMi,  tombait  en  nmes»  eC 
le  toit  en  avait  été  effondré.  La  palissade  qai  ta  séparait  de  la 
oiarfoisineétait àdeaiî  renversée  et  recouverte  de  noosse; 
vm  cear  eUe*aiêiiie  ne  renfermait  pas  d'aniauMix  domestiques  ; 
sodeBeat  an  faucon  sotttaire,  qui  probaUmoent  arait  son  aire 
tes  k  naîsiDage,  voltigeait  au-dessus  des  bâtiments,  comme 
psur  f  charcber  sa  pâture  :  bieatôc  il  s^éleva,  dans  Tair  en  dé- 
firifaat  des  cercles  de  plus  en  plus  targeSy  se  balança  pendant 
oae  minate  sar  ses  ailea  puissantes,  et  rqetaoi  lièrement  sa  tête 
ca  arrière,  prit  son  vol  vers  le  rivage^  Il  avait  aperçu  son  ea- 
iMBH,-«rbomme;  et  k  peine  avatMt  disparu  an-dessus  des 
grnds  arbres»  qu'on  vit  diboodmr»  du  fourré  qai  bordait  le 
pâh  désert,  une  ligure  étrange. 

C*élail  Httsiphrey,  —  le  visage  oaarvert  de  sa  natte,  son  fusil 
tsetatmé^  il  la  main,  —  qui,  après  avoir  pénétré  dans  la  clai- 
liifc^  canlenspla  laogKesape  en  sileace  le  lieu  qui  avait  jadis  été 
ias  hitoalio»  Maïs  qu'étaient  devenus  ceux  qui  partageaient 
aie» cette  solitadeavec  lui,  — *  cette  fenraie,  ces  enfants,  dont 
bpféseaeeebériepeut  traosCormer  an  désert  en  un  paradis? 
Sit  quelles  rives  erraientrib  maiuileaaal?  Qui  pourvoyait  à  leur 
Doorriture  et  à  laars  besokn?  Ou  lallait-tl  supposer  qu'Hum*' 
ptaef  avait  vécu  là  seul  et  sans  aucuns  liens  d'afectioo  qui  le 
rMUchassemt  à  cetie  deaieare?  que  des  larmes  ar^avaient  pas  ac- 
rsapagaé  aoa  départ?  que  personne  nf attendait  son  retomr 
aiec anxiété?  Personne  ne  le  savait  Humphrof  ne  parlait  ja« 
Mis  de  son  paaaé^  caceua  qaî,  depuis,  Tavaîenilcouu  à  Sydney, 
évitaient  de  néadlfer  des  soevenirs  q«i  paraissaient  iei  être  im- 


Beqnelha  pcaaéeS'teflHrityettses  devait-il  donc  être  assailli, 
«née  moaem  et  tout  ce  passé  semblait  foadre  à  la  fois  sur  loi, 
eb  il  se  voyait  entouré  des  débriade  tout  ce  qui  se  rattacliaità 
des  temps  écoulés,  maie  toujours  présent»  à  sa  mémoire?  La 
pUiar  de  ses  arails,  son  air  taagard>  annonçaient  assea  le  comn 
tatqai  se  livrait  dans  son  âme« 
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c  —  De  par  tous  les  diables  !  »  morronra-tHl  entre  ses  dents 
et  frappant  fortement  la  terre  da  pied  :  c  Que  m'importe 
qu'il  leur  ait  plu  d'abandonner  l'habitation  et,  conformément  à 
leur  sotte  loi,  de  Téviter  comme  un  lieu  maudit?  Après  toat, 
tant  mieux!  Je  pourrai  du  moins  accomplir  ma  tftche  plus  sûre» 
ment  et  sans  être  épié.  > 

Tout-à-coup,  il  rentra  dans  le  fourré  où  l'attendaient  ses 
compagnons,  et  leur  fit  signe  de  le  suivre.  Le  sentier  qui,  jus* 
qu'alors,  avait  été  des  plus  âpres,  devint  plus  égal  et  se  trans* 
forma  en  une  sorte  de  route  régulièrement  tracée,  qui  parais- 
sait, autant  qu'en  put  juger  Thomson,  se  diriger  parallèlemenl 
à  la  mer,  en  s'éloignant  des  hauteurs  ou  plutôt  en  longeant  le 
pied  de  celle  sur  la  pente  de  laquelle  était  situé  le  pâk.  Après- 
avoir  traversé  deux  ruisseaux  peu  profonds,  ils  arrivèrent  à  une 
autre  rampe  verdoyante  où  ils  aperçurent,  au  sommet  d*un  moo- 
ticule  artificiel  d'une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur,  un  mono- 
ment  d'un  aspect  singulier. 

C'était  une  moitié  de  canot  coupé  en  travers,  dressée  comme 
une  guérite  et  peinte  des  deux  côtés  en  bandes  blanches,  noires 
et  rouges;  au  sommet  flottait  un  bouquet  de  plumes  semblables 
à  celles  dont  les  cheCs  et  les  chasseurs  de  l'Ile  ont  coutume  d'or- 
ner leurs  têtes,  et  au  milieu  duquel  on  distinguait  les  plumes 
blanches  de  l'albatros.  Une  natte  bariolée  de  diverses  couleurs, 
suspeudue  du  haut  de  cette  guérite  et  descendant  jusqu'à  tarre, 
cachait  l'intérieur  de  cette  bizarre  construction. 

Du  point  où  ils  étaient,  nos  voyageurs  avaient  une  excellente 
vne  du  monument  et  de  tout  ce  qui  l'entourait  ;  mais  il  n'était 
pas  facile  de  pénétrer  dans  Tenceinte  dont  il  occupait  le  centre 
et  qui  était  formée  d'une  forte  palissade  de  pieux  pointus  ;  loin 
d^élre  brisée  comme  celle  de  Thabitation,  cette  palissade  parais- 
sait entretenue  et  en  bon  état  de  réparation.  L'espace  qui  s'é- 
tendait entre  l'enceinte  et  le  monticule  était  couvert  d'une  végé* 
tation  luxuriante,  desorte  qu'il  était  impossible  de  dire  si  cet  es- 
pace avait  jadis  été  planté  et  si  on  avait  coupé  le  bois  afin  de  don- 
ner plus  de  relief  au  monument 

Homphrey  et  ses  compagnons,  cachés  sous  de  grandes  fougères 
semblables  à  des  palmiers,  avaient  pendant  quelque  temps  con^ 
temple  en  silence  cet  étrange  objet;  enfin  Van  Broom,  étoofié- 
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par  h  solicode  de  la  forêt  et  intrigué  par  Taspect  singulier  de 
celte  construction  isolée,  ne  put  se  contenir  plus  long- 
tmps. 

«  —  BstHse  donc  là,  »  dit-il,  «  le  lieu  que  nous  cherchons  et 
pour  lequel  nous  avons  fait  cette  longue  et  pénible  marche  à 
trafers  les  ronces  et  les  épines,  comme  si  le  diable  lui-même 
nous  poussait  ?  » 

Homphrey  se  borna  à  faire  un  signe  affirmatif. 

<  «—  L'entrée  est  sans  doute  de  l'autre  côté,  »  dit  Thomson, 
se  baassant  sur  la  pointe  des  pieds,  pour  voir  jusque-là,  s'il  était 
possible. 

€  —  Messieurs,  »  dit  Humphrey,  se  tournant  brusquement 
vers €01  et  parlant  d'une  voix  basse  et  saccadée,  «  le  moment 
d'agir  est  arrivé  ;  —  nous  sommes  parvenus  au  but  de  notre 
eipédition,  en  échappant  à  tons  les  dangers  que  je  craignais,  — 
je  dirai  presque  que  j'attendais.  Il  n'y  a  pas  un  indigène  dans  ce 
canton;  nous  sommes  maintenant  à  un  millier  de  pas  de  l'endroit 
oà  iioos  avons  laissé  la  chaloupe,  car  l'embouchure  du  Ta-po- 
k»  est  là  bas,  oft  vous  voyez  cette  bande  de  lumière,  derrière 
lelNNs  le  pins  rapproché  de  nous.  Il  ne  nous  faut  pas  plus  d'une 
deni-benre  pour  y  arriver,  et  notre  embarcation  nous  aura  bien* 
tôt  mis  hors  de  l'atteinte  de  toute  espèce  de  péril. 

»  —  En  ce  cas,  »  reprit  Van  Broom,  «  pourquoi  ne  pas  nous 
■ettre  tout  de  suite  à  l'œuvre?  Je  ne  me  sens  nullement  ras- 
suré sur  cette  terre  de  cannibales  ;  il  n'y  a  pas  jusqu*aux  arbres 
qoi  n'aient  l'air  féroce  et  affamé,  comme  s'ils  étaient  tout  prêts 
à  fournir  le  bois  pour  nous  rôtir.  Mais,  maintenant,  corn- 
aient  faire  poor  pénétrer  dans  ce  monument,  si  monument 
flya? 

»  —  Il  n'existe  pas  d'entrée,  »  répondit  Humphrey,  parlant 
tajours  à  demi-voix,  c  II  est,  ainsi  que  vous  le  voyez,  enclos  de 
tons  côtés.  Le  lieu  où  reposent  les  restes  de  Han-a-soha-tou  est 
pbeé  sous  la  loi  sacrée  do  tabou;  qui  subsiste  jusqu'à  ce  qu'un 
uiie  de  sa  race  soit  rappelé  de  la  terre  des  vivants  :  cette  lot 
est  alors  suspendue  jusqu'au  moment  oii,  après  la  célébration 
dntoii^Af  (1),  les  «ffj|re«  apportent  ici  la  dépouille  mortelle  du 
défoni,  et  où  l'enclos  se  referme  de  nouveau. 

(l)Le  roifAi  est,  cfaes  les  indigènes  de  la  NouTeile-Zélande,  le  deuil  d'un  chef 
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»  —  KY'"^  ^1^"^  P^  '"^  mttjeiL,  m  murnara  Va»  Btcmmo, 
«lia  fraoïdiir  cAUe  {U^IiâBade?  AJUendtooa-npua  ki  qiia  noire 
présence  ait  élé  signalée  par  quelqu'un  de  ces  sauvages,  et  que 
lAole  lapopttia&iaa  Bou&tomhe  suc  le&  bras,  juale  à^teiaps  pour 
oottft  £ûre  griller  pour  leuv  soi^ftv?  » 

Bumpfarey  lui-  lourna  1a  dos.  et»  se  giissanl  ealre^  nous  pauPT» 
rions  presque  dire  sous  les  hautes  fougères  qui  csoissMent  en 
abondance  autour  de  l'cnclosy  il  ^BSêfat  succesaHreme ni  d'ébran- 
ler plusievrs  des  pienx  qm.  fonaaient  la  pdlisaede  ;  eu  ajant  en- 
Éa  renconiré  uu  qui  offrait  moîBS  de  résistance  que  ks  autres^ 
il  opéra  dessus  une  forte  pesée  et  parvint  à  l'arracher  et  à  s'ott* 
vfîr  aÎBsi  uk  passage. 

VaA  Broom,  bien  qu'il  ignorât  le  terrible  eh&limeftt  auquel  ilfr 
s'e&pesaieDt  en  cas  de  surprise^  n'en  éprouva  lias  meiiis  un  in- 
définissable seatiiAeat  de  terreur,  e»  rettavquant  le  chau^meot 
qfài  s'était  opéré  dans  les  aliorea  de  leur  guide,  jwqu'aJors  plein 
de  eoafianee  et  d'audace,  mainteBUt  si  tiuiide  et  ai  cireonapeet. 
Apre»  avoir  pénétré  avec  précautiou  dana  l'eneekne  sacrée» 
Huiphrey  avait  disparu^  saji&  awuifeater  aa  préaenee  par  aucun 
bruit,  ou  aueuB  signal,,  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  végétation^ 
Am  bout  d'un  e^taiu  tenps ,  ses  oompagMina  le  virent  sertir 
brusquement  du  nulieu  de  ces  broussaiUea,  UMÎa  à  quelque  d»* 
tance  de  l'endroit  par  où  il  >*  était  entré.  Il  portait  sur  sem  braa  la 
peau  de  quelque  aoiinal  incouau,  et  se  dirigea  précipîlaniflMOft 
-vers,  l'étroite  onvertune,. qu'il  franclût  &  la  bâte;  puis^  jetant  son 
fardeau  par  terre,  il  replaça  le  pîei»  qu'il  avait  eoiefré^  et  parut 
alors  débarrassé  du  poida  qui,  pendant  qnelqjue  temps,  avait  pesé 
awr  son  ernur.  Il  reprit  tout  son  sang4roid,  sa  respiration  devint 
plus  libre,  et  un  sourire  de  triomphe,  sinon  de  dédain,  sejonn 
anr  ses  lèvres. 

«-^  Apvésent,  en  avant  t  »  »'éeria*t-iU  reprannit  la  pean 
^n^il  anrait  dêponie  par  terre;  «  en  avantl  dans  quelquan 
mîotttea  noua  anrnaa  gagié  k.  oâte,  et  alois  vive  Ir 
jjMe! 


a»d*iae paanand 4»  diiâactioD.  las  fanaiw  m  foatt.«?«c  te  anqiUttl»  ia  mfHÊh 
les,  des  incisioos  aux  bras,  au  visage  «t  au  sein.  On  dépose  dans  le  tombeau  les 
▼ôtemcnts  et  autres  objets  appartenaYit  au  défunt,  qu*on  y  lusse  se  consumer 
«ras  M»cadavBe. 
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ilàftMtice  ifàevmiêSf$0U%ASêit^7  j»  .demanda 
.  *«  fit-lMB  ces  JMiidfiMefl  »|Hrip9ra4tfi  Jie  4»- 

1»  —  fin  avaoti  eaimrat,  vMi&^d»*î^^.el«ie<ftî»  awJetpMt 
do  Cosoar  VOUS  saurez  tout;  seulement,  pour  ramonrdii'OMly 
ne  pcwlwi»  paside  âmps  :  la  lam^^Ue^MlaieiQftttiMMe  àJindler 

El  sam  atteadve  de  léf  ms,  jetant  jBA<6Miid'4Bil  rapide  iws 

n)oe8i,«ù  tes4iBHgpf  aaaamtKihacMpa  te4iscyie.dii  igtoil  oihi* 

dant,  ^'oa  dâNMpMiit  à  peine,  il  xaaMmata  di  mavclMrid'aD 

tel  fias,  qae  aes  ooinfMgaoM.awifiBtpaiiie  à  ie  auMrte.  Pendant 

na  quart  «K'faeane  «ofinon,  ils  nntvinenllaïuitee  idiractÀon^pnis, 

^TeaCeiiçaBl daM.uiie  wiliée^ îblaiasdreQC  les iMoteinis 4ei»ièie 

eux.  La  bande  de  lumière  qu'HumpJirey  leur  »«ait  iail  rnatar- 

facr  lensqu'ils  étainiit  «a  jnnMMneoi,  ésvint  »pins  latge  et  plus 

rctycéaopaatnoeksonie'de'leiéeaiainaelle  ^ai  sépamit 

L  petits  cenrs  tl'ean,  ik  airiiièrent  sur  jom  «espaee  décennatt 

jet  saUcnnen^-qw  s*éteniak  jnBqulài'embooclMtPe  dn  Ta^pndcai 

«eta'éiait  paa<éloipné  de  pinstéedleaK  «mis  pBS4lu.peini4>èils 

aweatdéfanaqné.  Hnniphiicy  jetn  tMit  amenréesMgaflds^ 

(«ansinienrdéainttvffir  detenurqnaUe  en  « 

.iMsnenlsttraafiinaittSfne  renoanlrteml,  ses  fena^^  fanant 

une  conpIeidWHilBna,  iqni  volaient  imàomm},  à  tmeers  k  ànie, 

ai  rqiesHt  toujours  le  petit  Ceaaarr,  ses  JdandKa  -aetlas  yen- 

idntt  ée  teag  de  ses  mita,  rewnie  4in  nîsona  de  mer  Jih 

^rf^'qni  ne  .kalaaee  sur  la  eagne,  la  !lête  eaohée  aans  aan 

aile. 

«  —  ftr  0Bptter  1  m  tfécria  VhanMon,  «qni,  ^onr  la  pranièfe 
Mb,  déeunvrit  dnàrenieM  l'berioDBn  .duând,4eot  raipect«\éttit 
rien  moins  que  rassurant  ;  «  il  est  temps  que  nous  soyons;àiMnl. 
Voilà  meJMÉpMe  i|ni  ne  prépare,  et  tliM  faut pnsipl'eile  nous 
saiprenoe  dennle  voîsinepede  eeetféeif&  il  n'^  i 
lien  à«raindiettifManB  étions  au  huryet;  aaÎB.* 

»  —  EstHie  qne  ces  Iwndes  frisitres  -seat  d'nn  : 
UfBis deanoda  Hamphnef  4'un  air «nnêraia 
-«— SiiesjMprOaiellent  ocrtainnnent  rien  de  < 
«eia  le  maiûu  «  Diea  vieillie  qu'il  u'en  Féaulte  pas  <|nelqne 
! 
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j»  —  Je  suppose,  Me^iears»  »  dit  Van  Broom ,  qui  devenait 
tris  nenreax,  «  que  vous  avei  riotentioD  de  prendre  le  thé  ici, 
à  la  lisière  de  la  forêt?  ou  peut-être  voulei-vons  attendre  que 
le  danger  que  vous  craignez  tort  arrivé?  Où  est  notre  cha- 
loupe? 

»  —  Droit  devant  nous,  »  répondit  Humpbrey,  «  derrière  cette 
pointe  de  la  forêt  Vous  avez  d'ailleurs  raison^;  ne  perdons  pas 
de  temps,  et  suivez-moi.  »  En  disant  ces  mots,  il  rabattit  de 
nouveau  sur  son  visage  la  natte  quMl  avait  rejetée  en  arrière  de- 
puis qu'ils  avaient  quitté  le  monument  funéraire,  et  prenant  les 
devants,  il  traversa  une  plage  sablonneuse  que  la  marée  basse 
laissait  à  découvert,  et  se  dirigea  vers  une  bande  de  gazon  qui 
conduisait  à  Tangle  de  la  forêt  et  semblait  entourer  la  côte  d'une 
ceinture  de  verdure. 

Ibis,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient  de  la  mer,  le  danger 
devenait  de  plus  en  plus  apparent.  Le  ciel  avait  pris  un  aspect 
encore  plus  menaçant,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  milieu  des 
sables,  Thomson  s'arrêta  pour  faire  de  nouvelles  observations. 
Au  moment  où  il  était  ainsi  occupé,  quelques  objets  ,  qui  pa- 
raissaient se  mouvoir  sous  bois,  excitèrent  son  attention,  et 
une  exclamation  de  surprise  lui  échappa,  en  voyant  déboncher 
de  la  lisière  de  la  forêt  une  troupe  d'Iadiens,  vêtusde  nattes  ba- 
riolées, et  suivant  lentement  la  piste  des.  hommes  blancs. 

Humpbrey  et  Van  Broom  se  hâtèrent  de  se  rapprocher  de  lui  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre  :  ces  figures  basanées  ne 
se  détachaient  que.  trop  nettement  sur  le  fond  vert  du  feuillage. 
Van  Broom  n'eut  pas  plutôt  aperçu  les  guerriers  qui  s'avan- 
çaient, qu'il  se  disposa  à  déployer  l'agilité. de  ses  jambes;  mais 
Humphrey  y  le  saisissant  vivement  par  le  bras,  lui  dit  à  voix 
basse  : 

« . —  Arrêtez ,  Monsieur  I  Pas  de  précipitation.  Nous  ne 
sommes  plus  qu'à  cent  pas  de  la  chaloupe ,  et  notre  fuite  ne  fe- 
rait qu'éveiller  leurs  soupçons.  Continuons  à  marcher  du  même 
pas;  la  pointe  du  bois  sera  bientôt  entre  nous,  et  nous  aurons 
alors  tout  le  temps  de  nous  embarquer.  Doucement  donc.  Mes- 
sieurs I  doucement,  et  toujours  droit  devant  nous.  — Ahl  —  » 
«'écria-t-il  tout-à-coup,  en  épaulant  son  fusil;  car,  de  cette 
même  pointe  de  la  forêt  qu'il  indiquait  à  ses  compagnons^  il  ▼«- 
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naïf  de  voir  sortir  sept  à  huit  autres  Indiens,  armés  de  fusils  et  de 
Bissoes,  et  quelques-ans  d'eux  revêtus  du  manteau  de  guerre  i 
longs  crins,  qu'il  ne  connaissait  que  trop  bien.  Ils  s'avancèrent 
et  barrèrent  le  chemin,  de  manière  k  leur  couper  entièrement 
h  niraite  sur  la  chaloupe. 

Van  Broom  poussa  un  cri  de  désespoir  :  Thomson,  jugeant  k 
l'attitode  de  Humphrey,  que  le  danger  était  plus  sérieux  qu'il 
■'avait  jagé  à  propos  de  le  leur  avouer,  prit  ses  pistolets,  s'as- 
wa  qu'ils  étaient  amorcés,  et  tirant  son  coutelas  un  peu  plus 
es  aiant ,  attendit  avec  calme  l'issue  de  cette  aventure.  Hum- 
phrey loi-méme  avait  repris  son  flegme  habituel,  que  la  soudai- 
■eté  seule  de  cette  apparition  avait  pu  lui  faire  perdre  un  ins« 
taat;  —  car  son  déguisement  prouvait  que  la  possibilité  d'une 
rencontre  avec  les  indigènes  était  entrée  dans  ses  prévisions;— 
fl  rapprocha  sa  natle  de  son  visage  et ,  recommandant  tout  bas 
àscs  compag^ions  de  faire  bonne  contenance ,  il  se  remit  à  la 
tête  de  la  petite  troupe,  modifiant  légèrement  son  itinéraire , 
aiio  de  dissimuler  aux  Indiens  l'endroit  oà  était  cachée  la  cha- 
loupe,  dans  le  cas  oà  ils  ne  l'auraient  pas  encore  découverte. 
Hait  s'il  avait  conçu  l'espoir  de  passer  sans  être  forcé  d'arriver 
i  Tordre,  il  fat  bientôt  désabusé  ;  caries  Indiens  ne  l'eurent 
pas  platét  vu  quitter  le  chemin,  qu'ils  prirent  la  même  direc* 
tioo.  Humphrey  comprit  que  sa  seule  chance  de  salut  était  d'af- 
fecter un  air  calme  et  indifférent  Si  les  naturels,  trompés  par 
SOB  costume ,  pouvaient  le  prendre  pour  un  guide  placé  sous  la 
protection  du  tabou,  il  n'avait  rien  à  craindre. 

Cependant  les  Indiens  les  avaient  rejoints ,  et  s'arrêtèrent 
poor  les  recevoir.  Mais  la  confiance  qu'avait  montrée  jusqu'à- 
lors  Humphrey  parut  l'abandonner,  lorsque  les  indigènes  fu- 
rent asseï  rapprochés  de  lui  pour  qu'il  pût  distinguer  les  traits 
^  leur  chef;  et ,  au  lieu  d'offrir  le  premier  salut  à  ce  seigneur 
da  soi ,  il  se  recula,  sans  proférer  une  parole.  Les  indigènes , 
KDUnt  que  leur  supériorité  numérique  leur  donnait  un  titre  de 
plus  k  cet  acte  ordinaire  de  courtoisie ,  gardaient  également  le 
sileoee,  lorsqa'enfin  Thomson,  étonné  de  la  conduite  de  son 
compagnon,  passa  devant  lui  et  tendit  la  main  à  celui  qui  pa- 
raissait être  le  chef,  lui  disant  en  même  temps  d'un  air  ouvert  et 
cordial: 
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«  —  QneDîM  «oiCOTQCvMS,  HenieMsi  Je  ne  sais  #i 
«•mprencK  PaaglM^  naîB^  dans  4»w  letcu,  ooiis  Je  verra» 
iriemAt 

.  9  —  M0O8  ai ONHis  à- craive  j^ae  celle  salntadoD  est  anasi  Ma- 
cère qu'elle  le  paratt ,  1»  répondit  le  chef,  à  TiaBiiease  éfaaae» 
ment  de  TJionKon,  eo  bav  ^agiais,  ^iioiqu'>awe  aa  léger  aeœnt 
irlaadais»  «t  il  saisit  eo  oiéaieteaips  la  maia  ^'«o  kii  offiait. 

LedKrdetes-guemers  afis?ea«x-aélandais  était  oa  boanne 
d^oiie  tanite  baate  cl  iaipaaaatB;  ses  feaa  aoira  étaient  pletas 
d'eipresMa,-«t  saa  visage  eonvert.,  oa  paurnait  presqoedîre 
eraé  de  totoiiages  tépriisas.  Hé  igiaadcs  pluates  de  Ahmiod  «oir 
s*éleHaieot  auK  deux  cdtés  de  sa  lêle ,  et  ie  laaaleaa  de  guerre 
■otiant  sar  san  épaalegaache ,  laissait  san  liras  draît  parCaise^ 
aMDl  libre.  Ases oreilles  étaientattachéesqnekiaes  plmaes  d'at» 
balrss^'et  il  fMriaic à  aao  cas  l'aanilette  de  la irilM,  ie  ieeki (1) 
sert,  aox  ymm  ronges «c  ëtioeclaaiB;  ses  langa  obese»s  loai- 
liaient  sur  son  oao^  -selata  la  eaaaasK  aaseï  géaéraie  daas  oas 
ties  ,  et  «es  pieds  dtaient  aesAtusde  uiocaasîtts  bradés  (2)«  oa* 
wage  de  qaelqQe  jeuae  afSMBnrdes  laintaines  prairies  de  J'OaeaC, 
^  pix>bidileaieiit  ne  se  daubât  guène  qu'elle  tnavailiaît  .pour  la 
loih*cte<d'«n  chef  de  la  tlaordie-iZélaBiie.  fies  coBq)aguaiiS!por- 
laieai  des  armes  à  fea,  mais  il  o!avaît  litî-méme  que  Je  aat'ia  (S)t 
aaspeadaàaottpaigiM.et  laitfé dans  ia  même pseree  sertequei'a- 
nulelteL  il  tenait  daas  sa  «nain  dnaâle  Je  biloo  de  coaunaade* 
meai  (à)  5  401»  asac  sa  tête  cumeasement  scaipiée  et  sanaMUlée 


(1)  Les  Nouveaux-ZélaDduis,  comme  la  plupart  des  peuples  sauvages,  recher. 
éhent  bemaceup  tin  oertain  fine,  et  ^so  furent,  minsi  qae  ieara  armes,  lears  MS- 
latîoaa  et  Jeiss  lonlwMK,  4o.|iIujiibh  de  teateaopuleim.  Ma»  roroenent  aaq«a 
iltauacbent  Je  plus  de  priz«  est  une  petite  figure  d*liomme,  avec  de  ^andsjeia 
rouges,  taillée  dans  de  la  jade  verte,  et  qui  se  porte  comme  une  amulette  d^une 
haute  eflicacité.  'Il  est  rare  qo\rn  indigène  se  sttpare  île  cet  onieaMnt,  qui  « 
tnHHBflt  4apë»  ai  Sis,  cwnsie  .«n.iaB«blii<êf  iaaUlt. 

(!^  tes  mocaAioa  forment  un  articte  d'échange  entre  les  baleînien  de  X*Ainérif- 
que  du  Nord  et  les  Nouveaux-Zélandais. 

(5)  Le  mfW,  qui  ressemUe  un  peu  par  sa  forme  à  un  bstfoir  à  Jouer,  farie  Sb 
aiB4^fe4iaityeiiM«n  loagvaor.aiir  qmÉfeJinnqcn  Iaiaav4  U  ei^^lpaî»m 
jniUco,  mais  Ta  ca  s'^amincissMit  vem  les  boadt,  qui  «ont  tiès  iraufibaota.  H  ei^ 
ordinairement  fait  d'une  espèce  de  Jade  Terdàtro  qu'on  trouve  dans  la  Nouvelle- 
Zélaode. 

Ik)  Ce  bâton  s'appelle,  dans  la  langue  du  paya,  l  Bùinei  i  c'est  l'i  mlilfiiM  fm> 
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dehiBfMtt  de  phHBcs  rouges  de  ptrro^pietci  dftttmlfai  de  poil 
et  chiea  ,  ressemblait  nn  peit>à «le  a»liqae  kallcharde,  <iQ«î- 
fi'ii  ne  iét  employé  que  eosMiie  eiaJiiâae  d'autDriré..  Eq  doB* 
mm,  sa  aiaîo  à  nomme  bfaiie^  il  rejet»  «e.  htâmà  sw  son  épaule 
et  De  le  repris  cpte  lorsque  »  aprèa  avoMi  fak  u»  pas  c»  arrièo^. 
il  oit  ftié  ses  yena  sur  Emoftuiè^,  qui  sa  tenait  la  léte  droixe, 
soa  fusil  en  appereaae  aégligffmawnt  posé  sur  so»  bsas ,  maia 
saiésliié  tout  prêt  à  fairefom,  Une  fiais  seuleoiesil,  ce&raier  sa 
Maarott  pour  voir  s'il  étaiàeenié;  des  ladieua  s'étaientrappao»* 
chés  de  tous  eôlés  el  fael^ue^Hias  é'^ui  se  dîrigeakni  lente«- 
Bsat  Yers  le  rivage.  Taut  espeâr  de  fuite  étant  aiusî  eftleré^  I» 
srala  chose  ^'tl  eût  à  Caire  était  de  payée  d'attdace  jiis<iii^a» 
bout 

Le  sileiiee  Fus  iatef  rampa  par  le  ebef  iadieu*  S'appayamt  sur 
le  bftion  qu'il  tenait  dans  sa  main  droite  eitetiaal  ses  yeux  fiiéa 
ssvie  prétendu  Nowveaa-Zéiandaisy  tbluàdk«  dans  la  langue  des 
ifasr»s(  l)  .-  <i  Ta  raaia  est  aaraée^  maia  lanwsagereat  caché  sous 
m  voile.  La  téie  protégée  par  letafaour  saesèa*t-eUe  daacbesoiA 
i*iBe  arme  uMurtrière  ?  Mon  frère  orates^iL  fu'un  Maori  ne 
Ikiesa  massue  contre' lui,  ott  îgaore-lrii  las  lais  du  pays  ?  Un 
Maori  n'a  rien  à  craindre. 

a  —  Je  coottai&  les  lois  du  paiys^  v  répondit  Humplurey ,  dmt 
la  fon  était  assourdie  par  lirnatie  ptaeée  derantsahouche.  «Je 
sais  que  je  n'ai  rien  à  craindre^  el  ^eat  seulement  comme  guide 
des  hoflMnes  Uaacs  que  je  porte  des  armes.  Cette  saaia  n'est 
pas  souîHés'du  sang  d'un  ami.  et  ebez  moi»  dans  mou  pâà,  aant 
iaorànes  de  mes  ennemis.  Ua  Maori  «*%  rien  à  craindre. 

9  —  Tu  meae,  Imut  Maociil  •<  s'écria  le*  guerrier»  d'une  ¥Oîi/ 
tonnante,  se  dressant  de  tonte  sa  hauteur,  et agilaut  son bflton  de 
coBMnaadsment  c  Traître  au  pâle  visage  I  jk  bas  ce  voiie  pro- 
tecteur, dont  tu  n'as  pas  le  di*oit  dete  couvria  !  Malbeur  à  toi, 
Usiowell.  malhenr  à  toil  aâsaB»i&  de  m  ranua,  l'heure  dekb 
raigcance  a  sonné  !  » 

t^ffer  de  r&oCDrité.  IT  cstl^ft  de  qttelqne  bo!k  dur  et  se  temrfhepar  tmertSte  gro^ 
ttM|«e,  tinnt  a»  longue  Ifengne,  eUisAgf»  de  ImvsSe  erdraéprii  de  ia«t  ouonf  • 
tes  yeax  en  lont  de  nacre  et  elle  est  ornée  comme  il  est  dit  dans  le  texte.  Ce  bàtou 
00  sceptre,  s'emploie  aussi  dans  la  guerre  et  au  conseil,  et  le  chef  qui  adresse  la 
parole  à  raaiemblée  le  tient  alors  élevé  en  l'air. 
m  hmmmrt^  ewrt  te^SaSIglts  ite  ftHnafcMo  Zétende 
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Aux  premiers  accents  de  cette  voix  terrible,  Humpbrey, 
frappé  d^époavante»  s'était  iostinctivement  rejeté  eu  arrière. 
t  Cen  est  fait  I  i  murmara-t-il  faiblement,  et  son  sang  se  figea 
autour  de  son  cœur.  Mais  cette  défaillance  fut  l'affaire  d'an  ins- 
tant :  comment  ne  pas  tout  oser,  quand  on  a  tout  à  perdre  ? 

»  —  A  moi,  Thomson  I  »  s'écria*t-il,  et  en  même  temps  i) 
épaula  son  fusil.  L'éclair  rapide  fut  aussitôt  suivi  de  la  foudre  ; 
mais  la  balle  passa  au-dessus  de  la  tête  du  chef,  qui,  plus  prompt 
encore  que  son  ennemi,  avait  relevé  avec  son  bâton  le  canon 
du  fusil.  Thomson,  son  coutelas  dans  une  main  et  son  pistolet 
dans  l'autre,  aurait  pu  faire  quelque  mal;  mais  tandis  que 
quelques-uns  des  Indiens  se  jetaient  sur  Listowel,  les  antres 
entourèrent  le  marin  et  son  compagnon,  —  ce  dernier  à  moitié 
mort  de  peur,  —  leur  enlevèrent  leurs  armes,  et  leur  attachèrent 
les  mains  derrière  le  dos. 

Cependant  Listowel  se  débattait  avec  fureur.  Voyant  que  son 
coup  de  feu  n'avait  eu  aucun  résultat,  il  avait  saisi  le  tomahawk 
suspendu  à  sa  ceinture  et  porté  au  chef  un  coup  qui^  selon  toute 
probabilité,  eût  été  fatal,  si,  dans  le  même  temps,  atteint  lui- 
même  au  front  par  up  coup  de  massue,  il  n'avait  été  renversé 
par  terre. 

Même  en  tombant,  il  n*avait  pas  lâché  la  peau  qu'il  tenait 
sous  son  manteau.  Mais  le  chef  l'avait  saisi  à  la  gorge,  la  natte 
qui  cachait  sa  figure  fut  violemment  arrachée,  et  les  naturels, 
ayant  reconnu  les  traits  de  celui  qu'ils  avaient  long-temps  con- 
sidéré comme  leur  mortel  ennemi,  poussèrent  des  hurlements 
si  sauvages,  que  le  chef  fut  obligé  de  placer  son  bâton  en  tra- 
vers de  sa  victime,  pour  que  la  loi  ne  fût  pas  frustrée  de  la  ven- 
geance qui  lui  appartenait. 

Thomson,  qui,  pendant  la  lutte  et  lors  même  qu'il  pouvait 
croire  sa  vie  en  danger,  n'avait  pas  oublié  l'aspect  menaçant 
des  nuages  ni  la  situation  périlleuse  du  Casoar^  cherchait  en- 
core h  se  dégager  des  Indiens  qui  le  tenaient  Mais  le  chef  n'eut 
pas  plutôt  vu  son  ennemi  personnel  sous  bonne  garde,  qu'il 
s'approcha  du  marin,  et  lui  posant  légèrement  la  main  sur 
l'épaule,  lui  dit: 

«  —  Ne  craignez  rien  I  vous  n'avez  pas  comme  lui,  »  —  et 
il  désigna  le  coupable,  «  — •  violé  et  foulé  aux  pieds  les  lois  de 
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notre  pajs.  Il  a  msnti,  qaand  il  Toas  a  dit  que  le  seul  grief  que 
BOUS  eassions  contre  lui  était  la  mort  d'un  petit  chef,  quMl  avait 
médans  un  combat  loyal.  Il  a  menti,  quand  il  vous  a  dit  qu'il 
était  SOQS  la  protection  d'Haki  ;  car  c'est  moi  qui  suis  haki,  et 
il  n'a  pas  dans  le  monde  entier  d'ennemi  plus  implacable.  Il  a 
honteusement  volé  d'un  lieu  placé  sous  la  sainte  garantie  du 
tabpa,  ce  qui  appartenait  à  la  femme  qu*il  avait  eu  la  barbarie 
d'assassiner,  et,  comme  un  Iflcbe,  il  a  voulu  se  soustraire  par 4a 
foite  aux  conséquences  de  son  crime. 

>  II  a  HEirn,  quand  il  vous  a  dit  qu'il  possédait  un  seul  pouce 
de  terre  dans  la  Nouvelle-Zélande  :  cette  terre  a  été  donuée  à 
répoux  et  non  pas  à  l'assassin  de  ma  sœur. 

»  Hais  il  ne  connaissait  que  trop  bien  nos  lois  ;  et  peut-être  à 
l'abri  de  celle  qui  avait  violée,  serait-il  parvenu  à  accomplir  ses 
mauvais  desseins  et  à  s'échapper  avec,  son  trésor,  si  le  grand 
Aiaa  lui-même  ne  Teût  livré  aux  mains  du  vengeur.  Toutefois, 
notre  vengeance  ne  tombera  que  sur  lui.  Dans  peu  de  temps, 
TOUS  pourrez  retourner  sains  et  saufs  à  votre  vaisseau  ;  mais 
gardez-vous  de  jamais  remettre  le  pied  sur  nos  côtes.  • 

Qooique  Thomson  fût  profondément  surpris  de  voir,  le 
chef  Nouveau- Zélandais  si  bien  instruit  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  bord  de  son  propre  bâtiment,  il  était  beaucoup  trop 
préoccupé  du  sort  dont  ce  dernier  était  menacé  pour  penser 
long-temps  à  autre  chose. 

I  —  Sains  et  saufs  1  •  répondit-il,  en  contemplant  avec  in- 
quiétude l'aspect  du  ciel  vers  le  Sud:  f  R^ardez  cette  tempête 
qui  arrive  et  dites-moi  s'il  est  possible  de  répondre  de  notre 
sûreté.  Si  elle  éclate  et  qu'elle  vienne  jeter  notre  petit  bâtiment 
snr  ces  maudits  récifs,  je  ne  donnerais  pas  un  shelling  de  .tout 
ce  qui  est  à  bord. 

>  —  C'est  votre  Dieu,  >  reprit  le  chef  avec  calme,  c  qui  voiis 
punit  d'avoir  troublé  la  paix  de  notre  pays.  Mais  que  m'importe? 
Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  y  ai  appelés.  »  Et,  sans  même  dair 
gner  jeter  un  regard  sur  le  capitaine,  il  échangea  quelques  mots 
avec  ses  gens  et.  se  dirigea  vers  la  forêt,  suivi  des  naturels  avec 
le  prisonnier  au  milieu  d'eux. 

Le  soleil  avait  disparu,  ne  laissant  d'autre  trace  à  l'horizon 

Digitized  by  VjOOQIC 


IS2  C^KVtÊftnM  VB  GilWAK 

npfnm  lëgfere  vapMr  empMrprCe';  ma»  le  i>eleft  de  «es  rayow 
tombait  «noore  sm*  lestombMs  naraes  de  nuages  épa»  qoî  arri* 
¥aieDtdtiSad-ct  aVrtagwîeirtJcs  Mies  séries  autres.  J^sifiralBra 
coBteoues  ^r  ia  psiasaiiee  et  la  4diale«r  dn  jiMir»  ces  «nasses 
s'avançaient  mamteoimt  «fec  une  forœ  irrésistible  :  cependant 
la  tempête  n*éolata  pas  tont-à-coop  ;  fong-4«iiips  fMe  Btm%ln 
Intter  coolre  des  tiflnenees  rivales,  et  gagna  «nn  tenraia  pied  % 
pied,  mats  nirement 

Tout-à-coup,  le  jour  fit  ptaee  i  la  smt  :  un  sombre  cr^nsosAe 
jeta  son  mile  gmfttre  sur  la  teire,  la  "mer  et  4e  ciel,  cmfbndant 
tonten  une  masse  pndistracte.  €ette  obscurité  n'était  interrompoe 
que  par  l'écume  des  vagnes  qui  se  4»risaîent  sur  la  f<rè?e. 

Cependant  trois  coups  de  canon,  partis  de  la  goëlcUle,  relen* 
tirent  sucoessivement':  c'^était  'un  signal  de  Téqaipage  inqaîet  h 
son  commandant  absent  Ati  mâme  Postant,  et 'Oomme  pour  ré- 
pondre à  ce  signal,  se  gKssait  de  dessous  les  arbres  qui  ombra- 
geaient l'embom^hure  du  Ta-po-kaî,  «n  de  ces  lengs  canots 
efiiés  qne  lestiatnreisde  la  Nouvelle-Zélande  savent  gosverner 
avec  tant  d'adresse.  Il  "était  mancsuvré  par  huit  rameurs,  assis 
le  visage  vers  ia  proue,  sculptée  avec  art  et  ornée  de  plumes 
d'albatros  :  debout  à  l'arriére,  et  tenant  toujours  dans  sa  main 
droite  le  Mfton  de  commandement,  Haki  dirigeait  de  sa  main 
gaucbe  la  isarcAre  rapide  de  l'embarcation.  A^  centre,  ^  devant 
le  chef,  étaient  couchés  trois  prisonniers  garrottés,  qui  contem- 
plaient «n  •sflenoe  le  ciel  menaçant  ;  et  c^^ait  «n  silence  aussi 
que  les  indigènes  plongeaient  leurs  légers  avirons  dans  les  va- 
gues, sur  lesquelles  Tembareation  volait  avec  la  rapidité  de 
réelair. 

C*était  le  moment  dn  reflux,  et  le  oonraot  tes  ararait  «ntratoés 
loin  de  la  goélette  ;  aussi  le  chef,  au  lieu  de  faire  porter  di^  sur 
la  luHMère  qu'on  apercevait  an  haut  du  grand  mât,  la  laissa  un 
peu  au  vent,  conraie  «s'il  tûi  vouin  franohir  le  chenal  étroit  qui 
conduisait  à  la  haute -mer.  Thomson  s'aperçut  sans  doute  de 
cette  mamenvpe,  car  H  souleva  plusieurs  fois  sa  fêle,  (onniant 
avec  inquiétude  ses  yeux  dn  cdté  de  son  navire.  Enfin,  n'y  pou- 
vant tenir  plus  long-temps,  il  s'efforça  avec  un  jurement  étouffé 
de  se  traîner  vers  la  barre  ;  mais  aussitôt  l'Indien  qui  se  trouvait 
le  plus  rapprodié  de  hii  leva  sa  rame  arec  un  geste  menaçant. 
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qm  iod^fiatt  saflhamnMfiir  le  riiqve  fv^ff  ooaniU  m  j^ersistaM 
dMs  8W  flMmrMtMim»  dfnpatieiiw.  lA  o4  to  nésîMfnceéflT 
inatile,  la  résignalioD  est  la  seule  alternative  qui  reste  :  Tbornsov 
alla  donc  se  replacer  à  oêiéde  son  coHifKigmNi  Van  Broom,  qui 
ne  bougeait'  pas,  à  moitié  morf  ëe  frayeur.  Mais  qnef  étairle* 
trsisièfiie,  hnmobiie  k eê^lé  d'en?  Les  l»4iensaTaieiit-îls éùac 
reooDcéà  leur  Tengi^ance?  Ou  n'était-ce  pas  plutôt  le  cadavre 
(THmnpbrey  7  mais  non  ;  —  car  il  tivaR  et  respirait.  Le  capi* 
tainen'ei»  put  savoir  davantage  ;  son  attention  continuait  d'ail- 
leurs à  être  absorbée  par  sa  goëlefie,  vers  laquelle  fnt  tout-k- 
coap  tonmé  Pavant  ém  caaot; 

Ibis,  etr  ccmoment,  Pespritde  lofenrpete  brisa  tous  les  obs- 
taelcsqni  avaient  jusqu'alors  arrêté  sa- violence;  de  larges  éclairs 
déchirèrent  les  noages  et  illnminèrent  les  vagues  bouillonnantes; 
les  roulements* cht  ton nurre  ébranlèrent  l'atmosphère,  et  l'on^ 
ragan,  soulevant  les  tt^ts^  sembla  répondte  à  l'appel. 

La  sarface  entière*  de  la  baie  ne  Tut  bientdt  qu'une  nappe  d'é- 
crime,  et  le  canot  continua  de  voler  à  travers  les  brisants.  Déj;^ 
on  découvrait  la  sombre  silhouette  de  la  goëlette,  et  au  moment 
où  DR  second  éehrir  éblouissant  se  jouait  sur  l'eau,  la  légère  em- 
barcation rasait  te  flanc  du  petit  bâtiment,  toujours  à  l'ancre. 
Eo  un  clin  d'œil  elle  fut  amarrée  ,  et  les  matelots  de  quart  se 
précipitèrent ,  étonnés ,  en  voyant  Pune  après  l'autre  s^élancer 
sur  le  pont  plusieurs  figm^es  noires ,  qui  apparaissaient  comme 
des  spectres  sortant  du  sein  de  la  tempête.  Supposant  que  c'é- 
tait qnelqne  surprise  nocturne  des  Nouveanx-Zélaudais,  ils  se 
jetèrent ,  dans  leur-frayeur,  sur  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir 
d'armes  défensives.  Mais  avant  qu^ils  eussent  eu  le  temps  de  se 
Rconnafn^,  un  choc  violent  ébrairia  le  bâtiment  jusqu'à  sa 
qoille,  on  hurlement  sauvage  et  démoniaque  retentit  à  leurs 
oreilles,  ils  aperçurent  Tombre  du  canot,  qui  s'éloignait  en  fen- 
dant les  vagues:  écumeuses ,  et  purent  distinguer  la  haute  taille 
d^Haki ,  debout  comme  on  mât  et  toujours  calme  au  milieu  de 
cène  lutte  des  éléments  déchaînés. 

<r-^  Au  secours!  »  s'écria  plarativement  Van  Broom,  que  le 
ronlis  du  naTtre  avait  jeté  contre  la  muraille,  et  qui  se  croyait  à 
fpau  :  <r  An  sccotirs!  an  secours  !  » 

Les  matelots  en  croyaient  à  peine  leurs  sens,  lorsque  les  sons' 
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de  cette  voii  bien  coBnae  frappèrent  leur  oreille  ;  mais  lear 
étonnement  redoubla  en  entendant  celle  de  leor  capUaine^  qui 
vociférait  : 

'  «  —  Tout  le  monde  sur  le  pont  I  toot  le  monde  sur  le  pont  1 
Ici,  Bill  !  Ned  I  Bob  !  Mille  tonnerres  I  Est-ce  qu'aucun  de  ces 
drôles  n'est  là  ?  Détacbes-nous ,  »  vous  dis-je ,  a  détacbez- 
nous  !  » 

Les  gens  de  Téquipage  ne  ponvaient  comprendre  comment 
leur  capitaine  était  arrivé  à  bord  ;  mais  comme  ce  n'était  pas  le 
moment  de  faire  des  questions ,  ils  s'empressèrent  de  dénouer 
les  cordes  qui  attachaient  les  prisonniers.  Un  nouvel  éclair 
ayaot  inondé  le  pont  de  lumière ,  tous  les  yeux,  et  ceux  de 
Thomson,  en  particulier,  se  portèrent  sur  le  troisième  captif, 
qui  se  tenait  muet  et  immobile.  Qu'on  juge  de  la  surprise  géné- 
rale, lorsque  tous  ensemble  s'écrièrent  :  «  Nsd  !  » 

Sans  se  rendre  compte  encore  de  la  manière  dont  le  convict 
avait  pu  se  trouver  à  terre  et  dans  le  canot  des  Indiens ,  Thom- 
son comprit  aussitôt  que  c'était  lui  qui  avait  dû  les  trahir  et  les 
livrer  aux  indigènes  ;  mais  la  sAreté  du  bâtiment  réclamait  alors 
toute  son  attention,  et  il  dut  renoncer,  pour  le  moment,  k  éclair* 
cir  ce  mystère. 

«  —  Larguez  les  voiles  1  »  s'écria-t*il,  «(  ces  misérables  In- 
diens  ont  coupé  notre  câble,  et  nous  nous  en  allons  à  la  dérive. 
A  la  cornet  à  la  corne  1  la  voile  d'artimon  au  vent!  Entendez- 
vous,  fainéants  que  vous  êtes?  »  Et,  saisissant  le  gouvernail,  au 
milieu  d'ordres  précipités  et  de  jurements  énergiques ,  il  s'ef- 
força, avec  le  concours  vigoureux  de  l'équipage,  de  tirer  la 
goélette  de  sa  situation  périlleuse. 

La  marée,  favorisée  par  le  vent,  portait  maintenant  en  dehors 
de  la  passe  étroite  aussi  rapidement  qu'elle  avait  porté  le  matin 
en  sens  contraire,  lorsque  la  goélette  avait  jeté  l'ancre  ;  de  sorte 
que  le  petit  navire ,  poussé  par  la  double  action  du  vent  et 
de  la  marée  vers  cette  passe  qui  s'ouvrait  devant  lui ,  sentait  à 
peine  l'effet  des  voiles  sous  lesquelles  il  manœuvrait  II  n'était 
plus  qu'à  une  quarantaine  de  brasses  de  ce  terrible  chenal,  et 
les  matelots,  groupés  à  l'avant,  contemplaient  en  silence  la  ligne 
de  récifs  qui  éiincelait  sous  le  choc  des  eaux ,  et  où  il  semblait 
que  la  prochaine  vague  dût  les  lancer  en  plein  :  quelques  brasses 
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seolemeiit  les  séparaient  de  la  morl^  et  un  iastaot  allait  décider 
de  leur  sorL  Le  récif  était  droit  par  Tavant ,  et  la  goélette  -^ 
ah  I  elle  se  détourne  tout-à-coop,  on  entend  an  sinistre  grince^ 
meot  qoi  fait  refluer  le  sang  au  coeor  de  l'équipi^e ,  —  c'est  le 
flanc  de  bâbord  da  Casoar  en  contact  avec  les  parois  du  roc 
qui  forme  l'extrémité  occidentale  de  la  jetée  :  la  bonne  petite 
goélette,  continuant  à  courir  de?ant  le  vent,  franchit  cettepasse 
daogereuse,  et  bondit  sur  la  crête  des  vagues. 

Les  matelots  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  remettre 
des  émotions  qu'ils  venaient  d'éprouver;  ils  restaient  toujours 
iflunobilesi  l'avant,  comme  ébahis  deieur  miraculeuse  déli<- 
rnsce,  lorsqu'ils  furent  rappelés  tout*à-coup  par  la  voix  de 
Thomson  an  sentiment  d'autres  faits ,  qu'ils  avaient  perdus  de 
foe  dans  l'excitation  du  moment 

<  —  Qu'on  attache  ce  drôle,  —  ce  Ned ,  —  et  qu'on  le  jette 
à  fond  de  calel  Vous,  Bob,  venez  prendre  la  barre,  tandis  que 
je  Tais  voir  ce  qu'est  devenu  l'autre.  —  Allons!  où  donc  est 
Van  Broom?  Est-ce  que  le  Hollandais  serait  réellement  mort  de 
penrÎB 

11  n'en  était  pas  ainsi,  heureusement;  et  le  petit  homme  ne 
s'était  même  pas  douté  de  la  gravité  du  danger  auquel  il  venait 
d'échapper.  U  avait,  avec  sa  prudence  habituelle,  conservé  sa 
position  entre  les  barriques  à  eau,  et  le  contact  même  du  rocher 
n'avait  pu  l'en  déloger.  Toute  son  attention  était  maintenant 
absorbée  par  on  paquet  assez  volumineux ,.  et  en  apparence 
d'one  grande  importance,  qu'un  des  naturels  avait  fourré  brus* 
qoement  sous  son  bras,  au  moment  oik  on  l'avait  déposé  lui-même 
ibord  du  CoMoar.  Ce  paquet  était  noué  de  plusieurs  nœuds,  qu'il 
n'avait  encore  pu  parvenir  à  défaire;  mais  il  lui  semblait  que  la 
peau  dont  il  était  enveloppé  était  la  même  que  celle  que  Listowel 
avait  enlevée  du  monument  funéraire  et  qui  paraissait  avoir  été 
fobjet  de  sa  malencontreuse  expédition.  Dès  qu'il  eut  entendu 
rappel  de  Thomson ,  il  s'empressa  d'aller  à  lui  et  lui  expliqua 
es  peu  de  mots  l'histoire  du  paquet;  le  capitaine  se  mit  aussi- 
tôt eo  devoir  de  le  tirer  d'embarras  en  coupant  les  nœuds  avec 
son  couteau. 

«  —  Capitaine ,  »  lui  dit  un  des  matelots  qui  s'approcha  en 
ce  moment,  «  Ned  a  une  quantité  de  pièces  d'or  attachées  au- 
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tour  de  soir  etm,  éatov  tm  boat  (te  natte  inAenne ,  et  il  oe  yeat 
pas  dire  où  il  les  a  eues.  Yoolez-vovs  vous  en  cbarger? 

(t  —  De  Porf  )»  répliqua  Thonison,  fort  étomél  «  Où  diable 
ce  maraud  a-t-il  pv  troiner  dé  Forf  Et  ce  paquet  anssi,  qu'est* 
ce  que  ce  peut  être  ?  » 

Après  avoir  9  ainsi  que*  noasf avons  tu  ,  coupé  les  cotdes,  il 
développait  la  peau  et  chercbart  h  en  reconnaître  le  contenu , 
lorsque  robscurité  fut  encore  une  fois  dissipée  par  fa  Ineurd'on 
éclair.  Un  cri  d'horreur  échappa  anx  assistants,  car  cette  lueur 
blaferdelenr  avait  réfâé  un  affrenx  spectacle;  —  le  dernier  pli 
de  l'enveloppe  soulevé  laissa  voir  la  tête  sanglante  et  les  traits 
décomposés  de  Listowel... 

Le  vent  gémissait  et  sifflait  dans  la  mtture,  les  grandes  vagues 
roulaient  en  mugissant  derrière  enx ,  et  pendant  le  reste  de  la 
nuit,  la  goélette  eot  à  soutenir  une  lutte  inégale  contre  les  élé* 
menls.  Mais  le  jour  parut  enffn ,  l'ouragan  apaisa  ses  clameurs 
sauvages  pour  saluer  le  retour  de  la  lumière,  et  le  petit  Casoar 
déploya  encore  une  fois  ses  blanches  ailes  devant  une  brise  fa^ 
vorable.  L'équipage  se  réunit  sur  la  galerie  de  tribord,  et  tandis 
que  s'élevait  vers  le  ciel  le  murmure  de  la  prière  solennelle ,  — 
avant  que  le  disque  du  soleil  n'eût  apparu  à  l'horizon ,  —  la 
tête  du  meurtrier  s^enfonça  dans  les  profondeurs  de  l'Océan. 

F.  G.  (Tale^oftheDeêert  and  îheBmk). 
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CHAPITBE  FAEMIER. 


Uart  de  lapeîo^ure  Baqmt  tardiveroeiit  et  fin  lent  à  grandir 
sorle  fid  4e  rjài|Higiie.  îa  cfapoaique,  par  de  pittoresques  €t 
Bâte  récits;  la  poésie,  d*ab«id  par  ses  iKunaoces  et  ses  bal- 
iades,  puis  par  qaelq«es  coÊmpmiL'mm  élégantes  sur  les  mo- 
dèles italiens;  la  critique  «Ue-mêaiey  par  quelques  essais , 
âvaientiéaiontré  l'énergie  de  ridione  natt  Jonal  et  en  avait  poli 
la  forme  ;  mabtle  noble  nailhédmle  et  mainte  splendide  abbaye* 
les  palais  des  rois  et  les  citadelles  Kodales  araient  fait  admirer 
le  génie  des  archileetcs  caslillans,  avant  que  TËspagne  eût  pro- 
èiiioD  peÎAtne  dont  les  flnivnes  méritassent  d*'é<tre  oîlées  et  dts- 
Cttiées  dans  TbislAine  de  l'an  et  de  ses  Monuments.  Jusqu'à 
i'uttion  des  couronnes  d'Aragon  H.  de  Castille^  jnsqu'k  l'extinc- 
ti(Hi  de  la  puissance  maure,  l'Espagnol  n'avait  gnères  en  la  tenta- 
lion  ni  roccaaîon  de  ctMvet  ies  arts  de  la  paix  et  d'acquérir  les 
jouissances  raffiaéesde  la  -civilisation. 

Les  anciennes  relations  eommereiales  et  politiques  entre 
TAi-agoo-et  Titaiie  introdmîrant  «n  premier  goût  pour  les  ta- 
bksaui;  à  BaroekMMe  et  k  Sarragosse,  alors  que  les  autres  parties 
de  laPéninsttle  U)érienae  en  avaient  à  peine  l'idée.  On  a  trouvé^ 
dans  les  annales  monastiques -du  xiv*  siècle,  les  noms  de  quel- 
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qaes  peintres,  nés  probablement  en  Espagne.  Le  roi  Jean  de 
Castille  (li07 — li5i),  qui  aimait  la  poésie  et  la  musique,  ainsi 
que  la  société  des  ménestrels  et  des  gens  de  lettres,  entretenait 
dans  sa  joyeuse  cour  deux  artistes  étrangers,  Dello,  de  Florence, 
et  Bogel ,  de  Flandre. 

Hais  des  trois  grandes  écoles  de  la  peinture  espagnole,  celle 
d'Andalousie,  de  Castille  et  de  Valence,  on  ne  peut  pas  dire  qu'au- 
cune ait  eu  une  couleur  définie  avant  le  milieu  du  xv*  siècle. 
Juan  Sancbez  de  Castro ,  le  fondateur  de  la  première,  est  sup- 
posé avoir  vécu  de  ià&h  à  1616.  Antonio  Rincon ,  qui  reçutia 
croix  de  Santiago  d'Isabelle-la-Catholique,  vers  Tannée  1505, 
est  réputé  de  l'école  de  Castille.  Valence  doit  son  école  à  deux 
Italiens,  nommés  Neapoli  et  Aregio,  qui  peignirent  pour  la  ca- 
thédrale en  4666,  et  furent  suivis,  long-temps  après ,  par  un 
nommé  Nicolas  Falco. 

Les  artistes  sortis  de  ces  écoles ,  dans  le  xvi*  siècle ,  et  qui 
pourraient  encore  être  cités  avec  honneur,  ne  sont  nullement 
nombreux.  Quoique  Isabelle-la-Catholique  eût  un  Castillan 
pour  son  peintre  de  cour,  son  petit-fils ,  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  qui  aima  les  arts  avec  tant  de  ferveur  et  de  discerne- 
ment ,  ne  trouva  pas  un  Espagnol  qui  pût  manier  le  pinceau 
d'une  manière  digne  de  son  patronage.  Séville,  cependant,  était 
fière  de  son  Luis  de  Vargas  et  de  son  Juan  Villegas  Marmoleja. 
Le  premier  de  ces  artistes,  certainement  le  plus  habile  des 
deux,  avait  étudié  dans  les  écoles  de  Rome,  et  il  travaillait  un  pea 
dans  le  style  de  Perino  del  Vaga.  Le  second ,  qui  semble  avoir 
plutôt  imité  des  modèles  flamands ,  rappelle  de  loin ,  par  ses 
compositions  plus  sèches  et  plus  dures,  celles  d'Hemling.  Pablo 
de  Gespedes,  chatioinede  Cordoue,  long-temps  établi  à  Rome , 
jouit  d'une  réputation  d'artiste ,  que  ne  justifient  point  ceux  de 
ses  tableaux  qui  eiistent  en  petit  nombre  :  il  mérite  d'être 
connu  moins  comme  peintre  que  comme  auteur  d'un  poème 
sur  la  peinture,  et  par  quelques  notices,  premiers  essais  de  la  cri- 
tique d'art  en  espagnol.  Luis  Morales ,  surnommé  le  Divin  Mo- 
rales, quoiqu'il  vécût  à  Badajoz,  appartient  peut-être  à  l'école 
des  mattres  d'Andalousie.  Ses  tableaux  des  plus  touchants  pas- 
sages de  l'histoire  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge,  ne  sont 
pas  moins  remarquables  par  leur  puissante  expression  et  lear 
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sentinent  profondémeot  religieux ,  que  par  la  yigueiir  da  colo- 
ris et  leur  perfection  technique.  .  . 

Ces  qualités  distinguent  aussi,  à  un  très  haut  degré  Vincent 
Joaa  Blacip ,  appelé  communément  Juan  de  Joanes,  le  prin- 
cipal peintre  de  Valence.  Son  immense  supériorité ,  compara- 
tifemeotà  tout  autre  mattre  valencien  de  date  antérieure ,  rend 
probable  qu'il  étudia  en  Italie.  Mais  il  serait  difficile  de  citer 
aocDD  peintre  italien  dont  le  style  exerçât  sur  son  imagination 
riofluence  qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages.  Par  leur  carac» 
tère  élevé,  quelques-unes  de  ses  têtes  du  Sauveur  ont  été  rare- 
ment égalées,  plus  rarement  surpassées.  Affectant  l'antique  sé- 
vérité du  dessin,  ilse  complaisait  dans  un  riche  coloris,  dans  les 
brillances  et  rouges  teintes,  dans  un  luxe  d'auréoles  et  de  fonds 
dorés. 

Pendant  le  xvi*  siècle,  la  Gastille  produisit  de  plus  grands  ar- 
tistes que  l'Andalousie  ou  Valence.  Fernando  Gallegos  (lequel 
travaillait  Ters  1550) ,  orna  les  magnifiques  chapelles  de  Sala- 
ma&que  de  tableaux  qui  n'auraient  pas  été  indignes  des  meil- 
leurs mattres  de  Bruxelles  et  de  Bruges.  La  cité  archiépiscopale 
de  Tolède  eut  son  Alonzo  Berruguete  (liSO — 1561),  artiste 
do  premier  ordre,  qui  avait  étudié  à  Rome,  dans  l'école  de  Mi- 
cbel-Ange,  ou,  du  moins,  qui  s'était  familiarisé  avec  ses  œuvres. 
Comme  architecte^  il  ne  fut  jamais  surpassé  dans  ce  style  somp- 
tueux, appelé  en  Espagne  le  style  plateresque^  ou  style  d'orfè- 
vrerie, et,  dans  le  reste  de  l'Europe,  le  style  de  la  Renaissance. 
Quelques-unes  de  ses  façades  existent  encore  à  Salamanque,  ri- 
chement et  capricieusement  décorées  de  guirlandes,  d'oiseaux , 
de  masques  grotesques^  d'arabesques  de  toutes  sortes  ;  ces  fi- 
gures ,  dessinées  avec  la  grflce  la  plus  facile  et  sculptées  avec  la 
plus  heureuse  délicatesse,  dans  une  pierre  aux  tons  chauds,  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  et  aux  plus  fins  ouvrages  dus 
au  ciseaux  français  ou  italien,  qui,  à  la  même  époque,  embel- 
lissaient Paris  et  Fontainebleau.  En  sculpture,  Alonzo  Berru- 
guete a  laissé  quelques  nobles  ouvrages ,  soit  de  bois ,  soit  de 
marbre,  et  ses  tableaux,  aujourd'hui  très  rares,  quoique  lourds 
et  pauvres  de  couleurs,  sont  d'une  telle  grandeur  de  dessin,  que 
seuls  ils  suffiraient  à  sauver  son  nom  de  l'oubli.  Les  cloîtres  et 
les  autels  de  Tolède  doivent  à  Luis  de  Ganrajal  (  153A— 1613  ), 
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et  h  Btas  4e  Pradû  (  mort  vers  1577  ) ,  plmietm  noèles  tailes , 
peintes  avec  une  élévation  de  sentiments,  nne  liberté  et  une  har- 
diesse de  pinceau  qui  étaient  jusqae-ià  inconnues  dans  h  vieille 
Castille.  Ce  fut  là  aussi  qneDomenico'TheotocopoliySornonimé 
El  Gi-eco  (  de  1577  à  1025  ),  apporta  de  Venise  une  spleadear 
de  coloris  qui  rachetait  gfranderaent  le  dessin  négligé  «t  Textra- 
fagance  qui  trop  souvent  défigurent  ses  tableaux. 

En  bâtissant  l'Escurtal  et  en  décorant  ses  antres  palais,  flii- 
lippe  II  donna  une  impulsion  au  progiiès  de  Part,  unique  bien- 
fait qui  contrebalança  la  misère  et  les  désastres  de  son  règne. 
Cependant,  les  artistes  qu'il  réunit  autour  de  lui  étaient  princi- 
palement des  étrangers  et  nullement  de  premrier  ordre.  Excep- 
ttonnellemeot ,  Aionio  Sancfaez  CoeAfO,  son  peintre  de  cour  , 
était  né  dans  la  Péninsule ,  et  pas  tout-à-fait  indigne  du  nom 
que  le  monnrque  lui  décernait,  en  l'appelant  son  Titien  portu- 
gais. Les  portraits  de  ce  peintre,  quoique  durs  et  timides,  com- 
parés à  ceux  du  grand  Vénitien,  sont  beaux  de  couleur ,  pleins 
de  vie  et  d'rndfvidualité.  Son  disciple,  Juan  Pantloja  de  la  Grnz 
(1551—1610),  hérita  de  son  talent  et  de  sa  l'éputation.  Juan 
Fernandez  Navarrete,  ou  El  Mudo,  surnom  qui  provenait  de  son 
malheur  d*etre  sourd  et  muet ,  fut  le  principal  artiste  castillan 
(  1526—1579  )  dont  le  pinceau  fut  employé  à  TEscurial.  Plu- 
sieurs des  saints  qu'il  peignit  pour  les  chapelles  de  ce  palais 
auraient  été  admirés  à  Venise,  et  dans  sa  peinture  de  Li  beauté 
féminine,  il  déploya  une  facilité  et  une  grâce  qu'aucun  Espagnol 
n'avaitencore  montrées. 

Très  différentes  les  unes  des  autres  par  le  style,  les  écoles  de 
la  peinture  espagnole  se  distinguent  par  la  sévérité  du  carac- 
tère religieux  qui  leur  est  commun  à  toutes.  Pendant  la  pé« 
riode  de  leur  développement  et  de  leur  vigueur,  il  était  rare 
qu'un  artiste  espagnol  consacrât  son  pinceau  à  un  sujet  pro- 
fane, excepté  nn  portrait.  Contrairement  aux  ItaKens,  les  pein- 
tres d*Espagne  se  hasardent  bien  rarement  sur  les  domaines  de 
la  mythologie  et  de  l'histoire.  La  colline  de  Sion  et  les  ruis- 
seaux de  Siloé  les  diarment  plus  que  le  Parnasse ,  le  Xame  ou 
l'Oronte.  C'est  dans  h  Légende  dorée  qu'ils  trouvent  leur  ftiadif 
leur  Otfyssie  et  leur  Art  d'aimer. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  produire  cette  austérité  dé« 


Digitized  by  VjOOQIC 


▼EftjflQonH  m 


;  MoBgwliMKiavee  tes  Ilbuiiet  Mii«4«ol«weal4Koom'a9M 
petd»!  M  dhwérkii  ottitwre^  intelleetueUe  ^  aiaisita«»re ,  aprèèfr 
i|B'eiies«' fai  leroNoée  piinla<d6fotte  du  CfoîooMrt»  die  laism 
daog'leccutfdo  Ga9lfllaai*glorieiii.deseA  tilise«dovleitt  di^é^ 
tien»  SB.  piéjttgô  fûtteaieni  earaoÎDé  eoaira  tout  oe  <|at  n'a-* 
lait  pM  graodî  à  l'oinbtfe  de  la  Croix.  Get  âiithcMisiaaiiie  pour 
l'Mrti^tiîlé  ciasskpie^  9»  litiérailurs  et  se»  beaux-^ns^  doat  P^ 
tiarqee^  le  prenier^  iil>nailise-Ia  Saiiiiiie,'etqai  sevéfiaadilidan»' 
umies  les eour»  et  dans  Um»  les- iDoiiaatèresde  ritalie,  ne  sfe 
eoBnusHpui  jaaniis  à>FespiTit  Dalkuial  de  l'Espagne  oa  ih  y  resta 
ONDiae  Umilé  aux  âmes  de  quelques  étudiaota  dans  les  uaivev» 
9ié&.Hê»e  à  Aleala  et  i»  Salainaeque,  saint  Jérôme  fut  toujoiirsi 
plospopulaineqpeCicéron^  Antoniode  Nebrixaest>on  savant  qae< 
la  Gastille  peut  proolamer  digae  d'avoir  été  le  contemiiorain  de- 
Lorcaaa  Valla<ct  d'Erasme;  maïs  son  oardinalde Ximenès  lai- 
néflie,  le  plus  magnilîque  patron  des  soîenoes  quîeHeait  connu, 
a'élajlm«aii  Laurent.de  Médicis^  ni  un  LéontX»  L'étude  appro- 
fondie de  la  théologie  fut  le  but  exclusif  de  ses  fiandations  lit-*- 
téraîres  et  scolastiques.  Quant  à  la  poésie  et  à  la  philosophie 
delà  Grèce  et  de  Rome»  il  ne  s'en  soueiaît  pas  plus  que  de  cette 
liuérature  mauresque  qu'il  livra  aux  flammes  après  la  prise  de 
Grenade.  Son  degré  d'estime  pour  la  science^  comme  science, 
peut  se  juger  par  un  passage  remarquable  de  la  préface  de  la 
Bible  polyglotte^  —  le  plus  noble  monument  de  sa  munificence 
et  une  des  plus  belles  œuvres  de  la  typographie,  —  où  le  lecteur 
est  informé  qu'il  trouvera  la  version  latine  des  Écritures  du  bien- 
beoreux  saint  Jérôme,  entre  le  grec  des  Septante  et  l'original  hé« 
brea,  comme  Notre-Scigneur  crucifié  entre  les  deux  larrons  (!}• 
Si  l'Église  n'avait  qu'une  légère  teinture  du  goût  classique, 
les  laïques  n'eurent  de  goût  d'aucune  sorte.  Hors  de  l'Église 
et  des  palais  royaux,  avant  le  xvii?  siècle,  il  n'exista  rien  de 
ce  qui  pourrait  s'appeler  un  encouragement  public  des  beaux- 
arts.  Quelques  grandes  familles,  dont  les  chefs  ou  les  enrants 
avaient  exercé  en  Italie  des  commandements  militaires  ou  ad- 
ministré des  gouvernements,  étaient  honorablement  distinguées 
de  la  tourbe  des  nobles  qui  n'avaient  souci  que  des  chevaux  et 
des  armures,  des  chiens  de  chasse  et  des  faucons.  La  maison  de 

(1)  Miètia  pol^MU^  card.  Ximenti,  6  roi;  ia-fôl.,  cdD)p]ùtf,  ma,  f;  f ;  p.  If. 
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Hendoa,  fameuse  dans  les  arts,  la  diplomatie  et  les  lettres,  pos- 
sédait, à  Goadalaxara,  une  bibliothèque  comknencée  avant  l'iii» 
vention  de  l'imprimerie,  et  son  palais  y  devint  peu  à  peu  un  musée. 
A  Alba  de  Tonnes,  le  docd'Albe,  le  héros  de  Muhiberg,  le  fléatt 
de  la  Flandre  et  le  conquérant  do  Portugal,  montra  aussi  sotr 
amour  des  arts  de  la  paix.  Il  y  amena  de  Florence  un  nommé* 
Tommaso,  pour  y  peindre  une  galerie  à  fresque  ;  il  y  fit  une  col- 
lection de  tableaux  et  de  statues  ;  —  plus  tard,  ses  propres  ex* 
ploits  y  furent  représentés  par  les  ordres  de  son  fils  qui  en  char- 
gea Granello  et  Çastello  le  jeune.  Ce  château,  cruellement  traité 
par  les  misérables  architectes  espagnols  du  xviu*  siècle  et  par 
les  impitoyables  soldats  de  l'invasion  française  du  xix*,  n'est 
plus  qu'une  enceinte  vide  que  la  ville  voisine  exploite  comme 
une  carrière;  mais  long-temps  après  que  la  verte  colline,  «  son 
site  charmant,  >  n'offrira  plus  au  touriste  qu'un  monceau  de 
ruioes,il  conservera  encore  une  immortelle  beauté  dans  les  vers 
mélodieux  du  Sydney  de  la  Castille,  qui  a  chaulé  la  rive  ver- 
doyante de  Termes  : 

La  ribera  verde  y  deleytosa 
Del  sacro  Tonnes  dulce  y  claro  rio  (1). 

A  la  Abadia,  parmi  les  montagnes  et  les  bois  de  châtaigniers  de 
l'Estramadure,  le  même  duc  d'Albe  avait  une  résidence,  jadis 
abbaye  des  Templiers,  oik  il  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  agitée  à  créer,  sur  les  bords  de  l'Ambroz,  des  jardins  long- 
temps célèbres  en  Espagne.  Lope  de  Véga  •  qui  composa  son 
Arcadie  à  la  suggestion  du  duc,  foula  souvent  ces  terrasses» 
hôte  honoré  du  vieux  capitaine,  et  il  a  décrit  dans  ses  vers  les 
beautés  de  ce  château  aujourd'hui  en  ruine,  ses  bosquets,  ses 
longues  avenues,  ses  myrtes  taillés  en  mille  formes  biiarres,  ses 
arcades,  ses  pavillons,  ses  fontaines  et  ses  statues,  œuvre  du 
Florentin  Gamilani,  c  où  tout  Ovide  était  traduit  en  bronze  et 
en  marbre  (2).  »  A  El-Viso,  sur  le  revers  manchois  de  la  Sierra* 
Morena,  le  redoutable  amiral , 

(i)  GacHasso  de  U  Vega,  égloga  H,  obras  24*,  Madrid  1817,  p.  63. 
(9)  DeicHpeiOH  dei  Abadta^  jardin  M  duqw  dt  Atèa^  oàrâs  meiiâs^  tO  toOL 
lB-à«,  Madrid,  1770-9,  tOffl.  IV,  p.  355. 
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Gran  Marques,  de  Saota-Cruz ,  famoso 
Bazan,  ÀGbilles  siempre  victorioso, 

âe?a  un  magDifîqae  palais,  sur  les  dessins  de  Gastello  de  Ber* 
game»  oà  tocr  à  tour  Thistoire  classique  et  ses  propres 
proaesses  navales  contre  les  Turcs  et  les  Portugais  fournirent 
les  sujets  de  plusieurs  fresques  très  heureuses  à  Gesare  Arbasia 
etaox  frères  Perola  d'Almagro.  Le  fameux  secrétaire  Antonio 
Perei»  qui  aimait  toutes  les  espèces  de  luxe,  érudit  et  homme 
de  goût,  fut  un  antre  personnage  de  la  cour  de  Philippe  II,  qui 
rivalisa  avec  les  splendides  décorations  des  Orsini  et  des  Go- 
loooa.  Son  vaste  hôtel  de  Madrid,  démoli  après  sa  disgrâce,  et 
sa  Tilia  champêtre,  contenaienrdes  peintures  et  des  marbres  de 
choix,  des  mosaïques,  des  meubles  curieux,  de  riches  tapisse- 
ries. Sarragosse  avait  nn  Mécène  dans  le  chef  de  la  maison  à 
demi  royale  d'Aragon,  le  duc  de  Vîllahermosa,  qui  amena  d*Ita- 
lie  00  élève  du  Titien,  un  Paolo  Esquarte,  pour  décorer  ses 
palais  avec  les  portraits  de  ses  ancêtres  et  des  sujets  pris  dana 
rUstoire  de  sa  famille.  A  Plasencia,  Thistorien  Luis  de  Avila, 
grand-commandeur  d'Alcantara,  fit  représenter  également  les 
batailles  de  son  ami  et  maître  l'empereur  GharlesQuint,  dans 
le  palais  de  Mirabel  appartenant  à  sa  femme  (1).  Les  châteaux  des 
Silvas  à  Bnhfago,  des  Sandovals  à  Dénia,  des  Beltraus  de  la 
Coefa  à  Cnellar  et  des  Pimcntels  à  Benevente,  aussi  bien  que 
ks  palais  des  Velascos  à  Burgos  et  des  Riberasà  Séville,  étaient 
riches  de  décorations  et  de  trophées  demandés  aux  ciseaux  et 
aox  pinceaux  d'Italie. 

Mais  si  ces  exemples  suffisent  pour  prouver  que  la  noblesse 
espagnole  n'était  pas  tout-à-fait  béotienne,  on  ne  peut  dire  qu'ils 
aient  fait  beancoop  pour  le  développement  du  génie  artistique 
de  la  nation.  Les  laïques  qui  pouvaient  passer  pour  gens  de 
goût,  étaient  alors,  comme  aujourd'hui,  des  coltectionneurs 
d'objets  d'art  plutôt  que  des  patrons  qui  employaient  des  artistes. 
I^  véritable  Mécène  était  incontestablement  l'Eglise.  Mécène  su- 
prême et  magnifique,  elle  faisait  à  la  fois  un  atelier  et  un  musée 

(t)  Voir  une  anecdote  à  ce  sujet  dans  the  Cloister^s  Ufe^ etc.,  ou  dans  la  cbroni- 
^  de  OiaïkiOaiiit,  par  Amédde  Pichot^  V  partie,  page  351. 
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de  ses  grandes  cathédrales,  Tolède.  Sarraiçosse,  Salamanqoe,  Se- 
govie.  Valence,  Grenade,  Séville,  et  de  chacune  de  ses  grandes 
abbayes,  non-seulement  celles  des  villes,  mais  encore  celles  qui 
peuplaient  les  vegas  rurales  et  les  sierras  sauvages  >  Lupiana» 
Guadahipe,  El  Paular,  Saint-Martin  de  la  Cogolla.  Architectes 
et  sculpteurs,  peintres  de  fresques,  peintres  sur  toile,  sur  vélin 
et  sur  verre,  orfèvres,  ouvriers  en  bronze  et  en  fer,  artistes  en 
tout  genre,  trouvaient  là  une  hospitalité  encourageante,  un  pa- 
tronage généreux  et  de  l'emploi  pour  le\ir  talent 

Par  son  développement  vigoureux,  la  cathédrale  et  la  maison 
religieuse  des  xvi"  et  xvii*  siècles  ressemblaient  à  la  vigne  allé- 
gorique du  Psalmiste,  qui  •  couvrait  la  montagne  de  son  om- 
bre, et  dont  les  branches  étaient.comme  des  cèdre»  magnîGques 
s'élcndant  jusqu'aux  fleuves  et  jusqu'à  la  mer.  i  (1)  Ses  rer 
venus  hérédit<iires  et  les  tributs  des, fidèles  lui  procuraient  un 
trésor  presqu'inépuisable  au  profit  de  l'arcbitectui^  et  de  la  dé* 
coration  des  monuments,  soit  qu'elle  voulût  ajouter  une  cha- 
pelle à  l'édifice  ou  une  sacristie  plus  spacieuse,  commander  des 
peintures,  se  donner  une  châsse  d'argent  ou  couvrir  les  mu- 
railles d'un  nouveau  cloître  de  la  biographie  pittoresque  de 
saint  Dominique  ou  de  saint  Benott.  La  rivalité  des  corporations 
ecclésiastiques  et  des  ordres  monastiques,  c  dans  cette  religion, 
amoureuse  des  pompes  et  des  ornements  dorés,  »  rendait  pro- 
digues de  leurs  ressources  jusqu'à  ces  prélats  et  ces  abbés  à  qui 
le  zèle  du  Seigneur  n'eût  pas  seul  inspiré  le  désir  honorable 
d'ennoblir  et  d'embellir  le  temple  confié  à  leur  adn)inistration. 
Lisez  les  historiens  des  diverses  images  miraculeuses  de  Notre- 
Dame  d'Atocha ,  de  Guadalupe  on  de  Sopetran  (2),  Tout  en 
s'étendant  sur  la  sainteté  et  les  vertus  miraculeuses  de  ces 
images  «  qui  devraient  fondre  des  cœurs  de  roche  etémouvoii: 
des  entrailles  de  bronze,  x>  ils  s'extasient  avec  non.  moins 
d'onction  et  d'orgueil  sur  la  splendeur  de  leurs  maints  palais,  sur 
l'or,  l'argent  et  les  joyaux  qpi  étincellent  autour  de  leursvéné** 

(1)  Psaumes  T.XXX,  venets  10  et  11. 

(2)  G.  de  Quintaiia  :  Bitf.  de  N.  seûadi  Atoeha,  ia-ft*,  Madrid,  IS^; 
F.  G.  de  Talavera,  Hist.  deN.  sena  de  Guadalupe,  in-ft*,  Toledo,  1507. 

Fr.  n;deArceyfr.  A.  dt-HenOîa»  UiiL  deN,  «en*. A^iwiriu^ IMrMé  to^, 
1670. 
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raUes  autels.  La  rfthesse  de  la  i^onDiiDanté  on  du  chapitre 
ponrah  donc  être  dépensée  avec  pi  as  ou  moins  de  générosité 
et  pfns  oa  moins  de  goût;  mais,  de  tonte  façon^  i^ne  portion 
considérable  de  cette  richesse  était  toujours  consacrée  à  no 
bot  artistique.  Jamais,  enfin,  nn  héritier  dissipateur  n'introdui- 
fait  la  ruine  et  l'indigence  dans  ces  tranquilles  asiles,  en  dilapi- 
dant les  trésors  amassés  par  les  sibdes  et  en  dévorant  Théritage 
Ugaé  par  la  piété  des  ildèles. 

Il  n'était  donc  gnéres  de  peintre  espagnol  qui  n'eût  passé  une 
partie  de  sa  vie,  —  et  il  en  était  qoi  fy  passaient  tont  entière, 
—  dans  les  cowents  et  les  cathédrales.  Par  le  fait,  le  peintre 
B*était  pas  le  moins  populaire  et  le  moins  important  des  servi-» 
teais  de  rÉgfise.  Ses  fonctions  ne  consistaient  pas  seulement  à 
plaire  à  rimagination  en  décorant  le  temple,  à  satisfaire  la  sen- 
sualité des  yeni  et  ira  orgueil  mondain,  mais  encore  &  instruire 
ignorance,  à  réformer  le  vice ,  h  indiquer  les  sentiers  de  la 
lévotioo  et  de  fa  vertu.  Grâce  à  lui,  la  Jeunesse  et  la  pauvreté 
apprenaient  le  peu  qu'elles  savaient  de  Tfaistoire  évangélique  et 
luth  légende  de  ces  saints  qu'on  leur  enseignait  à  prier  dès  le 
berceau.  Il  est  difficile  peut-être  &  une  nation  protestante  d'ap* 
prfcier  pleinement  cette  mission  de  l^artiste  catholique.  Le  ca^ 
ractère  et  les  habitudes  du  peuple  anglais,  par  exemple,  ont 
rendu  possible  aut  masses  elles-mêmes  de  se  passer  de  sym- 
boles, de  s'attacher  ardemment  aux  dogmes  théologiques,  et 
f  éprouver  de  l'enthousiasme  pour  des  abstractions  doctrinales. 
Ibis  ces  choses  étaient,  comme  elles  sont  encore^  inintefligi- 
blés  au  simple  catholique  de  l'Espagne.  Pour  parier  à  sa  dévo* 
lion,  les  idées  avaient  besoin  de  prendreno  corps,  de  se  traduire 
en  images  dans  les  peintures  et  les  sculptures  de  Tautel  où  H 
tenait  dire  sa  prière  et  porter  son  oSi*ande.  La  grandeur  de  la  mis- 
non  de  l'artiste  était  donc  comprise  et  proclamée  par  lui-même 
et  par  les  autres.  •  Le  but  principal  de  Fart  chrétien,  i  écrivait 
le  peintre  Pacheeo,  «  est  d'exciter  les  hommes  ft  la  piété  et  de 
les  amener  à  Dieu,  t  (1)  —  c  Pour  ies  sarvants  et  les  lettrés,  » 
du  un  autre  auteur  du  même  siècle,  t  la  leçon  écrite  peut  suf- 
fire; mais,  pour  les  ignorants,  quel  est  le  maître  qui  vaut  la 


(I)  F.  Pidieco  :Jrt€deia  Pimtta^  în-ft»,  8«flflli,  M(t,  p.  9k%. 
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peinture?  Ils  peuvent  s*instruire  dans  un  tableau  quand  ils  ne  le 
peuvent  pas  dans  un  livre.  ■  (1)  Le  peintre  était  eBectiveroent  le 
meilleur  et  le  plus  populaire  des  prédicateurs.  Les  bomélies 
permanentes  dont  il  révélait  les  murailles  de  l'église  et  du  clot- 
tre  étaient  plus  universellement  attrayantes  que  les  sermons  du 
jésuite  ou  du  dominicain,  l'un  avec  son  éloquence  persuasive, 
l'autre  avec  son  éloquence  foudroyante.  Il  connaissait  toute  la 
dignité  de  sa  tâche,  et  il  s'y  adonnait  souvent  avec  le  zèle  fervent 
du  plus  pieux  moine.  Comme  Fra  Angelico  Macip  (ou  Joaoes, 
nom  sous  lequel  il  est  plus  communément  connu),  avait  pour 
habitude  de  se  préparer  à  un  ouvrage  nouveau  par  la  prière,  le 
jeûne  et  les  sacrements.  Â  ces  préparations,  Luis  de  Vargas 
ajoutait  l'application  de  la  discipline,  et  il  avait,  près  de  son  lit, 
un  cercueil  dans  lequel  il  se  couchait  souvent  pour  méditer  sur 
la  mort.  Quelquefois,  le  peintre  dévot  prenait  la  robe  cléricale; 
quelquefois  le  prêtre  ou  le  moine,  amoureux  des  beaux-arts, 
s'exerçaijt,  dans  ses  heures  de  loisir,  à  manier  le  pinceau.  On 
peut  dire  qu*il  n'y  avait  guère  de  maison  religieuse  qui  n*eût 
possédé,  à  une  époque  ou  à  une  autre,  un  de  ses  membres  doué 
du  talent  du  peintre  ou  du  statuaire,  et  dont  le  pinceau  ou  le 
ciseau  n'eût  contribué,  par  quelque  œuvre,  à  la  décoration  de 
l'église,  du  matire-autel  ou  de  la  sacristie.  Fray  Nicolas  Borras 
enrichit  Téglise  et  le  clottre  des  biéronymites,  à  Gandia,  d'une 
multitude  de  compositions  qui  n'auraient  pas  fait  déshonneur  à 
son  mattre,  Joanes.  Nicolas  Factor,  franciscain  de  Valence, 
n'était  pas  moins  connu  par  son  talent  comme  peintre  que  par 
cette  sainte  vie  qui  lui  valut  d*étre  canonisé.  Le  beaa  génie 
d'El  Mudo  fut  découvert  et  primitivement  dirigé  par  un  reli- 
gieux du  couvent  hiéronymite  d'Estrella.  Audrès  de  Léon  et  Ju- 
jian  Fuente  del  Saz,  moines  de  l'Escorial,  se  firent  un  nom  par 
la  beauté  et  la  délicatesse  des  miniatures  dont  ils  ornèrent  le  livre 
de  plain-chant  du  chœur  somptueux  de  ce  palais-monastère.  Les 
chartreux  de  Grenade  et  de  Séville,  d'El  Paular  et  de  la  Scala 
Dei,  étaient  fiers  de  la  renommée  de  Gotan,  de  Berenguer  et  de 
Ferrados.  Gespedès«  le  peintre-poète,  était  an^chanoine  de  Gor- 


(1)  Juan  de  Butron  :  Diseunas  apohffêtie^s  em/m  H  dt/Umie  ta  {mgetmtdad 
M  mt  d€  la  Pintwrm^  m-4%  Madrid,  i«3«,  p.  90. 
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doue.  Roelas  et  Alonzo  Cano  étaient  prébendiers,  le  premier 
(TOlivarès  et  le  second  de  Grenade. 

En  commerce  suivi  avec  le  monde  invisible  et  ses  habitants 
divins,  anges  et  bienheureux  glorifiés,  Tartiste  était  ou  croyait 
fitrean  objet  spécial  de  sollicitude  pour  ces  célestes  personnages. 
La  perfection  ou  la  conservation  de  ses  ouvrages  n'était  pas  au* 
dessous  do  soin  des  plus  hauts  placés  dans  la  hiérarchie  du  pa- 
radis. Les  légendes  de  l'Église,  l'opinion  du  clergé  et  les  tradi- 
tions de  l'art  étaient  parfaitement  d'accord  ià-dessus«  confirmées 
d'âiUeors  quelquefois  par  des  miracles  modernes.  Vers  la  fin  du 
in*  siècle,  certains  ermites  hiéronymites,  venus  d'Italie  aux 
montagne  d'Avila  et  s'étant  fixés  dans  les  grottes  de  Guisando, 
décorèrent  leur  chapelle  creusée  dans  le  roc  avec  un  portrait 
de  leur  saint  patron.  L'humidité  de  la  caverne,  ruisselant  d'eau 
tont  l'hiver,  pourrit  la  bordure,  mais  respecta  la  toile  qui  resta 
pendant  deux  siècles  aussi  brillante  et  aussi  fraîche  que  lors- 
qu'elle venait  d'être  peinte  (1).  Le  sculpteur  Gaspar  Becerra 
axait  trois  fois  tenté  en  vain  de  faire  une  image  de  la  Vierge, 
selon  l'idée  de  la  reine  Isabelle  de  la  Paix.  Il  allait  abandonner 
son  œuvre,  désespérant  de  la  réussir;  mais  dans  une  vision  noc- 
turne, la  bienheureuse  Marie  elle-même  lui  apparut  pour  lui 
enjoindre  d'aller  façonner  un  tison  qui  flambait  à  son  foy^r  et 
qui,  grâce  à  son  aide,  devint  une  des  plus  fameuses  images  de 
Madrid  :  maint  miracle  attesta  cette  origine  de  Notre-Dame-de- 
la-Solitude.  Hacip  (ou  Joanes)  ne  jouit  pas  d'une  aussi  haute 
bveor;  cependant,  son  beau  tableau  de  la  Vierge  adorée  encore 
i  Valence  sous  le  titre  de  la  Purisima,  fut  peint  d'après  les  mi* 
nutieoses  instructions  données  par  la  Vierge  elle-même  au  jé- 
suite Martin  Alberto  (2).  Une  tradition  des  Chartreux  de  Gre- 
nade assure  que  la  mère  du  Sauveur  avait  honoré  leur  couvent 
d'une  visite,  ayant  apparu  dans  la  cellule  de  leur  pieux  frère, 
Tartiste  Sanchez  Cortan,  pour  lui  douner  une  séance,  lorsqu'il 
était  occupé  à  la  peindre  (3). 

(1)  Joseph  de  Signenza  :  UUtoria  de  la  orden  de  San-Geronimo^  2  ?ol.  in-fol., 
Midrid,lOO0,t.n,  p.  86. 

(3)  Cette  belle  Madone  orne  la  chapelle  de  la  communion  dans  l'église  de  San- 
ioio  del  Mercado,  à  Valence. 

(3)  Palofflino  :  Vidû»  de  Un  Pimaree  y  SelatuariOi  emnentee  Bipaàotes^  in-foL, 
■«drid,  1734,  p.  291. 
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Des  miracles  élaieDC  parfois  opérés  par  des  lableaui  et  des 
statues,  non-seulement  pendant  la  viede  leurs  auteurs,  maise»? 
core  au  moment  où  le  pincean  et  le  ciseau  n'avaient  pas  achevé 
de  les  créer.  Un  peintre  qui  travaillait  au  dôme  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de*Ia-Nieva ,  tomba  de  son  échaiaud  et  fui 
fracassé  dans  la  chute  ;  mais  il  recouvra  immédiatement  la  vie 
et  la  vigueur  de  ses  membres  (1).  Lope  de  Vega  raconte  d'uft 
autre  peintre,  qu'étant  sur  son  échafaud  comme  celui  de  Notre* 
Dame-de-Ia-Nieva,  il  le  sentit  s'affaiser  avec  un  craquement 
soudain;  mais  qu'ayant  prononcé  une  prière  mentale,  il  resta 
suspendu  en  l'air  et  retenu  par  le  bras  de  Notre-Dame  qu'il 
venait  de  peindre  (2).  Les  artistes  recevaient  non-seulemeoi 
dans  le  purgatoire  le  secours  des  saints  qu'ils  avaient  le  plaa 
fréquemment  représentés,  mais  même  dans  ce  monde  ces  patrons 
reconnaissants  intervenaient  quelquefois  en  leur  faveur  pour  les 
sauver  des  conséquences  de  leurs  péchés,  semblables  aux  divi^ 
nités  paîennnes  qu'Homère  nous  montre  dans  ses  batailles 
protégeant  leurs  héros  favoris.  . 

Outre  ces  causes,  qui  expliquent  la  préférence  natnrelle  da 
peintre  espagnol  pour  les  sujets  de  dévotion  et  le  caractère  reli- 
gieux imprimé  à  ses  ouvrages,  il  en  était  une  autre  qui  l'empé-^ 
cbaient  forcément  de  se  livrer  aux  caprices  profanes  du  pinceau» 
allemand  et  du  pinceau  italien.  L'Inquisition  qui,  comme  la 
mort,  frappait  quand  elle  le  voulait  à  toutes  les  portes  et  n'eUf- 
tendait  pas  qu'aucune  lui  fût  fermée,  —  l'Inquisition,  qui  régnait 
sur  l'imprimerie  avec  un  sceptre  de  fer  et  fouillait  dans  le  pa^ 
pitre  de  l'auteur,  savait  aussi  s'introduire  dans  l'atelier  et  j  pé« 
clamait  la  même  domination  absolue. 

Elle  publia  un  décret  qui  interdisait  de  faire,  d'exposer  ea 
vente,  ou  de  posséder  des  tableaux,  des  gravures  ou  des  sculp^ 
tures  immodestes,  sous  peine  d'excommunication,  d'une  amende 
de  quinze  cents  ducats  et  d'une  année  d'exiL  Des  inspeetenrs  ok 
des  censeurs  étaient  aussi  nommés  par  le  Saint-OiBce,  dans  les 
|>rincipales villes,  pour  surveiller  l'exécution  de  ce  décret  et  dé- 
noncer toutes  les  transgressions  parvenues  à  leur  connaissance* 

(l)Villarane  :  Compendio  histarico  de  iês  milaçrosoM  iwmginei^  io-fol.,  Midild^ 
i7A0,  p.  372. 
(2)  liope  de  Vega  :  Obroi^  t.  V,  p.  «S. 
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facbeeo  remplissait  eette  ToDction  à  ^évHle,  en  TtfiS,  et  il  la 
eonserYa  pendant  plusieurs  années  fl)  ;  Palomiito  IVxerça  plus 
tard  dans  le  mênie  siècle  en  Testimant  comme  un  honneur  (2). 
Ces  dent  auteurs  consacrent  une  grande  partie  de  leurs  traités 
de  peiatnre,  à  poser  des  règles  pour  la  représentation  orthodoxe 
les  sirfets  sacrés.  Le  code  de  la  peinture  religieuse  Tut,  copen  - 
dnfty  promnlgné  pour  la  première  fois  en  'Espagne,  par  Fray 
fnan  loterian  de  Ayala,  moine  de  Tordre  de  la  merci  et  Docteur 
fcSalamanque  (S).  Son  in-folio  latin  est,  on  le  devine,  un  eu- 
rieox  composé  de  lourdes  et  verbeuses  inutilités.  On  y  trouve 
plosieurs  pages  de  dîesertatron  sur  la  véritable  forme  de  la  croix 
do  Cahaire  ;  —  sur  la  question  de  savoir  si  un  ange  ou  deux 
anges  s*assiretft  sur  la  pierre  qui,  lors  de  la  résurrection,  se 
lODlevaetrouhi  à^uelquespas  pour  laîssersortir  Notre-Seigneur, 
-*-  sar  le  diable,  enfin,  et  sur  son  droit  traditionnel  d*avoir 
des  cornes  et  une  t]ueue. 

Le  seul  gratid  peintre  espagnol  qui  ne  trouva  pas  Temploi 
kabiiael  de  son  génie  au  service  de  TÉglise,  ni  ses  sujets  ordi- 
naires dans  la  Bible  et  le  calendrier,  fut  Velasquez,  dont  nous 
nous  proposons  de  raconter  la  vie.  Attaché,  jeune  encore,  h  la 
caitr  de  Philippe  IV,  il  exécuta  la  plupart  de  ses  tableaux  pour 
les  palais  du  monarque,  ne  peignant  que  par  rares  occasions  un 
Arjet  religieux  ponr'un  oratoire  royal  on  un  couvent.  Cependant, 
dans  sa  manière  de  traiter  les  sujets  profanes,  il  maintint  Tair 
strienx  qui  appartient  au  caractère  espagnol  et  qui  distingue 
spécialement  Tan  national. 


GBAfmtB  n. 

4  la  il  te  nr  «ick,  SéfvSIe  était  Ja  pkis  fiche  cité  des 
wies  ttosaankio^de  b'^conroane  castillana  San  antiquité  cbrè-» 
e,  aet  lueulieiinBiix  saiala  et  nMirtyis,  ka  agréments  de  sa 


M  Pidieeo  :  ÀrU  de  Im  Pinturm^  p.  A7t. 
(I)  Padomino  :  El  MuatopicUwico^  p.  94. 
(B)  Pictor  chrùtiMmts  muiUHS^  in-foL,  Madrid,  1770,  traduit  par  Dr.  L.  de 
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situation  et  son  beau  climat,  sa  splendide  cathédrale,  ses  palais 
et  ses  rues,  ses  illustres  familles  et  son  commerce  aYec  toutes 
les  parties  de  l'univers,  ses  grands  hommes  et  ses  femmes  char- 
mantes, l'avaient  fait  appeler  par  on  de  ses  premiers  historiens^ 
«  la  Gloire  des  Espagnes,  ■  panégyrique  filial  plus  vrai  que  les 
panégyriques  ne  le  sont  communément  (1).  L'astre  pâlissant  de 
la  maison  d'Autriche  n'avait  pas  encore  porté  atteinte  à  la  prospé- 
rité de  Séville.  Quoique  le  pavillon  d'Angleterre  et  celui  des  Pro- 
vinces-Unies eussent  commencée  disputer  la  souveraineté  de  la 
mer  d'Occident  aux  lions  et  aux  châteaux  du  pavillon  espagnol,  les 
navires  remontaient  encore  le  Guadalquivir  pour  déchai^r  leurs 
précieuses  cargaisons  au  pied  de  la  tour  dorée  de  César,  et  d'o- 
pulents marchands  s^assemblaient  encore  sous  les  grandes  arca« 
des  de  la  Bourse  d'Herrera.  Dans  cette  atmosphère  mercantile» 
l'Église  était  comme  pailout  la  gardienne  du  goût  et  de  la  cul- 
ture intellectuelle.  A  la  cathédrale,  le  poète  Francisco  de  Rioja 
et  le  savant  Francisco  Pacheco  l'ancien,  occupaient  des  stalles 
de  chanoines  ;  Tecciésiastique  antiquaire,  Rodrigo  Garo,  histo- 
rien deSéville  etd'Utrera,  y  déchiffrait  les  vieilles  inscriptions 
ou  feuilletait  les  in-folios  dans  la  belle  bibliothèque  léguée  au 
chapitre  par  le  fils  de  Christophe  Colomb.  Au  collège  des  Jésui- 
tes, l'érudit  Gaspard  Zamora  et  Martin  de  Roa,  le  chroniqueur 
et  l'hagiologuede  Cordoue,  de  Xérès  et  d'Écija,  professaient  dans 
les  chaires  ou  oiSciaieiit  aux  somptueux  autels  que  Roëlas  et  Her- 
rera  avaient  récemment  enrichis  de  leur  peinture  et  Montanes 
de  sa  sculpture.  Le  poète  Gongora,  alors  à  l'apogée  de  sa  repu* 
tation,  étant  chanoine  de  Cordoue,  visitait  fréquemment  Séville. 
La  maison  du  peintre  Francisco  Pacheco  était  le  rendez-vous 
général  des  artistes  et  des  geus  de  lettres  qui  s'y  réunissaient 
pour  discuter  les  nouvelles  du  jour  et  les  dernières  produc- 
tions des  ateliers  et  des  presses  de  Gamarra  ou  de  Veje- 
rano.  La  société  cultivée  de  la  ville  se  rassemblait  aussi  dans 
les  salons  et  les  jardins  du  duc  d'Alcala.  Ce  grand  seigneur 
homme  dégoût.  Fernando  de  Ribera,  le  chef  d'une  maison  où  la 
munificence  et  la  valeur  étaient  héréditaires,  descendait  du  mar- 
quis de  Tarifa,  dont  le  pèienuage  en  Terre-Sainte  avait  été  ce- 


(t) 


Alonzo  MorgMio,  Biêt^riû  de  SewUa^  in-CoL,  SerUla,  1577,  p.  199. 
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lH)ré  par  le  poète  Jaan  de  Enzina,  Il  faisait  les  honneurs  de  sa 
grandesse  dans  nne  résidence  qui  est  encore  connue  sous  le  nom 
de  maison  de  Pilate,  ayant  été  bâtie  par  son  ancêtre  sur  le  plan, 
disait-on,  de  la  maison  ainsi  nommée  à  Jérusalem.  Leduc  y  avait 
formé  une  belle  collection  de  tableaux  et  d'oeuvres  d'art  ;  ses  por^ 
tiques  du  c6té  du  jardin,  étaient  remplis  de  statues  antiques,  lef 
noes  apportées  de  Rome,  les  autres  des  ruines  voisines  d'Ilalica  ; 
il  avait  un  cabinet  de  médailles  et  une  bibliothèque  considérable 
qui  comprenait  celle  d'Ambrosio  Morales  et  riche  surtout  en 
maoascrits  relatifs  aux  antiquités  d'Espagne.  Lui-même  peintre- 
amateur  non  sans  quelque  talent,  aussi  bien  que  lettré,  militaire 
et  homme  d'État,  ce  seigneur  employait  plusieurs  des  meilleurs 
artistes  de  l'Andalousie,  régnant  en  Mécène  sur  les  arts  et  les 
lettres. 

Diego  Rodriguez  de  Sitva  y  Velasquez,  ou  comme  on  l'appelle 
pies  communément,  mais  inexactement,  Diego  Velasquez  de 
Silta,  naquit  à  Séville  en  1599,  —  la  même  année  oùVan-Dyck 
voyait  le  jour  à  Anvers,  —  et  le  16  juin  il  fut  baptisé  dans  I  é- 
tlise  paroissiale  de  San-Pedro.  Son  père  et  sa  mère  étaient  de 
Dobte  race.  Juan  Rodriguez  de  Silva,  son  père,  descendait  de 
cette  grande  famille  por<tugaise  qui  faisait  remonter  sa  généalo* 
gie  aux  rois  d'Albe-la-Longue;  et  sa  mère,  Geronima  Velasquez, 
dont  le  nom»  —  selon  un  usage  fréquent  en  Andalousie,  —  de- 
vint celui  de  son  fils  (1),  appartenait  à  une  noble  maison  de  Sé« 
tille.  L'Espagne  doit  son  plus  grand  peintre  à  la  pauvreté  d'un 
aletil  paternel,  qui,  n'héritant  de  ses  illustres  ancêtres  qu'un 
oom  historique,  franchit  la  Guadiana  pour  aller  chercher  fortune 
i  SériHe  ;  —  comme  elle  doit  un  de  ses  plus  gracieux  poètes  aux 
beaux  yeux  de  l'Espagnole  Marfida,  qui  séduisirent  Georges  de 
MoQtemayor  et  lui  firent  déserter  le  sol  et  la  langue  du  Portugal 
sa  patrie  (2).  Le  père  de  l'artiste  s'étant  établi  à  Séville,  y  acquit 
ane  position  convenable  en  suivant  la  profession  du  barreau.  Juan 
Rodriguez  et  sa  femme  Geronima,  consacrèrent  tous  leurs  soins 
i  l'éducation  de  leur  fils  Diego,  inspirant  de  bonne  heure  à  sa 

(1)  Cett  ainsi  qae  le  poète  Gongora  y  Argote,  composa  Bon  nom  de  ceux  de  son 
P^  et  de  M  mère,  en  donnant  la  préséance  à  celaî-ci.  Nicolas  AmoNio,  BibL 
^Mtomen,  p.  99. 

(2)  Boaterweek,  îiistoire  de  ta  Uttératwre  espagnùtt  et  pcrtuffatse. 
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jeaae  inlelUgeoceles  principes  de  la  vertu  et  la  Jinarrisnot  id» 
lait  de  la  crainte  de  Dieu  (!)••  Ils  lui  donoèFent  aussi  la  neiUenie 
éducation  scluolaire  qu'on  pût  ise  procurer  à  Séville.  L'eobiu; 
qui  montrait  des  dispositions  excellentes^  fit  des  pirogrès  dans 
r^tude  des  langues  ex  de  la  philosophie;  mais»  comme  Nicolas 
Poussin  (2)«  jl  oubliait  quelquefois  Tusage  légitime  de  ses  cahiers 
d'exercice  et  de  ses  .grammaires  pour  les  couvrir  de  ses  dessins^ 
9iJ>ien  que  son  crayond'écolier,  justifiant  déjà  ses  j^référeoces 
pour  la  peinture»  son  père  consentit  à  lui  laisser  embrasser  la 
Itfofessioo  de  son  choix. 

Francisco  Herrera  Tancien  eut  Thonneur  de  deitenir  le  pre* 
mier  maître  de  Yelasquez.  Cet  artiste  avait  étudié  sous  Luis 
Fernandex,  peintre  d'une  réputation  traditionnelle,  dont  .aucun 
des  ouvrages  n'existe  aujourd*hui»  mais  dont  l'école  mérite  d'ê- 
tre sauvée  de  l'oubli,  car  ce  fut  celle  des  maîtres  de  Velasquex» 
d'Alonzo  Caoo  et  de  Hurillo.  Herrera  s'écarta  le  premier  du  sLyk 
timide  et  conventionnel  en  vogue  jusque-là,  pour  adopter  ceU0 
liberté  et  cette  hardiesse  qui  caractérisèrent  bientôtles  peintres 
de  Séville,  Traçant  ses  esquisses  avec  des  baguettes  brûlées  et 
élendam  ses  couleurs  avec  des  brosses  d'une  longueur  et  d'un 
volume  inusités^  il  produisit  des  ouvrages  d'une  grande  vigueur, 
qui,  par  leur  effet  et  leur  nouveauté,  étonnèrent  ceux  que  Vaiigas 
^t  Villegas  avaient  accoutumés  à  une  manière  plus  travaillée^ 
à  plus  de  délicatesse  et  de  fini.  Son  habileté  et  son  activité  hii 
procurèrentbieotôt  de  l'emploi  et  du  renom.JLes  têtes  dures  et  les 
larges  draperies  brillâmes  de  ses  saints  décorèrent  les  cbapellesde 
Saiut-Bonaventure,  les  cloîtres  de  Saint-François  et  les  saUes 
du  palais  archiépiscopal.  Les  élèves  accouraient  i  sou  ateher, 
mais  ils  en  étaient  souvent  éloigués  par  la  violence  ide  son  carac^ 
1ère  et  la  sévérité  des  châtiments  manuels  dont  il  accompagnait 
aes  leçons.  Il  en  résulta  que  plus  d'une  fois,  se  trouvant  sans 
tiève  et  sans  aide,  il  était  forcé  d'avoir  recours  à  sa  servante 
quand  les  commandes  étaient  prcnsantes.  Velasquex  fut  de  cent 
qui  se  lassèrent  bientôt  de  sa  tyrannie.  Ayant  étudié  sa  manière 
de  travailler,  qu'il  ne  tarda  pas  à  saisir,  grâce  à  une  conformité 

<i)  PalomHi,  uun.  in,  p.  47S. 

(2)  Mémoim  twr  Nicolms  (^ouuin^  par  lady  CaUcott  (Mari»  ^cvium)» 
ISIO,  p.  7. 
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MtaRiiede  taleol^  il  trouva  one  école  plus  yaiftible  «t  conduite 
aféc  one  discîpUoe  plus  douce. 

Soft  iUMii«au  mattre,  Fraocisco  Pacbcco,  était,  comme  homnie 
ttartiMy  lout  l'opposé  de  Herrera»  Né  à  Séville  en  1571,  il  ap* 
parunaix  à  l'ane  des  branches  d'une  noble  CamiUe  qui  porte.ua 
dcsplosancieiiaBoais  de  la  Péninsule  et  illustrée  de  bonne  heure 
yir  lésâmes  et  les  iellres.  Son  oncle,  nommé  comme  lui  Fran- 
duo  Pacbeco,  était  un  chanoine  de  Séville*  long-temps  arbitre 
ttprftme  dans  l'église  métropolitaine  en  matières  de  science  et 
dégoût»  Il  était  employé  à  écrire  toutes  les  inscriptions  latines 
coonémoralives  de  la  magnificence  du  chapitre  et  à  choisir  les 
groupes  et  les  bas-reliefs  dont  Juan  d'Arphe  décora  la  châsse  da 
ttiot-sacrement»  monument  remarquable  d'un  siècle  o&  les  or- 
ftvres  étaient  des  architectes  qui  bâtissaient  avec  l'or  du  Hesi^ 
^oect  du  Pérou,  li  composait  des  vers  latins  (1)  très  vantés  de 
5€s  Qooiemporains;  il  avait  édité  la  Fleur  des  «aiin/«»  illustrée  de 
belles  gravores  sur  bois,  qui  parut  à  Séville  en  1580,  et  la  mort 
i'eapècba  de  cooqpléter  une  histoire  ecclésiastique  de  la  ville 
4e  Saint-4sidore,  dont  il  ne  laissa  que  le  plan  (2).  Il  est  proba* 
Ue  que  cet  oncle  savant  transmit  à  Pacheco  le  jenoe  ce  goût 
te  livres  et  de  la  société  littéraire  qu'il  montra  pendant  une  vie 
bogue  et  active. En  peinture^  comme  Hcrrera ,  Pacheco  avait  éttt« 
^  sons  Luis  Fernandes,  et  il  semble  avoir  suivi  les  préceptes  de 
cette  école  long-temps  après  que  les  autres  artistes  les  avaient 
BNs  de  côté.  Ses  premiers  ouvrages  mentionnés  Curent  des  ban- 
■ières  pour  la  flotte  de  la  Nouvelle-Espagne,  où,  avec  un  damas 
rsogepoortoile,  il  peignit  Santiago  sur  son  coursier,  les  armoiries 
royales  et  ces  devises  que  l'année  159A  vit  se  dérouler  au  souf- 
fle brûlant  de  la  bataille.  En  1508,  il  eiécnta  uAe  grande  partie 
des  peintures  en  détrempe  pour  les  funérailles  pompeuses  dont 
le  chapitre  honora  la  funeste  mémoire  de  Philippe  IL  La  pein- 
tare  déf orative  ayant  ainsi  fixé  son  attention,  il  se  distingua  par 
Isa  habileté  à  csolorer  la  chair  et  la  draperie  des  sculptures  en 
kis  et  peignit  plusieurs  statues  pour  ses  amis  Nunea  Delgiido 

(I)  mcoitt  Aatopio,  BibUotkeca  hUpana  nova^  S  tain«  io-foL  «  Rome,  167S,  1 1**, 

(S)Oith  de  Zaniga,  Atmales  de  Séville,  in-foL,  Madrid,  1677,  p.  SOS.  B  novrat 
«B  IMg,  et  il  eu  enseveli  4aBa  la.cathédnOe,  en  fkœ  de  1»  olwfille  de  la  Àmigua» 
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et  Hartioez  Hontanez,  qui  lai  firent  ajouter  des  fonds  d'archtiec* 
tare  et  de  paysage  à  leurs  bas-reliefs.  Les  moines  de  la  Merci 
remployèrent,  en  1600.  à  peindre  la  vie  de  saint  Raymond  pour 
leur  noble  couvent,  et  trois  ans  après,  il  fit  pour  un  cabinet  dir 
duc  d'AIcala  dans  la  Casa  de  PHatos^  un  tableau  de  la  chute  de 
Dédale  et  d'Icare.  En  1611,  il  visita  Madrid,  l'Escurial  et  Tolède 
où  il  passa  plusieurs  mois  à  examiner  les  collections  d'art,  et  se 
lia  d'amitié  avec  El  Greco,  Garducbo  et  autres  artistes  en  répu- 
tation. A  son  retour,  son  atelier  devint  une  des  écoles  les  plos 
populaires  de  Séville.  Peu  d'artistes  étaient  plus  consciencieux 
dans  leur  travail.  Il  raconte  lui-même  qu'il  ne  commençait  aucon 
de  ses  ouvrages  sans  avoir  fait  plusieurs  esquisses  du  dessin, 
étudié  sur  le  modèle  vivant  les  têtes  et  les  détails  importants  des 
figures,  et  disposé  les  draperies  sur  le  mannequin.  Il  s'était  de 
bonne  heure  proposé  l'imitation  de  Raphaël,  mais  ses  efforts 
dans  ce  genre  ne  paraissent  pas  heureux.  Si  son  dessin  est  gé- 
néralement correct  et  ses  figures  rarement  sans  grftce,  ses  com* 
positions  sont  froides,  privées  d'âme  et  de  noblesse.  Excepté  une 
élégance  réfléchie,  ses  tableaux  n'ont  de  commun  avec  ceux  de 
Raphaël  qu'une  certaine  pauvreté  de  couleur.  Le  c  Jugement 
dernier,  >  immense  composition,  peinte  pour  les  religienses  de 
Sainte-Isabelle,  en  1612,  était  considéré  par  lui-même  comne 
le  plus  grand  effort  de  son  pinceau.  Par  d'autres  et  de  meilleures 
juges  que  lui  peut-être,  le  c  Saint  Michel  terrassant  Satan,  » 
dans  l'église  de  Saint- Albert,  était  estimé  le  produit  le  plus  favo- 
rable de.  son  talent  Nommé  en  1618  familier  de  Tlnquisition,  il 
fut  aussi  chargé  par  le  tribunal  des  fonctions  d'inspecteur  de 
peinture  (1). 

Parmi  ses  premières  entreprises  littéraires  était  une  nouvelle 
édition  de  poèmes  de  son  ami  et  compatriote  Fernando  de  Her- 
rera,  où  il  inséra  un  sonnet  à  l'éloge  du  poète.  Il  mit  aussi  en 
tête  de  ce  volume  in-A*  un  portrait  beaucoup  moins  flatteur, 
faiblement  gravé  d'après  son. dessin,  par  Pedro  Perret  (2).  Une 
courte  dissertation  dans  laquelle  il  discutait  les  mérites  rdatib 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  en.  décernant  la  palme  à  l'art 
qu'il  professait  ;  quelques  traités  polémiques  d'un  ennni  mortel» 

(1)  Page  SI. 

(S)  Veno,  de  Hemando  de  Herrera,  i]i4%  SeriUa,  1619. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


sous    T£LÂSQO£Z.  1A5 

etquelqaes  épigrammes  dont  les  critiques  postérieurs  ont  vanté 
h  grâce  spiritaelle,  précédèrent  Touvrage  sur  lequel  repose  prin- 
cîpaiemest  sa  gloire  :  —  le  Traité  de  peinture.  Ce  livre^  publié 
eDl6A9et  devenu  très  rare,  fut  long-temps  le  manuel  des  ateliers 
et  l'Espagne  :  il  a  encore  sa  valeur ,  parce  qu'il  indique  minn- 
tieQseinent  les  méthodes  en  usage  de  son  temps  et  contient  quel-- 
ques  notices  sor  les  artistes  contemporains  (1). 

Velasqoez  entra  dans  l'atelier  de  Pacheco  avec  la  résolution 
d'y  apprendre  tout  ce  qui  pouvait  y  être  appris.  Pacheco,  de  son 
côté,  lui  enseigna  volontiers  tout  ce  qu'il  savait  ;  mais  il  parait 
que  le  disciple  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  quitté  une  école  de 
pratique  pour  ane  école  de  théorie,  et  que  si  son  nouveau  maître 
coimaissait  mieux  les  règles  de  peinture  professées  à  Cos  et  à 
Éphèse,  à  Florence  et  à  Rome,  l'autre  était  plus  habile  à  repré- 
senter sur  sa  toile  les  hommes  et  les  femmes  de  Séville. 

Il  découvrit  aussi  que  la  nature  est  le  meilleur  professeur  de 
Partjste  et  un  travail  studieux  son  guide  plus  sûr  dans  la  voie  de 
la  perfection.  Il  prit  de  bonne  heure  la  résolution  de  ne  dessi- 
leret  de  colorer  aucun  objet  sans  avoir  l'objet  même  devant 
lesyeQx.  «  Afin  d'avoir  toujours  sous  la  main  un  modèle  vivant, 
ilentretenait^  »  dit  Pacheco  (2),  •  un  jeune  paysan  comme  ap- 
ppeati,  et  le  faisait  poser  pour  toutes  les  attitudes  et  toutes  les 
eipressions,  quelquefois  riant,  quelquefois  pleurant.  —  A  force 
de  reproduire  ainsi  sa  tête  avec  le  charbon  et  la  craie  sur  pa- 
pier bleu ,  il  arriva  à  une  certaine  certitude  dans  l'art  de  saisir 
la  ressemblance.  De  là,  cette  inimitable  facilité  et  cette  perfec- 
tion à  peindre  les  têtes  que  lui  reconnurent  ses  détracteurs 
enx-mêroes,  en  disant,  pour  le  critiquer,  qu'il  excellait  à  faire 
une  tète ,  mais  rien  de  plus.  A  cette  malicieuse  observation  qui 
lui  fnt  un  jour  répétée  par  Philippe  IV,  que  répondit-il?  c  — Oa 
me  flatte.  Sire;  car,  moi ,  je  ne  connais  aucun  peintre  dont  on 
paisse  dire  qu'il  réussit  une  tête,  »  —  réplique  où  nons  trou- 
ions jointes  la  noble  humilité  d'un  grand  artiste  et  la  bonne 
hoDeur  de  l'homme  d'esprit  qui  renvoie  le  sarcasme  à  ceux  qui 
le  Inî  ont  lancé. 
Désirant  acquérir  un  coloris  plus  brillant  et  plus  de  facilité en« 

m  Pige  15. 

(2)  irif  it  Im  Pinturm^  p.  iOS. 
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core»  Velasquez  se  consacra,  pendant  quelque  tenipa^  à  l'étude  des 
anûnaux  et  de  la.  nature  morte»,  peignant  toutes  sortes  d  objets 
riches  de  tons  et  de  teintes»  mats  simples  de  forme,  tels  que  les 
pièces  de  vaisselle  plate^  les  vases  de  métaUles  poteries  et  les  aa- 
tres  ustensiles  de  la  vie  domestique,  les  oiseaux,  les  poissons  el  les 
fruits  que  les  bois  et  les  eaux  des  alentours  de  Se  ville  fournissenl 
si  abondamment  à  ses  marchés.  Ces  ^bodegones  (1)  «de  ses  pre- 
mières études,  dignes  des  meilleurs  pinceaux  de  la  Flandre  • 
sont  de  venus  aujourd'hui  non  moins  rares  qu'excellenls.  Le  ma^ 
sée  de  ValladoLid  (2)  en  possède  un  ti^s  beau,  enrichi  de  deux 
figures  grandes  comme  nature,  surveillant  un  arsenal  culinaire^ 
ea  même  temps  qu'un  monceau  de  melons  et  de  ces  pro» 
dudions  potagères  dont  le  souvenir  excitait  les  murmures  da 
peuple  choisi,  quand  l'image  de  rÉgj^pte  lui  apparaissait  dans  le 
désert.  A  Se  ville,  don  Aniceto  Bravo  possède  (ou  possédait)  ua 
grand  tableau  du  même  genre,  mais  sans  figures ,  qui  moncre 
encore  mieux  la   manière  du  matire.  Enfin,  on  voit  chez  don 
Juan  de  Govantes,  un  admirable  cardon  tout  coupé  pour  6tre 
servi  sur  la  table  (3). 

Velasquei  s'attacha  ensuite  à  âne  autre  étude,  «He  des  sujets 
de  la  vie  viilgaive  dont  l'Ajidalousie  offre  une  variété  si  pitlo^ 
f  esque  dans  ses  rues  et  ses  chemins  rustiques.  H  y  afqiorta  Fart 
4e  saisir  les  nuances  des  physionomies  et  un  vif  sentîment  ëa 
comique.  A  cette  phase  des  progrès  de  son  talent  a|^rtient  son 
célèbre  tableau  <  du  Porteur  d'eau  de  Séville,  >  que  le  roi  Josqib 
«vaiit  enlevé  du  palais  de  Madrid,  et  qui  fut  repris  dans  les  équî-» 
pages  du  monarque  fugitifà  la  déroule  de  Victoria  avec  une  par* 
tie  de  la  vaisselle  et  des  joyaux  de  la  couronne.  Donné  en  pré^ 
sent  par  Ferdinand  VII  au  grand  capitaine  anglais  qui  Ta  rétabli 
sur  son  trône  héréditaire ,  il  est  aujourd'hui  on  des  trophées 
4e  l'h(teel  Apaley  à  Londres»  C'est  une  composition  de  trois  fi^ 
gures  :  un  vieux  aguadar^  hâlé  par  le  soleil,  vAtu  d'une  brune 


(19  non  Dv  inuiuftWMi.  Ce  mot  eBpagaoT.  qui  signiSe  fVfMt,  desiSBe  m  pria» 
ture  les  ubleaux  représentant  des  viandes,  des  poissons  et  autras.  aliiaeBtak 

(2)  Dans  U  grande  salle  n*  6.  Compendio  UUtorico  de  VaiïadoUd^  petit  i»S*, 
Valladolid,  ISA3. 

(3)  La  collection  de  don  Juan  de  Govantes,  Galle  de  A.  R.  G.  n*  17^  < 
plasieun  ouvrages  excellents  de  maîtres  espagnoU>ot  aUemand^ 
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jafnetle  dédunéç,  avec  bbb  deux  grandes  jame^^eB  jpKHeria,  «a 
deux  jeanes  gavçaos  ^doot  Tiio  refait  ao  verre  4a  JUnpkle  été-* 
meûUtMné»qat  l'aaireae déaaltère à laéDie  un potde  terre  (1). 
UeiécatioD  des  iftiifs  el4e  tous  Is  4étails  eat  pacfaîte  z  le  mar* 
dujui, d'eau, ^égoeoillé»  débiiant ipinir quelques  aiacavédiBtile 
sa  fliarcbaiidiae»  conserve  «ne  grmtté  caractémaUque»  *—  Mie 
gravité  où  ne  peut  plus  e^p^^^uole,  «digne  d'un  euapenear  à  b 
lantédaguel  ua  graad  ivaasal  «ideraît  uo  verse  4e*tûkay.  Cette 
«sfre  jremarqafidile  fiât  trèa  bien. gravée  à  MadrMU  a^ant  te 
laerre  de  rindépendanee,  par  Blaa  Anetier,  soua  Ja  direelio» 
de  CaroMUia.  Paloniîno  éauiBère  durera  aotrea  tableaux  4le  Ve- 
Uquez,  représentant  ides  «ojela  familiers  aualaguea,  et  «qui  ont 
péri  ou  ont  été  oubliés.  Il  cite  entre  autres  :  — deux  laendtafita» 
atfii  à  une  butnble  taUe,  couverte  de  pots  delerre^  de  painet 
d'oranges^ — un  petit  gançon<en.faaiUons»  onecrucbe  &.la  uiaia, 
DOBbiiit  la  garde  près  d*un  fourneau  sur  lequel  écuaie  «n  pot 
a  feo  ;  —  et  uu  second  gai^çoa  qui ,  assis  au  niHieu  de  pal» 
et  de  légumes ,  xonpce  de  rainent,  tandisque  son  chien  Itehe 
10  plat  de  poisson,  dans  lequel  la  toile  étaii  signée  du  nom  de 
l'artiste  (2). 

Bendant  qu'il  rifaliaoît  aiast  avec  les.peiDliaeslioUandaispar 
la  représentation  «xaele  4es  ol^ets  et  des  uMOurs  de  la  vie  vul<» 
faire,  aoquéiam  dans  le  dessin  des  bailloas  eetfae  habikuéde 
^eeaa  qu'il  devait  bisBiôt  esercer  aor  la  pourpre  et  lelieatt 
liogedelaper8onaeToyale,oaiuq|»ortaàSéviUe<des  tableaux»  le» 
uns  d'Italie  et  lesautres  desécoles  d'Espiigae»  qui  attirèrent  son  at* 
leation  vers  de  nouveaux  nuidèles  et  une  nouvelle  élusse  de  a»* 
jeli^  Son  4  Adoration  des  bergers,  *  vaste  oonq^osîtion  de  neof 
figures,  appartenant  autrefoisà  la  cottection  du  comle  d'Aquila^' 
iSévilie^ puisa  la  Calerie  du  Louvre,  et  aujoiurd'hui  à. la  Gale- 
rieNationale  deLoadaeSyaiteale  son  adoairaiion  pour  les  oBuvrea 
deBibera;  car  c'est  luie  imitation  du  styledecennellre^  a« 


yt'ClwHtiitHd,  i|tii  vH  ce  laMeau  à  Bmn  Batiro  {AM&âotâi,t.  II,  f.  S),  te  dé- 
oit  avec  aoo  im%9eiUad»  erdinaîre.  nom  âmtA  que  ai  »Teete  déehirte  de  r^foa* 
4of  tf&Mene  des  parties  nues  de  son  €orp8\  il  loue  :  la  précuioiianatoioique  des 
■*sda-  •  La  veste  déchirée  de  Taguador,  aujourd'hui  du  moias,  fait  voir  quel- 
<IBe  chote  de  moins  ordinaire  cbes  les  porteurs  d*eau  espagnols,  —  du  linge  blanc 
(2)  Palomino,  t.  III,  p.  4dO. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ihS  LA  PEIirrUHE  EN  ESPAGNE 

plutôt,  selon  un  excellent  critique ,  simplement  une  copie  (1)* 
L'exécution  a  beaucoup  de  la  vigueur  de  TEspagnolet;  les  mo- 
dèles sont  pris  dans  cette  vie  vulgaire  que  ce  mattre  aimait  à 
prendre,  et  quelques-uns,  les  Bergers  agenouillés,  parexemple, 
avec  la  vieille  femme  derrière  eux,  pourraient  bien  avoir  été  des 
bohémiens  de  Triana.  La  Vierge,  simple  paysanne ,  avec  peu  de 
beauté  ou  de  dignité,  est  d'une  vérité  naturelle,  et  Tenfnnt  dans 
ia  crèche,  répandant  autour  de  lui  la  lumière  miraculeuse  de  la 
présence  divine ,  est  peint  avec  une  admirable  délicatesse  de 
touche  et  produit  le  plus  bel  effet.  Les  agneaux  de  Toffrande,  sar 
Tarrière-plan,  sont  des  études  soigneuses  d'après  nature.  C'est 
enfin  un  tableau  du  plus  grand  intérêt ,  le  plus  Important  des 
ouvrages  de  la  jeunesse  de  Velasquez. 

Mais  de  tous  les  peintres  dont  Velasquez  connut  alors  les  œu- 
vres, ce  fut  Luis  Tristan,  de  Tolède ,  qui  produisit  sur  son  es- 
prit Timpression  la  plus  durable.  Elève  favori  d'EI  Greco,  Tris- 
tan s'était  créé  un  style  dans  lequel  le  coloris  sage  de  l'école  de 
Castille  se  fondait  avec  le  coloris  plus  brillant  de  Venise.  Si  les 
qualités  particulières  du  mattre  et  celles  de  l'élève  avaient  pu  se 
combiner  dans  un  seul  homme,  un  nouvel  artiste,  supérieure  tous 
les  deux,  aurait  été  acquis  à  l'Espagne.  Hais,  quoique  meilleur 
coloriste  que  El  Greco,  Tristan  ne  pouvait  lui  être  comparé  pour 
Toriginalité  de  la  conception  et  la  vigueur  de  l'exécution.  Dans 
l'étude  de  ses  œuvres,  Velasquez  peut  avoir  appris  à  ajouter  à  sa 
palette  quelques  teintes  dont  il  fit  usage  sur  ses  toiles  avec  plus 
d'art  et  d'effet  que  lui  ;  mais,  à  part  cela ,  il  est  difficile  de  de- 
viner quelles  obligations  il  eut  au  Tolédan ,  quoiqu'il  en  pariât 
avec  une  admiration  reconnaissante  qui  n'est  justifiée  ni  expli- 
quée par  ses  ouvrages  existants. 

En  dépit  des  nouvelles  idées  qu'il  dut  à  la  peinture  des  antres 
mattres,  Velasquez  persista  à  préférer  les  formes  de  la  vie  com 
mune  et  actuelle  aux  types  plus  nobles  et  à  l'idéal,  soit  parce 
qu'il  suivait  la  pente  de  son  goût,  soit  parce  qu'il  pensait  que 
dans  cette  direction  il  avait  une  plus  large  carrière  pour  se  dis-' 
tingner.  A  ceux  qui  lui  proposaient  de  prendre  un  essor  plus 
élevé  et  lui  indiquaient  Raphaël  comme  un  modèle  plus  digne 

(1)  penHff  Cffclopidta,  vol.  VI,  p.  189,  art  Velaaqnes. 
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de  loi,  il  répondait  comme  César:  c  J'aime  mieux  être  le  pre- 
mier aa  Yîllage  que  le  second  à  Rome.  » 

Aprèa  on  long  et  laborieux  apprentissage  dans  l'atelier  de 
son  maître,  il  devint  son  gendre,  c  An  bout  de  cinq  années  de 
leçons,  •  dit  Pacheco,  «  je  lui  fis  épouser  ma  fille  (Doua  Juana), 
afant  éprouvé  sa  ,verta,  son  honneur,  ses  excellentes  qualités, 
—  ayant  foi  dans  les  promesses  de  son  génie  (1).  »  Le  caractère 
violent  d*Herrera  l'avait  fait  sortir  de  l'école  d'un  mattre  habile  ; 
peot-étre  que  la  douce  influence  de  la  fille  de  Pacheco  le  retint 
dans  un  atelier  inférieur  pour  l'enseignement  artistique  à  ceux 
qa'il  aurait  pu  choisir,  à  celui  de  Roelas,  par  exemple,  ou  de 
celui  de  Jnan  de  Castille.  Comme  il  était  arrivé  à  Ribalia, 
ramour  pent-étre  vlnt-il  au  secours  de  ses  dispositions  instruc- 
tives en  stimalant  son  courage  et  lui  apprenant  à  compter  sur 
Im-même.  On  connaît  peu  de  chosede  l'épouse  de  son  choix.  Son 
portrait  dans  la  galerie  de  la  reine  d'Espagne  (2) ,  peint  par  Vêlas- 
qaes  lui-même,  nous  représente  une  femme  brune,  avec  un  profil 
iUgant,  mais  sans  beauté  remarquable  dans  les  traits.  D'après 
le  tableau  de  famille ,  aujourd'hui  dans  la  galerie  impériale  de 
Vienne  (3),  oii  le  peintre  et  sa  moitié  sont  entourés  de  leurs  en- 
bniSf  il  parait  qu'elle  lui  en  donna  au  moins  six,  quatre  garçons 
et  deux  filles.  On  ne  sait  riendeleur  vie  domestique,  de  leur  bon- 
iKor  et  de  leurs  chagrins  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire 
que  Juana  Pacheco  ne  se  montra  pas  digne  de  l'affection  du  plus 
grand  élève  de  son  père.  Compagne  pendant  quarante  ans  de  sa 
brillante  carrière,  elle  lui  ferma  les  yeux  sur  son  lit  de  mort  et, 
quelques  jours  après,  fut  déposée  à  cdté  de  lui  dans  le  même 
tombeau. 

Si  les  leçons  de  Pacheco  forent  de  peu  de  valeur  pour  les 
progrès  de  son  art,  Velasquez  dut  profiter  du  moins  des  avan- 
tages qu'il  trouvait  dans  une  maison  qui,  sous  le  rapport  de  la 
société,  était  la  meilleure  académie  du  bon  goût  qu'on  pût 
trouver  à  Séville.  Il  voyait  là  tout  ce  que  l'Andalousie  pouvait 
offrir  déplus  délicat  et  de  plus  fin  parmi  les  lettrés  et  les  artistes, 
il  7  entendait  parler  beaux-arts  par  les  plus  grands  peintres  de 

(1)  Pacheco,  Arie  de  ta  Pintun,  p.  101. 

(I)  Cûiêiogoéê  la$cuadro»dei  Reat  Museo  de  S.  Jf.,  in-S*,  Madrid,  1S45,  n«  84, 

())  VsnddmiM,  Ified«rl.  Seh.  Zim.,  VI,  n*  47,  p.  109. 
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kl  pTOviisoe;  BcienceB  eti»Iles-lem«s:|Mir  las  Murais  «tlee  litté- 
rateurs; poésie,  enfin,  «par  Lmb  OoDgmn,  ce  nwvmra  matire 
dlune  école  rafinée  etuttbttle.  Son  attiMce  aveciPidieoo  le  fit 
alinellne  cbes  le  âuc4*Aioala,  «t  h  minni  de  m  «eignevr,  Tè» 
che  en  peînHires^et  enscoiptares*  riche  en  livM»et  en  médMllet, 
rendeï^TOiis  d*iine  société  éiégaote/ne  poofaiti^e  préparer  «n 
Manièm  polies  de  la  ooor  le  ftsturfieîatre  dn  m.  Il  ooflflonrafiC 
«ne  lionne  partie  de  ses  knsirs  à  latelore»  et  la  bibliothèque 
choisie  ide  )PtaehBce  m  fiaiivBît  j^e  ftivorâer  son  aniotnr  dei 
IrvreB  qui  traitaient  de  Part -et  de  to«t  ae  qoi  B^TBitiaebe»  Pour 
l'anatomie  de  Ja  figure  Irainaine^  il  étudia,  dit  PalooMO,  ke 
écrits  d'Albeitlhireret  de  Vesale;  peur  fa  plijrsiogiioinonie  et 
la  perspeethre,  cens  de  Jean-BaptiateiPorta  (1)  etdeiDairiai  Ber< 
baro:;  il  voulut  .posséder  et  le  traité id^arithniâiifoe  de  Maya  (S) 
et  ie  traité  de  géométrie  d'Eudide;  il  apprit  un:pm  d^aneiiitee^ 
tvre  dans  Viutiire  et  Vigoole,  Teeaeilbnt  dans  tons  ces  anieuvs 
comme  ane  abeiiletdilîgente,  des  connaissances  pour  son  usage 
et  en  pensant  II  la  posiéritë.  Enfin.,  il  lot  Federigo  (8),.AIberti 
Bomano  (A)  et  Raphaël  Borghioi  (5),  qui  rinstruisaient  dans  lea 
9tHB  et  la  langue  de  ritalie.  Noua  ue  sajous  si  la  tkéoiogve  «ut 
pour  loi  les  mêaies  attraits  que  poor^on  beao-*père  qui  diaaof^ 
tait  un  pen  sur  tout,  mais  il  aimait  la  'poésie,  celte  sœur  de  la 
peintre,  etqoi  prête  non-seulement  des  'COoleurB  mais  euecie 
use  ftme  divine  aux  objets  qu'elle  peiut* 

Ayant  atteint  lige  de  vingt-trois  ans  et  appris  tout  ce  que 
Séviile  pouvait  lui  enseigner  dans  SM  art,  Velasqncz  conçut  le 
désir  d'aller  étudier  les  grands  petutrea  de  la  Castille  sur  lewt 
sol  natal  et  de  perfectionner  son  style  en  examinant  les  trésors 
de  la  peîotoFe  italienne  recueillis  dans  les  galeries  royales.  Cn 
eoBséquenoe,  en  avril  iô2â,  accompagné  d^un  seul  duaseatique» 
il  .fit  «a  voyage  à  Aladrid,  théâtre  de  aa  gloire  fiituce  et  qui,  dans 

\{i)  Auteur  de  Touvrage  tfe  Btuiuma  PA^cghÊmim^  libri  VI,  fU,,  JtespoU,  IMS. 

(2)  Juan  Ferez  de  Moya,  auteur  des  Fragmentai  Maihemaîicoi^  in-8«,  Salamaft* 
qna,  15C8.  La  partie  de  Touvrage  consacrée  à  l'arithmétique  fut  réimprimée  in-S*, 
Hiârîd,  IStS. 

(3)  Le  meilleur  des  ouvrages  de  Federigo  fut  Videa  de  Pittori^  ScuUori  ed  Jr- 
ckiteeioris  in-fol.,  Torioo,  1607. 

JM  Autaar  deOriginie  progreui  dêU'  Aemdemim  éH  éêm^n^  kt^^  PAviat tiSI. 
(5)  Autsor  du  Ripoto  deUa  pUtura  e  dHki  ScmitWFu,  kh9r,  fireaiB^  1564. 
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ropinioD  de  tons  les  vrais  Espagnols,  est  justement  appelé 
par  le  pompeax  Paloaim^  •  le  BoUe  IhAftire  des  plus  grands 
talents  du  monde  (i)*  >  Pachecc^bien  connu  dans  cette  capitale, 
lai  avait  donné  des  lettMs- de  recommandation.  Il  fut  accueilli 
avec  i>ODié  pardon  Luis  et  don  Melchior  Alcazar,  gentilshommes 
sévilliens,  et,  mieux  encore»  par  un  autre  Sévillien,  don  Juan 
Fonseca,  amatear  et  patron  di».arts«  Ce  dernier,  qui  était  huis- 
sier de  la  chambre  da  i»i«  le  fit  admettre  à  toatesles  galeries 
royales  et  mit  en  œuvre  son  iofliienee  pour  engager  Philippe  IV 
i  faire  faire  son  portrait  par  son  jeune  compatriote  $  mais  Phi- 
lippe IV  n'avait  pas^  épuisé,  encore  les  nouveaux  plaisirs  qui 
s'offrent  à  un  jeune  roi  lorsqu'il  parwent  au  trône,  et  il  était 
trop  occupé  ponr  se  donner  cette  distraction'  sédentaire  qui, 
par  la  suite,  devint  un  de  ses  moyens  favoris  de  tuer  le  temps. 
Après  quelques  mois  d'étude  au  Pardo  et  à  l'Escurial,  Ve- 
lasqoez  retourna  donc  à  Séville,  emportant  avec  lui  le  por- 
trait du  poète  Gongora ,  peitrt  à  la  demande  de  Pacbeco.  Ce 
portrait  ou  un  autre  par  Velasquez«  de  la  même  date,  est 
aujourd'hui  dans  la  galerie  de  la  reine  d'Espagne  (2).  Il  nous 
représente  le  fameux  Pindarede  rAodakiasiev  comme  un  grave 
et  chauve  ecclésiastique  d'ai»  âge  moyen  et  qa'on  prendrait 
plotôt  pour  un  inquisiteur  jaloux  de  toutes  les  nouveautés  et 
des  libertés  de  la  penséov  que  pour  ub  poète  à  la  mode,  auteur 
de  concetti  extravagants,  et  k  efaef  d'une  nouvelle  école  poéti- 
se. 

(Lau  suite  aux  prochaines  livraisons.  ) 

(t)  V0Mr  tMMmi^lAv  Mtfywm  tn^eta^dèi  «r^,  Fakmrino,  tome  III,  p.  4SS. 

(S)  Caulo(«,  n*  527,  c'est  protoblement  de  ce  portrait  que  nous  avons  la  petite 
snruie,  par  M.  S.  Cannons,  dans  le  Parnasse  Espagnol^  tom.  Vi,  p.  171,  et  une 
Nu  grande,  par  Anetler,  dtas  les  Ei^agmU  tttusiret. 
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liJk    séaÉMADE. 


BaOade  imité*  de  l'Allemand. 


Mère,  quel  doui  chant  merëveillef 
Minuil  !  c*e8l  I*heore  où  Ton  sommeille* 
Qui  peut,  pour  mol,  Tenir  ai  tard, 
Veiller  et  chanter  à  Técart? 

Dors,  mon  enfant,  dors,  c'est  un  rêve. 

En  silence  la  nuit  s'achève; 

Mon  front  repose  auprès  du  tien, 

Je  t'embrasse  et  je  n'entends  rien... 

Nul  ne  donne  de  sérénade 

A  toi,  mon  pauvre  enfant  malade. 

O  mèrel  ils  descendent  des  cieux, 
\  Ces  sons,  ces  chants  harmonieux  ! 

Nulle  voix  d'homme  n'est  si  belle. 
Et  c'est  un  ange  qui  m'appelle  ! 
Le  soleil  brille  1  il  m' éblouit. 
Adieu,  ma  mère»  bonne  nuit  ! 

Le  lendemain,  quand  vînt  l'aurore, 
La  blanche  enfant  dormait  encore. 
Sa  mère  l'appelle  en  pleurant! 
Nul  baiser  n*éveille  l'enfant. 
Son  âme  s'était  envolée 
Quand  les  chants  l'avaient  appelée. 

PoftSIBS  ET  NOOVBLLBS,  parM"^  D'AlBOUVILLB  (!)• 
(1)  Trois  beaux  volumes  io-8*,  prix  IS  fr.,  librairie  Amyot. 
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u  itmm  DES  lovrs. 


Le  caractère  rosé  et  féroce  du  loup,  ce  hurlement  prolongé 
et  fonèbre  dont  il  trouble  le  silence  des  forêts,  cette  ardeur  in- 
fatigable dans  la  poursuite  de  sa  proie»  ardeur  qui  l'entratne 
quelquefois  jusque  dans  l'intérieur  des  habitations  des  hommes, 
où  ses  yeax  obliques  et  sinistres  étincellent  au  milieu  des  ténè- 
bres, comme  les  âmes  en  peine  vues  par  Vathek  dans  le  palais 
d*Eblis,sont,  suivant  toutes  les  probabilités,  les  causes  qui  ont 
donné  à  cet  animal  une  place  si  importante  dans  les  divers  sys- 
tèmes religieux,  les  traditions  et  les  plus  sombres  superstitions  du 
genre  humain.  A  Rome,  la  fête  des  Lupercales  avait  lieu  le  troi- 
sième jour  qui  suivait  les  ides  de  février,  à  l'endroit  nommé 
Lopercal,  où  Romulus  et  Rémus  avaient  été ,  dit-on,  nourris 
par  une  louve  : 

Tertia  posi  idos  aurora  Lupercos  aspicit. 

c  La  troisième  aurore  après  les  ides  vient  éclairer  les  Luper- 
cales. > 

A  Delphes  et  à  Lycopolis,  le  loup  était  consacré  au  Soleil , 
parce  que  Latone,  mère  de  l'Apoilon-Lycien ,  se  trouvait  ca- 
chée sous  la  forme  de  cet  animal  quand  elle  donna  le  jour  à  son 
fils,  et  c'était  sous  cette  même  forme  que  les  Égyptiens  repré- 
sentaient Osiris  nourrissant  son  fils  Horus. 

Le  loup  était  paiement  consacré  à  Mars^  comme  le  symbole 
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particalier  et  parfaitement  justifié,  du  reste,  de  cette  redou- 
table divinité.  Chaucer,  dans  Palimon  et  Arcite,  après  avoir 
décrit  la  stattie  de  llars. 


ajoute  : 


Dans  le  temple  sacre  de  ce  terrible  dieu , 


A  ses  pieds  est  un  loup,  qui,  la  prunelle  en  feu, 
Dévore  un  être  humain. 


Un  voleur  très  célèbre  dans  l'ancienne  mytbofogic,  qui  avait 
le  pouvoir  de  métamorphoser  non-seulement  ses  vêtements , 
mais  encore  sa  personne  même,  le  fils  d'Hermès,  le  Mercure 
des  Grecs,  avait  recule  nom  d'Antolycus  (àvto^vxoc)  ou,  en 
français,  le  Loup  lui-même.  Ovide  nous  dit  qu'il  habitait  le 
mont  Parnasse,  ce  qui  est,  sans  doute,  une  épigramme  contre 
les  plagiats  des  poètes  ses  confrères;  puis  il  ajoute  : 

Il  n'applique  jamais  Teffort  de  son  génie 
Qu'à  la  fraude,  au  larcin,  à  la  supercherie. 
Êmnle  de  son  père,  H  en  a  le  pouvoir, 
Kt  fait  du  noir  le  bUiDC  comme  du  blanc  le 


Il  existe  un  remarquable  parallélisme,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  entre  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains 
et  celle  des  Scandinaves.  Dans  cette  dernière  »  nous  trouvons 
que  Fenris,  le  loup  infernal  du  Tartare  septentrional ,  était  le 
fils  de  Loke,  le  Mercive  des  Scandinaves,  dont  le  caractère  est 
mioutiensemeat  décrit  dans  YEdda  de  Sœmundf  oA  il  est  nom* 
roé  «  TArtisan  de  la  fraude.  >  Fenris,  qui  n'était  pas  inférieur 
en  méchanceté  à  son  père ,  était  une  source  de  tourment  pour 
les  dieux  ses  confrères.  Diaprés  le  Ifuredes  Beslins ,  il  devait 
un  jour  les  dévorer;  et  comme  il  paraissait  extrêmement  pressé 
de  commencer  cette  désagréable  opération,  les  dieux  jugèrent 
nécessaire  à  leur  propre  conservation  de  le  lier  avec  les  chaînes 
les  plus  pesantes  ;  mais  le  terrible  monstre  en  brfsa  les  annetox  de 
fer,  avec  autant  de  faciKié  que  Samson  rompît  les  fiens  des  Philis- 
tins. Enfin,  d'après  l'avis  d'un  nain  très  rusé,  les  dieux  imaginè- 
rent de  fabriquer  une  corde  extraordinaire,  composée  très  bisar- 
rement — de  racines  de  montagne,  de  cheveux  de  femme,  de  nerfs 
d'ours^  de  resprration  de  poisson,  de  salive  d'oiseau  et  du  broie 
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quAit  k;patl»#im»clwt  ^  L'œoweadievëe^  tout  s'était p«»fi»i  : 
I  fsihèk «Bcomc» fftii» Fai^itttioa  aii< mdamaUB* Kesm^  ^^ 
ajVitFBécédemBieathrâÉaesckalttM^maotraîi  uDecMtaioeiiè* 
pagiaoceliGui»  Tessai  de  cette  covcto  eiaaordinaire,.  eticpii  finit 
par  déotiref  haulmncnt  ^lilno  coasm tirait  jaaaia  à  ce  que  9ai 
peDBiMie  eftt  auciia  rap|Nirt.  mea  cMb  ayalémase  inwantioaa 
Comne  b  woleBoe  ii*aaii»t  paa  rétistiy  oa  eut  reoevrs  à  la  rua e. 
LeaAenXyqai  oomaisiaieiil  iB' farce,,  kûidinant  qu-iia  n'avaient 
juaaîs  sapposi  qn^une coude. si  léfftm  pût  lier  le  terrible  Penria» 
mais  qu'ils  ayaieot  sealement  rintenlioii  de  tenter  une  épreuve^ 
Fenris  s'y  refusa  ;  mais  le  dieu  Tyre,  grand-père  du  Tuesday 
anglais  (Hardi, jpur  de  Mars),  liii  proposa,  comme  garantie,  de 
placer  la  maiii  droite  dans  sa  gueule.  Trompé  par  cette  bonne 
foi  apparente,  le  monstre  se  laiss»  lier  avec  la  nouvelle  corde, 
ets*aperçut  trop  taré  qu'il  était  au^esau»  de  aes  foroes  de  la 
rompre.  Il  n'est  pasr  besoin  d'&jouterque  Tyre  perdit  sa  main 
droite;  mais  il  sauva  ainsi  les  autres  dieux  et  se  sauva  lui- 
même,  du  moins  pour  on  temps;  car  ilest  écrit  au.  livre  Scan- 
dinave du  Destin,  qu^an  jour  Fenris  brisera  sea  lienset  se  ven- 
gera de  ceux  qui  l'ont  réduit  en  esclavage. 

Cedieii-hnip,  cependant,  n'était  pas  le  seul  loup  de  la  mytho- 
logie du  Nord.  La  mythologie  d'Odin  en  possédait  deux  encore, 
qoi  avaient  lé  rang  de  demi-^eux ,  et  ils  étaient  tellement  ce- 
Iftres,  qtt%n  leur  honneur,  deux  guerriers  héroïques,  et  assn-» 
rteent  très  dévots,  qui  se  nommaient  Sigmond  et  Sinfiotl, 
avaient*  coutume,  à  l'àidè  d'Uir  onguent;  de  se  transformer  eir 
lonps. 

Les  Romaiîis'croyaient  qnesimr  loup  apercevait  un  homme  * 
annit^RcriKnmiele*vft  liii^méme-,  ce  dernier  était  à  Tlnstant 
privé  de  Porganedè  lirvoix  et  parconséqnent  ne  pouvait  plua 
appeler  de-sectmns.  Virgile,  dans- sa  ueuvtème  églogue,  fait  ainsi 
ailosiott  à  cette  fkbiè  : 

Le  temps  emporte  tout^.resprit  comme  la  voix. 
Plus  jeone,  jusqu'au  soir  je  chantais  autrefois. 
Tons^ces  vers  maintenant  s'effacent  avec  Tâge  : 
La  voixmaniioeà  Mteris  ;  les  loups,  soas  le  feuillage, 
ITaoronl  vu  les  premiers!  (IJ 

It)  Cette  croyance  est  rorfg^ae  dti  proverVe  iMin  :  Luptu  in  fabula^  que  l'ou  dt- 
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L'étrange  et  absarde  croyance  que  les  démons  pouvaient , 
dans  roccasion,  prendre  la  forme  des  loups  et  que  les  sorciers 
jouissaient  du  même  privilège,  a  continué  d'exister  jusqu'à  nos 
jours,  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Cette  superstitioo  est 
aussi  vieille  qu'Homère,  et  se  retrouve  à  chaque  instant  dans 
les  poèmes,  les  chroniques  et  les  romans  do  moyen-âge.  Lycaon , 
changé  en  loup  par  Jupiter  en  punition  de  ses  crimes,  est  le 
premier  exemple  que  nous  ayons  d'un  lonp-garou.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  terrible  dans  la  description  que  fait  Ovide  de  cette 
métamorphose  : 

Il  fuit  dans  la  campagne,!!  s'écrie,  et  sa  voix 
N'est  plus  qu'un  harlement»  épouvante  des  bols. 
II  écume,  et,  toujours  altéré  de  carnage. 
Dans  le  sang  des  troupeaux  il  abreuve  sa  rage. 
Il  voit  en  pieds  hideux  ses  deux  bras  allongés. 
En  un  poil  hérissé  ses  vêtements  changés; 
Loup  faroucLe,  il  respire  en  sa  forme  nouvelle 
Cette  férocité  qui  lui  fui  naturelle  : 
Son  poil  est  gris  encor,  son  œil  rouge  de  sang, 
Tout  en  lui  des  forêts  signale  le  brigand. 

Pline,  qui  était  beaucoup  au-dessus  de  son  siècle ^  rejette 
avec  son  bon  sens  naturel  ces  ridicules  croyances  et  nous  fait 
connaître  l'origine  du  mot  moderne  de  ioup^garau.  Il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Que  des  hommes  se  changent  en  loups  et  re* 
prennent  ensuite  leur  première  forme,  nous  devons  croire  avec 
certitude  que  rien  n'est  plus  faux,  ou  bien  il  faut  admettre  tous 
les  contes  que  l'expérience  de  tant  de  siècles  a  réfutés.  J'indi- 
querai  pourtant  l'origine  d'une  opinion  tellement  enracinée, 
que  le  mot  ioup^garou  (en  latin  versipeite$,ea  anglais  iumcoat, 
qui  a  la  même  signification  ) ,  est  devenu  une  espèce  d'ana- 
thème.  Evanthe,  auteur  grec  assez  estimé,  prétend  avoir  lu 
dans  le  livre  des  Arcades,  que,  parmi  les  descendants  d'un  cer» 
tain  Anthus,  qui  avaient  le  pouvoir  surnaturel  de  se  transfor- 
mer en  loups,  la  famille  choisissait  au  sort  un  des  siens,  que 

Mit  lorsque  quelqu'un  survenait  dans  une  compagnie  sans  être  attendu,  parce 
qu*alors  cliacun  se  taisait.  —  Ne  serait-ce  point  aussi  là  Torigine  de  ce  que  Ton 
appelle  un  iaup  dans  le  langage  théâtral  de  nos  Jours,  pour  exprimer  le  moment 
o&  la  scène  reste  vide,  où  le  dialogue  est  întorrompu  T 
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roDmeBail  aa  bord  d'aa  certain  étang;  là,  il  suspendait  ses 
habits  i  un  chêne,  passait  Teau  à  la  nage  »  gagnait  les  déserta 
où  ii  éiaît  changé  en. loup» et  vivait  pendant  neuf  ans  en  société 
aTcc  les  antres  loups.  S'il  passait  tout  ce  temps  sans  voir  un 
hoffline»  il  revenait  à  Tétang,  et  dès  qu'il  Tavait  traversé»  il  re*^ 
prenait  sa  première  forme;  seulement,  il  paraissait  vieilli  de 
œQf  années.  Fabius  ajoute  de  plus  qu'il  retrouvait  ses  mêmes 
haiiils.  » 

La  crédulité  plus  qu'ordinaire  du  Salomon  britannique, 
Jacqoes  I**,  n'a  pu  cependant  s'accommoder  des  lonps-f  arous , 
et,  d'après  sa  démonologie,  le  royal  savant  considéra  la  matière 
soos  on  aspect  pins  raisonnable.  Il  attribua  cette  superstition  aux 
sjmplômes  extérieurs  d*une  maladie  mentale,  voisine  de  l'bypo*» 
condrie.  t  Cette  opinion,  dit-il,  est  fort  ancienne  ;  caries  Grecs 
appelaient  hfcaniAropoi,  hommeB^onpêf  les  individus  attaqués 
de  cette  manie.  Quant  à  cette  manie  elle-même,  si  elle  a  jamais 
eiisté,  je  vous  dirai  simplement,  ajoute-t-il ,  qu'elle  devait  pro- 
céder  d'une  surabondance  de  cette  mélancolie  noire  qui  a  fait 
croire  quelquefois  à  des  hommes  qu'ils  étaient  des  cruches,  à 
d'astres  qu'ils  étaient  des  chevaux.  Je  suppose  donc  que  ce  mal 
a  pa  troubler  l'imagination  de  quelques  individus,  au  point 
qs'ilssesont  persuadés  qu'ils  étaient  devenus  loups,  et  cette 
folle  idée  leur  faisait  contrefaire  toutes  les  actions  de  ces  ani- 
maax;  marchant  i  quatre  pattes,  ils  poussaient  des  hurlements, 
se  battaient  avec  les  chiens  et  se  précipitaient  sur  les  femmes 
poor  les  dévorer.  > 

Quelques  anciens  traités  de  médecine  décrivent  cette  mala- 
die sous  le  nom  de  lycauthropie,  et  les  symptômes  qni  la  carac» 
térisent  sont  affreux.  Les  individus  qui  en  sont  affectés,  se 
cnient  véritablement  des  loups,  ils  errent  (à  et  là,  en  hurlant 
et  en  mordant  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  —  dans  leurs  accès 
it  rage,  il  commettent  souvent  des  meurtres  horribles.  Les  re^ 
nèdes  indiqués  sont  les  pnrgatifs  et  les  fébrifuges.  Cyrano  près» 
criiaas8i,dans  ce  cas,  un  moyen  trop  naïvement  extraordi* 
Baire  poar  ne  pas  le  mentionner  ici  ;  il  consiste  tout  simplement 
en  an  coup  de  fourche  en  fer  appliqué  entre  les  yeux  du  ma» 
lade.  Nons  ne  doutons  pas ,  en  effet ,  qu'un  coup  de  ce  formi- 
dable instrument  chirurgical,  ne  doive  guérir  toute  espèce  de 
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Bslailie,  s?il  est  apiiliqnfe  arec  flaDoe,.  eonar  le  lett  Cfram, 


«stre  ItStcteiBL  ]pots  du.  palî«it«. 

La  or«jaBC8  aux  loo^ftrgaroosae  piérolm  janoia  unireraei» 
Iflinent  La  penîbililé  d*uiie  aamblable  iranflConnalîoa  fut  la 
aeurce  drnmnbveiis.  déliafts  entre  les  tbéoloi^ena  L'eiB|»rear 
Sîgîsmond  invita,  les  hoianne»  les  ploa  macmîts  de  son  teaipsà 
<tiscater  cette  qoestion  devant  lui^et»  apràsooe  séaoeede  trois 
jours,  l'existence  de  ces  êîres  extraordinaires  fut  unaninement 
reconnue.  La  même'cpieatîon  fiai  traitée  ea*  présence  du  pape 
Léon  X»  et  iœ  conclusion  fnt  eaacteamti  contraire.  Les  ai|pi^ 
menlB  lesi  plns^rasiges  furent  mis  en  apvaof  des  dmnr  oAtté»  daai 
la  cours  de  ces  débats.  Les  deax  partis  trouvèrem  reafieetive' 
ment  dans  Thistoire  de  la  femme  deLotb,.de  rftoessrdeBa^ 
laam»  de*  Nabudiodonosor,  et  dans  beaueoup<df autres  tnxtes  de 
rÉoritare»  des-raàsœu  qn*ils^  enveloppèrent  dans  lamoitipiicité 
des  forme»  obacures'et  subtiles*  admises  par  rancienw  logique 
6diolaBtif|iie.  Saint  Thomas  d^Aquin  était  la  principale  autorité 
pour  ceux  qui  soutenaient  Texistenoe  des  loaps-|[arou»,  et  saint 
Augustin  pour  cenx  qai  défemlaient  la  question  contraipo.  Il  est 
vrai  de  dire  qoe  l'on  tronvait  dana  les  ouvrages'db  ces  doiir  écri- 
▼ains"  des  argumenta  qui  pouvaient  être  employés  avec  avantage 
par  l'un  et  l'autre  parti.  On  semblait  avoir  oublié^qne-  pinsienrs 
siècle» auparavant, l'Église avaîtdécidé cette qnestioni  Bn effet, 
le  vingt-cinquième  canon  du  conciler  d'Aoeyre^  tenu  on  Sti> 
prodamait  que  lacrayance^aoi  loops^garous ou  à*  tonte  autre 
transformation  semblable»  était  digne  d'infidèles  et  de  payens, 
et  par  conséquent  n^élait  rien  moîn»  qn'ane-  hérésie.  Appuyé 
snr  cette  autorité,  Aipttonao  Gastno,  dana  son  fanatique  traité 
snr  le  cbfttimeat  des  hérétique»,  affirmait  que  tous  ceux  qoi 
aboyaient  à  l'eaistence  des  loup»*garoQ9  devaient  être  brtfés 
vifs,  et  dans  le  même  temps»  les  juges  firançais,  qui  cependant 
étaient  bons  catholiques^  condamnaient' an' bôcher  nne  fenle  de 
misérables >convaincus>d'être  loaps^reiis.  Bogoet,  grand-joge 
de  Saint-Oyaa  de  Jonx  et  de  Saint-Claude»  en  Booiigv^ne»  dans 
SÊfU' Discourt  dm  êmrwn^  jastifle  ^désobéissance  aux  canoas 
de  son  ^tise,  etr  affirmant  que*  le  concile  d'Ancyre  s^élm't  pas 
un  concile  général  ou  synodal»  et  cite  victomusementàràppvî 
«le'sesarrftts»  le»  oonfesakm!  qu'il  ranvcbéès  par  la  torture  à 
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les  mallieoreQses  Tictimes.  Bodin,  dans  sa  Démanamanie  des 
Mrrvrryaprfes  avoir  traité  la  questioo  sons  toutes  ses  faces,  coq- 
dat  par  cet  «rgameirt  victorieiix  :  c  Si  noas  admettons,  dît-il, 
qD*Qn  iRranne  paisse  changer  le  fer  en  acier  et  fabriquer  un 
gruid  nombre  de  pierres  artificielles  qui  ressenïMent  aux  dia- 
nanls,  il  ne  doit  pas  paraître  étrange  que  Satan,  avec  le  grand 
pOQfotr  que  Dieu  hii  a  donné  sur  le  monde  élémentaire,  puisse 
fnasformer  an  homme  en  loup. 

Les  loops-garous,  d'après  les  écrivains  qai  se  prétendent  ver- 
sis  dans  ces  connaissances  mystérieuses,  sont  très  facilement 
reconnus,  attendu  qu'ils  n'ont  jamais  de  queue.  On  est  per- 
suadé, en  effet,  que  bien  que  le  pouvoir  de  Satan  puisse  donner 
me  antre  figure  à  un  membre  déjà  formé,  il  lui  est  absolument 
impossible  d'en  créer  un  nouveau,  la  création  étant  un  attribut 
qai  n'appartient  qu'à  Dieu.  Aussi,  la  vieille  et  sonifbre  sorcière 
de  Hadiedi,  quand  eHe  s'est  déterminée  à  faire  un  voyage  à  Alep, 
^ferie: 

«  Bans  un  taims  je  n^mliarqaerai, 
Comme  an  rai  sans  queao  je  ferai.  » 

Obus  Magnas,  le  savant  archevâqne  d'Upsal ,  dans  son  histoire 
des  nations  septennîoaales,  donne  anssi  an  moyen  de  distinguer 
ksioaps-garoos  des  véritables  loups,  dont  ils  sont  en  quelque 
sorte  une  oontrefisçon  :  j'ajoaierai,  dit-il,  que  les  Iottps*f[aroas 
se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  contrées  dn  Nord.  Ils  ont 
Pkabitode  d'entrer  dans  les  celliers  où  l'on  enferme  la  bière,  et 
qirès  en  avoir  bu  quelques  tonneau,  ils  empilent  les  tonneaux 
rides  Tutt  sor  Tautre  aa  milieu  dn  cellier.  C'est  par  cette 
purticnlariié,  soivant  l'aotenr,  qu'ils  diffèrent  des  loups  aa« 
tareb. 

On  a  cna  tang-temps  que  les  lonpo-garous  ne  se  servaient 
qae  de  leurs  dents  dans  raeeompiissementde  leurs  actes  féroces  ; 
BNHS  il  por^  que  c'était  une  errenr,  car,  en  1521,  on  eu  brûla 
Ms  en  France,  tsonmie  convaincus  Savoir  assassiné  quelques 
personnes  à  coups  de  couteau.  En  mémoire  de  cet  événement, 
on  itfaça  dans  l'église  des  lacobins  de  Polîgny,  en  Bourgogne, 
an  laMean  représentant  ces  trois  individos  sous  la  ferme  de  iot^ 
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doot  la  patte  droite  était  armée  d*un  couteau  sanglant,  et  il  n'j 
a  pas  bien  long-temps  que  ce  tableau  se  voyait  encore  dans  Té- 
glise.  D'après  ce  fait^  si  bien  constaté^  comme  les  paysans  fran- 
çais croient  encore  à  l'existence  des  loups-garous,  nous  ne  se- 
rions pas  surpris  d'apprendre  bientôt  qu'on  en  a  vu  armés  de 
carabines  Minié  et  de  revolvers.  M.  Colin  de  Plancy  nous  raconte 
qu'en  180A,  les  habitants  de  Longueville,  village  situé  à  deux 
lieues  de  Méry-sur-Seine,  furent  horriblement  tourmentés  par 
un  loup-garou.  Pendant  trois  ans,  sous  le  coup  d'une  crainte 
stupide,  les  paysans  se  laissèrent  voler  et  maltraiter  cruellement 
par  la  bête  féroce.  Enfin,  un  jeune  homme  dont  la  maîtresse 
avait  été  grossièrement  outragée,  se  décida  à  guetter  le  monstre, 
armé  d'un  bon  fusil,  et  dès  qu'il  l'apperçut,  il  lui  envoya  sa 
charge  de  plomb  sans  hésiter.  Mais  qu'on  juge  de  sa  surprise, 
quand  il  vit  le  loup-garou  se  redresser  sur  ses  pieds  et  lui  ré- 
pondre par  un  coup  de  pistolet.  Il  résulta  de  cette  singulière 
rencontre,  où  les  deux  parties  furent  blessées,  qu'on  arrêta  le 
loup-garou  qui  fut  reconnu  pour  un  forçat  évadé  et  renvoyé  an 
bagne  pour  le  reste  de  sa  vie.  En  Angleterre,  et  il  n'y  a  pas  bien 
long-temps  de  cela,  des  brigands,  se  servant  d'une  superstition 
populaire  locale,  exercèrent  leurs  déprédations  avec  la  plus  par- 
faite sécurité.  Plus  de  cent  vols  et  quelques  meurtres  avaient  été 
commis  par  la  terrible  femme  atix  cris  lugubres^  de  Liverpool. 
Mais  l'hiver  suivant,  un  nouveau  système  de  police  ayant  .été 
établi  dans  la  ville,  les  misérables  malfaiteurs  qui  contrefaisaient 
le  spectre,  furent  arrêtés,  traduits  en  justice  et  déportés.  Les 
gardiens  de  la  paix  publique  eurent  bientôt  rétabli  le  calme  dans 
les  esprits,  et  depuis  cette  époque,  la  terrible  femme  ne  fit  pins 
retentir  ses  cris  pendant  la  nuit 

.  Les  procès,  les  tortures  et  les  exécutions  sanguinaires  dont 
furent  victimes  des  hommes  accusés  d'être  loups-garous,  for- 
ment un  triste  chapitre  dans  l'histoire  du  genre  humain.  Dans  le 
nombre  considérable  d'individus  accusés  de  ce  crime  devant  les 
tribunaux  français,  un  seul  échappa  au  bûcher  ;  c'était  au  enfant 
de  treize  ans.  11  fut  examiné  par  Lancre,  auteur  du  Tableau  de 
l'inconstance  des  mauvais  anges.  Il  faut  dire  que  cet  enfant  éuit 
d'une  famille  nommée  Garnier  ou  Grenier,  dont  presque  tous  les 
membres  étaient  loups-garous,  et  comme  dans  la  famîUe  d'Anthus» 
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neotiooiiée  par  Pline,  le  crime  on  plutôt  M  maladie  était  con- 
sidérée chez  eux  comme  héréditaire.  Mais  ce  n'était  pas  seule* 
ment  les  misérables  attaqués  de  la  lycanthropie  qui  souffraient  la 
torture  et  la  mort  pour  ce  prétendu  crime;  les  lois  contre  la 
sorcellerie  étaient  une  arme  toujours  prête  dans  les  mains  des 
hoDunes  qui  voulaient  se  débarrasser  d'un  adversaire  politique 
OQ  ecdésiastique.  Ces  lois  sacrilèges  devenaient  même  un  ins«- 
troment  dans  les  inimitiés  privées.  Les  querelles  de  famille,  les 
prétentions  à  an  héritage  étaient  facilement  changées  en  accu- 
sations de  sorcellerie.  Les  femmes,  cette  partie  de  la  société  qui 
ponrait  le  moins  se  défendre,  en  étaient  la  plupart  du  temps  les 
fictimes.  Un  fait  tel  que  celui  qui  va  suivre,  si  Ton  met  de  côté 
la  superstition,  aurait  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  le  plus 
modeste  juge  de  village,  et  il  se  termina  par  une  horrible  catas- 
trophe. C'est  Bogoet  qui  raconte  cette  histoire  ;  elle  était  arrivée 
dans  son  voisinage,  et  il  avait  été  au  nombre  des  juges  qui  pro- 
noncèrent la  sentence.  Un  gentilhomme  qui  était  à  la  fenêtre  de 
son  ehileau,  vit  passer  un  de  ses  amis  qui  se  rendait  à  la  chasse, 
et  l'invita  à  dtner,  à  son  retour.  Le  cavalier,  en  poursuivant  le 
gibier,  fut  attaqué  par  un  loup  furieux  qu'il  ne  réussit  qu'avec 
peine  à  mettre  en  fuite  après  avoir  coupé  une  de  ses  pattes  de 
derant,  au  moyen  de  son  couteau  de  chasse.  En  revenant  au  châ- 
teao,  il  raconta  son  aventure  à  son  hôte,  et  lui  montra  en  même 
temps  la  patte  du  loup,  qu'il  avait  conservée  comme  trophée  de 
sa  victoire  ;  mais  à  leur  grande  surprise,  ils  trouvèrent  qu'elle 
s'était  changée  en  main  humaine,  et  à  quelques  bagues  qui  en  or- 
naient les  doigts,  le  maître  du  château  reconnut  que  cette  maiu 
était  celle  de  sa  femme.  À  l'instant  même  il  la  fit  rechercher,  et 
on  la  trouva  dans  sa  chambre  avec  une  main  de  moins.  Aussitôt, 
le  mari  l'envoya  en  prison  ;  elle  fut  mise  à  la  torture,  confessa 
son  crime  et  fut  brûlée  vive. 

Nous  abandonnerons  maintenant  cette  triste  partie  de  notre 
sqet,pour  examiner  le  loup  sous  un  aspect  moins  sombre.  Nous 
favoos  <d>servé  assez  long-temps  comme  le  complice  des  démons 
et  des  sorciers  ;  nous  allons  le  montrer  comme  un  serviteur  utile 
et  fidèle  des  saints.  Rodolphe  Glaber,  l'un  des  plus  anciens  his- 
toriens français,  nous  raconte  que  dans  l'année  888,  l'évêque 
do  diocèse  d*Orléans  étant  venu  à  la  messe  de  minuit^  dans  la 
7«  sftaxi.  —TOI»  XXVII.  11 
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cathédrale,  entoort da  soid deagé,  mloop  eoira  i^Vi 
dirigea  vers  la  corde  de  la  cloche,  la  saisit  dans  sa  gaeole,  i 
fort  long*teasps,  et  ensuite  te  Petiva  tfanquiHeneat,  au  milieu 
de  la  stnpéfaclioo  de  tous  les:  assistanis.  L'année  suivante,  te 
cathédrale  fut  entièrement  détruite  par  un  ineendie.  On  cnit 
alors  décottyiiiF  que  Tiaiention:  du  loup,  en>  sommitt  la  doche, 
avait  été  de  mettre  l'évéque  en  garde-  contre  les  accideots  da 
feu.  Mais  comme  personne  n'avait  compris. à.  temps  sa  pensée  et 
que  le  loup  n'avait  pas  été  plus  explicite,,  nous  pensons^qu'il  an* 
rait  aussi  bien  fait  de  rester  au  fond  de  ses  bois* 

William  de  Malmesbury,  le  vienaiL  et  intéressant  ebnmiqtiear, 
nous  apprei^  ceamnent  la  tête  dui  saint  roi-martyv  Edmoné  perla 
long-temps  après  avoin  été  sépaf>éednoorps.;^il  ajoute  que  ce 
corps  précieux  fut  gardé  par  un  loup  très  pieux,  qui,  après  avoir 
suivi  ses  restes  mutilés  jusqu'au  tombeau,  «  se  retira  ensuite 
comme  un  véritable  chcétien.  h  Nous  devons  convenir  que  de 
tous  les  saints  d»  calendrier,  les  saints,  de  l'Ecosse  sont  cerne 
qui  ont  traité  le  loup  de  la- manière  la  plus  £avorable.  IL  arriva 
une  fois  dans  ce  pays,  qu'une  année  de  disette  fut  suivie  d'une 
épidémie  funeste  qui  détruisit  presque  txnites  les  botes  de  somme 
et  de  trait.  Le  temps  des  semailles- approchait,  mais  il  ne  resmit 
pas  assez  d'aninuiux  pour  labourer  le  soL  DanscetAe  eatréailé; 
saint  Keniigern  commanda  à.  une  nombreuse*  troupe  de  daims^ 
qui  habitait  les  fonâts  voisines,  de  venir  se  soumettre  au  joug  et 
de  se  livrer  au»  travaox.de  Tagriculture,  qui  avaient  été  jusqu'af* 
lors  la  tâche  spéciale  des  bœufs^  et  des  chevaux.  Les»  daims 
(Aéirent  et  travaillèrant  avec  beaucoup  de  zèle.  Cependaac  un 
loup  af&mé,  errant  autour  d'une  ferme,  fut  frappé  de  Tappar* 
rence  des  deux  animaux  qui  traînaient  la  charrue*  Ce>loap^  noua 
devons  le  supposer,  qui  avait  du  goût  pour  la  science,  voulut 
connaître  la  nature  de  ce  nouvel  aUelage.  Bn  conséqueoee,  il 
attendit  la  nuit,  qui  lui  offrais  une  heure  favcnrable  peur  obser- 
ver de  plus  près  les*  animaux,  et  aprèacet  examen,  ne  pouvant 
encore  donner  à  ce  problème  une  solution  suffisante,  il  prît  le 
parti,  pour  l'éclairer  entièrement,  de*  dévorer  on  desdaima,  et 
trouva  que  harnaché  ou  non>  sa  chair  n'en  était  pas  moina  use 
excellente  venaison.  Mai»  le  lendemain,  Keniigem,  qui  s'aper- 
çut  du  méfait,  étendit  les  mains,  appela  le  loup  qui  fut  fareé  de 
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4Dn|Ntallre^tiM'4iblÎ9BrÂfB«Bdveài  plmie  <ki«Wni*as9a8iné.'On 
«i,aififs,  apectidie  ^canfel  :an  Joof  labooner,  teAie  à  .cdie  avec 
n  diiii^  et  .ezpitr  aksi  son  .ceme  >p«r  ice  difioile  Morifioe. 
Lorsque  la  terre  eut  été  ainsi  miracaleusement  labourée,  4e  4oiip 
(•timfoyé^dafis  aesfoeêtB  et  prabatOeneM  oonrigé  pour  long- 
ttapi.  Sans  Je  PrapnMm  MmeionM^  une  ibwioipe  à  pe«  près 
aoriihUe  est  racomée  de  saiot  Fillan.  En  «eue  circonstaDce, 
lelonp'fotappelé^peMr  raoïphMer  un  ipœiff  qitf^ll  avdit  tué,  etîl 
fat  nUipé  «de  .tnrlner  d»  pîsBroB  pour  ^r^éreotion  d'une  église 
^I'm  élevait  daas  un  Uea  fiomaié  Sichart^dans  leCrlendesch- 
^jà/f.  NoD-^enieneot  le  iloiip  atoomplit  oe  rade  travail,  mais 
aBMaarqaa  avec  saiisfaotion  qu'il  soivit  pieireement  tes  prières 
^ifannldîtca,  matin  et  soir,  jusqu'à  l-entier  atilièveineot  de 
rtfâfiKi 

JlitreaBDBdeiroodenie,  sanspaHager  entièreraeiit  ces  Mées 
aifcniiiitn9CB.de  l'antifiiité  et  du  moyen-ftge,  a  soiti^m  prêté 
aa  loup  on  .caractève  fanarre  et  eue  rntdiligence  particulière, 
-éHUseertaina  pafs  nova  .offirent  enoor^  aujiNird'iiui  un  'cnrieux 
oenipie* 

fia  sait  qaeidaoB  l^iiietoiro  de  tons  tes  pauplea  tippardtt  oette 
traëilioe  eonacante  d'aoimaax  sauvages  qui  ont  Templi  le  rdle 
I deS'CiiiantS'aiiaiidonBés, «t,  parun singulier 
inatave^cesidîspasiliensiont  été  i^ONirqnées  surtout 
\  dont  le  caractèretest  le  plus  ftuoea.  On  sait  enoove 
qae  les  légendes  nncàennes  donnent  «oufeot  cette  origine,  soit 
aKMraa,  sok  ih»  faaidateivs  des  empires.  Le  oevf,  l'ours,  le 
ckieaignrentdanB  ces  récits,  mais  c'est  le  loup  qni  s'y  rencon- 
Ht  Je  pkiB  fhéqaemnmit.  Noosin^essayeroos  pas  >ici  de  dëtermi- 
ner le degvéde  confiBooe  qne  l'on  doit aooarder  à 4a  vieille  his- 
BHte^  Aonnilns  ;  »niais>  cependant,  quelque  véalilé  peut  se 
*oorer  oaehée  sous 'les  tGctions  qui  semblent  les  plus  étranges, 
4t«oaBaproBS^80iis  les  yetu,»  ee  niomeift,  on  recueil  fort  in- 
lAMsast  «d'olisenrations  faites  à  ce  sujet  dans  le'norddes  Indes. 
Gps4teeniations*ont  été  Eecoeillies  par  un  oAoier  distingué  de 
raroiéL  nagiaiaedont  le  nom,  pour  tous  isettX'qoi  leoonoaissent, 
oatnaerganaitiesiiBIsantetde  la  vérité 'des  faits.  GetoiBcier,  par 
I  qn'jl  occupait,  était  à  portée  d^obtenir  des  'informa- 
:sqr  tles  *4»nieB  .les  piiiB  «anv âges  -et  les  moins 
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connues  du  pays.  Noos  poiserons  donc  amplement  dans  cet 
ouvrage,  attendu  que,  par  une  cause  qu'il  est  dificîle  de  définir, 
il  n'a  certainement  pas  obtenu,  en  Angleterre,  toute  Tatlention 
qu'il  méritait 

Le  loup  est  aujourd'hui,  considéré  dans  les  Indes,  ainsi  qu'il 
l'était  autrefois  dans  l'Europe  septentrionale,  comme  on  animal 
sacré.  Presque  tous  les  Hindous  éprouvent  une  horreur  supers- 
titieuse à  la  pensée  de  le  détruire  ou  même  seulement  de  l'of- 
fenser, et  les  habitants  d'un  village  sur  le  territoire  duquel  il  a 
été  répandu  le  sang  d'un  loup,  se  croient  condamnés  k  une  des- 
truction certaine.  Il  en  résuite,  par  une  conséquence  naturelle, 
que  dans  les  districts  peu  fréquentés  par  les  Européens,  ces 
animaux  se  multiplient  considérablement,  deviennent  très  dan- 
gereux, et  qu'un  grand  nombre  d'enfants  sont  constamment 
leur  proie.  Une  seule  classe  de  la  population,  la  plus  infime, 
qui  mène  une  vie  vagabonde  et  campe  au  milieu  des  jongles, 
essaie  quelquefois  de  les  tuer  ou  de  les  prendre;  mais  bien  qoe 
ces  hardis  chasseurs  connaissent  parfaitement  les  allures  et  les 
retraites  des  loups,  ils  ne  les  attaquent  que  très  rarement  et  se 
bornent  à  rechercher  les  bracelets  et  les  colliers  d'or  on  d'aigeat 
portés  par  les  enfants  qui  ont  été  dévorés  par  ces  animaux,  et 
que  ceux-ci  abandonnent  k  l'entrée  de  leur  tanière.  On  sait  que 
dans  toutes  les  parties  du  pays,  un  grand  nombre  d'enfants  soat 
journellement  victimes  de  ces  dangereux  ornements  et  que  des 
meurtriers  les  égorgent  pour  les  en  dépouiller. 

Quelquefois,  cependant,  le  loup  est  moins  cruel.  Dans  le  voi- 
sinage de  Suitanpoor,  au  milieu  des  ravins  qui  se  croisent  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Goomtee,  les  loups  se  voient  en  grasd 
nombre,  et  c'est  dans  ce  district  que  nous  trouverons  le  premier 
exemple  d'une  louve  nourrice.  Un  cavalier,  voyageant  sar  les 
bords  du  fleuve,  vit  tout-à-coup  une  énorme  louve  sortir  de  sa 
tanière,  suivie  de  trois  louveteaux  et  d'un  jeune  enhnt.  L'en- 
fant marchait  à  quatre  pattes,  faisant  de  son  mieux  pour  imiter 
l'allure  de  ses  sauvages  compagnons,  et  la  louve  veillait  sur  liti 
avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  été  un  de  ses  petits.  Ils  descen* 
dirent  tous  les  cinq  à  la  rivière  pour  se  désaltérer,  sans  Uirt 
aucune  attention  au  cavalier  qui  s'élança  vers  eux  au  momenl 
oà  ils  revenaient  sur  leurs  pas,  afin  de  s'emparer  de  l'enlaBi 
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Hais  la  diAoïlté  do  terrain  ne  permit  pas  aa  che?al  de  les  re- 
joindre, et  toas  rentrèrent  dans  leur  repaire.  Alors  le  cavalier 
réunit  quelques  personnes  de  Chandour  années  de  pioches,  et 
ils  avaient  déjà  commencé  à  creuser  à  rentrée  de  la  tanière, 
lorsque  la  loave  en  sortit  accompagnée  de  sa  petite  troupe.  Le 
cavalier  se  lança  à  leur  poursuite  avec  les  plus  alertes  de  ses 
oompagnons,  parvint  k  les  devancer,  et,  revenant  sur  eux,, 
s'empara  de  l'enfant,  en  laissant  les  trois  louveteaux  s'é- 
chapper. 

Cet  enfant  ptiraissait  âgé  de  neuf  ou  dix  ans,  et  il  avait  toutes 
les  allures  d'on  animal.  Sur  la  route,  pendant  qu'on  le  condui- 
sait à  Chandour,  dès  qu'il  passait  devant  une  caverne,  il  faisait 
dtt  efforts  pour  s'y  précipiter.  L'aspect  de  quelques  hommes 
réoDis  lui  inspirait  de  la  crainte,  mais  quand  il  voyait  un  enfant, 
il  cherchait  à  s'élancer  sur  lui  avec  un  grognement  semblable  à 
ceioî  d'un  chien,  et  tâchait  de  le  mordre.  Il  refusait  toute  espèce 
d'aliments  cuits,  mais  il  se  jetait  sur  les  lambeaux  de  chair  crue 
qa'il  déchirait  de  ses  mains  et  qu'il  dévoniit  avec  avidité.  Si  l'oir 
s'approchait  de  lui  pendant  qu'il  mangeait^  il  manifestait  une 
grasde  colère,  et  il  souffrait  cependant  volontiers  qu'un  chien 
îlot  partager  sa  nourriture.  Le  voyageur  le  laissa  entre  les  mains 
4a  rajah  de  Hasanpoor,  auquel  il  l'avait  remis  immédiatement 
après  l'avoir  pris;  il  fu|  ensuite  envoyé  par  le  rajah  au  capitaine 
Nicolett^  à  Sultanpoor;  car,  quoique  ses  parents,  dit-on,  l'eus- 
sent reconnu,  ils  refusèrent  de  s'en  charger,  trouvant  qu'il  res- 
semblait plus  à  un  loup  qu'à  une  créature  humaine. 

Cet  enfant  vécut  chez  le  capitaine  Nicolett  pendant  près  de 
trois  ans,  toujours  inoffensif,  excepté  quand  il  était  tourmenté, 
mais  conservant  toujours  les  habitudes  d'un  animal.  Il  ne  fut 
jamais  possible  de  lui  faire  porter  aucune  espèce  de  vêtement. 
Blême  dans  les  temps  les  plus  froids.  On  le  vit  même,  entre  au- 
tres siognlàrilés,  mettre  en  pièce  un  matelas  de  coton,  et  man- 
ger tous  les  jours  une  partie  de  ce  coton  avec  son  pain.  Quand 
sa  nourriture  était  placée  à  quelque  distance  de  lui,  il  y  courait 
à  quatre  pattes  comme  un  véritable  loup,  et  ce  ne  fut  que  dans 
de  rares  occasions  qu'on  le  vit  marcher  debout.  Il  évitait  tou- 
jours les  êtres  humains  et  ne  restait  jamais  pi  es  û\n\  volon- 
tairement; mais  en  revanche,  il  aimait  beaucoup  la  socicii  des 
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«chiens  et  des  oiMcaU,  ileur  pennetUinC  de  nunger  avec  làL 
Jamais  4>a  ne  le  vit  pve  ni  même  soarim»  et  jamais  il  ne  pro- 
nonça une  >parole,  excepté  une  seule  ioîs,  quelques  oiiniiies 
avant  sa  mort;  il  porta  alors  la  main  à  «a  tête»  dit  qu'elle  lui 
faisait  mal,  demanda  de  Peau,  et  apnèsHa  voir  Joue,  il  expira.  Si 
cet  enfant  eût  vécu,  il  est  possible  que  <son  intelligence  se  fût 
graduellement  développée;  mais  presque  tous  les  exemples 
prouvent,  qu'en  (pareille  .circonstance,  lia  nature  humaine  est 
entièrement  remplacée  par  celle  de  la  brute. 

Une  .autre  aventure  du  même  genre  et  non  moins xin^ieusc^ 
•eut  lieu  également  dans  les  environs  de 'la  rivièite  de  Goomtee. 
An  mois  de  mars  L8A8,  un  cultivateur  gui  résidait  .à  Chapra,  à 
vingt  milles  environs  à  Dest  de  Snllaqpoor,  panlit  pour  aller 
i&ire  sa  récolte,  ennnenant<8vec  bii  sa  femme  et  «m  fib,  igéde 
trois  ans,  qui  .avait  été  lécemment  attehit  d^une  :bnûlure  très 
grave  au  genou  gaache.  Pendant  «que  Je  père  était  oocopé  à 
moissonner,  'un  loup  s'-élança  .stiiitemem  sur  J-enfant,  le  saisit 
iidans  sa  gueule,  et  s'enCuit  avec  lui  du  cdiédes  ravins  ;  quelques 
habitants  du  village  vinrent  len  aide  auK  patents  désolés»  mais 
«malgré  tous  leurs  ëffoits,  le  loup  disparut  bientôt  à  leacs  yeai 
«veo  sa  proie. 

'  .Six  ans  après,  deux  cipayes  de  .Siogvamow^  environ  à  dix 
milles  de  Chapra,  passaient  près  d'un  Jungle  qui  s'étendait  au 
Jwrd  (lu  ruisseau  de  Khobae,  quand  ils  apperçm^ent  tout-b-coup 
'trois  louveteaux  et  un  rpetit^garçon  sortir  du  jungle  et  descendre 
pour  boire  au  ruisseau.  Tous  les  quatre  ensuite  retmirnèrent  à 
leur  tanière  dans  les.ravins.  Les  deux  cipayes  les  suivirent;  mais 
déjà  les  louveteaux  étaient  rentrés  et  renùintsur  te  .point  d'en 
ifaire  autant,  lorsqu'un  des  hommes  le  saisit  par  la  jambe  et  le 
tira  en  arrière.  L'enfant. se  défendit  auec  fureur  et  mordit 
l'homme  qui  l'avait  pris.  Les  cipaye$;parviorBnt,  eependam,  à 
:s'en  emparer,  et  le  conduisirent  chez  eux,  où  ils  le  gardèreot 
«environ  une  vingtaine  (de  jours,  pendant  lesquels  11  ne  consentit 
ià  prendre  aucune  autre  nourriture  que  de  !la  chair  crue.  Comme 
ces  deux  hommes  trouvaient  quelque  difficulté^  à  lui  procurer 
^une  nourriture  suffisante,  ils  le  «condoisipent  au  :bazar  dans  le 
«tgillage  de  Koélupoor,  ^ûn  de  »poier  les  habitants  du  pays  de 
snbvenir<à  ses  besoins  jusqu'à  ce  qu'il  tût  roGonnu  et  Téofauné 
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par  ses  ptrents.  En  effet,  un  jour  de  marché,  iro  homme  du 
Tilfage  de  Cbapra  eut  occasion  de  (e  Toir  dans  le  bazar,  et  à  son 
ntoor  il  fit  à  ses  Toisins  la  description  de  cet  enfant.  Le  culti- 
nteor,  sen  père,  était  mort  ;  mais  la  veuve,  en  apprenant  que 
FeBraBl  avait  une  brûlure  an  genou  gauche^  ne  douta  pas  que 
ce  De  tùa  celai  qu'elle  avait  perdu  :  elle  se  rendit  immédiate- 
meot  à  iar  ville  et  retrowa  de  plus  snr  la  caisse  du  petit  garçon 
QB  signe  qoe  son  enfant  portait  en  naMsant. 

Ble  le  prit  donc  arvec  elle  et  le  ramena  dans  son  village  où  il 
^it  encore  en  ce  moment  Mais,  comme  dans  le  premier  cas 
dsnt  BOUS  avons  parlé,  l'intelligence  humaine  paraît  entiè*- 
renieot  éleiitte  en  Inr.  Ses  genoux  et  ses  coudes  se  sont  durcis 
par  l'habitude  de  marcher  à  quatre  pattes,  et  bien  qu'il  se  pro- 
mène volontiers  pendant  le  jour  dans  le  village,  toutes  les  nuits 
il  ?a  secacber  dans  les  jungles.  Il  est  incapable  de  parler  et  il  ne 
paît  même  articuler  aucun  son  distinctement.  Pour  nourriture, 
il  préfère  toujours  la  chair  crue,  et  quand  un  veau  vient  à  mou* 
rir  et  qu'on  Ta  dépouilTé  de  sa  peau,  il  en  mange  le  corps  avec 
avidité,  en  compagnie  de  tous  les  chiens  du  village. 

Eo  laissant  de  côté  un  grand  nombre  d'histoires  semblables, 
BOUS  arrivons  à  un  fait  beaucoup  plus  remarquable  sous  tous  les 
npports.  Il  yaenviron  sept  ans,  un  cavalier  au  service  du  rajah 
Bordtit^Sing,  de  Boudée,  en  passant  près  d*un  ruisseau,  sur  la  rive 
gauche  de  la  ri vièi*e  de  Ghagra,  dans  le  district  de  Bahraelch, 
Tit  deax  louveteaux  et  un  petit  enfanlqni  se  désaltéraient  II  prit 
ses  mesures  pour  s'emparer  de  Tenfant,  qui  paraissait  âgé  de 
dii  aos,  et  qui  était  si  sauvage  qu'il  mit  en  pièces  les  habits  du 
cavalier  et  lui  Ht  de  profondes  morsures.  Le  rajah  le  plaça  d'a- 
bord dans  son  arsenal,  où  il  le  fit  attacher,  et  le  nourrit  avec  de 
la  cliatr  crue  ;  mais  quelque  temps  après  il  lui  peimit  d'errer 
librement  dans  le  bazar  de  Boudée.  Un  jour  qu'il  avait  enlevé 
no  morceau  de  viande  de  la  boutique  d'un  boucher,  un  des 
gardiens  du  bacar  lut  lança  une  flèche  qui  lui  perça  la  cuisse. 
Un  jeune  homme,  nommé  Janoo,  domestique  d'un  négociant  de 
Cachemire,  alors  à  Boudée,  eut  pitié  du  malheureux,  retira  la 
flèche  de  sa  cuisse  et  lui  prépara  un  lit  sous  un  arbre,  où  lui- 
même  faisait  sa  demeure.  Il  le  garda  ainsi  près  de  lui,  mais  Ten- 
faBt  refusait  totijoiiTs  toute  autre  nourriture  que  de  la  chair 
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crue.  Cependant  Janoo  parvint  'graduellement  à  lai  faire  man- 
ger aussi  du  riz  et  des  légumes. 

Six  semaines  plus  tard,  sa  plaie  ayant  été  constamment  frottée 
avec  de  l'huile,  le  blessé  devint  capable  de  se  lever  et  de  marcher 
debout;  jusqu'à  ce  moment,  il  avait  toujours  marché  à  quatre 
pattes.  Quatre  mois  après,  il  commença  à  comprendre  les  signes 
et  à  obéir.  Il  savait  préparer  le  hookah,  placer  un  charbon 
allumé  sur  le  tabac  et  l'apporter  à  Janoo  ou  à  toute  autre  per- 
sonne que  celui-ci  lui  désignait.  On  ne  l'entendit  qu'une  seule 
fois  prononcer  un  mot  distinctement  articulé  :  c  Aboodea  !  i 
c'était  le  nom  de  la  petite  fille  d'un  comédien  de  Cachemire, 
qui,  un  jour,  l'avait  traité  avec  douceur.  Le  malheureux  avait 
conservé  une  odeur  de  béte  extrêmement  désagréable  :  dans 
l'espoir  de  la  faire  disparaître,  Janoo  le  frotta  avec  de  la  graine 
de  moutarde  délayée  dans  de  l'eau,  et  pendant  quelques  temps, 
il  ne  le  nourrit  qu'avec  du  riz  et  de  la  farine  :  mais  la  mauvaise 
odeur  persista. 

Une  nuit,  pendant  que  l'enfant  était  conché  sous  son  arbre, 
Janoo  vit  deux  louves  se  traîner  avec  précaution  de  son  côté. 
Après  l'avoir  flairé,  elles  le  touchèrent  et  lui  se  réveilla  ;  mais 
loin  de  paraître  eflrayé,  il  posa  ses  mains  sur  lenrs  têtes,  et  elles 
commencèrent  à  jouer  avec  lui,  faisant  mille  cabrioles,  pendant 
qu'il  s'amusait  à  leur  jeter  de  la  paille.  Janoo  essaya  de  les  faire 
fuir,  mais  il  ne  put  y  réussir,  et  commençant  à  s'effrayer,  il 
appela  la  sentinelle  qui  veillait  auprès  des  armes,  et  l'avertit 
que  des  louves  allaient  dévorer  l'enfant — Eh  bieni  lui  répondit 
l'autre,  va-t-en,  et  laisse- les  faire,  ou  elles  vont  te  dévorer 
comme  lui.  Cependant,  comme  Janoo  les  vit  jooer  ensemble, 
sa  crainte  se  dissipa;  il  les  observa  tranquillement,  et  réussit 
enfin  à  les  faire  partir.  La  nuit  suivante,  il  vint  trois  louves,  et 
quelques  nuits  après,  quatre  qui  se  représentaient  de  temps  en 
temps.  Janoo  pensa  que  les  deux  premières  devaient  être  les  lou- 
veteaux avec  lesquels  on  avait  trouvé  l'enfant,  et  qu'elles  étaient 
venues  dans  l'intention  de  le  dévorer,  mais  qu'elles  Tavaient 
reconnu  à  l'odorat 

Janoo,  lorsque  son  maître  retourna  à  Lncknow,  obtint,  non 
sans  diflBculté,  d'emmener  l'enfant  avec  lui.  En  conséquence, 
il  lui  attacha  une  laisse  au  bras,  et  lui  plaça  sur  la  tête  an  paquet 
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qni  faisait  partie  des  bagages.  Pendant  la  ronte,  Tenfanl,  dès 
qo'il  aperçât  on  jongle,  jeta  son  paquet  et  Gt  les  plus  violents 
eforts  poar  s'échapper.  Janoo  lui  donna  quelques  coups  :  alors 
il  éleva  les  mains  en  signe  de  prière,  reprit  son  paquet  et  con- 
tinua son  chemin;  mais  chaque  fois  qu'il  passait  près  d'un  jungle» 
son  aspect  produisait  sur  lui  le  même  eiTet.  Peu  de  temps  après 
soD  retour  à  Luknow,  Janoo  fit,  par  ordre  de  son  maître,  une 
absence  de  deux  ou  trois  jours  ;  en  revenant  de  son  voyage» 
il  ne  retrouva  plus  l'enfant  qui  avait  disparu,  et  dont  on  n'en- 
teadit  plus  parler  depuis  cette  époque. 

Deux  mois  environ  après  la  disparition  du  malheureux,  une 
femae  de  la  classe  des  tisserands,  vint  à  Luknow  avec  une  lettre 
du  rajah  de  Boudée,  annonçant  que  le  fils  de  cette  femme,  âgé 
de  quatre  ans,  avait  été  enlevé  cinq  ou  six  ans  auparavant  par 
an  loap,  et  qoe,  d'après  le  signal  de  l'enfant  que  Janoo  avait  re- 
coeilli»  elle  avait  lieu  de  croire  que  c'était  le  sien.  Elle  décrivit 
des  signes  qui,  en  effet,. se  retrouvaient  sur  le  petit  compagnon 
de  Janoo.  Mais,  après  être  restée  long-temps  à  Luknow,  malgré 
toates  ses  recherches  elle  ne  put  découvrir  aucune,  trace  de 
son  Gis  et  fut  obligée  de  retourner  seule  à  Boudée.  L*auteur  de 
roQvrage  auquel  nous  avons  emprunté  ce  récit,  tenait  tous  ces 
détails  du  mattre  de  Janoo  et  de  Janoo  lui-même,  qui,  tous 
deux,  en  aflBrmèrent  la  parfaite  exactitude.  L'enfant  avait  passé 
six  ou  sept  ans  avec  les  louves,  qui,  pendant  cet  intervalle, 
avaient  dû  faire  plusieurs  portées. 

U  est  remarquable  qu'il  n'existe  pas  d'exemple  authentique 
d'un  homme  adulte  retrouvé  après  avoir  été  élevé  dans  la  tanière 
d'an  loup.  L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
parie  d'un  vieillard  que  l'on  trouva  dans  la  hutte  d'un  ermite 
qni  venait  de  mourir.  On  supposait  que  cet  ermite  l'avait  enlevé 
aox  louves,  et  on  ne  l'appelait  que  l'homme  des  bois.  Un  jour, 
dit  l'auteur,  on  me  l'envoya  sur  ma  demande,  et  je  causai  avec 
loi.  Ses  traits  indiquaient  qu'il  était  de  la  tribu  des  Thoroos  qui 
ment  au  milieu  des  forêts.  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  pas 
qoelqne  souvenir  d'avoir  vécu  autrefois  avec  des  loups?  U  ne 
ne  répondit  que  ces  mots  :  c  Le  loup  était  mort  long-temps 
avant  le  vieil  ermite.  >  Et  il  me  fut  impossible  d'en  tirer  autre 
chose.  Je  sois  forcé  d'avouer  que  cette  réponse  ne  me  paraît 
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pas  saflisame  pov  prouver  d'une  maoière  6ert«Me  que  cet  m- 
divido  ait  vécu  avec  les  loups.  Quelque  temps  après,  il  Tiat 
dans  la  ville  de  Hasanpoor,  on  jeune  garçon  qui,  évidenmieBt, 
avait  été  enlevé  par  les  loups  :  il  paraissait  avoir  dix  ans,  il  était 
noir  de  visage,  et  avait  to«t  le  corps  couvert  de  petits  poils  très 
courts  qui  disparurent,  à  ce  que  Ton  préfeodit,  par  degrés, 
vquand  il  s'accoutuma  h  mettre  du  sel  dans  ses  aliments.  II  «e 
parlait  pas,  mais  il  comprenait  parfaitement  ks  signes.  On  igoone 
•ce  qu'il  devint  dans  la  suite. 

Ces  deux  derniers  faits  ne  sont  pas  entièrement  certains, 
liais 'quant  aux  premiers^tl  nous  paraît  dilBcile  de  les  révoquer 
en  dottt£.  Le  lecteur  est,  du  reste,  parfaitement  juge  du  degié 
de  confiance  qu'il  Haut  y  apporter  :  cependant,  ^elie  que  soit 
son  opinion  sur  l'étrangeté  de  ces  faits,  le  récit  nons  en  a  pain 
si  curieux  et  surtout  si  précis,  qu'il  ne  doit  pas  nous  en  vouloir 
de  ks  avoir  mis  sous  ses  yeox. 

Q/L  D.   iEximcêor). 
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GHAPITllB    YnL 

L'été  était  venii  :  il  faisait  de  grandes  chaleurs.  Georgette,  la 
plus  jeune  des  enfants  de  Madame  Beck»  attrapa  la  fièvre. 
Désirée,  soudain  guérie  de  sa  maladie  imaginaire^  fut  empaque* 
tée  avec  Fifine,  et  expédiée  à  sa  bonne  maman  à  la  campagne 
afla  de  la  préserver  de  la  conta^on.  Un  service  médical  régulier 
devenait  nécessaire,  et  je  m'attendaisà  voir  leD'Hathys,  deretour 
depuis  nne  semaine,  disait-on,  rétabK  dans  ses  fonctions,  mais 
il  o'en  fut  rien.  Madame,  au  contraire,  conjura  son  jeune  rrval 
anglais  de  continuer  ses  visites.  Une  ou  deux  pensionbaires  se 
plaignirent  bientôt  de  migraines;  il  y  avait  tout  lieu  d^appréhen- 
der  que  la  fièvre  franchit  le  court  espace  qui  séparait  la  maison 
particulière  do  pensionnat.  Maintenant,  pensai-je,  le  rappel  du 
vieux  médecin  est  infaillible  :  une  femme  prudente  comme  Ma- 
dame ne  laissera  pas  nn  aussi  jeune  praticien  que  le  D' Jean  ap- 
procher des  pensionnaires.  Je  me  trompais  encore. 

Madame,  avec  un  caractère  très  prudent  au  fond,  se  montrait 
quelquefois  très  intrépide.  Le  H*  Jean  fut  appelé  près  de  la  belle 
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etfière  Blanche  de  Melcy  et  de  la  coquette  Angélique,  son  amie^ 
Il  parut  flatté  de  cotte  marque  de  confiance»  et  la  justifia,  autant 
qu*il  pouvait  le  faire,  par  la  retenue  de  sa  conduite  et  le  plus 
parfait  décorum.  Malgré  cela,  dans  cette  patrie  des  couvents  et 
des  confessionnaux,  une  pareille  infraction  des  us  et  coutumes 
ne  pouvait  être  tolérée.  Un  médecin  si  jeune  dans  un  pension- 
nat de  demoiselles  !  C'était  à  n'y  pas  croire.  Chacun  faisait  ses 
commentaires;  on  en  parlait  dans  les  classes  et  dans  la  cuisine; 
la  rumeur  n'avait  pas  tardé  à  s'en  répandre  en  ville.  Bientôt 
arrivèrent  des  lettres  des  parents;  plusieurs  vinrent  même  faire 
leurs  remontrances  en  personne.  Si  Madame  se  montrait  faible 
en  cette  circonstance,  elle  était  perdue:  une  douzaine  de  mai- 
sons d'éducation  rivales  se  tenaient  prêtes  à  profiter  de  ce  faux 
pas,  car  c'était  un  faux  pas,  pour  consommer  sa  ruine;  mais 
Madame  s'en  tira,  avec  un  peu  de  jésuitisme,  il  est  vrai,  de  ma- 
nière à  me  forcer  moi-même  de  crier  c  bravo  I  • 

Les  parents  alarmés  furent  accueillis  par  elle  avec  la  meil- 
leure grâce  et  la  plus  belle  humeur.  Personne  n'égalait  Madame 
dans  l'art  de  se  donner  un  air  de  rondeur  et  de  bonhomie  qui 
obtenait  un  complet  succès,  là  où  des  raisonnements  sérieux 
auraient  échoué. 

«  —  Ce  pauvre  docteur  Jean  I  conçoit-on  la  médisance?  un 
homme  à  qui  l'on  donnerait  le  bon  Dieu  sans  confession!  Un 
marbre,  car  il  est  de  marbre  ce  jeune  homme,  si  jamais  on  est 
jeune  avec  des  caractères  de  cette  trempe-là  !  Le  docteur  Jean  ! 
mais  il  complète  les  sept  sages  de  la  Grèce.  Mes  enfants,  près  de 
qui  je  Tai  d'abord  fuit  appeler,  et  qu'il  a  tirés  de  fort  dange- 
reuses passes,  ne  veulent  plus  entendre  parler  d'autre  médecin, 
tant  la  douceur  et  la  bonté  s'allient  chez  lui  à  la  gravité,  à  la 
dignité  du  caractère!  Blanche  et  Angélique  ont  eu  la  migraine; 
le  docteur  Jean  a  écrit  une  ordonnance,  et  la  migraine  a  dis* 
paru.  C'est  à  la  migraine  de  se  plaindre.  » 

Et  les  parents  riaient  les  premiers  du  petit  scandale  qu'on 
avait  voulu  faire.  Blanche  et  Angélique  chantaient  de  longs 
duos  en  Thonneur  du  jeune  Docteur  ;  les  autres  pensionnaires 
faisaient  chorus,  déclarant  à  l'envi  qu'elles  n'auraient  jamais 
d'autre  médecin.  Les  Bruxellois  et  les  Bruxelloises  ont  la  bosse 
de  la  philoprogéniture  singulièrement  développée  ;  jamais  l'in- 
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inïgenee  pour  les  enfants  n'a  été  portée  si  loin  ;  ienr  volonté  fait 
kû  dans  la  plapart  des  familles.  Toat  le  monde  finit  par  louer 
Madame  de  s'être  montrée  reconnaissante  envers  le  médecin 
qoi  avait  sauvé  ses  propres  enfants.  Quoi  de  plus  juste  que  cette 
partialité  maternelle  ! 

Je  sais  encore  à  comprendre  pourquoi  Madame  s'exposa  à  iin 
piril  très  réel  en  faveur  du  D' Jean  ;  mais  je  me  rappelle  bien 
les  00  dit  Toute  la  maison,  soos-mattresses,  élèves,  domes- 
tiqoes,  affirmaient  que  Madame  allait  épouser  le  Docteur,  malgré 
fa  différence  d*âge. 

Les  apparences  ne  semblaient  pas  trop  démentir  cette  idée. 
Madame  se  montrait  de  plus  en  plus  affable  et  presque  enjouée 
daos  ses  manières  avec  lui.  Elle  donnait  aussi,  depuis  quelque 
temps,  une  attention  toute  spéciale  à  sa  toilette.  Le  déshabillé 
do  matin,  la  cornette  de  nuit  et  le  vieux  châle  avaient  été  mis  à 
b  réforme.  Les  visites  matinales  du  D' Jean  la  trouvaient  ton- 
joors  coiffée  de  ses  grands  bandeaux  châtains,  et  vêtue  de  sa 
robe  de  soie  si  bien  faite  ;  des  brodequins  élégants  remplaçaient 
les  fameuses  pantoufles.  L'intention  de  Madame,  après  tout, 
poovait  bien  ne  pas  aller  plus  loin  que  le  désir  naturel  démon- 
trer i  un  fort  bel  homme  qu'elle  n'était  pas  elle-même  trop  dis- 
graciée de  la  nature.  Sans  avoir  de  beaux  traits  ni  des  formes 
élégantes.  Madame  était  encore  fort  agréable  dans  son  en- 
semble. Ses  cheveux  n'avaient  rien  perdu  de  leur  lustre  ;  ses 
jooes  conservaient  toute  leur  fraîcheur  ;  elle  pouvait  encore 
piétendre  à  plaire  ;  elle  plaisait  à  beaucoup  de  gens. 

Avait-^lle  dans  l'esprit  de  romanesques  visions  dont  le  D' Jean 
était  le  héros?  Songeait-elle  à  l'installer  un  jour  dans  sa  mai- 
son bien  meublée,  à  le  mettre  à  la  tête  de  ses  économies,  qui 
montaient,  disait-on,  à  une  somme  fort  ronde,  et  à  lui  assurer 
tons  les  comforts  de  l'existence?  Le  D' Jean,  de  son  côté,  se 
dootait-il  des  projets  supposés  de  Madame?  Je  n'en  sais  trop 
rien  ;  mais,  plus  d'une  fois,  je  le  vis  sortir  de  la  pension  avec 
00  malicieux  demi-sourire  sur  les  lèvres  et  un  air  de  vanité 
mascoline  agréablement  chatouillée.  Malgré  son  beau  visage  et 
son  bon  naturel,  le  D*  Jean  n'était  pas  parfait.  Certes,  il  aurait 
eo  grand  tort  d*encourager  des  espérances  qu'il  n'entendait  pas 
réaliser;  mais  pourquoi  n'épouserait-il  pas  Madame  Beck, après 
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t(wt?  Gomma  oo  la  y^mK  ^  gefiUemao  aaglaie  de  Ia«  dîUgpaee* 
avait  perdu  pour  Hioi  une  bMure  partis  de  soo  pre&iige  par  cette 
siuialiou.  faussfi;  le  lord  et  le  prJJiGQ  prenaient  dea  proparlîaiMi 
beaucoup  pltt&  boui^geoiaes»  Ce  mariage  avec,  une  mattresee  de 
pension  pouvait  lui  paraître  avantageux  au-poîuide  vue  fieaiir 
ci^c  On  disakle  Df  Jean  saae  Coctune  et.dé9endaA4.exeluei«e- 
meat  de  sa  profession  pour  vivve»  Madame  avait  qimtonaj 
de  plus  que  lui,  ou.  peu  s'en  fallait;,  maie  Madame  était  de  < 
femmes  qui  semblent  ne  devoir  jamais  se  faner  ni  vieillir.  TiPèe. 
certainement,  on  ne  pouvait  être  en  meilleure  termes  avec  le 
Docteur,  et  si  eelui-ci  n'était  pas  amoureux...-  combien  de  gees 
n!aiment  jamais  et  ne;  &'ca  mai'ient.pae  moinsl  —  Nous  aUei^ 
dions*le  dénouements  Un  matin^  la  petite  Georgette  avait  eu  ua 
aeeës  de  fiëvire  plus  fort  que  d'habitude;  son  humeur  fr'e» 
ressentait;  elle  pleurait  et  ne  voulait  rien,  entendre.  PeneanI 
qp'une  certaine  potion  qu'on  lui  faisait  prendre  par  GU«ilerée& 
ne  lui  allait  pas  et  devait  être  discontinuée,  j'atiendaia  im^a-^ 
tiemment  le  Docteur. 

La  sonnette  retentit  enfin  ;.il.entink  C'était  lui,  j'en  étais  cer«* 
taine;  je  l'avais  entendu  parler  à  la  concierge.  D'ordinaire^ 
il  moulait  tout  de  suite  près  de  la  petite  malade,  enjambent  tjroîa 
niarcbes  d'escalier  à  la  fois.  Cinq,  minutes»  dix.  miaules  s'éeon» 
lèrent  cette  Cois-là  sans  qu'il  parût.  Que  pouvait-il  ûrire?  Peutr* 
étce  attendait-il  dans  le  corridor  du  rex-de-chauesécr  mais  qo'f 
pouvait- il  attendre  7  Georgette  se*  plaignait  de  plue  belle.  Je  des* 
cendis  pour  presser  le  docteur  d'arriver.  Le  corridor  était  vide^ 
la  docteur  disparu..  Étaitril  avec  Bfadame  dans  la  salle  à  manger  7 
Impossible ,  j'avais  laissé  JUbadame  dans  sa  chambre  et  à  sa  teir- 
lette.  peu  d'instants  auparavant.  Je  prêiai  l'oreille  ;  trois  penoeor 
naices  s'exerçaient  au  piano  dans  troie  salles  voisines  L'une  de 
l'autre,,  la  salle  à  manger,  le  grand  et  le  petit  salon.  Un  pen  plue 
loin,,  dans  l'oratoire,  un  quantième  piano  accompagnait  dix  à 
douze  pensionnaires,  au  moins,  qui  prenaient  leur  le%an  et 
chantaient  en  cbeeur  une  baocarole  dont  je  me  rappelle  Ufoià 
mots  :.  t  fraîche  brise  »  et  c  Venise.  » 

Entre  ces  diverses  salles  et  le  vestibule  de  l'entrée^il  n'y  avait 
que  la  logje  de  la  portière^et  une  petite  pièce  destinée  d*abenl  1 
servir  de  salie  d'attente.  Soudain  un  triple  éclat  de  rice  padÂt 
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*  celle  4iie  im%b  de  lai|iiell£}eiDe  troufMS  ^  dont  te  porte 
Ml  estr'OTfcne.  Une  wiz  dtevne  iHnmottça.d*aii  ton  prêt- 
^  npflint  qielqnes  'mots  dont  je  ne  pus  eaieir  qoe  ceuxHx  : 
€  Ao  nom  du  ciel  I  •  Presqu'aussilAl  Mitit  le  B'  imn,  J'oeti  tel 
«Éné,  mis  ce  nnéuiit'iri  ide  joie  ni  de  triomplie.  Son  leînt  an- 
flmw  pnr  araîl  pris  nue  «doranion  voisine  de  la  rongenr  ;  le 
dtappeioiemeot,  r«niiiéli,  ee  pdgnaient  svrvon  visage. 

la  perte  onveite  se  senraitd'^écram,  ■rais  j'aurais  M£  an  beau 
arilien  de  ami  dnoiia  iqn'ïl  œai'asrait  pas  vue,  je  crsâs.  A  n*en 
piidmer  il  vont  d'être  fhoisaé,  biesaé'omtrilenieiit  même,  dans 
aei^fediOBs  •«  son  aasomvpropre;  «lais  par  qui  7  A  qui  attri- 
baer  tant  de  pouvoir  dans  la  mafaeii?  Madane  «te  devait  pas 
•encete  être  descendue  de  ira  duNnère.  Rosine,  la  concierge, 
•élait  «ne  espèce  de  friselle  française,  i6vaporée,  vaniteuse, 
coquette,  intéressée.  'Ce ne -pouvah  être  eHe  qui  avait  mis 
fci^  Jean^  l'éproove  visiblenioat  difficile  ftÊt  loà  il  irenait  de 


Asdis  qne  je  faisais  œs  réflexions,  la  vois  4e  ladiie  Rosine, 
'voix  pka  fKPÇMrte  qu'agréable,  conmiença  à  fredonner  une 
«hnsouetie  française.  Lapone  nstam  ouverte,  je  regardai 
Amsk  logeiiresqoeinvokwtafîreflMfDt.  Roame,  en  robe  de  ja- 
;  rose,  élart  assise  près  d^one  peiile  taUe  et  arrangeait  «n 
et  de  denSBile.  Il  n'y  avait  d'antres  «êtres  vivants  dans  la  loge 
qa'an  poisson  nouRt  dans  -son  bocal  et  quelques  fleurs  dans 
kanpots.iloTafsa  eu  soleil  de  juin,  se  jouavt  k  travere  la 
«ailée,  faisait  éiiMekr  les  éeaHles  d'or  da  fuefason. 

Le  proidèHie  nslalt  k  résoadre  ?  je  me  bfttai  de  retourner 
prtsée  la  onriade,  nu  obeveide  laquelle  je  trouvai  le  Docteur  et 
Hslnne  Bm&  en  cmwrsasioa  réglée.  L'enfant,  ealoié,  semblait 
pêtt a^BWÉswnir.TiadmMe,  «•  oe  atoment,  pailaiit  de  lapante 
daDadeur,  arotfvatt  qn'Niavait  beaucoup  changé  dqmis  quel* 
«I  àri  reproebaic  de  ne  pus  «prendre  plus  de  soin  de 
—  Von  vous  rafigoea  trop,  Docteur  Jean.  N'eaMe 
\  Lucy,  q«e  mas  te  trouves  pMi'Ot  maigri?  • 
Bien  rarement  il  m'arrivait  de  prononcer ,  en  présence  du 
dnuurJean,  autne  ctaoaeqae  des  monosyttabes.  Rton  se  m'en* 
pgeoit  à  sortirdel'état  «éprtif,  de  l'apadiie  qifiluae  supposait  ; 
tibts,  il  Ailbdi  an  snoiw  répondue  par  une  piâiase,  «t 
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je  rendis  à  dessein^  je  Tavoae ,  celte  phrase  la  plas  significa* 
tive  possible.  Je  tenais  à  prouver  au  docteur  que  j'avais  des 
.  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre,  ou,  mieux  encore, 
un  cerlain  don  de  divination. 

a-^-Ledocteur,  il  est  vrai,  ne  parait  pas  bien  en  ce  moment. 
Madame;  mais  cela  doit  tenir  à  quelque  contrariété  partica- 
lière,  car  il  me  semble  toujours  jouir  de  la  santé  la  plus  floris- 
sante, f  Je  répondais  en  anglais  et  j'accentuais  mes  paroles.  Pour 
la  première  fois  peut-être  le  docteur  parut  s'apercevoir  que  c'é- 
tait là  ma  langue  maternelle.  He  croyant  jusqu'alors  Française 
ou  Belge,  il  m'appelait  mademoiselle  et  me  donnait  en  français 
ses  directions  pour  la  petite  malade. 

Madame  insistait  ;  il  hocha  la  tête  en  riant ,  la  remercia  d'on 
excès  de  sollicitude  et  prit  poliment  congé  d'elle;  mais  il  était 
visiblement  hors  de  son  assiette  ordinaire. 

Dès  qu'il  fut  parti ,  Madame ,  qui  s'était  levée  pour  le  recon- 
duire jusqu'à  la  porte  de  la  chambre,  se  laissant  tomber  sur  la 
chaise  qu'il  venait  de  quitter ,  appuya  son  coude  sur  son  genou 
et  son  menton  sur  sa  main.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'animé  et  d'ai- 
mable dans  l'expression  de  ses  traits ,  l'instant  d'auparavant,, 
s'évanouit  ;  elle  prit  un  air  soucieux,  presque  morose;  elle  sou- 
pira... un  seul,  mais  profond  soupir  I  La  cloche  venant  ensuite  à* 
sonner  pour  la  classe,  elle  se  leva ,  et,  passant  devant  un  mi- 
roir, elle  s'y  regarda.  En  pleine  clarté  du  jour,  il  était  trop  vi-- 
sible  que  sa  peau,  tout  en  conservant  son  coloris,  avait  perdu  le 
fin  tissu ,  les  gracieuses  lignes  de  la  jeunesse.  Un  seul  cheveu 
blanc,  un  seul ,  mêlait  son  mince  filet  d'argent  à  ses  épais  che- 
veux châtains.  Ce  fil  d'argent  lui  sauta  aux  yeux  ;  die  l'ar- 
racha avec  un  frisson.  Ahl  Madame,  vous  avez  donc  aussi  vos 
faiblesses!  Le  dernierdes  sentiments  que  m'eût  jusqu'alors  ins- 
piré Madame  Beck,  était  assurément  la  pitié  ;  mais  mon  ccaur 
s'attendrit  pour  elle,  quand  je  la  vis  détourner  la  tête  du  miroir, 
avec  un  air  sombre  et  consterné.  La  vieillesse  ne  lui  apparais- 
sait encore  qu'en  perspective  ;  mais  elle  avait  jusqu'ici  compté 
sans  elle. 

Pour  Rosine ,  elle  était  loin  d'en  être  là  ;  elle  était  jeune  ;. 
elle  était  jolie  ;  elle  s'habillait  avec  asses  de  goût;  mais  pou- 
vait-elle exercer  une  pareille  influence  sur  un  homme  de  ia 
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portée  d'esprit,  de^Ia  valeur  morale  da  Docteur  Jean  ?  «Pava» 
an  demi-regret  qu'il  ne  fût  pas  mon  frère,  pour  le  sermonner  à 
ce  6ojet.  Si ,  du  moins,  il  avait  une  scear,  une  mère ,  pour  lui 
ouvrir  les  yeux  I  Ce  n'élait  qu'un  demi-regret;  un  peu  de  ré- 
lexiott  me  le  fit  écarter  comme  une  folie.  Autant  vaudrait  seiv 
Booaer  Madame  an  sujet  de  son  Docteur  Jean.  Est-ce  qu'on 
écoate  jamais  ces  sermons-là  ? 

Oa  je  me  trompe  fort,  ou  Madame  se  sermonna  elle-même. 
Sa  eonduite  ne  trahit  pas  de  faiblesse;  elle  sut  parfaitement 
Mter  le  ridicule  ;  le  gouvernement  de  sa  maison  ne  souffrit  pas 
im  instant  de  ce  rêve,  de  ce  château  en  Espagne.  La  nature  lui 
avait  incontestablement  donné  un  grand  bon  sens,  et  je  fus  de 
noof eau  tentée  de  m'écrier  :  <  Bravo  I  Madame  Beck ,  vous 
avei  lutté  et  vaincu.  » 


CHAPrrRB  IX. 


Derrière  la  maison  de  la  rue  des  Fossettes,  s'étendait  un  jardin, 
qo'on  pouvait  dire  vaste,  si  Ton  considère  qu'il  était  situé  au 
cœar  de  la  ville,  et  qui,  d'après  mes  souvenirs,  était  un  jardin 
fwt  agréable  ;  mais  le  temps  comme  la  distance  prête  à  beau- 
coop  de  choses  une  douceur,  une  harmonie  de  tons  dont  la 
mémoire  doit  se  défier.  Là,  d'ailleurs,  oh  tout  est  pierre,  pavé^ 
Borulle,  le  moindre  arbuste  fait  paysage  ;  le  moindre  enclos 
pboté  d'arbres,  devient  un  Éden  pour  l'imagination. 

La  tradition  voulait  qu'au  temps  jadis,  c'est-à-dire  quelques 
sèdes  auparavant,  lorsque  la  ville  n'avait  pas  encore  envahi 
les  terrains  environnants,  en  partie  labourés,  en  partie  couverts 
ie  bois,  une  maison  religieuse  s'abritât  à  cette  même  place  der* 
rière  des  masses  de  feuillage.  Il  était  alors  arrivé  quelque  chose 
'asseï  mystérieusement  horrible  pour  léguer  à  la  postérité  une 
histoire  de  revenant  de  plus.  Une  dame  blanche  et  noire,  en 
faotres  termes,  une  nonne,  se  montrait,  disait-on,  dans  le  voi- 
liaage  k  certains  jours  de  l'année.  Depuis  lors,  la  ville,  en  s'a- 
pandissant  de  ce  côté,  avait  remué  le  terrain  de  fond  en  com-* 
lile  et  bit  disparaître  jusqu'aux  moindres  ruines  du  couvent  ; 
>siaix«  —  TOMX  XXVII.  il 
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■laîs  on  iieiiHistait  i  fMUroaver  «es  "vestif  es  -  éàus  de  snves  npié- 
flentants'cta  rè;i»e  végétal,  fiam  ^ehfuei  arbn^  limitien  décié- 
*pite,  inron  tesqtieissedtstrBgiimtniii  éamrme  tfouc  ide  poirier, 
véritaUe  Matbasaieai  de  bob  eapèee,  ieqiiel  avait  poertantini 
par  «roorir,  à  f CKoeptioo  d'un  peth  wendire  4e  kvanchcs  tavjaan 
«oonrreneB  m.prinlewps  ée  la  même  B«ige  parfumée,  en^aotooDe 
de  fruits  savoureux.En  grattant  la  aMMvsaeiOBtne tes rachiesàiMi- 
.tié-défiiuléesd»*cetarbFeaBtiqne^  on  déoouvrart'Vtie^grafide  dalle 
iiHMUietyolie*  La  légeade  vmiiatr>q«e  cetae  dalle  fermAt  l'eatiée 
#im  caveati  profond  oii  ae  trouvait  eocoi^  empriaonoé,  sons 
«eice  riaiiie  sarfaN«e  du  soi,  t^onverte  de  igaam  et  de  Heors,  le 
squelette 'd'une  jemie  fille  qn'nn  oom^iave  monacal  da  faroodie 
aooyea^i^e  avait  condamnée  «à  être  enaevelîe  vivaote,  comne 
les  vesiales  romaines,  pour  avoir  violé  son  vm  de  «chasteli. 
C'était  son  spectre  que  les  poltrons  des  deux  sexes  redoutaient 
depuis  des  générations;  c'étaient  sa  robe  noire  et  sou  voile 
blanc  qu'ils  s*imaginaient  voir  aa  dair  de  lune,  lorsque  le  vent, 
agitant  les  arbres ,  produisait  certains  jeux  de  lumière  et 
d'ombre. 

A  fwrt  eette  tradition  <fai  se  perdait -peu  k  pou  et  devait  finir 
parw)UiircoiMie  <le  poMer,  4e  «vieux  jardin  avait  oaa  ebarmes. 
\9tms  \m  belles  fWiMées  d'été  je  me  levais  dès  faobe  poor^n 
jvoir,  et  J*yTeveBaflB,  la  jooroée  f  nie,  «savourer  daos  la  eolitaée 
les  fratches  bn'ses  4m  soir,  4es  câAnes  iieaotés  do  «lanr  de  loae. 
Ijos  gaooDséloieot  fort  .toatfus;  les  allées  «omeries  d^oii  gis- 
oier  bhroo;  des  lichens  lapissateot  les  vitox  géants  do  veifer. 
Outre  unifrand  berceau  q^i'oo  superbe  acacia  couvrait  de  ata 
faolHage^  une  petite  Umnelle  était  ^MMir  ainsi  -dire  cachée  soos 
les  vigflco  eties  lierres  qui  pendaient  comme  «oe  draperie  flot- 
oome  attachée  à  un  graod  orar  «orroi  par  tas  ioptewpérias  ées 
ooisonset  4a  iomée  des  cfaemfiiées  ioisin«B;  ooe  prafiMÎon de 
joamin  enrihiomaft  4'air. 

En  frieio  nridi,  daos  le  frosaftioe  etivo^iaioeiniieo  do  joor, 
éoraqoc  les  eateroes  et  les  peosîoooairos  de  Madame  %edk,  pie- 
«aot  leors  réoréationa,  lottaien  td'aodaee  ao  jeu,  atetigoeoigyoï- 
masliiiue  ot  4e  poîssaoce  de  poomons  avec  les  haUtanCs  d*on 
pansâonoat  de  garçons  toutootsin^lejaodin  éOiitsaos^loote  on 
nmi  hoool  qoo  •possIMe;  omis  oi 
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dsiileîivk-Uinnnede  VAngeim^  miaoé  1»  «terwii  ftrifml  pw** 
ûttHks  piMwinmiiiifq»  traaqiNUL'iBnit  Mciipeeii.de-  km»  de»^ 
Tén»  c^odiieB  je  mm  plaîaaJ64H6v€r  daaa  lea  alléM/tolkaiBesv  i» 
éiMter  ie»aoaa  sèdoiix»  »  aéiaii«olH|seft6tslfécoiMlKe»peK^ 
MK  religiimK  dea  ckd»»  de  Sattii- JeaohBapliale  I 

ie  n*étRt»  laisfié  rateaiir  aa  soMt  fdut  tentp-tnmpn  q w  iBluibi-^ 
tiiierpvrlecalHiepi<oC»ttd'ella'délîfiieii6e  firatidKor  de  Vmfy  pir 
le  ptrfkn  des  Amc»  oiMuraei  kwr  catior  à.  la  nnée  noelurDCi  Je 
TO|Ufr  paff  Ift  laaiiève  qai  vmait  de  te  fenêtre  et  Foniloirtv  4u» 
tome  la.  MMâftAcaiàoli4|iic;  était  réunie;  pen^  la  peiire  éamiiv 
cérémoQÎeà  laquelle,  eiiiwar  queltlé  de  prefteslaaie»  js  an  dtef- 
peuais  le  plee  aett«efl&  df aaawte»^ 

•—Un  moment  encore»»  me  di^aîest  la  aeiiludcetle.chmrés. 
lone.  •  ftesflr  awec  noua*  Oè  peuroMa^twôH»'  aussi  laieuZ  La  «ha- 
leor  du  jour  et  sou  agiliiiioe  net'onCi-eUee  peftausez.fiitJguée7 
jania ée  ces  lare»  instaels  de  quiétude*.  » 

laatea  lea  niaiaoufi  veitfues  dli  jardîe  lui  tounmâeut  le  doa  et 
D*aiaieotattcaA  jour  de  ce  cAié^  fr  l'tieeplÎQD  peavlaiit  d'uiu 
gnadUUinealdépefldaotdt  uneoliége  et  dent  temur  était  percée* 
presque  à  hauteur  des  toits»  d'espèces  de  meurtrière»  deetiuéefr 
à  édaifer  de»  nnusardea  dedbiaestiqMeA;'  uue  et oisée,  uuofseulfl, 
ptfcéephi&luM^  éciairaii,  diauilH)!!»  le  oaUneli  de  tnaYaii  cVbK) 
professeur.  L'allée  parallèle  à  aette  gnede  mavaittenfcttéiuapBa 
maies  rigoueeueeiwotr  iarterdiie  par  Miideaie  ileek  à  aea  étèmai; 
oel'appekiâs  «i'Aliée  défietadue.  •  L'esteraeew  te  peMionooim.- 
aaa  osée  peair  f  mettre  le  pied»  se  filt  espoeée  eus  plus  sévèecai 
piaaiitéa  dui  lègioaMMit  delà,  anaaeo,  ifuÎ!  n'étaîÉ  pus,  ib  cet  vtaî^ 
an  cède  dracanêti  Q«aeè  aux  80«i«*«iallv88ecs»  !&  même  » 
teidieden  uleiâstaîl  pae  pourellea  ;.meie  l'allée  était  étroite ,  éHé^ 
pais  arherter  abeodounés  à  euahiuiincs  la  reasemrient  encoae 
dfla  dawL  eAtée;.  de  graaéi  arkree  la  couvraient  cu:  partie 
d'aae  noAle  de  teuîHage  q^f»  ne  hîssaet  pénéner  les  raywftdn 
SQiët  que  par  pteces»  fennaîl  un  mobttoécfaiflpiiaff  de  humèrr  ei 
d^aeére»  liaMarec  e»tBatt**Ofi  eu.  pleia^  jour  doue  oede  allées, 
toet  le  uuiuée  lu  {ufaii;  dès. ipie ki  WuoeédHt  utnmi. 

Teuile mmén,  eAcepiéMO».  L'isoleami na&aœ  de  «KAUéUf 
déCenëuem  vm  An.  tuua.  de  auate  ayoïpetliique.  Lu  peur  de 
me  akisrierieer  iB!eu<  éeariaît  eanle;  pue  degrés  et  à  uBnuBet 
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qu'on  s'habituait  à  moi  et  à  mes  allures»  aux  nuances,  anz 
particttlarilés  de  ma  nature»  trop  peu  saillantes  pour  exciter 
l'intérêt  ou  pour  offusquer  personne,  mais  nées  en  moi  et  avec 
moi,  et  dont  il  n'élait  pas  plus  possible  de  me  dépouiller  que 
de  mon  identité ,  par  degrés,  dîs-je,  je  fréquentai  cette  ailée. 
Je  me  fis  la  jardinière  des  fleurs  étiolées  auxquelles  les  rangs 
serrés  des  arbustes  ne  laissaient  guères  d'espace,  d'air  ni 
de  soleil  ;  je  débarrassai  un  banc  rustique,  placé  à  l'extrémité, 
des  dépouilles  amoncelées  de  plusieurs  automnes;  Goton,  la  cui- 
sinière, me  prêta  même  un  seau  d'eau  et  un  balai  pour  cette 
opération.  Madame,  qui  me  vit  à  l'œuvre,  sourit  Était-ce  un 
sourire  d'approbation,  je  le  crois;  mais  l'interprétation  des  sou- 
rires de  Madame  était  difficile. 

c —  Elle  vous  platt  donc  bien,  cette  allée  f  »  me  dit-elle. 

t.^  Oui,  elle  est  tranquille  et  il  y  a  de  l'ombre. 

c  —  A  votre  aise.  Miss  ;  vous  n'êtes  pas  chargée  de  la  surveil- 
lance, et  les  élèves»  qui  savent  le  règlement,  ne  viendront  pas 
vous  relancer  ici,  mais  permettei-moi  de  réclamer  ce  privi- 
lège pour  mes  enfants,  quand  ils  voudront  jacasser  anglais 
avec  vous.  » 

La  compensation  trouvée  par  Madame,  eût  été  peu  de  mon 
goût;  mais  les  enfants  avaient  leurs  heures;  il  m'en  resterait 
quelques-unes  de  paix  et  de  solitude. 

Dans  la  soirée  en  question,  j'étais  donc  assise  sur  le  banc 
rustique  reconquis  par  moi  sur  la  moisissure  et  les  champi- 
gnons. J'écoutais  les  bruits  peu  lointains  de  la  ville.  Le 
pensionnat  se  trouvait  situé  actuellement  presque  au  centre  de 
Bruxelles.  Cinq  minutes  de  marche  conduisaient  au  parc,  dix  k 
peine  au  palais  de  la  royauté  belge.  Tout  près  de  nous  se  troa- 
vaient  de  larges  rues,  en  ce  moment  pleines  d'animation; 
c'était  l'heure  où  les  équipages  portaient  les  heureux  du  monde 
aux  spectacles,  aux  soirées  musicales,  aux  bals.  Cette  même 
heure  qui  sonnait  le  couvre-feu  pour  notre  couvent  et  faisait 
éteindre  toutes  nos  lampes,  abaisser  les  rideaux  autour  de  tons 
nos  lits,  donnait  le  signal  des  plaisirs  à  la  petite  capitale.  Je 
songeais  peu  à  ce  contraste;  ma  nature  n'avait  guère  d'instinct 
joyeux  ;  jamais  je  n'avais  vu  un  grand  bal  ni  un  théâtre.  Si,  bien 
souvent,  j'en  avais  entendu  faire  la  description,  si  elle  avait 
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eicitéeD  moi  quelque  émotion,  ce  n'était  pas  Tardeur  de  celui 
qoi  espère  prendre  part  à  un  plaisir  pourvu  qu'il  l'atteigne,  et 
qsi  se  sent  appelé  à  briller  dans  une  sphère  plus  haute  pourvu 
qu'il  paisse  s'en  frayer  le  chemin. . .  c'était  le  désir  fort  modéré  de 
foir  ce  que  je  n'avais  pas  encore  vu. 

la  lune  était  dans  son  premier  croissant;  je  la  voyais  à  tra* 
vers  les  branches  arrondies  en  d6me  au-dessus  de  ma  tête.  Ni 
cette  lune,  ni  les  étoiles  visibles  à  côté  d'elle  n'étaient  des 
<traDgères  pour  moi,  là  où  tout  le  reste  était  étranger  ;  je  re- 
trouvais  en  eux  des  amis  d*enfance«  J'avais  contemplé  ce  même 
croissant  d'or  pftie  sur  le  même  azur,  à  côté  de  la  silhouette 
d'an  vieux  boni  au  bout  d'un  vieux  champ,  dans  la  vieille 
Angleterre,  il  y  avait  bien  des  années  de  cela,  juste  comme  il 
n'apparaissait  à  côté  d'un  vieux  clocher  gothique,  loin  du  pays 
natal. 

Ob  !  mon  enfance  I  malgré  ma  vie  si  passive  en  apparence,  si 
apathique,  ma  parole  si  brève,  mon  regard  si  froid,  dès  que  je  pen- 
sais aux  anciens  jours,  je  pouvais  donc  encore  sentir  et  souQrir. 
Poarleprésent, il  fallait  s'armer  de  stoïcisme, et  pour  l'avenir... 
quel  avenir  que  le  mien  !  Mieux  valait  mourir.  Plongée  dans 
QDe  sorte  de  catalepsie  morale,  je  m'y  complaisais,  redoutant 
toat  ce  qui  pouvait  réveiller  la  vie  du  cœur. 

Certains  accidents  dans  la  température  produisaient,  par 
exemple,  cet  effet  sur  moi.  Une  nuit,  un  ouragan  d'une  extrême 
Tiolence  nous  secoua  pour  ainsi  dire  dans  nos  lits.  Sous-mat- 
tresses,  pensionnaires,  domestiques,  Madame  Beck  elle*même, 
saos  doute,  réveillées  par  les  cris  du  vent,  imploraient  la  Vierge 
et  les  saints.  Moi,  je  me  sentais  vivre  ;  j'étais  arrachée  à  ma 
toq)ear  ordinaire.  J'ouvris  la  croisée  de  la  chambre,  je  m'assis 
sur  son  appui,  je  me  laissai  même  tremper  par  les  larges  gouttes 
de  l'orage.  La  lutte  des  noires  nuées  déchirées  par  les  éclairs, 
D'était-elle  pas  le  plus  grandiose  des  spectacles  ?  Quelle  sauvage 
harmonie  dans  les  mugissements  des  vents  et  les  roulements  de 
la  fondre  !  J'aurais  voulu.  Dieu  me  pardonne,  que  la  teiupête 
m'emportât  dans  des  régions  inconnues. 

Hais,  des  nuages  où  se  perdait  alors  ma  pensée,  redescen- 
dons dans  le  jardin  où  j'étais  assise  sur  mon  banc  solitaire.  Au 
Dilien  du  calme  profond  qui  régnait  dans  l'allée  défendue,  au 
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daki  un  craquement  UMl  parlkulier..  Unr  Eenéfre  à  deus  bal?« 
taMs^  fiettltft  les  fenéiM»  ici-  wal  eoMirvàes  ûwt  ce:  uiedèle^ 
TiiDiqae  CaflôUre  eria  sur  se»  goads  ro«clléâ;;iiii  arbre  aa*  dessus 
de  ma  tête  fut  atteint  par  un  projeebUe;.  un  olqél  d!ua(  eertain 
peids  touibitàr  ines  piedsb 

Neuf  heure».  90BMieDt.à  l'harlof»  de  Saiiif!fJeBn<-]tapUst«!;;  Ift 
jotur  sfévanemssait  ;  il  5e  fiiisait  pas  noir  eneere.  Le  crois- 
saoède  la  lime  ni*eAt  été  dfua  faîUe*  aecoujrsy  mais  une  lueur* 
dorée  laissée  dan  le  ciel  par  les  dtenievs  rayons  du  soleil  ei  1». 
Ii0pidi46  de  Taie  pvolosgeaieat  la-  csépusoale  ;  et  dans  ma  soa^ 
bre  allée  même,  sous  les?  édaircies  da  feaiUage»  j*aiiFais  pm 
lite  an  livre  impriaié  ea*  peik»  caradères.  Il  vie  fut  aiaé  de. 
tiottiwr  le  projectile  et  de  recoanaUnt!  que  c^éfiait  uae  pacitt^ 
botte  d'ivoire  et  de  marqueterie.  Le  couvercle  se  leva  pour- 
aiosi  dirrtottt  seul;.  la  halte  était  rempltede  viofisttes  qui  coa- 
TFaieat  no  pofîer  rose  ptié-eacasain  et  portant  cette  soscrip-» 
tioo  :  •  Pour  la  robe  girise;.  w 

Je  portais  aae  robe  grisa. 

c  —  Bo»  Sien,  sanaît-^ine  on  biltsK  doaxS  i 

J'avais  biea  entendu  parler  de  qaekpie  ehose  de  semUabla», 
mais  je  n'avais  jamais  emFbonneur  de.  voir  ni  de;  palper  an  tel. 
bittst  ÉtaitHce  donc  là  ee  que  je  tenais  enira  ohui  pouce  efi  mon 
index  7 

Non^  je  ne  fis  pas  même'  ce  rAve  un  moment  ou  il  fut  pins 
vite  encone  écarté.  Jamais  je  n^aMia  conçu  l'idée  d'un  son— 
picanty  d'un  admirateur  de  ma  diélive  personne.  Toutes  les 
saaa-matiresses  faisaient  de  pareils,  rêves  et  se  donnaient  des 
amants  plus  oa  moins  imagiflaires;  Tnae  même,  d'un  esprit  na-* 
tatellement  crédale»  croyait  à  na  fotar  mari..  Toutes  les  élèves 
aiMlessus  de  quatorxe  ans  asaîcnt  enteads  parier  de  quelque 
phm  de  aiariage  deua  oa  trois  étaient  déjk  fiancées;  aiiaiâ 
dans  le  moarfe  de  sentiments  et  d'espéraaces  ouvert  par  de 
semUatitespenpectives»  je  n'avais  jamais  ea  la  pensée,  la  pré* 
somption  de  pouvoir  être  à  mon  tour  appelée.  Quand  les  antres, 
soaa^mattressea  aibiaat  tm  vclle^  se  pr^caaieiiismr  les  boaia- 
▼aads  oa  assistaient  rimplement  à  la  messe,  elles  ne  man- 
qaaient  pas  de  raaconirar,  d'après  leurs,  rehuioas  saas  doute 
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^pd  enobanié,  nivi^  leor  réiréiait  la  piussanoe  de  leurs  char- 
«es.  Mon  eipérienoe,  hélas,  n'allaii  finê  de  pair  avec  la  leur 
«oss  oe  rapport  J^UaU  cmmm  elles  ii  l'égltoe,  eoaoïe  eUes 
je  me  promenais  wr  les  iMulevaris,  mais  persame»  j'en  étais 
tr^ji  eerîaine,  ae  prenaU  garde  à  mai.  il  a'^  avait  peut-$tre 
fas  dans  la  me  des  f  osseues  une  aenle  je«ine  liUe,  une  seule 
jenine  ^  n'^ût  surpris  dans  les  yeux  dn  fiocleiir  un  rayon 
dadniratîon  à  son  adresse.  Poar  moi  seale  oes  yeux  Uew 
éuieat  restés  mytu,  xaalmes  oomme  le  ciel  doal  îk  avaient  k 
teioteaxurée. 

Non  y  oe  bUiet  ne  pouvait  dire  on  biilet  donx^  puisqu'il  senh- 
kiait  n'être  adressé,  et»  dans  cette  conviction ,  je  l'ouvris  sans 
palpitation  de  oœur  aucune,  je  voas  assure.  U  était  écrit  en 
fcasçais;  ks  premiers  mots  démontaieart  en  appaneooe  mon 
^SfÂaion: 

t  Angede  jnesvêvesl  milk  et  nûUe  mmerckments  pour  k 
I  promesse  tenue.  A  peine  osats-jeespérer  «on  accomplisseaient 
«Je  jcroyais  d'iabord  que  vons  pkisantiei  à  deasi.  L'entreprise 
vTOttsparaksait  si  -hérissée  de  périls,  J'iieare  si  peu  propice,  l'ai- 
llée si  difficite  à  aborder  et  presque  toujours  bantée,  distez-«ott$, 
•par  X»  dn^oa  de  maltresse  d'anglais^  indulgente  ooomie  tio 
•vieux caporal  de  grenadkrset  bégueule  comme  on  sait  l'être 
•outre-liancbe  (textuel).  Vo«s  saves,  «  poursuivait  l'auteur  de 
«fépttre,  •  que  le  petit  Gustave,  A  cause  de  sa  maladie,  a  été 

•  traasfëaé  dans  k  chambre  du  soiis^mattre,  cette  chambre  for- 
•toaée  dont  k  croisée  donne  nar  le  jardin  de  votre  prison.  En 
•maqaalité  d'oncle,  j'ai  obtenu  ce  transfert,  etjesoisadmis  sans 
•diflîcabé  près  dn  petit  malade  qm ,  rassorea- vous,  se  porte  aussi 
ibieo  que  ifoos  et  aMH.i'ai  puplsmor  de  là  sur  votre  Eden  ;  car 
>  ce  qui  est  un  désert  pour  ¥Oos  est  «n  Bden  ponr  moi.  Gomme 
•je  Ufemblaîs  de  ne  voâr  peraonaedans  «  l'allée  dérendue,  «  ou 
•de  découvrir,  ce  ^i  était  pis  encore,  le  dragon  en  embuscade  I 

•  Jagez  de  mon  ravissement  lorsque,  A  travers  k  jaloux  fenil- 
•bge,  j'ai  aperçu  votw  gracieux  «hiqiieati  de  pailk  et  votre 
«&Dltai;ie  robe  grise,  toikile  iqoe  je  reconnaîtrais  edtre  mille. 
«Hais  pourquoi,  mon  ange,  n'avea-^nos  pas  kvé  la  têlef 
ffonfquoinaeMiaser.nn  rayonido  oesadaraUw  yeua  quîéelai- 
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>  reraient  la  nuit  à  déraut  de  la  lune,  le  jour  à  défaut  du  soleiL 

>  J'enferme  ce  billet  griffonné  à  la  hâte  dans  une  petite  botte 
td'ivoire^avecun  bouquet  de  violettes,  moins  modestes  qneTOOS 
>et  comme  vous  trahies  par  leur  parfum.  A  vous  pour  la  vie^  6 
»  ma  Péri  d'Orient  I  —  Celui  que  vous  savez.  > 

Et  que  je  voudrais  bien  savoir^  fut  mon  commentait^ 

assez  naturel,  on  en  conviendra  ;  mais  je  désirais  encore  plus  con- 
naître la  personne  à  qui  le  billet  était  adressé.  Le  coupable  était 
peut-être  le  fiancé  d'une  des  pensionnaires?  En  ce  cas,  le  mal 
n'était  pas  grand,  il  n'y  avait  qu'une  petite  irrégularité  de  forme. 
Plusiifurs  des  pensionnaires  avaient  des  frères  et  des  cousins 
dans  le  collège  voisin.  La  robe  grise,  le  chapeau  de  paille  étaient 
bien  une  indication,  mais  des  plus  vagues.  Le  chapeau  de  pailte 
protégeait  plus  de  vingt  têtes,  sans  compter  la  mienne,  contre 
le  soleil  du  jardin.  Madame  Beek,  une  autre  sous-mattresse, 
trois  ou  quatre  pensionnaires  au  moins,  portaient  des  robes 
grises  de  la  même  nuance  et  de  la  même  étoffe  que  moi.  C'était 
alors  une  couleur  fort  en  vogue  pour  tous  les  jours. 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  l'heure  de  rentrer  était  venue. 
Les  lumières  qui  s'agitaient  dans  les  dortoirs  annonçaient  que 
les  prières  étaient  dites  et  que  les  pensionnaires  allaient  se  cou- 
cher. Encore  une  demi-heure  et  toutes  les  portes  seraient  closes, 
toutes  les  lumières  éteintes.  La  porte  du  jardin  restait  ou- 
verte en  ce  moment  pour  laisser  pénétrer  dans  la  maison  la 
fraîcheur  d'une  belle  nuit  d'été.  Dans  la  loge  de  la  concierge 
brillait  une  lampe  qui  éclairait  le  long  vestibule  sur  lequel 
donnaient  la  porte  à  deux  battants  du  grand  salon  et  la  porte 
de  la  rue. 

Tout-à-coup  j'entendis  le  son  de  la  sonnette,  un  son  vif  mais 
peu  retentissant,  une  sorte  de  chuchotement  métallique  à  l'o- 
reille de  Rosine  et  qui  ne  semblait  destiné  qu'à  elle.  Rosine 
courut  ouvrir  ;  la  personne  admise  parut  parlementer  avec  elle. 
Deux  minutes  environ  s'écoulèrent  Alors  Rosine  approcha  de  la 
porte  du  jardin  avec  une  lanterne  : 

fl  —  Quel  conte  I  >  disait-elle  en  riant ,  €  personne  n'y  a  été. 

>  — Laissez-moi  passer,  je  vous  en  prie...  Ce  sera  l'affaire 
d'un  instant.  >  Et  je  vis  une  grande  effigie  masculine  entrer  dans 
le  jardin,  enjamber  allées  et  plates-bandes  pour  gagner  pins  vite 
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c  l'allie  défendae.  »  J'avais  tout  de  saite  reconnu  cette  effigie. 
L*eotrie  d*un  homme  en  pareil  lieu,  à  pareille  heure ,  était 
picsqae  an  sacrilège  dans  notre  couvent  séculier;  mais  ce  visi* 
leur  apparemment  avait  des  privilèges;  peut-être  comptait-il 
sor  la  protection  de  la  nuit;  que  venait-il  faire  là?  Je  me  te* 
oais  immobile  dans  ladite  allée  défendue.  Lorsque,  à  travers 
ksplaotes  foulées  aux  pieds  y  les  branches  brisées,  il  y  arriva» 
je  lai  apparus  comme  un  fantôme,  et  je  lui  dis  : 

c  —  Docteur  Jean,  on  a  trouvé  ce  que  vous  cherchez.  » 

Il  ne  me  demanda  pas  qui  l'avait  trouvé  ;  son  œil  perçant 
arait  tout  de  suite  découvert  l'objet  dans  mes  mains. 

c  —  Oh  !  ne  la  trahissez  pas  !  a  s*écria-t-il  d'un  ton  aussi 
suppliant  que  s'il  me  prenait  en  réalité  pour  uu  dragon. 

c  — 11  me  serait  difficile  de  trahir  un  secret  que  j'ignore ,  » 
fot  ma  réponse,  t  Lisez  le  billet ,  Docteur,  vous  verrez  qu'il  ne 
révèle  rien.  Peut-être  le  savez-vous  mieux  que  moi?»  ajoutai-je 
tout  bas;  mais  je  ne  pouvais  croire  qu'il  fût  l'auteur  anonyme 
d*ao  billet  si  peu  doux  à  mon  égard  Pourquoi  ces  injures  gra- 
toites?  Non,  ce  n'était  pas  là  le  style  d'un  homme  instruit  et 
ioielligent  comme  le  D' Jean.  L'expression  de  sa  physionomie , 
lorsqa'il  lut  le  billet,  justifia  complètement  ma  pensée  sur  ce 
point 

•  —  En  vérité^  ce  langage  est  celui  d'un  impertinent,  d'un 
naovais  cœur  et  d'un  sot...  »  murmura-t-il  en  épousant  ma  que- 
relle. fEt  qu'allez- vous  faire?  #  me  demanda-t-il.  c  loforme- 
rez-fous  Madame  Beck  de  cette  étrange  trouvaille?  Ferez-vous 
tme esclandre  dans  la  pension?  » 

Je  lui  répondis  ce  que  je  pensais  :  f  Mon  devoir  m'oblige  à 
ioformer  Madame  Beck  de  ce  qui  se  passe  ;  mais  il  n'y  aura  pas 
d'esclandre  pour  cela;  Madame  est  femme  trop  prudente  pour 
ibmiler  semblable  affaire. 

Le  D*  Jean  baissa  la  tête  et  parut  réfléchir ,  trop  Ger  et  trop 
loyal  pour  implorer  un  silence  contraire  à  mon  devoir.  Il  m'en 
coûtait  cependant  de  l'affliger  ou  de  lui  nuire  en  rien.  Rosine, 
qui  l'attendait  toujours  sur  le  seuil  de  la  porte,  ne  pouvait  nous 
voir,  mais  à  travers  le  feuillage  je  la  voyais  très  bien.  Elle  por- 
tait comme  moi  une  robe  grise.  Cette  circonstance,  jointe  à  plu- 
sieurs autres  que  je  n'avais  pu  m'expliquer»  me  fit  faire  une 
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suppositioD^  ûêfimMt  afBoréitieiit  potiv  le  dwtisur,  c'est  que- 
la  concierge  po<f?a4t  6tre  Iliéroîiie  du  roman.  Ha  conscience^ 
en  ce  cas,  se  troavatt  fort  à-  Taise ,  ma  responsabiiité  eDiière* 
ment  dégagée,  le  dis  donc  au  Doctear  : 

c  —  Si  vous  ponvez  n'assurer  qu'aocime  des  élèves*  de  Ma-- 
dame  Beck  n'est  conceraée  dans  cette  affaire»  je  m'estimerai 
très  heureuse  de  n'interveiHr  eu  aucune  façon.  Prenez  la  botte, 
les  violettes,  le  billet.  i\\  déjà^  tout  oublié. 

>  —  Voyez-vous  M  bas?  r  me  dit- il  soudain,  prenant  d'une 
main  ce  que  je  lai  tendais  et  me  montrant  de  l'autre  l'entrée 
du  jardiu. 

Je  me  liâtai  de  regarder  et  j^aperçus  Madame  en  robe  denuît, 
enveloppée  de  son  châle.  Elle  descendait  en  tapinois  les  mar- 
ches du  perron  et  se  glissait  comme  on  chat  lelong  du  mur;  mais 
si  Madame  avait,  selon  son  habitude,  les  allures  de  ce  repré- 
sentant domestique  de  ^espèce  féline,  le  D'  Jean  prit  soo* 
dain  celles  d'un  léopard  et  franchit  en  deux  boiids  le  jardin 
du  c6té  opposé  à  celui  par  où  elle  arrivait.  Rosine,  en  fille 
avisée,  couvrit  la  retraite  du  fugitif  en  refermant  la  porte  du 
jardin  comme  s'il  n*y  avait  plus  personne.  J'aurais  pu  m'esqui- 
ver  aussi  ;  mais  je  crus  mieux,  faire  d'attendre  Madame  de  pied 
ferme. 

Je  passais  d'ordinaire  au  jardin  le  temps  du  crépuscule  ;  mais 
jamais  je  n'y  restais  si  tard.  Sûrement  Madame  Beck,  ne  me 
trouvant  nulle  port,  n'avait  pas  été  fâchée  de  me  prendre  en 
faute;  je  m'attendais  à  une  réprimande.  Loin  de  là:  Ma- 
dame fut  la  bonté  même  ;  elle  ne  me  fit  pas  la  moindre  remon- 
trance; elle  ne  témoigna  pas  ombre  de  surprise.  Avec  cette 
habileté  cousommée  qui  la  distinguait  entre  toutes  les  créa- 
tures, elle  ne  parla  que  du  plaisir  de  respirer  la  fraîche  brise  du 
soir. 

i  —  Oh!  la  belle  nuit!  »  dit-elle  en  regardant  les  étoiles. 
La  lune  était  déjà  descendue  derrière  le  clocher  de  Saint*Jean«* 
Baptiste. 

Au  lieu  de  m^envoyer  immédiatement  coucher.  Madame  me  fit 
faire  plusieurs  tours  de  la  principale  allée  avec  elle ,  et  lors- 
qu'enfin  nous  rentrâmes  toutes  les  deux,  elle  s'appuya  le  plus 
amicalement  du  monde  sur  mon  épaule  pour  monter  les  mar** 
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^cbesL  twm  ^eile  ne  ftêoàilm  joue  «ifue  imes  dèvres  ^«fleartMat* 
.f  —  Boosoîr^  fibève  amie ,  'doffoiaa.bieii.  • 

£o  atttaodaai  le  tHmMMÎl  «qui  «e  «e  kâtait  qias  de  «venir,  je 
penaiskcei  adieoide  BladaBie  et Je:ee  )poavaÉS  n'cM^berde 
mmnre.  La  douoenr^  l^onetîwi  de  «es  ipeivolea,  ie  lamer^aller 
il  de  sa  oondoile'élaîeat^qpoiir  niiiJa  tco^aaissait  bien,  la 
ÎBfoilliUe  qa'ua  sotipffoo  .«plus  ou  moins  vague  s*éiait 
kgédaossa  tÂie.  AeJ'uo  deses-johaenvaloiresseonets^iiar  ruiie 
ou  Tautre  croisée,  à  travers  certains  interstioes  du  feuillage, 
•éHeawalt  dûaaiair'qoelqneilQflir  au  noiusides  évèaemenis  de 
hsoînée.  Je  la  «avais  ifop;pasaie.iMllres9e  dans  l'art  de  la  aur- 
vdUanee  poor  adoioltpe  «qu'ioii  polk  (OUffrot  d'iiroii^^  recelant 
n  billetdcKiX'BDns  des  «viideltcBy  «n  «enpent  sous  dos  fleurs»  eAt 
•po  être  jeté  dr-nsle  janiin^  etuo  intrus  en  venir  faire  la  re- 
dKvche, -sans^qne  leiCBaquBMentfd'une 'branche, le^son  d'un  p» 
îniieeoolnnié,ièt^ce  on  poside  loiq^  iiine*oinbre  fugitive  ou  le 
tmanDoreniêneétouflé  d*one  mxanasonline,  ne  lui^floonasaent 
l'éteiL —  <leqninipasiaitd7eBtfB0iidinanpe  sur  ion  domaine, 
«De  rignoraU^encove;  «nais  iqnel  appit  .pour  nette  nature  féline 
qselemot  d*uae  énigme  à  ^trouver  I  Provisoirement,  elle  ten- 
dait aoloiir  jde  Mkm  'Lacy  juoetoite  où  les  plus  fines  moucbes 
^l'émienc  prises. 

ghâptire  X. 


firuxeUes  jouit  dton  «Uœsrt,  imnins  bomide  peut-être,  nais 
Wanément  aossi'varrable  que  aehii  d'anmine  ville  anglaise.  A 
-ceiteèelleet  ealme  soirSe  suceédamieiniiil  de  grand  vent.  Pen- 
dant .tante  la  Joamée^dn  ilendemain,  le  temps  fut  orageux  ;  des 
lottibillons  de -poussière  et  tde  sable  icoovrirent  lesiboolevards. 
Je  doute  qo^an-eielplas  «pur.  ni*eût  engagé  à  passer  celte  soirée- 
là  dans  leijardin.  •<  L'allée  défondae  »•. avait  iperdo  à  mes  yeux 
<«ne  grande  partie  de  son  attrant.  Cette  inroisée  d'où  pleuvaient 
desbtllets  donx'^fmi'dmK^urimoî),,  jne'gfltail  ma  solitude. 
Ce  f  rend  >vilain  mmr -avait  idonc  .noinaeirtement  des  oreilles, 
(sonaneten  ont,  dlt-nm/Sans  kes  '.man,  màm  des  yeux.  Tont  r»- 
defenait'banal  eUvoIgnfne.rLe  D*  Jean,  dans  ses  recherches  pré- 
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eipitées,  ayait  foulé  plusieurs  de  mes  plantes  favorites.  L*e 
preinte  de  ses  pas  était  restée  sur  les  platefr-bandes,  mais  j^avais 
trouvé  moyen  dans  la  matinée  d*en  effacer  la  trace  avant  qu'un 
œil  malin  ne  la  découvrit.  Tranquille  soiis  ce  rapport  et 
comptant  sur  la  pluie  qui  promettait  de  tomber  enfin  pour  con- 
soler mes  pauvres  plantes,  je  me  mis  à  étudier  mon  allemaad, 
car  j'avais  entrepris  l'allemand^  tandis  que  les  élèves  bisaieat 
leurs  devoirs  et  que  les  autres  sous-mattresses  s'occupaient  d'ou- 
vrages d'aiguille. 

L'étude  du  soir  se  tenait  toujours  dans  le  réfectoire,  salle 
beaucoup  plus  petite  qu'aucune  des  trois  classes;  les  pension- 
naires seules  étaient  admises  à  cette  étude  et  l'on  ne  comptait, 
comme  je  l'ai  dit,  qu'une  vingtaine  de  pensionnaires.  Deux  lam- 
pes suspendues  au  plafond  éclairaient  les  tables  ;  on  les  allumait 
à  la  brune,  et  c'était  le  signal  pour  mettre  de  cdté  les  cahiers, 
prendre  un  air  grave,  imposer  le  silence  et  commencer  la  lec- 
ture pieuse,  lecture  qui,  à  mon  avis  (avis  très  hérétique,  j'en 
conviens),  n'était  bonne  qu'à  mortifier  l'intelligence,!  bumiUer 
la  raison  et  à  mettre  le  sens  commun  à  la  plus  rude  épreuve.  Ces 
pauvres  saints  ne  sont  pas  sans  doute  responsables  des  iaits  et 
gestes  que  leur  prête  la  chronique  hagiologique ,  tour  à  tonr 
naïve  et  prodigue  de  pieuses  inventions  ;  mais  avec  mes  idées 
de  protestante,  presque  puritaine,  je  me  sentais  singulière- 
ment émue  par  l'esprit^et  appelée  à  rendre  témoignage,  comme 
la  vieille  Mause  Headrigg  dans  le  roman  de  Walter  Scott,  con- 
tre le  sergent  Bothwell.  Je  parvins  toutefois  k  réprimer  cette 
furieuse  démangeaison  d'inutiles  paroles,  et  jugeant  plus  sage 
de  m'abstenir  tout  simplement  d'assister  anx  lectures,  je  dis- 
paraissais avec  les  ténèbres  dès  que  Rosine  allumait  les  lam- 
pes, et  souvent  je  restais  plongée  long-temps  dans  ces  mêmes 
ténèbres.  Le  règlement  de  la  maison .  ne  permettait  pas  de 
circuler  avec  des  lumières,  et  la  sous-mattresse  qui  quittait  le 
réfectoire,  n'avait  d'autre  refuge  que  les  classes  obscures  ou 
sa  chambre  à  coucher,  qui  l'était  également  jusqu'à  l'heure 
prescrite.  En  hiver,  je  me  promenais  d'ordinaire  dans  les 
classes  d'un  pas  asses  précipité  pour  me.  réchauffer,  au  risque 
de  me  heurter  contre  les  bancs  si  la  lune  ne  m'éclairait  pas.  ie 
n'étais  pas  moins  reconnaissante  envers  les  étoiles,  si  vagoe  que 
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lit  leor  darté.  Bd  été,  il  ne  faisait  jamais  complèleiiient  noir.  Je 
■ODtais  alors  dans  idob  petit  compartimeat  do  grand  dortoir, 
j'outrais  ma  eroisée  (il  y  en  avait  einq,  très  grandes) ,  et  je  re- 
prdais  les  lumières  de  la  Tille  an-delà  do  jardin  ;  parfois  aussi 
i'écootais  la  musique  militaire  qoi  jouait  dans  le  parc  oo  dans  la 
coar  do  palais  voisin. 

Ce  soir-là,  je  montai  dans  le  dortoir  et  j'ouvris  doucement  la 
porte.  Elle  était  toojoors  fermée,  mais  comme  tontes  les  portes 
4e  la  maison,  elle  toumaitsans  bruit  sur  ses  gonds  huilés.  Avant 
de  rien  voir,  je  sentis  que  la  vie  n'était  pas  absente,  selon  Tha- 
Utode  à  cette  henre,  de  la  vaste  salle.  Aucun  brait,  aucun  son, 
aacan  soufle  ne  se  faisait  entendre  ;  mais  le  vide  ordinaire  n'exis- 
tait pas;  la  solitude  avait  quitté  son  domicile.  Tous  les  lits 
blaocs,  les  lits  d*anges,  comme  on  les  appelait  poétiquement,  se 
foyaient  d*on  coup  d*Œil  ;  tous  étaient  inoccupés  ;  pas  une  seule 
dormeuse.  Ed  revanche,  le  bruit  d'un  tiroir,  remué  pourtant  sans 
brait,  attira  mon  oreille.  Je  m'écartai  on  peu  pour  éviter  les  ri- 
deaux, qoi  masquaient  mon  rayon  vîsoeL  Je  pouvais  maintenant 
diitiagoer  mon  lit,  ma  toilette,  ma  commode  et  ma  boite  à  ou* 
TOges. 

Très  bien  ;  mais  ce  n'était  pas  tout  Une  petite  femme,  ron* 
ddetie  et  dodue,  en  bonnet  d*une  parfaite  blancheur,  à  demi 
enveloppée  d'un  grand  ehile  et  chaussée,  il  va  sans  dire,  des 
•  souliers  do  silence,  »  faisait  l'inventaire  de  ma  garde-robe.  Le 
coBvercle  de  ma  botte  à  ouvrage  restait  relevé  et  chacun  des  ti- 
roirs de  ma  commode  était  tour  k  toor  fouillé.  Pas  un  article 
qui  ne  ftt  Tisité  à  part,  pas  une  petite  botte  qui  ne  f At  ouverte, 
pas  un  papier  qui  ne  fût  In.  Franchement,  je  n'étais  pas  trop 
Acbée  de  prendre  Madame  en  flagrant  délit,  mais  je  me  sentis 
fascinée,  dooée  à  ma  place  an  moment  où  je  voulus  battre  en 
ittraile.  Madame  pouvait  me  surprendre  moi-même;  une  scène 
devenait  presque  inévitable  ;  il  aurait  fallu  nous  qoitter  poor  ja- 
mis  ;  qu'y  aorais-je  gagné? 

Le  joog  de  Madame  Beck,  après  tout,  o'était-il  pas  aisé  à  por- 
ter? Sans  entrer  dans  l'appréciation  de  ses  principes,  je  fiiisaîs 
inuMl  cas  de  son  bon  seas,  et  sa  condoite,  même  en  cette  circons- 
tSBce,  était  h  conséquence  logique  d'un  système.  Qo'avais^je 
àipprébendèr,  d'ailleurs,  du  résulut  de  pareilles  perquisitions? 
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N'éuw«je  iMtA'CMt.lieiies'd'iiiiie  ininigiie  r»nK»i  wwte^  Wbw^ 
je  pafit  cMMUffe  re6pionntf|e<de.M£i4aiae,  uAe^vmittlîe  aussi  asM- 
xéedaos  la-pauvrelé'iie  iii»b  ottur  qiieiiewagabiiid  ûmsssL  iMMirse 
vide  49aiitre  les  voleurs  de  grand  dbomîn?  Jeftt'eafuis'doacc'est 
le  JBOt,  dès'cpie  l'usage  de  mes  pieds  ineial  rendu»  cl  je  ilesoen- 
dis  Tescalier  aussi  vivement  et  sans  fa*re  plus  de  bruit  qu'une 
araignieiiui  «e  Sût  laissée  gUsseï*  du  plafond  à  'terre. 

il  ne  reslajt  toujours  une  énigme  a  deviner.  Gonmeni  le 
D' Jean,  en  ne  le  supposant  pas^oouiplice  de  l'envoi  4ii . projet- 
Aile  dans  l'^Uée  défendue,  auraittil  «su  «qu'il  y  avait  été  lancé? 
Gomment  serait-ii  acoouru  auMe^oiiamp  potu*  le  ramasser  7  d'é- 
<prouvaîs  un  si  vif  désir  d'avoir  k  clef  du  problème*  que  j'avais 
aésoUi  lie  la  demander  au  docteur  loi-niéme,et  tant  qu'il  n'était 
ipas  là,  je  one  .oroyais  le  courage  de  lui  poser  la ^queslioo. 

La  .petite  HGeoisellc  iienait  .d'o»lrer.en  coovaleaoeace;  les  «i- 
•aites  do  médecin  étaient  plus  raies;  il  les  aurait  «essées  lont«à- 
tait  si  Madame  n'avait  insisté  pour  qu'il  lestîODtinnit.  Un  soir, 
elle  entra  dans  la'ohambfe^les  «enfants  au  moment  où  je  venais 
«de  anelire  la  petite  au  Ml  Madame  p«it  la.moin4ie  Georgette: 
c  —  Cette  enfant  a  toujours  la  fièvre,  »  dit-elle  en  me  jetant 
.QUicoup  d'eeil  rapide;  c  le  D*  Jeau.*rA«4iil  vue  récomment?  Non, 
a'est-ce  pas?  • 

Madame  était  mieux  instruite  ft  net  égard  que  personne. 
«  —  £iLbien,  »;poursuivit-^lle,  c  j'ai  justement  queiques^oourses 
h  faire  ron  fiacre,  je  passerai  ciiea  le  D' Jean  et  je  vous  renvenrai. 
il  faut  absolmnent  qu'il  voie  l'enfant  ce  soir. Il  y  aide  l'enfluie 
an  visage.;  le  pouls  est  fréquent*  Vous  verrezJe  {toctenr,  car  je 
4ie  pourrai  être  rentrée  à. temps.  * 

L'enfant  n!allait  pas  plus  mal,  au  contraire  ;  il:n'y  avait  aoiR 
dialeur  à  la  peau  que  celle  du  mois^de  juillet.  Pomr  la  iiremièse 
•fois.  Madame  ne  serait  p«i  présente  à  la  «visite  .du  Docteur.  Ceb 
4ne  seniUait  loucbe  :  ;il  idevait  y  avoir  quelque  anguille  soos 
roche. 

JLa  "voilà  donc  partie,  drapée  dans  na  ciiftle  de  pris:,  quoique 
oe  ne  fût  pas  un  icacbenire<des  Iodes,  coaune  teloi  qui  avait  10 
moment. fait  fermer  les  yen  à  tont  lemonde  aor  las  défauts  «de 
.Mrs  Swoony.  Madame  était  coiffée  d'un  chapeau  vert  tandae, 
d'une  nuance  hasardeuse  pour  nnoeint  imoins-frais  qoeJe  aies- 
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Qoelles  poafaient  tthre  ao  Toad  ses^  intemioiisS  Eavietfrait-eUe 
rédieneBi  k  B^  J«ao  oa  le  rafluèfterait'-elie;  mais  d'abord  le 
D^  Jtao  serait^  chei  lui  7 

Madame  m'avait  bien  reeommaiidë-^leiiepasIaiBBerGeoiipetlr 
s'eadomir  avaot  TarrMedn  docttiv;  ie  tâahai»  de  khlenîr 
éreillée  en  lot  racontant  des]wiils  contes  dettes,  i^av8is'd&  Vat*- 
fectîoa  ooar  Geergelte;  c'était  m  eslaat  senaibieet  amant»  La 
teair  s«r  mes  gttteiiat  o»  la  pnendie  daoa  mes  bra»  était  pour 
moi  oae  fêle.  €e  soir,  eHe  me  força  de  meitro  ma  télé  à  cdté  de 
b  sienne  sur  son  oreiller  et  eUe  passa  son  petit  bras  aatotir  de 
BiOD  con.  Les  sentiments  aflectoeua  étaient  raves  dans  I»  mai- 
son; cette  démonstration  de  tendresse,  veniHitd'one  sooree  si 
pare,  m'émot  profoaiiément  ;  je  sentis  mes  yeux,  se  remplît  de 
bnnes. 

Undemî-beiire,  une  heure  se  passa»  Georgetle  dm  répéta  plo- 
tieon  fois  avec  son  doux  grasseyement  :  «  — -  Je-  m'endors  malgré 
flwiyMiasLacy. 

•  —  Patience,  mon  enfont,  ¥oos  donnires bientôt;  Tom  doiv 
mirez  aussi  long- temps  que  fotis  vondres,  si  le  Docteur  et  votre 
manan  ne  sont  pas  ici  dans  dix  mioiiies. 

Chut!  la  sonnette  a  résonné;  la  porte  s'ouvre;  un  pas  connu- 
retentit  dans  le  corridor  et  franchit  les  escaliers  trois  par  trois. 
Rosine  accompagne  le  Docteur^  et  avec  lesans-géne  qui  caracté- 
rise les  domestiques  de  Bruxelles  en  générai,  elle  écoute  ce  qu'il 
va  dire*  La  présence  de  Madame  eût  suiB  pour  la  renvoyer  tout 
de  suite  à  sa  loge  et  à  son  poste,  mais  elle  s'inquiète  peu  des 
sons-maîtresses  et  des  élèves.  Les  mains  enfoncées  dans  les  po- 
ches de  son  tablier  coquet,  elle  tient  les  yeux  fixés  suc  le  D' Jean 
comme  sur  une  statue  ou  sur  un  tableau. 

•  —  La  numnoiie  n'a  rien,  n'est-ce  pas?  •  dit-elle  en  mon- 
tiani  Georgette. 

« —  Pasgvaad'chose,  »  répond  le  Docteur  cn^  train  de  grif- 
fmner  une  ordonnance  inolTensive. 

c  —  Eh  bien  !  »  poursuit  Rosine  s'approchant  encore  plus 
pris,  «l'avcx-voNs» trouvée,  la  petite  botte?  Yous  êtes  passé  de- 
uat  la  loge  comme  un  coup»  de  vent  ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
von»  rien  demander. 

i  —  Osi,  je  l'ai  trouvée. 
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•  —  Ah  !  Et  qui  est-ce  donc  qui  l'avait  jetée? 

»  —  Ce  que  vous  me  demandez  là  peut  être  un  secret,  •  ré- 
pliqua le  D*  Jean  sans  aucune  espèce  de  hauteur.  Il  compre- 
nait parfaitement  les  allures  de  Rosine. 

c  —  Hais,  enfin,  vous  saviez  qu*on  avait  jeté  la  chose,  pois- 
que  vous  êtes  venu  la  chercher.  Comment  le  saviez-vous  7 

•  —  Mon  Dieu,  c'est  un  petit  malade  que  je  visite  dans  le  col- 
lège voisin.  Il  occupe  justement  la  chambre  dont  la  croisée  ou- 
vre sur  votre  jardin.  Je  ne  sais  comment  cette  petite  boîte,  à 
laquelle  il  tient  beaucoup,  lui  est  échappée  des  mains. 

•  —  Ah  !  •  dit  Rosine  d'un  air  désappointé,  ill  n'y  a  donc 
pas  de  mystère,  pas  d'amourette  là-dessous. 

•  —  Pas  plus  que  sur  ma  main,  •  répondit  le  Docteur  affec-- 
tant  le  même  langage  et  la  même  pantomime. 

^  c  —  Tant  pis,  •  dit  Rosine  qui  avait  bâti  son  petit  roman  là- 
dessus,  et  qui  fit  une  moue  assez  impertinente  dont  le  Docteur 
ne  put  s'empêcher  de  rire.  Lorsqu'il  riait,  ce. qui  était  assez 
rare,  ses  traits  prenaient  une  expression  toute  particulière  de 
bonté.  Je  vis  sa  main  plonger  dans  son  gousset 

c  —  Combien  de  fois  m'avez-vous  tiré  le  cordon  ,  depuis  un 
mois? 

•  —  Monsieur  doit  le  savoir  par  le  compte  de  ses  visites. 

•  —  Et  si  je  ne  les  compte  pas. 

•  —  Alors,  je  ne  compte  pas  non  plus.  • 

Une  pièce  d'or  passa  de  la  main  du  Docteur  dans  celle  de 
Rosine.  Visiblement  satisfaite  du  résultat  de  la  conversation, 
elle  regagna  sa  loge  en  sautillant. 

Bientôt  la  sonnette  commença  à  sonner  presque  coup  sur 
coup  ;  les  domestiques  venaient  chercher  les  externes. 

•  Mes  doutes  se  trouvaient  au  moins  résolus  sur  un  point.  La 
robe  de  jaconas,  rose  ou  grise,  et  le  pimpant  tablier  de  Ro- 
sine, n'étant  pour  rien  dans  le  trouble  apporté  dans  la  raison  si 
ferme  et  si  froide  en  apparence  du  Docteur,  quelle  était  donc  la 
vraie  coupable? 

'  Après  tout,  cela  ne  me  regardait  pas,  et,  cessant  de  fixer 
sur  le  D"  Jean  un  regard  inquisiteur,—  malgré  moi,  je  me 
rapprochai  de  la  croisée  qui  dominait  le  jardin.  Tandis  que 
le  Docteur  mettait  ses  gants  en  regardant  Georgette  dont  le 
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sommeil  fermait  les  jeui,  à  Tiostant  même  où  il  prenait  son 
dupean  et  oili  je  m'attendais  à  recevoir  son  bonsoir  habi- 
loel*  81  Jaconiqae  et  à  peine  articaié^  je  vis  la  fameuse  croisée 
s*OQvrir  avec  précaution^  une  main  sortir  et  agiter  un  mouchoir 
blanc.  Fut-il  répondu  à  ce  signal  de  quelque  point  de  notre 
habitation,  je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  presque  aussitôt  tomba 
de  ta  croisée  un  petit  objet  blanc  et  léger,  deuxième  billet 
doai! 
c  —  Encore  !  t  m*écriai-je  involontairement 
c  —  Qu'est-ce  que  c'est  7  »  demanda  le  Docteur  en  s'appro- 
diantde  la  croisée. 
I  —  Là  bas  !  n'avez-vous  pas  vu  ? 

■  —  Moi  1  rien.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

■  —  On  vient  d'agiter  un  mouchoir  et  de  jeter  quelque  chose 
par  la  même  croisée.  »  Et  je  montrai  la  croisée  hypocritement 
refermée.  «  C'est  un  second  billet  doux. 

>  —  Au  nom  du  ciel,  allez  le  ramasser  et  apportez-le  moi. 
Personne  ne  vous  remarquera,  tandis  que  je  serais  vu  de  tout 
le  monde.  • 

Je  descendis  rapidement  et,  après  avoir  un  peu  cherché,  je 
découvris  le  billet  resté^  suspendu  dans  les  branches  d'un 
arbuste.  .    . 

Dès  que  je  l'eus  remis  au  Docteur,  il  le  déchira  sans  le  lire. 

■  —  Certes,  il  n'y  a  pas  de  sa  faute,!  dit-il  en  me  regar- 
dant 

«  —  De  la  faute  à  qui  ? 

»  —  Vous  ne  savez  donc  pas  7 

•  — Rien  absolument. 

>  —  Et  vous  ne  devinez  pas? 

•  —  Comment  devinerais-je? 

•  — Sî  nous  nous  connaissions  miein,  •  reprit-41,  c  je  se« 
nis  tenté  de  vous  faire  des  confidences.  Vous  pourriez  être  un 
{«de  utile  pour  la  plus  innocente  et  la  plus  inexpérimenlée  des 
femmes. 

»  —*  Aariez-vous  un  emploi  de  duègne  à  me  donner  ? 
•. —  Oui  y  9  répondit-il  machinalement  et  tout  à  sa  pensée. 
<  De  quels  pièges  n'est*-elle  pas  entourée  1  » 
Pour  la  première  fois,  il  observa  attentivement  mes  traits 

7*  StUI.  —  TOMK  xzvii.  13 
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4ao9  l'^fipoir^  sans  doolew  A'y  UMWttr  mnneÊpTeaâanaê 
pathique  pour  mt  confier  la  gacde  iJfmR  eréatunectieaie  «i 
butte  ans.  eomplots  des  puissances  4e  ténèbno.  Je  mesenitti 
assez  peu  de  voeatien  pour  l'office  de  doègne,  mais  je  ne  rap- 
pelai le  service  que  le  D'  Jerna  n'avait  rcnda*  te  mk  de  noa 
arrivée  b  Bruxelles  ;  il  me  sépngnait  d'eu»  kigisaie. 

•  —  Je  ne*  sui»^  «  repritril^  c  ^'w  sinple  «pecMcur  ea 
tout  ceci. 

•  — Admirable  nedestîel  •  penaainje.  c  St  qoeiic  Traisem- 
blance  ! 

»  —  Le  hasard,  »  poorsuivit-il,  t  m'a  fait  connaCtre  Tindl» 
vidu  assez  peu  estimable  qui ,  par  dam  fais,  c'est  servi  de  cette 
croisée  pour  violet  ce  qufil  devrait  ncgarder  comme  un-sanc- 
tuaire* J'ai  eu  égaleiaent  roccanoa  de'reMoainrerenMeiélé  le 
gracieux  olyet  de  ces  tientaiivea  mipertîaenfiBS'et  riÀenles.  La 
rare  supériorité  de  la  peraonne  en  question,  sa  retenue  eziquise, 
aa  délicaiiesse  innée»,  namfalenaient  devnic  la  antlM  à  l'abri 
d'obsessions  de  ce  genre;  mais  puîsga^il  a'em  est  pas- ainsi»  je 
voudrais  au  moins  protéger  sa  candeur.  Personnellement  je  nt 
puis  rien  faire^  il*  m'est  même  tnlerdit  de  rapprock«r« 

»  -«-  Vous*  me  «oyes.  prftte  à  vcns  lemc  eaaide,  j»  reprisse, 

i[  mais  encore  faut-il  que  je  sache > 

.  Sn  at4efida«l.  sai  réponse^  je-  ne  onnsais  1»  tète  poor  tnnver 
sur  la  liste  des  habitantes  de  la  maison  ce  chef-d^mnvre  réniaiD, 
cette  perle  sans  défaut,  ce  diamant  sans  paille.  En  fait  de  femoM 
supérieure  à  son  sexe  je  ne  voyais  que  Ifadame^  mais  le  D*  Jean 
avait  aussi  parlé  d'ingénuité,  de.caiideuii:;  La  candeur  ée Madame 
Beckl  C'est  égal,  je  ne  contredirai  pas  le  jy  Jean.  Soft  ange 
sera  mon  ange,  sa  merveille  ma.menBMel 

Mais  comment  ne  pas  rire  se^c  cqpe  à  l'idée  de  servir  de 
chaperon  à  Madame  et  même  à  ruBc  en  Tanlne  de  nos  grandes 
pensionnaires  t.  bie»  autrement  délnoées  que  mm  7 

Le  Docteur  remanqua  ce  aoadfie».  JareHoe  InL  monte  as  «î* 
sage,  il  prit  son  chapeau. 

Mon  cflBur  aloca  me  dît  que  le  sien  aaufiraitf  je  ne  plaçai 
entre  kii  et  la  pacte,  et  je  lui  répétai  cette  fats  da  lao  le  pins 
sincère,  le  plus  pénétré^  qne  j'étais  pcète  k  le  anrnr. 

c  —  Mais  voue  In  connaisBen^  m  c^ondftKili  en  baiaaaoi  la 
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Toix.  Si  belle,  si  boone^  A  pqre  !  Le  uMêêt  n*ta  cMtieit  ftA 
deai  comme  elle.  » 

Son  exaltation  eommençaU  à  m'élonoeft  j'onvratt  de  grands 
feux,  de  grandes  oreilles  ;  mais  je  ne  devinais  pas  du  tei^ 
i  — Ehbieii,  c'est.....  » 

En  ce  moment  mtoe  m  eQtendil  rex|>)osm,  mx  trois 
quarts  étouffée,  d'un  ^ternuemcnt  irrésistible.  Le  loquet  de  la 
porte  de  la  chambre  de  Madame  Beckfii  entendre  nn  petit  son 
brusque  et  sec,  comme  si  une  légère  decovsse  imprévue  était 
éprouvée  far  la  main  qui  le  tenait.  Hélas  !  ces  petits  accidentsr-là 
arrivent  à  tout  le  monde.  Madame  n'avait  pas  tenu  compte,  dans 
ses  prévisioas»  d'un  étemuemeet  possible.  Rentrée  chez  elle  à 
la  dérobée,  chaussée  des  souliers  du  silence,  et  roreiUe  tendue 
à  sa  porte  entrebâillée,  elle  allait  tout  entendre  et  moi  aussi, 
lorsque  ce  malencontreux  éternoement  mit  le  D'  Jean  en  dé- 
route. Tandis  qu'il  ne  savait  où  donner  de  la  tête.  Madame  en« 
tra,  pins  alerte,  plus  calme,  plus  maîtresse  d'elle-même  que 
jamais.  Il  fallait,  en  vérité,  la  connaître  ft  fond  pour  ne  pas 
croire  qu'elle  revenait  k  l'instant  de  ses  courses,  et  pour  se  dire 
que,  depuis  dix  minutes  au  moins,  elle  était  U,  l'oreilte  an  guet 
Après  avoir  éternué  de  nouveau  à  trois  ou  quatre  repnisea,  elle 
se  dédara  fort  enrhumée  et  se  mit  à  raconter  ses  pérégrinations 
en  fiacre. 

La  cloche  Tenait  de  sonner  pour  les  prières  du-  soir.  Je  kus* 
sai  Madame  en  teie-i-t£te  avec  son  Docteur* 


cdAPrrRE  XI. 

Dès  qae  Georgette  fut  rétablie»  Madame  l'envoya  à  la  campsh- 
gae.  J'aimais  cette  enfant;  son  absence  reodit  mon  sort  pins 
triste  encore,  ma  solitude  plus  complète  au  milieu  d'une  mai- 
son pleine  de  fie  et  de  mouvement*  Les  compagnes  ne  man- 
quaient pas,  mais  je  n'en  trouvais  aucune  selon  umib  casnr; 
toutes  les  sous-mattresses  m'avaient  fait  des  avances  d'intimité 
et  je  les  avais  éprouvées  toutes,  sans  pouvoir  fixer  mon  choix 
tor  aucune.  La  plus  ancienne  était  une  femme  honaéte,  mais 
d'un  esprit  étroit,  de  sentiments  vqlgidres,  ne  penant  qa'i 
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elle.  La  seconde*  Parisienne,  très  fière  de  ce  titre,  joignait  i 
tous  les  raffinements  extérieurs,  un  cœur  corrompa  ;  pas  une 
croyance,  pas  un  principe,  pas  une  affection,  mais  le  masque 
do  décorum  1  A  tous  ses  autres  mauvais  penchants  se  joignait 
une  prodigieuse  avidité  et,  sous  ce  rapport,  une  troisième  sous- 
maîtresse  pouvait  lui  donner  la  main,  mais  le  trait  caractéris- 
tique de  cette  dernière  était  la  froide  avarice,  Tamour  du  lucre. 
La  vue  d'une  pièce  d*or  faisait  reluire  ses  yeux  verts  d'un  éclat 
diabolique.  Un  jour,  elle  me  conduisit  dans  sa  chambre,  où, 
comme  une  marque  de  faveur,  elle  me  montra  ce  qu'elle  appelait 
une  grosse  masse  d'argent,  environ  quatre  cents  francs  en  écus 
de  cinq  francs,  fruit  de  ses  épargnes.  Un  oiseau  necouve  pas  ses 
œufs  avec  plus  de  tendresse  ;  étonnante  monomanie  pour  une 
personne  de  vingt-cinq  ans. 

La  Parisienne,  au  contraire,  était  à  la  fois  avide  et  prodigue. 
Pour  le  fond  de  sa  conduite,  je  l'ignore.  La  couleuvre  ne  se  laissa 
entrevoir  à  moi,  sans  sa  peau  d'emprunt,  qu'un  seul  jour,  et  c'é- 
tait une  curieuse  espèce  de  reptile  à  en  juger  par  un  rapide  et  in* 
volontaire  coup  d'œil.  SI  je  l'avais  laissée  se  dérouler  tout-à-fait, 
peut-être  m'eût-elle  fourni  le  sujet  d'une  curieuse  étude  d'his* 
toire  naturelle.  J'aurais  pu  l'examiner  à  loisir  depuis  sa  langne 
fourchue  jusqu'à  sa  queue  squammeuse;  mais  il  me  snflBt  de  voir 
apparaître  son  dard  à  travers  les  feuilles  d*un  roman  licencieux, 
pour  pousser  une  exclamation  d'horreur  et  de  dégoût.  Aussitôt, 
la  couleuvre,  repliée  sur  elle-même,  disparut  en  sifBant...  De- 
puis ce  jour,  la  Parisienne  me  voua  une  haine  à  mort. 

Criblée  de  dettes,  elle  avait  toujours  dépensé  d'avance  ses  ho- 
noraires en  robes,  en  colifichets,  en  cosmétiques.  C'était  une 
épicurienne  en  tontes  choses;  et  quel  cœur  froid,  fermé  à  tout 
bon  sentiment  I  Je  crois  la  voir  encore  avec  sa  figure  maigre, 
jaune  et  sèche  comme  un  parchemin  ;  ses  traits  réguliers,  mais 
anguleux  ;  ses  dents  peu  blanches,  mais  bien  rangées  ;  ses  lè- 
vres minces  et  elDIées;  son  menton  saillant;  son  œil  assez 
ouvert,  mais  de  glace  à  moins  qu'il  ne  s'allumât  du  reflet  de  la 
convoitise  ou  de  la  rancune.  Mortelle  ennemie  du  travail,  elle 
n'aimait  que  le  plaisir  et  le  plaisir  pour  elle,  dans  la  vie  presque 
claustrale  du  pensionnat  de  Madame  Bcck,  c'était  le  plus  insi- 
pide et  le  plus  déraisonnable  g  ^spillage  du  temps. 
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\  conaaissail  parfaitement  la  valeur  de  la  Parisienne. 
Uo  jour,  qu'elle  m'en  parlait  avec  un  mélange  de  sagacité,  d*in- 
soBciance  et  d'antipathie,  je  lui  demandai  pourquoi  elle  la  gar- 
dait <  Parce  que  j'ai  intérêt  à  le  faire,  »  me  répondit-elle  crû- 
meot;  et  elle  me  fit  remarquer,  ce  qui  ne  m'avait  pas  échappé, 
Feoipire  de  Mademoiselle  2iélte  Saint-Pierre»  c'était  le  nom  de  la 
Parisienne,  sur  les  écoltères  les  plus  mutines.  Mademoiselle  Zé- 
lie  eierçait  une  influence  pétrifiante  analogue  à  celle  que  la 
■}iliologie  prête ^à  la  tête  de  Méduse,  et  cela  sans  colère,  sans 
émotion  visible;  elle  tenait  la  turbulence  en  échec  comme  fé 
souille  glacial  de  l' hiver  enchaîne  un  torrent  fougueux ,  et 
pour  le  maintien  de  la  discipline,  elle  n'avait  pas  son  é^ale. 
f  Je  sais  bien,  »  disait  encore  Madame,  f  que  Mademoiselle  Zé- 
lie  est  sans  principes.  Il  ne  faudrait  pas  fouiller  dans  ses  anté- 
cédents; mais  elle  sait  observer  les  bienséances;  elle  a  même 
one  certaine  dignité  de  maintien  qui  produit  son  effet  sur  les 
élèves  et  sor  les  parente  Ils  n'y  regardent  pas  de  trop  près...  » 

Deux  mois  nous  séparaient  encore  des  vacances  d'automne, 
Bais  un  grand  jour,  lejourdela  fête  de  Madame,  approchait.  La 
conduite  de  cette  fête  restaitentièrement  dévolue  à  Mademoiselle 
de  Saint-Pierre,  Madame  étant  censée  ignorer  tout  ce  qui  se  faisait 
et  surtout  la  souscription  destinée  à  lui  offrir  un  riche  cadeau  ; 
c'était  à  buiS'Clos  qu'avait  lieu  la  petite  consultation  suivante  : 

• — Qoe  vons  donnera*t-on  cette  année? 

9  —  Laissons  donc  ces  pauvres  enfants  garder  leur  argent,  » 
répondait  Madame  de  son  air  le  plus  maternel,  dont  la  Saint** 
Pierre  n'était  lias  dupe,  si  peu  dupe  qu'elle  interrompait  ans.» 
«tôt  Boe  homélie  hors  de  saison. 

ft  —  Ffts  de  façons  entre  nous  :  dites- moi  ce  que  vous  vou« 
lez,  de  la  bijonteriey  de  la  porcelaine,  une  pièce  d'argenterie?  » 

■  —  Eh  bien  !  la  moindre  chose,  une  demi-douzaine  de  cuil- 
lers à  café.  » 

Et  le  résultat  de  la  souscription  était  un  présent  d'ai^enterie 
d'une  valeur  de  cent  écus  au  moins. 

Voici  le  programme  ordinaire  de  la  fête  :  Présentation  solen- 
nelle da  cadeau,  collation  dans  le  jardin,  comédie  jouée  par  les 
soos-mattressesel  les  élèves,  bai  et  souper.  L'ensemble  ne  lais^ 
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$ait  mn  à  désirer,  Zëlie  Saim-Pierre  eMetsàmn  fort  bien  les 
choses,  à  part  toutefois  la  reppésentation  ih^lfrale. 

Celait  là,  il  est  Trai«  la  partie  la  pliis-épMwwe  <lti  pr^ramme. 
Les  rôles  ilevaieut  être  distribués  an  moisi  d'avance,  et  lear  dis- 
tributiûo  demandait  beauoonp  de  tact.  Le  débit,  le  geste,  exi- 
geaient ensuite  bien,  des  leçons  ])arti6uli%rts  atant  de  procéder 
aux  répétitions  générales.  La  Saiiit-*Pteri«  n'était  naturetlement 
pas  à  la  hauteur  d?une  tâche  qui  retombait  sur  le  professeur 
de  littérature  française, 'M.  Paul^nimanuely  le*  Lavater  auquel 
j^ayaisdû  mon  admission  cher  Madame  Beck,  dans  la  soirée 
critique  de  mon  arrivée  à  Bruxelles.  Janrais  je  «'assistais  aux  le- 
çons dramatiques  de  M.  Paul ,  maif^  je  le  voyais  souveSit  au  mo^ 
ment  où  il  trarersah  le  «arré,  grande  salle  située  entre  l^abi- 
tation  et  les  classes.  Je  Tentendais,  dans  les  soirées  d'été,  faire 
son  cours  à  liante  Toix,<et  son  nom,  mêlé  àtoutesnorlesd^aoec- 
dotes,  résonnait  sans  cesse  à  mes  oreilles.  Miss  Genevra  Fans- 
hawe,  notre  ancienne  connaissance,  choisie  pour  jouer  un  rôle 
important  dans  la  pièce,  et  qui  me  gratitiait  toujours  d'une  bonne 
partie  de  ses  loisirs^  estreméiait  sesdlSQOarsée<  fréquentes  al- 
lusions aux  dits  et  gestes  du  professeur.  Btte  le  trouvait  laid 
à  faire  peur,  le  son  desa  voix  lui  agaçait  les^nerfii.  J*avoue  que 
ce  petit  homme  sec  et  bran,  avec*  ses- cheveux  noirs  coupés  ras, 
son  large  front,  ses  jooes  maigres,  son  neu  arqué,  «es  larges  nari- 
nes^ son  regard  perçant,  ses  allures  brusques  et  saccadées,  fai- 
sait une  impression  pen.  agréable  sur  moi;  La-manièf^  doirtil 
apostrophait  la  troupe  qn*!!  avait  k  ftiire  manœnvrer,  montrait 
à  quel  degré  U  élakifrîuble.  Sans  cesse  il  reprochait  k  ces  ac- 
trices de  circonstance,  leur  peu  d'iotelligenee  et  la  froideur  de 
leur  débit  Sa  voix  retentissait  comme  unesoliore  trompette,  et 
lorsque  Genevra,  HatluMe  ou  Blanche  répéudent  après  hit  la 
tirade  d'une  petite  voix  flûtée,  glapissante  ou  psalmodiante,  on 
comprenait  rimpatience  du  maître. 

f  —  Ai-je  donc  affaire  à  des  poupées,  à  des  corps'^ans  âme?  » 
s^écriait-iL  «  Fauf-il  apporter  ici  une  machine  électrique  pour 
tirer  de  vous  une  étincelle?  Décidément  j'y  reoonce.  9 

Et  il  renonça,  en  effet,  à  une  tragédie <f  abord  mise  fi  Tétude, 
et  qui  devait  être  de  sa  ^composition.  Il  (a  déchirai  en  mille  piè- 
ces et  se  vint  le  lendemain  avec  ovetOMifidie.  La^ooavédie  aHant 
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beamconp  niaix  à  ces  demoiMlles»  le  professeur  parvint  à  la 
Mre  entrer  éarts  tH  têtes  sans  eerreRe. 

ZAiedeSarîiit-Pîerre  assistait  toujours  aux  leçons  de  M.  Paol, 
et,  f  après  les  on  dft,  les^manières  raffinées  de  lar  Parisienne,  Pat- 
teotion  qu'elle  semblait  prendre  à  ses  discours,  les  éloges  don  telle 
Aait  fort  prtMlfgtre,  ttiais  avec  un  certain  tact,  avaient  fait  sur 
loi  aae  impression  fevt)rable.  Hademoîselle  Zélle  avait  Tart  de 
plaire  i  toot  le  mond^;  par  ttialbevr,  ce  premier  sentiment  ne 
dnraîc  guère. 

Le  jour  qoi  précédait  la  fête  de  Hadame,  était  aassi  un  |out 
de  vacance.  Où  remployait  à  laver,  à  mettre  en  ordre,  à  déco« 
rerles  trois  grandes' classes;  toute  là  maison  était  sens  dessus 
dessous.  Pa[is  pfos  au  ret-de^^chaussée  qu'aux  étages  supérieurs, 
OD  ne  savaH  où  poser  soa  pied  fatigué.  Forcée  de  me  réfugier 
dans  le  jardin,  tanttftje  nï'y  promenais,  tantôt  j'y  restais  assise, 
cherchant  toor  à  toirr  le  solefl  et  Pembre.  Il  ne  me  souvient  pas 
favoir  échangé  ce  jour-là  deux  idées  avec  une  créature  quel- 
couque  ;  mais  en  traversant  une  ou  deux  fois  les  classes,  je  pus 
voir  tons  les  préparattA  de  la  fête,  le  petit  théâtre  élevé  pour  la 
drcon^ttce  et  II.  ?aUKEmmaftioel  dans  le  (eu  des  répétitions 
giaCntleB. 

Enfin,  le  gttitrd  jour  arriva  ;  on  brûlant  soleil  se  leva  dans  un 
ciel  sans  nuages  et  continua  de  mire  jusqu'à  son  coucher.  Les 
portes  et  les  crofséetf  toutes  grandes  ouvertes,  donnaiéut  au  pen- 
sionnat un  air  de  liberté  champêtre  charmant  à  voir,  et  la  nberié 
b  plus  complète  était  en  réalité  à  Tordre  du  jour.  Sous-matr 
Dresses  et  pensionnaires  descendaient  en  papillottes  au  réfec« 
toire,  poor  le  déjeuner.  Envisageant  avec  délices  la  perspective 
delà  brHlame  toilette  du  soir,  toutes  semblaient  se  complaire, 
ee  matin-là,  dans  un*  taxe  de  paresse  et  de  négligé.  Vers  neuf 
lieores,  le  plus  important  des  fonctionnaires  de  la  fête,  le  coif- 
feur, arriva  et  s'installa  dans  Toratolre,  converti  en  boudoir 
profane.  Toutes  les  pensionnaires  passèrent  à  leur  touf  par  les 
naiDs  de  Inhabile  artiste  ;  tomes  en  sortirent  avec  une  tête  sil- 
loiraée  de  lignes  BtMfehes  d'une  précision  mathématique  et  cou- 
ronnée de  bandeaut:  grecs  aussi  lisses,  aussi  luisants  que  re- 
taille polie.  Mon  teur  vint  et  je  ne  pouvais  en  croire  le  miroir 
lorsqu'il  me  mdntlra*ce  que  ma  tête  était  devenue.  Cette  épaisse 
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guirlande  de  cheveux  bruos  élégamment  tressés,  m'appartenait- 
elle  réellement?  N'en  avait-on  pas  ajouté  de  faux?  Pour  m'en  as- 
surer,  je  les  tirai  un  peu  en  ayant  soin  de  ne  pas  déranger  leur 
élégant  édiGce,  Décidément  le  coiffeur  étaitun  artiste  de  premier 
ordre. 

L'oratoire  fermé,  les  dortoirs  devinrent  la  scène  d'intermina- 
bles ablutions.  Le  temps  que  mettaient  ces  demoiselles  à  leur 
toilette  me  semblait  une  énigme,  vu  l'extrême  simplicité  du  ré- 
sultat. Une  robe  de  mousseline  blanche,  une  ceinture  bleue  (les 
couleurs  de  la  vierge),  des  gants  blancs  ou  paille,  tel  était  le 
grand  uniforme  du  jour.  Les  robes  allaient  généralement 
bien;  nos  jeunes  Bruxelloises,  sans  avoir  ce  style  de  beauté 
flexible  et  pour  ainsi  dire  onduleux^  qui  me  semble  être  la  vraie 
beauté  féminine,  se  distinguaient  ce  jour-là  par  un  effet  d'en- 
semble fort  satisfaisant,  la  fermeté,  l'ampleur  des  contours,  une 
certaine  grâce  compacte,  si  je  puis  m'cxprimer  ainsi.  Les  autres 
sous-mattresses  avaient  également  pris  l'uniforme  blanc  et  bleu. 
Seule,  je  faisais  ombre  sur  cette  masse  brillante  et  diaphane;  je 
n'avais  pas  osé  risquer  le  blanc,  mais  la  circonstance  et  la  sai- 
son exigeant  quelque  chose  de  plus  léger  que  ma  toilette  ordi- 
naire, j'avais  parcouru  une  douzaine  de  boutiques  et  découvert 
enfiQ  une  robe  de  crêpe  d'un  gris  teinté  de  pourpre,  la  couleur 
d'un  brouillard  léger  sur  une  bruyère  en  fleur.  Ma  tailleuse  avait 
tiré  le  meileur  parti  possible  de  l'étoffe,  c  C'était,  disait-elle, 
bien  triste,  bien  peu  voyant  ;  raison  de  plus  pour  soigner  la 
façon.  »  Elle  fit  bien  d'envisager  ainsi  la  chose,  car  aucun  bi- 
jou, aucune  fleur  ne  relevait  ma  toiletie  ;  j'avais  encore  moins 
les  roses  naturelles  du  teint  anglais. 

Dans  la  routine  journalière  de  la  vie,  on  oublie  ces  petits  in- 
convénients-là, mais  aux  jours  de  solennité  il  est  permis  d'ac- 
corder un  regret  à  la  beauté  absente! 

Je  me  sentais,  après  tout,  bien  plus  à  mon  aise  avec  ma  roI)e 
foncée  que  dans  une  toilette  moins  modeste.  Madame  Beck  m'en- 
courageait par  son  exemple  ;  sa  mise  était  presque  aussi  peu 
voyante  que  la  mienne,  à  part  un  riche  bracelet  et  une  large 
broche  entourée  de  pierres  précieuses.  Nous  nous  rencontrâmes 
sur  l'escalier  où  elle  me  sourit  et  me  Ut  un  signe  d'approbation, 
non  pas  qu'elle  me  trouvât  mieux  ainsi  ;  peu  lui  importait  si 
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fêtais  bîeD  oa  mal ,  mais  Je  loi  semblais  mise  d'une  manière 
eonveoable  et  bienséante  ;  or,  la  Convenance  et  la  Bienséance 
éiaieot  deux  des  calmes  divinités  de  Madame.  He  rencontrant 
de  nouveau  uo  instant  après ,  elle  s'arrêta ,  posa  sur  mon 
épaule  sa  main  gantée,  qui  tenait  un  mouchoir  brodé ,  et  me 
coDfia  à  Toreille  plus  d'une  remarque  maligne  sur  les  autre» 
sons-mattresses  qu'elle  venait  pourtant  de  complimenter  tout 
haat  €  N'est-il  pas  ridicule  pour  des  femmes  mûres  de  s'habil- 
ler comme  des  fillettes  de  quinze  ans?  La  Saint-Pierre  ne  vous 
lait-^lle  pas  l'effet  d'une  vieille  actrice  jouant  un  rôle  d'in* 
génue  7  » 

Habillée  une  couple  d'heures  avant  tout  le  monde ,  je  ne  ga- 
gnai pas  ce  jour-là  le  jardin,  où  Ton  dressait  de  longues  tables 
poar  la  collation ,  mais  les  salles  d'études  en  ce  moment  vides , 
calmes  et  fraîches ,  dont  les  planches ,  bien  lavées ,  avaient  à 
peioe  eu  le  temps  de  sécher.  Une  profusion  de  fleurs  naturelles 
remplissait  tous  les  angles  et  tous  les  entre-deux  des  croisées , 
garnies,  pour  la.  circonstance,  de  draperies  d'une  blancheur  de 
Ddge. 

J'entrai  dans  la  première  classe,  la  plus  petite,  mais  la  mieux 
disposée  des  salles ,  et  prenant  dans  une  bibliothèque  vitrée 
dont  j'avais  la  clef,  un  volume  qui ,  à  en  juger  par  son  titre , 
promettait  de  l'intérêt,  je  m'assis  et  me  mis  à  lire.  La  porte  vi- 
trée de  la  classe  ouvrait  sur  le  grandberceau.  Les  branches  d'un 
bel  acacia  caressaient  les  vitres  et  cherchaient  à  marier  leur 
feuillage  à  celui  d'un  rosier  touffu,  planté  de  l'autre  côté,  oùbu- 
tiDaieot  de  nombreuses  abeilles.  Bientôt  leur  bourdonnement, 
le  parfum  des  fleurs,  la  chaleur  du  jour,  même  à  l'ombre ,  me 
frent  tomber  dans  une  rêverie  voisine  du  sommeil.  Les  carac- 
tères du  livre  me  semblaient  de  plus  en  plus  confus.  Mon  esprit 
teit  ailleurs,  bien  loin  de  là,  au  fond  de  quelque  riante  vallée 
da  pays  des  rêves.  Un  coup  de  sonnette  le  fil  revenir  d'un  bond 
i Bruxelles;  le  plus  aigu  des  coups  de  sonnette^  un  coup  de 
sonnette  comme  je  n'en  avais  jamais  entendu.  Dieu  sait  pour- 
tant combien  cet  instrument  était  criard  chez  Madame  Beck! 

Depuis  le  matin ^  il  ne  cessait  de  se  faire  entendre.  Tout  le 
Boade  était  pressé  ou  croyait  l'être,  pressé  et  impatient;  le  coif* 
learetla  tailleuse  entre  tous^  car  ils  sentaient  leur  importance. 
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Ce  serait  un  bien  autre  carillon  raprès-midi ,  lorsque  cent  es- 
ternes  arriyeraîent  à  la  file ,  en  équipage  ou  en  fiacre ,  et  dans 
la  soirée ,  quand  les  parents  viendraient  voir  jouer  la  comédie. 
En  pareilles  circonstances,  un  coup  de  sonnette  semblait  ne  de- 
voir rien  signifier  ;  mais  ceUii'-Ii  était  un  ooup  de  sonneUe  &. 
part  ;  il  avait  un  accent  à  lui  »  un  accent  qjuii  fit  évanouir  oiimi 
rêve,  comme  le  premier  chant  du  coq  n»et  JeafantôuMS  en  fuite. 
Mon  livre,  d^5  échappé  de  mes  mains,  tomba  de  mes  genoux  à 
terre. 

Je  me  baissais  pour  le  ramasser,  lorsqu'on  pas  rapide ,  mais 
ferme  et  régulier  dans  sa  précipitation ,  traversa  le  corridor  »  le 
carré,  la  première  division,  la  seconde  division,  la  grande  salle, 
et  arriva  droit  à  moi ,  par  la  porte  de  la  première  classe , 
dont  les  deux  battants,  brasquement  ouverts  ,  me  rnootnèreat 
M.  Paul  EmnmnueU  le  professeur  de  littérature,  avec  son  bon* 
net  grec  et  soa  paletot  d'artiste^  conti*e  lesquels  il  avait  déjà 
échangé  son  chapeau  et  sa  redingote  de  vjUe. 

Arrivé  tout  près  de  moi,  M.  Paul  fit  halte;  ses  ^feux  semblaient 
me  dévorer. 

Que  pouvait-il  me  vouloir? 

« —  Ne  devinez-vous  pas?  n  medil-il. 

f  -—  Et  quoi  donc? 

•  —  J*ai  besoin  de  vous  ? 

•  —  Parlez,  monsieur  Paul,  je  suis  à  vos  ordres. 

»  —  Vous  êtes  très  capable  déjouer  la  comédie, a'estHse pas? 

•  —  Mais,  monsieur  Paul  ! 

»  —  Pas  de  fausse  modestie.  J'ai  lu  dans  votre  visage ,  le 
soir  n^me  de  votre  arrivée  à  Bruxelles ,  et  sans  palper  votre 
crflne,  je  suis  demeuré  convaincu  de  votre  capacil& 

9  —  C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites;  mais... 

•  —  Pas  de  mai&j  s'il  vous  platt.  Je  vous  apsiorfe  un  r61e. 

•  —  Un  rdle ,  à  moi  1  Je  ne  vous  comprends  pas. 

»  —  Vous  me  comprenez  fort  bien,,  car  vous  avez  fait  tonte 
seule  d'étonruaats  frognèsen  français,  des  progrès  dont,  eomrae 
professeur,  je  devrais  être  jaloux.  Je  vous  apporte  na  rôle  dans 
le  vaudeville  que  nous  jouons  ce  soir*  » 

Je  n'en  pouvais  croire  mes  oneilles.  Ce  petit  homJBe  »  si  sia*^ 
gjdier,  si  absolu^  se  moiiuait-ii  de  moi  7 
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<  —  Vom^ikmme^  wlpméit  par  ooî^oopar  d«0,  »  reprit*il» 
«et  ?0lre  réponse déddtira  de  OKm-  ofttve  k  vBnfar  peur  fous» 
Void  ce  qui  m'arrifB  :  Louise  Yanderkeniof  s'avise  d'être  laa^* 
laite  aiyoerd'lMit  méaie,  Uae  exiinctAM  de  voie  lui  survienl 
à  point  ûommé,  eoiDBie  aux  grandes  cantalrioes  qui  se  mo» 
qeeai  de  leof  dîrecSeur  et  lin  pablic.  Je  ne  suis  pas  depe  de 
cette  maladie.  C'est  un  tour  que  me  joue  cette  pimbêche  fia* 
■Mode,  parce  qu'elle  est  jillouse  de  Miss  Geuei^ra  Fanshawe» 
oetre  grande  coquette.  H  s'agit  d'appreiMke  en  quelques  kcures 
le  rôle  de  Louise  YanderkelhoC  Demander  cela  à  uoe  BtumI^ 
Isife,  eesennît  fffifor  earptetn  oridil  Donc  je  n'adresse  à  une 
Anglaise  ;  je  la  prie  de*  me  tarer  du  fend  du  puiisoà  jesuis'toni^ 
hé;  ii?y  lejaseraK-elle  ?  » 

VîBgi  objeciious  fmppaâeiu  k  la  feiB.mon'«sprit  Uo  riie  dans 
Boe  laafue  qui  mlitsAi-n  peu  i3Mnilièjre«ncere ,  et  quelques 
karas  seoleuMUt  powr  apprendre  ee  rdie  I  L'idée  de  pavattre 
sar  on  théétve  ^«eleoaque,  nÔme devant  b»  public  limité,  ne 
m'effrayaiipas  moiss. 

t  -^  C'est  wm  (Hn'ou  do  son  qu'il  nna.faot,  i  répéta  M.  Paul. 
StoethouMiey  si  fouguetad'babitade,  aenblaît  attendre  de  mes 
lèfies  «n  arrêt  de  wie  ou  de  mort 

t  ^^  AccepiW'^niiis  7 

SupbysioDOÉiie  s'épanontt  un  iusiant  ;  mais  nons  n'étions 
pas  an  bout  de  «os  peines.  «  Presto  I  voief  le  rôle  ;  liBez*-ie  à 
kniteet  intsIligMe  voit.  > 

Ma  lectureae  le  satisf  tqu'à  moitié;  plu» d'une  fois  son  front 
se  rembrunit;  je  surpris  un  ou  dem  haussements  d*épanles;itl 
fappa  même  dn  pied  ;  mais  c^éiaiem  ses  allures  habituelles; 
je  ne  l'ignonds  pas  ;  il  ne  pouvait  se  métamorphoser  soudain 
ea  heuHae  aiuiÂle  parce  que  je  éoi  rradais  un  service.  A  son 
tooriihit  le  sMe^  quilme  illvépéter  aprta hii.  C'était  un  HMt 
assez  ingrat^  le  rôle  d'un  fat  :  pour  rester  vrai,  il  n'y  fallait  met* 
tre  ni  esprit  nieœsa^.  Dtui  rivaux  se  disputaient  la  main  d'une 
caqoettiiLfnu'éVnsygalantkMune)  mais  sorte  de  diamant  bmr^ 
était  qualifié  parlaisoubi^es»  d'ours  mal  léehé;  l'antre-était  un 
pstit-Hnaltte,  uaitnerofable.^.»»^  Amoi  eu  rôle  de  pepiUim  L.. 

•--  Pousqn  pnsS  s  sepanb  H  Paul.  ••  Vou»  serez,  un  pn* 
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pillon  exotique.  Votre  accent  britanniqne  doonera  an  rôle  le 
piquant  dont  il  manque  peut-être.  Cela  ira.  »  Et  cooimc  il 
entendait  des  voix  résonner  dans  le  jardin»  comme  il  voyait 
des  rolies  blanches  onduler  à  travers  les  arbres^  il  ajouta  : 
«  —  Vite ,  vite.  Esquivez-vous.  Vous  avez  besoin  d'être  seule 
pour  apprendre  votre  rôle.  Cherchons  une  cachette  ;  suivez- 
moi.  9 

Avant  d'avoir  pu  lui  répondre ,  je  me  vis  entraînée  par  un 
vrai  tourbillon  ,  au  premier ,  an  second  ,  au  troisième  étage, 
c'est-à-dire  dans  le  grenier  solitaire  où  M.  Paul  m'enferma  à 
clef.  Il  connaissait  si  bien  les  êtres  de  la  maison,  de  la  cave  à  la 
toiture,  qu'il  aurait  pu  me  choisir  une  autre  prison. 

Froid  en  hiver  comme  le  Groenland ,  plus  chaud  en  été  que 
l'Afrique,  le  grenier  en  question  était  encombré  de  caisses  et 
d'objets  hors  de  service.  De  vieilles  bardes  couvraient  les  murs; 
Des  toiles  d'araignées  pendaient  au  plafond  ;  des  blattes  et  au-- 
très  insectes  y  foisonnaient;  les  rats  y  tenaient  leurs  conciliabules; 
la  rumeur  publique  affirmait  bien  autre  chose  :  —  c'est  que  la 
nonne  de  la  légende  y  revenait.  Une  des  extrémités  se  trouvait, 
en  plein  jour  même,  couverte  d'une  obscurité  relative.  Un  vieux 
rideau  protégeait  contre  la  poussière  et  le  soleil ,  une  lugubre 
collection  de  manteaux  d'hiver ,  pendus  chaeun  à  leur  clou  , 
comme  des  malfaiteurs  au  gibet.  De  l'abri  de  ce'  rideau  sortait, 
dit-on,  la  nonne  mystérieuse.  Je  ne  croyais  pas  à  cette  histoire, 
et  ce  qui  mtinquiéta  bien  plus  que  cette  apparition  au  moins 
problématique,  ce  fut  un  gros  rat ,  presque  noir ,  que  ma  pré- 
sence intimidait  peu  ;  ce  furent  surtout  les  blattes,  objet  de  ma 
plus  vive  répugnance.  La  chaleur  devenant  bientôt  insuppor- 
table, je  trouvai  moyen  d'ouvrir  la  lucarne  pour  faire  entrer  un 
peu  d'air.  Une  grande  caisse  vide,  surmontée  d'une  plus  petite, 
me  forma  comme  un  trône  où  je  grimpai  et  où  je  m'assis,  en 
prenant  les  plus  grands  soins  pour  ne  pas  chiffonner  ma  robe 
neuve. 

Je  crus  d'abord  avoir  entrepris  l'impossible ,  mais  la  pièce 
était  si  courte^  que  le  rôle  ne  pouvait  être  d'une  longueur  dé- 
mesurée. Je  commençai  par  l'apprendre  tout  bas,  puis  je  le  ré- 
pétai tout  haut,  afin  de  m'nguerrir  pour  un  autre  auditoire,  ao 
risque  d'effrayer  les  rats.  M(H1  gros  rat  noir  se  cacha  un  instant 
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defrière  le  rideau  ,  mais  sa  longue  qoeoe  resta  visible ,  et  dès 
qae  je  me  tus  ^  il  rentra  en  scène.  L'après-midi  s'était  écoalé 
dans  cet  eiereice.  Je  n'avais  rien  mangé  depuis  le  déjeuner  ;  il 
ne  semblait  dur  d'être  ainsi  tenue  prisonnière  et  condamnée  à 
■oarir  de  faim  »  comme  la  nonne  de  la  légende,  tandis  que  la 
collation  se  dévorait  sans  doute  à  belles  dents  dans  le  jardin. 
J'a?ais  tout  particulièrement  remarqué,  dans  les  apprêts  du  Tes- 
tioy  des  petits  pâtés  à  la  crème  dont  j'étais  »  Je  dois  Ta  vouer, 
as6€s  friande.  La  sonnette  continuait  de  retentir  ;  on  entendait 
rouler  les  équipages  et  les  fiacres.  Une  dernière  fois  je  répétai 
■QB  rôle,  avec  une  animation  redoublée  par  l'impatience  et  la 
veuiion  d'être  ainsi  tenue  en  charte  privée  ,  l'estomac  vide. 
Ao  moment  où  je  finissais ,  la  clef  grinça^  tourna  dans  la  ser- 
rure :  M.  Paul  apparut  en  grande  toilette. 

c  —  Ça  ira,  »  dit-il.  t  Je  f  iens  de  vous  écouter  ;  on  n'attend 
pins  que  vous  pour  commencer. 

■  —  Mais,  Honsieor...i. 
»  —  Encore  des  mais? 

■  —  Je  meurs  de  faim. 

•  —  Ahl  c'est  vrai»  moi  qui  n'ai  pas  pensé  à  la  collation  I 
Faisoos  à  l'office.  • 

La  cuisinière  me  donna  tout  de  suite  du  café  au  lait  et  des 
(iteaui.  Je  préférais  cela  aux  vins  et  aux  sucreries.  M.  Paul, 
definant,  je  ne  sais  comment,  mon  goût  pour  les  petits  pâtés  à 
la  crème,  en  découvrit  et  me  les  apporta. 

tt  —  Mangea,  mangei,  •  disait-il,  me  laissant  à  peine  le 
temps  d'avaler.  «Je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  de  moi  un 
Baibe-Bleue,  qui  enferme  les  femmes  et  les  laisse  mourir  de 
laio.  Maintenant,  êtes-vous  prête.  Mademoiselle  ;  puis^je  vous 
offrir  la  main  7  » 

Jen'avaîsplttsd'objections,et  le  voilà  lancé  d'un  pas  si  rapide 
fKJ'étaisforcéede  courir  pour  le  suivre.  Arrivé  dans  le  carré,  il 
s'arrêta  un  instant  Le  carré  était  brillamment  éclairé,  les  poctes 
des  classes  ouvertes  à  deux  battants  comme  celles  du  jardin.  De 
chaque  cdté  des  portes  on  avait  rangé  des  orangers  et  d'autres 
arbustes  en  fleurs.  Un  grand  nombre  de  dames  et  de  Messieurs-, 
les  parents  des  élèves,  étaient  déjà  arrivés.  Les  salles  d'études 
«Iraient  une  longue  perspective  de  frais  visages,  de  robes  de 
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■ioa$aeUDe  Manche,  de  ceinturas  de  soiebleae,  mw  la  derté 
de  plusieurs  lustves  enpcaetés  oa  loaéspoar  la  solenoilA.  An 
fbwé,  «'élevait  le  théâtre,  aveciison  ridean  fert  et  sa  raifipe  de 
f|iiîliiqiiel& 

«  -^  Commeiit  tn>afe»^onà  k  ooiq»  d'Ail?  »  me  demanda 
aen  guide.  »> 

Je  tre«vai  ie  coup  d'œil  magDifiqiie  ;  mais  rémotion  me  pri*- 
yail  de  la  parole. 

IL  Paul  s'en  aperçut  et  me  dit  :  c  -^  Noue  yerroa»  si  h» 
Anglaiseft  ont  da  cœur. 

«  '—  Je  m  recèlerai  pas»  »  lui  répondisse»  c  mais  je  Tondrais 
que  ce  fâtliiiL  FaaI-il  travenev  tout  oe  monde? 

»  -*^  Non,  c'est  fort  iantile.  J'entesds  mieux  mon  métier  de 
directeur.  Nous  allons  prendre  pav  ie  jardin.  » 

La  baldie  teise  de  la  nuit  me  «anima.  Il  ne  faisait  par  oiair 
de  lune;  mais  le  reflet  des  lustneS'jelaic  une  mwe  ineur  dans  les 
allées»  le  ciel  était  parsemé  d'étoiles;  l'teiie  ne  peut  avoir  des 
nuits  plus  douces  que  celle-là  ;  pas  la  moindre  Tapeur  dans  Pat- 
mospkëre. 

.  Le  jardin  trafeasé»  naus  atteÉgptasas  I»  porte  vitrée  de  la  pre- 
mière classe»  restée  ouverte  comme  toutes  les  portes.  IL  Paul 
me  it  entmr  dans  une  petite  ipièce>qui  séparait  la  première 
islasae  de  la  grande  salle  ;  oe  cabinet  m'ébiouit,  tant  il  était  pleia 
da  lomiènts;  iè  m'asseurdit.  tant  on^iaiaaft  de  bruit»  fout  le 
monde  parlant  à  la  fois;  enfin  j-'étouffair^taDt  il  y  faisait' oiiaadl 

c  ^»^  De  l'ordre ,  du  sikenoe  »  «Masdemoiaelka  I  r  s'écria 
ik  Paul.  «  Mais  c'est  un  ohaoa,  une  tour  de  Babel  l  >  A  la  vaii 
4u  maître»  le  chaos  se  débrouilla» 

Les. trois  quarts desélèvesquiise  tromraient  entasséua l^  ra- 
gagnèrent  leurs  places  parmi  les  futures  specuiriees  du  vavA^ 
villa  Les  autres  se  rangèrent  dans  Tordr^e  vaoki  pur  M.  Paul; 
c'étaient  les  aotrioes,  et  nous  nous  trouvions  dans  la  ehamlne 
verte  ou  Cof rr.  Lorsque  IL  Paul  me  pt-éseiita»  ce  fut  un  wn 
eouy  de  théâtre»  L'Auf^aiue  jouer  un  rAle  dan^  un  vnudrviite 
Arançais,  quoi  de  plus  invraisemblnble  j  Genevm  Fanahaupew 
m  montra  pas  la  moins  ébourifffee.  fiaim  son  oostwne  de  gn—* 
«oquetseetlc  était  vraiment  charnmnte ;  IMdée  de panailis  de- 
vant un  nombreux  public,  ne  l'iniimidait  en  aucune  &çon;  flMis 
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ttfoiTMortisée^pftr  moi,  lui  seoiblmt.ridnoleetiireflqae  ho« 
aOivtt.  Le  aîegiiîîer  dasdy  qu'une  n-^bonoe  d'eofasis  I 

M.  Pial  ne  parut  pas  s'apercevoir  des  grimaces,  des  cIhmsIio* 
meut^d»  rives  élouflés.  il.avMC  l'hidriiude  de  iK)ir  tout  le 
atoade  plier  sous  sa  volonté. 

fl — Bâiea-voaS'de  voua  habiller,  MademofseUe. 

»  —  Gommeuty  m'iiabiller  ? 

•  -*-  CertakieflMiu,  le  eeetooM  du  p6ie  I  •  s'écria  Zélie  de 
Saiai4NeBre.  «  Je vaiaAui  Méditée  vUlet  dechambra  SHe  aura 
iart  banne  JAQmuae  «eu  dandy.  • 

■  Halte-là,  •  pensai^,  ma  cenqiHrisMee'nf ira  pas  jusqu'à 
m'briaHer  en  bouMne»  dAt  M.  Paul  lancer  des  faodres  et  des 
édaifs.» 

Déjà  la  Saint-Pierre  m'avuk  pria  par  un  bras  ;  je  me  dégageai, 
€t  d'one  voix  résolue,  qneiique  un  ^pea  tremMante,  je  fis  -con- 
Daftre  mou  ienAvoeabit  ^déeisîM, 

■.  Paul  neaia  usunobUe  et  muet 

t  ~fiAtei^!KMis,  ehtauMiie,  »  poursuivii  la  §nittt*Pierre  qui 
se  promettait  éTidemmenlde  rit«  à  mes  dSpcna  :  i  Nous  alloua 
fitie  de  voua  un  M  ebafiiMC,  teanafonner  bi  beUe  Anglaise 
«afioa  fcançaiSL  » 

f  BeHe  anglaise,  »  «e  i^ou^raitéire  qu'ime  îtonie  dins  aa  bou- 
die;  je  n'étais  pas  belle  et  le  tairais  tetbiea. 

Qipendaut  bi  oonleavae  m'edltfçait4le  ans  raplia. 

t  ~  Vaîlà  le  costume  -complet,  rien  n'y  manque.  On  n'attend 
plos  que  vous  pour  lever  le  rideau. 

t  —  Avrétea,  »  dit  enfin- IL  Paul  -aortaniidNB  sou  mutiame^et 
desaumimoUlité,  «ne  irîoleBles  pas  MaésmOisélla  ji  Bt,  8*a« 
teamat  àmoi^  cVoua  nci  voulei  donc  pas  hrous' baUler  eu 
lasiam;«vmis  avtei  f  ourtaui  uocepté  ie  nAks.  N'en  purloos  plusi^ 
OHie  jauem  pis  le  ^andevilie.  » 

Ck>nstemation  générale  de  la  troupe,  et  consternation  toute 
pirticulière  de  Mfas  Gteevlra  Funsbawe,  la  grande  caquette,  qui 
se  vayiît  enlever  un  triomphe  certain. 

t<~LMsacB  moi  fuirent  dis*t«à  M.  Paul,  «  et  k  vaudeville 
am  joué.  Oonnea-me»  le  col,  la  cravate,  ie  gilet,  le  paletot  » 
-«  C'éialeut  les  habits  du>  frère  d'une  des  élèves.  -^  Je  mis  tuuA 
otli^pvdesaua ma  nabe-,;  je  diapaeai  ma ebevebMvde la  CbqM 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  MAITRESSE  D'ANGLAIS. 

la  plas  mascaline  et,  prjenant  le  chapeau  d*one  main,  les  gants 
et  la  badine  de  l'autre  :  t  Je  suis  prête  à  entrer  en  scène, 
Monsieur..  > 

•  M.  Paul,  dont  le  front  s'était  éelairci,  me  regarda  d'an  air 
assez  satisfait. 

<  —  Après  tout»  la  comédie  en  pension  a  ses  licences  et  peut- 
être  ses  exigences,  t  fit-il  observer,  c  Qu'il  en  soit  comme 
vous  voulex.  Mademoiselle  ;  peut^tre  avez-Tons  raison  contre 
tous.  Allons  do  courage,  du  sang-froid,  de  l'aplomb,  et  ça  ira. 

9  —  Quel  carnaval  I  >  s'écria  Zélie  de  Saint-Pierre.  «  Moitié 
bomme,  moitié  femme  I  c'est  à  pouffer  de  rire. 
'  •  —  Riez,  riez,  •  loi  dis-je  commençant  à  me  monter  la  tête, 
«  vous  me  feriez  presque  regretter  de  n'être  pas  un  homme,  àl* 
condition  que  vous  en  seriez  un  aussi. 
.  »  —  Pourquoi  donc,  la  belle  Anglaise  ? 

»  —  Pour  vous  demander  raison  de  vos  persiflages. 

»  —  Après  la  pièce,  après  la  pièce  !  b  s'écria  M.  Paul.  «  J*ai 
une  botte  de  pistolets  à  votre  disposition.  Ce  sera  toujours  la 
vieille  querelle  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  » 
'  Le  moment  solennel  approchait  M.  Paul  nous  fit  une  courte 
harangue,  comme  un  général  à  ses  soldats  avant  de  les  conduire 
à  l'assaut.  Nons  devions  être  trois  en  scène  au  lever  du  rideau, 
mais  j'avais  les  premiers  mots  à  dire. 

t  —  Ne  regardes  pas  le  public,  >  murmura  M.  Paul  à  mon 
oreille,  c  n'y  pensez  même  pas.  Figurez-vous  être  dans  le 
grenier  déclamant  votre  rôle  devant  les  rats.  y> 

La  sonnette  retentit,  le  ridean  se  leva,  la  vaste  salle  inondée 
de  lumière,  la  brillante  et  nombreuse  assemblée  nous  apparu-- 
rent;  mais  je  ne  les  regardais  pas.  Je  ne  voyais,  des  yeux  de 
l'imagination,  que  les  vieilles  caisses,  les  pupitres  rongés  des 
vers  et  hors  de  service,  le  gros  rat  noir  et  les  blattes  du  gre* 
nier. 

Je  dis  mal  les  premiers  mots  que  j'avais  à  dire;  mais  je  ne 
restai  pas  court,  c'était  le  grand  point  Mon  début  me  révéla  on 
fait  singulier  :  j'avais  moins  peur  du  public  que  de  ma  propre 
voix,  laquelle  ne  trouvait  pas  d'abord  son  ton  naturel.  Dès 
qu'elle  parvint  à  le  prendre,  dès  que  ma  langue  se  délia  tout- 
i^^Ml,  je  ne  pensai  qu'an  personnage  dont  j'étais  chargé  et  à 
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M.  Paal,  debout  dans  la  coulisse,  où  il  remplissait  les  Tonctions 
de  Mafkar.  A  niesare  que  Taplorob  me  revenait,  j'obser- 
vais à  mon  tour  le  jeu  et  le  débit  des  autres  actrices.  Plusieurs 
jouaient  très  bien  ;  mais  Genevra  Fanshawe  se  distinguait  entre 
lootes;  son  rAlede  coquette  lui  allait  à  merveille;  elle  était  là 
dans  son  élément  Je  commençais  à  croire,  en  vérité,  qu'elle 
voolait  faire  tout  de  bon  ma  conquête,  enchatner  le  petit-mattre 
à  son  char  et  forcer  Lucy  Norton  à  se  montrer  moins  froide  à 
ravenir  quand  il  lui  plairait  de  venir  se  pavaner  devant  elle; 
Bais  bientôt  je  vis  que  ses  œillades,  ses  sourires,  s'adressaient 
ailleore.  Le  D*  Jean,  debout  dans  l'embrasure  d'une  croisée, 
dépassait  de  la  tête  le  reste  de  l'assemblée,  et  il  ne  semblait  pas 
jooir  de  son  impassibilité  ordinaire.  Ma  vanité,  je  l'avoue,  se 
piqua  au  jeu  et  je  m'animai  de  plus  en  plus,  voulant  vaincre  à 
la  fois  — Tours —  de  la  pièce  et  le  D'  Jean  ;  de  ces  deux  rivaux 
je  n'en  disais  qu'un.  Miss  Genevra  ne  s'animait  pas  moins  de 
son  côté  ;  nous  donnions  au  pauvre  vaudeville  une  passion  qui 
B'éuit  pas  dans  la  pensée  de  l'auteur,  et  M.  Paul,  tout  en  nous 
complimentant  dans  l'entr'acte,  nous  recommanda  de  contenir 
wnre  feo,  recommandation  vaine  :  Genevra  Toulait  régner  en 
despote  sur  tous  les  cœurs  ;  je  tenais  à  mettre  Tours  et  le 
IK  Jean  bors  de  combat.  Ce  que  j*éprouvais  ce  soir-là ,  je  ne 
n'attendais  pas  plus  à  l'éprouver  qu'à  être  ravie  au  septième 
cid,  etjeme  promis  bien,  le  lendemain,  de  ne  plus  remonter 
sur  les  planches,  fût<ce  pour  obliger  M.  Paul,  car  je  m'étais 
presque  senti  une  vocation  dramatique. 

La  représentation  finie,  M.  Paul,  jusqu'alors  sur  le  gril,  subit 
à  son  toor  une  complète  mélamorphose.  L'heure  de  sa  respon- 
labililé  était  passée,  il  put  déposer  sans  inconvénient  sa  gravité 
directoriale.  Jamais  on  ne  l'avait  vu  si  gai,  si  bienveillant,  si 
ailabie  ;  il  nous  étreignit  la  main  à  chacune,  et  nous  déclara 
qa'ii  avait  résolu  de  nous  faire  danser  toutes.  •  —  Je  ne  danse 
pas,  >  fut  ma  réponse;  t  — Vous  danserez,»  sa  réplique.  Je 
trouvai  cependant  moyen  d'éluder  cette  seconde  exhibition  en 
■e  blottissant  dans  on  coin  d'où  je  regardai  le  bal,  ses  splen- 
deurs et  ses  plaisirs,  comme  on  regarde  une  image  dans  un 
optiqve. 

Miis  Genevra  était  la  reine  de  la  danse  comme  elle  avait  été 
7*  sSaii.  ^Tom  XXVII.  14 
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la  mBB  du  4bifttre;  «o  «e  dmseimsavetf  phtt  de  grftce  et  de 
légëceté.  EUe  8e  serait  soDteoue  dans  Vèk,  cemme  <dft  -Sbaks- 
peace;,  sur  les  ailes  d'im  paj^iUoe';  mais  toio  de  yiww  ém  mic  des 
fleurs,  elle  regrettait  souvem  le  roastbtef  angbis  et  elle  me  se 
jetait  anr  les  siKireFîes  ^ifappès  avoir  rassasié  «m  appétit  d'aae 
nourriiiine  phis  sobstmtieUe. 

Ce  scmvlà^  elle  faisait  niaia4»8ae  sor  les  «sénés  et  ka 
glaces. 

Si  tout  le  neittde  était  adoiis  au  spectaele.,  «il  n'était  pas 
pecmis  à  toot  le  matide  de  danser,  D'aprèsone Tieille n^le  de  la 
maîsfMi  lesélèfes-dansaient  entre  eiieé^  saof  «ne  eBception  faite 
en  faveur  de  II.  Paul,  le  profiraseor  4e  littératiire  et  paieirt 
de  Madame,  qui  se  portait  eaotion  pour  lin.  IL  Paul,  ansoné- 
meskt,  n'était  pas  daageveux  pour  ees  jeunes  filles,  ma»  le  pri- 
vilège n'en  paraissak  pas  moins  oiorbilant  à  een  qui  ne  Je 
partageaient  pas,  et  sortout  a»  frères  des  élèves.  On  espérait 
en  'Vaia  consoler  ces  Messieurs  en  leur  prodigeant  les  giieaux. 

Madame  Beck  surveillait  eUe^nienie,'Ooanne  un  dragodi,  cette 
giderie  turbulente.  •  — *•  Une  seule  eontredanse.  Madame,  a  éh 
sait  rnn,  caivec  cette  belle  blende.  »  c— «  Un  trar  de  valse. 
Madame»  un  seul  tour,  t  rctprenait  l'anlre,  «avec  cette  nongni- 
liqae  brune  aux  cheveiuL  de  jais. 

^  *—  Taisez-veos  donc.  Messieurs,  9  répondait  Madame, 
nspaeies  la  règle  de  la  maiflon.  On  ne  passe  |>bs,  mm  grand 
collégi^.  Dadase2ie0lre  vous  si  veusratileafldisahMtent  danser.» 

Au  seul  D'  Jean  fut  ootrefée  lalicenee  de  circuler  dans  ton- 
tes ks  salies.  Un-  médecin,  c'est  presqae  un  iiomme  à  part 
comme  un  et^lésiaatique»  et  le  Dodenr  avait  on  air  si  grave, 
une  si  fiMyesttteuse  tenue  1  Je  erus  adver  en  f^enieiidaiM  diie  à 
Madame  :  c  -^  Me  peuuo»  faîne  une  contredanse  avec  nne  de 
mos  ravissantes  élèves  ? 

»  —  Sas  jnéme  avec  moi,  •  rtpertidit  Madame  <  Series^-vans 
donc  un  loup  couvert  d'aoe  peaiy  de  moamn  f  Vite»  bon  de  ma 
bergerie  I  » 

Et  le  D<  Jean,  un  peu  cnnfbs,  ropsasa  lecerdan  aasnlave. 

Vers  la  fin  «du  bal,  «Genevra  épniate^  je  anfKpese,  se  laissa 
tomber  sur  une  banquette  à  côté  de  moi,  et  m'enlaçant  de  ses 
Insrf  <«— fiucy,*  medîirelld,  »  cdièce  yicjr  I 
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«  —  CMulte  à  i'ordîaairew  Y«w  seuiiinMrolis  indteportet 
Aoriei-TOiis  nuigé  trsf^  de  friandiaeB  ? 

•  —  lléeiMnHe»  il  sfagii  hmn  dt  esla.  Me  troitte»-¥om  Mie  ? 
TaEt  pis  pour  mes,  si  toos  dites  noa  ;  cor  je  sais  à  quoi  m'et 
tfioir.  le  me  suis  me  toat  à  l'heure  de&  pieds  à  la  téie'daas  la 
psyché  de  Madame  ^'ou  a-descendaeyour  la  fêla.  Veatet  dent 
«oos  y  veir  anaaîb 

»  —  Moil  je  ne  m'easeaa  pai^du  tout  TeM^ie. 

9  — -Seriea^vous.jaiaiiae? 

a  -*  falousel  eide  ^  doac  2 

»  ^  AkHBS^  venei' 

>  —  Je  uie  laissai  conduttâ  dennaat  la  psyché,  où  Misa  Cpeue^ 
Tsaaie  lit  toacuw  et  relouriiev  cooinie  elle  ;  puis  se  seuriaat  & 
eile-méme,  elle  arranga  ses  soycwx  cbeveox  bleads^  rajusta  sa 
oÛBiarei  secoua  les*  plia  de  sa  robe  pour  les  faire  nieua  tomber 
ou  leur  redonuer  du  boufiuMt.*  et  aptes  ■s'avoir  fiiit  aoe  beUb 
réiéreace  : 

c— Que  doQoeriezfrous.poar  être  moi!  »  me  dit^Ue  avec 
la  plus  naïve  adoration  d'elle-même. 
«  -«  Pal»  «Mtfwèf»  de  «hiq  boob  fiBuaee. 

>  —  Vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites, 
t  -^PouaqMî'ipaB? 

>  r^Patoe  q«e  voiéi  avez  eentraiBODs^e  a*envier. 
1  •»  DitesH^lesi^  je  v«iis  éeodtek. 

t  ~  D'abord,,  j'appartiens  &  une  b— il  famile  ;  mmv  pèm 
a'esipaa  idcbe^  mais,  c'est  un  gentilhomme,  et  mononole  «a.  de  la 
teume.  .j;ai  âi»-èoit  mm,  n'est-ce  pas  un  bd  àfe?  y^  été 
élevée  sar.  le  contmeat  ét^  f  ai  appm  la  mosiqse,  la  danatr  hm 
beUasmaMèiet»  Ce  aest  pas  k  «ni  de  dira  qae  je  eaie  jolie* ^ 
«sais  v«N8«meme  a^Mems.  me; trouver  laiAe.  Dès^ueje pauda 
dsaa  lemipde  je  sais.ealmn'éedrin^ssBim  d'admiratoars.  14 
ailaKv  ee  aoîr^  jfm  trouvé  le  moyen  4b  faire  doosnetimes^  #t 
c'eatteseBMil  ■Minmf  qtie  n^a.jalé  l'on  de  ces  informoéscpii 

isemei  eo  si  belle  humeur.  lilsUaia  voir  les  yen  que  se  fat- 

•iMiitedewrimtta^. 
>  — EstH:etoiii7 
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»  —  Non, j*aaniis  bien  d*aolres  avantages  à  énnsérer;  mais 
voyons  maintenant  le  sort  qui  vous  est  écliu.  Voos  ne  manquei 
peut-être  pas  d*esprit«  et  cependant  à  quelles  extréniitis  dévies- 
vous  être  réduite  pour  accepter  remploi  que  vous  avei  rempli 
près  des  enfants  de  Madame,  à  votre  arrivée  à  Bruxelles  !  Voos 
a*avex  que  vingt-trois  ans,  dilefr-vous,  je  vous  crois,  mais  c'est 
déjà  cinq  ans  de  trop.  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyes  laide,  mais 
belle  vous  n'êtes  pas  non  plus,  sans  cela  vons  auriez  des  adora- 
teurs ;  vous  pourriez  parler  de  vos  victimes  comme  les  autres 
sous-mattresses,  au  lieu  de  vous  pincer  les  lèvres  dès  qu'on 
aborde  ce  sujet.  Mademoiselle  Zélie  elle-même  ne  sort  jamais 
sans  faire  des  conquêtes.  N'ai-je  pas  grandement  raison  de  vous 
plaindre  et  n'avez-vous  pas  le  droit  d'accuser  la  nature,  comme 
dit  le  chêne  au  roseau,  dans  la  fable. 

•  —  Prenez  garde  que  je  ne  vous  cite  des  labiés,  à  mon  tour. 

»  —  Eh  bien  !  parlons  d'autre  chose. 

»  —  De  vos  victimes  de  ce  soir,  si  voos  voulez.  Miss  Genevnu 
Je  serais  curieuse  de  savoir  leurs  noms. 

9  —  Soyez  satisfaite;  l'une  s'appelle  Isidore,  l'autre  Alfred. 

«  —  Et  ces  deux  astres  amoureux  sont-ils  encore  visibles  i 
Thorizon  ? 

»  —  Vous  êtes  bien  curieuse,  ce  soir.  Soivei-moi,  je  vais  voos 
les  montrer.  • 

Elle  marchait  fièrement  devant  moi  ;  mais  se  retournant  toot- 
à-coup  :  c  — Vous  ne  pourriez,»  dit-elle,  t  les  bien  voir  do 
fond  des  classes.  Madame  ne  leur  laisse  pas  franchir  son  cordon, 
traversons  le  jardin,  entrons  par  le  corridor  et  passons  tout  près 
d*eux«Si  on  nous  voit,  nous  serons  grondées...  hah  1  n'importe  !  » 

Alfred  était  un  petit  dandy,  au  profil  insignifiant,  mais  cor* 
rect  ;  je  le  vis  d'abord  de  profil.  Je  dis  un  petit  dandy,  non  qu'il 
fût  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  mais  il  avait  les  traits 
mignons  «  et,  s'il  lallait  en  croire  Miss  Genevra  Fanahawe,  de 
Irè^  petits  pieds  et  de  très  petites  m«ns;  il  était  totQonrs  frisé, 
cravaté,  ganté,  botté  dans  la  perfection,  et  ce  qui  ne  loi  nnisait 
pas  dans  l'esprit  de  Miss  Genevra,  c'était  nn  chef  d'eacadron. 

€  —  Comment  le  trouvez-vous  ? 

9  —  Gentil  à  croquer,  comme  nn  bonhomme  en  ancfe.  Je  ne 
m'étonne  plus  du  goût  que  vous  avez  pour  lui. 
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«  —  Et  si  TOQs  l'aviez  tu  dans  le  monde  I II  danae.  • . 

>  —  Cooinie  jamais  pantin  n*a  dansé  sur  un  théâtre  de  ma« 
rionnetles. 

»  —  Vous  voilà  comme  le  renard  de  la  fable.  Miss  Locy  ! 

i — Quel  renard?  Ah!  j'y  suis  :  le  renard  qui,  trouvant  un 
Msqae  de  Aéitre,  le  retourna  en  tous  sens  et  s'écria  :  belle  tête, 
mais  de  cervelle  point  I 

i  —  Non  pas,  non  pas,  je  veux  parler  du  renard  et  des  rai- 
sÎDS.  Vous  seriez  ravie  d'avoir  de  pardis  adorateurs,  mais  ils 
sont  trop  verts. 

»  —Oh  I  par  pitié,  Hiss  Génevra  Fanshavre,  soyez  moins  in- 
hooMiioe  ;  ne  montrez  pas  le  paradis  à  ceux  qui  en  sont  exclus, 

1  —  Vous  convenez  donc  qu'il  est  beau  ? 

•  —  Cela  dépend  des  goûts. 

»  —  L'aimeriez-vous  mieux  bossu  comme  Ésope? 

>  —  Peut-être.  Mais  montrez-moi  donc  Isidore. 

>  —  Alfred,  »  poursuivait  Miss  Genevra ,  car  elle  était  loin 
d'en  avoir  fini  avec  Alfred,  c  a  su  s'introduire  ici  par  l'influence 
d'oae  de  ses  tantes  et  sous  prétexte  de  cousinage  avec  une  de 
Bos  pensionnaires.  Vous  comprenez  combien  sa  présence  m'a 
nrprise  agréablement,  pourquoi  j'ai  joué  mon  rôle  avec  tant 
de  feu  et  dansé  d'un  si  bon  cœur.  J'étais  heureuse  comme  une 
reioe.  Il  me  voyait  et  m'admirait 

>  —  Mais  laotre,  l'autre  !  oft  donc  est-il  ?  Où  donc  est  le  bel 
btdore? 

»  —  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  fût  beau. 

•  -^  Il  est  donc  laid  ? 

»  —  Non,  mais  il  n'est  pas  comparable  à  Alfred:  il  est  trop 
grand,  trop  massif,  et  puis  il  a  des  favoris  d'une  si  drôle  de  cou* 
leur,  un  rouge  tirant  sur  l'orange.  Vous  savez  qui,  main- 
tenant? 

i  —  En  vérité,  non.  Ne  me  faites  pas  mourir  d'impatience? 

»  —Prenez  garde.  Mesdemoiselles,  vOus  êtes  là  en  plein 
coarani  d*air,  »  nous  dit  soudain' une  voix  bien  connue, 
i  •—  Merci  de  l'avis,  ly  Jean,  »  m'empressai-je  de  répondre, 

t  mais  je  ne  sens  aucun  courant  d'air  ici. 
>  —  VoBS  êtes  d'une  eonslitôtioR  robuste,  »  reprit  le  Doc- 

te}  t  et  cela  n'a  pas  le  moindre  inconvénient  pour  vous  ;  mais 
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Totre  compagne,  si  '  déUcaley  ae  Aewatt  pai  dcoilcr  tin»  sans 
éire  enveJ^iipée  d'un  chtie. 

1  —  Un  châle!  comme  s*ll  ne  faisait  pas  assez  éSunliit 
déjà  1  >  reparut. UifisGeneyra. 

<  —  Vous  ¥0416  sttrei  4chaoflée  eu  dainwu  MMemoiselle, 
votre  toilette  est  si  Kgèrey  une  fliiitaw  dû  pMtfiMe  si  file  al* 
trapée  ! 

»  —  Encore  un  aeHMn  l  ••■  «'éoria  Mie^  Genem  d'an  -len  de 
familiarité  impevtinenie  qm  mfélOBM  fort.  Jene^pas^lni  ^adMr 
ma  surprise,  dès  que  nous  nous  fûmes  éloignées^ 

• — £st-€€  aiaiH,  %kiriiaMMla1-Â^«  ^ék  vtm  ktttfemeile 
D' Jean  d'un,  bon  conaeU  7 

»  —  Oh  !  Isidore:nft  se  fâobepas  pottr:tt?pta«  » 

Isidore  et  le  D'  Jean  n'étaient  donc  qii'a».Beri)  eV4nêin€ 
personnage  Paiirre  DcAlenri 
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A  la  fête  de  Madame  Béck^  an  tfoitf  seMaîne^de  rdâche  gé- 
■ésak  àmmt  elle  était  iivécédét,  è  ses*<do«ze  heures  rapides  d( 
galté  et  de  dissipation,  succédai  «ne  périade'dieréacfiaÉ,  detn 
taMis  dr'aïqilicatiOB  réeUe,  les  deux  derniers  mois^de  Fannéi 
scholaire,  les  seuls  où  l'ou  travaillât  réellement!  Il  s'agissait  A 
se  préparer  aux  examens  paWcs^qaf  préfodaient  à  la  distribu 
tion  des  prix,  et  l'amour-propre  aiguillonnait  ég»lei»ent  profes 
aeorsi^  soua^matlressea^  dUaci;  ieat  le  monde  ponssait  à  l 
^Nine. 

lia  tâdat  partieuKèie  n-étiil  pas  la  moins  pénible.  J'avais  i 
faire  entrer  dans  près  de  quatre-vingt-dix  cerveaux  plas  a 
teohis  ^iniiires,  hsa  prineipenée  lalangue  aiiglaise  «t  k  exerce 
nulant  de  léngttesli  la  pmNMHiciatioa  pour  aîM  dire  impossibl 
des  labiales  et  des  deiiuries«siflaateS'de  l'Idione  îoeolaire. 
.  Le  grand,  letemUe  jotir  arrîeaML  Ijbs «êtres  Bom-matlresse 
étaient  exemptes  de  l'épveaie  «eeveHe  qni^aUair  fli%m  îenpoaii 
IjaprefesarardeiitléMiare  secftaEVgn  dans  toc 

êaa  les  branches  dTimtmetioVyraaglaîaegtoeptéi  Véritable  aaN 
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ccate  de  renseignemeot  du  peariQiuuit»  H.  Paul  teaaît  les  rèaes 
dans  sa  aiaia,  el  il  repoussait  toat  oollègne^  Iwte*  espèce 
d'ajde  oo  4i^  «oocoiira.  Madame  ^Ufriiifii«e»  q^i  sf  lit  !«<h 
loDtJers  chargée  de  questjoiMfter  sur  la  géograpbiei  sa  scieuce 
luorite,  (soit  diteujpassaiit^  eUe  J'eoseîgauit  fort  bien),  Madame 
se  soumettait  sur  ce  point  au  despotisme  de  son  cousin.  L*état- 
nuyor  de  la  pimsioa  ^usi  mis  à  J'écairty  JML  Paul  devait  seul  s'as- 
aeMT  sur  Testrade»  seulji  «ou  exception  près,  et  celte  exception 
le  contrariais  fort;  mais  il  ne  savait  pas  Fanglais...  se  voyait  par 
conséquent  forcé  de  m'abandonner  Texamen  de  cette  langue. 

Uoe  constaale  croisade  contre  tpxiX  autre  amoor^propre  que 
fe  sien,  paraissail  ^e  la  mOnomanîa  da  ce  petit  homme  d*liu- 
meursi  envahissante.  Il  aimait  beaucoup  à  paraître  en  public» et 
fTA  faisait  parfois  le  patt^riq«e  de  la  modestie^  il  ne  prêchait 
gaèce  d'exemple. 

fi9nsla«oiFéedii  joarqui  pr^éda  rexamM,  je  me  promeftais 
daos  le  jardia»  comme  les  auir^  sous-mattr^ses  et  las  pension- 
naires,  maiSf  (oi\}aurs  amie  de  la  aalitudei  JA  ne  tardai  pas  àga-* 
goer  rallée  ^fendue.  Soudain  AL  Paul  vint  m'y  rejoindre  ;  il 
fanait  vu  cigaoe;  son  paletot,  xêtiemeal:  fort  original,  dont  oa 
ae  murait  décrire  la  forme»  car  il  n'en  avait  ancnne,  floltasi 
d'une  façon  toute  particulière  et  presqne  menaçante  ;  la  houppe 
de  «son  bonnet  grée  ombrageaiit  sa  tempe  gauche;  ses  favoris 
Qoirs étaient  hérissés  comme  Ja^monstf^ebe  d'un  chat  en  colère; 
son  œil  reluisait  comme  un  météore  à  travers  un  nuage. 

■  ~«  Ainsi  donc,  *  me-  dit*it  é*ufi  Ion  brusque  et  saccadé 
oamme  ses  moovemei^ls,.  •  vans  adiea  domain  trôner  en  reine, 
trdoer  iimes  «diés.  L'ambition  vous  eat  poussée  vile  I 

»  —  Que  ne  puis-jfs  abdiquer  d,'avance,  »  lui  répoodis-je,. 
«ceueroyauté-lè! 

>  —  Ohl  cela  se  pommil  fair«)  que  vous  n'en  feriex  rien. 
Vous  aoriet  beau  dissimnler  comme  Sixte^Quint*  avant  d'être 
^P>P<B»  je  WNis  devine^  je  i^ous  oonnais.  Beaucoup  de  geaUi 
^&  cat«  maison  vous  wient  passeir  OMime  une  ombre  sur  ua 
Mr,eiç^gpi(8rtii  ne  ioat  pas^iikis  d'attention  à  ^voms  qu'ik, 
^tie  ombre;  mais  il  y  a  long-.terops<f}n«  je  vous  ai  JMgée,  moî^ 
si^'il  lae  restait  fiielqpQS  dwies»  âÎs-  sont  dûsipés  depuis  la 
*VBtaua&ion4ii  fimcuK  «au4^vî)|e;  Q^elfe  ardeur  pamonnée 


Digitized  by  VjOOQ IC 


210  LA   MAITRESSE   D'ANGLAIS. 

VOUS  avez  mise  alors  dans  un  rôle  insigniGant,  et  lorsque  voos 
avez  vu  le  succès  de  votre  jeu,  quel  triomphe  dans  votre  re- 
gard I  C'était  l'éruption  d'un  volcan  caché  sous  la  neige.  De* 
puis  ce  moment-là,  je  me  tiens  pour  averti. 

t  — 'Que  ne  vous  chaînez-vous.  Monsieur,  d'examiner  aussi 
sur  l'anglais? 

t  —  Je  n'en  sais  pas  trois  mots  ;  je  me  trompe,  j'en  sais  trols^ 
les  noms  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles^  mais  je  les  écorche 
sans  pitié.  Le  plus  simple  serait  de  supprimer  l'examen  anglais, 
si  vous  y  consentiez. 

»  —  De  grand  cœur,  pourvu  que  Madame  y  consente.  • 

Il  se  remit  à  fumer  son  cigare,  et  après  quelques  minutes  de 
silence  : 

<  —  Donnez-moi  la  main.  Mademoiselle,  et  ne  faites  pas  at- 
tention à  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Moi  aussi  je  suis  arobi^ 
tieux;  je  dois  donc  comprendre  l'ambition  dans  les  autres.  Vous 
êtes  étrangère  d'ailleurs,  vous  avez  votre  pain  à  gagner  comme 
moi.  Il  est  bon  que  vous  vous  fassiez  connaître  comme  maîtresse 
d'anglais  à  Bruxelles,  car  service  d'autrui  n'est  pas  héritage; 
vous  pouvez  vous  brouiller  un  jour  avec  Madame  Beck,  aspirer 
à  l'indépendance.  Soyons  amis,  et  comptez  que  demain  je  ferai 
de  mon  mieux  pour  faciliter  votre  tâche.  » 

L'examen  eut  lieu  ;  tout  se  passa  bien  ;  la  distribution  des 
prix  se  fit  le  jour  suivant  et  les  grandes  vacances  commen- 
cèrent. 

Ces  vacances,  je  ne  les  oublierai  jamais!  Le  vide  s'était  fait 
soudain  dans  le  pensionnat:  Madame  alla  dès  le  premier  jour 
rejoindre  ses  enfants  à  la  campagne,  sur  le  bojrd  de  la  mer; 
toutes  les  sous-maîtresses  avaient  des  parents  ou  des  amis  chez 
qui  elles  se  réfugièrent  ;  les  professeurs  quittèrent  la  ville;  les 
nns  allèrent  àParis;  d'autres  aux  bains d'Ostende  ;  M.  Paul, zélé 
catholique,  fit  un  pèlerinage  à  Rome,  pèlerinage  rêvé,  disait-il, 
depuis  son  enfance;  il  ne  resta  absolument  à  la  maison  que  la 
maîtresse  d'Anglais,  Goton  la  cuisinière,  et  une  pauvre  petite 
pensionnaire  contrefaite  et  idiote,  que  sa  belle-mère  ne  se  son- 
ciait  pas  de  revoir  près  d'elle. 

En  l'absence  d'occupations  actives,  d'un  travail  continu,  mon 
esprit  reperdit  son  élasticité.  Je  ne  savais,  en  vérité,  comment  je 
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ferais  peor  attendre  la  fin  de  ces  huit  mortelles  semaines  d'inac- 
tion for«:ée.  L'avenir  pour  moi  n'était  qu'un  désert  sablonneux 
sans  un  coin  de  verdure,  sans  le  plus  chétif  palmier.  Quelle  es- 
pérance avais-je  au  monde?  La  petite  idiote,  au  moins,  ne  sen- 
tait pas  son  malheur  et  son  abandon.  Je  faisais  de  mon.  mieux 
pour  la  bien  nourrir  et  la  tenir  chaudement,  car  elle  était  sin* 
gulièrcment  frileuse.  Tout  ce  qu'elle  demandait,  c'était  à  manger 
et  à  se  cbaufTer  au  soleil,  ou  en  l'absence  du  soleil  à  un  grand 
Tea  que  j'allumais  moi-même.  Ses  facultés  «i  peine  ébauchées 
s'accommodaient  à  merveille  d'une  complète  inertie  ;  son  cer- 
veau, son  cœur,  ses  yeux,  dormaient  également,  et  c'était  le 
paradis  pour  elle  que  cette  même  léthargie  dont  j'avais  horreur 
comme  du  néant 

Pendant  les  trois  premières  semaines  de  vacances,  le  temps 
fut  doux  et  sec  ;  dans  la  quatrième  et  la  cinquième,  il  devint 
humide  et  orageux.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  changement  de  l'at- 
mosphère fit  une  si  cruelle  impression  sur  moi  ;  la  tempête  et  la 
pluie  auraient  dû  m'être  plus  sympathiques  que  la  sérénité  de 
Tair  et  l'éclat  du  soleil?  Mon  système  nerveux  fut  mis  à  la  plus 
terrible  épreuve  par  le  retour  du  mauvais  teoyips  dans  cette  vaste 
maison  déserte.  Je  n'accusais  pas  la  Providence,  loin  de  là,  je 
croyais  qu'il  entrait  dans  ses  plans  que  les  fautes  de  l'humanité 
fussent  plus  spécialement  expiées  parce  qu'on  pourrait  appeler 
les  élus  de  la  souffrance,  mais  je  ne  savais  pas  me  résigner  à  ce  lot 

J'éprouvai  certain  soulagement,  lorsqu'une  vieille  et  bonne 
tante  de  la  petite  idiote  vint  la  chercher,  pour  donner  peut-être 
une  leçon  à  sa  marâtre.  La  pauvre  créature  était  une  lourde 
charge  pour  moi  ;  je  ne  pouvais  l'emmener  hors  de  la  maison 
ai  la  quitter  un  instant  ;  son  esprit  était  noué  comme  son 
corps  ;  elle  parlait  rarement ,  restait  des  heures  assise  , 
boudant  Dieu  sait  pourquoi  et  faisant  les  plus  étonnantes 
grimaces.  Je  me  trouvais  plutôt  prisonnière  avec  un  animal 
impossible  à  apprivoiser  qu'avec  une  créature  humaine.  Les 
soins  qu'elle  exigeait  auraient  mis  une  garde-malade  et  même 
Qoe  sœnr  de  charité  à  une  épreuve  diflicile. 

Après  le  départ  de  la  petite  idiote,  je  commençai  mes  pro- 
menades hors  de  la  maison.  D*abord  je  ne  m'aventurai  pas  bien 
loin  delà  rue  des  Fossettes,  mais  arrivée  par  degrés  jusqu'auxpor- 
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les  de  la  ifffe.  Je  les  ffanc&ts.  Le  cerde  de  mes  etciirsionv  s'é- 
tendit rapidement  le  long  des  larges  chaussées,  au  milieu  des 
cliamps,  des  prairies,  des  boîs»  des  vHTages,  Je  ne  sais  où  1  Je 
visitai  des  cimetières  cadioliqnes  et  un  cimetière  protestant  ol 
ma  place  était  pent-être  marquée  par  le  de^n.  Lldée  de  la  mon 
me  souriait»  car  je  souffrais  sortont  d'une  surabondance  de  ?ie, 
qui  ne  trouvait  à  s'appliquera  rien.  L*air  a,  dît-on,  Iliorreur  dn 
Tide  ;  f  avais  celui  de  Tisolement,  mais  comment  lui  écbapperf 
L'amitié  semblait  aussi  bors  de  ma  portée  que  Tamour  ;  je  ne 
connaissais  personne,  personne,  et  quand,  après  avoir  marché 
tout  le  jour  sous  raiguiiloir  de  ce  qu'on  pourrait  appefer  la  fkim 
de  Tâme,  je  centrais  avec  le  clair  de  lune,  je  n'étais  pas  plus 
avancée  qu'à  mon  départ. 

Dans  mes  courses  solitaires,  j'ajoutais  souvent  &  mes  douleurs 
en  faisant  contraster  la  position  dés  autres  avec  la  mienne. 
Madame  Beck  s'était  installée  avec  sa  mère,  ses  enfants  et  de 
nombreux  auris^sans  doute,  dans  un  agréable  établissement  de 
bains  de  mer;  Zélie  Saint-Pierre  à  Paris;  les  autres  sous-mat* 
tresses  dans  leurs  fkmilles;  Genevra  Fanshawe,  plus  heureuse 
encore,  faisait  un  voyage  d'agrément  dans  le  Midi.  De  pittores- 
ques scènes  se  déployaient  à  ses  yeux  ;  le  soleil  de  septembre  bril- 
lait pour  elle  sur  de  fertiles  plaines  et  de  riches  vignobles;  pour 
elle  le  clair  de  hme  argentait  les  contours  des  montagnes  dans 
l^iur  du  ciel  ;  tous  les  bons  génies  de  l'humanité  rentouraieni 
et  la  couvraient  de  leurs  ailes  I  Jamais  elle  ne  pouvait  être  seule, 
car  elle  éuit  aimée;  or,  Tamour  unit  par  un  fil  magnétique  invi- 
aibie  les  cœurs  qu'il  anime,  fllt-ce  au*delSk  des  mers.  Trop  heu- 
reuse Genevra  f  combien  elle  avait  raison  de  dire  que  Je  devais 
Tenvier  I 

Les  tempêtes  d^  Féqurnoxe  avaient  commencé,  mais  je  cou- 
rais toujours  la  campagne  que  battait  aussi  mon  esprit  Je  finis 
parattraper  tont  de  bon  la  fièvre,  et  pendant  neuf  higubres  jours 
de  vent  et  de  pluie,  il  fallut  bien  rester  confinée  dans  ma  cham- 
bre peuplée  de  fantdmes  par  mon  cerveau  malade. 

La  pauvre  Goton  voulait  à  toute  force  &ire  appeler  un  méde- 
cin ;  mais  je  m'y  refusai  obstinément  et  je  lui  promis  d'aller 
moi-même  en  consulter  un  qui  ne  serait  cerminement  pas  le 
B*  Jean,  dès  que  je  me  sentirais  capable  de  sortir. 
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Bofoir,  je  dfàMft  paaMéfHre,  maiè^f  étafs  encore  smts  rStx^ 
pr8snttt4lMTêve8  afheiUL  que  f\atai^  faits  ta  «irH-précMente  et 
daislesqiiebJa  JMMM^u  jârfKii  jèoatr  un  rôk-;  je  m^habillaî  eî 
jeéesceiid»  £aiUe  et  frioaoBoaiife;  4»  seffitide  et  )e  sUence  du 
grand  dortoir  me  deyéhaient  insupportables.  Le  vent  eontimiait 
dcs«affler,  la  pMe  de^vamber,  maïs  afée  moins  de  tiolenee  ; 
Iteiire  di»  crâ|MKc«le  s«aiblalMii€ttie  aliéner  traesoiHe  de  trère 
et  l€  dei  preii4*e  en  pitiéla  lerre.  Jëtt^imaginaf  tfoe  je  respit-e- 
FM  plastityremevl,  s»  je  stMafe  de  cetlemaison  oit  j'étais  ense- 
velie vivante. 

Je  fiortis  doiic,<lanB  JiMenClM  é&'gagneruii  ptHirt  assez  éloi- 
gné daas  la  campagne.  Une 'pareille  entreprise^  à  pareille  heure 
et  dans  mon  état  de  santé,  dénotait  assurément  une  grande 
eialtation,  mais,  epcore  mut  fois,  je  n^âvafs  pas- le  délire,  puis- 
faej'avaiseo  soîd  éene^mtmir  deihon. mantean. 

Le  son  des  cloches  d'une  église  m'ari*6ta  en  cbemin  ;  ces  cIo- 
cbes  semblaient  m'appeler;  j'eatraf.  Plus  d^une  fois,  les  rites  du 
eoltecalboHfiie  m'^ittient  émve^la'prfère  est  le  pain  de  Tâme; 
ifinoée^e-ee  pain,  je  m'agenouiHai  conrme  les  autres  sur  les 
Mts  de  ptarre.  Les  Wtnrai  pa'iits  de  la  vieille  église  gothique, 
écWféS'par  les  ëernittres  lueurs  du  jour,  donnaient  aux  ténèbres 
qnîaihteat  s'^épaissiasant  meteinfte  potirprée  ;  le  saint  était  fini  ; 
ks  eieiiBes  aHumés  dans'te'cBmnr  étaient  éteints,  mais  la  lampe 
dn  sanctuaire  continuait  de  veiller,  ainsi  qu'une  autre  lampe' 
destinée  à  éclairer  les  abords  d^nn  confessionnal.  Plusieurs  pé- 
niieates  atteadaientleartoar;  {ilat^e  près  d Viles,  j'éprouvats 
on  sentiment  de  taftmcet  de  paix  tout  nouveau.  J'observai  pin- 
ttevrndecene»  qaf  sortaient  du  confessionnal  ;  la  sérénité  ré- 
gnait sur  lear  froat*;  ieors  pécffiés  leur  étaient  partionnés,  leurs 
daideore  consolées.  One  vieiriéthrme,  an  visage  pâle  et  souffrant, 
dont  letonr  était  veira,  me  dit  4  Aemi-Toix  :  f  —  Passez  avant 
niûî  ;  je  ne  sais  pas  prête  encore,  i 

J'aliéiaraaehinaiementy^ans  savoir  pour  ainsi  dire  ce  qneje 
Msats;  j'entrai  dans  le  confessionnal;  peut-être  y  trouverais-je 
deseoosolBtiottsf 

Le  prêtre  ne  tourna  pas  même  les  yeux  rers  moi  ;  il  se  con- 
tenta de  pencher  la  tête  et  drap|>rocher  son  oreille  de  mes  lèvres. 
Céutît  sans  donle  un  digne  et  saint  homme,  mais  la  mission 
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qa'îl  remplissait  en  ce  moment  avait  dû  devenir  pour  lai  one 
roatine  assez  fatigante;  il  y  mettait  le  flegme  de  l'habittide.  J'i* 
gnorais  les  formules  de  la  confession,  j*bésiui«  je  balbutiai  et  je 
ne  trouvai  à  dire  que  ces  mots  :  «  —  Mon  père....  je  suis  pro» 
testante.  >  * 

Alors  il  me  regarda; ce  n'était  certainement  pas  on  prêtfe 
indigène.  Il  avait  la  physionomie  toute  française,  le  front 
ouvert,  le  regard  expressit  II  me  demanda,  d'un  ton  bienveil* 
lant,  comment  je  m'adressais  à.  lui,  puisque  j'étais  prête»* 
tante? 

•  —  Je  m'adresse  à  vous,  mon  père,  parce  que  je  souffre» 
parce  que  faute  d'un  conseil  ami,  d'un  mot  de  coosolalioa,  je  me 
sens  mourir. 

»  —  Ma  fille,  est-ce  un  remords  qui  vous  pèse?  • 
Je  le  rassurai  sur  ce  point  et  je  lui  exposai  de  mon  micox  la 
situation  de  mon  âme. 
Il  parut  surpris,  un  peu  dérouté. 

•  —  Ma  fille,  implores  la  miséricorde  de  celui  qui  mesure  le 
vent  à  la  brebis  tondue.  Dieu  nous  a  dit  :  «  Venea  à  moi  voua 
qui  soufi'rez  ei  je  vous  consolerai,  t  Je  ne  vous  repousse  donc 
pas  de  mon  confessionnal,  mais  vous  me  prenez  au  dépourvu. 
C*est  la  première  fois  que  se  présente  à  moi  un  cas  semblable.. 
J'ai  besoin  de  me  recueillir  pour  vous  donner  les  meillears 
conseils. 

•  —  Mon  père,  la  bonté  avec  laquelle  vous  m'avez  écootée 
est  déjà  pour  moi  une  grande  consolation.  Je  me  sens  soulagée 
d'un  lourd  fardeau.  Dois-je  me  retirer  maintenant? 

»  —  Ma  fille,  «  me  répondit-il  d'une  voix  pleine  d'oadioo 
et  qui  partait,  j'en  suis  sûre^  d'un  cœur  compatissant:  «  vous 
pouvez  vous  retirer,  mais  il  faut  revenir  puiser  la  paix  de  rame 
à  la  source  de  toute  paix.  Le  monde  ne  saurait  satisfaire  des  na- 
tures comme  la  vôtre  par  ses  plaisirs  factices  et  mensongers  ; 
jamais  il  ne  sera  pour  vous  qu'une  vallée  de  larmes.  Dieu,  qui 
vient  à  nous  au  jour  de  l'affliction,  vous  a  inspiré  lui-même  la 
résolution  que  vous  avez  prise  aujourd'hui.  Hâtez-vous  d'entrer 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  Le 
protestantisme  est  une  croyance  trop  aride  et  trop  froide  pour 
vous;  elle  ne  répond  à  aucun  des  instincts  de  votre  nature^  ni 
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de  la  nature  honaioe  en  général  ;  elle  ne  satisfait  ni  rimagina- 
inm,  ai  le  cœor.  D'après  ce  que  voas  me  dites,  vous  êtes  encore 
soufrante  et  malade.  Revenex  me  voir  dès  que  votre  santé  vous 
le  permettra^  et  comme  cette  église  est  vaste  et  très  froide» 
cooiine  vous  n'êtes  pas  certaine  de  m'y  trouver,  rappelez-vous 
moB  adresse,  rue  des  Mages*  10.  On  vous  la  donnera  au  besoin  à 
h  sacristie.  Je  suis  toujours  à  la  maison  à  dix  heures  du  matin.  » 

Jeremerciai  le  vieux  prêtre,  et  serrant  mon  manteau  autour 
de  moi,  je  meglisaai  hors  de  l'église,  l'esprit  calme  pour  le  mo« 
ment,  mais  à  peine  dans  la  rue,  les  frissons  de  la  fièvre  me  re- 
INTirenL 

Je  serais  peot^être  retournée  au  confessionnal  ;  la  pensée 
d'aller  rue  des  Mages,  n*  10,  ne  me  vint  pas  un  seul  instant 
Qfloique  née  protestante,  ma  conviction  ne  tenait  pas  à  des  ra« 
dnes  si  profondes  qu'on  ne  pût  les  eitii7)er;  je  me  sentais  très 
accessible  à  la  tendre  onction  du  catholicisme  romain,  à  sa 
pésk  mystique,  à  l'abnégation  sublime  qu'il  sait  parfois  ins- 
pirer k  de  nobles  âmes  au  profit  de  l'humanité  tout  entière. 
Il  est  assez  probable  que  si  j'étais  allée  rue  des  Mages  sous  cette 
première  impression,  au  lieu  de  vous  faire  ici  un  récit  fort  hé- 
rétique, je  compterais,  à  l'heure  qu'il  est^  les  grains  d'un  rosaire 
daos  une  cellule  du  couvent  des  Carmélites  de  Bruxelles.  Il  y 
avait  du  Fénelon  dans  ce  bon  vieillard,  que  je  devais  revoir  en- 
core et  dont  je  garde  un  souvenir  reconnaissauL  La  Providence 
le  protège  1 

Le  crépuscule  avait  fait  place  à  la  nuit  ;  tous  les  réverbères 
étaient  allumés,  lorsque  je  sortis  de  la  sombra  église.  Il  ne  pou- 
vait plus  être  question  d'aller  respirer  le  vent  piquant  d^octobre 
hors  de  la  ville.  La  raison  revenue  avec  le  calme  de  la  pensée  me 
it  reprendre  caque  je  croyais  être  le  chemin  de  la  rue  des  Fos- 
settes; mais  je  m'étais  engagée  dans  une  partie  de  la  ville  que  je 
connaissais  mal,  au  milieu  de  rues  étroites,  tortueuses,  fort 
pittoresques  de  jour  par  leurs  vieilles  maisons,  fort  lugubres  le 
soir  par  la  rareté  des  lumières.  Plus  je  marchais,  plus  je  me 
perdais  dans  ce  labyrinthe. 

Si  la  tempête  s'était  un  peu  apaisée  vers  le  coucher  du  so- 
leil, elle  se  dédommageait  amplement  depuis  la  tombée  de  la 
nniL  Le  courant  horizontal  d'un  vent  de  Nord-Ouest  chassait 
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la  plaie  cDome  récorae  des  flots  de  la  ner  et  criblait  à  cfaaqoi 
ioslant  de  gulioas  f lacés  les  maljieiireiix  tpi\l  iWmprmmxét 
kor^  La  grftie  et  la  pluie  IbuettaleBi  mon  visafe  malgré  moi 
Yoiie  qa'emptrtah  le  vent  ;  uii  froid  aiga  aie  péaélniit  malgr 
mon  manloau*  fin  vêkk.  jehaissaîs  la  tête  pour  latlercaotreroi] 
«Bgan,  ceimme  autrefois  les  cbetaliersimidaient  visière  baissé 
sur  Teoiiemi;  oe  9'était  pasle  courage  qoi  me  manquait,  nai 
je  me  sentais  à.  bout  de  force.  ConTaineoe  enfin  que  je  tournai 
inutilemieiit  sur  mes  pas,,  j'essayais  de  gagner  un  grand  édifie 
qu'à  son  portail  et  son  clocher  il  était  aisé  de  rcçonaattrc  poo 
une  des  antiques  églises  de  Bruxelles,  quand  soudain,  .porta 
et  clocher  s'enfuirent  et  disparurent  an  moment  mène  oA  j 
voulais  m'asaeoir  sur  les  degrés  dm  perron  ;  îl  me  sembla  tomb< 
au  fond  d'un  abtflM.  Je  m'évanoms. 

(La  suite  à  ia  prochaine  livraison.) 
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CORRESPONDANCE  DE  LONDRES* 

U  NfOUBErt.  JOmLkWBÊL  I»  MîAMlJeiV  IH^  -—  fiÀ  fie  AABITIÊB;  ^  MtmL- 

non  DB  MA  w^oamm  A»Hiif«TMmBw  -*  LES  PABTieàifs  nu  LA  PAii  nr 

USPAinSANS  DB  UL  «DXERB.  -^  L4.G0yBUB  ▲  LA  eOOB- — UU  UffVBM 
AX6LAIS.  —  DlfBYBUYE  DB  CÂPOBIL  DBTBNUB*  IMFtBATBICX.  —  KOOBiJH 
IEI8.  -»  LES  Z0CATE8ET  LES  CHAâSKUBS  ▲  PIED. —  LB  UBUTENANT  PEABD. 
—  LES  eHAK90tlNIBB8  PftAlCÇAlS.  —  FABTANT  P0T7B  LA  8TBIE  EN  AK6LAIB. 
-«LB  PBOaVHCfOa  Al  CBBVAL.-^L*AMI«Dl«eB  DAlf 9ANTV.'— 1VC9TWABD  VOZ 
BT  VOBBDCH.  —  THtAVEE.  -^L'AMBAMAOBaBBBANCAIB. 
l'iXPOSinONUNlVBBSBLLB.— LB  D"  BIÛBBLBT  LB& JABDIN8  D'ENFAHTS»  BBC 

Lonàxeèf  35  mai  185tt. 

AU   DIBECTEOB» 

Après  le  triomphe  décerné  à  Pënpereur  Napoléon  III  eu 
Angleterre,  on  eoinppefld  quel  retentissement  a  produit  ici  le 
coep de  pistolet  qoi  derait  être  le  signal  d'nne  révolation  earo* 
péeime.  Comme  on  avait  redouté  d^abord  quelque  tentatite 
de  la  part  de»  réfugiés  qui  jouissent  de  Tbospitalité  britanni- 
qœ,  on  tvait  déclaré  ani  plus  éminents,  à  cenx  qui  passent 
poarexepeer loate  influence  smr  les  antres, qu'un Ûlldrexpui- 
aoo  était  préparé,  et  quii  serait  voté  au  Pariement  sans  la 
lurindre  opposition.  A  Tabri  de  cette  menace  politique,  une 
maison  grecque  avait  assuré  la  vie  de  TEmpereur  pendant  son 
aéjonr  en  Angleterre,  pourl,000  £  (260,000  fr.).  Cette  maison 
apayéane  prime  de  2  pour  100*,  soit  200  £  (5,000  fr.).  La  spé- 
colation  jooe  sur  tons  tes  tapis,  escompte  toutes  les  chances! 

Je  maiotiena  plnsqne  jamais  ce  que  je  yoiib  écrivais  sur  une 
des  cause»  de  la  grande  popaiarité  qui  a  saloé  Napoléon  III  en 
Angleterre.  A  tous  ses  titres  il  joignait  celui  de  représentant  cou- 
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coaronné  du  principe  démocratique:  son  nom  exprimait  la  révo- 
lution de  1789dans8es  conséquences administroliveSy  Tabolition 
de  la  vénalitédes  grades pourle service  mililaire,  la  rérormedel'in- 
fluence  héréditaire  des  grandes  ramilles,  letriompheienunmoty 
de  cette  agitation  anti-aristocratique  qui  s'oi^anise  en  ce  ma-> 
ment,  provoquée  parles  nt^^/t/?^^  des  premiers  jours  de  ce  mois. 
N'est-ce  pas  un  fait  significatif  que  de  voir  ces  meetings  de  la 
classe  bourgeoise  terminer  leurs  délibérations  par  une  acclama- 
tion adressée  à  l'Empereur  des  Français,  après  l'acclamation 
de  la  reine  7  N'en  est-ce  pas  un  autre  que  cette  phrase  répétée 
par  plus  d'un  journal  :  i  II  nous  faut  un  Cromwell,  moins  l'am- 
bition 1  t  N'allez  pas  croire  cependant  que  le  cri  de  réforme 
risque  de  devenir  ici  un  cri  révolutionnaire  comme  il  le  devint 
en  France  à  la  veille  de  18&8.  La  bourgeoisie  s'est  emparée  du 
mouvement  et  elle  ne  laissera  pas  une  République  sauter  par 
dessus  ses  épaules.  Pour  se  rassurer^  il  suiBt  d'énumérer  quel- 
ques-uns des  noms  qui  figurent  dans  les  comités  réformistes  :  ce 
sont  ceux  des  chefs  des  principales  maisons  du  haut  commerce. 
L'association  s'est  constituée  sérieusement  dès  le  5  mai,  où  vingt- 
cinq  négociantsde  la  Cité  ont  immédiatement  souscrit  100  £  cha- 
cun pour  faire  un  fonds  commun,  la  caisse  de  l'agitation.  Par 
suite  de  souscriptions  nouvelles,  ce  fonds  s'élève  à  16,000  £ 
(A00,000  fr.).  Edimbourg,  Dublin  et  les  principales  villes  des 
Trois-Royaumes  imitent  Londres.  La  Chambre  des  Lords  et  la 
Chambre  des  Communes  ont  enfin  compris  qu'H  se  formait  au* 
dessous  d'elles  un  Parlement  démocratique,  et  elles  ont  essayé 
d'évoquer  à  leurs  barres  la  question  à  l'ordre  du  jour.  Lcs.mi* 
Bistres  ont  aussi  dû  déclarer  qu'ils  entendaient  prendre  Tiailia- 
tîve  sur  certains  détails  du  service  public  qui  peuvent  être  mo- 
difiés sans  le  concours  ni  la  sanction  parlementaires.  Uagitaiion 
a  donc  porté  déjà  ses  fruits;  les  concessions  des  classes  gouver- 
nantes donnent  une  première  satisfaction  au  pays.  Le  pouvoir  et 
le  privilège  ne  songent  nullement  à  se  raidir  contre  l'opinioo.  Il 
n'y  aura  pas  la  moindre  émeute  révolutionnaire,  la  soupape 
constitutionnelle  est  ouverte  ;  —  dans  les  divers  partis,  dans  les 
diverses  classes,  personne  ne  craint  de  sauter  par  explosion,  — 
les  compromis  régleront  tous  les  comptes,  feront  la  part  de  tous 
les  intérêts. 
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Le  comité  de  Londres  reste  une  espèce  de  comité  directeur,  et 
c'est  sor  son  manifeste  qae  se  calquent  tous  ceux  des  autres  villes. 
Les  Anglais  savent  toujours  centraliser  leurs  associations  poli- 
tiques. Il  y  a  cela  à  remarquer  dans  le  mouvement  réformateur 
qui  s'organise,  que  les  comités  voulant  régénérer  la  Chambre 
des  Communes,  préparent  les  futures  élections  ;  ils  espèrent  se 
substituer  à  ces  agents  des  clubs  électoraux  qui,  depuis  long- 
temps, imposent  en  Angleterre  leurs  choix  aux  collèges,  et  for- 
cent les  candidats  de  subir  leur  influence.  L'extrait  suivant  du 
ffiaoïfeste  de  l'association  de  Londres  pose  très  nettement  la 
question  : 

d  RioD,  dans  une  ëlectioo,  ne  réclame  le  concours  des  traBquants 
de  sièges  parlementaires. 

»  Électeurs,  si  vous  voulez  un  gouvernement  renouvelé,  vous  devez 
eboisir  honnêtement  vos  représentants,  et  vous  devez  rësolumenl  vous 
ffldu-e  en  travers  de  ce  honteux  système  qui  gaspille  des  fortunes  dans 
des  élections;  vous  devez  vous  résoudre  à  metUre  une  prompte  fin  à  la 
corroption  dans  les  élections.  Cest  là  ce  qui  écarte  du  Parlement  vos 
plos intelligents  compatriotes;  ils  ne  veulent  pas  être  battus,  ^  ils  ne 
descendront  pas  à  de  viles  conditions  de  succès.  II  faut  trouver  le  moyen 
degoërir  celte  dangereuse  maladie.  —  Le  pays  ne  peut  souffrir  gue  sa 
représentation  soit  marchandée,  et  que  ses  meilleurs  reprcsiînianl» 
soient  écartés  du  Parlement. 

A  Afec  ce  but  devant  les  yeux,  Fassociation  invite  tous  les  corps 
eoBsUtaés  do  royaume  à  s'assurer  des  opinions  de  leurs  représentants 
sur  la  réforme  administrative,  à  les  inviter  à  appuyer  dans  le  Parle- 
mefli  toute  question  conforme  à  son  but,  à  provoquer  des  meetings,  à 
organiser  des  comités  locaux,  à  recueillir  des  adhésions,  à  trouver  de 
Tarent,  à  se  mettre  en  communication  immédiate  avec  le  comité  de 
Londres. 

»  Compatriotes,  nous  sommes  arrivés  à  une  situation  grave  dans 
Mire  histoire  nationale;  nous  savons  maintenant  que  nous  ne  pouvons 
aller  pins  long-temps  que  nous  ne  l'avons  fait;  -—  qu'en  suivant  le  che* 
oûn  battu,  nous  ne  sommes  plus  sûrs  de  notre  situation.  Nous  devons 
traniller  à  un  changement  absolu  ou  descendre  d'un  degré  devant  le 
monde.  Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  de  désespérer;  le  pays  n'est  pas 
epoisé;  le  peuple  n'a  Jamais  eu  plus  de  force  dans  ses  projets,  plus  de 
fermeté  dans  le  cœur,  plus  d'union  dans  sa  conduite.  Ce  sent  les  gou- 
vernants et  le  système,  a  les  mains  engourdies  du  gouvernement  lo  qui 
ont  faibli,  ce  n*est  pas  le  peuple. 

»  Que  la  nation,  donc,  «  dirige  toutes  ses  forces  sur  cette  influence 
de  corruption  qui  est  en  elle-même  la  source  inépuisable  de  toutes  les 

7<  siaix.  —  TOMK  xxvn.  15 
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prodigalités  et  de  tous  les  désordres,  qui  nous  accable  ide  délies,  qui  ar- 
raciie  toute  vigueur  à  nos  bras,  toute  sagesse  à  nos  conseils,  toute  om- 
bre d'autorité  et  de  confiance  aux  parties  les  plus  vénérables  de  notre 
Constitution.  »  Que  la  nation  se  décide  et  qu'il  y  ail  une  réforme  admî* 
nistrative  minutieuse  et  eonpiète,  que  «  les  hommes  capables  soîeiii 
placés  dans  les  foactiofls  qui  leur  cônvîeBBeBt,  »  et  il  sty  a  rienà  ccatn- 
dre  pour  le  salut  de  TAngleterre.  #>  <i) 

Comme  les  désastres  de  Tannée  anglaise  en  Grimée  ont  été  le 
premier  préteite  de  cette  agitation^  elle  se  calme  naturellement 
nn  peu  chaque  fois  qu'une  bonne  nouvelle,  Tespoir  même  d'une 
bonne  nouvelle^  se  fait  jour  par  la  presse.  Que  serait-ce  si 
quelque  victoire,  comme  celle  de  l'Aima,  venait  chatouiller 
l'orgueil  national  ?  Hais  c'est  une  victoire  qu'on  réclame.  Quoi- 
que le  parti  de  la  paix  gagne  du  terrain,  il  sent  lui-même  qu'il 
ne  peut  rien  espérer  des  négociations^  rien  de  cette  offidease 
intervention  de  l'Autriche,  .qui  veut  -sans  cesse  swbstitoer  un 
protocole  à  l'ordre  de  mettre  ses  régiments  en  marebe.  Lord 
John  Russell,  accusé  à  son  retour  de  Vienne  d'avoir  trop  facile- 
ment cru  aux  propositions  diplomatiques,  est  mis  en  état  de 
suspicion  :  sa  parole  n*a  plus  la  moindreautorité  ;  sescollègoes 
n'en  oot  guère  plus  que  lui,  ^t  lord  I^lmerston  motus  qae  les 
autres,  peut-être.  Les  ministres  du  précédent  cabinet  sacrifiés 
en  holocauste,  tels  que  le  duc  de  Newcastle,  semblent  au  con- 
traire être  vus  avec  beaucoup  plus  de  faveur.  V enquête  elle- 
même  Jes  a  justifiés  sur  plusieurs  points.  Le«r  grand  crime  est 
d'avoir  cm^  le  iendemain  d'Ahna,  que  Sébastopol  CemberBih, 
comme  Jéricho,  au  bruit  des  fanfares. 

Mais  cette  erreur  avait  été  un  moment  partagée  par  les  géné- 
raiu  et  mêmejiarles  oiBciersde  |;énie,  comme  l'avoue  sir  John 
Burgoyne  dansuae  lettre  qui  a  fait  sessation.  Eirfin  le  pablieaiH 
glais  reconnaît  ffancbement  ses  propres  iliostons,  etsesTécrimi- 
nations  perdent  de  leur  amertume.  Ce  qui  survit  dans  tous  les 
cœurs,  c'est  l'intérêt  pour  les  héros  elles  victimesde  cette  cam- 
pagne à  la  fois  glorieuse  etfataie.  La^ouscrtp/jpn  patriotique  en 
faveur  des  veu  vesetdeaoïpheUnsde  l'armée  s'élè^  à  i,060^Q00£ 
(26  millions  600^000  fr.).  La  ^semaine  dernière^  dans  une  céré- 

(1)  Cette  idreBse  est  signée  par  HH.  Samuel  Morley,  président  ;  William  Ute» 
vice-président,  et  J.-l.  TraTers,  trésorier. 
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rnooie  à  la  bis  pMBfNraseret  toocbanle^  la  Deme,a  difltribaé  nwt 
médaille  d'hoooeuc  (oomméiiBoratiye  des  liBtaillesid!A]niay  de 
Balacbvfr  ol  d'InkeraiOD),  ans  offieiersi  et  soMalB  blessés  de 
l'innée  aDglaise«  Sa  Majestés  4laily  sm:.  vm  teône  érigé  devant 
rUtel  da  ministère  de  largiitm  à  If  «tirée  da  parc  Saiut«-Janie8» 
-^  toat  était  disposé  pajor  faire  spectaole  et  cappeler  une  cér^ 
monie  aaaifligue,.  sous-  lai  reine  BItsnbetb»  en.  raAma  temps  que 
cdies-oà  Napoléon-  If  dislribaaii;  se»«roiab.et' ses  sabres  d'hon** 
D€or.  nus  d'un  soldat  mutilé  a  été  transporté  là  pour  être  dé-* 
coré  de  la.  main  de  la  reine  (on  officier,  entre  aotresy  cmelle^ 
ment  privé  des»  deux  pieds).  La  foule  a. souvent  applaudi  ees 
Doble&yictimes  du  courage»  et  le  stir  un  banquet  les  a  réunis,  au 
nombre  de  &âtt  environ^  daos<  la  salle*  du  manège  attenant  au 
palais  de  Buckingban,  où»,  pendant  le  rqias,  la  raine  a  voulu 
leur  rendre  visite.  Bref,  la  cour  et  le  peuple  sont  at^ourd'hui 
d'accord  pour  honorer  la  profession  nflitaire,  si  géaérakment  en 
bitle  aux  jalousies  et  aux  défiances  constitutionneiles  (1).  Aussi 
ces  cérémonies  inusitées  oni-elles  inspiré  plus  d'intérêt  que  les 
rkigiùms  et  Jes  grands  lewer$  qui  signakml  ordinairement  Ton* 
Teruicede  lasaison';  la  fête  de  Kanaiversaire  de  la  naissamce  de 
Sa  Majesté  a  été  cependant  célébrée  au  palais.  d^Saîal;- James 
avec  son  éclat  annoel,  — quoique  une  lettre  critique  et  naîlleuee 
ioséréa  dans  les<  journaux,  ait  révélé  que  c- était  plotét  une-  cohue 
qu'one  solennité  royale;,  car  c'est  une  dame. eUe^-mém» qui.  se 
plaint d'yavoir  été ;;mf«f^^  sans  trop  d'égards(2).La  France  i«» 
piriale  est  tellement  en  odeur  de  saioieté^en  Angfletenrevpoor 
le  moment,  qu'on  y  oppose  malicieuseinent  la  courdes  Tuileries 
à  la.  couc  do:  Saint-^James,  eommn  le  camp  françatH  au>  eamp 
anglais^  Gare  la  réaction. 
h^itiimmres  iués  des  correq^ondancea  privées  et  journaux 

{!)  n  est  toujours  question  de  créer  en  Angletem  un  ordre  analogue  à  la  Z^ 
9f^t-4faê9Êamar,  M.  W.  Blanchard  Jerrold,'  publie  une  histoire  de«ef  ordre  fhui- 
cas. — Qvpuis  toeamoMacement de ca mdsv noua if«3K>M  par  îmiêmlêm Oionê^i 
qa'oa  Aoglaîs  peut  accepter  un  ordie  étrangBE  sans  l'antorisaltMi  dtlateiaafca 
Vi  éuix  interdit  précédemment. 

nxrasa0e  tradiiionnei  reai  que  la  Hettoe  tienne  ses  levers  pour  rannifersaife 
éeaa  naiaaance  dana  le  rieux  palais  SaintpJaaies,  qui  ofesa  plaa  asmi  vaste^ponr 
^fttUê qyi^  aujourd'hui,  remplace  les  hommcaet  laa femmaa^daMcaBa,  Las hab 
éapaiair  de  Buckingham  n'exposent  pas  les  dames  aux  inconfénients  dont  se 
pUBtertisi^»8ee]eTé  eettr  question  de  eon^nanc?. 
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teous  SOUS  le  règne  de  George  III,  ont  toujours  une  TéritabI 
vogue  :  parmi  les  plus  lus  en  ce  moment  sont  ceux  que  publie  I 
duc  de  Buckingfaam,  et  dont  les  tomes  m  et  iv  viennent  de  ps 
rattre.  C'est  à  la  fois  Thistoire  de  la  cour  et  celle  d3  la  famille  de 
Grenvilles,  qui  faisaient  en  ce  temps*là  la  pluie  et  le  beau  tempi 
Venquêie  sur  la  Crimée  eut  alors  son  pendant  Les  première 
campagnes  de  lord  Wellington  en  Espagne,  Texpédition  d 
Walcheren  et  autres  incidents  de  la  guerre,  firent  décon?rir  d< 
négligences  de  service  bien  autrement  curieuses  que  celles  qi 
sont  aujourd'hui  le  trop  juste  prétexte  de  l'agitation  pour  la  H 
forme  administrative.  Il  y  avait  de  plus  le  scandale  du  traf 
exercé  par  Mrs  Clarke,  la  maîtresse  du  duc  d'York.  La  letu 
suivante,  datée  de  Lisbonne,  le  10  septembre  1809,  fut  écrii 
par  l'amiral  Berkeley  au  dernier  duc  de  Buckingham:  •  I 
campagne  s'est  terminée  bien  plus  comme  si  nous  avions  su! 
une  défaite  que  gagné  une  victoire.  Notre  intendance  mil 
taire  mérite  toute  sorte  de  blâme,  car  dans  ce  départemei 
il  y  a  une  telle  ignorance,  et  tels  sont  les  retards  du  servie 
que  c'est  à  donner  mal  an  cœur.  Mes  plaintes  feront  peut-ét 
voir  quel  faux  principe  dirige  nos  commissaires  des  guerre 
Deux  fois  l'armée  s'est  trouvée  arrêtée  faute  d'argent  et  dei 
fois  faute  de  provisions.  La  cavalerie  mourait  dé  faim  tand 
que  des  navires  chargés  de  foin  et  d'avoine  pourrissaient  dai 
les  eaux  du  Tage.  Le  service  médical  n'est  pas  moins  mauvai 
—  notre  armée  mourant  faute  de  remèdes,  tandis  que  ton 

une  pharmacie  était  à  bord,  etc J'ai  sauvé  l'armée  < 

la  famine  en  envoyant  des  bœufs  de  Barbarie,  et  du  mén 
pays  j'ai  fait  venir  trois  cents  mules.  Ce  que  j'ai/ait  sous  n 
responsabilité  ne  pouvant  décider  le  commissaire  général 
faire  un  pas.  —  Heureusement  sir  Arthur  Weliesley  (le 
Wellington)  m'a  approuvé  et  remercié,  t 
Après  l'expédition  de  Walcheren,  les  mêmes  récriminatio 
qui  retentissaient  hier  dans  la  Chambre  des  Communes,  faîllire 
renverser  le  ministère,  lorsque  Idrd  Saint-Vincent  s'écriai 
«  Il  est  grandement  temps  que  le  Parlement  adopte  des  mesui 
»  à  la  hauteur  de  la  crise  alarmante  de  nos  affaires,  ou  la  vq 
»  do  peuple  retentira  comme  un  tonnerre  à  vos  oreilles...  Quai 
•  j'examine  la  situation  du  gouvernement,  je  ne  sais  trop  coi 
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>  ment  le  caractériser;  ministres  changeant  toar  à  toar  de  rôle^ 
I  se  transformant  de  toutes  les  manières,  tantôt  guêpes,  tantôt 

>  frelons,  tantôt  oiseaux  de  proie  dévorant  et  dévastant  le 

>  rofaume.  t  —  En  vérité,  les  ministres  valenrt  mieux  aujour- 
d'hui sinon  les  hommes. 

Od  oe  saurait  nier  que  le  duc  de  Wellington  grandit  encore 
dans  ces  volumes  où  on  le  voit,  jeune  encore,  triompher  de 
tous  les  obstacles  par  cet  esprit  de  conduite  qui,  chez  lui,  tenait 
lieu  de  génie,  ne  donnant  rien  au  hasard,  ne  se  faisant  aucune 
illusion  ni  sur  lui-même  ni  sur  les  autres. 

La  faveur  dont  jouit  la  profession  militaire  prête  aussi  un 
intérêt  tout  particulier  à  l'histoire  du  corps  des  sapeurs  et  mi- 
neurs de  Tannée  anglaise,  que  publie  le  quartier-matlre  sergent 
T.-W.-J.  Conolly  (1).  Cette  histoire  à  la  fois  technique  et  anec- 
dotiqae,conduitseshérosjusqu*au  siège  de  Sébastopol,  mais  elle 
ne  remonte  qu'à  Tannée  1772  où  le  corps  fut  créé  à  Gibraltar. 
Nous  apprenons  qu'avant  cette  date,  des  ouvriers  civils,  recrutés 
sur  le  continent  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  étaient  employés 
aox  fortifications  ;  ce  n'étaient  encore  que  des  auxiliaires^ 
comme  ces  terrassiers  qui  ont  été  récemment  expédiés  en  Cri- 
mée pour  y  construire  le  chemin  de  fer  de  Balaclava.  Les  pre- 
miers sapeurs  enrégimentés  furent  des  maçons,  des  mineurs, 
des  forgerons  et  autres  ouvriers  à  qui  on  donna  des  officiers  et 
un  tambour  pour  les  conduire  à  leurs  travaux.  A  peine  organi- 
sés, les  sapeurs  eurent  leur  héroïne  romanesque,  la  veuve  d'un 
caporal,  qui  devint  impératrice  du  Maroc  !  Sidi-Mahomed,  un 
des  souverains  marocains  du  siècle  dernier,  voulant  compléter  les 
fortifications  de  Fez,  s'adressa  nu  gouvernement  anglais  qui  mit 
à  sa  disposition  le  caporal  John  Brown.  Le  caporal  fut  reçu  si 
bien  par  Sa  Majesté  qu'il  fit  venir  sa  femme  à  Maroc.  Il  s'était  • 
acquitté  de  ses  fonctions  à  la  satisfaction  de  Sidi-Mahomed, 
quand  il  mourut,  laissant  la  veuve  Brown  sans  enfants  et  mal- 
heurensement  aussi  sans  argent.  C'était  une  piquante  Irlandaise 
qui  demanda  une  audience  et  sollicita  une  pension  avec  les 
moyens  de  retourner  dans  son  pays.  Enchanté  de  sa  charmante 
Ggare,  Sidi-Mahomed  se  garda  bien  de  lui  accorder  tout  d*ubord 

(1)  The  Blttorff  oflhe  corps  of  lioyat  S^ppers  and  Miners^  by  T.-W.  J.  Conplly, 
STolumes,  Longman  et  C*. 
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ce  qu'elle  désirait  Les  audiences  se  muUifftlièresl.  et  elles  se 
terminèrent  par  le  mariage  de  l'Empereur  avec  la  vea.ve  Brown. 
La  tradition  voulait  qu'elle  fui  devenue  la  mère  de  Muley*>Yeaid; 
mais,  impitoyable  dans  sa  véracité,  l'historien  dessapeurs  prouve 
que  la  veuve  du  caporal  ne  donna  pas  plufr  d'enfants  à  son  se- 
cond mari  qu'elle  n'en  avait  donné  au  premier.  En  dédomma- 
gement de  cette  tradition  détruite^  le  quartier-maître  Gonolly 
fait  monter  le  neveu  d'un  autre  sapeur  anglais  sur  les  degrés  du 
trône  d'un  Dey.  C'était  Pierre  Lisle^  un  eontre-maf  tre  à  bord 
de  la  marine  royale,  qui,,  s'étanl  querellé,  avec  son  capitaine, 
déserta  à  Tripoli,  s'engagea  au  service  du  prince  barbaresque, 
et  embrasant,  —  en  apparence  du  moins,* —  k  religion  mu- 
sulmane, prit  le  nom  de  Hourad-Reis.  Nommé  capitaine  d'un 
chebec,  il  se  distingua  de  manière  à  mériter  le  grade  de  grand- 
amiral  de  la  flotte  tripolitaine.  Il  devint  ensuite  ministre  de  la 
marine  et  épousa  une  des.  filles  du  Dey  qui  le  rendit  père  d'une 
nombreuse  postérité.  Quand  lord  Exmoutb  fi.t  son  expédition 
d'Alger,  il  se  mit  en  relation  avec  Hourad-Reis,  qui  avait  con- 
servé, sous  sa  barbe  blanche  et  son  air  de  Turc  vénérable,  quel- 
ques sentiments  du  patriotisme  britannique  et  un  accent  écossais 
très  prononcé.  Il  reçut  de  lui  des- indications  6xcelleate&  Il  ra*- 
contait  avec  plaisir  ses  aventures  et  avouait  très  franehemeot 
que  depuis  qu'il  était  ministre  sa  popularité  swait  beaucoup 
baissé.  C'est  à  Tripoli  comme  i  Londres  et  ailleurs  ;  un  minis- 
tre ne  peut  plaire  à  tout  le  monde.  Celui,  du.  Dey  prétendait 
aussi  avoir  toujours  eu  le  plus  grand  respect. piMir  son  oncle  le 
sergent  Blyth,  du  corps  des  sapeurs,  et  il  a|oulait  :  qii'aa  temps 
où  il  était  amiral,  il  allait  quelquefois  s^embosser  en.  vue  de 
Gibraltar  pour  le  saluer  de  quatre  coups  de  caaoo.  C'était  une 
plaisanterie  de  pirate»  car  on  savait  que  ses  canons  ne  tiraient 
pas  à  poudre,  à  telles  enseignes  qu'un  desbouleln  tomba  un  jour 
au  beau  milieu  de  l'Esplanade  oik  le  cher  oncle  exerçait  des  re- 
crues, —  M.  Conolly  ne  se  oontente  paSj.  comme  bien  vous 
pensez,  d'honorer  la  mémoire  de  ses  eanMiades*  par  ces  anec- 
dotes, il  raconte  leurs  travaux^t leurs. combats,  pres^e^  tous  li^ 
vrés  sur  les  remparts  du  Ro€her  (ainsi  qu'on  appelle  parescet- 
lence  le  Roc  de  Gibraltar.)  Les  sapeurs  fournirent,  cependant,  un 
détachement  précieux  au  duc  dé  Welirngton  dans  les  campagnes 
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pfeîBsolaires.  Hais  leurs  services  n'eurpêchërent  pas  le  dac  de 
reDdreleeorps  tout  entier  responsable  d'un  meurtre  coiniiiis  par 
l'oD  d'eux  à  la  suite  d'uoe  partie  de  cartes.  Nul  ne  voulant  dé- 
noDoer  le  meurtrier,  tous  les  sapeurs  eurent  pour  punition  de 
faireTexemce  tous  les  jours  de  la  semaine  de  quatre  heures  du 
matîD  jusquli  dix. 

Le  sGceès  de  rbistotre  des  sapeurs  et  mineurs  de  Tarmée  an* 
giaiseégale  celui  d^un  petit  volume  qui  vous  est  arrivé  d'Angle- 
terre, en  passant  par  la  Bévue  des  Deux-âtondes  qui  le  publia 
en  deux  articles.  Je  veux  parler  des  esquisses  historiques  sur 
les  zouaves  et  les  chasseurs  à  pied!  (1)  Cela  ne  vous  étonnera 
pas,  après  tout  ee  que  je  vous  ai  déjà  écrit  (et  je  ne  suis  pas  le 
seol)  de  la  popularité  de  ces  deux  corps  de  Tarmée  française. 
Le  charme  des  deux  récits  réunis  a  séduit  plus  d'un  Magazine 
qui  en  donne  de  longs  extraits.  On  voudrait  en  vain  comparer 
lesiouaves,  à  cause  de  leur  origine  musulmane,  avec  les  cipayes 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Les  zouaves  ont  à  jamais  conquis  le 
tilre  de  premiers  soldais  du  monde.  L'anonyme  qui  s'est  fait  leur 
historien  s'écrie  en  terminant  sa  première  esquisse  ;  «  Quel  Fran- 
çais peut  lire  sans  joie  et  sans  orgueil  ce  que  disent  des  zouaves 
les  correspondances  anglaises,  soit  qu'elles  les  suivent  «  grimpant 
»  comme  des  ébats  •'sur  la  falaise  de  FAlma»  soit  qu'elles  nous  les 
noDtrent  «  bondissant  comme  des  panthères  t  dans  les  brous- 
sailles d'inkerman,  etc.  1  Aux  détails  que  contient  ce  petit  vo- 
Inme^  il  est  facile  de  voir  que  quoique  écrit  en  Angleterre,  il  a 
poaraatenr  un  de  ces  jeunes  généraux  à  qui  l'exil  est  surtout 
aoer,  parce  qu'il  leur  interdit  de  prendre  part  à  ces  combats 
si  bien  décrits,  et  v^ous  le  reconnaîtrez  dans  un  des  trois  palais 
de  rindostrie,  puisque  Horace  Yernet  a  pu  y  exposer  cette  grande 
page  de  la  prise  de  la  Smala  d'Abd-el-Kader,  où  le  prince  histo- 
rien se  montra  le  digne  héritier  du  vainqueur  de  Rocroi  dont 
il  espère  raconter  aussi  l'héroïque  carrière. 

Un  nouvel  hommage  à  la  bravoure  de  l'armée  française  en 
général,  se  trouve  dans  un  récit  de  la  campagne  de  Crimée ^  par 
le  lieutenant  6.  S.  'Peard,  du  20«  régiment.  Cet  officier  a  vu  les 

(1)  let  2ov«Kf  «f  l€ê  ChoMteurs  à  pi€éy  uq  volame  de  la  BibUothèqoe  cootem|KH 
nioe,  lîbnirie  llidielliAvy,me  Viviense. 
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choses  de  plus  près  encore  que  le  correspondant  du  Timesy  que 
M.  Layard  et  cet  avocat  qui,  l'année  dernière,  s'accorda  des 
vacances  militaires.  Le  lieutenant  Peard,  parti  de  Varna  avecla 
quatrième  division,  sous  le  général  Gatlicart,  n'a  pris  la  plume 
qu'après  avoir  été  mis  hors  de  combat  dans  la  tranchée  de  Se- 
bastopol.  Son  volume  est  tour  à  tour  pathétique  et  pittoresque; 
il  n'est  pas  long,  quoique  plein  de  faits,  et  plutôt  que  d'en  dé- 
florer l'intérêt  par  des  extraits,  je  préfère  vous  l'envoyer,  parce 
que  vous  devriez,  ce  me  semble,  le  donner  presque  en  entier 
dans  la  Revue.  Je  suis  surpris  que  le  Times  ne  l'ait  pas  encore 
recommandé  à  ses  lecteurs,  car  le  lieutenant  proclame  avec  re- 
connaissance, qu'envoyé  à  l'hôpital  de  Scutari,  t  c'est  avec  les 
potages,  les  consommés  et  les  gelées  de  la  cuisine  du  Times  ■ 
qu'il  put  rétablir  ses  forces  épuisées.  Il  désigne  ainsi  les  secours 
expédiés  piar  l'entremise  de  ce  journal  et  distribués  par  son 
agent  spécial. 

L'ouvrage  du  lieutenant  Peard  est  bien  d'un  militaire  qui  dit 
ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  fait  sans  trop  se  préoccuper  de  la  forme 
littéraire.  Tel  n'est  pas  un  volume  d'esquisses  au  daguerréotype 
qu'un  anonyme,  s'intitulant  •  l'Anglais  nomade,  »  a  exécutées, 
nous  dit-il,  sur  le  théâtre  de  la  guerre  (1)  ;  et  qui,  malgré  son 
titre,  est  plutôt  un  récit  satirique  qu*une  narration  sincère.  Je 
ne  conçois  pas  que  l'on  aille  chercher  là  des  scènes  de  satire 
bouffonne;  mais  chacun  a  son  humeur 9  comme  dirait  Ben  Jonsoo  : 
V Anglais  nomade  paraît  fort  heureux  de  la  sienne.  Je  ne  sau- 
rais la  lui  envier,  ni  croire  que  ce  soit  le  caractère  propre 
de  la  gatté  anglaise,  quoique  les  Anglais  eux-mêmes  convien- 
nent qu'ils  confondent  volontiers  la  charge  burlesque  avec  la 
plaisanterie  délicate. 

C'est,  par  exemple,  ce  qui  leur  arrive  quelquefois  dans  un 
genre  de  poésie  où  ils  possèdent,  eux  aussi,  de  petits  chefs-d'œu- 
vre :  la  chanson.  Dernièrement,  un  éditeur  réunissait  en  un  vo- 
lume toutes  les  chansons  extraites  des  auteurs  dramatiques,  de- 
puis Shakspeare  et  ses  contemporains  jusqu'à  nos  jours,  et  il  en 
est  réellement  qui  sont  dignes  de  la  lyre  d'Anacréon  et  d'Horace, 
comme  de  la  lyre  de  Béranger  et  de  Désaugiers,  entre  autres 

(1)  Pictures  from  the  batHefUlâty  by  tbe  RoTing  Englishman. 
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celles  qae  Ben  Jonson,  ce  pédant  presque  classique^  introduisait 
daos  ses  masques  ou  iulermèdes.  La  littérature  britannique  a 
d'ailleurs  ses  chansonniers  proprement  dit,  Burns  pour  l'Ecosse^ 
Hoore  pour  l'Irlande,  Dibdin  pour  l'Angleterre  et,  certes,  ces 
trois  poètes,  comme  Béranger  et  Désaugiers,  ont  produit  des 
Tolames  où  l'on  peut  glaner  mieux  que  le  couplet  unique  attri- 
bué par  Boileau  à  Linière.  £b  bien  I  un  poète,  M.  Oxenford, 
a  pensé  qu'il  y  avait  encore  place  au  Parnasse  britannique  pour 
la  traduction  d'un  choix  de  chansons  françaises,  depuis  le  xvi* 
siècle  jusqu'au  xix*  (1). 

Ce  recueil  est  illustrée  ce  qui  ne  lui  nuit  pas;  mais,  en  vérité, 
ce  qu'il  est  juste  de  dire  et  ce  qui  semblait  impossible,  la  tra- 
duction vaut  quelquefois  mieux  que  l'original.  M.  Oxenford  n'a 
pas  tenu  compte  de  l'axiome  si  commode  de  Figaro  :  «  Ce  qui 
De  vaut  pas  la  peine  d'être  dit  on  le  chante,  t  ou  plutôt  il  s'est 
défié  du  chant  de  ses  compatriotes,  et  il  a  soigné  l'expression 
poétique  de  sa  version,  tout  en  conservant  aussi  exactement  que 
possible  le  sens  de  l'original.  Cet  éloge  lui  est  dû  pour  les  cou- 
plets de  François  l'^^qui  ouvrent  le  volume,  comme  pour  ceux 
dont  la  reine  Horteusefit  la  musique  (car  les  paroles  du  Dépari 
pour  la  Syrie  étaient  de  M.  Laborde)  : 

Partant  pour  la  Syrie, 

Le  jeune  et  beau  Danois,  etc. 

To  Syria  yoong  Dunois  will  go 

Tbat  gallant,  bandsome  knight, 

And  prays  tbe  virgin  to  bestow 

Her  blessiag  on  ibe  flght. 

«  Oh  !  thon  wbo  reign'st  in  heaven  above.  » 

He  prayed  «  grant  thts  to  me, 

The  fairest  maiden  let  me  love, 

Tbe  bravest  warrior  be.  » 

MM.  Alexandre  Dumas  et  Maquet  peuvent  aussi  être  bien  fiers  : 
leur  Marseillaise  de  1848,  le  Chant  des  Girondins,  est  là  en  vers 
anglais  presque  aussi  beaux  que  le  chant  de  liberté  en  l'honneur 
de  Yfallace,  par  Robert  Burns.  Si,  contre  toutes  apparences, 

11]  r%€  lUutirtaed  Bock  offrench  songs^  translated  and  edited  by  J.  Oxenford. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


23&  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

la  bourgeoisie  anglaise  veut  ces  jours*ci  gpûter  de  la  répabli*- 
que  à  la  française  après  s*être  livrée  à  l'agitation  de  la  réforme 
administrative,  elle  a,  dans  le  volume  de  M.  Oxenford,  toutes  les. 
chansons  politiques  de  la  chose,  la  Parisienne,  le  Chant  des  Oum 
vriers  et  autres, — à  la  suite  de  Charmante  Gabrieile,  du  Bon  rm. 
Dagoberty  des  refrains  du  caveau,  moderne  et  autres  drôleries- 
plus  innocentes  encore. 

En  attendant  que  Taristocratie  abdique  son  influence  et  son 
luxe,  la  classe  industrielle  continue  d'exploiter  le  monde  fashio- 
nable.  C'est  à  Londres  comme  à  Paris,  —  malgré  les  maUiears  lie 
la  guerre,  malgré  les  menaces  d'impôts  et  d'emprunts  nouveaux. 
Les  dépenses  de  toutes  sortes  augmentent;  à  voir  les  toilettes 
de  la  rue,  on  est  tenté  de  se  demander  si  les  millionnaires  sont 
en  majorité  ou  si  les  tailleurs,  les  bottiers^  les  couturières,  les 
marchandes  de  modes  habillent,  coiffent  et  chaussent  à  crédit 
tous  les  pauvres  citoyens.  Ma  foi!  cela  pourra  bien  arriver, 
grâce  à  la  concurrence.  Aussi  les  artistes r  s'ingénient-ils  pour 
trouver  de  nouvelles  formules  de  puff,  et  quelques-uns  ont  vrai- 
ment de  l'imagination  comme  le  célèbre  Baraum.  Yoioi  même 
une  variété  de  l'annonce  vivante  et  du  prospectas  personnifié 
qui  semble  inspirée  par  le  Showman  américain.  Nous  avions 
rhomme-affiche,  un  humble  prolétaire  qui  portait  par  devant  et 
par  derrière  l'enseigne  du  marchand  :  nous  avons  maintenant 
la  femme-affiche,  mais  dans.le  style  le  plos^aristocratique.  Vous 
apercevez  dans  Hyde-Park  une  charmante  écuyère,  montée  sur 
une  fine  haquenée  et  suivie  d'un  ou  plusieurs  grooms  en  livrée 
élégante.  Chacun  se  demande  quelle  est  cette  Diana  Vernon 
qui  conduit  son  coursier  avec  tant  de  grâce  et  qui  vous  lance 
une  œillade  moitié  pudhiue,  moitié  agaçante  ?  Êtes-vous  à  che- 
val vous-même,  vous  la  suivez,  en  vous  rappelant  les  cavalcades 
conjugales  de  la  Tartarie  (1),  ou  votre  discrétion  se  contente 
d'accoster  un  des  grooms  et  de  lui  faire  une  question  affable... 
£h  bien  !  soit  que  vous  ayez  pris  le  groom  à  part,  soit  que  voas 
ayez  atteint  à  la  course  l'Alalanta  équesti*e,  pour  rintenx)ger 
elle-même  avec  une  respectueuse  galanterie,  votre  curiosité 


(1)  Voir  l'article  sur  les  mœars  des  Tartares  de  Crimée,  dans  la  Revue  Briiëih 
niqmtf  livrakoo  de  février;. 
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D  est  nullemeDilnâîscrète»  la  maîtresse  ^  le  Talet  s'empressent 
Clément  de  tous sartisfaire  en  tousgiissant  dans  la  matn...  Ta- 
dresse  d'un  tailienr  on  d'an  bottier.  Le  lendemain  vous  retron- 
Terez  probd>leniem  an  comptoir  de  son  seignear  et  maître  la 
^me  etie^même/'à  moins  que  ne  soit  Tbeure  de  la  promenade. 
Car  eHe. reprend  alors  son  amazone  et  sa  cravache  pour  alier  en- 
core reemter  -des  admirateurs  et  des  pratiques.  La  première 
iiualifé  pour  une  femme  de  tailleur  ou  une  demoiselle  de  bou- 
tique, sera  bientôt  d'avoir  fait  son  apprentissage  au  Cirque  de 
Firis  ma  de  Londres.  Vous  trouvez  aussi  aux  jardins  publics,  au 
Vauxball,  aoCpemorne,  etc.,  des  femmes-affiches;  mais  celfes- 
ci  sont  des  <vatse«Kes  et  des  polkeoses  aux  pieds  légers»  qui  dis- 
tribuent plus  gén^alement  des  adresses  de  consultations  médi- 
cales. Je  parie  que  si  le  paradis  de  Mahomet  n'était  pas  bientôt 
sapprffDé,  par  suite  de  la  décadence  de  ce  pauvre  Empire  titre, 
les  bouris  eUes^memes  aborâeraienrt  avec  des  cartes  d'industriels 
les  brares  musulmans  qui  gagnent  le  ciel  en  Crimée. 

Mais  passons  en  Amérique...  non  pas  à  la  suite  de  ces  touristes 
qui  vont  y  chercher  des  Impressions  de  voyage...  Presque  tous 
les  mois,  depuis  quelque  temps,  je  vous  en  nomme  un  nouveau, 
et  pour  le  mois  proehaîn  nous  aurons  encore  le  capitaine  Mur- 
tay,  qui  va  faire  paraître  son  journal  sous  le  titre  du  Ptrys  des 
hommes  Hbns  et^es  esclaves^  —  manière  d'annoncer  qu'il  par- 
lera des  blanos  et  des  noirs  aux  États-Unis.  Pour  varier  un  peu, 
c'eston  voyage  rétrospectif  que  je  vous  invite  à  faire  de  com- 
pagnie avec  un  Tomancier,  le  vénérable  H.  'Kingsley,  dont  la 
9evue  Britannique  a  fait  connaître  le  roman  socialiste  i* Alton 
Locke.  M.  Kingsley  s'adonne  décidément  ii  la  action  et  vient  de 
poblior'Utt  roflum 'historique  ^raimeiit  of\%\nh\iWestward  Hoe  I 
Il  met  «  let»p«ur  les  Iles  de  l'Amérique  du  Sud,  »  sur  ces  ré* 
gions  où  les  sujets  de  la  reine  ÉlisabeÂ  plaçaient  leur  Eldorado 
imaginaiKyoommes^iteen'dvaîeirtle  pressentiment  de  lu  Califor- 
nie :  Weetward  Hot!  était  une  eoLClamation  des  >bateliers  de  la 
Tamise  de  >oe  temps- là,  car  elle  sert  de  titre  à  une  comédie  de 
Webster.  M.  Kingsley  suppose  qu'unejeune  coquette  a  tourné  la 
tête  à  ciuq.galanlsjle  divers  caractères,  qui,  également  repousses 
:par  dle,.ialaiweatealever  par  un  belEspagnoUmais  s'associent 
pour  aller  par  delà  les  mers  la  délivrer.  Les  aventures  de  ces  cfae- 
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valiers  errants,  quoique  des  plus  romanesquesi  n*ont  riende 
plus  extraordinaire  au  fond  que  les  aventures  de  WalterRa- 
leigh,  de  John  Smith  et  de  leurs  contemporains.  Si  Fauteur  avait 
voulu  en  confirmer  l'authenticité  par  des  pièces  justificatives,  il 
n'avait  qu'à  extraire  quelques  chapitres  des  Hémoires  des  deux 
preux  que  je  viens  de  nommer.  Il  pouvait  surtout  citer  Tépisode  de 
PocobontaSy  puisqu'il  a  mis  en  scène  une  princesse  sauvage  qui 
rappelle  aussi  la  fidèle  Amazili  deFernandCortei.  Bref^M.  Kipgs- 
ley  semble  n'avoir  rien  inventé  et  cependant,  je  le  répète  Je  trouve 
l'odyssée  de  ses  amoureux  une  des  plus  originales  créations  qui 
aient  paru  en  Angleterre  depuis  les  romans  de  Walter  Scott 
Quelques  critiques  auraient  voulu  qu'il  fit  comme  Tbackeray  dans 
son  Esmond,  —  qu'il  nous  donnât  un  pastiche  des  Mémoires 
du  temps.. ...  Il  a  préféré  son  propre  style  et  il  a  bien  agi,  car 
M.  Kingsley  mérite  d'être  signalé  comme  un  écrivain  de  grand 
talent,  bien  supérieur  par  sa  phrase  poétique  et  colorée,  sa  verve 
énergique,  sa  correction  soutenue^  au  romancier  écossais  qui 
avait  tous  les  charmes,  mais  aussi  toutes  les  négligences  de  la  fa- 
cilité, ne  s'élevant  que  par  occasion  aux  belles  formes  du  siyle. 
Dans  ce  nouvel  ouvrage  qui  le  classe  aux  premiers  rangs  dans 
la  littérature  contemporaine,  M.  Kingsley  a  eu  le  tort  de  rester 
un  peu  trop  prédicateur  protestant,  comme  pour  se  faire  par- 
.  donner  d'écrire  des  romans.  En  attaquant  très  justement  le  fa- 
natisme du  catholicisme  espagnol,  il  s'abandonne  à  la  passioo  du 
sectaire  au  lieu  d'imiter  l'impariialité  avec  laquelle  l'auteur  des 
Puritains  (f  Ecosse  peignit  les  cavaliers  et  les  têtes-rondes,  Cla- 
verhouse  et  Burley,  en  personnifiant  la  modération  dans  le  beau 
^ractère  de  Norton  (1). 

C'est  au  moment  où  le  roman  historique,  un  peu  oublié  pour  le 
roman  de  mœurs,  a  trouvé  peut-être  enfin  un  second  Walter  Scott, 
que  celui-ci  semble  sortir  tout-à-coup  de  sa  tombe  avec  ses  ini- 
tiales, l'ombre  de  son  nom,  nominis  umbra.  Cette  apparition 
est  tout-à-fait  d'accord  avec  le  masque  ou  le  voile  mystérieux 
sous  lequel  se  cacha  si  long-temps  le  Grand  Inconnu.  Il  u'eât 

(1)  MOTB  DO  DimiCTBOB.  Notre  correspondant  faisait  saÎTre  œ  Jngenient  va  le 
Rév.  M.  Kingsley,  d'une  analyse  en  quelques  pages  de  Westward  Hoe!  n  nous 
excusera  do  Tavoir  retranchée,  parce  que  nous  lai  en  subsUtaeroni  proebaiaeoieat 
une  autre  plus  détaillée,  avec  des  extraiu. 
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f9A  été  natarel  d*exhumer  une  œu?re  posthume  de  son  génie, 
sans  nn  pen  de  fantastique.  Maredun^  par  Walter  Scott,  est  donc 
en  règle  sur  son  frontispice.  La  préface  de  l'éditeur  est  encore 
selon  les  règles.  Le  capitaine  Glutterbuck,  le  D' Dryadust,  le 
mattre  d'école  J.  Gleishbotbam,  peuvent  donner  la  main  h 
M.  Saint-Maurice-Cabany,  quoiqu'il  soit,  lui,  un  éditeur  de 
chair  et  d*os.  Il  faut  enGn  qu'il  y  ait  un  fonds  de  vérité  |>our  le 

moins  dans  ces  préambules tant  il  était  facile  de  la  rendre 

plus  vraisemblable.  La  polémique  seule  est  fort  adroite,  Tédi- 
teor  tirant  un  excellent  parti  du  défaut  de  mémoire  de  ce  copiste 
de  Scott  qni  se  trouve  avoir  reçu  autrefois  un  manuscrit  dans  des 
circonstances  analogues  à  celles  qui  ont  précédé  le  cadeau  de  Mo- 
rtdunhilk  un  Allemand  timbré.  Je  dirai  enfin,  comme  vous  di- 
siei,  cher  Directeur,  mieux  vaudrait  un  solide  enfant  apocryphe 
de  Walter  Scott,  qu'un  avorton  légitime,  qui  serait  muni  de  son 
extrait  de  naissance  paraphé  par  l'illustre  grefiSer  de  la  cour  des 
Sessions.  Or,  pour  énoncer  toute  mon  opinion,  je  ne  crois  pas 
qae  Moredun  ajoute  ou  enlève  rien  à  cette  grande  renommée.  Je 
ne  serais  nullement  étonné  que  ce  fût  un  essai  de  la  jeunesse  de 
Scott,  qui  a  malheureusement  le  tort  de  rappeler  un  des  chefs- 
d'œuvres  de  son  âge  mur.  Il  s'agit  en  effet,  dans  le  roman  de 
Moredun,  apocryphe  ou  authentique  (je  ne  décide  rien),  il  s'a- 
git d'une  conspiration  du  roi  Jean-sans-Terre  contre  la  succes- 
sion à  la  couronne  d'Ecosse,  dont  l'héritier  présomptif  est  en- 
levé au  milieu  des  accidents  d'un  dégel  et  de  la  débâcle  d'une 
rivière.  Or,  Jean-sans-Terre  figure  aussi  dans  Ivanhoe.  Nous 
avons  encore  one  conspiration  semblable  dans  la  Jolie  fille  de 
Perth.  Que  dire  d'une  princesse  moitié  circassienne  et  moitié 
anglaise,  qui  joue  un  rôle  de  magicienne  ou  de  fée  protectrice, 
pour  veiller  sur  les  destinées  d'un  fils  se  croyant  orphelin?  Que 
dire  d'un  ancien  roi  de  Chypre  qui  se  déguise  en  agent  de  Jean* 
sans-Terre,  pour  le  braver  et  le  mystifier  quand  l'heure  de  la 
vengeance  sera  venue?  J'aime  mieux  un  pendant  du  Robin  Hood 
anglais,  assez  conforme  au  héros  d'une  ballade  des  frontières. 
Tons  les  personnages  de  Moredun  ont  certainement  pu  passer 
dans  les  rêves  romanesques  du  conteur;  mais,  selon  moi,  le 
Scott  ressuscité  par  H.  Saint-Maurice-Cabany,  ne  leur  a  pas 
donné  la  physionomie  accentuée  de  ses  grandes  figures  histori- 
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qiies  oa^oéliques;  quelques  tratts,  qnetqoes  mots»  le  cours  \ 
sez  facile  de  la  narration,  ragencementidu  dialogue,  divers  dé- 
taiis|[racie«n,*peuTent  très  bien  appartenir  à  l'anteur  dlnanà^fe^ 
mais  il  fallait  lui  demander  ou  lui  prêter  un  peu  phis  de  eet  att 
ou  de  «cette  inspiration  qui  ont&iit  de  lui  le  Shakspeare  du  ro- 
.nan  moderne.  Si  Maredun  est  authentique,  il  a  du  -moins  le 
.noérite  de  ne  pas  être  une  répétition.  Ce  n'est  pas  d'alllenrs  une 
ceuvre  sans  valeur;  il  a  cette  double  vie  de  la  vieille  ballade  et 
du  roman  chevaleresque,  que  l'Ariostedu  Nord  associait  si  ingé- 
.Bieusement  à  Thistoif e.  Il  doit  donc  plaire  à  tous  les  lecteurs 
de  Scott,  à  ceux  qui  lisent  encore  Roakeby  après  la  Dante  eu 
lac,  le  Château  dangereux  on  Robert  de  Paris  après  Ivanhoe 
jet  Quentin  Durward.  Vousmfavez  demandé  quelle  opinion  en 
avait  la  critique  anglaise,  et  je. ne  pais  vous  exprimer  que  ia 
mienne,  aiicun  jouiiiel  n'en  ayant  encore  parlé  au  moment  où 
je  vous  écris.  Peut«^étre,  pourbien  juger  l'œuvre  en  litige,  se- 
.rait-il  convenable  d'ignorer  laipolémique  qui  a  précédé  sa  pu- 
blication. L*éditeur  français  y  a  répondu  dans  la  seconde  partie 
aie  sa  préface;  mais  que  ne  pouvait-il  l'oublier  pour  que  le  pu- 
Jilic  l'oubliât  aussi...,  le  vrai  public,  celui  qui  veut  avant  tout 
être  intéressé  et  amusé  (1). 

Ce  pubUc^  continue  d'être  toujours  de  très  bonne  compo- 

^tionpour-sesplaisirs  dramatiques.  On  a  remis  eu  théâtre  le 

•Henri  VIII  de  Sbakspeare,  qui,  selon  quelques  commentateurs, 

oi'est  pas  plus  de'  Sbakspeare  que  Moredun  n'est  de  Walter  Scott. 

.La  cérémonie  du  mariafe  d'Anne  de  Boieyn  est  exécutée  avec 

^nne  grande  pompe.  En  attendant  iavéritable  Étoite  du  Nordée 

«Weyerbeer,  c'est-^j^dii-e  celie  que  ce  grand  compositeur  a  promis 

4e  venir  Ini-même  mettre  en  scène  à  Govent-Garden^noos  avens 

i/.7raoarar^  de  Verdi.  Dans  cet  opéra,  madame  Viardot  a  crM, 

4ivec  une  rare  paissance  dramatique,  le  rôle  d'une  bobémieime 

espagnole.  Toiit  le  rôle,  jeu  et  chant,'estQdnirablequand'on  h 

voit  et  l'entend... ..  Ce  rôle,  joué  et  chanté  par  la  grande «r- 

tisle>'està  die  tout  entier,  car  lisea-le,  c^est  une  coaeeiition 

(1)  NOTE  DU  DiiEcnua.   Nous  devons  atteodr&,oe  roBunàl'éyfMivfr^e  l»t»- 
duction,  car,  par  certaines  parties  du  dialogue,  il  appartient  h  la  classe  éesscou^ 
«/«,  et  les  Anglais  eux-mêmes  ne  lisent  pas  tous  'facilement  le  dialeeta  de  1& 
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abnirie.  Drory-LaBe  dobs  «hume  nssi  des  opéra»  italiens. 

Le  2  mai»  M.  Albert  Smith  a,  ponr  la  miUiime  fbù^  raconté, 
dHioté,.et6.«  SOD  ascension  an  liont^Btene..  A?  cette  séance,  il  » 
diitribHé  des  bonqnetsà  toutes  les  dames. 

Je  dais  an  moins  mentionner  les  regrets  qne  cause  id  le  dé- 
paitdu  conte  Waiewski,  notre  ambassadeur.  La  reine  a  voulu 
oprimer  d'abord  les  siensà  la  comtesse  Wale^vska,  dans  une  au- 
dience paniculière.  La  haute  société  n'avait  pas  besoin  de  cet 
angosie  exemple,  tant  levomte  et  la  comtesse  étaient  populaires. 
Nst  n'a  plus  conâribné  que  le  dernier  ambassadeur,  à  resserrer 
leslien&deraUiance  anglo-française.  La  littératiii*e  loi  doit  aussi 
a  part  de  reconnaissance  pour  la  conclusion  du  traité  interna- 
tional  relatif  à  la  propriété  littéraire.  Enfin,  c'est  sous  ses  ans- 
piess  que  nous  avons  reconstitué  ta  société  française  des  se» 
coar& 

Ofi  n'oubliera  de  lbng^temps  les  brillantes  soirées  d'Albert*- 
Gate-Hottse,  où  la  reine,  faveur  unique,  daigna  honorer  elle- 
méfliede  sa  {présence  1er  bal  oostomé  dont  je  vous  ai  entretenu' 
dans  le  temps* 

Je  vons  qnrtte  pour  aller  mjoL  courses; 


UiiiYcms«ll»M 


€'esl  l'impression  produite  par  l'Exposition^  unimerselle  sur 
ks  étrangers,  et  plus  particulièrement  sur  les  Anglais,  les  plus 
aemhrem  de  tous,  que  nous  voudrions  traduire  aux  lecteurs 
ée  notre  recueil  international,  et  qu'ils  attendent  de  nous.  Nous 
ssBaferons  de  le  Caire  en  temps  et  lieiix  :  nous  n'avons  guère  à 
exprimer,  ce  mois-ci,  que  le  désappointement  éprouvé  par  ceux 
fai  croyaient  trouver  l'Expoaition  ouverte,  et  qui  ne  voient  en-* 
core  qu'an  palais  à  moitié  vide,  où  les  industriels  français  no 
sont  pas  même  les  premiers  arrivés  au  rendez-vous  donné  à  ceux 
desamrespays.  •L'exactitudeestla  politesse  des  rois>  idisont^îls: 
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»  nous  acceptions  très  fraDchement  la  royauté  du  people  fran- 

•  çais,  telle  qu'elle  s'est  symbolisée  au  frontispice  du  Palais  de 
»  rindustrie,  par  cette  statue  colossale  qui,  debout,  étend  ma- 

•  jestueusemcnt  les  bras  comme  si  elle  touchait  au  même  ios- 

•  tant  les  deux  limites  du  monde,  nous  Tacceptions  comme  font 

•  ces  deux  génies  qui  représentent,  dans  une  humble  posture, 
»  l'un  les  arts ,  l'autre  le  commerce  ; — le  peuple-roi  aurait  donc 
»  dû  être  exact.  » 

La  Teille  encore  de  l'inauguration,  un  des  correspondants  de 
la  presse  anglaise  saluait  la  France  sous  la  forme  de  la  Miaenre 
mythologique ,  réunissant  en  sa  personne  les  attributs  de  la 
guerre  et  ceux  de  la  sagesse  :  c  La  France,  »  disait-il,  c  préteod 
justement  à  é(re  la  tête  et  le  bras  de  la  civilisation  moderne.  En 
même  temps  qu'elle  envoie  en  Orient  des  armes  pour  défendre 
l'Europe  occidentale  des  invasions  des  barbares  du  Nord,  re- 
nouvelant clievaleresquement  les  croisades  de  ses  vieux  paladins, 
elle  ouvre  dans  sa  capitale  un  tournoi  auquel  elle  convie  tous 
les  artistes  du  monde,  tous  les  producteurs,  tous  les  travailleurs, 
t  Quelque  opinion  que  Ton  porte  des  institutions  de  la  France. 

•  ces  institutions  sont  grandement  favorables  pour  assurer  à  ses 

•  expositions  industrielles  un  succès  brillant  qu'on  ne  saurail 

•  atteindre  ni  espérer  ailleurs.  Un  Empire  fertile  en  ressources 
1  naturelles,  un  peuple  doué  d'une  intelligence,  d'une  activité 
»  et  d'une  habileté  extraordinaires,  tels  sont  les  avantages  de  b 
»  France  en  1855.  Or,  ces  avantages  sont  concentrés  par  ui 

•  système  de  gouvernement  très  centralisé,  dans  la  plus  belle^ 

•  la  plus  séduisante  et  la  plus  considérable  des  capitales  con- 
»  tinentales.  Pendant  plusieurs  siècles,  à  travers  toutes  lei 
»  vicissitudes  de  ses  révolutions,  la  politique  française  s'esl 
»  constamment  appliquée  k  stimuler,  à  protégeretà  perfectionne! 

•  toutes  les  branches  de  la  production  nationale.  Le  caractèn 

•  réel  des  résultats  obtenus  va  être  enfin  apprécié  pleinemenl 

•  dans  cette  exposition  des  industries  internationales,  qui  prouv< 

•  déjà  que,  si  elle  a  tiré  l'épée,  la  France  n'a  pas  jeté  le  four 

•  reau  ni  renoncé  à  ces  promesses  de  progrès  matériel  qui 
»  inaugurèrent  la  reconstitution  de  TEmpire.  »  (1) 


(f )  nmêi  da  15  mai. 
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L'ooicé  de  Tédifice  qui  réunissait  à  Londres,  en  1851,  les  ex- 
posants de  toutes  les  nations,  était  en  harmonie  avec  Tunité  du 
projet  •  C'était  Funité  de  lieu  des  pièces  classiques  appliquée  à 
b  Taste  foire  de  l'industrie  universelle.  •  D'un  coup  d'œil, 
qaaod  vous  entriez  sous  la  voûte  transparente  du  Palais  de  Cris- 
ûl  de  Hyde-Park,  vous  aperceviez  près  de  cent  mille  visiteurs 
itoplissantcette  immense  ruche  à  jour  qui  couvrait  dix-huit  ar- 
pents de  terrain.  Ce  palais  féerique,  improvisé  comme  par  un  coup 
de  baguette,  a  disparu  comme  les  palais  des  songes,  ou  plutôt  il 
a  été  transporté,  agrandi  et  embelli^  sur  une  hauteur  des  envi* 
roBs  de  Londres,  sans  qu'il  en  reste  d'autre  trace,  sur  son  pre- 
mier emplacement,  que  la  pompe  de  lord  Seymour,  que  ce  sei- 
gneur n'avait  jamais  voulu  consentir  à  supprimer,  quelque 
indigne  qu'elle  fût  de  figurer  à  la  face  de  ce  féerique  monument. 
Le  Palais  de  Cristal  dut  aussi  relever  ses  voûtes  pour  respec* 
1er  de  grands  arbres  séculaires.  Le  Palais  de  l'Industrie  de» 
Champs-Elysées  n'a  pas  eu  de  ces  complaisances  :  il  a  fallu  lui 
déblayer  d'abord  le  carré  Marigny  ;  il  a  imposé  à  l'emplacement 
tontes  les  conditions  de  son  architecture  à  angles  droits,  toutes 
ses  prétentions  de  permanence  relative;  et  cependant,  pour  cou- 
vrir la  même  étendue  de  terrain  que  le  Palais  de  Cristal  de  Hyde- 
Park,  il  a  eu  recours  à  deux  annexes  :  —  l'une,  qui  s'étend  sur 
nne  longueur  de  A,000  pieds,  parallèlement  à  la  Seine,  et  des- 
tinée aux  machines;  —  l'autre,  le  salon  consacré  exclusivement 
à  la  peinture  et  à  la  sculpture. 

Cette  seconde  annexe  devient  le  trait  distinctif  de  l'expositios 
de  Paris,  comparée  à  celle  de  Londres.  Elle  démontre  aussi  que 
h  France  n'a  point  oublié  que  c'est  surtout  par  les  beaux-arts 
qu'elle  est  fière  de  justifier  cette  royauté  de  l'intelligence  qui 
bi  est  décernée  unanimement;  car  aucune  école  d'artistes  con- 
temporaine ne  saurait  rivaliser  avec  la  sienne,  ni  en  Italie,  ni 
en  Allemagne,  ni  en  Espagne,  ni  en  Hollande,  ni  en  Belgique» 
Dieu  Ai^leterre. 

La  France  excelle  aussi  dans  la  pompe  des  fêtes  publiques.  La 
céréuKMiie  de  l'inauguration  du  Palais  de  Tlndustrie  n'a  pas  paru 
digne  de  cette  renommée  artistique  à  tous  les  étrangers  qui  as- 
sistaient à  l'inauguration  du  Palais  de  Cristal.  Elle  ne  leur  a  rien 
préaraté  d'original  ni  de  grandiose.  Les  Anglais  ont  été  élonnéa 
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que  le  cleiigé' GBlboiique  ne  figuiit  qae  conune^  simple  specta 
te«r,  et  qu'aucane  bénédiction  archiépiscopale  n-finToqnât  I 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  coonae  avah  faità  Londres»  en  1B51 
l'archevêcpie  de  Gantorbéry.  Le  disooors  èa  Prince  président 
qniaibien  parié^  mais  que  poi  de  personnes' ont  pu  entendn 
n'a  pas  para  trop  long,  mats  celui  de  TEaipereur  a  paru  tro 
court  Une  autre  i*eniarqne  nous  a  frappés».,  renarqoe  qa 
nous :B*a¥ons/tf^  nnlle  part  Pouvquoi»  dans  une  solennité  tom 
pacifique,  le  Prince  héritier  de  l'Empire  avait^il  adopté  le  cos 
tttme  militaire?  San»  doute»,  il  a  eiercé  récemment  les  fonction 
de  général ,  son  uniforme  a  vu  le  feu  ;  personne  d'ailleurs  n 
conteste  qu'un  prince  français,  unNapoléenrOenaisse  génér 
comme' naissaient  autrefois^  tons  les  princes  bourboniens  i 
l'ancienne  monarchie;  mais  ce  jour-là,  par  exception,  il  aurait  d 
pent-^tre,  comme  président  de  l'Exposition,  se' présenter  an 
un  costume  civil  devant  tons  les  rqurésentants  de  l'Europe  in 
dustrielle.  Nous  refatoas  cette  observation  spécieuse  sans  toi 
loir  y  ajouter  d'autre  observation  que  oelte-d  :  —  noi»  aim 
rions,  en  efiet,  que  nos  princes,  dans  les  solennités  analogue 
se  rappelassent!  que  Napoléon  I^  tenait  autant  à  sa  gloire  légi! 
lalive  qu'à  sa  gloire  militaire.  Napoléon  III  se  Test  rappelé  sai 
doute  le  jour  où  il  investissait  ieprinceimpérial  de  cesfonctioi 
qui  le  mettent  eu  relation  intime  avec  tes  artistes  et  les  ii 
dusirtels. 

Nous  commencerons  nosma^â^mûiiuisor  l'Expositiouparm 
tiQuiuction  libre  du  premier  article  que  lai  consacre  the  At/n 
nœum,  avec  qui  nous  nous  trouvons  souvent  en  cummunao 
4i^opinions  littéraires:  selon  ce  journal,  à  louverture  des  tro 
Palais  de  l'Industrie,  il  a  manqué' à  la:  fois  Dunr^eolemeat 
huMère  du  soleil,  qui,  un  seul:  moment^  leur  a  prét4  le  plus  pâ 
de  ses  rayons,  maie,  ce  qui  est  pius  sérieux,  le  setumoral 
WiUusion* poétique.  La  pompe  a  paru  à  rii^Aanirtiifr  trop'tbéi 
traie,  et  les  acclamations  de  la  foule  celles  qu^on  donne  à  » 
speclaole  ;  la'  musique  eite-mteie  n'avait  rien  qui  eaprinât 
joie  populaire;  The  i^/Aenânm^peuti^tre,  duas^son  trqeCà  tn 
vers  les  Champs-Elysées,  aura,.coaum  nous»  été  surpris  pur  m 
auerse,  et  se  sera,  vu  fsroé  de  se  réfiiq[ier  soua  l'auvenr  d'ui 
Mais,.  dsBis^  natpe  déaappoitenwnt»  nousuous  i 
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<6ftleJMé  4le.r^eller  firostlquenent  ia  double  Asance  du  m- 
leil  et  de  notre  parapluie.  The  Athenœum  continiie  :  •—  «  Les 
hiMûèu^  et  kB  écoHons  covrignent  us  .peu  la  «froide  >aiono- 
iDoie  de  rkftéfîeur  de  Tédiice.  Uoe  ctotse  ooloBsale  de  b 
iéesse  Abondanoe  omie  la  nef  oeddentaie  et  vane  «de  ta 
eoroe,  —  ami  pas  des  torreats  de  hnits  et  de  ^eors,  leomme 
liaos  VugiéeiÀe  légende  des  poêles^  —  ntaJa  une  masse  de 
bonbons,  de  joujoux^  de  bijouterie, :de  ^bimbeloterie  etd'ar- 
âdesde  Pdrrs.  Cette  statue  setnblaitfitre  le  Génie  de  cetemple* 
La  grasdevr  *de  la  scène  'était  esseMieiletnent  nne  grandetnr 
française,  et  sa  splendenr  brfflimte  oeHe  dn  Palafs-Royal  fu 
soQs  une  ilbfnîoation  au  gaz....  A  mesure  que  le  regard  par- 
eoaraitlea  rangs desspeetateurs de  ce  second  congrèsdn  monde, 
fimaginatioa  se  rappelait  la  cérémonie  du  1^'  mai  1651,  à 
Byée-KA,  où  Tut  réélleasent  célébré  le  jifbilé  de  trente-cinq  ans 
liepaix.  alors  que  les  républioarnsde^Pari^donnafenlla  main  am 
Cosaqnes  de  rUkraine;  —  alors  qae  les  aigles  dorés,  siii(mH- 
bieax  au  Palais  de  1866,  étaient  encore  dans  la -coquille  deJeurs 
«eafs,  et  que  la  Rnssie,  au  lieu  de  légions  armées,  envoyait  ses 
nésow  deaaaladiile...  Oh  I  oui,  c'était  alors  une  ère  d'illusion 
etd'espénance,  comme  si  lestages  eux-^mémes  avaient  taillé  une 
plume  de  leurs  ailes  pour  graver  sur  lepérissable'frontîspice  du 
•Mais  de -Cristal  celle  divine  parole  dent  le  monde  ^mbie  être 
encore  nkligiie.:  -^  «:Paix  sur  la  terre,  et  bon  vouloir  à  tous  les 
iMMaaKs!*-—  la  comparaison  était  attristante.  • 

Tke  AihemBum,  on  le  voit,  n'est'pas'd'accordavec  le Tim&s 
et  les  autres  oiganes  politiques  de  l'Angleterre,  qui  ne  cessent 
deCûte  retentir  pins  haut  que  jamais  la  tcompette  guerrièpe, 
accusant  d'iodifférence  la  presse  française. 

«  Le  «onde  était 'alors  en  poix,  et  les  hommes  de  1891,  .«ans 
doole,  disaient  des  têres  de  visionnaires  ;  mais  l'illusion  avah 
aae  aaureeffoéiaaae,  et,  mat  iqu'elle  dorait,  le'genre'liiinRm 
était  BMias malheureux.  UuiPalais'de  verre, — » uo 'nouvel 'édi-- 
iieenaocde^nouveaux  raatériaaot  -et  pour  an  nouveau  but,  — 
profoquaii  natnrelicment.dea  émotions  nouvelles.  L'imaginatroD 
iroolak  *na  sol  vierge  dans  ie  Palais  de  Cristal  et  le  couvrait 
d'une  au>isson  trop  poétique.  Aujaurd'hat,  le  monde  entier  eei 
An  mameat  même  de  l'inaagHsatîon  d'un  nouveau 
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congrès  pacifique,  la  pensée  de  tous  était  eo  Crimée  oa  sar 
mer  Baltique,  etc.  i 

The  Athenœum  convient  toutefois,  comme  le  Times,  que 
France  prouve  l'étendue  de  ses  ressources,  lorsqu'elle  peut  aii 
^tre  là-bas,  si  loin  de  ses  foyers,  l'épée  et  le  bouclier  de  la  ci! 
lisation  contre  la  barbarie,  et  inviter  chei  elle  toutes  les  natio 
i  une  fête  industrielle  ;  mais  ce  journal  entre  bientôt  dans  u 
autre  suite  de  réflexions  : 

c  L'édifice  de  Hyde-Park  était  le  palais  du  peuple.  La  trip 
construction  des  Champs-Elysées  est  une  œuvre  impérial 
Toute  l'Angleterre  avait  payé  sa  souscription  pour  le  Palais  i 
Cristal.  C'est  le  gouvernement  français  qui  a  fourni  les  pla 
aux  constructeurs  français,  et  garanti  le  palais  de  pierr 
s'en  réservant  la  propriété  pour  en  faire  ce  que  bon  1 
semblera  le  lendemain  de  l'exposition.  Aussi  le  peuple  n*o 
cupe-t-il  ce  palais  que  temporairement,  comme  il  occuper 
les  Tuileries  le  matin  d'une  révolution.  Dans  Hyde-Pari 
chaque  Anglais  se  sentait  chez  lui,  et  le  Palais  de  Gris 
avait  l'unité  et  la  variété  d'un  poème  épique.  »  Il  parait  q 
cette  idée  a  souri  k  plus  d'un  journal  de  Londres.  Mais  passo 
i  un  inventaire  moins  idéal  des  richesses  que  contient  le  tri| 
palais  de  l'exposition  de  Paris. 

•  Les  trois  bâtiments  ont  chacun  leur  forme  architectural 
Le  bâtiment  central  est  un  parallélogramme ,  avec  une  trif 
toiture  de  verre  comme  \q  transept  du  palais  de  Hyde-Park,  l'a 
cade  du  milieu  ayant  une  base  plus  large,  mais  avec  moins  d'i 
lévation.  Le  bâtiment  des  machines  est  une  longue  galerie  tr 
étroite  pour  sa  longueur,  de  la  forme  d'un  tunnel  de  chemin  ( 
fer,  mais  bien  éclairée  par  un  toit  en  partie  de  verre.  Il  se  pr 
longe  disgracieusement  sur  la  rive  de  la  Seine,  et  paraît  pi 
disgracieux  encore  lorsqu'on  le  voit  du  perron  de  la  ChamI) 
^es  députés  ou  de  l'esplanade  de  la  rivière;  mais,  intérienremei 
c'est  peut-être  celui  des  trois  qui  produit  le  plus  d'effet  Le  pak 
central,  presque  carré  de  forme,  n'a  pas  d'échappées  (vû/iu 
De  tous  les  points  des  galeries,  même  des  nefs,  l'œil  domii 
tout  l'ensemble.  Il  manque  de  ces  artifices  de  dessin  et  de  jo 
4fni  ménageaient  tant  de  surprises  magiques  aux  visiteurs  < 
Palais  de  Cristal  :  ici^  point  de  ces  avenues  de  colonnes,  point  < 
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ces  Toes  interceptées  qui  charmaient  rimagination,  point  de  ces 
jeni  d'ombre  et  de  lumière  qui  rivalisaient  avec  le  jour  poétique 
des  allées  d'une  forêt  royale  ;  rien  de  poétique ,  rien  d'indéfini , 
rien  demystérieux.  L'harmonie  des  lignes  et  des  proportions  cons- 
titue sans  doute  aussi  la  grandeur  architecturale,  mais  une  gran-* 
deur  précise,  exacte,  mécanique,  qui  se  révèle  tout  d'abord  et  lais« 
sera  peu  de  souvenirs,  b  The  Aihenœitm  nous  semble  ne  pas  rendre 
justice  à  l'effet  de  la  grande  salle,  oh  sont  réunis  et  symétrique-i 
ffleot  distribués  ces  imposants  trophées  de  la  manufacture  des  di- 
vers peuples,  entrecoupés  par  ces  statnes,  ces  élégantes  fontaines, 
ces  panoplies  du  génie  militaire,  ces  groupes  de  l'agriculture, 
de  l'imprimerie,  de  la  musique,  qui  ont  charmé  tous  les  re- 
gards, etc.  Le  palais  de  Hyde-Park  n'avait  rien  de  plus  monu* 
mental. 

c  Le  palais  des  Beaux- Arts,  improvisation  en  charpente  et 
en  plâtre,  est  non-seulement  d'une  architecture  extérieure  qui 
plaît  à  l'œil,  mais  encore  parfaitement  éclairé  (ce  qui  est  l'es- 
ceatiel).  Une  suite  de  salles  et  de  galeries  est  attribuée  aux  di- 
verses écoles,  chaque  nation  ayant  son  espace  distinct  et  sou- 
vent une  galerie  séparée.  La  France  •  comme  de  raison ,  a  la 
part  du  lion ,  justifiée  par  la  supériorité  de  son  école  actuelle. 
Oo  ne  peut  disputer,  du  moins,  à  ses  peintures,  leur  ambitieuse 
proportion.  Les  plus  vastes  compositions  anglaises,  celles  des 
Wards,  des  Friths,  des  Haclises,  comparées  à  ces  tableaux  qui 
décorent  Versailles,  sont  comme  les  colossales  toiles  de  Brobdin. 
gnag  à  côté  des  miniatures  de  Lilliput  Nous  aurons  quelque 
chose  de  plus  à  dire  de  ce  rapprochement  des  diverses  écoles.  • 
fAe^/Af/i/FKm  ajoute  provisoirement,  et  nous  en  prenons  acte, 
que  l'Angleterre  se  trouve  loyalement  représentée  par  les  deux 
grands  tableaux  de  Ward,  ie  Sommeil  d'Argyli  et  l'Exécution 
de  Montrose ;  par  les  paysages  de  Creswick  (que  CAthenœum 
défie  nos  paysages  d'égaler);  par  les  tableaux  de  genre  de 
Huiready  (supérieurs  parle  fini  des  détails  comme  par  le  sen- 
timent et  la  grâce  à  l'école  flamande)  ;  par  les  animaux  de  sir 
Edwin  Landseer  ;  par  les  marines  de  Stanfield  (  c  qui  prouvent 
que  les  Anglais  restent  les  maîtres  de  leur  ^/^m^nf  jusque  sur  la 
toile.  B  )  The  Athenaum  regrette  l'absence  de  ses  artistes  qu'une 
mort  récente  a  éliminés  du  concours,  tels  que  Turner  et  Etty. 
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Il  se  plaint  anssi  qu'une  véritable  conscription  artistique  ait  a] 
pelé  soas  le  drapeau  deTËxposition  tous  les  cbé(s-d*CEUTre  i 
■Louvre»  du  Luxembourg  et  des  églises  de  Paris  ^  tandis  qi 
TAngleterre  a  été  avare  de  ses  envois.  Le  sculpteur  Baîly  n 
envoyé  ni  ses  Grâces,  ni  son  Astre  du  matiriy  ni  sa  Nymph 
'Gibson  a  une  seule  figure,  etc.  ;  mais  nous  croyons  que  quelqn 
t^ompositions  de  chacun  de  ces  artistes  suffiront  pour  faire  appr 
cier  ceux  qui  continuent  une  tradition»  comme  ceux  qui  ont 
prétention  d'avoir  créé  une  école  nouvelle»  101.  Millais»  Hu 
«t  les  autres  disciples  de  l'ante-raphaèlisme.  > 

Pour  en  revenir  ^u  Palais  central  :  de  Taveniie  tous  lesjon 
naux  étrangers,  jusqd'ici  les  trois  articles  les  plus  remarqaabl 
exposés  au  Palais  de  Plndustrie,  sont  l'envoi  de  la  Compagnie  d 
Indes,  les  poteries  de  M.  Minton  et  la  soierie  lyonnaise,  c  1 
collection  de  la  Compagnie  des  Indes  n'est  ni  aussi  considérai] 
ni  aussi  brillante  que  celle  de  1851,  mais  le  choix  des  objets  q 
la  composent  est  mieux  choisi,  mieux  adapté  aux  gotlts  ean 
péens,  plus  artistiquement  arrangé...  La  poterie  anglaise  et 
soierie  lyonnaise  sont  surtout  intéressantes  en  ce  qu'elles  moi 
trent  les  immenses  progrès  accomplis  dans  le  court  espace  i 
quatre  années.  »  Cette  appréciation  du  Times  atteste,  ditn 
Tutilité  des  expositions.  Selon  ce  journal,  M.  Hinton  s'est  su 
passé  lui-même  dans  l'art  céramique,  comme  il  a  surpassé  toi 
ses  compétiteurs  :  il  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  p< 
tiers  italiens ,  aussi  bien  qu'avec  les  artistes  de  Sèvres  et  ( 
Dresde. 

Quoique  les  vitrines  de  Texposition  lyonnaise  ne  soient  p 
^encore  à  moitié  remplies,  elles  suffisent  pour  attester  une  perfe 
lion  hors  ligne»  et  il  est  glorieux  pour  l'industrie  française  de  to 
Tque,  sur  cet  article,  l'étranger  renonce  d'avance  à  toute  riralit 

Nous  nous  arrêtons  ici,  parce  que  la  critique  sur  l'Expositu 
universelle  est  incomplète  dans  les  journaux  étrangers  conu 
TExposition  elle-même.  Pendant  le  courant  de  juin»  nous  pou 
TOUS  espérer  d'y  glaner  quelques  articles  mieux  étudiés. 
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Ii€  S'  Wwmibél  et  Man  Sirutème  «l'KdiMafioii. 

Su  vjataot  VBœptmiian  iducaiianeUe  qui  eat  iieo  à  Londres 
l'aniée  dernière  (18&A),  Dons  avions  à  peine  remarqué  quelque» 
jeuxennjéB  d*AJleiiiagae  et  que  nous  oonfon^mes,  bute  d^un 
eumen  plu, attentif,  avec  taftt  d'autres  jouets  scientifiques  plust 
oa  moins  ingénieux.  Le  pUlantlirope  cfarétieii  qui  a  eu  le  pre-*-* 
nier  Tîdée  adnîrable  des  crèches ^  nous  a  révélé  que  rinveiueur' 
decesy^tu:  aUepand»  était  Je  D*  Fréd^  Frobel,  un  autre  conti-- 
ooaieur  de  Saint-Vincent-de-Pàul,  un  autre  bienfaiteur  des  mè» 
res  et  des  enfants^  qui  anon^seuiemeot  complété  rinstitution  des. 
crèebes  et  des  salles  d'asile  par  celle  des  jardins  d'enfants,  mai», 
ocore  qui  a  inventé  tout  on  sysd^ed'éducatioii  destiné  à  exep-^ 
oer  une  influence  immense  sur  Je  développement  pkysique  ot . 
aaral  des  générations  nouvelles*  Le  D^  Fréd.  Frobel  a  trouvé 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  des  propagateurs  des  deux  sexes 
qui  ont  déjà,  par  des  essais  heureux,  mi»  au  grand  jour  l'excel*^ 
leace  de  ses  méthodes*  Nou»croyons  qu'un  essai  du  même  genre 
se  prépare  à  Paris;  mais  nous  ne  pouvons  encore  parier  du 
D*  Fréd.  Frobel  et  du  système  qui  portera  son  nom,  que  par  nn 
petit  volume  de  lladame  la  baronne  Von  Marenboitz;  qui  méri-^- 
toaitbieB  d'être  traduit  en  français*  comme  il.  l'a  été  en  aii<- 


La bîographiedtt  D" Fréd.  Frobel  est  racontée  en  quelque» 
IHges.  Né  en  17ft2  dans  la  principauté  de  Rudolstadt,  fils  d'un 
ecclésiastique  de  campagne,  n'ayant  pas  connu  sa  mère,  il  com- 
prit de  bonne  beore  tout  ce  qui  manqne  à  l'enfant  privé  de  Tê- 
docation  maternelle,  et  chercha  oe  qui  pouvait  soit  la  seconder 
sait  la  remplacer.  Toute  sa  théorie  est  là.  Il  seatit  aussi  en  lui 
le  double  amour  des  sciences  de  la  nature  et  des  sciences  exao- 
ta:  plus  tard,. la  pédagogie  devint  pour  lui  une  vraie  passion  ht 
hqoelle  il  sacrifia  tout.  Pendant  qiielqws  années  il  avait  étudié 
sous  Peslalozzi  ;  il  sortit)  de  rétablissement  de  l'instituteur  suisse 
pow  servir  dans  les  guerres  du  ia05'à  iSli  et,  la  paix  venue^ 
iUa  nommé  inapedeor  du  mueée  miaéralogiqttetde  Berlin  ;  mai». 
ilae  put  long-temi)s  se  cQnteoterde  la  vie. facile  que  lui  asaurail. 
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celte  place.  Il  y  renonça  pour  consacrer  tout  son  temps  et  s 
petite  fortune  à  fonder  sa  première  école-modèle  à  Keilhai 
(village  de  la  Thuringe).  c  Pendant  qu'on  agrandissait  la  maisoi 

•  rustique  choisie  par  lui,  il  vécut  dans  le  poulailler,  réduîsao 
»  sa  nourriture  à  des  pommes  de  terre  pour  tout  mets  et  à  dea 

•  pains  de  seigle  qui  devaient  lui  faire  la  semaine  :  il  économisai 
»  ainsi  afin  de  payer  ses  ouvriers.  •  Plus  tard,  quand  il  voyageai! 
il  passa  plus  d'une  nuit  à  la  belle  étoile,  plus  sûr  ainsi  d'évité 
la  dépense  de  l'auberge.  Sa  première  école  à  Keilhau  n'était  ei 
core  qu'une  école.  Il  la  céda  à  un  de  ses  parents  pour  aile 
réaliser  ailleurs  ses  jardins  d'enfants,  dont  il  fonda  successive 
ment  plusieurs  à  Hambourg,  à  Dresde»  à  Leipsik,  à  Gotha  ( 
dans  divers  cantons  de  la  Suisse.  Il  mourut  en  juin  1852,  âgé  é 
70  ans,  à  Marienthal  (résidence  du  duc  de  Marienthal),  oii 
avait  créé  une  école  normale  d'institutrices.  Le  D' Fréd.  Frob 
avait  été  marié  deux  fois.  La  notice  que  nous  consultons,  par 
surtout  de  sa  première  femme  comme  l'ayant  secondé  avec  n 
zèle  égal  au  sien.  Nous  y  remarquons  aussi  que  cet  apôtre  d( 
enfants  ne  fut  jamais  père. 

La  grande  idée  de  Fréd.  Frobel  était  qu'on  ne  saurait  coo 
mencer  de  trop  bonne  heure  l'éducation  de  Tenfance,  ni  s'adre 
ser  à  une  meilleure  institutrice  que  la  mère  elle-même.  Il  s'i 
gissait  donc  d'élever  les  femmes  pour  leur  mission  maternelli 
d'éclairer  leur  instinct,  de  leur  enseigner  à  régulariser  le  dévi 
loppement  naturel  du  nouveau-né,  de  faire  d'elles,  en  an  mot,  d< 
mèreH  intelligentes,  c  La  sphère  limitée  d'existence  à  laquel 
»  est  destiné  le  simple  animal,  rend  son  instinct  suffisant  poi 
»  son  développement  complet,  et  il  n'a  besoin  que  de  peu  d'ai( 
»  de  ses  père  et  mère  chargés  temporairement  de  sa  nourrituri 
»  L'homme,  plus  faible  et  plus  dépourvu  que  l'animal,  au  débi 
»  de  sa  carrière,  exige  un  degré  de  soin  et  d'attention  qv 
»  Y  aveugle  amour  maternel  est  incapable  de  donner...  les  m 
»  tincts  humains,  avec  leurs  objets  indéfinis,  sont  plus  sujets 
»  errer  que  les  instincts  des  animaux  inférieurs.  •  C'est  hum 
liant  pour  l'espèce  humaine;  mais  c'est  malheureusement  vra 
comme  le  prouve  la  baronne  de  Harenholtz  en  citant  le  grau 
nombre  A* infanticides  involontaires  que  constatent  les  statist 
ques  des  populations  les  plus  civilisées. 
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L'infantidde  moral  n'est  pas  moins  effrayant.  l)  n'est  que 
trop  de  mères  qui  dépravent  d'avance  Tâme  de  Tenfant  par  une  . 
tendresse  mal  inspirée.  «  Pendant  les  deux  premières  années  , 
TenfaDt  apprend  plus  de  choses  qu'il  n'en  apprendra  par  la  suite  ; 
tout  sort  da  chaos  devant  ses  sens  :  il  distingue  peu  à  peu  les 
formes,  les  couleurs,  les  proportions,  les  sons,  les  distances,  etc. 
De  Yiducaiion  de  ses  sens  dépend  déjà  l'éducation  de  ses  Ta- 
coités  intellectuelles  ;  de  la  justesse  de  ses  perceptions  la  jus- 
tesse de  ses  raisonnements.  »  De  cette  théorie  si  simple  le  doc- 
leor  Frobel  a  conclu  qu'on  ne  pouvait  trop  tôt  donner  à  l'enfant 
ie  goût  du  beau  pour  le  préparer  au  goût  du  bien.  On  avait  dit 
atant  Inique  les  ballades  et  les  chansons  d'un  peuple  seraient  uti- 
kment  dictées  par  un  législateur.  Il  a  réformé,  lui,  les  chants  de 
la  nourrice  en  même  temps  que  les  joujoux  du  nourrisson  :  il 
les  associe  dans  une  série  combinée.  Il  prépare  enfin  l'imagi- 
natioD  à  l'idée  de  Dieu.  <c  Comme  la  race  humaine  dans  son  ber- 
»  ceaa  eut  recours  aux  symboles  ou  aux  hiéroglyphes  pour  la 
»  représentation  de  certaines  idées ,  de  même  il  faut  donner  à 
V  l'enfant  des  images  et  des  emblèmes  qui ,  exprimant  certaines 
9  vérités ,  en  facilitent  la  perception.  Ces  images  doivent  com- 
»  meocer  par  présenter  des  vérités  simples  et  palpables  à  la  per- 
p  ception  sensuelle  la  plus  simple,  pour  s'élever  graduellement 
i>  aux  idées  super-sensuelles.  »  Les  figures  mathématiques  re- 
vivent dans  la  théorie  de  Frobel  une  interprétation  que  la  vue 
de  ces  figures  mêmes  pourrait  seule  expliquer  au  lecteur.  Nous 
sommes  donc  forcés  de  le  renvoyer  aux  ouvrages  élémentaires 
qu'il  a  publiés  ou  dictés  aux  propagateurs  de  son  système.  Ils  y 
verront  quel  ingénieux  langage  il  sait  adresser  aux  yeux  comme 
au  toucher  et  à  l'oreille  du  nouveau -né  jusqu'à  sa  deuxième  an- 
née. Quand  Tient  l'âge  où  l'enfant  peut  être  admis  dans  les  jar- 
dins, c'est  une  phase  nouvelle  qui  initie  déjà  rhomme  futur  à  sa 
destinée  sociale,  car  là  commence  la  vie  des  enfants  en  com- 
mun. Tout  est  encore  récréation ,  et  cependant  l'étude  et  le 
travail  se  dissimulent  en  quelque  sorte  sous  les  fleurs.  C'est  l'é* 
cole  dans  le  paradis  terrestre. 

La  femme  est  encore  ici  la  surveillante  ;  «c  mais»  ainsi  que  le 
remarque  la  baronne  Von  Marenholtz  :  «  c'est  une  fatale  erreur 
que  la  coutume  de  confier  les  enfants  aux  vieilles  femmes ,  sous 
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prétexte  ifi^Vàge  et  L'exiiérieace  Jes  teadmit  .j^as 'prainres 
celte  tâche.  Que  les  vieilles  femmesiprésiclentà  la  naiasaDce  d 
Tenfoot  et  en.pcenoeDt  soin  aiosi'qae  de  la  anère  peaclaot  qoe 
ques  semaiaes;  mais  les  lois  de  la  nature  ne  lies. destîœftt  pas 
avoir  soin  d'enlants  dont  Tâge  requiert  a  la  sorveillani 
joueuse  »  qui  peut  seule  exciler  la  gaieté  salutaire  du  premii 
âge.  La  jeune  fille,  encore  rapprochée  de  renCattce,ipeat  beai 
coup  mieux  remplacer  Ja  mène  absente.  L'instinct  iovariab 
des  petits  garçons  les  éloigne  de  Ja  vieillesse  et  leur  fait  préfi 
rer  les  jeunes  instituteurs,  etc.  »  U  y  aurait  psnt-étre  quelqo 
réserves  k  opposer  à  .cette  opinion ,  car  uoos  avons  conua  d 
grand'uières  très  sympathiquesaux. petits |[arçons et  aux  petit 
filles;  mais  le  docteur  Frobel  lui^néme  admet  les  exception 
Si  nous  pouvions  consacrer  quelques  pages  de  pkis  à  l'ouvra; 
qui  nous  sert  de  guide,«  nous  décririons  ici  :un  de  ces  jardins  c 
les  enfants  sont  à  la  fois  considérés  eux-mêmes  comme  «  d< 
plantes  sons  les  yeux  d'un  jardinier  inteUigcdt^  »  eticomme  o 
phalanstère  de  jeunes  coltivateurs^^mais  un  phalanalère  chrétii 
^t' non  fouriériste  »  ayant  chacun  sa  plate-^bande  et  travaillai 
jutr  VaUraciion  passionnée  du  jeu,  développant  leurs  membr( 
sans  efforts  ,  développant  leur  intelligence  plus  naturellefliei 
encore  en  restant  fidèles  à  la  vocation  du  fils  d'Adam ,  le  prt 
mier  jardinier  sorti  de  la  main  de  Dieu. 

Il  est  juste  de  le  déclarer  en  terminant  :  nous  appelons  se 
Jement  Tattention  des  pères  et  mères  sur  le  système  du  doctei 
Frobel;  nous  signalons  l'ouvrage  qui  le:  fait  connaître  oonu 
digne  de  trouver  un  traducteur  et  un  édileor  français;  mi 
nous  reconnaissons  jqu'il  EaudraiC  au  moins  l'avoir  analysé  dai 
tous  ses  détails.,  jMmr  crcuce  que  nous  ^avons  noo&-méme  é 
juste  envers  le  aaint  Vincent  de  Parti  allemand  et  les  aimaU 
missionnaii^s  ^dévouées  à  sa  pensée  iiienCiisanie. 
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Chronqne  DRérairer  A  Rr  Rhue  BlitanBiqire' 

Parii,  mai  1855. 

Thereis  an  Jtalian  corne 

Q.eat.?eiui  un  Italien. ...• 

■uxML,  CifmMymy  acL  u^  ae.  !• 

Wè  Hare  ttfe  KxllibYtibn  to  examine. 
Roua  arons  TExposUion  à  examiner. 

SBAsap.,  Beaucoup  de  bruii  pour  rien  y 
act.  IV,  se.  2. 

Les  Ides  de  Ifân,  dont  ShaKspeare  menaçait  Ccsar  le  mois  dernier» 
soDtloiny  ei...  ritalien  aussi.  L'inauguration  du  Palais  de  rExposition, 
pir  l'Empereur,  a  pu  avoir  ]ieu.avec  une  solennité  digne  de  Paris,  qui  est 
deTemi  liiiéralenieQt  Fa  capitale  du  monde.  Espérons  qu'avant  que  le  triple 
Palais  da  Tlndustrie  et  des  Arts  soit  fermé,  la  paix  le  convertira  en  un 
lemple  oii  Jes  Rosses  eux-mêmes  auront  le  temfis  de  venir  déposer  leur 
offrande. 

Noos  n'émettons  là  qji'iiD  vont,  sans  que  Shakspeare  nous  ait  révélé  le 
jour  précis  où  nous  chanterons  le  Te  Deum  pacifique...  car  le  poète  n'a 
été  que  trop  exact  prophète^  lorsqu'à  la  date  de  septembre  dernier,  nous 
tnuiscrÎYioiis  sous  sa  dictée  ces  mots  funestes  :  «  Préparations  for  a 
^àfiiege  {i).y> 

Nous  avons  aussi  consallé  en  vaia  ce  mois-ci  un  antre  grand  prophète, 
'Homèse  d'Italie,  le  Dante,  en  parcourani  les  trente  chants  de  son 
Ai/iir  avec  tin  nouvel  interprète,  ce  prêtre  si  doux  et  si  terrible  à  Ta  fois 
dus  son  éloquence,  pour  q,ui  la.  théologie  fut.  d^abord  une.  Féatrix  mys- 
tiqiie«iiiatei|Dt,  infidèle  à  cette  première  maîtresse,  osa.  déclarer  au  pape 
MB  père  qpe  c'était  elle  q^a*  avait  eu  sous  les  yeuxTEvangéliste,  quand  il 
U.Tit  Ibmiq^  avec  les  rois 

«.BoMaMgi»  m',  régi  aini  fa  i4sli^  ». 

dintavSiBfll-FInltafHDAnir :  «Tons  von»  êtes» (M mt  Weo d'or el. 
(TihfeBr:  emrrTOurat  HééiNUie',  qvdle  dliréreneev  steon  qatlk  en  pm 
tt^veneentr 

»  Se  non  ch*'ec$rnno,  etoi  n'bnitier  centa.  » 

Cette  tradnclion  de  YEnfor  forme  le  premier  volume  des  oravres  pos- 

(I)  King  Jobu. 
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thames  de  l'abbc  de  LamennaiSf  pabUëee,  c<  selon  le  Tœu  de  Tautear,  »  pir 
E.  D.  Forgues  qai,  en  tête  d'un  pareil  sujet,  aurait  peut-élrc  dû  conser* 
▼er  son  diabolique  pseudonyme  d*OLD-NiCK.  Cétait  bien  le  cas  ou  jainais* 
il  en  conviendra  !  aurait-Il  donc  en  peur  de  la  fameose  interjection  qni 
ouvre  le  chant  vu, 

Pape  Satan ,  pape  Satan,  aleppe  t 

M.  do  Lamennais  déclare  n'ayoirpas  compris  lui-même  le  sens  de  cette 
évocation  sur  laquelle  varient  les  commentateurs.  En  général,  nous  re- 
grettons que  M.  de  Lamennais  ait  été  si  sobre  de  notes  et  qu'il  soit  si 
concis  quand  il  en  risque  une  nouvelle.  Le  système  de  sa  version  est  ce- 
lui d'une  interpréution  à  peu  près  littérale.  Ce  qni  est  obscur  dans  le 
Dante  resie  donc  obscur  dans  son  traducteur.  Puisqu'il  n'a  pas  fait  faire 
un  pas  aux  questions  les  plus  controversées,  nous  aurions  préféré  an 
peu  plus  de  liberté  dans  les  tournures  de  phrase.  Dante  et  Lamennais 
disparaissent  également  sous  ces  inversions  d'écolier,  sous  ce  français 
qui  n'a  aucun  style.  Espérons  que  nous  retrouverons  l'un  et  l'autre  dans 
le  Purgatoire  et  le  Paradis.  Nous  les  retrouvons  déjà  dans  l'introdnc- 
tion  qui  résume  presque  toute  la  Ditfine  Comédie.  L'âme  dantesque  est 
là,  brillante  de  son  feu  sombre,  cette  âme  pasûonnée  qui,  par  ses  cris  de 
douleur,  de  pitié,  de  tendresse,  de  haine,  de  mépris,  de  fureur,  d'amère 
ironie,  nous  confirmerait  au  besoin  dans  la  foi  du  dogme  catholique, 
nous  révélant  tour  à  tour  en  elle  l'homme,  le  Dieu  et  le  démon.  Ce  mor- 
ceau, complet  à  quelques  pages  près  que  M.  Forgues  aurait  dû  rempla- 
cer plus  directement,  doit  être  comparé  à  ce  que  le  même  sujet  inspira 
à  feu  Ozanam,  et  nous  y  reviendrons  en  parlant  des  oeuvres  de  ce  théo- 
logien-poète, éditées  en  ce  moment  comme  les  œuvres  posthumes  de 
Lamenuais  par  une  pieuse  amitié  (1). 

Voulez- vous  une  appréciation  intelligente  du  Dante  par  un  de  ces  criii* 
quesquiontacquis  le  droitd'étre  lus  deux  fois,  la  premièredans  le  feuille- 
ton d'un  jouirai  quotidien,  la  seconde  dans  un  volume?  prenez  les  Noih 
vellet  Éludes  historiques  et  littéraires  de  M.  Cuvillier-Fleury?  Cette  série 
d'articles  a  d'abord  un  grand  attrait  de  variété;  on  y  passe  de  l'analyse 
des  poètes  à  celle  des  historiens,  des  biographes,  des  auteurs  de  mé- 
moires, et  le  critique  y  prend  tous  les  tons,  louant  avec  grâce,  raillant 
avec  finesse.  On  eat  avec  lui  comme  ohei  le  Dante,  qui  au  paradis,  qui 
au  purgatoire,  qui...  Je  m'arrête,  il  n'y  a  pas  d'enfer;  car  dans  le  pur- 
gatoire même  de  M.  Cuvillier-Fleury,  c'est  le  démon  de  la  plus  inno* 
cente  ironie  qui  égratignele  D' Véron.  M.  Dumas  fils  n'est  pas  non  plos 
très  écorché  dans  ce  piquant  article  intitulé  :  le  Monde,  le  Théâtre  el 
le  Roman.  Quelques  épigrammes  ne  tuent  pas  on  auteur  à  qui  on  ac- 
corde d'ailleurs  tous  les  bénéfices  du  succès.  Cependant  on  est  mieox 
encore  au  paradis  de  cet  ingénieux  aristarque.  Les  académiciens ,  sur- 

(i)  Le  premier  volome  des  œuvres  posthumes  de  Lamennais  le  trouve  cbes 
Paulin  et  Lechevalier,  éditeois,  rue  Richelieu. 
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UNU,  loMB  par  un  foiur  coofrère*  peaveot  y  rêver  qu'ils  n*ODl  produit 
qwdes  chefo-d'ieoTre;  y  rêver  sans  dormir,  car  les  complimenis  qu'ils 
7  safooreotiool  tous  très  bien  tournes.  Aocnn  de  ces  immortels  n'a  rien 
deconmaa  avec  le  chanoine  Maacroîi  dont  la  voknUaire  wn^uitioneee^ 
à  spiritoeUement  analysée  par  M.  Cuvillier-Flenry.  Noos  avons  aussi  un 
pindis  et  un  purgatoire  dans  le  nouveau  volume  de  Causeriei  de  M.  A.  de 
Pootmartin,  qui  jouit  du  même  privilège  que  M.  Govillier-Fleury,  et  nous 
avoitt  des  grâces  à  lui  rendre,  car  nous  y  figurons  parmi  les  bienheureux  ; 
■ais  M.dePontmartin  aaussi  sonrn/ar  et  ses  ctamn^f.Enenteadanilesré- 
criDiaalîons  provoquées  par  les  amis  de  ceux-ci,  nous  avons  cru  voir  le 
criUqoe  loi-inênie  sons  la  forme  d'Ugolin,  mordant  tour  à  tour  sur  les 
criaesde  fiéranger  el  de  Georges  Sand.  Du  paradis  où  ces  cris  ont  trou- 
Më  oout  béatitude  et  alarmé  notre  charité,  il  ne  nous  est  pas  permis 
f aller  au  secours  de  ces  grands  coupables;  mais  nous  oserons  faire 
astre  aiad  cvlpà,  au  risque  de  descendre  an  purgatoire,  à  c6té  de  M.  Ni* 
celardot ,  renneml  de  Voltaire ,  que  M.  de  Pontmartin  compare  mail* 
oeaMment  à  un  rat...  à  un  riâieutuM  fiitw,  qui  plus  est»  Or,  regardez  ui» 
fm  qoelle  indigne  $aifUe  est  notre  Chronique...  Elle  était  un  peu  vol-* 
lairieane,  avant  que  l'auteur  des  Causeriet  eût  l'impartialité  de  décla- 
rer que  «  partout  et  toujours,  comparé  à  son  siècle  et  au  nêtre,  le 
Veliaire  de  M.  Nicolardot  sort  de  ce  double  contrôle  avec  le  double 
koBDear  de  valoir  beaucoup  mieux  que  ses  contemporains  et  un  peu 
■ûea  que  noos.  »  Au  reste,  pour  louer  nos  deux  aristarques  ii  la  fois, 
il  Isadr^t  surtout  citer  l'article  consacré  par  M.  de  Pontmartin  à 
M.  €avUller»Fleury,  —  charmante  paraphrase  de  VArtad€$  ambo  et 
Ciaiare  jMr«s  de  Yirgile,  qui  se  termine  par  une  pittoresque  parallèle 
entre  les  lourds  in-quarto  de  la  vieille  critique  et  les  piquant»  in-18  de 
la  critique  actuelle  :  a  messagers  rapides,  courageux  chaufléurs,  wagons 
ailés  de  Tesprit  moderne.  »  Tous  les  deux,  en  elTet,  dans  leurs  improvi- 
stUsDs,  savent  avoir  le  temps  de  dire  à  leurs  compagnons  de  route 
«  bien  des  vérités  piquantes,  instructives,  ineffaçables;  de  saisir  au  pas- 
âge  bien  des  sites  pittoresques;  de  faire,  à  chaque  station,  bien  des 
ttoièoes  d'idées,  d'honnêteté,  de  bon  sens,  etc.  (1).  » 

Il  est  assez  bizarre  que  Dante,  qui  ne  devait  pas  être  habituellement 
très  gai,  ait  placé  dans  un  des  cercles  de  son  enfer  ceux  qui  sont  lr/«- 
u»,  coBime  s'ils  profanaient  et  assombrissaient  la  douce  lumière  de 
Fair: 

«  Tristi  fuimo  nel  aère  dolce.  » 

Montaigne,  dans  une  éloquente  boutade  contre  la  mélancolie,  remar* 
^e  qu'en  italien  irUtezaa  a  le  double  sens  de  tristesse  el  de  malignité. 
Milton,  au  contraire,  a  donné  à  la  mélancolie  Tépithète  de  divine.  Le 
i  chrétien  est  d'accord  avec  M ilton.  Le  Christ  loi-même  n*a-l*il 


(1)  Les  d«iii  Tolumes  de  IIH.  de  Pontmartin  et  Cavillier-Flenry,  f  jnt  partie  de 
UBiblioilièqiie  Contemporaine.  Ubnilrie  Michel  Lôvy. 
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pas.  déifié:  U  doideiir  aar  aoii  GaiwiireT'€»'t<m>iiiiwit  gwniltè  armréti 
i*uni4a»iM|Rt«ilioihd!an*de&  talaMB  l«»pl«9'proldnd9etffé8  plus  pare  d( 
lab  liuératiirer  OMUfloipMaine,  <iDnft  le»  0Mvre8%  JiiM|«*iôi«  éparpillées 
TkaoneBi  d*é4r»  réuoios  pour  1»  pfcmiuiic  fiiis  ad  nr  formeiK  pas  raoîn 
de  inoîs  Ibnia  volumes.  Qm  me  comiall  Madame  dîArbouvîltb  que  pi 
caapetila  namaas^qui  faisaieiit  les  délices  ^ea  salons  privili^ifés,  croiraî 
qpe  ce  fukla.femne  la  pltasmalbeoMose  du  monde.  Une  naiicede'M.é 
Baraoie^  Boaa  appaend  quelle  s'est  pemi  eHo^méme  daoe  ceue  jeaai 
gtand-Umie  do  Ttaglè-qHau^e  aos^  àiqol  elle  attotlMa  sesfNiéaies  et  qn  bé 
uiasailtoiiSrlai^Aarseleciel  dorsa*  douée  ai  pamble  daatkiée.  On*  se  re 
jelle  alonStSUB  caHei  ibéorie  de  Benjamin  Consasai:  «  L'éapériénee  ta 
»  avaic  appiéa que  quel 4iue  fâi  leuirâge.ou  leur  earacièreiiooies  leslrai 
»  mes  vivaîeniaipiee  le-môtne  réfe,  et  qu^ellesi  avaient  tmrtes  an  Ibaddi 
»  ottur  nniroBMn^  cossaneDoé  dent  elles  auendaieoi  jusqu'à  la  moi 
»  le^hdrosvOMMueLles  Jink^attendenileMeastei.  »^Mais  umi^  le  ramai 
de  M^  dlAfboiMrBletéiaii  fini  :  le  Aéras  étuit  amTé«  ou  héros  daas  too 
lesseuSidiL moi>. n» donnes plos.braveacapilalnea,  ayaai afoucé^ Fauréot 
de  sa  gloire:  pei^onnelle  à  oelle  de  Jon<  nom  hérédteîrei  La  méhmcoB 
ne  (vJL  donc  que  la  muse  de  M"^  d*Arbouville,  la  musedeaoïrheoreDS 
jeunesse el  cellft  de  son  à§e  mér,  la  muee^de  ses  TeiB<eft  ceNe  des 
psose^ En.  d'aulres. larmes^  o'élasl  une  iyae  meuooorde;  mais  le  retoo 
con&inusl  de  la.  méase-nole  faîtt  jusleumnt  Ja  eliaraie  traéaistiUe  de  o 
ulenti  qu'ont  aime*  oemme-fhamiaoledeJa'foBéi  et  db  la  mer,  saujour 
sublineeâfiiisaiib  nailreone  émotionqui  Ta.  jusqu'à  laplos^leuoeeitasc 
Il  ne  Caulpasecoire  toutefois,  qu'il  t^j  ait  quecet  aUraitdes  toee  ré? eose 
daaaleeMaMBS^de  Mf**^d'Arlîowrille  :  il  y^a  rinterél  dé  la  peimure  de 
cansdères,  (^.ludispeaBable  élémeni  de  téuta  ficitou.  Ses  peraonnafe 
sont  des  élresvûrantael  deeiypea^  aesfenmies  surtout,  qui  dément  d 
cesiadmirabJes^anges  shakapeariensi  Biesdemone,  Imogène,  Hélena  o 
VioUu .celle  que  ee  poète.eomparr  à.  la  tf'ataAuc  de  la  Faiieeee  sur  oi 
tomheaiasmwiant  à  k  nDttleu&  » 


9be  sat  likè  Patience  on  a  monument 

Smiîlng  to  Grief...  (Shaks.,  Ttoelfth  nighl 

Ge-peiAsalk  de;  Yiofo  aeivtiast  d'épigraphe  au  petit  chef-d'oMivre  à 
Jlésigiiulfoiib.  Ea  recepanft  Itostreîa  folumes  de  M^  d*JlrbonTÎIIr,  non 
avons  naturellement  touIu  lire  ce  quils  contiennent  d*inédiu  A  noir 
grande  surprise^  nous  avons  trouvé .  d'abord  un  proverbe  :  «  Méfianc 
n'est  pas  sagesse,  »  qui  semble  démentir  notre  tbéorie  ;  car  c'est  une  ce 
médie  pliiftttl  gaie  que  tri8te>.doal.riKiinue#  nf étant  la  vietîaM  d'auea 
tyran  iatous  ni  d'aneuttégaislo»Jeué  heurs  ml  ao»nrasi  et  juoiUtosaoea 
fiance' ahsoluacpaa'leaipiaft  aiaaaMe»  eipédieaU;  mais  e'ess  l'eueepiie 
qui  cenfirmuila-ièglft^  H  sauMmid'tesuubmgue^haleiue,  ^uiytea^apli 
d'importance,  et  nous  montre  encore  une  Infortunée  fille  d*£ve  condam 
née  à  subir  vertueusemeuUe^plna  despote  deaiseîgaenjRS  et.  maiires»  L 
dénouement  est  un  dénouenstut  de  trafédie,.  ojà  le  despote  auaaikdélivT 


Digitized  by 


Google 


Llin£lllAIR£  DEIA  BBVDE  BBIIUlinffiQQI^       ^86 

n  kmme  pnr  son  f  ropve  suicide,  si,  «iraat  de  se  rendre  ainsi  justice,  il 
n'anit  toë  eo  doel  celui  qui  seul  est  digne  du  cœur  de  Luigins.  Un  plus 
fnad  nombre  d'incidents  et  quelques  situations  dramatiques,  pourraient 
Ineoreadie  ce  roman  plus  populaireqoe  tons  ceux  qui  ont  fait  la  réputa- 
lioo  de  -M'^  d'ArboiiTille.  Bn  ce  cas»  nous  protestons  pour  notre  compte, 
préférant  à  Lmgina  le  Docteur  de  ViHa§e^  Marie  AtoteMne,  Réêignalian 
eils  FamUU  koUandaise,  que  nous  voulons  relire  cependant  avant  de 
dire  notre  dernier  mot  sur  les  œayresde  ravtenr,  dont  nonaaTons  atnssi 
à  apprécier  les  poésies. 

VoQs  avez  peut-être  cru  comme  nous^que  Goethe  n^atait  peint  dans 
SOD  Werlher  qu'un  dëeespoir  imaginaire.  Une  correspondance  posihume 
dooi  M.  Arro.  Bascliet  a  le  premier  patlé  en  France,  nous  rétèle  que 
Charloue  exista  réellement  et  que  le  grand  poète  Taima  plaioniquement 
du  consentement  de  son  mari,  qui  ne  s^appelait  pas  Albert,  mais  Kestner, 
qui  n'était  ^s  une  caricature  de  la  bonhomie  allemande,  mais  un  di- 
plomate besuconp  mieux  sur  ses  gardes  que  celui  que  M.  Oct.  Feuillet 
a  mis  en  scène  dans  Péril  en  la  Skmêure.  Goethe  a  été  d'une  exactitude 
kiitnfiqite  lorsqu'il  a  peint  cette  ravissante  Lolotte,  proclamée  par 
M.  A.  Uaschet  une  Princesse  de  Lamballe  bourgeoise...  car  «Ile  trico- 
tait ses  bas  et  avait  une  grAee  particulière  comme  une  véritable  Alle- 
mande quand  elle  distribuait  des  tartmês  aux  enfants.  Geéthe  l'adora. 
Cest  encore  un  fait  avéré.  Seulement  ce  ne  fut  pas  lui  qui  se  tua...  ee 
lotan  nommé  Jérusalem...  et  eneore  Jérusalem  se  tua  pour  une  Ma- 
dame H...  et  non  pour  Lolotte.  Voilà  comment  rbistoire  esvdu  roman 
et  le  roman  de  l'histoire.  Tout  cela  est  raconté  arec  mi  heureux  mé- 
lange d'espHl  et  de  sentiment,  par  M.  Louis  Enanlt,  dans  une  préfaoe 
mise  eu  téied*«ne  traduction  nonveile<de  Werther  {i).  Rien  de  comique 
comme  rbnmeur  du  diplomate  Albert  quand  il  a  peur  qu'on  ne  le 
prenne  pour  le  bonhomme  de  mari  du  roman,  ftf.  L.  Enault  a  anq>rls 
aaaâlesecret  de  la  pudique  Charlotte,  eten  même  temps  le  secret  de  la  va- 
nité deGoéthe  qui  croit  que  Kestner  doit  le  remercierd'avoir  immorta- 
lisé le  nom  de  sa  femme  au  prix  d'un  peu  de  ridicule.  M.  L.  Enault  ne 
pense pas^  hélas  i  que  l'exaltation  qui  règne  dans  les  êùufframceeéujewM 
Weriker  soit  dangereuse  pour  la  jeunesse  de  notre  temps  :  c<  Aujour- 
d'hui, n  dlt4l,  «  les  enfants  calculent  comme  les  vieillards;  l'entN^  de 
toutes  les  carrières  est  encombrée  d'aspirants  surnuméraires;  la  fièvre 
qui  bat  dans  nos*  veines,  c'est  la  fièvre  des  spéculations  les  plus  positives. 
Les  femmes  de  trente  ans  trouvent  les  amoureux  exagérés^  et  les  jeunes 
filles  qui  saTcnt  le  prix  des  cachemires,  gardent  leur  préférence  pour 
Albert...  un  jeune  homme  rangé  et  qui  a  une  position  :  l'idéal  n'est  plus 
ce  qui  nous  tue  r.nous  pouvons  lire  Weviher.  » 

Ah  1  M .  L.  Enault,  est-ce  là  vraiment  notre  jeunesse  ?..  Vous  me  dé- 
sespérez. Je  dirais  volontiers  comme  lo  grand  homme:  <c  Cette  vieille 
Earope  m'ennuie...  »  Voulez-vous  que  nous  repartions  ensemble  pour 

(l)  Librairie  Hadiette,  BiUioibèqao  des  Chealnsde  fer. 
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cei  Orient  dont  tous  afezsi  poétiquement  décrit  le  pèlerinage.  ••  Hélâi! 
j'oubliais,  les  Turcs  n*ont  plus  de  turban  et  portent  des  paletots  1  Je  me 
tourne  rers  le  Danemark.  Par  le  fait.  Je  suis  en  relard  enrers  un  autre 
conteur  nomade,  M.  Xav.  Marmier  qui  nous  a  rapporté  de  Copenhague 
no  fort  joli  choix  de  nouyelles  danoises  qu'il  attribue  à  M.  L.  Heiberg. 
Il  est  bien  capable  d'y  avoir  mis  aussi  un  peu  du  sien...  Qui  coniemieox 
que  M.  Marmier?  La  sultane  des  Mille  ti  «ne  NvUi^  la  sorcière  des 
Sagoif  la  gitana  des  Espagnes  et  le  Voyant  d'Ecosse  ne  lui  ont-ils  pu 
livré  leur  art?  Dans  ce  volume,  nous  entrons  au  foyer  du  Danemark 
moderne  et  nous  y  retrouvons  toute  la  petite  diplomatie  des  maris  ei 
des  femmes  du  Nord.  C'est  réellement  une  suite  de  piquantes  scènes 
dont  quelque  auteur  dramatique  fera  son  profit.  En  attendant,  les  lec- 
teurs de  \i  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer  en  font  leurs  délices, 
comme  de  toutes  les  importations  littéraires  de  M.  Marmier. 

Un  voyageur  qui  mérite  un  rang  à  côté  de  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  est  M.  Eugène  Jouve,  rédacteur  du  Courrier  de  Lyon  et  rival  de  ce» 
correspondants  anglais  à  qui  la  trompette  guerrière  fait  dresser  fière- 
ment la  téie  oomme  au  coursier  de  Job.  C'est  toute  une  odyssée  et  une 
iliade  que  le  voyage  de  M.  E.  Jouve  à  la  suite  des  armées  alliées  en 
Turquie,  en  Valachie  et  en  Crimée  (i).  Le  second  volume  surtout  est  do 
plus  haut  iutérét,  car  nous  sommes  là  tn  médias  res.  Les  sommaires  déjà 
sont  pleins  d'émotion,  nous  annonçant  qwirante  voyageurs  arrêtés  par 
trois  brifjands(6  les  braves  voyageurs);  des  scènes  de Boehi-Boxo^AsifA*^' 
Jouve  nous  initie  à  la  vie  de  ces  Cosaques  turcs);  Souvenirs  de  la  bataiUe 
d'Alma  (c'est  sur  les  lieux  que  M.  E.  Jouve  a  écrit  la  lettre  xliu*);  Rem- 
parts de  Sébaslopol  et  Ouverture  de  la  tranchée....  ici  le  drame  recom- 
mence et  M.  E.  Jouve  décrit  l'armée  de  siège,  les  flottes  combinées,  les 
misères  de  Balaclava,  l'audace  des  volontaires,  les  ruses  des  zouaves, 
les  alertes,  les  surprises,  —  tomes  les  circonstances  de  la  guerre,  «  tbe 
circomsiances  of  war,  »  comme  dit  Othello.  A  ce  propos,  disons  qu'il  ne 
traite  pas  les  Turcs  comme  Othello  fit  à  Alep  ;  M.  Jouve,  au  contraire, 
les  défend  loyalement  et  établit  combien  on  est  injuste  à  leur  égard. 
Au  reste,  tout  est  écrit  par  lui  sous  l'impression  du  moment  et  c'est  ce 
qui  donne  la  vie  à  sa  narration.  Il  n'y  a  pas  seulement  d'utiles  rensd- 
guements  dans  ces  deux  volumes  sur  un  sujet  qui  absorbe  aujourd'hui 
l'aitention  de  l'Europe;  publiciste  exercé,  M.  E.  Jouve  juge  les  événe- 
ments, il  prévoit  leurs  conséquences;  ses  conclusions  ont  une  portée 
à  la  fois  historique  et  philosophique. 

▲lIÉDtl  ncHOT. 

(t)  Librairie  d'Alphonse  Belhomme,  2  vol.  in-S*,  prix  15  fr. 

Le  Direclc«r,aéd«clettrea  chef  de  U  lUmM  BrfloiMl^iit  :  âMÉDÉB  PIGBOT. 
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SIR  JAMES  BROOKE, 

BAJAB  D£  SAIAWAK  (1). 


Tandis  qu'une  moitié  des  philosophes  moralise  sur  les  change- 
ments profonds  que  ia  succession  des  âges  produit  incessamment 
parmi  les  hommes^  Tautre  moitié  soutient  qu*il  n*y  a  rien  de 
noDTeau  sous  le  soleil.  Si  les  uns  vantent  comme  un  progrès 
meneilleux  de  notre  temps  ^  les  manufactures  de  Manchester  et 
les  bateaux  à  vapeur,  les  antres  répondent  qu'on  portait  du  ca- 
licot dès  le  temps  de  Joseph  et  qu'on  trouve  un  vaisseau  à  hélice 
parmi  les  peintures  d'un  tombeau  égyptien  contemporain  d'A- 
braham. Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  dispute  interminable, 
sur  laquelle  nous  n'insisterons  pas ,  c'est  qu'à  travers  la  suite 

(1)  La  Bnue  Br(tanni<fue  a  publié  en  décembre  1859,  sous  le  titre  d* Indes 
BoUandûiêes^  un  article  dans  lequel  ses  lecteurs  ont  d^à  trouvé  quelques  détails 
relatifs  à  sir  James  Brooke.  Elle  complète  aujourd'hui,  par  l'extrait  qu'on  va  lire, 
la  biographie  de  cet  homme  singulier  dont  la  volumineuse  correspondance,  récem- 
neot  imprimée  à  Londres,  fournit  an  moraliste  comme  à  l'homme  d'État  une 
^tade  pleine  de  charme  et  d'intérêt. 

(Note  de  la  Rédaction,) 

i*  StBIB.  —  TOMK  XXVU*  17 
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des  siècles»  la  nature  bomaioe  reste  toujours  la  même  daBs  i 
conditions  les  plus  essentielles,  quelle  que  soit  la  somme 
Texpérience  acquise,  quel  que  soit  le  degré  de  la  barbarie  ou 
la  civilisation.  C'est  ainsi  que,  dans  chaque  génération,  il  eiû 
toujours  wi  certain  nontre  d1i#nmes  nés  pour  las  aventun 
La  sagacilé,  le  cooragc,  l'énergie  d'action  et  de  voloaté,  Tap 
tude  au  commandement,  se  retrouvent  toujours  les  mêmes  et 
ces  natures  d'élite,  depuis  tel  chef  nomade  de  l'Asie  primili 
jusqu'aux  Barth  et  aux  Franklin  de  l'Europe  moderne.  Le  but 
les  moyens  ont  seuls  varié  selon  les  circonstances  successiv( 
Dans  sir  James  Brmke,  dont  nous  alo^sieasayer  d'esquisser 
biographie,  nous  croyons  reconnaître  la  plupart  de  ces  qua 
tés  éminentes,  dont  l'ensemble  constitue  l'homme  supérieur 
dont  l'histoire  nous  offre  tant  de  vivants  modèles  :  la  piec 
constance  et  la  ferme  raison  de  Colomb ,  la  grandeur  d'âme 
Raleigh,  l'audace  de  Corlei,  les  talenls  adnûoislratifs  de  Peo 
les  affections  domestiques  de  Collingwood,  le  bon  sens  et 
courage  moral  de  Wellington,  en  on  mot,  la  pureté  robui 
d'un  héros  et  la  simplicité  toujours  inséparable  de  Ihérolsn 
Ajoutons  que  sir  James  Bro^^e,  oomme  tous  les  grands  hoi 
mes,  a  trouvé  des  détracteurs  en  même  temps  que  des  admir 
teurs  parmi  ses  contemporains,  et  que  la  postérité  seule  poui 
lui  rendre  une  entière  justice.  En  attendant,  la  simple  ooii 
que  nous  lui  consacrons  dans  nos  colonnes^  contribuera  ^ 
moins  nous  aimons  à  l'espérer,  à  l'exacte  et  impartiale  appi 
dation  d'une  vie  dévouée  à  la  plus  noble  tâche  que  Thomi 
puisse  se  proposer  ici-bas»  celle  d'assurer  le  bonheur  d*un  gra 
nombre  de  ses  semhlablea. 


James  Brooke  est  né  en  1803,  dans  l'Inde^  oiï  son  père  oc( 
pait  un  emploi  civil  d'un  rang  élevé,  au  service  de  la  Com| 
gaie.  Dès  m  plus  tendre  jeanesse,  il  fut  Mvofé  en  Angletei 
pour  y  poursuivre  son  éducation.  Il  avait  qnatone  nas  qua 
ses  parents  revinrent  de  l'Iode,  et  deux  anuées  à  peine  s^étaic 
écodéesdepuis  leur  retour,  lorsqu'il  dut  lesqniiler  de  aonve 
pour  aller  occuper  un  emploi  de  cadet  dans  l'armée  do  Bengal 
Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  :  dans  un  combat  contre  les  Bi 
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i,  sa  coDikiUe  fat  si  britlaiite,  qu'elle  lui  valut  les  remeroî-- 

ffleots  publics  do  goinrernement  ;  mais  il  a?ak  reçu  une  blesstrre 

grife  à  la  poitrine,  et  il  fat  obligé  de  v«ryager  leng-temps  avant 

de  recouvrer  sa  santé  comproratse.  Pendant  dix  ans,  il  semiile 

imir  erré  sans  bnt  précis,  s'arrétant  sealeinent  par  intervalle 

poar  se  livrer  à  rétiide.  C'est  en  «88O5  ^'allant  ^n  Chine,  il 

Tiaila  Bornéo  pour  la  première  fois,  et  c'est  à  dater  de  ce  wm* 

Beat  que  porraft  avoir  commencé  à  germer  dans  son  esprit  la 

pensée  d'ouvrir  TArchipel  Malais  au  commerce  anglais  et  à  la 

clrilisattoa  chrétienne.  Son  père  ne  semble  pas  avoir  apprécié 

ses  talents,  non  pins  que  la  grandeor  et  ta  sagesse  de  son  pro<^ 

jet  Sa  mère  seule  l'avait  compris  et  avait  reçu  tontes  ses  confi- 

deoces.  C'est  une  page  de  pins  ajontée  à  la  longue  histoire  des 

lévéiations  de  l'instinct  maternel.  Dans  une  lettre  écrite  de  Sa- 

nwak,  en  18itt,  au  milieu  des  difficuUés  multipliées  d'un  éta«* 

Uissemeni  naissant,  nons  trouvons  James  Bronke  exprimait  4^ 

avec  nne  ciialeureuse  reconnaissance,  le  souvenir  de  cette  len^ 

dresse  maternelle  dont  il  avait  été  Tobjet. 

•  yoos  m'avez  dematidé  nne  confiance  teos  réserve,  et  je 

mus  l'ai  donnée  avec  toutes  ses  aspérités.  C'est  vous  qnî  en 

portera  la  peine,  ma  très  chère  mère,  lorsque  je  révélerai  k 

Totre  tendresse  les  dures  et  sévères  réalités  de  ma  situation 

actoelle;  car  la  vie  dans  toutes  ses  phases  ne  présente  que  des 

rblités  sévères,  et  c'est  notre  imagination  senle  qui  aime  à 

dorer  les  sombres  nuages  de  notre  existence*  Ma  pensée  se 

reporte  souvent  an  temps  où  nous  nous  promenions  ensemble 

daas  notre  jardin.  Il  me  rappelle  nos  excursions  à  Water*^ 

Lane,  pendant  les  heures  où  brillait  le  soleil ,  et  toutes  cm 

jolies  véroniques  qui ,  s'épaoouissant  sous  l'ioloence  de  ta 

dbalenr,  rivalisaient  de  couleur  avec  le  ciel.  C'ét«rit  le  tetnps 

«A  je  vous  disais  toutes  mes  pensées,  tous  mes  désirs;  et  en 

vérité,  ma  mère  bien-aimée,  depuis  que  j'existais,  je  n'avais 

Ssère  de  secrets  pour  vous;  mais  alors  j'étais  jeune,  j'étais 

pidtttonr  à  tour  d'espénfjce  ou  d'abattement.  Je  n'agissais 

pas  encore.   J'aspirais  à  trouver  une  sphère  d'action.  Uon 

caractère  et  mes  sentiments  se  sont  bien  modifiés  depuis  oe 

temps-là.  Au  lieu  de  me  livrer  à  des  espérances  rêveuses,  j'an 

gis.  Et  maintenant,  comme  alors,  vous  êtes  ma  confidente 
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9  pour  tout   ce  qu'une  mère  peut  entendre.  J*ai  rencontré 

>  la  sphère  d'action  digne  de  mes  efforts  ;  et  lorsque  je  me 
»  vois  entouré  d'êtres  reconnaissants  qui  me  doivent  leur  exis- 
9  tence  et  tout  ce  qu'ils  ont  au  monde,  je  sens  que  je  n'aurai 

>  pas  vécu  en  vain,  et  qu'une  seule  année  de  cette  vie  nouvelle 

>  vaut  un  siècle  de  celle  que  le  destin  m'avait  autrerois  con- 
»  damné  à  mener.  Malgré  mes  difficultés  pécuniaires  et  autres, 

>  mes  réflexions  sont  toutes  agréables.  Je  me  trouve  animé  de 
»  sentiments  affectueux  et  bienveillants  envers  le  monde  entier, 

>  et  je  rends  grâce  à  Dieu  de  tous  les  biens  dont  je  jouis.  Ma 
M  santé  est  bonne,  mon  esprit  serein  et  mon  temps  bien  em- 
p  ployé.  J'espère  les  meilleures  choses,  et  je  sais  que  la  mort 
•  est  le  pire  destin  qui  puisse  m'advenir.  • 

Devenu  maître  d'une  fortune  assez  considérable  après  la  mort 
de  son  père,  James  Brooke  acheta  un  yacht  de  4  &0  tonneaux,  le 
fameux  Royaliste.  Il  le  pourvut  d'un  équipage  d'élite,  qu'il  re- 
cruta lui-même  avec  le  soin  le  plus  attentif  et  qu'il  conduisit 
ensuite  dans  la  Méditerranée.  Là,  il  employa  trois  ans  à  former 
ses  vingt  hommes,  à  les  façonner  au  service  qu'il  leur  destinait, 
i  leur  inspirer  pour  leur  bâtiment  et  pour  leur  chef  un  dévoû- 
ment  à  toute  épreuve;  puis  il  leur  fit  connaître  son  projet,  qu'il 
avait  déjà  révélé  à  sa  mère. 

Le  journal  de  la  Société  géographique  de  Londres  a  publié, 
en  1838,  le  résumé  succinct  d'un  Mémoire,  dans  lequel  le  futur 
Rajah  de  Sarawak  exposait  ses  idées  sur  le  passé ,  le  présent  et 
l'avenir  de  l'Archipel  Malais,  dont  les  populations  mériuieDt 
assurément  autant  d'intérêt  que  les  races  africaines,  et  dont  la 
richesse  naturelle  surpasse  celle  de  toutes  les  contrées  coloni- 
sées par  l'Europe.  On  s'est  habitué,  en  Angleterre,  à  déplorer 
le  sort  de  ces  pays  d'Afrique  retombés  dans  la  barbarie  après 
avoir  joui  des  bienfaits  d'une  haute  civilisation  ;  on  a  employé 
d*iramenses  efforts  pour  s'établir  sur  les  côtes  de  ce  continent 
impraticable  et  pour  y  introduire  le  Christianisme,  tandis  qu'on 
a  complètement  négligé  la  Malaisie,  habitée  naguère  par  des 
nations  florissantes.  La  Hollande  est  le  mauvais  génie  des  Ma- 
lais; elle  leur  est  aussi  fatale  que  l'Amérique  le  fut  jadis  aoi 
nègres  africains.  La  domination  néerlandaise  a  tous  les  vices  de 
l'ancienne  administration  des  Antilles  sous  le  régime  de  l'escla- 
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Tage;elleena  même  qaelques-uns  deplas,  et  son  résultat  final  est 
l'absence  de  toute  prospérité  réelle.  Là^  comme  en  tant  d'autres 
lieai,  la  cruauté  envers  la  classe  servîle  et  le  monopole  exclusif 
à  r<gard  du  monde  civilisé,  ont  produit  leur  fruit  ordinaire ,  la 
dégradation  des  naturels  sans  la  richesse  de  leurs  tyrans  euro^ 
péens.  SirStamford  RaflSes  (1)  s'était  énergiquement  efforcé  de 
(aire  comprendre  aux  ministres  de  la  Grande-Bretagne  et  à  la 
Compagnie  des  Indes,  qu'il  fallait  délivrer  la  race  malaise  et  en- 
richir l'Angleterre,  en  fondant,  par  des  moyens  plus  nobles  que 
ceoidont l'administration  néerlandaise  fait  usage,  l'ascendant 
britannique  depuis  Bornéo  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande;  mais 
le  gouvernement  de  ce  temps-là  était  apathique  et  peu  éclairé, 
tandis  que,  de  son  côté,  la  Compagnie  des  Indes  se  refusait  à  la 
pensée  d'engager  nne  lutte  ouverte  contre  les  Hollandais.  Si  la 
politique  laïf  e,  libérale  et  pacifique,  conseillée  par  sir  Stam- 
tord  Raffles,  avait  été  adoptée^  elle  aurait  ouvert  à  l'esprit  d'en- 
treprise des  Anglais,  des  royaumes  plus  riches  que  les  Indes 
elles-mêmes  ;  elle  aurait  arraché  à  la  barbarie,  des  nations  en- 
tières pour  les  rendre  à  une  civilisation  meilleure  que  celle 
dont  la  puissance  britannique  a  doté  les  Indous,  les  Gafres  on 
les  nègres.  Au  lieu  d'entreprendre  cette  noble  tâche,  l'Angle- 
terre a  restitué  Java  aux  Hollandais^  et,  par  là,  elle  a  provoqué 
elle^ême  l'exclusion  qui  a  frappé  son  commerce  dans  tout  le 
pays  malais.  Il  restait  encore  quelques  points  inoccupés  ;  elle 
les  a  complètement  négligés. 

La  domination  de  la  Hollande  est  faible  en  proportion  des  vices 
de  son  système  administratif  et  commercial.  Elle  peut  bien  op^ 
primer  les  populations  indigènes  après  les  aVOir  dépravées; 
mais  son  pouvoir  s'écroulerait  rapidement,  sans  qu'il  fût*  besoin 
de  frapper  un  seul  coup,  devant  l'action  persévérante  d'une 
bonne  politique  de  l'Angleterre,  qui  peut  toujours  disposer  dans 
TArchipel  de  quelques  bonnes  positions  capables  de  lui  servir 
de  point  d'appui.  C'est  cette  politique  active  que  proposait 
James  Brooke  en  1838,  comme  l'avait  fait,  avant  lui,  sir 
Stamford  RaflSes.  Inspirés  par  les  sentiments  delà  philanthropie 
la  plus  élevée,  ses  pians  étaient  conçus  selon  l'esprit  de  notre 

(i)  Voir  le  namâro  de  la  Bewe  Britannique  de  décembre  1852. 
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ig€.  Il  ne  voulait  ni  la  conquête,  ni  les  combats.  Il  n'eniendatt 
pas  réclamer  non  plus  Tappui  des  mîssionnaires.dOQC  rcflpritdQ 
secte  fait  si  souvent  des  auxiliaires  compromettants.  Il  pensait 
que  TAngleterre  devait  commencer  par  étendre  ses  possesstôasy 
non  pas  pour  y  envoyer  des  colons  destinés  à  balayer  les  iiidi*- 
gènes  devant  eux ,  mais  pour  développer  les  ressources  nato- 
relies  du  pays,  pour  améliorer  le  caractère  et  rintelltgeoce  des 
habitants,  et  pour  parvenir  ainsi  à  la  restauration  d'un  meilleur 
é4at  sociaL  II  croyait  fermement  que  de  simples  établissements 
commerciaux  ne  suffiraient  pas  pour  produire  le  résultat  qu'on 
avait  en  vue,  parce  qu'eu  servant  uniquement  à  la  rickesse  de 
quelques  particuliers,  ils  auraient  laissé  la  masse  de  la  popula-* 
lion  croupir  dans  la  servilité.  La  colonisation,  pratiquée  surune 
é<thelle  plus  larg^,  ne  devait  pas  être  plus  efficace  ;  cor  des  En-* 
ropéens  rassemblés  en  grand  nombre  sur  un  point  quelconque, 
n'anraient  pas  manqué  d'exercer»  à  l'égard  des  natui*els,  cette 
action  destructive  qui,  partout,  est  inséparable  de  l'introductioo 
d'une  race  supérieure.  Les  représentants  de  l'Europe  dans  la 
llalaisie  ne  devaient  intervenir  que  pour  féconder,  protéger, 
éclairer  l'élément  indigène.  Que  (a  vie  et  la  propriété  fussent 
eScacement  garanties  ;  que  les  guerres  locales  fassent  répri- 
mées;  que  l'industrie  fût  encouragée;  que  l'honnêteté  indivis 
duelle  fût  soutenue;  que  ia  justice  tûi  rendue,  en  observant  les 
traditions  de  la  contrée  en  ntéme  temps  que  les  principes  éter*- 
nels  de  la  loi  morale,  et  tout  le  reste  devait  s'ensuivre.  I^ 
commerce  devait  fleurir  soUs  un  régime  de  liberté^  et  le  Chris- 
tianisme se  propager  à  l'aide  de  rinstruction  populaire.  Un  sys- 
tème aussi  bienfaisant  ne  pouvait  manquer  de  réussir;  il  devait 
en  peu  de  temps  abatti*e  le  pouvoir  des  Hollandais,  qui  sont  dé* 
testés  partout  où  ils  commandent  Par  la  seule  supériorité  db 
bien  sur  le  mal  et  sans  aucune  lutte  armée,  une  nonvelle  ré- 
gion de  la  terre  se  trouverait  ouverte  aux  plus  vertueux  efforts. 
Enfin,  l'Angleterre  pourrait  honorablement  particulariser  nouv 
siècle,  entre  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  en  usant,  pour  s'uotr 
aux  races  les  plus  lointaines  du  globe,  des  moyens  les  plus 
nobles  et  les  plus  sages  qui  jamais  aient  été  employés. 

Brooke  présumait,  d'ailleurs,  que  le  Portugal  aurait  cédé 
volontiers,  moyennant  une  faible  rémunération,  l'une  des  Iles 
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qu'il  possède,  et  que  TEspagoe,  à  son  toor,  serait  cbaraiée  de 
»ourerdaii5  une  cession  semblabie  la  possibilité  pea  coûteuse 
deiMoiresadatte  envers  FÀDglelerre.  L'cxtcasion  «Itérkove 
despossessiofls  britanaiquesdaas  T  Archipel  aurait  été  leoToyé* 
as  tenps  où  la  guerre  Tiendrah  à  éclater.  Après  avcrir  Içiig* 
leicps  attendu ,  0près  avoir  vainement  essayé  de  coavaiucFe  les 
boDoies  qui  auraient  pu  le  mieui  Tassister,  Brooke,  convaincu 
de  la  justice  comme  de  la  grandeur  de  son  entreprise,  affermi 
daas  sa  résolution  par  une  méditation  de  plusieurs  années,  osa 
se  confier  à  ses  seules  forces.  Il  partit  sur  son  yacht  pour  8in« 
gapore.où  il  devait  trouver  les  informations  propres  à  le  guider 
daos  rexécutioo  des  plans. 

<  Je  m'embarque  pour  cette  expéditioa  avec  une  ferme  «oo* 
»  fiasce,  >  écrit*il.  t  Je  possède  un  bon  vaisseau,  un  équipage 

>  d'élite  et  tous  les  élémeots  du  succès,  autant  que  le  permet 
»  Téchclle  restreinte  de  mon  entreprise.  Je  me  lance  sur  Jes 
»  eavi,  comme  Soudiey  y  lançait  <  son  petit  livre.  •  Mais  le  monde 
I  fioira-t*il  uo  jour  par  me  comprendre?  C'est  là  une  question 

>  à  bqueiie  je  n'ose  répondre  «vec  assorance,  nsteie  en  espé- 

•  net  Tissue  Ja  pins  favorable.  > 

Ce  fut  en  décembre  1888,  quand  déjà  il  avait  atteint  Page  de 
ireote-cinq  ans,  que  notre  héros  quitta  l'Angleterre  et  fit  voile 
powr  le  détroit  de  Malacca^  qu'il  atteignit  apris  une  longue  ira* 
versée  de  six  mois.  Sa  correspondance,  durant  ce  voyage,  nous 
le  menire  constamment  appliqué  à  étudier  en  môme  temps  la 
théologie,  Tastrobomie,  Thistoire  naturelle  et  les  langues.  Par- 
veoQ  au  premier  terme  de  sa  course,  voici  quetles  sont  ses  itn« 
pressions: 

«  Singapore  est  une  jolie  petite  vUle.  Les  Européens  qui 

•  l'habitent   sont  simples  et  bospitaliers.   Je  Yts  avec  mon 

>  agent,  M.  X.,  jeune  homme  aimable  et  bon.  Le  pays  est  piein 

>  de  variété;  l'état  de  la  société  indigène  est  extraordinaire; 

•  l'importance  commerciale  du  lieu  est  considérable.  Quant 

•  anx  environs,  ils  sont  encore  inconnus;  sons  le  ra|)port  de 
»  l'histoire  naturelle,  ils  fournissent  beaucoup  de  reptiles,  d'in- 

>  sectes  et  de  poissons  ;  peu  d'oiseaux  et  moins  encore  de  qua- 

>  dropèdes.  > 

Bientôt,  dans  cette  correspondance,  apparaît  le  nom  de 
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Sarawak^  comme  celui  d'ane  ville  qui  envoie  à  Singapore  de 
petits  navires  chargés  de  minerai  d'antimoine.  Le  voyageur  an- 
nonce l'intention  d'y  séjourner  en  se  rendant  dans  la  capitale 
du  royaume  de  Bornéo  (1  ),  dont  le  Rajah ,  lui  a-t-on  rapporté, 
s'est  conduit  récemment  envers  l'équipage  d'un  vaisseau  aa- 
glais^  comme  l'aurait  Tait  le  souverain  d'un  pays  civilisé.  Le  20 
août^  en  effet,  Brooke  datait  ses  lettres  de  Sarawak ,  à  trente- 
cinq  milles  dans  l'intérieur  de  Bornéo.  Voyons  le  récit  de  son 
arrivée  dans  ce  pays,  futur  théâtre  de  ses  succès  et  de  sa  graa* 
deur: 

«  L'entrée  de  la  rivière  (de  Sarawak)  est  assez  difficile;  car 
»  elle  n'a  pas  trois  brasses  de  profondeur...  Nous  avons  jeté 
»  l'a'ncre  et  dépêché  un  bateau  au  Rajah  Hnda-Hassim,  qui, 
»  après  avoir  fait  interroger  nos  hommes  ,  nous  a  envoyé  an 

>  Pangeran  de  haut  rang  pour  nous  souhaiter  la  bien-venue.  Le 
»  paysage^  à  l'entrée  du  fleuve,  est  d'un  noble  aspect  :  le  pic  de 
»  Santobong^  couvert  de  la  plus  riche  verdure ,  se  dresse  non 
»  loin  de  la  rive  droite;  des  arbres  épars ,  entremêlés  de ro* 

>  chers,  en  couronnent  le  sommet.  Une  plage  blanche,  bordée 

>  de  jolies  maisons,  complète  l'ensemble.  Nous  apercevons  des 
»  porcs  sauvages  en  grand  nombre  ;  nous  voyons  aussi  de  beaux 

>  pigeons  gris ,  très  gros  ;  mais  nous  ne  pouvons  en  abattre  ua 

>  seul.  Nous  avons  remonté  rapidement  la  rivière  jusqu'à  la 
»  ville  deKuchin  (ville  du  Chat).  Le  trajet  est  d'environ  trente- 
»  six  milles  :  l'eau  est  profonde ,  mais  parsemée  d'écueils  ca- 

>  chés.  Un  remous  nous  ayant  jetés  sur  l'un  d'eux,  nous  sommes 
»  parvenus  à  nous  dégager  sans  avaries;  mais  si  la  marée  mon- 
»  tante  nous  eût  poussés ,  notre  position  eût  été  fort  critique. 
1  Le  lendemain  matin ,  après  avoir  laissé  tomber  notre  ancre 

>  devant  la  ville,  nous  avons  salué  le  Rajah  de  vingt  et  un  coups 

>  de  canon.  Ensuite  ,  nous  sommes  allés  le  visiter.  II  nous  a 
9  reçus  avec  une  haute  distinction  ,  me  donnant  toujours,  lors- 

>  qu'il  s'adressait  à  moi,  le  titre  de  TuanBesar,  c'est-à-dire  de 
»  grand  homme.  Quoique  l'étroite  lin^ite  d'une  lettre  m'inter- 

(1)  Le  véritable  nom  de  ce  royaume,  sitaé  dans  la  région  septentrionale  de  111e, 
est  Bnini  on  Varouni,  dont  les  Eoropéens,  par  corruption,  ont  fait  Bornéo.  On  * 
faussement  attribué  ensuite  le  même  nom  à  Tlle  entière. 

{Note  de  la  Rédaction.) 
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I  dise  les  détails,  je  veux  pourtant  tous  dire  un  mot  de  Mada- 
I  Hassim  :  c*est  un  petit  homme  de  moyen  âge,  dont  la  physio- 
I  Bomie  est  peu  distinguée ,  mais  intelligente.  Il  est  Tonde  du 
I  sultan  de  Bornéo ,  et  gouverne  en  réalité  le  vaste  pays  situé 
I  entre  la  pointe  Datoo  et  l'extrémité  septentrionale  de  Ttle. 
I  Sarawak  ou  Kuchin  est  une  ville  nouvellement  créée ,  à  la- 

>  qaelle  l'avenir  promet  une  grande  importance  commerciale. 

>  Le  minerai  d'antimoine  y  est  apporté  en  abondance.  Le  pays 
I  environnant  produit  également  de  l'or ,  de  l'étain ,  de  la  cire 
I  d'abeilles  et  des  nids  d'oiseaux.  On  trouve  aussi  5  à  Sarawak 
I  même,  d'excellente  terre  de  pipe  blanche,  que  les  HoUan- 
»  landais  prisent  infiniment.  En  un  mot,  si  l'on  en  croit  les 
I  Malais,  c'est  la  situation  la  plus  heureuse  de  tout  le  littoral.  1 

A  ce  récit  il  est  curieux  de  comparer  celui  que  nous  trouvons 
dans  les  lettres  de  Mrs  Mac-Dougall ,  femme  du  premier  mis- 
sioDiiaire  anglais ,  appelé  à  Sarawak  par  sir  James  Brooke. 
Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  l'arrivée  de  celui-ci,  et  si  les  re- 
lations commerciales  du  pays  avec  l'Europe  ne  sont  pas  encore 
développées,  on  a  déjà  pu,  du  moins  ,  tenter  l'introduction  du 
Christianisme  parmi  les  naturels. 

<  Les  arbres  descendaient  jusqu'au  bord  de  l'eau,  quelques- 

>  uns  couverts  de  fleurs  et  d'autres  chargés  de  fruits.  Dans  cer- 
1  taines  places ,  ces  arbres  ont  été  coupés,  afin  de  pouvoir  cul- 
i  tiver  le  riz  ;  mais  leurs  troncs  n'ont  pas  été  arrachés.  A  me- 

>  sore  que  nous  approchions  de  la  ville ,  ces  clairières  deve- 

>  liaient  pins  fréquentes.  Des  cabanes,  construites  en  bois  et  en 
i  ieailles  de  palmier ,  d'où  sortaient  de  nombreux  enfants  à  la 

>  peau  brune,  se  pressaient  le  long  de  la  rivière.  Au-dessus  des 

>  arbres,  on  voyait  s'élever  des  montagnes  bleues  dont  le  som- 
I  met  était  couronné  de  nuages ,  tandis  que  des  collines  boisées 

>  de  inoindre  bauteu/*  donnaient  une  riante  idée  des  ondulations 

>  da  terrain.  En  arrivant  ainsi  à  notre  résidence,  nos  yeux  s'ef- 

>  forçaient  de  deviner  toutes  les  beautés  du  paysage ,  et  jamais 

>  je  ne  ressentis  plus  de  plaisir  que  lorsqu'un  dernier  détour  du 

>  fleuve  nous  amena  en  vue  de  la  ville.  Le  premier  objet  qu'on 

>  aperçoit  est  le  fort,  construction  blanche^  avec  six  formidables 
»  canons  présentant  leurs  gueules  à  travers  les  embrasures ,  et 
■  une  sentinelle  postée  sur  le  sable,  pour  interroger  chaque  ba* 
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»  feati  qui  arrive.  Où  ne  nous  questioasa  pas ,  cependant ,  cai 
»  on  nous  attendait,  noire  schooner«  La  Julia,  fournissant  dHi 

V  fois  par  mois  la  seule  correspondance  régoliëre  qui  eiisiâ 
»  entre  Sarawak  et  Singapore.  Nous  fâmes  gracieusement  reçu 
».  dans  la  den^eure  de  sir  James  Brooke,  notre  Rajab  anglais 
»  quoiqu'il  fût  alors  à  Singapore.  Combien  les  chambres  de  ci 
»  palais  de  bois  nous  semblaient  fraîches  et  aérées  ^  après  le 
9  cabines  étouffées  et  brûlantes  du  schooner  I  Les  roses  et  k 
»  jasmins  qui  croissaient  en  profusion  sur  les  balcons,  remplis 
»  saient  l'air  de  parfums  délicieux  ;  des  pigeons  bleus  et  blancs 
»  qui  avaient  leur  colombier  près  de  la  maison,  nous  saluaiei 

V  de  leurs  doux  roucoulements^..  D*un  côté  de  la  rivière,  est  I 
9  ville  chinoise,  le  bazar ,  les  mosquées,  le  palais  de  justice  < 
9  la  plupart  des  maisons  des  naturels.  Sur  deux  émîoeneesai 
9  se%  éloignées  du  fleuve ,  on  voit  maintenant  l'église  et  TIm 
9  bitation  des  missionnaires  i  mais  au  temps  de  notre  arrivé 
9  cet  empbcement  n'était  encore  occupé  que  par  le  joagli 
»  Sur  la  rive  opposée ,  au  milieu  de  bosquets  de  fleurs  et  i 
9  fruits ,  s'élève  la  maison  du  Rajah  et  phisieurs  pavillons  af 
»  partenant  à  des  Anglais.  Enfin  ^  sur  l'arrière-plan,  se  dérool 
9  une  belle  lisière  de  jungles ,  dominée  par  le  pic  bleu  de  San 
»  tobongy  qui  senAlo  incliner  son  sommet  devant  la  demeai 
»  d«  Rajahs  » 

Avant  que  les  dix  années  dont  nous  venons  de  parler  fusseï 
achevées^  le  but  de  l'entreprise  était  à  peu  près  atteint.  S 
ft8&3,  c'est-à-dire  cinq  ans  seulement  après  son  arrivée,  Brooi 
écrivait  déjà  : 

•  Le  pays  est  beau  i  le  gouvernement  que  j'ai  établi  a  encot 
9  ragé  le  travail,  protégé  le  faible  et  puni  le  fort  quand  il  faisa 
9  le  mal.  En  deux  ans ,  je  n'ai  fait  mettre  à  mort  que  cii 
9  hommes  :  trois  pour  avoir  été  surpris  k  la  n^r  $  les  maii 
9  rouges  de  sang»  en  flagraot  délitée  piraterie,  et  les  deux  ai 
9  très  pour  rébellion  envers  le  gouvernement*  Durant  l'aBei 
1  qui  vient  de  s'écouler ,  nous  avons  eu  à  peine  un  crime  si 

V  riens }  et  je  puis  dire  qu'une  bonne  el  substantielle  justia 

V  exempte  de  tontes  les  arguties  tégalesi  a  été  rendue.  Je  vis< 
9  bonne  intelligence  avec  le  Royaume  de  Bornéo^  et ,  grâoc 
9  jttes  soins  )  les  Rajahs  de  ce  pays  soni  réeoaciliés  on  préfcsi 
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I  deai  l'être.  Les  IXyacks  sont  à  la  fois  moa  orgueil  et  ma  Joie. 

>  Depuis  dix-kuft  mois,  je  n'en  ai  perdu  qu'un  seul,  que  les  pi- 

•  rotes  oot  tué.  En  un  mot,  au  dedans  oomne  au  dehors,  Je  me 

•  seas  parfaitement  tranquille  ;  et,  comme  vous  voulez  bien  me 

•  pardonner  mes  vanteries,  j'ajouterai  que  si  oerlain  gou? enie* 
I  nent  européen  ne  me  tenait  pas  en  échec ,  j'élablirais  sur 

•  UNiCe  la  côte  une  bonne  et  primitive  administration,  tandis 

•  que,  sons  l'aile  de  quelque  prince  indigène  ,  j'atteindrais  un 

•  poevoir  solide  dont  je  me  sens  c<ipabie  d^  ne  pas  fhire  un 

•  nauvais  usage. ..  Mais  encore  une  fois,  tout  eela  n'est  qu'une 
9  niterie  bien  vaine.  • 

Dans  le  eours  de  la  même  année ,  II  écrit  encore  :  c  N'aHea 

>  pas  imaginer  que  j'évite  de  vous  parler  de  ce  pays.  La  vérité 
I  eat  que  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire ,  parce  que  nous  vivons 
I  dans  une  tranquillité  profonde.  Maintenant  que  je  me  suis  dé- 
t  barrasse  des  mauvais  sujets ,  je  n'ai  plus  môme  la  peine  de 
I  rendre  la  justice  et,  depuis  quatre  mois,  pas  un  cas  sérieux  de 
»  Toi  n'a  été  porté  devant  moi.  Les  appiH)visionnements  venus 
>4eSamarang  sont  demeurés  dehors ,  ^posés  de  tous  côtés, 

•  et,  quelque  grande  qoe  fût  la  tentation ,  pas  un  seul  indigène 

>  l'a  été  accusé  d'avoir  dérobé  quoi  que  ee  soit.  Les  officiers 

•  de  mon  gouvernement  s'accordent  b  reconnaître  que  cette 

•  p^niatioD  est  la  pkis  honnête  qu*on  puisse  imaginer.  Les 
«Bfiks,  ces  pauvres  opprimés  d'autrefois,  engraissent  b  vue 
'  d'ttil,  paraissent  heureux  et  font  chaque  jour  des  progrès,  i 

Ces  premiers  i:ésultats  du  plan  que  Brooke  s'était  tracé  ne 
forent  pas  obtenus  sans  de  nombreuses  tribulations,  sans  de 
graves  périls ,  qu'il  sut  traverser  avec  un  courage  et  une  séré^ 
ailé  dont  nous  trouvons  plus  d'une  fois  Texpression  dans  sa 
conrespondanee ,  particulièrement  dans  ses  lettres  adressées  à 
sa  mère,  on  b  son  ami  intime,  M.  Templer. 

t  Je  voudrais  pouvoir,»  écrit-il  un  jonr,  c  vous  donner  nne 

>  idée  de  tous  les  contes  absurdes  qu'on  débite  ici  à  l'occasfon 

>  de  notre  dernière  attaque  contre  la  tribu  des  pirates  de  Seri- 
»  bas,  et  vons  comprendrez  tout  le  plaisir  que  j'ai  ressenti  en  me 

>  retrouvant  au  milieu  d'hommes  civilisés,  à  bord  de  laDidên. 
»Keppel,  capitaine  de  ce  vaisseau,  est  un  excellent  garçon , 

>  qtii  est  devenu  mon  grand  ami.  Par  ses  habiles  mesures ,  il  d 
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»  Trappe  la  piraterie  jasque  dans  ses  racines^  sur  toute  la  côte. 
»  Malheureusement,  quand  nous  étions  arrivés  à  nous  bien  con- 
>  naître,  quand  j'avais  commencé  à  me  lier  aussi  d'amitié  a?ec 
9  les  autres  olBciers,  un  ordre  malencontreux  a  rappelé  Reppel 
»  en  Chine.  Nous  nous  convenions  admirablement  et  noas 
»  avions  supprimé  entre  nous  tous  les  ennuis  de  l'étiquette. 
»  Nous  dtnions  sans  habit,  et  les  gilets  nous  étaient  inconnus... 
»  ...  A  la  fin,  Horton,  le  premier  lieutenant^  en  était  venu  jus- 
'  »  qu'à  déclarer  que  les  bas  et  les  souliers  étaient  de  pures  va- 
9  nités.  Plût  à  Dieu,  mon  cher  Harvey,  qu'au  lieu  d'aller  parmi 
»  des  Arabes  féroces ,  vous  eussiez  réalisé  le  projet  de  venir 
»  ici  I  Je  suis  sûr  que  vous  auriez  été  tellement  ravi  de  notre 
»  manière  de  vivre,  que  vous  ne  nous  auriez  pas  quittés  avant  un 
»  an  au  moins.  Vous  auriez  partagé  notre  facile  existence  dé- 
»  gagée  de  toute  gêne,  nos  alertes  du  côté  des  pirates,  nos  es- 
»  carmouches  avec  eux  de  temps  en  temps,  et,  enfin,  nos  ex- 
»  cursions  dans  l'intérieur  de  la  contrée ,  au  milieu  de  la  ma- 
9  gnificence  et  de  la  nouveauté  du  paysage  ;  tout  cela  dans  un 
9  climat  qui ,  selon  mes  sensations ,  est  le  plus  délicieux  da 

V  monde Quant  à  vos  plantations,  je  voudrais  pouvoir  vous 

9  expédier  d'ici,  pour  orner  vos  terres,  quelques  milliers  d'ar- 
9  bres  de  nos  forêts,  dont  je  serais  charmé,  d'ailleurs,  d'être  dé- 
9  barrasse.  Je  médite ,  en  ce  moment,  la  création  d'un  bosquet 
9  de  cocotiers.  Notez  que  je  choisis  le  cocotier  de  préférence  à 
9  tout  autre ,  parce  qu'au  bout  d'un  an,  il  n'exige  plus  aucun 
1  soin,  ce  qui  convient  admirablement  à  ma  paresseuse  per- 
9  sonne.  » 
Le  22  juin  18&2,  Brooke  écrit  à  sa  mère  : 
c  Quant  à  moi,  j'affronte  les  événements  avec  calme,  et,  je 
9  l'espère,  avec  résolution.  Je  crois  que  lorsqu'on  voudra  corn- 
9  parer  les  moyens  dont  je  dispose  avec  les  résultats  que  j^ob- 
1  tiens,  on  trouvera  que  je  n'ai  pas  failli  dans  l'exécution.  J'ai 
9  maintenant  une  obligation  sacrée  à  remplir  envers  les  babi- 
1  tants  de  ce  pays,  car  je  suis  en  réalité  leur  unique  protecteur. 
1  Si  je  me  trouvais  éloigné,  leurs  maux  seraient  plus  grands 
1  qu'avant  ma  venue;  et  si  je  quittais  volontairement  moa 
1  poste,  j'aurais  beaucoup  à  répondre  devant  Dieu  et  devant 
9  ma  conscience.  Vous  savez  que  je  n'aime  pas  à  me  vanter. 
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»  mais  je  dois  vous  dire  que  le  bien  qae  je  crois  avoir  fait  avec 
I  mes  faibles  ressources^  est  vraiment  merveilleux.  La  popula- 
I  tioo  obéit  et  s'estime  heureuse.  Les  Dyaks  reviennent  sur  les 
1  bords  du  fleuve  où  ils  se  construisent  des  habitations  :  ce 

>  qu'ils  ne  faisaient  plus  depuis  bien  des  années.  Ils  me  témoi- 
I  gneot  une  confiance  surprenante,  qui  n'a  d'autres  bornes  que 
I  la  crainte  de  voir  finir  mon  séjour  parmi  eux.  Les  Chinois 
I  travaillent,  et  j'espère  que  d'ici  à  un  an  ils  auront  réussi  à 

•  s'assurer  une  aisance  véritable.  Lorsqu'ils  seront  définitive- 

•  ment  installés ^  le  pays  sera  nécessairement  prospère;  car 
t  c'est  une  race  économe  et  industrieuse.  Je  ne  considère  pas 
I  tootefois  leur  succès  comme  la  preuve  ou  la  mesure  du  mien,. 

>  Si  je  n'avais  cherché  qu'à  m'enrichir,  le  moyen  le  plus  prompt 
I  eOt  été  d'encourager  ces  Chinois,  de  leur  donner  autorité  sur 

>  le  peuple  malais  ou  dyak,  et,  en  fermant  les  yeux  sur  leurs 
«actions,  de  me  réserver  une  large  part  dans  leurs  profits, 
9  comme  le  fait  le  sultan  de  Seribas.  Hais  on  ne  dira  jamais  de 

>  moi  que  je  me  suis  lancé  dans  cette  entreprise  pour  l'amour 

>  do  gain.  Quelles  que  puissent  être  jamais  mes  tentations  pé^ 

>  ouiaires,  quelle  que  soit  la  facilité  relative  qu'on  trouve  tou- 

>  jours  à  poursuivre  un  mauvais  dessein  au  lieu  d'un  bon,  je 
»  me  crois  assez  fort  pour  m'en  tenir  fermement  à  l'un  et  pour 

>  repousser  l'autre  opiniâtrement.  Par  nature,  je  ne  suis  pas 
»  avide  d'argent;  mes  dépenses  personnelles  ont  toujours  été 
»  modérées,  et  commejedeviens  vieux,  je  suis  moins  ambitieux 
»  que  je  ne  l'étais.  Les  gens  qui  vivent,  en  Angleterre,  dans 

>  l'aisance  et  la  sécurité,  ne  sauraient  comprendre  quels  liens 

•  m'attachent  à  cette  population  ;  l'ardent  désir  que  j'éprouve 

>  d'assurer  son  bonheur  durable,  en  lui  donnant  un  gouverne- 

•  ment  tant  soit  peu  bienfaisant;  la  profonde  commisération 

•  que  m^nspirent  les  vertueux  et  infortunés  Dyaks  ;  l'indigna- 
»  tion  que  me  font  ressentir  les  atrocités  qui  produisaient  la 

•  ruine  complète,  le  déclin  rapide  et  l'extinction  imminente  de 

>  leur  race.  A  la  distance  où  vous  êtes,  ma  mère,  vous  ne  pou* 

>  vex  concevoir  une  juste  idée  de  ces  sentiments  non  plus  que 
9  de  h  ferme  résolution  qu'ils  me  donnent  d'accomplir  mes 

>  desseins  et  de  presser  mes  amis  d'y  concourir  de  tous  leurs 

>  efforts,  d'écarter. toute  considération  basse  ou  égoïste,  d'é- 
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1  puiser  enfin  toute^s  mes  re8source&  Et  â  tout  cela  me  omo 
w  que,  si  je  ne  reçois  aucun  appui  du  dehors»  je  8«is  résolu 
»  combattre  et  à  mourir^  comme  j'ai  vécu  depiiis  tant  d'amées 
>  pour  le  salut  de  ce  nudheareux  peuple.  • 

Un  peu  plus  tard,  il  adresse  encore  à  œt  ami  qui  loi  estaos 
cher  qu'uft  frère,  les  figues  que  Toici  : 

«  Je  n'ai  pas  à  vous  parier  beaucoup  de  moi  ;  car  ma  vie  e 
solitaire  pour  toat  ce  qui  est  communauté  de  sentiments  sve 
mes  semblables.  ...i^  c'est  aussi  une  vie  pleine  ée  troeblei 
é'anxiété.  Je  sm  ou  je  crets  être  bien  changé  ;  changé  jm 
qu'à  ce  point  que  les  boones  fitmmes  ou  les  sorciers  de  fi 
lagc  diraient  àe  moi  (pie  je  sois  un  homme  condamné.*.  Jei 
pois  reodre  compte  de  cette  transforma  lioft^  si  ce  n'est  ( 
disant  qu'il  me  semble  que  je  marche  daos  la  vaUée  des  oi 
hresde  la  mort  Des  choses  qui  m'intéressaient  aotrcfdisi 
laissent  aujourd'hui  complèteaiieni  indifférent.  L'anmor  d 
changement,  les  désirs  de  l'ambition ,  ta  ponnmite  do  plaisii 
le  délire  du  vin,  semblent  oe  plos  eiercer  aucun  pouvoir  n 
moi.  Je  suis  beweox  et  tranquille,  cepeodant:  je  le  suis  soi 
lout  quand  je  n'ai  rien  à  faire  ;  et  je  avis  fermenneDl  réseti 
aussi  long-temps  que  Ikiea  me  donnera  vie  et  santé,  a« 
long*temp6  que  mes  efforts  ici  demeureront  oliàes,  à  i 
pas  abaadonner  la  tâche  qae  j'ai  eslreprise.  Le  présent  < 
rarenir  excitent  en  moi  de  sérieuses  réieûons  et  de  vives  b 
quiétudes;  mais  ht  pensée  de  l'avenir  l'emporte  toojonrs  si 
le  sentiment  de  l'actualité.  Je  n'ai  jamais  adoMS  mon  iatér 
personnel  comme  us  poids  dans  la  balance,  et  je  sois  prob» 
dément  pénétré  de  la  conviction  que  le  premier  auteur  d'ai 
entreprise  en  devient  ordinairement  la  victime:  ce  sent  ces 
qui  le  suivent  qui  en  recueillent  les  fruits.  Cette  coovictioi 
toutefois,  est  loin  de  me  décourager  ou  de  me  porter  à  m*jè 
tenir.  J'ai  mis  i  Tenjeu  ma  vie  et  ma  fortune.  Je  tiavaiil 
comuM  on  galérien;  je  combats  comme  un  simple  soldat; 
frugalité  de  mon  régime  rebuterait  l'homme  le  phis  paavi 
d'Angleterre;  de  luxe,  je  n'en  ai  aucun,  et  souvent  le  nécessaii 
me  manqae.  Je  suis  séparé  de  la  vie  civilisée  et  des  bomoM 
policés.  Des  mois  entiers  se  passent  sans  que  j'aie  auoine  coa 
municfl^n  avec  mon  pays  et  mes  amis.  Mon  esprit  est  ba 
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»  iMBé  par  des  enharras  ]^iioia»re&.  L'inqoiétude  et  le  péril 
»  m'aasiégeiit  fncassannent,  tandis  que  1»  pefspeeliw  de  la 
t  flm  annple  coaipBiisaftioo  semble  aussi  éloignée  qu'ineer ^ 
i  ttiiie.  L'argent  poiirrail-il  jamais  déterminer  a»  homme  h  ac<»> 
»  eepler  mat  pareille  eiistance?  Et  cepeidant,  je  votis  le  ré* 
»  ftlBy  je  suis  bien  lotn  d'être  décourage  Je  raflaeta  avec  con-» 
t  fianee,  entre  les  mains  de  Dien,  mon  prepre  destin  et  eelui 
a  ée  ce  peuple  inforftuiél  » 

De  ta  nobles  sentiments  ne  ponvaient  reater  eadiés  à  Tînlelli* 
gtmr  abservation  d'âne  race  essentiellement  impreiaionnaUe. 
Aanile  aevl  aspect  deBrookeprodniaait-il  snr  ses  tto«iTeau& 
aqeta  on  effet  exiraoréhiaire.  Mrs  Mae^Doogall  en  racome  «n 
frappant  exemfdey  dana  on  passage  de  son  livre  oà  elle  met 
ea  scène  ma  aneien  pirate^  nommé  Pa^Jenna^  dont  la  vie  avait 
été  épargnée  par  la  générosité  du  rajah  anglais  : 

c  Pa  ienna  m'est  venu  voir  à  Saravrak.  Le  Rsgab  était  en 
a  iaglelerre;  mais  son  portrait,  suspendu  au  parloir,  fut  bien-* 
t  lAt  aperçu  par  mon  vîsiiettr.  Je  fus  vivement  firappée  ée  l'im- 
a  pression  dé  respect  involontaire  fnî  se  montra  tout-àfrcoop 
»  sorlenBage  dn  sauvage  guerrier,  demeuré  immobsle  devant 
i  eette  loiie.  Il  éia  de  ao  tèle  le  moncboîr  qni  la  convrait,  et,  sa 
a  courbant  devant  le  portrait  comme  l'auraiA  fait  m  cariioKqua 
a  derant  Fimapr  d^un  saint  exposé  snr  Fantef,  il  nmrmufa  k 
» Toix  basse  ces  seuls  mots:  Notre  Grand R^fohl  — Jat  eu 
»  saaîtnt  l'occasion  d'observer  conAien  est  profonde  «  dans  le 
a  «Bordes  natords,  feur  vénération  ponr  sir  James  Brooke.  La 
»  plos  légère  circonstance  suff  t  pour  produire  l'éclatante  révé« 
s  lation  de  ce  aeniiment,  qui  est  général  • 

NoDs  ne  voudrions  pn  d'antres  preuves  eootre  les  ignobles 
accusations  d^avîdité  que  certains  écrivains  aiment  à  répéter 
tontes  les  fois  qu'il  s'agit  du  libérateur  des  Dyaks;  UKiis  nous 
croisas  ^fK  noare  lecteur  ne  nous  Uftmera  pas  d'avoir  repro* 
doit  ici,  comme  l'expression  des  vr<iis  sentiments  de  sir  James 
Bnmkc,  l'extrak  suivant  d'une  lettre  adressée  par  loi  à  son 
Wbb*  frère: 
«  Je  remarque  ce  que  vous  me  dites  sur  la  question  de  l'ar* 

*  ftnt.  Quoique  je  aoia  convaincu  que  la  ricfaesse  n'ajooAerait 

»  Isère  à  mon  bonbeitf^  je  voudrais  être  très  riche.  Je  ne  saia 
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comment  expliquer  cela.  Je  n'ai  pas  le  goût  de  la  possession. 
Il  est  dans  mes  sentiments  et  mes  habitudes  de  ne  pas  ména- 
ger l'argent  que  j'ai.  Les  fêtes  brillantes,  les  bons  repas,  les 
riches  habits  ne  sont  rien  pour  moi.  Eh  bien  !  malgré  tout 
cela,  j'aimerais  à  être  riche  I  D'un  autre  côté,  quand  je  ré- 
fléchis au  bien  que  je  suis  appelé  à  faire  à  cette  race  oppri- 
mée, tout  eflbrt  ayant  pour  but  ma  fortune  ou  mon  repos  me 
semble  vil,  ou  m'apparatt  comme  l'abandon  d'un  devoir  plus 
noble  el  en  quelque  sorte  sacré.  De  l'argent!  de  l'argent! 
montagne  sur  montagne ,  Alpe  sur  Alpe  !  tous  les  hommes 
s'accrochent  à  ce  néant  fangeux.  Jamais  heureux,  jamais 
contents;  criant  toujours:  encore,  encore!  jusqu'à  ce  que 
leurs  mains  comme  leurs  cœurs  soient  remplis  de  ce  métal  ; 
jusqu'à  ce  que  la  passion  du  lucre  les  possède  tout  entiers. 
C'est  le  diable  avec  tout  un  cortège  de  vices.  Si  mes  mains 
demeurent  pures,  dussé-je  être  traité  de  fou,  mon  esprit  ne 
sera-t-il  pas  libre,  ma  conscience  ne  sera-t-elle  pas  tranquille? 
Ne  pourrais-je  pas  vivre  à  Axmouth,  loin  du  bruit  et  de  l'agi- 
tation du  monde?  Ne  pourrais-je  pas  jouir  de  la  douce  société 
de  la  famille  et  des  amis?  Ne  pourrais-je  être  le  modèle  des 
vieux  garçons?  —  Je  ne  veux  pas  prêcher  davantage  sur  ce 
sujet  ;  mais  je  vous  engage  à  profiter  de  ce  que  je  viens  de 
dire  pour  votre  premier  sermon  contre  la  passion  du  lucre.  » 
Dans  une  autre  lettre  nous  trouvons  ce  passage  : 
c  Quant  à  épargner  un  sou,  je  ne  le  puis  pas;  et  vous  ignorei 
»  quelle  est  ma  situation.  Chaque  jour,  de  pauvres  misérables, 
»  réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  famine,  descendent  la 
»  rivière  et  se  traînent  jusqu'à  ma  demeure,  en  suppliant  qu'on 
i  leur  donne  un  peu,  un  peu  de  riz.  Quand  vous  me  feriez  voir 
»  en  perspective  tous  les  trésors  de  la  terre,  je  n'aurais  pas  le 
9  cœur  de  refuser  ces  malheureux  ;  et  c'est  par  centaines  qo'ils 
»  m'arri vent..  Tout  ce  que  je  puis  gagner  ici  doit  retourner  au 
9  pays.  » 

Et«  en  eflet,  Brooke  dépensait  dans  le  pays  tout  son  revenu, 
lequel  consistait  principalement  dans  le  produit  du  monopole 
de  l'antimoine. 

Nous  aimerions  à  continuer  ces  citations  qui  peignent  si  bieo 
le  caractère  de  l'homme  supérieur  et  l'ascendant  qu'il  exerce 
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autour  de  loi  ;  mais  il  nous  faut  reprendre  le  récit  des  événe- 
ments. 

Nous  avons  laissé  le  voyageur  anglais  arrivant  pour  la  pre- 
mière fois  à  Saravrak.  Après  denx  jours  employés  à  recevoir  et 
à  rendre  les  politesses  d'usage,  il  obtint  la  permission  de  visiter 
rintériear  dn  pays.  On  l'avertit,  toutefois,  des  dangers  attachés 
à  cette  excursion.  Grflce  aux  épancbements  de  Muda-Hassim, 
ioTesti  de  Tantorité  suprême  en  l'absence  de  son  neveu  le  Sul- 
tan, il  apprit  bientôt  que  le  gouvernement  ne  savait  comment 
répondre  à  une  demande  des  Hollandais  qui  réclamaient  l'auto- 
risadon  d'exploiter  les  mines  et  de  trafiquer  dans  le  royaume. 
Les  Rajabs  se  défiaient  des  Hollandais^  mais  n'osaient  exprimer 
DD  refus.  Us  voulurent  savoir  si  les  Anglais  pourraient  acheter 
lear  antimoine  et  les  défendre  contre  la  Hollande.  Brooke  répon- 
dit qoe  les  Anglais  achèteraient  le  métal,  mais  qu'ils  ne  se  char- 
seraient  pas  de  défendre  le  Sultan  contre  ses  ennemis.  Il  dé« 
montra  ensuite  à  Hoda-Hassim  que  partout  où  l'on  avait  permis 
aoi  Hollandais  de  s'établir,  ils  avaient  fini  par  se  rendre  les 
mattres.  Que  là  était  le  vrai  danger  de  Bornéo^  tandis  qu'une 
intasion  à  main  armée  n'était  nullement  à  craindre.  Cette  opi- 
nion était  juste,  et  la  correspondance  des  Hollandais,  découverte 
depuis,  le  prouva  d'une  manière  incontestable.  Les  Français  et 
les  Belges  cherchaient,  de  leur  côté,  à  former  un  établissement 
sur  un  point  quelconque  du  littoral.  Inspiré  par  une  sage  appré- 
ciation des  intérêts  de  l'Angleterre,  Brooke  croyait  qu'il  fallait 
encourager  l'industrie  indigène  par  le  stimulant  du  commerce 
Ranger,  mais  qu'on  devait  en  même  temps  s'opposer  invaria- 
Uement  à  toute  colonisation  européenne.  Depuis  qu'il  est  de- 
^nn  Rajah,  il  ne  s'est  jamais  écarté  de  ce  double  principe  dans 
son  administration.  Il  a  gouverné  d'après  les  idées  de  la  société 
indigène  ;  il  a  pris  ces  idées  pour  base  de  ses  réformes  et  il  a 
rtsisté  à  toutes  les  suggestions,  à  toutes  les  tentatives  essayées 
ponr  faire  de  Sarawak  une  colonie  anglaise.  Ce  qu'il  a  demandé 
i  l'Angleterre,  c'est  la  faculté  d'ouvrir  un  commerce  mutuelle-^ 
ment  avantageux  aux  deux  pays.  La  sanction  du  gouvernement 
britannique  accordée  à  sa  conduite  personnelle  et  la  formation 
d'une  compagnie  appelée  à  exploiter  les  ressources  de  Bornéo, 
sons  la  condition  de  payer  des  droits  suffisants  pour  subvenir 
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aux  tfM  de  radminiatratioD  lacaie,  e'étaJt  là  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait. 

f  Mon  but^  »  écrivait-il»  c  est  d'assoFer  à  la  population  indi- 
n  gè&ei  des  cofidicSotts  permaneiitea  de  bembeur,  au-delà  des 
»  cbaacesde  la  durée  de  mtvie.  Naturettemeut,  je  m'adressedV 
i  bord  au  gouvememeilt  de  mou  pays,  à  ses  soeiélés  religieuses, 
fe  à  ses  cominerçanls.  Si  je  ne  trouve  là  qu'inertie  ou  indifféren-' 
%  ce,  j'aurai  recours  à  d'autres  qui  voudront  et  pourront  aussi 
s  bien  m'aidera  réaliser  ooies  projets.  Bu  tenant  ce  langage  Je  ne 
»  cède  à  aecun  sentiment  d'amour-prupre  blessé  ou  d'irrilatioo, 
»  et  je  n'entends  nullement  proférer  une  menace.  J'éaoDce 
»  seulement  l'alternative  à  laqnelte  H  sera  de  mon  devoir 
»  d*obéir.  » 

Ainsi  qu'il  l'avait  prévu ,  Brooke  demeura  long*temps  privé 
de  cette  assistance  qui  était  si  nécessaire  au  succès  de  ses  efforts. 
La  population  de  Bornéo  treudUait  qu'il  ne  fût  forcé  de  s'éloi- 
gner. Elle  craignait  aussi  que  les  Français  ou  les  Hollaodais, 
réussissant  à  corrompre  à  prix  d'or  quelque  rajafa,  ne  parvins- 
sent h  s'introduire  dans  le  pays» 

La  nouvelle  des  premiers  euceès  de  Brooke  arriva  bientôt  à 
Singapore.  Les  n^ociants  lui  adressèrent  des  remerctmeots 
publies  ;  mais  le  gouverneur  manifesta  son  mécontentenenL  Ce 
fonctionnaire  blâmait  la  liberté  de  langage  du  futur  rajah  et 
surtout  ses  efiorts  avoués  en  faveur  de  l'indépendance  des  Ma- 
lais. Telle  était  cependant  la  seule  ligne  de  conduite  qoe  pAt 
adopter  un  Anglais,  homme  d'houtteor,  qui  cbercbait  à  conqué- 
rir l'affectiofidesindigèoes^  et  qui,  en  venant  se  fixer  parmi  eax, 
s'était  proposé,  comme  but  unique  de  ses  eflbrls»  leur  progrès 
moral  et  leur  bonheur  matériel.  Bien  convaincu  de  la  vive  op- 
position qoe  sa  manière  d'agir  devait  rencontrer,  Brooke  s*dbsr 
tenait^  autant  qu'il  le  pouvait,  de  toute  explication  sur  la  natorc 
de  ses  projets.  Comme  il  fallait,  cependant»  intéresser  le  ptthKc 
d'Angleterre,  il  envoyait  à  la  Société  Géographique  de  Londres 
4es  Mémoires  sur  Bornéo  et  ses  habitants.  Cette  préeaatioDt 
qu'il  jugeait  nécessaire,  eoAtait  beaucoup  ji  sa  fierté.  <  i^  ^ 
9  saurais  assez  VOUS  dire,  »  écrivit-il  un  jour  à  son  ami  Teoipl^ri 
t  quel  dégoût  j'éprouve  en  me  voyant  contraint  d'occuper  00 
»  plume  à  pareiMe  besc^e.  s 
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BaiSAA,  Breoks  rerint  à  Sarawalu  II  y  trouva  Muda-HaaiiM 
accupé  à  répriiQtr  une  révolte  de  aea  siqels.  Là  oi  il  existe  aiH* 
joard'hui  aae  belle  ville  de  vingt  mille  âmes,  o&  ne  voyait  alora 
f  D'aA  peik  BQmkre  de  huttes  qui,  biUes  mr  des  pieux  éievéa 
ao-des6os  do  aol  marécageux,  eonlenaieiit  à  peine  quinze  cents 
kabilants.  Les  rebettes  avaient  eonstruit  quetquesméebants  forts 
m  bois  que  les  troqies  du  Rajah  a'o9aîent  pas  ou  ne  voûtaient 
pisattacpier.  Deteaspsea  temps,  les  pirates,  remontant  le  fteuve 
nr  lesrs  barques,  venaient  mettre  le  feu  aux  pieux  qui  soute* 
aaient  les  cabaaes,  ou  bien  ils  les  sapaient  de  manière  à  prodiûre 
b  ebote  de  ces  fragiles  demaures  quà,  en  s'écroulant,  ensevelis^ 
nient  sous  lenrs  débris,  les  malheureux  qui  les  occupaient 
Muds^Hassim  araîtd*abord  traité  légèrement  la  révohe  :  il  avait 
dit  qve  ce  n'était  qa'oa  jeu  d'eofanls;  mais  bientôt  il  sévit 
csatraiot  de  soiUciter  Fassistance  de  son  bôlc.  Lfk  guerre  dorait 
éefm$  qutre  ani:  en  trois  mois,  Brooke  avec  ses  vingt  marins 
força  les  chefs  dfss  révoltés  à  se  rendre  à  discrétion  ;  pois  il  de-* 
maoda  leur  grâce  à  Moda-Hassim*  Celni^ci,  habitué  à  faire  peu 
de  cas  de  la  vie  dcft  bommea,  voolut  écarter  une  requête  qni  Ini 
paraissait  inmiie  aatant  qu'incompréhensible.  Un  vif  débat  s"en« 
g^s,  et  Brooke,  voyant  qu'il  ne  parvenait  pas  à  persuader  le 
Bijahy  finit  par  se  lever  en  lui  déclarant  qu'après  des  services 
coaune  lea  siens,  le  refos  qu'il  éprouvait  lui  apprenait  qu'il  ne 
pouvait  aneoneaent  compter  s«ir  l'amitié  qni  lui  avait  été  tant 
de  fois  promise  et  qu'il  répudiait  à  compter  de  ce  moment 
Mttda^fiassim  céda  :  il  supplia  Brooke  de  rester  à  Sarawak  et 
t'eogagea  à  établir  un  paquebot  mensaet  entre  cette  viHe  et 
Singapore. 

L'année  suivante  fat  nn  temps  d'éprenves.  Faible,  dissnhi  et 
cruel,  le  gouvernement  opprimait  le  peuple  impitoyablement 
Sans  sacrifier  son  influence  anpi*è$  do  prince,  BrtxdLC  s'eiTorfa 
de  venir  en  aide  aox  sujets.  Son  coeur  était  déchiré  par  le  spec«- 
laele  incessant  des  maux  qu'enduraient  les  Dyaks  dont  se  <x>ffi* 
pose  la  masse  de  la  popniatioo,  et  les  nombreux  Chinois  qni 
énugreat  à  Bornéo  comme  dans  les  antres  ties  de  l'Arcbipel 
Malais.  Sa  vie  fut  souvent  menacée.  Un  jour,  il  avait  à  se  défen* 
ire  dans  sa  propre  demeure  contre  une  agression  qu'avaient 
provoquée  ses  énei^iques  remontranoes  k  l'occasion  de  quelque 
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acte  de  cruauté  accompli  par  le  Rajah  ou  par  ses  agents.  Une 
autre  fois,  il  lui  fallait  se  rendre,  en  toute  hâte,  à  bord  de  soo 
yacbtv  suivi  de  trois  de  ses  marins  seulement,  et  pointer  ses  ca* 
nons  contre  une  flottille  de  cent  bateaux  pirates  à  qui  Muda- 
Hassim  avait  secrètement  accordé  la  honteuse  permission  de 
remonter  le  fleuve  pour  venir  piller  et  égorger  ses  malheureox 
sujets.  Brooke  réussit  à  repousser  les  brigands  et  conquit  ainsi 
les  cœurs  de  la  population  entière.  L'été  suivant,.leSajah,  se 
voyant  incapable  à  la  fois,  et  de  défendre  ses  sujets  contre  les 
intrigues  et  les  complots  de  ses  ennemis  à  la  cour  de  son  nevea 
le  sultan  de  Bruni,  vint  un  jour  supplier  Brooke  de  se  charger 
du  gouvernement  de  la  province.  Une. négociation  s'ouvrit  et  le 
voyageur  anglais  fit  ses  conditions.  Il  exigea  que  Muda-Hassim 
l'aidât  sincèrement  à  préserver  le  pauvre  peuple  de  l'oppressioa 
et  du  pillage,  que  le  travail  forcé  fût  aboli  et  qu'une  simple  taxe 
prélevée  sur  la  récolte  du  riz  remplaçât  toutes  les  anciennes 
exactions.  A  force  de  feuilleter  le  code  des  vieilles  lois  du  pays, 
il  y  trouva  la  sanction  écrite  du  système  qu'il  prétendait  établir, 
et  bientôt  la  population  fut  avertie  que  désormais,  en  exécntioQ 
de  ces  antiques  lois  demeurées  depuis  si  long-temps  sans  force, 
chacun^  après  avoir  payé  l'impôt  du  riz,  pourrait  jouir  en  toute 
sécurité  du  fruit  de  son  travail.  Ce  fut  là  le  premier  pas  fait 
dans  la  voie  de  ces  améliorations  fécondes  qui  ont  changé  si 
promptement  en  une  ville  florissante,  le  village  marécageux  de 
Kuchin,  et  qui  ont  couverl  de  champs  fertiles  et  de  riches  ver-* 
gers  les  rives  du  Sarawak  d'où  naguère  le  moindre  bruit  de 
rames,  le  moindre  éclat  de  voix  humaine  faisait  fuir  les  habitants 
dans  le  jungle. 

On  ne  devait  pas  compter  tout  d'abord  sur  l'entière  bonne 
foi  de  Muda-Hassim,  qui  soumit  à  une  forte  épreuve  la  patience 
et  la  sagacité  du  coadjuteur  qu'il  s'était  donné.  Il  avait  été  con- 
venu, par  exemple,  qu'un  vaisseau  irait  tous  les  mois  prendre  i 
Singapore  une  cargaison  de  marchandises  dont  le  prix  serait 
remboursé  en  minerai  d'antimoine  par  le  Rajah  ;  mais  celui-ci, 
après  s'être  mis  en  possession  des  marchandises,  ne  voulait  plus 
livrer  le  métal.  Il  éludait  aussi  l'accomplissement  de  ses  pro- 
messes à  l'égard  des  malheureux  Dyaks,  et  il  opposait  une  force 
d'inertie  à  l'exécution  de  toutes  les  mesures  relatives  aux  diverses 
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amélioratioas.  It  fallut  faire  son  éducation,  en  même  temps  que 
cdle  de  ses  sujets.  A  la  fin,  grâce  à  la  fermeté  de  son  instituteur 
enropéen,  il  fut  amené  à  comprendre  et  à  remplir  toutes^ses 
obUgations.  Qa'on  se  représente  la  rectitude  d'idées  et  Ténergie 
le  Tolonté  qui  furent  nécessaires  à  cet  Anglais,  presque  seul 
dains  on  pays  barbare^  à  six  mille  lieues  de  sa  patrie,  pour  ob- 
tenir an  pareil  résultat  I 

Après  avoir  gouverné  le  pays,  après  avoir  rétabli  la  paix, 
sopprimé  le  vol,  garanti  la  vie  et  la  propriété  de  chacun,  Brooke 
fat  averti  par  quelques  Dyaks  fidèles  qu'on  avait  vainement  tenté 
de  séduire,  que  les  pirates  se  disposaient  à  l'attaquer  avec  toutes 
leors  forces.  —  Voici  ce  qu'il  écrit  à  sa  mère  la  veille  du  jour 
qo'il  a  fixé  pour  aller  à  la  rencontre  de  ses  ennemis  : 

<  Je  lis  nuit  et  jour  pendant  plusieurs  heures  et  je  m'occupe 
I  sortoot  de  théologie.  J'ai  écrit  un  traité  contre  Tarticle  XG 
I  des  constitutions  d'Oxford,  lequel  est  une  œuvre  jésuitique. 
I  J*ai  la  tous  les  livres  de  ma  bibliothèque  ;  parmi  eux  j'en  ai 

>  étadié  quelques-uns  avec  une  sérieuse  application,  ce  que, 
t  certaÎDement,  je  n'aurais  pu  bien  faire  au  milieu  de  l'agitation 

I  de  k  vie  civilisée. 

9  Que  fotre  cœur  maternel  ne  tremble  pas.  Combattre  ces  for- 
I  kos  coupeurs  de  têtes,  est  une  chose  absolument  nécessaire 
I  dans  ma  situation.  Nous  vivrons  en  paix,  moi,  mes  gens  et 
t  tOQt  le  pays,  lorsque  ces  misérables  auront  reçu  une  sévère 
»  leçon. Je  ne  redoute  aucunement  le 

>  daoger  :  l'homme  a  toujours  près  de  lui  le  danger  et  la  mort. 
1  Si  celle-ci  vient  me  surprendre,  rappelez-vous^  ma  mère,  que 
'j'aurai fini  comme  j'ai  vécu,  avec  les  sentiments  de  la  plus 
»  pore  affection  pour  vous  ;  rappelez- vous  que  j'aurai  succombé 

>  noblement,  en  essayant  d'être  utile  à  mes  semblables.  » 

Les  pirates  n'osèrent  pas  l'attendre.  Pour  la  première  fois 
depuis  bien  long-temps,  ils  n'emportèrent  que  quelques  têtes, 
tandis  que  les  années  précédentes  leurs  victimes  se  comptaient 
par  centaines. 

Moda-Hassim,  cependant,  convaincu  de  plus  en  plus  de  son 
impuissance  à  gouverner,  prit  spontanément  la  résolution  de  se 
démettre  de  son  titre  de  Rajah  en  faveur  de  Brooke.  Devena 
Vanû  uncère  des  Anglais^  il  concourut  chaleureusement  au 
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traité  coiiela  entre  les  princes  de  Bornéo  et  le  goeTeraeine 
britaoniqoe  pour  Pexiinction  de  la  piraterie  et  la  protectioii  i 
commerce.  Il  se  femdii  dans  la  eapitate  du  royamne,  afin  de 
réconcilier  avec  le  Sultan,  son  ncTeu,  et  d'obtenir  raotorisatii 
nécessaire  à  la  cession  de  son  titre  de  Rajah  de  Sarawak.  Cet 
négociation  ayant  complètement  réussi  5  la  souveraineté  ( 
Brooke  fut  officiellement  reconnue. 

Le  1^'  août  18A2,  commença  ce  règne  singulier  dont  on  chc 
cberait  vainement  le  parallèle  dans  Pbistoire.  On  avait  vu  Pei 
achetant  des  Indiens  de  l'Amérique  4»  Nord  le  territoire  enti 
d'une  province,  faisant  des  lois  équitables,  observant  les  prii 
dpes  de  la  justice  et  de  la  charité  envers  des  sauvages  ;  mi 
jamais  il  ne  s'était  rencontré  un  Européen  isolé,  devenant  prin 
souverain  au  milieu  d'une  antre  race  et  se  dévouant  sans  r 
serve  au  bonheur  et  au  progrès  moral  de  ses  sujets  à  dei 
oivilisés.  firooke  a  dû  son  succès  à  sa  constance  autant  qu'à  s< 
oourage.  Pendant  ces  belles  nuits  qui,  sous  les  tropiques,  so 
le  temps  du  repos,  tant6t  il  passait  des  heures  entières  à  écout 
les  confidences  de  tous  ceui  qui  venaient  lui  conter  lear  bisloi 
et  solliciter  ses  conseils  ou  son  appui  ;  taiilôt  c'était  lui  qiti,  p 
des  récits  imaginaires,  s'appliquait  à  exciter  les  sentiments  I 
plus  profonds  d'un  cercle  nombreux  d'auditeurs  dont  il  exerçs 
ainsi  l'intelligenee  et  développait  l'instruettoiK  II  rendit  I 
Malais  sociables.  Ce  fut  là  une  de  ses  meilleures  consolatioat 
car  durant  les  premières  années  de  son  séjour  à  Sarava^ 
l'absence  de  toute  société  ioteUigente  fat  la  privation  U  pli 
pénible  qu'il  eut  à  supporter.^ 

Brooke  voulut  étudier  particulièrement  les  croyances  rel 
gieuses  eu  peuple  qu'il  avait  à  goavemer.  Dans  cette  étude, 
apporta  une  perspicacité  remarquable,  bien  différente  dn  m< 
pris  irréfléchi  qu'affectent,  à  Tégard  de  risiamisme ,  la  phipa 
des  voyageurs  européens  en  Orient.  Un  missionnaire  angli 
4taat  venu  à  Sarawak,  désira  y  prêcher  publiquement.  Le  Rajal 
qui  soupçonnait  que  les  lumières  du  pieux  personnage  n'étaiei 
pas  an  niveau  de  son  xèle,  ne  s'opposa  nullement  à  son  dési 
mais  s'abstint  de  prescrire  aux  Dyaks  d'assister  à  la  prédlcatioi 
leur  laissant  toute  liberté  sur  ce  point.  Abandonnés  à  leur  propi 
intiment,  les  gens  de  Sarawak  se  trouvèrent  fort  embarrassé 
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Le  pridîcaleor  était  de  la  religion  de  leur  Rajah  qui ,  certaine* 
neat,  irait  Tea tendre  ;  mais  eux,  mnssiÉialidy  devaienl^ils  imi-* 
tereet  exeaiple?  Le  eas  était  dontem.  Enfin,  après  ime  longue 
diltbératîen,  ils  décidèrent  que  le  mieux  serait  que  le  précre 
iarasger  tooiAt  bien  d'abord  étudier  leur  langue,  afo  de  pon-* 
Toir  l'exprimer  plus  facilement  et  de  se  faire  mieux  comprendi^r 
Tool  malentendu  serait  alors  impossible,  et  dans  une  matière 
aussi  grave^  la  préeautioa  paraissait  nécessaire  Us  troorèrcnt 
maite  que  s'Hs  aHaient  écouter  ks  paroles  du  prédicateur  an- 
gbis,  il  était  juste  ^9e  celui*<i,  à  son  tour,  consentit  à  enteadre 
leurs  docteurs^  Il  leur  semblait  que  la  lumière  de  la  Térité  de- 
Tait  nécessairement  jaillir  de  celte  coaiérence  antre  des  hommes 
aassi  savants  des  deux  parts.  Il  est  Cacile  de  se  figurer  la  colère 
da  digne  missionnaire  lorsque  cette  audacieuse  proposition  hii 
fol  hmnbleaient  communiquée.  Admettre  qu'il  pouvait  aveîr 
quelqae  chose  &  apprendre  de  ces  malheureux  sauvages  qu'il 
leaait  instruire  et  sauver,  était  pour  lui  chose  impossible»  Il 
prêcha  donc,  sans  plus  attendre,  et  comme  il  savait  ii  peine  la 
bagne  malaise,  il  ne  produisit  aucun  eBet«  Un  peu  plus  tard, 
Brooke,  qui  avait  tosgours  désiré  installer  h  Sarawak  une  famiHe 
denssiOBnaires,mais  qui  avait  compris  combien  un  choix  toû^ 
Teaable  était  difficile»  parvint  à  trouver  réunies  dans  le  rêvé- 
leod  Francis  Hac-Dougall  et  dans  sa  digne  compagne  toutes  le» 
qaalilésfa'il  cberehait*  MArie  par  Mû  observation  attentive  et 
par  de  longues  études,  son  opinion  sur  ce  sujet  important  est 
carieose  à  connaître.  On  la  trouve  résumée  dans  le  passage  sui- 
Taot  «aae  de  ses  lettrés  à  sa  mère  t 

<  11  y  a  deux  sortes  de  missions  :  Tune  produit  un  bien  sans 
i  mébuige;  mais  l'autre  offre  parfois  de  graves  inconvénients* 

>  Certains  aûssionnaîres,  en  débatant,  croient  devoir  d'abord 

>  s'attaqnef  à  l'islamisme  ou  &  toute  autre  religion  établie.  C'est 

>  commencer  par  le  mauvais  bout^  C'est  méconnaître  grossie- 
I  reuent  la  nature  humaine  t  c'est  oublier  le  principe  de  la  to- 
i  lénnce.  Si  l'on  offense  un  peuple  dans  sa  foi  religieuse,  Iota 
'  de  l'Aranlef  on  l'y  confirme,  on  le  rend  fanatique,  <m  Ta* 
V  aiène  à  répondre  par  l'injure  au  lieu  d'écouter  la  raison*  Un 

>  pareil  système  ne  réussit  jamais  parmi  les  Malais  ni  parflai  lef 
»  Dyakié  L'amin  missioo^  celle  que  pratiquent  les  Américains  # 
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»  observe  une  conduite  paciâque;  sans  disputer  ni  argumenter, 
»  elle  exerce  la  médecine,  console  les  affligés  et  s'adonne  à  Té* 
»  ducation  des  enfants.  Il  faut  précisément  aux  Dyaks  des  pas- 
»  teurs  qui  les  soignent  et  les  soutiennent ,  qui  leur  enseignent 
»  les  arts  de  la  vie  civilisée,  qui  comprennent  leurs  mœurs  et 
»  leurs  préjugés,  qui  captent  leur  con6ance  et  qui«  surtout, 
»  élèvent  leurs  enfants.  La  première  espèce  de  mission  que  j*ai 
»  indiquée,  apporterait  le  désordre  dans  tout  gouvernement  où 
»  rélément  indigène  trouveune  large  part.  La  seconde^  au  con- 
»  traire,  doit  être  pour  ce  même  gouvernement  un  appui  ex- 
»  cellent  et  rationnel  ;  elle  doit  contenir  en  même  temps  les 
»  naturels  et  les  Européens. 

»  Si  les  missionnaires  que  H.  X.  me  propose,  prétendent 
»  entreprendre  une  prédication  à  boulets  rouges  ;  s'ils  entendent 
9  commencer  par  dire  aux  gens  du  pays  que  leur  religion  n'est 
»  qu'un  mensonge  et  leur  prophète  un  imposteur,  choses  qai, 
»  toutes  vraies  qu'elles  soient^  ne  doivent  pas  être  dites,  je  ne 
»  veux  d'eux  à  aucun  prix.  Si,  au  contraire,  ce  sont  des  hommes 
»  éclairés  et  raisonnables,  qui  sachent  quand  il  faut  parier  et 
»  quand  il  convient  de  se  taire;  qui  considèrent  l'éducation  et 
»  la  civilisation  comme  des  moyens  de  conversion  chrétienne; 
»  qui  s'efforcent  de  développer  l'intelligence  des  naturels  et  de 
»  leur  faire  comprendre  notre  croyance,  en  insistant  sur  ses 
»  rapports  originels  avec  l'islamisme  ;  qui  veuillent  enfin  élever 
»  les  enfants  et  assister  les  adultes ,  ils  ne  sauraient  arriver  trop 
»  tôt.  » 

Ces  auxiliaires  éclairés  et  charitables  dont  on  vient  délire  le 
portrait,  se  rencontrèrent  à  la  fin,  etBrookealla  les  recevoir  à 
Singapore.  —  c  Nos  missionnaires  sont  arrivés  sains  et  saufs,  » 
éeri vit-il  à  sa  famille,  «  et  ils  vont  partir  pour  Sarawak*  Ils  me 
»  plaisent  beaucoup  ;  car,  quoique  le  champ  ouvert  à  leurs  tra- 
»  vaux  soit  bien  près  d'eux  maintenant^  ils  continuent  de  se 
»  montrer  sensés  et  modérés  dans  leurs  projets.  Que  le  ciel  les 
»  conduise  I  •  Ce  vœu  fut  exaucé.  H.  Mac-Dougall  devint  le 
médecin  du  pays;  il  remonta  la  rivière  et  pénétra  fort  avant  dans 
l'intérieur,  guérissant  partout  les  malades  sur  son  passage.  Sa 
femme  se  fit  la  mère  des  orphelins  et  des  enfants  abandonnés 
par  leurs  parents  ;  elle  les  reçut  dans  sa  maison  dès  qu'elle  en  eut 
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ooe,  et  réonit  ainsi  autour  d'elle  jusqu'à  vingt-sept  élèves^  gar- 
çons 00  filles.  Malais^  Dyaks  ou  Chinois,  auxquels  elle  prodigua 
les  soins  de  la  raison  la  plus  ferme  et  du  dévouaient  le  plus 
tendre.  Sans  se  laisser  absorber  ou  dominer  par  une  idée  unique, 
ees  dignes  époux,  en  maintenant  la  supériorité  réelle  de  leur 
instradion  et  de  leurs  talents,  gardèrent  le  droit  d'entretenir 
d'ntiles  relations  avec  toutes  les  personnes  éclairées  qui  visi- 
taient Sarawak  et  la  possibilité  de  cultiver  librement  l'intelli- 
gence du  peuple  au  milieu'  duquel  ils  vivaient  Le  passage  sui- 
lant  d'une  lettre  de  Mrs  Mac-Dougall,  nous  parait  singulière- 
ment remarquable,  quand  nous  réfléchissons  que  la  femme 
qoi  Ta  écrit  s'est  dévouée  à  aller  jusqu'aux  antipodes  pour  y 
porter  la  connaissance  de  l'Évangile  : 

(  Avant  de  clore  cette  lettre,  je  dois  vous  dire  comment  les 
iMabométans  peuvent  devenir  des  exemples  pour  nous.  Je 

>  trouve  que  nous  devons  admirer,  premièrement,  leur  constante 

>  pensée  de  Dieu  manifestée  par  leurs  fréquentes  prières;  se- 
I  condement ,  l'esprit  de  discipline  et  d'abnégation  qu'ils  dé- 

>  ploient  durant  leurs  temps  de  jeûne;  troisièmement,  enfin,  la 

>  charité  qui  leur  fait  placer  l'aumône  au  premier  rang  de  leurs 
I  defoirs.  Les  Mahométans  n'ont  que  trop  souvent  raison  lors- 

>  qu'ils  disent  des  Chrétiens  qui  vivent  au  milieu  d'eux  :  —  Ces 

*  hommes  ne  prient  ni  ne  jeûnent  jamais;  évidemment  cette 

>  double  obligation  ne  fait  pas  partie  de  leur  religion.  —  Je 

>  feux  espérer  que  l'on  ne  parlera  jamais  ainsi  à  Sarawak.  Nous 

>  avons  maintenant  une  belle  église  où  la  cloche  nous  appelle  à 

*  six  heures,  chaque  matin,  et  à  cinq,  chaque  après-midi,  pour 

>  adorer  le  Créateur.  Rien  ne  nous  empêche,  dans  ce  doux  et 
i  tranquille  séjour,  de  vivre  ainsi  en  présence  de  Dieu;  car, 

>  éloignés  du  bruit  et  de  l'agitation  du  monde,  nous  pouvons 

>  partager  notre  temps  de  manière  à  n'être  surchargés,  ni  par 

>  les  devoirs,  ni  par  les  jouissances  de  la  vie.  » 

Mais  revenons  au  nouveau  Rajah.  La  tâche  qu'il  avait  à  rem- 
plir était  immense,  et  si  son  imagination  lui  offrait  parfois  le 
riant  tableau  de  la  prospérité  dont  il  pourrait ,  avec  le  temps  ^ 
doter  une  race  jusque-là  déshéritée  de  toute  félicité,  ir  lui  était 
impossible  de  se  faire  illusion  sur  les  obstacles  presque  insur- 
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m^otableg  qui  devaieiM  rairêt^r.  CVsl  Mue  Pcmpire  4e  cetu 
4i»Bbie  iflfipremoii  qu'il  écrit  : 

i  Si  je  soiftabandonné  à  meftseales  ressources,  je  ne  rênes  ira! 
»  pas  à  faire  de  ce  pays  «ne  cMtrée  prospère  éa  ira  déboadié 
»  régulier  poiir  le  ooBimeroe  de  Londres;  mais  Je  paorral  toiH 
»  jours  me  dévouer  au  pauvre  peuple  et  prévenir  le  retour  de 

•  oes  scènes  affreusesquf ,  pour  f  honoeur  de  la  nature  bumaïae, 
1  n'auraient  jainais  dû  se  produire.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  me 
»  laisser  aller  à  diseourir  eur  ce  sujet  :  laissez-moi  seuleoieit 

>  vous  dire  que,  si  après  m'étre  ruiné,  je  suis  forcé  de  me  re- 
»  tirer  dans  une  chaninière,  je  v«ux  y  trouver  le  calme  et  le  coa- 
»  fentement  ;  je  veux  qae  ma  lêie  repose  sur  no  oreiller,  en- 
»  touré  de  réflexions  consolantes  qni  me  manqueraient  asairé- 

•  ment  si  j'avais  continué  à  parcourir  l'Europe  pour  TuDique 
»  aroo4ir  de  mon  plaisir.  Il  y  a  quelques  jours,  j^éfaùs  sur  uae 
»  bauie  montagne  et  je  contemplais  la  plaine  qui  se  déroulait  à 
»  mes  pieds.  C'était  un  aepect  si  bean  q«e  rarement  J'ai  rep- 
»  contre  quelque  cbose  de  eomparabie.  Paresseusement  assis, 
»  je  fumais  mon  cigare  et  j'évnquais  l'existence  de  riches  plsn* 

•  tarions  de  ea<é,  desuere  et  de  noix  de  Galles;  j'imaginais  de 
»  joUs  vtliages  blancs ,  avec  leurs  clodiers  brillant  au  soleil.  Il 
»  me  semblait  entendre  au-dessous  de  moi  tom  les  bruits  de  la 
»  vie  active ,  de  l'industrie ,  et  jusqu'au  sifflement  de  quelfie 
1  CbincHS,  regagnant  tranqmllement  sa  demeure  i  la  fin  du  jour. 

•  Tout  cela  n'était  qu'un  songe  ^  et  cependant  pouirait  deveoir 
»  me  néalîté.  Hais  comme  je  n'ai  aucun  moyen  magîqHe  à  na 
1  disposition  pour  convaincre  les  antres ,  il  faut  biM  que  je 
»  laisse  les  cboses  suivre  lenr  cours I  •  ^^ 

•  le  temps  oà  nous  vivons,  Kambk^on  privée  a  bien  pes  de 
»  chances  de  succès.  Les  gouvernements,  avec  quelque  raison, 
»  ne  veulent  pas  permettre  aux  particuliers  d'agir  seuls  oo  de 
»  réunir  des  troupes ,  soit  pour  révolutionner  nn  pays  étraa* 
»  ger,  sait  pour  en  soulager  la  population  souffrante.  Mais  alors 
»  Us  devraient  intervenir  eux-mêmes  et  ne  pas  fermer  l'oreille 

•  aux  plaintes  d'une  race  persécutée ,  parce  qu'Ms  sont  actaet- 
»  lement  préoccupés  des  souffrances  d'une  autre.  Le  pire  de 

>  tout,  c'est  que  l'opinion  publique  a  besoin  d'être  préparée  ; 
»  il  lui  faut  une  dose  convenable  de  bavardages  et  de  décla- 
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»  sHttioiis  qn^oii  hii  admiaistre  è  Taide  de  tfos  oratenrs  à  cra- 
t  nte  blaoche.  A  la  première  réunion  ,  les  éàmts  n'écoate»! 
»  IN»;  à  la  secimde»  elles  donnent  des  pièces  de  douze  s6ls  ;  à 

>  ia  troisièffle  ,  les  detti-^gninées  pleoTent ,  accompagnées  des 
I  édatsda  pins  broyant  entboasiasme.  Pas  plus  qoe  les  détails 
I  de  la  vie  privée^  les  détails  de  la  fie  publique  ne  sont  èé- 
»  niques^  Dans  notre  étac  de  civilisatian ,  pour  amener  Topi^ 
)  sioB  àon  point  donné,  il  fout  de  Tare,  de  la  perspicacité,  une 
»  adresse  flatteuse ,  et  surtout  un  déluge  de  pampliiets  à  deux 
1  sons»  Voilà  les  réflexions  qui  ne  font  croire  que  je  ne  réuaBi* 
I  ni  jamais  ;  car»  bien  que  je  dévoue  tout  mon  temps  et  que  je 
I  risque  am  vie  chaque  jour,  je  ne  saurai  jamais  ni  c^oler  »  ni 

>  dédamer...  mâme  pour  défendre  les  malheureux  Dyaks.  Gela 
I  n'est  pas  dans  ma  nature.  » 

Il  fallait  cependant  poursuivre  Toeuvre  commencée  ;  il  fallait 
e&coan^er  l'industrie  et  développer  les  ressources  du  pays,  en 
assaraataux  naturels  la  tranquille  possession  des  fruits  de  leur 
travail ,  c'est'-à-^ire  en  les  préservant  des  attaques  des  pirates, 
qui  venaient  clmqoe  année  enlever  au  matheureux  cultivaleur 
ie  pea  qu'avait  épargné  la  rapacité  des  Rajahs.  Gomme  le  gou- 
vBniement  de  Sarawak  ne  pouvait  exister  sans  un  revenu  réga« 
lier,  aae  taxe  légère  sur  le  ris  fut  établie.  Ge  fut  ia  seule,  et  son 
produit  s'étant  trouvé  insuffisant ,  Brooke  conAia  le  déikk  en 
sacrifiant  dix  mille  livres  sterling  (  260,000  francs)  de  sa  for-^^ 
tane  personnelle.  Les  nécessités  impérieuses  de  sa  situation  le 
brcèrmtphis  tard,  uMlgré  son  extrême  répugnance,  à  se  ré^ 
server  le  monopole  de  la  vente  du  minerai  d'antimoine.  De  là 
rorigioe  d'une  des  pi^incipales  accusations  soulevées  bruyam«- 
ncat  par  ses  ennemis,  qui  se  sont  plu  à  le  représenter  comme 
on  trafiquant  avide,  uniquement  occupé,  sous  le  manteau  de  la 
pUiandiropiey  h  amasser  une  fortune  énorme. 

On  l'accusa  pareillement  d'être  un  homme  sanguinaire  qui , 
Msie  prétexte  de  conbuttrede  prétendus  pirates,  ne  faisait 
qa'eauretenir  les  dissensions  locales  favorables  à  ses  projets  de 
tartane  oa  d'ambition.  La  piraterie,  cependant,  était  un  fait  trop 
réel  U  éuît  constant  que  des  associations  de  Malais,  organisées 
w  plusieurs  poinis  de  la  côte  de  Bornéo ,  vivaient  du  pillage 
^  vaisseaux  marchands  naviguant  entre  la  Chine  et  le  détroit 
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de  Malacca  ;  que  les  prahas ,  on  barqnes  de  ces  forbans,  coo»- 
truites  ponr  la  course,  étaient  d'une  vitesse  singulière  ;  qu'elles 
portaient  toujours  un  grand  nombre  de  rampurs,  des  mousquets 
et  des  canons;  qu'elles  formaient  desdottes  entières  qui ,  évi- 
tant les  bâtiments  de  guerre,  attaquaient  uniquement  les  navires 
du  commerce  trop  faibles  pour  leur  résister  ;  que  les  équipages 
européens  étaient  égorgés  ou  réduits  en  esclavage,  les  marchan- 
dises pillées  et  les  bâtiments  brûlés.  On  savait  que  ces  expédi- 
tions ,  renouvelées  tous  les  ans  pendant  la  saison  la  plus  favo- 
rable* à  la  navigation  ,  étaient  encouragées  par  les  villes  ma- 
laises de  l'Archipel,  qui  devenaient  autant  de  marchés  poor la 
vente  des  captifs  et  du  butin.  Il  était  réservé  à  Brooke  de  dé- 
couvrir plusieurs  autres  faits  importants  à  connaître.  Il  apprit 
bientôt  que  les  princes  de  Bornéo  étaient  les  complices  secrets 
des  pirates  et  qu'ils  permettaient  même  à  ceux-ci  de  remonter 
les  rivières  pour  venir  piller  leurs  propres  sujets  ;  que  les  Cbi- 
nois  et  les  Dyaks  demeuraient  complètement  paralysés  dans 
leurs  habitudes  laborieuses,  parce  qu'ils  étaient  invariablement 
dépouillés,  chaque  fois  que  leur  travail  était  devenu  prodnctif; 
que  les  Dyaks  d'une  partie  du  littoral  étaient  forcés  par  les  Ma- 
lais de  servir  comme  rameurs,  et  qu'ils  recevaient  pour  solde 
unique,  les  têtes  des  captifs  égorgés,  tandis  que  leurs  mattres, 
qui  combattaient  seuls,  se  réservaient  tout  le  butin  ;  qu'enfin,  à 
cette  rude  école,  les  Dyaks,  devenus  des  marins  excellents, 
avaient  commencé  à  leur  tour  à  réunir  des  flottes  de  plos  de 
cent  bateaux  de  guerre,  exclusivement  montés  par  eux  et  pres- 
que aussi  redoutables  que  les  prahus  des  Malais.  C'est  en  vain 
que  la  philanthropie  aveugle  .du  parti  de  la  paix  en  Angleterre* 
a  voulu  nier  tous  ces  faits,  que  sont  venus  confirmer  des  témoi- 
gnages aussi  nombreux  qu'irrécusables. 

De  18A3  à  18i6,  le  gouvernement  britannique  se  conduisit 
avec  vigueur  à  l'égard  des  pirates ,  contre  lesquels  il  envoya 
successivement  sir  Thomas  Cochrane  et  le  capitaine  Keppei. 
Les  premiers  résultats  obtenus  par  ces  oflBciers  furent  salutaires 
au  plus  haut  degré.  Avec  un  peu  plus  de  persévérance ,  on  ao- 
rait  évidemment  atteint  le  mal  dans  sa  racine.  Il  est  impossible 
de  lire  le  livre  publié  par  le  capitaine  Keppei,  ou  les  dépêches 
écrites  par  Brooke  durant  cette  période ,  sans  demeurer  cos- 
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vaioca  qne  la  ¥éritabie  hamanité  consistait  dès  lors  à  pour- 
soivre  les  pirates  jusque  dans  leurs  repaires,  à  leur  rendre  im- 
possible la  continuation  de  leur  vie  d'aventures  et  à  leur  ouvrir 
on  aotre  mode  d'existence;  tandis  qu'en  se  bornant  à  les  chas- 
ser à  la  mer.,  on  les  stimulait  plutôt  qu'on  ne  les  décourageait. 
Telle  est  l'opinion  de  tous  les  officiers  de  la  marine  royale  d'An- 
gleterre qui  ont  commandé  tour  à  tour  dans  ces  mers  ;  telle  a 
été,  pareillement,  dès  l'origine,  la  conviction  personnelle  de 
Brooke,  qui  écrivait  en  iSiS  : 

I  Le  système  de  Rep^el  est  excellent  :  il  va  donner  une  leçon 
»  séTère  aux  pirates,  et,  ensuite,  dès  que  l'opportunité  s'offrira, 

>  il  entrera  dans  une  voie  de  conciliation.  L'amour  de  la  pirate- 
I  rie  est  un  sentiment  religieux  parmi  les  Malais  ;  c'est  une  por- 

>  tion  de  leur  code  d'honneur  encouragée  par  les  mœurs  et 
I  perpétuée  par  l'impunité.  Il  convient  donc  de  les  corriger  au- 

>  tant  que  de  les  châtier.  Pour  y  parvenir,  il  faut  aller  les  èher- 

>  cher  jusque  dans  leurs  forteresses.  Les  poursuivre  à  la  mer  est 
I  iatigant  et  peu  efficace  :  c'est  leur  donner,  d'ailleurs,  la  pos- 
I  sibilité  de  se  jouer  de  nous  en  changeant  sans  cesse  le  théâtre 

>  de  leurs  croisières.  • 

Les  efforts  du  capitaine  Keppel  furent  si  salutaires,  que,  pen- 
dant les  dix-huit  mois  qui  suivirent  son  expédition  de  Seribas, 
pas  un  Dyak  de  la  province  de  Sarawak  ne  fut  égorgé.  Et  si  l'ha- 
bile commandant  n'avait  pas  été  prématurément  enlevé  à  son 
œuvre  inachevée,  le  résultat  obtenu  serait  devenu  durable.  C'est 
pendant  cet  intervalle  de  calme  et  de  sécurité  que  Brooke  tra- 
çait les  lignes  suivantes  : 

■  Je  suis  assis  dans  ma  nouvelle  demeure,  avec  mes  fenêtres 

>  ouvertes.  La  maison  est  construite  sur  une  éminence,  au  pied 

>  de  laquelle  coule  le  fleuve  ;  elle  est  entourée  d'ombrages  ma- 
»  gnifiques  ;  le  parfum  des  fleurs  arrive  jusqu'à  moi,  et  mes  re- 

>  gards  s'arrêtent  sur  un  charmant  paysage  borné  par  les  plus 
»  hautes  montagnes  de  mes  Etals.  Tout  respire  la  paix  et  le  re- 
»  pos  :  la  chaleur  du  milieu  du  jour  ajoute  encore  au  calme  qui 

>  m'environne.  J'aime  à  laisser  mon  imagination  s'arrêter,  et 

>  mes  sens  jouir  de  cette  scène  ;  car  je  songe,  avec  un  sentiment 

»  bien  doux,  que  cette  paix  et  ce  repos  sont  mon  ouvrage 

*  Je  pourrais  vous  forcer  à  entendre  l'histoire  de  chacun  de  mes 
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»  arbres  qui  sont  detenns  pdor  moi  dotant  dé  favoris  :  ris  et* 
9  feront  tellement  de  tout  ce  que  ?oas  avei  jamais  tq,  qiie  leur 

•  description  serait  intéressante  ;  mais  le  seignear  du  sol,  le 
»  maître  de  ce  palais,  est  assez  mai  à  Taise  en  ce  moment,  parce 
»  qu'en  contemplant  sa  prospérité,  il  bat  qu'il  trouve  les  moyeas 

•  de  la  rendre  durable.  « 

Et,  en  effet,  cet  état  d'faeutense  quiétnde  ne  devait  pas  long-' 
temps  se  prolonger.  Les  pirates  du  voisinage  se  préparaient  à 
venir  ravager  la  province  de  Sarawafc,  dans  laquelle  la  ridwsae 
renaissait  avec  te  travail^  la  sécurité.  Les  bâtiments  de  goerre 
anglais,  dont  la  présenee  eût  prévenu  tonte  pensée  d*agresston^ 
avaient  été  rappelés,  malgré  les  instances  de  Brotrice  :  il  lui  fattat 
donc  agir  avec  ses  seales  forces.  Sans  bésiter  un  monwnt,  il  prit 
Tinitiative  de  l'attaque,  alla  au-devant  des  pirates,  les  mit  ea 
fuite,  leur  enleva  plusieurs  barques  et  réussit  ainsi  à  les  éloi^^ 
gnef.  Mais  reomemi,  reponssé  seulement  et  non  détroit,  alla 
porter  ailleurs  sa  rage  et  sa  vengeance.  Le  soltan  de  Braii, 
complice  de  la  piraterie,  et  fvrienx  de  l'appui  que  les  Anglais 
avaient  trouvé  dans  Muda-Hasstm,  le  fit  égorger  avectinze  autres 
de  ses  parents.  Sur  le  point  de  tomber,  avec  sa  famille,  entre 
les  mains  des  meurtriers,  un  de  ces  malheureux  princes,  après 
s'être  iong*temps  défendu,  fit  sauter  sa  maison  plutôt  que  de  se 
rendre.  Au  moment  d'accomplir  cet  acte  désespéré,  il  parvint  à 
faire  échapper  à  la  nage  on  jeune  esclave  qu'il  chargea  de  i^ 
mettre  son  anneau  à  Brooke,  en  lui  annonçant  comment  il  étail 
mort 

Enfin,  deux  bateaux  à  vapeur  de  la-marine  royale  d'Angle-» 
terre  arrivèrent  à  Sarawak,  sons  les  ordres  de  sir  Thomas 
Coichrane.  Brooke  les  conduisit  à  Bruni  ;  l'entrée  du  fleuve  fut 
forcée  ;  trms  villes  furent  détruites,  et  bon  nombre  de  barqoes 
coulées  à  fond.  Le  sultan  fm  contraint  à  renouveler  ses  traités 
avec  l'Angleterre  pour  l'extinction  de  la  giraterie,  et  à  concéder 
aux  Anglais  représentés  par  le  Rajah  Brooke,  le  droit  d'exptoiler 
tontes  les  mines  de  charbon  de  terre  situées  dans  ses  Etats.  Ces 
événements,  qui  font  époque  dans  l'hisloire  de  la  piraterie  ma- 
laîse,  se  sont  accomplis  €n  18A6. 

L'année  suivante,  Brooke  revint  en  Angleterre,  emportant 
avec  lai  le  traité  qu'il  avait  arraché  au  sultan  malais.  Ses  ser* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MB  Jâ«BS  nOOKE.  SS7 

îkes  Tareat  appréciés  et  récompeiMés  par  le  gOttverMment 
eoiDBe  H§  devaient  Tetra.  U  Art  tait  chevaijer  baronnet,  gouver- 
neor  de  Labooan  et  consul- général  d'Angleterre,  penr  tous  les 
paf«  de  me  de  Bornéo. 

De  oottvelleB  épreof  es  attendaienl  sir  James  Brooke  à  son 
reioar.  Le  site  de  Labouan  se  trouva  kisatobre,  et  le  nouveau 
goufenieur  fut  iofig*lemps  en  proie  h  la  fièvre  qui  fit  plus  d'une 
Tîctine  aatoar  de  lui  ;  puis  le  seul  bâtioient  de  guerre  anglais 
stationné  sur  la  cAte  fat  rappelé,  an  moment  même  où  les  pi- 
ntes, remis  de  leur  dernière  défaite,  se  disposaient  à  de  noiu- 
veiles  attaques.  Les  ravages  qu'ils  commirent  encore  cette  fois 
foreat  effirofaUes«t  déterminèreiit  Tenvoi  à  Sarawak  d'une  pe- 
tite escadre  commandée  par  le  capitaine Farquliar  qui,  l'enforcé 
]isr  les  bateaux  armésde  air  James  Breoke,  se  mît  à  la  recherche 
de  la  flotte  des  pirates  composée  de  cent  cinquante  prahus  char- 
gées de  butifi  el  de  oaptiliBw  Les  Malais,  eette  fois,  engagèrent  les 
premers  le  combat,  qui  fut  acharné  et  saoglaoL  Quatre-vingts 
liraiias  fureot  détruites,  et  einq  cents  hommes  périrent  avec 
elles.  Denn  ou  trois  mille  pirates  avaient  réussi  à  gagner  la  o6te 
et  à  le  jeter  dans  le  jmigle  :  ils  lurent  bloqués  dans  une  près- 
qi'lte,  oà  Us  auraient  été  massacrés  jusqu'au  dernier  par  les 
soMau  de  Sarawak,  si  la  générosité  de  Brooke  ne  Jour  avait  ou- 
lertune  îssne  pour  s'iebapper.  Leslribns  riveraines  de  la  ri- 
vière de  Sakarran  furent  forcées  de  consentir  à  l'érection  d'un 
fortplaeé  à  r^mboncbore-du  fleuve  pour  empêcher  la  sortie  des 
bateaux  pirates.  Cette  popnlatioo  de  forbans  dnt  se  résigner,  «n 
oott«,  à  saoffrir  la  résidence  d^in  surveillant  anglais  au  milieu 
d'elle. 

A  la  nouvelle  de  oes  actes  énergiques,  mais  nécessaires,  le 
parti  de  b  paix  à  Londres  souleva  de  bruyantes  ehimeups;  le 
gouvernement,  toatefob,  mie«  instrnit  que  le  publie,  ne  se  laissa 
PM  ébranler.  Lord  Palmerston,  par  une  lettre  datée  do  23  avril 
1S60,  donna  eon  entière  approbation  àla  condnitede  sir  James 
Brooke,  et  ki  Chambre  des  Communes,  par  ses  votes  réitérés, 
ntifia  oelte  approbation.  Parmi  les  nombren  doeum^Hs  oom- 
■mniqnés  récemment  au  Parlement,  à  l'occasion  des  affaires  de 
Beméo,  noos  ohoisissims  la  lettre  suivante  adressée  de  Saravmk, 
eaaoftt  1852^  h  lord  Malmesbury,  par  II.  Saiut-John,  commis- 
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saire  spécial  du  gouvernement  britannique,  qui  venait  de  visiter 
les  districts  de  Si^ribas  et  de  ^stkarxan»  asciens  chefs-lieux  de 
la  piraterie.     ,-  ;  r    *m  .  a\  w  ••  .,i.       ♦ 

«  J'ai  lafSatJA(f  Çtjon  de  pQiivigtir,i(aim<rMRatlrei^  Vetre  Sei- 
»  gneurie  les  heureux  chaogfMevaUk^ui  s^aant^pifodiiîts dans  ce 
ji^ys^d^guii^iqiiiQ|^f^;^QPJieic:A»  prîwteq^  éft  i&iQ^  iacôte 
^  .^f  ,if^^â9,#2iri49^4pKfl»4e.tpiiMc»  idyak0^«^  navi- 

^y  ¥e%iii^Hlf  (^j  Wit /i'«VAMiirf^'MC  la.imi«.Ii  yABftreté.eomplète 
>  maintenant  pour  les  inwidiie6r*iMjteiiQSiiet)i«i&  ua  seofcfait  de 
^  .pirat#PÎ0.»!|^  <lé>aîgnaléf  d«9uiS|qu\aBijiiiiletdfti9teo4lilaine 
£iu*quhait.a  ^bâtM  l9ft|ûiMes.  U  oe  m'<est  ipm  m9^mm  aaiisfai- 
fij^ni  d'avoir  à  coosiaier ^'aujoiinl'lMHL'eeafaemmea  aventureux 
J^^aHiS9ucrepl«  pour  la^plupart^  leur  iac#ivîté  aux  »tnii|^x*de  l'a- 
8i:i«uU»r&  ou  de  Tiodiistrie,  et  ^u'^ls  Jotlito^  onAiiii  avec 
«iccès  contre  le»  Cbhioifi  dana  la  tiebeJdiorieua^d^raploi- 
tation  des  mines.  H  est  curieux  de  voir  ses  aMieosf  boigands, 
naguère  la  terreur  du  e«i|iiMnc(^deitoiilKs  ks  oatioa9,:eo«vrir 
le. marché  des  produits de.leur  travailet^reoililir les^bMliques 
à  titre  d'qictiGs  jU-afiquaofs.  Lorsque  je .'nfiîâaiiks;nvu|rear  voisi- 
nes, je  fautivement  frappé  dqs^himgemeiits  qui  «esontropé- 
rés.  La  sécivriji^  produite  par  une  ^p^tique  énflfe-siqiin  a.éié 
aussi  favorable  à  ragricultiire  qu'aii  eomiiiapee.j  S«r  Ie»bords 
du  fleuve  Batang-Lupar,  l'un  des  plus  beaux  do  p^fs^  d«larges 
espaces  de  t^r^q^qui  ne  prjé8entakiit.'4u'iiD0  uMite  ctmpacte 
de  junglc)^  lors  de  ma  deroièffe  viaite^.s«n|:iniîitceiiaiiâ. défri- 
chés et  cuUiv^.par  des  tribua-^Plièrc»  de  Djmka.  Les  ancieos 
pirates  de  Çal^acran  .îtravailloot  maimenaalF  ob  paix  à-côté  de 
ceux  qui  naguère  étaient  les  victimesite-foiirs'fucursions.  Une 
transforiuafioB  non  moins  grandii  a'«s(f)are«Uement  accomplie 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Styiba^JUs;  Ibdais,  abandoo- 
nant  leurs  repaires  inaocessiblea.,  s#iiti'VeiMi&  aîétablir  sur  le 
cours  siH>ériem;dp  fleuve,  tandis  que  les  Dyaks  se  sont  fixés 
vers  Temboufibure  et  cultivent  les  deux  rives  dans  une  très 
grande  ^nduer.Je  crois  que  cette  amélipiration  sera  durable 
si,  de  temps  on  temps,  ui>  bâtiment  de  guerre  et  surtout  un 
bateau  à  vapeur  vient  visiter  le  fleuve,  Cda  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu*il  existe  parmi  les  Malais  un  parti  nombreux  qui 
ne  subit  qu'à  regret  son  inaction  actuelle  et  qui  est  tout  prêt 
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•  à  recoDunencer  son  ancienne  vie  de  pillage.  Notre  visite  a  été 
I  particnlièrement  opportune.  Elle  a  raffermi  la  résolution  de 

•  ceax  qui  veulent  eonlinner  à  mener  um  existence  paciQque^ 
I  et  elle  a  contenu  le  parti  de  la  piraterie  qui  poussait  le  peuple 

>  à  de  Doof  elles  aventures  maritimes.  » 

L'opinion  qn'eiprimait  en  1852  le  commissaire  dn  gonver» 
Dément  britannique,  trouve  malheureusement  one  confirmation 
trop  complète  dans  Tarticle  suivant,  extrait  d*an  des  journaux  de 
Siogapore  à  la  date  du  20  juin  dernier  : 

I  lîo  bâtiment  de  guerre  qui  se  serait  trouvé  dernièrement  i 
I  Labooan ,  aurait  facilement  contraint  les  pirates  à  rendre 
i  compte  de  leurs  méfaits.  Si  l'on  ne  lait  plus  rien  maintenant 
I  pour  réprimer  ces  brigands,  leur  audace  s'accrottra  en  raison 
1  de  kor  impunité  ;  les  dernières  traces  du  bien  obtenu  par  les 
I  mesures  de  sir  Thomas  Cochrane  s'effaceront  complètement, 
I  et  nous  derons  nous  attendre,  l'année  prochaine,  à  les  voir 

•  reparaître  sur  la  côte  de  Bornéo,  aussi  forts  qu'ils  l'étaient 
i  avant  leurs  défaites  de  18iS  et  de  18A7.  Depuis  cette  dernière 
I  année  jusqu'aujourd'hui,  ils  n'avaient  pas  osé  se  montrer  dans 

>  iei  parages  situés  au  sud  de  Labouan.  La  flotte  qui  est  main- 

•  tenant  à  la  naer  est  la  première  qui  se  soit  approchée  à  trente 
I  milles  de  Labouan  depuis  que  cette  tle  est  devenue  co* 
»  lonie  anglaise.  » 

Un  ibandos  aussi  complet  de  la  mère-patrie  ne  doit-il  pas 
être  profondément  amer  pour  l'âme  chaleureuse  de  sir  James 
Brooke  1  Et  tandis  que  l'absence  des  recours  qui  seraient  si  né- 
cessaires, a  proclamé  trop  hautement  cet  abandon,  on  n'a  pas 
^rgné  au  gouverneur  de  Labouan,  l'humiliant  contrôle 
d'une  commission  envoyée  de  l'Inde  pour  examiner  ses  actes. 
Noos  ne  doutons  pas  que  le  rapport  des  commissaires  ne  soit  un 
ooofeau  triomphe  pour  le  bienfaiteur  des  malheureux  Dyaks  ; 
nais  de  quel  œil  aura-4-il  vu  cette  mesure  arrachée  au  gouver- 
nement par  les  clameurs  de  ses  ennemis?  Nous  pouvons  aisé- 
ment le  conjecturer,  en  nous  reportant  à  quelques  lignes  d'une 
lettre  écrite  par  lui  il  y  a  dix  ans,  lignes  caractéristiques  par 
lesquelles  nous  terminerons  cette  esquisse  : 

<  Il  est  aisé  pour  l'écrivain  d'accomplir  de  belles  actions  avec 
•  sa  plotne  ;  il  est  aisé  ponr  l'homme  riche  de  dépenser  annuel* 

'•ttaiB.  —  TOMI  sxviu  10 
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>  lement  des  milliers  de  guinées  en  doBS  bienfaisants  ;  il  est  aisé 
»  de  prêcher  contre  la  traite  des  Nègres  ou  de  déclaner  contre 
»  la  piraterie  ;  il  est  aisé  de  pareoui^  Londres  pour  y  organiser 
9  des  associations  philanthropiques  ;  tout  ceb  est  fort  aisé:  laais 
»  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  d*agir  tout  seul  ;  c'est  de  s'exiler  an 
»  loin,  de  sacrifier  sa  roodestefbrtùne  ;  de  dépenser  son  exis- 
i  tence  et  sa  santé,  a^ec  son  argent  ;  de  risquer  sa  vie  tous  les 
vTÎ^ftlf^sans.l^dédoffiniagouiem  de  la  réputation  tin  de  laylvire. 
iV<A\h  ce  qhi  n'est  pas  aisé.  Et  si  en  faisant  cette  comparaisoD 
»  je  ressens  et  j'exprime  un  sentiment  de  dédain,  tous  m'excu- 
»  serez»  car  c'est  aussi  cette  comparaison  qui  me  soutient  contre 
B  les  incertitudes  de  l'avenir.  Dieu  nous  jugera  tous,  et  je  m'en 
i  rapporte  à  son  jugement.  J'ai  réussi  à  rendre  la  sécurité  et  le 
i  bonheur  à  des  milliers  de  créatures  humaines';  Je  suis  seul  ici. 
»  Je  ne  demande  qu'une  légère  assistance,  et  je  ne  l'obtiens  pas. 
V  Je  lutte  depuis  quatre  ans  au  péril  de  ma  vie.  Gbmnie  j^occope 
»  une  position'  éminente  et  comme  j'exerce  une  infhiénee  con* 
n  sidêrable  parmi  les  naturels,  je  sens  qu'il  est  d\e  mon  sMct 
i  devoif'de  chercher  à  obtenir  de  Pappni  et'déKautorlté:  Je  fai 
»  démontré'd'une  manière  évidente,  et^i  malgré  t^us  mes  efforts 
t  je  demeure  abandonné  à  mes  seules  ressdurees^  la  tesponsa- 
»  Mlité  de  mon  insuccès  ne  devra  pas  retomber  sur  moi.  Mes 
»  négociations  avec  le  gouvernement  touthent  à  leur  terme..... 
»  Si  on  les  prolonge,  si  j'aperçois  un  retard  calculé  on  une  ff  oide 
»  indHRrence,  je  les  romprai  moi-même  pbor  me  confier HMeu 
k  et  à  ma  propre  énergie.  Je  ne  veut  pas  que  la  timidité  do  ea- 
»  bihet  ou  les  qnerelles  de  ses  membres  s'étendent  Jiisq'u'à  moi. 
i  SMlS  se  conduisent  loyalement,  ils  exprimemnt  un  refus  posi- 
»  tif  ou  bien  ils  me  donneront  le  pouvoir"  d'agir  de  telle  sorte 
1  que  je  puisse  exécuter  mes  projets.  S^s  entendent  marchais 
»  der,  je  ne- veux  pas  avoir  affaire  fteux.  Et  s'ils  me  poursuivent 
9  de  leurs  soupçons  (la  confiance  est  Pâme  dè'lHionnéteté)  oo 
»  s'ils  m'envoient  encore  quelques  messieurs  pourm'espionner, 
»  je  revendiquerai  indépendance  qni  est  dans*  mon  cœor  et  je 
B  les  enverrai  tous  au  diable.  )»      ' 

(WMmiftiter  ïïeviem.) 
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U.CoiPiWi.lîit  iiabi|^.fJ4Ds.<rorîgîM  par  laa  PMDi«i«mi  I^s 
llumw^i.  I4S  £^pagqQls.  et  leg  Liguneas.  I«(Q»  Pboo<iMi»i  s*y  «u  1 
Uiff JU.  ]prafa'y#  qqittèroai  rAmhMiaeure  pwr  écbfHiper^  au 
joiii.dt,Cï)çii99  toiaîs  Jla  «a  Canent  ebaasds  par  laa  GaMbî«iDoîs 
W>|tw^^i;(«tda»icoJ9Qies.  La^  «uerce»  fwmiqiies»  w  fdéirui- 
saiF!^,|ir,piûs8ai^fQ  d(i,C^rUiiig05  fir«Bi  iwa^r  l'iie  s^os  la  domi- 
aiHiqa^e  J^Jl^iKiblHme^fHDamr  dont  eHe  suivit  ioutea  tes  vi- 
^>^fH^1H»lMyfiwif:  Ivprsd^  r^waatoftdes  barbaoes»  die  deviot 
tCNi^i)^9u^Ja,prQJ6.d9BtG^ripiaâoa9  4e9  Greos  de  Byianea,  des 
Saintiîl^ AfifM>iim-âg9  eUeiaudMlii  comne  le  reste  de  rBarope» 
touSj(eS'maH3^  du  régi  me  féodal.  Toatefoîa  les  excès  de  la  tyraa- 
ail)  A#.)>f^ms^  lenfam^renr  un  éneiigMiae  esprit  de  résis- 
tai., Vêts  la  fin  ,d^.  j^vsièele»  les. Corses  se  remirent,  à 
Maraf^tUay^en  acisembliée  générale  ^i  se  donnèrent  pour  etief 
SajDj^^ucfiHf., de-  Aliioder.qi|iy. après  avoir  attaqué  et  vainca 
le,  seigMw^  .de  Ciiwc^  offianisa  ^afre  tous  les  villages  de 
la  cAie  we.  ligne  ou  eonféd^Pation.  qui  prit  le  nom  de  Tervé^ 
iilcmmmme  ^\  reçnt.de.loi  ime  constiinUon  démoaraiique»  la 
ttal^.qfie  ço^yionâi  l^can^uiratioo  £éogr/apbiqnfs4e  TUe.  Cba- 
qoe  vallée  forma  un  district  4és^.é  «qms  le  nom  de  p\èoB 
(plebs).  Ch^ne  pi^v^  ^pnqpitenait  un  certain  nombre  de  00m-» 
mones  on  paroisses  (paese)^  ebaque  paroisse  avait  son  magistrat 
^patlesta  assisié  dedrax^oa  trois  conseillers  élus  pour  une 
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aiioée  ijiadrt  kietttm^kiney  i  CéteiZ'^i  '  tHimm^iëW  'HÉ  lii^gistnt 
pary^t^tier '^i  F^rttfil  le  tNrë>4le  i^t^^  l»^t^ni)^UM»i<  des 
fodcfDèàë  ttlMN^âés^ «(«dtë^'iié'  tWbUti  dtfpM^. ^Le»  pM^e 

'  )' Alf^rès-  hi'moHf >âcf  Sàitfbociiiccio',  les  guerr^^  reeomAiehicèreDt 
cnôrft^èietpiÉtipie  fériés  barons:  Ea  1020/fe  iMeilpte  «èjypch'&soB 
seôdors  le"  ijiari]uis>  Mailaspiiiayde  Tuseane.^iiidéfeiditfmi'daiM 
Ffl«'àf«d<»Mai<rifée.  llrétoiblil  lattiaoqunitté;  aecepla  lé  titre  Oe 
pi^&iëcVeïar  d^  la  Terra  del  commune  et  se  plaça  àous  la  siitéraî- 
iieiié  du  (iapè^^i  t^éâ  eo  Corse  six  évCtfté^  sonkiriS'dr  l'àotorfté 
iil(!ttiopollt<fîiie  de  Tarchevéquéde  Pfse.  O'^st  à  c^tt^  épM(iièi|fae 
)è^' faisans  prirent  possession  de  nié  m^  $)s'M  Miiiifinreot 
pèbdatol-une  centaine  d'années.  'L^of'  adibinistratfon' ^e, 
jWste,  bfétlf^isante,  a  laissé  dans  IliislOfre  d>iêeitetoes'9oâfe- 
ni!^.  Hs  ëoed^ragèrént  I^âgricuUnre,  ré>(aèlirènff  fes  ^fllesyb!- 
tivëM^tfes'poififi^,  pereèretit'des  rontese^  tl^AUspIdutèrMi^  Ami  le 
llftysieors  értS'«Mear  eivilisatton,  sans  Hén  èhanger'ibiHefiiis 
atfl!  hisiftdTibn^^anréissiMes^e  8tfmbtieiJitèi6.iO(Mr^<Mtliftd^ 
«Bif  ^tàMi  les  prbgrte  de  la'pnissanee  dé  Pfeè*  ét'4}teiitèt'êUe 
sMgea  àiVii  ^dléterlà  tnâj^niB^ae  pMillèn'qii'ëBè^éëMil^arir^ns 
la  Méditerranée.  A  force  d'intrignes^ellë  oMfot'iiif  }^ttt)e.Ittao- 
eent  II,  en 443S;!à^paratfon  des  éièt^ék dèU^ttdi^araBN^- 
ces  so«s  sa  sureraineié  et,  en  ISlTvélle  é^mpbM'^ar  >sdrf)rise 
de  Bonifaftio  dent  le  pape  Honorine 'qùPeMflrtUit' ta  iwSste^ 
sion.  •  ..■.•'.=  '  -^p  '  •!  Jii-(j  ,t  M. .-M 

Lorsque  Oenes  eut  écrasé  sa  rivate/^ne  i^eëtb  '^61é  iniAlic^ 
delà  Corse.  Pendant  déax  siècle^,  ëa^ioÉAt^âttibif  né^fUY^Vaoe 
longue  tyrannie.  lEIle  gouverna  là  Gbrsé'a^  toofén  délà^taiBqae 
de  Shint-Georges,  société  de  eâpitiitrsWsit)ëi'pi'Màirdis^ni^Bt 
à*Iâ  répuMfque  et  recei^ait  en' garantie  îa*rér<^e^è^'rè?^nti^pu^ 
liics.  Cette  cotnpagnie  était  repl^Séèteé^dà!te1^lë'pbt  Ukifoa- 
Ycrdienr  qui  résidait  à  BaStFàèt  afaît  pdtir'as^c^ul^'ui^  liémme 
Térsé  dans  b  connafs^afuce  d<^  TOl^;  An' j|^iivèrill!ni^  afl^drtéadif 
la  pléaittidètfe  ràtiministratioi^  ^i«%  et  #ittttfr^.  IPihrait  en 
outre  d)és  liétitéiidHts'ï  CMfi;  à'A1^d[}èfsi;<à  S&fa^iimnzd,  à 
AJaècio,  à  Siirtèiie;  à  Bo«l!iÉi6,*n^ièbV'à^efrtc>tife'Wr€érte. 
0^  pouYaît  en  appder  de  létn^s  décisloAs  ^n  g^oWterneor.  Ces 
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magistrats  étaient  rencmvelés  chaqqe  annH  ou  tous  les  deux 
iDs.  Pour  prqt^^  Ifl^'Illi^ipilejçQ^ire  leimitraoBgreesions,  ia 
Bao(K%  avait  ét9bM'ii«i|»y04îoat  (fa^vaotrteqoeUe  jmi9iiept  toutes 
k»piaii)t^s^;Si  i9rfbHltey|tajtJop(K9^  m  çapaali^AçifiiCti^idu  ma- 
gistrat coi\pak\f^.qfkl^9mmf^\ié^it\r^'9iat^^i^^^  lui- 

trois  é^^(i>rÂ^f)ai^lf|s.r|i0p  tjil  pj@wi(9.4t^lAS)M*Qi>qi^r4!p4vréf 
d<^l!9risA^r4f4«m,fJ)^ifi^J|r#istiAQf^i¥t«m:RP^ 

ciaiu^i^prQide^.QWpftle^  |^i«Adi^«s  ftfe/aQ  pP^?aJÎJ-^r,Ç'^48^l6' 
Dioiof)i|té  9a9»ito(<^B«mt^Qnt  duiConsi^il  d^s.P^vmviXf'tlP  #i^< 
nevlufqi»,^  GpD^eÂI  jix^fvplissqilÀ^B^jk^lQnûliQAAjlît)^^ 
€t  î|?ail»WMr  «MS^Uj^B  jffiBrô«|çn|«i;,daiis,  le  $âi|^,.)es.  iMérè^s 
delà  C<w8^4,rrt^  VMftrè  cfitt^icoi^ltflhHi»  qHlfW^is$flilg»«aD«4r 
au  Jubilai]^  ^kw^  ^fpîtSMl^ur. libère,  ie^r  .îrid^ef»i49<pq^9  4ar 
Bajiqiia  fajsaU  »QiMn<mr)  V^Wi  mw- joagi^  fti:»:  ^,M?*i«le;^^çf ii  Uai-n 

<^l|PBM?^f9ii^^^  ]dQ9.ir<iiQlM?iÂ(M:^f!^aJWW9t:i}Mi«\IIWiî«f|  fivtne^  ^^^ 

$ffiM!iî»nt|.iii«qnî^iie|i,jt^4i^ÀSAM9U^^  situé  pu 

c(nir4^cffi(pQAU|g|i^;;  à^lfasj^c^jsaKvagfB  gi«i.,40tt(ît]|efit  Ajaccio. 
U  »^l,rt'i4Dp ,^.iMii|l^rftf)Wliçç,,lfls  uf^Q^.Iwi  4wwe9)ii vPOiur  père 
Goglielmo,  petit-fils  de  Vinciguerrà.  D'autres  prétendent  qu'il 
appartenait  àcla.iiia^6Q».dj9f,PxKt^u  (jU^onc^ii^^JI^Mn^. Corées  à 
cette  époque,  Sanipi^o  fyt  «o^oyéidç  itiopi^e  t^eui^^ur  le  con- 
tinem.{K)|ar  i7:api^n/^re  Iç.méijo*  deSj^i:ine&  tOu^,)^  U4>uve  au 
serwjce-du,  c^rdioal.tQjppaty^e  de  M4((iciS|,,dan3  la  faction  des 
Noirs  à  floreiic;^..(^|çP40t.4^  actions  d'éclat, ain;si  fiiue  la  no- 
Uesse  et  la  forçe  .^ÇiSon  jC^çt^re  fpat  parler,  de  lui  dans,  je 
Mode.  Il  aban^lAiB^  ^j^  l^^^M^di^çfs^^qilitte  .Flo^eiice  et  ;}!at- 
tache  à  Françof^47,,goi|,  appréc|a^it.;5^s  ba^^ç$^  flM^H^^^  '  ^>^ 
CH>rit  actif  et.enti;e|»repaitt,  le^jt  colpodi^a  r4gwent  corse 
Vi'il  avait  formé.  Bay^Kfl. devient  son  an»i«  jÇh^rlv's.de  Bourbon 
rend  hommage  à  sa  valeur  impétueuse  et  à  son  coup  d'œil  mili- 
taire: «  Un  jour  de  ba^tUe^  »  disait  de  lui  le  célèbre  connéta- 
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Ne» M-k  i»l#iMl  odMixiMt'k 'M a^l «» aM»)fetaMM«B. • 
.  ;  Soifc^ftfwnwmttà  h  Fnw«8i4ilwtreiiM<kiiAnbWMiinon. 
Me.  laite  owitiiei'Bfl|««gaiv«glm  Hf«Ért'»iiMlii»iaaiMWrtfc-BÉ 
1647,  tf.vmanMBM  Cm».pa«r7«MWv<mie«NiNM^II'l»  prit 

a^Q.Ji  a'avaii  potatirMMtMw)  «ais'M  leâwiufe'ettoiBrttefit. 
g««ur4ie.fl(|ii  aamtitetrHiMraM  èFMafoiB'iFOrMMiidMttlm» 
n«bHiaùes«iffiMM»:  in»rga«illeax  «eigtmr  Jaitddnita  «««n- 
mm  wAMe  Boifiie,  h  Mb Vtania,«t  aveedte  i>Mnlagéde» 


•  A  fdae.l»««nipcraear  ide^  Baaqiiè  deKSêM^eatwa  ini<8air> 
pieFO,  ^*iL|w«8MBtit  ealai  hm  des  fîtes  mertetycmnewirtle  fii 
népuMique,  et  que,  sMnaoeae  préirtlej  fl  Iefli<«(Mr«i|«ier 
duseBcachotFraaçois^'Onimo,  eM%aMUiMMir1a>vte'd«Mi 
9m4ie,  se  readiteo  «ente  Htte  ches  PamfaswdWttr'dyltrawce  ft 
G4a«s.  Celui-ci  récIaaN  Sampter»  en-BatjraaKue  Ée  eaplwiae  al* 
taché  au  aerviœ^'dB  teFimce,  et Sanpikiolat  «ëfiahâ  IMt 
l'affnwt  ^'U  Tenatt  de-Mibir  ne  fit  qu^emviriaier'la  taHuf^ 
pariait  •depuiBIeBe^4eaiIlaaax  «ppressears  Uesa  patrlfcrf»» 
flamauer  wo' désir  de  veagimaee.  L'état  des  affainea  |MHifo|iiei 
snr  le'cootioeiM,  la  garni,  qai  eiiaiait  ai(»s«ati«>la  ilraMi!8<  et 
l'Espagae,  lai  fournirent  bientôt  raecasion  deraaéttvetMfVftjeB- 
àexéentioB. 

Le  roi  de  France,  Beari  H,  l'«poasde<C8ihariiN)d«<IMdiflis; 
portait  alars  tant»  san  aHentiananr  les  afbina  d*iiali8.-i9iisaBf 
daas  unie  guerre  a^améa  a«ec  l'Ealperear^aHié  dei  ïwts,  «pli 
se  préparaieaii  envojaruM  flotte-  dnasIa-llédiKn'aflide  «Mei*- 
dentale,  il  résolut  de  MMer  «ne  «zpédiliM-  contre  lâi)C«iaft'il' 
se.proposaitanoeiaan  double  battDrnne  part/itaienaçÉirlft 
république  de  Gêaet  «t  par  «uite>P«ai|iaiwor-B«eo  ilefu^}  >cetw 
rép«ibli(|iK  avait  «onHaieié  me  Mgmneruttkmoe  depaia  ^AwM- 
Deria  l'avait  délivrée^  josif^  de  la  IWaaee:  l^unraMtMceié^  ffla 
offrait  «ne  «loelleiitepbsitioirdaaa'  la  ttMia<n«ttée>ét'u«e^dni- 
FaMebaae  d'iQ|iéf9(lion«powtjlea!lbtlc»eaaibiBéentolo<Pr«a<e  et 
de  la  Turquie..  Aossilc  «aréehal  dir  fliKnflies;'qai  était  ifoia  «■ 
Italie,  et  dont  les  titm^esii^tapoiMH  M  illle.ahi^iwnKVTt^ 
l'ordre  de  se  pfépailirà«atMvrelidrela!ao«qo«to>dë>iB<6arae. 
U  assembla  un^cossailiddtiieniià  Qàai^u9ifmaifietéKié' 
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peiipl«grtB»mM4M»ieAéainiaifNndti«S«iii9  avec 

\immi  iffraUB,.  dontilftdotte  amie  cftetHé  BajMcfi^ii  avee 

pour  la  Corse*.  Sboipiero,  Jean  Omaoo,  Rapliaêl  Geoâli;  Atto^^ 
bijto«tië'Qiiiiie»titfi^iéay  <Doa«dt4ié»  da  vcngeaaee  et-  brêiàot 
ds  «iMfwr  toMiir.é|»iofl»^aM^èaaag.géÉ»ia»  les  aeoMipagtiaiedi; 
Ibft^^barquèreiNi  à;  AeneMaj  ft^èê  de  Baatia»  Saaipiem  avait  à 
|iim«aii0f53oii»Jf9'MMr»  delà  ville  qiieie  panpk^n  ouvrit  les 
VM»^  V(^f^i^kw  aacdjrigaa  inwiMiateinnil  ver»  ted  aiitrea 
ptac«»  foriM  4t^Viuiétfiwr*  Fauliiit  acaiégaa/Calvi  et  Draggnt 
irntM^  TtenMea^iés  «aa»  o6té»  iiiavcb»«tta  Sas^iorenzo,  et 
SmpitM^flai:  GoMai»  la«lMtar«B8etla  plua  isijfiieitaiMte  de  Ttla  A 
sf^^afiwûirtWf  .le^Gdftoiaa'eAfiiîrettt.de lameaparts,  et  la  para 
tei40ii4MÎ9flHiei4iie  aaBS<fiO^  (érkr<  <bi  Jai.aaMQa*  lUie  auiffcbe 
tmmfbnit.  BomtmOi  Ajao€i0  et  Gaivi'Saiil^réaistèreiit»  Auprhe 
4m  ampiHftâwiMitev».  Ptaiilîa  al.  Stmpian  fmem  obligés  de  lever 
kttég?  de  CalvifU^ee  dirigteentaloBasur  AJACciow  LaaGénoia, 
qH»MI|lé»paf^bMite«Boni».sfaH»l«l^  &««  une  vîgou^ 
i!HWii<!hiftt<nrnKig>to  le.fieapfataa/précîiMia  .au^4ayaal  de  son 
libMHri;  JaA  Mnaonasdea  Génoia-foiMt.  pilléaa^  Toutefeîa,  tel 
«MWie'iTafiHXt  îoi4aiihiafdaa<  Gotaaai  pMr  iea  Maaaarées.  de 
Hlotpililitfc  §o}ti»gnAiiittiilra4afiigiiMHffoav^^ 
4m  laa  rpavaaa&dtela  i^ritt  daaqvato  àh  .idIèreiH'  frapper.  Fraa-- 
çoia.  d'Oraano  loî-mème  recueillit  dans  sa  maisoii  el  sauva 
IiMiripafllfaîat».Ii4afT^  ra- 

ia|aBJM.4aiiltki.pafi!e«ri0oiiftiaii»^  enapéiiéaipar  rhérofqae  ré^ 
diMeauito'toMimiav  «pri  aaHMfttndatrttlead^KMa.desoeadaats 
4eilaiiffa:âftcMit»S9Kaii;laaqpBMl!iUpiioiiB0<lV^dtA  Ha  restft^ 

iiKUMit  ait  jMviptiiftlaaiMiratlieaiittraiMt  Ja^ftUgve  ei  la  faim.. 
hmJkvmÊBiéimÈtmi  las  koauesidéptofaiiaiic  4»  même  imrépi- 
dîlfc>«IMdaiitidÉBiKaBi^cpiriiaiiMttwa^^  hréptH 

bli^aaibas^nBil^BKnapt^eo:  afiiat:.d£N  Cttnicaraveo  la  prouiesse 
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V:oiiti'dtgt/;réïi^«>^i<iër  «Ui^  l^iiblbJâfljnM  MUsI^ildl'M^  Wki  lt»< 

^kl^U'SJ  ra  gijrtiiibtVdë VeitibàlrtittèripfMif^Gétiéb'è^c'iMHbW- 
WHb's  at  »à'feortté:'Màfe  ft'pteib»  '*«SfcWVéSfeètos''é(ai*ttW6 
^értFs'ae'rà  lifflej  bute  les  Tiirc*,' VH>Mbl'^f  sërinettf  et' Tè^'Wft 
Vle'hiU'ihiiiîWé,  bé  jefM-eirt  âUi"t>uk  «t  (éi^'f^fflèfëiiv  ëtt'pièbè^ 
^'nîpfêrô'  HrriÉdiA  h  phn  qà'n  lui  ftt')yMk7Bli^>dé  éës  miMé- 
'Mi  '^Iblii'  fUrétih'  NoiV  dofrtèrlt'dfe  cëtt^Vcfa^ektac'^'  dèlbVMë<èt 
'^n^lilt).^ire,  Druggtit  éligeà  le  i^lhgè  dé  làililé'dù'IK'M'tlrie 
sBiiiniË  d^ai%(fih  considérable"  à  titré' d'thdééhHe.'-^èAriei^hë 
put"  la  'payer,  hiaii  il  Fa  promlt.'Gègw«'  parTôr 'de*  CfeoOi?, 

ÎJr'dfeèà't'èe  sèiiaràdé'SééalKës  ét'r^pfattft^duY'^rAéie:   ''  • ' 

'  XprèlS  lâ'iJhMé'dë'ftônifazio.'ii  M  restait  ptb^'ailk  <Gény>i<sé 
s'élit  pûufe'd'étéiVaiti  daiis  l'tlé,  à  l'ëxieept{bn'toti(^fbii'âë'hi'li>- 
dèJ«"Catvf.  Ks  n'avaient  àùtit  pas  unirisrant  à't>erdr^VilS«Mti- 
lai'éiit  t^cédn^tlâlV'dehë  i>lke.  'L'Eni|)ef«Ùi^tnrri/liB^t"(lii^o^th)& 
quelques  mitliërb  d'Allemaiids 'et  d'E<!|)a|;nQ)lj/Gb61bë\de'itfMîé 
leui* énVoyinid  feôrp^t  d*a6;tilifliré9t. ilâi-iièseriiblèrëUt'kf^èsItli'e 
aiimée  bo()sidéra1>Ie  et  en  Mitfi%tleilt  Iti  ysoiMMilnrdéttterif  l'ièdt 
plus  liàbne  ^éUériii,  AMI^«D^riâ,  quf  t>i^il-i>0âlr  iiàti'fttëtéÙaiiClt 
célèbre  marquis  de  Spinbb.  AttUré  DATwtiVafit  àToi^^if  iitt%J^iigT> 
^x  ans,  maïs  Pétat  dès  aflbire^'làf  ^rWt'sf  ci^W^dè^i)  fi^é^ 
pas  à  se  rendre  à  l'appel  de  ses  concitoyen^i'fft'èt^Ut  \'à  ïidhttl^ 
defékpédition  dans  là  cathiéttr.1i4  àéVf^(A',éà'j^ié^1im9èi^ 
nateàrs,  des  direcVéars  de  hi  flataqae;"dU  él#^«t'<à*iAle  W(t 

'InnombfraWe;        '    ' '"  '••'■■'  »<!  •«"■'•i  .)■•  .'oc;'):  :  ; 

Le  20  Qorëmbrtf  15S9,  ii  deb«rqbà^dtitt!('Ii>{f6l^>Hé'SiiDP^ 
renzo;  et  en  peu  dë'tëmps  il  ràiiiehà'lé^  Vilrifltié  sïo^lëèltiHitlèitak 
dé  délies.  Satl-FiorëAïo'er  BâSKii  se  ÀddTl^éltt.  IMf^Hi^V^- 
cliérënf  p^ed.' Sampiëro,  qktt 's.'étimVèdiiitUrà'iëéïi  âafmii tt 
thermes  et  qui  àVait'été  0Mi^é^â*<<rfëi4«^i<ië«l^t'i  1^  iàéàk 
rrtnëe.  feVIàfferftotaté'liatë'ctl  CoiW,  é  i^jiHÏ'yiéfdP la" *«é^ 
liod  dëhi  ^deh-e',dbtaflë'gl«nlShitfralt^J,'j>à^fca>ihifffé^80ft 
încapaché^  aVait'Co#fTirdlisvlé^sbn.tiifféëlakin'fyéiiM^sàDs  loi 
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jp;KJ|Jirva.^,c9l.d^,Te!0<M  epi^SA.  D^d««^.|i;^i^,.ln  g;%(^ 
,c(ifi|wa^,^V|3fi,^qe  ^8<fjh;qci(é  .pendapt  cinq  i^  eiofffftfiy.}^ 

ÏWffif  ^i,  C|9nimfJK#ft>  fP'  WK^itKjffa'  cookie  flii\ç:,,p(|^^ipp 

jlo(l^^fl^te.iF^WQi9  U.wrajt  ,4éj4  cwjûé.la  vicç^rftyflHii<M 
rilçi,PiçiiTfia«fl,pr^lHJjiçt^  4srnief,  (laps  u^e  asswpJfj^jflJpé- 
ç)le,jfr^{0éf;)i|r4,  );iiiporji»ratioii,(|e.Vllc  à  la.Fraflçe^-Lpf  ^psp 
tinéesde  I9ij^ii>fsf;j49inv^i^9t,dè$,ce  in«inapl  JlwUsspl^WàlflÇBit 
j|||^^^iPV9qacç|{pi|e.fr9i)«ai9«.  L'Ue.se  4<ta(;li«U  p^a  |i  p«)(  de 
'l?«Oflia^iW.^W.É|i^  iWWei&.aujiquelsi  ^l)e,app?rJii,ew^  nî>HrÇilr 
Jffl»îf.'P»fii^.  fiHua^w»  gj^ftgrfiphiqKf,  Jtorsqpe,  t^juvà-oçii^p  |p 
Wl'li^.^i|Ç^/^«TÇftnjk^ift»  «■  ■I6&9,.vint  .cléM-^lrie,  ppurlpftgr 
*fMfM/sj|R^fl«««^*l^  ÇPTV^Ï^^»:W»ce^  «P  cooduanl  .Ia,pa» 
Vti^,^!iÀ*fa!>Pi\hM^^tP9'^  i«<i  VS-  ^Iié8,.«'*i>gagea.  à  rendrp 
^'ftV»«'W»»fi^lWWiJEMp  r(wH>Wi»re.Açsfl)ajflfide.|a  r<5puj>lji;^flp 
4^iï^î»4Wf  ^?*,4>|?fif?.,qu'^yer<«wipj|it,  et  douna  rordr«> 
■WHWWW^irtft^.  W^WWpr.  {pfiigoués^dp  cç  manquement  de 
(fq^JIm  |Ç9^jpiff^jr^,n<i  jçii^ed^sei^M-,  «nais  nul  ep  ]Ç«- 

-b<%Bekff<^«Rft/A  sfh  WfrWf  ^  .ÇiMrse,  $p«U^,  n'arait  pkis  la 
IWW  Afti«(^l^%plS  d§«»S'.HpP.  H0^(ç||e.4qUfi..e«e.ayait  jtvesQip 
de  repos,  et,  pour  se  lancer  de  nouveau  dans  les  bi^r(|f^.c|pift 
•'WfiiâMl>Mrtl?'*C<»fifif*r^'«ini|.  «♦'«Wï  P^^fiWPfW.  éKangère. 

P«'»5te«cW*H»  JW^feft j\  iWflr».l9..mofl4^»'*iflp|oraitf  ppv 
^.'^<(fWt^  V9VtJPf.ltm9lP>9f!»'^f9  .«WW^P084  H.  s'adressa 
4!%5»l|lÇart<fWIP;;fI^lii^*^Pif,,J0!^w  :j|. •,!*,. tf^wva  ipîU.fférfïWe 

«■  Naï«Wbffl%J^«f  ,h«l«l«-:fMm.*l^q.«H',«:.  A  .ï.'?1«f^>.  W*» 
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dMiUfMdMt46écipfetr,isw  MfqQMte^'poMtailte  ^itti  i^etaball 

iMlén(f<¥(»ll]riirf»irt(nk  «MfM»iÉc«i>obt«li0ti9««l  lM#lMir«9d^(l* 
iiltfa(IOff;liB*J6*4te  ^e^loi^domièreiir  quede  fa)M9'^për*Di^9  lit 
d«fâuiéfesl9MVilK»PU-  .1    ..  -t 

--'ViH^di^'A^rganitiiefo  parcoanalii  le  moflâe,  eioltMt  le^'irète 
tè8%bti^ei<àt#d  eD  Ai^ewr  de  la  Cône,  GêBes^neie  iiferiMt  t^AH 
flé'¥tié. 'iCraijpdiMle  «oimA» poësiMe  de  9e9élfori9v  elle'^»»yft 
êk  sé'ttmii^'de  l0t  par  la  tvabieon  r^mafs^epoidonet'I'asf'âMii- 
Dat^éélKWèPMtf/eBt  alors^qtf'ette'i'édeliit  de4efhipper  a»  ecéur 
daiM'SMisefnitiieiits  depère  et  d'époux.  La  feitiilie*'4e  fittUK 
pierùi  VaBifia,  vivailà  Maj^aeille,  aous  la'prmeeitoii  TratitjalM'. 
fiHe  lavait  avec  elle  mm  pli»  Jeune  ttlsi  'knimkf  IPraeeesco: 
L^atné, 'Aipbotnse ,  était  h  ta  eow  de  <)eitfaerîne.  Ll» 'Génois 
oMtourèrent  Vanina  éà  leurs  espions  let*  tfe"(eur3  agents» 
efaerebabt  à  fartlirer  à  Oénes,  ainsi  que  son  ^enfbitt  Ssm 
ce  bot ,  ils  se' servirent  d*nn  prêtre,  tiourMé  Angèlo  Ombmnf, 
qui  avait  Oté  rinatituleor  des  jeunes  fila  de  Sawpflèi^y'  et  q«ii 
jotiissafit  de  la  confiance  absolue  de  tetfr  père;  ¥atiina  éMt 
d'une  natnre  imfiiressionnable,  facile  aoxiMrniimlons^'ét'IRyè 
à  f  exiréoie  de  rantiqnenoMessedena  maioon.'OnArotoî,  rtftK 
d^dii  agent  habiie,  Aogoste  Saxzieaittqpa,  lof  représenCb'lb  trif^ 
destinée  qui  attendait  les  enftints  'de  son  épMx';  prosciifê 
comme  leur  père ,  dépouillés  do  4ef  de  lewTs^tieCfti^ j  pbmvm 
et  menacés  sans  cesse  dans  Jein-  ejrisfonee/ promena il«  léar 
misère  dans  les  pays  étrangers,  mangeanT  lé  pMn  ié  ta  |MK) 
on  9  s'ils  suivaient  les  tracesde  Siièkpiero^^nchfifésés  eiHnlne  des 
bandiis  dans  les  rooniagÉes,  pris  à  'la  Sti^er^ènViOfes/  iachstoe 
au  cou,  snr  les  gaièresw  Ce  laMean  émtft^prWOnd^ineitr  Va* 
nfna.  Feu  k  peu  eHe  s'habitua  à  ridée  d'affêr  àOéWfes.  t'Ur, 
hii  dirent  Ombroni  et  son  complice,  le  ftéf  4e9  €maM  sert 
Mwhi  à  vos  etfants,  et  totre  belte  Ame  aura  teglb^red^avOlf 'tf^ 
concilié  Smnpiero  et  la  république;  »  La  nKaHI<eUreme  i^snmie 
eéda  à  sa  tendresse  utatemelie;  tes  senMmeittB  As  la  niititfe 
Pempoftèrant  dans  son  imùp,  ^  elle  nnbHtt  fagrandean  nh 
preié  de  caractère,  Kner|^'etérrfMe4e'Cétliomme'q6i  M^firaft 
qnepour  aimer  «on  pnysèt  hdn^  aës  ^(«ssèdwi- 
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ensevdisaint  aa  doolenr  ao  pkis  proïbiul  de^MQ.  cfldiH*,.M!>89Bfi 

|Mt4i}'M9iiatéi4Ms<de  ai  patrieytt  nHlà.Ja.fdilef.poiHr.<;qfis* 

Uiliw»pfe  afin,d«  leiu^ila  fanuoedaeôêéidu^StiUaBv  AotAQÎfi 

M»r<|ae]k  MbmaHe^  il  eourt  à  bjnaboa  ée.yaiM«a«t  ia  Vfwnfi 

ndf  ^^abaodiiufe.  Yankia  s'éuiit  embanivée  seerèieoiwt  5  Ift 

«eiHe»  afee  fen  «eB&uutyMruii-yaiBscai]^  McomiMigAée  if Oror 

hnioi  «tdaBauécal^^a.  Aotonio  rasaemble  à  la  bfttc  4)tteiqB€S«» 

aa&darfiesMna^ikaaRiiiey  se  jette  dMt  mibrigaiitîatifet  prcflri 

bdipeciifiii  qua  k»  fugUMaiOfit  da  aoivra  A  la  bamtur  d'Am-* 

libei^il  aperçoit  le  wtaseaakféaois  et  laui  fiait  signe  de  mettre  «4 

paanik  Saiaje^d»  lenneiir^  Vaoina  prie  aea  compagaonadeJadé* 

pmrsiirfje  iiva(ps.  Anioiiia  arrive  en  méim  teaips.  qu'elle  sur 

h  céte*  la  prand*  sinm^  sa  proteatioa  .au  a«m  4e.  Saanpiero  et  d« 

roi  de  Fraoce;  il  reinmèoe,  abîmée  de  doulear^  dans  la  ma^ 

laade  l'étt6«|tte4'AnlU)Qs..£elui*^i  ,.craigQaot.  d*a?otr  à  rendre 

GMapiKidetaja^QqdiMle^,  renwt  VaninB»  eotre^Ie»  maîas  du  par^ 

leawat4'AiB|«xqiii  Jaî  pyronetaideet  appui  eonire  aea  eaeeiiiia* 

fie  nei9qn)iu.llaraeilfe,  qaelqiae  tempe  apnèa,  Sempfero  ae  fait 

nacamaienidéuil*  par  Antoiiio^^iaïKise  qui^s'^eat  paaaé*  Un4e 

«ca^aïaDi^MPiQrpe'GiQira^ide Calvt»  afaAl laissé. éehapper  de« 

?aat  l0i>iau)amrie&i«K|vrtide^iQsqae«fk^  il  axait 

ffém  Jt6Ntft.iteyai|jiia:..c  Ta  ravai$f>réiHae,  ei  ta  me  l'ae  ci^^ 

cb4ei  #r#Wrrjfi.S«Apiero»  let  il  leperce  dBManpùgo^tû.  Aussir 

ttlilîte  jettaMT  «aïohaTai  ei  mla  à'  Ajs,  iA  sa  feoune  i'attear* 

dait  eii.4()siiib)ii|irM/II  eepréseole  à  tlle  etJa  ramèoe  à  Marseille^ 

Mol  iieimiiraijt  Im  Im  sombrai  peoaéea  qui^s'agitaiefiiAtes  son 

iaa  ftMMaaiiAldaaa^aai  iii4i3M»  i  I^Toeide  «es  obainbaeftdé^ 

tmiesieiMéMPtes^  ant^ooffffiir  dfr  ta*  trirtiiaoïiida  Yasûna  qoi 

i^lîfjiéefJb#oViiiHaiei«aTeo  sWieAfantaux  mains  des  euies- 

BîamtiKlalakd»  aoB4»a?fi^JafraBes'aa^^peide:lai^ei  il  poignanb 

sais  pii^,ir4iiiaiftiQâa.itt  la.fit  «ntor<«Q  tnwm  mcoîtoanee  deas 

C^Useud^iSfsfitrFcaa^  pwr  la^owrdafpanmr 

Sampicff»  SaiMw^0fkflmMm^llf»t  toidiNiv*.  Apiste  de  vataei 


Digitized  by  VjOOQ IC 


300  LES  GLOIRES  HISTORIQUES 

tentatives  pour  obtenir  de  Catherine  et  de  Henri  an  faible  se- 
cours, îl  résolut  'fl't^n  appeler  à  son  courage  et  à  Ténergiede 
ses  coucfidyèns.  ' IT  ëcri^if  à'  ses  adis  en  Gbrise  qu*il  xiartinit 
bientdfpbi/i^rlél?n^èr^ott'^a]^s6u 'mourir,  i  C*esi  nôtre  dctoir, 
dîtHl^-delcfttferiiti  dehiïèf  effort  pour  coiiquêrii^lél)onhèurflla 
tfci>ecIfiiifè)ibcfrt^ctittijilèfe.Nôus'avonsfnipp£  en  vainÂ'la  porte 
OlS^^abifiets'ide'Pirri^;  de  Navarre  et  de  (!onstantinoplé:  Si'noos 
Hélde^bn^  (jrëiMré  les  armes'  que  lé  jour  Où  nbtas  serons  sdnte- 
-Éâsfi^lr  ^^  Prsinc*  ou  la  Toscane, i'èséfoyâgé  sci^i  pour  long- 
temps «ttcoTëla  destinée  de  faotre  |iatrie.  Et  après  A>àt,qtid 
pftk  fltfraîrpènr'uotis  une  exisience  ilafiodâle  quèoôuis  devrions 
-*  rélhinèei*?'Pdur  iecouer  le  joog  des  Perses  et  conserver  leur 
indéfi^dadèe.  Tés  GreCs  oni-ils  été  mendier  lés  Recours  de  Icm 
voisfuy?  Les  républiques  italiennes'  nous  Tonroisserit  des  exem- 
ples récents  de  ce  que  peut  la  volonté  éhetigiqued^une  nation 
^uaM  elle  s'atlleavec  l'amour  du  pays.  Dorià  a  délivre  sa  pa- 
trie du  j6ifg*d^ine  Aristocratie  hautaine  :  attendrons-nous,  poor 
noiis  doul^er,que  les  soldats  du  roi  de  Navarre  tiennent  com- 
battre'datis  bo^  rangs?  >  •  •  •' 

Le  12  juin  156&,  Sampiero  dâ)arqu^'Uiini 7e%otfeAle  Yàlin- 
co,  avec  déut  yafsseikux  età  la  tet^dequarâbte^ciVfq'botan^, 
iiont  vingt  Corses  et  vrngt-'Cinq'Pran^als'.  Il  coùKa  bas  la  galèrt 
qui  ravÉtt  amène.  Quand  on  lui  detnanda^oàif  cAercbéttiir  son 
salut,  dans  fe  cas  où  les  Génois  viendràlëtit  à  1b Surprendre,  il 
répondît  1  fl  Dians  mon  épéè.  i  II  se  j&ta  aussi tdt  tiVëc  sa' petite 
troupe  dans  le  château  d*Isrria,  s'eir  empara;  ]^uis  marcha  sor 
Corte.  Les  Génois  avaient  à  lui  opposer  ùné'fijrce'  tr6^  sopi- 
rieure;  mais  telle  éUtit  la  terreur  qu'inspirait  '^Ob  bonr,  qn'ib 
prirent  la  ftthe  sans  rattendréf.  GôrteDU^rit  se^  péfrtéîl  à  San- 
piero,  qui  eut  dès  lors,  dans  llle*  un'pofnt'^d'arppiuil  La  f rrr « 
éel  Commune  se  rangea  arècentfaeyn^iasthe  é^ï  '^^  drtt))èaiix. 
Sampiero  se  dirigea  sur  Ve^ctWato;  lepaf^  lé  tilds  Mcbe  de  TAe. 
A  son  approche,  le  peuplé  s*bssembk  f^àût  déHbéret-.'^K  èrai- 
gnait  pour  ses  récolte»,  redoutait  le  fléau  dé  làgderre.Filip- 
pini,  rhi^torfen  éé  la  Corse;  lui  Conseillé lAè^resier  t^nqoiile 
dans  ses  dëmeuk'es;  dé'nefàfte,  en  fairéUt*  dé  Sampiero,  ancone 
démonstration  et  d'attendre.  En  entratitAans  Vescovatô,  Sam- 
piero fut  surpris  de  voir  le  silence  qui  régnait  dans  les  rues.  Les 
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moffi$  ^^qwbaiWfltfi,  »ll|5  iirit.  ;ïj6cpasaii;eoi«utJ^./CWftQi!iÈffp 
JefC9j(ljlf^i9,Âqdjjii(>jj;^,rll  y  aTait.^aps.les  raiig9séi)oî^r|«9r/)>9^ 

jVi, jTçncQff^iiç^  çj. . |p.  .d^^flifl,  par  jçea  seute.roota  ; n  Nei  itnigj a^^ 
Tou;SfPa^,^e(,qQP!ihau|rp.«.9pjUr^  voire  pays! a.  La  .yîclc\ir€B»\4<MMf)r 
foiSvP^«)Â/9f.t .e^  i^yeor.dçs. G4oois;  icar  Priiachinoi^.  tau.t^fn 

faUi;ij^,,^Pf(Pf;;)ÇU  h\^n\  utkA^vm^.^pU^il  mi  eo  fiHtP 
l'enoemi,  qui  se  répandit  en  désordre  dao&.U  cafppftgne  fil.sfe 
saar^4fP4,(^j]î;r€^|<^f4ie,B4aMa.  .     ,,.,<,■     •. 

J[f9\i(i9t(^f/ç4.e.y«^y4ta  aiccriitavssUfti  les  for<;esdeSai|ipief0L 
JUjn&j^p^pf.fVir'iU  rpmj^orla  à.Caccia  jet  dans  laquelle, Nic^^tlK 
;^jf{^f]|dli|l./f^  yîe^Jç|,4ç, signal  d'une  însqrreciion  gén^raleu 
£aiiiHiiK9,.ej9^fia^  A)Qr;&.4Ans,rénereîqne  assîstaace.de  la  Tos*- 
fiapf^^Qi^il^ ^^,,']f;ui:9uieu,i^at3  ce  n'était enccM^e  qu'imeiUu- 
4i9flf;^|:f;ç^,ffoi;t,deJ4e9ri>.les  Génois  envoyèrent  dans  Ttle 
i^o^,iq(9Ml[eia;|[^^^|,,,:^  de  son  nom  paraa 

Tal<;pr^j/Kff,IW®^H8ffiPe«f,'(^Vl^  rigidité  de  son  caraaère.  Une 
^^fïwô^  di^,  AV^M^^  wUf^rA  et  italiens  4e 

r«My^^J^ip|^(lçrp;e,,;)f^,^r^l|Qqi«.aveq  une  nouvelle,  vigueiv. 
^î^fif1^^^^'^^f^hP)m^f^  défciies^.mais  les  Génois  s^ 
nveii(|Çi)fpf;nié^l^f;pçç,qpQffQis  d^ps.Bnstia.  Dan^  une.e^Lcnrsion 
cQ^rf|Bai4^lî^y'|;i/pf)^ê,]Porla  réduisit  ea.cei^res  ce  vjllagp, 
lm.^;^^^ï^jj^  ^^ifrfii,  ^tia^a  la  maison .o^x^i-ci ba- 
taaf(n^ia,f^;^ni||oi^i^t>¥i  maison. <it  ;Bes  )iîens,.à  un  homme 
«ni  ^iV8a^ç;fj|j|^^.i^9|i^e^^4^  .pays?.La  j?o- 

lit^ne  ^,^^t)ff  j^  fifi  mHV^  k  ,p;^trioi|?me  Mw  Coraes  en 
lonei^Tfc  lfe}!ff«t^m49f^i?t{P^^;^R^lA-  ,Cp  qu'ils fifaient  essayé 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MS  LES  GUHMS  HSTOttlQUES 

en  Tain  contre  Sampiero  véMsit  *  réfarrd  d^AcbilieCamp^-Casso, 
homuied'iÉa  bëtOlMM  fistVMMfMtra  et  quii^sortak  dTMc  as- 
dMae  9t  feepMMÀef  (mMê  <fe  €»pmrMj  lés  fiéaois^ivjiml 
emptiêBÉhéM^mèrfÊ.  A  €biM  -MavcHêç  eaM|»f»4ebMo<v»lej(fw 
È6eMe  DoriQ  >ei^  lai  Mn^ie<dë  tb  *  raidie  à  la  libtvfé.  Bam  y 
4iM^ot|  flMboàiiflie'aMdiiiM,  e^at^pi^Ciaspa^ano^iMBaMr 
•era»  Sampiaroi  'Gaiapai^OaaBO  refuse,  «ml»  promet  de  ff«etar 
tmhquiiltt  ai itléot  sa  paaoiai  Saanpieni^settrMni  da^plo» expiai 
prMde^espaiasaotaaaris.  Bt^scAMe  éaât  m^oit  doos  les^a^ 
HMa,  Oaaiptt-GBsso  avait  ppeeqnei  passé  à  ireninni^  NapoléM 
de'Sanmi^Laaia  afvait  périégot^^,  Sadta-Looiai  rÉndet  èMiws 
1m' pies  tatllams  de  son-  temps,' et  qêu  leptemieren  Ooree» 
rendM'lenom  de  Napeléoû  nioatre  k  la  gmrmi  fiampiefewrBit 
k  liàiiet  eonlre  a» enoemi  acharaé,.  ioipf lofable.  Éiiaone-Baria, 
letepcéseataoc  to  plas  parfait  de  Itt  potitty^gft— ioo,  snrpam 
tousses  prédécesseurs eo  croaaiéi 11  avait jaré  d*è««enmaerki 
Corses^  et  voici  les*  principes  qoil  profcssait  et  appliqdait  à  11 
guerre  1  c  -^  Lorsque  les  AthénieBS»  »  dîaait-'il,  t  4irè8>aae 
léststanee  de  aepintois,  s^etopanèi^Bt  de  rite  de  «iléios;  alitée 
de  Sparte,  ils  eu  mirent  à  mort  tons  les*  habitant»  aa^essosde 
qmoneaaa  et  y  eaveyènentoDe  oolottàs  pooi  la  iropesplss  et 
la  teoîir  sous  leur  domiflatioB*  Pôurqaoi  o'iaikerioiio-oaos^tss 
eet  exeuple?'  fistnee  que  les  Ckirse»  soot  anioscpopabka^t 
lesrebeltes  mélteas?  Âir  ce  chàtimeot^isiirible,  les  AlhWsns 
vottlaieut  a'asaufer  la  conqu^ie  do  Fétopootee^  do  sooisla 
Grèce,  de  l'AlHqae,  deritaiieecde  la  Sicile*  Eu  ^aasaol  laon 
ODaemlaao  il  de  Tépée,  ils  rétabliront  le  MSpeeto^laitenrenpde 
leurs  armes.  Bira^Hm  que  ooos  violons  lé  dvoitf  dt6fgeas>'left 
ois  de  rbomanitéot  delà  civilisation  f  Qo'ioiporte^'aî  ronaoss 
craint?  C'est  là  tout  ce  quoje  voa«L  Le  jogeiawftdie'fièaiffSBt 
plus  pour  moi  que  ropinioo  de  la  poelérilé'doot  oo^dtèsobeen 
vain  à  m'effrayen.  Geniotde(postéfiléo^estripa»qlieipoiHrn0rétpr 
les  faibles  et  lesindéeis.  Notre  iniiéiiélestKl'éteodrasonaoassBtei 
limites  de  •noire lepriioil^  et  dfeniever  aoxiioiBorgés  losTessonp- 
«es  qui  entsetionpeot  leur  résistaoee.  Poor  oeiav  )c  ne  vois  que 
deu  moyens:  d«traiN  lmu«  récohestet^braiar  kdrs  viMages  ea 
rasant  les  toors^o*  ils  te  t^traockeot  quand  ils  ne  peoveni'plas 
soutenir  la  lutta  en  rase  campasi^  »  Borio  mit-  la  woitié  ds 
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lUeàlM  et  à  ftaag«:.iiaisisra&  |WirveBfr<i  4o^l6r  la  résistanca 

BB«a/««o«iBat<ioiimi  mm^wmÊv^lkkfmrf^^i^ktMfm  w^^'w^W 

sitm>du  GoMdl4let  9oiim.  et  de&auMTQ»  nfP9lt»Mlir^«iWa^ 
WnuMQaiai'éiNiKip»  '«HtaMM .  m*  tlDmp«>r4engii«f pe^i ft'%Jit> 

friMi  *»l»ifip0ÉeHfwpuiflaMne<iiwriri«M.e0.4â?»l 
niifMoiiff06t>iiiKrioiMn.  'Il  Juîidierft»  il«*Q»iif  «s^W^AelMm^ 
fc<èp|pfcal|yMMMB»y  éMQ)»;d<»  ai»ba««d«u«$«4r|e}QÇriniQmi 

«NUAPraBcryiiiiatiiSob  apf«I  oe  fiii'|^inieDtoodtt«.Ui.Co9!S^fHt 
jÉtwl»oatpità^s<m  aeid  eodrafio^  Amonio  B»daffanp  .rQ^iM)4« 
Pam4vecidûmiikli4MftiseuIei»eot  et  treize  ^nd^rtcU  FWiant 
odtecîmecqMBMt x^iipfift^ir^  p0iriâ.  Voie*  4ew  itaa'  J^Urea  %a^ 
8inpiero<af«ii'fakiptrter>{>airttsr«geiit8.:  ,..;/, 

A/Gttheiftpede^FBiMeec  «  Nos  affpireatOMilwA/ëtâ  jnsqulft 

•  prtmfi:  Je  piûaUturej?  à  Votv«  Slaîeeté  que  laus  l^RiMi^  du 

•  nbid'fiapagoo^  q«  a  Aiutniiam  .GéiiojS:«iiigKtdeMialtoee  et 
t  fMiro«^Ma9afliiiOfa&«n  eorps  oombrowfd'&p^gnoj^»  novf 
»  B«piQi»ifMiiît  BMieitiMM  à> une  rituetîoo  Iftche^w*  Méa»* 
•'«NiMÇ'onrîveii^pepMtmi.  Mou$  Q'aba«di«iMroDf  jaBMÎs  la 
»  rt8iihiiîa»q«0MMifl  a/roa^prîae'de  mourir  piulfttqiie^eDOiia 
»  mMèUre'»à  JardonrioeMM  de  la  r^publiqae  de  GAnes^  En 

•  riiii!Hiaùice^<jgnpyie . Votm  lliyesté»  daas  de  .teUes  eivcona^ 
»  tMe%;4let^ipaa "Oublier  aïoa  dévoiUaeat.à  ta  persoaoe 

•  conae.Â«*<HiiîUq8t»itDaiaop  ni  rattaobeineot  ée  «ion  pafs 
» ^oar»ta^IlraiiM;»  LonmiaeSa  Majesté  Caibolic|iie ee  ipioiure ai 

•  •biaaiéMpoieo'fliifiiirMr  doi  iiénoia  qai#eependam»  aoot  asaea 
^  paiaaai&lnrfeaat^fiffaea  pour  aoaa  faire  souffrir tmille' maux, 
»  Vairallqesaé  pataiMnaft^ie  que  MMjtémsaioasiabaodoDoéa 
»  ie)loQe«afti9tJ0aMiu|Mideiooa<«sarielS'Ooaemis2  » 

>Aadiaeiéo:8am»'C'<i^QirB»?iii0iBtqiie  aous  devrions  doveair 
»  tsOmiaieas  di^toAiGiei»  au  rIs^oo  d'ofloMet  ieepsiaoes  «kré^ 
I  tîeaa,  iMrtmpanieiiipiris^  ^iiHuMi  cent  .Ms  ilo»  Tnre»  que  les 

•  GéaeiSiiLa  JErsaoe-alai-pas  respeetéjla  paixiqal  devait  coasar 
»  «nrnBeadrofte  et  aieilre  fia  à. nos  soiftffranees.  Si  je  preads  la 

•  UbcsiMe  TO(M  importuner  des  affaires  de  rUe,  c*est  que  Votro 


Digitized  by  VjOOQIC 


S0&  LES  GLOIRES  HISTOBIQQES 

>  Altesse  peat  plaider  sa  cause  devant  la  eoor  de  Rome  et  h  dé» 
r  fenihiÉr^eomec  i  leuimniw»  éBi6CB)eiiBattis.iiBDl8Mit  do  nous 
É^^mm  |Mnreles(rf<l£^er  nfcitfir  iiB«prot«9mHHi  ikokttilBBèjcm- 
Il  tteMqdUTéfaèiiottilesfprâiaii  oMli6kitoé8McanBiie'niia|ipdà 

'OSià9iipisgo\nm€f!9t^^nFTamteiûB  «lowèhttbiiaiiiiiesMteis.  lis 
MaînC'âli  Jlombie  de  "«wiq^'fnaU  IwOéootnilesaitdièMDtwr 
taf3<9aieyTl«f9idfe«tre>  Mr  se^jtièNiif  ^^4i>'nM)r  fUmr  ie«i- 
Vé^,i  t'y»  sir  noy^v  'lei  deux  HMres  fiivem>)^ïtisr«t'trvlte'SiriHNir- 
]teMJlÂ>*giietirQ  iwtdniÉieitfâi^  Dbriiis  tamciidijà  M>iil«isi0ii(f 
itf^iFcQttfrcttvvk'SM  »i^iiiéeaift««Dii«(daiis  4«  deaH^è  Liiaiimja 
éi  ktii^4e  la  petaeà s^éehap|ler;) Il anri^»toifttsdiiig(aiit à^a- 
Fie^ëhto  et'IileiitAc  aprèb  qaifta  IVIej'  iA'*MpiMNpfef«itofa 
VfvuMf  à  sa  place  >  puis Pornark  lfeis'cetitt>«llle^  quï afaitnîs 
tt^trire  SsMpieit)  fontes  ms  forées  eiKiMfepagw,''S894lMcs  ce 
eelies  dé  l-Espagfoe,  sesnercenalr^s  et  eenx-def^AHetiap», 
^iMë  mine-  fbpagmiis  y  ses  plds  g«ra«d«  tyt^rtiPawiAjDert»,  0«h 
tiVrh^iie  e^S|)iii«(»;  cette -i4lle,  qui  atait  abaUn  'Pise,  sa  rinle, 
èv  <j[iri" tenait  têie  ^etorienaeaMnc  k  Venise,  ne  ^pwvsîi  rtn 
centré  dne  petite  ntftion  abandonnée,  sans^^in.saie'VémMau 
Stf Hè!  eliaMSore^  mal  année ,  maiyiaaiiHée  àm  (fan^sa^ré^ «dHa  li- 
!^té.  Dans  cette  exit^mité,  les  OénoisfmrMt^Iar  itésohitioo* 
sedéfaîfe  de  Sanpiero  pât  l^asMBSiii^A;' ^  ^  '  -^  «"  -  '      •  "> 

Des  querelles  s^taient  élet^ées  depliw  toniptemips  tMitm  lui  «t 
les  descendants  des  anciennes  feiaillds;  «Qiiriqwa^nnSy^MfMBe 
Hencnie  d'ktria»  tétaient  sép&iiésd«<ldi,t'pAiH:e4tnelaseldeées 
GéMis  excitait  tenrcniNdicé ,  ott^fueileliPiOf^giieH  wlrévblaat à 
ridée  d*<^Mir  au  oi^reS'd*M''liniÉiiM:(de  bosse <>ettrMtiOD. 
D*antresaTaievrà  venger  sorini  le{Sattg«ven*4>i]bi''ce'n0Blre 
étaient  les  trois  frères- OrioM  ;^Antétti«»'(F»alice9cotetiiidUei 
Angelo,  coosrns  de  Vaninai  <SélMl9  par  faïf»  de  eénes>et  par  la 
perspective  de  rentrer^es  poss«sëkiiildnt|itAdeila-fb«Éttte'Oraa- 
DO,  qai  appanenait  anx'enfants^  »Vénftiiilv>)lstfoiiiiMMt  <k 
cotfcert  avet  bttwèine^de  'BastellcajiBO»ttié^»ibrasioj<ei  VU- 
tolo;  P^M^ttiurier 'dé  >ftaiii|rfQroy'te^i>»plot  >d'«Mrerce  damer 
dans  uAe-  etnbtlscirde'*ët  de  le  ^  ttairj  iJè-  »  gowarnawf  goraan 
approuva  leur  dessein  et  toor  ^djoigiMrpoor  KeaéoiitioB  ftqphaei 
JiïstiniMi.  Saùipiero  m  frowik  àiVko  ;  tot«|iie  le  œoine  lai 
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apporta  de  faosses  lettres  dans  lesquelles  oublie  priait  îDatam- 
meiit  de  se  rendre  à  Aoca ,  oàaïae  préteodoeUasiirtectioD  ye* 
Bail  diâsbtcr.  Il  .^«B^aiaa^sMkt  Vinalo  i&Câ»to%.Jataa  ^viagt 
cbefaiiK^et  IoisidYfitfite|Értejn pBnomie.vSoniild^iUpboose, 
Aodrea  de  Geolili,  Antonio,  Pietro  de  Cortc  èèfti|ftisla  da  Rie^ 
tra  rjKconipagiiaœiiftjiMiiiÉato  dbomiatft  kse0{QOinplîoea<fki.«o- 
Mat  aaqaeh  Saolpéêro  4kvatt  fiaaser  .dans  là  mllfo.de  iGaivoirJè 
celle  aottveUf /kttifnèrf»  Onnuoi  ei  Jasti«iml  paifli«wf  l»vetf)ttnef 
Ma|ieuaomtM4itae^*kQ»no>  jl«pMd  eti<cMvai^«ti  s^pl^eèi^t' 
ta.«iabaKifid€i;idflOft  :^lfti4ép|â;Mlls  a/raimiiadfliirsihleiiifiitf.  icMm 
la  «QiiHifdii  <*emiire  qu'iiftjii^miMiliuenu  GaviN>  e»  u»^.M«^i9Pn 
liiakir,  iâta|r4«n»<ttnf4)aiiriQi  mM^mpien  «i.swyagp.  «jU  y#Uéa 
e»ca»mttii'»fa;^^en<|maitfn  ee0o^  deirochers  »qiiitV^^9Mii[ 
pertfStde.  yup  aoiliQittaatdoiil^iaid^'oliYii^rSi^ide  cbftiiQSb  «i  40u%9f 
pio«»*Aiipatiie  mini^^MSfk  4éfilé /Sampiei^  et ,9Mkimc^nl^ê^ 
iirait(aMri)|is.(d^.lOttsi  cdiéfi.à  riiiif«omte  «I:  ^s  toi]|içiiff9|]#4 
coarotsMiT  t  «l'fafMMMft  aiwésw ,  ht  Mm)»  mmpdril  i  a)DPi%  qn^i  if^ 
dernière  heure  émicycniie.  Il^oiamiaiidaÀiMc :filtd^l*#bw>r* 
doaoATyde  sesousimreao  pérUip^riafiiile eideise.mnflieftYfr 
PQiir./NiMp3frie*  AI^Mse  ambraise  Mn.pèreiptqCr'la.  der^ièiçe 
foii.e^>obtif»  Sampîero  ae^oiavec  lereftle  ih  çeftiWiiimgaQ*» 
tu  loiKm  de  sâsreoMiaisieiiabefabeàiaefrayep  qa  passage^  Les 
Oroano,  suivis  des  Génoiaiil-eoioiineaL'  Couvert /de 'MqMunes , 
<caiiafii.de :4|llInuufl11!|Blidl^Jesmg•ql*  inonde  son  .visage;  il 
4MiialNit  de')la-'wrfajf^oitâ!)M>âe'd4(endiquefa^ 
<tfeeè9«ntre.|M'advrr$alr<8.  Ilaia  Vittol^y  se  glissant  pair  dar«- 
rièfffi'hii'âHie  iwi^conpi  d'^ainiuebiise  d0Ds^dos«$anipiqro  tambe^ 
LesQrftano«e>tMrédpi|mlraqssil4ci$uirlauir  vîeAune  po^r  Taeliet 
ver^jei  lui  coif  penft-laittfl^qufilS'  ptNilent  an^fonveirneur. 

8iW|»terooa!Hiknalpi;sjftMaafkle-in.ca(ana;  «ois l'âgeet les. fa- 
tigues a'axaieût  ni  aikér^^a  eeMUietion,  ni^abattu  la  fermeté  de 
lOB  eafiiMM(^.lii)(fi8itti|i!4'«cdeiir  de  SADrpatrîotisme*  Grand  à 
bgtKmi^r4*Qpf  ireriîKl*f4feaprif/'ig|fpai9eWQ;daus  Jes,çonseils , 
iSinfinofttre8i<iie^i^«in^qu'Mui^4n4ine,saihiM«(eret  pure  renom- 
niée^  il  succomba  j)COinqie*%irititbe  »  somlp  «raMaon  de  ses  en- 
Demis»  sans  recMiflif  'le-iff iiit  4|e>i$es  graiids4eiaeins  et  de  ses 
gloriesik  exploita'  Saiiipjem^lajtd*uue  taiU^i^i^ée ,  d*un  exté- 
rieur rude  et  austère  9  d'une  expression  de. physionomie  hau- 
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iMitartiuili«4Kinr»itit«Uîgeiiw  4t  im^f^iigttifMif ««ftUfi^'^Ds  «irmîs 

èwk  |ia^'  rMiéiMii4â|itft^(W'fci<'lMm»ié:  Il  vi^t^^ffec  we  n* 
trQfm'  ^vàpïm^y  portent' hi^'WjOfl  «dtt'bergeV'ettlfyrHWit'^irk 

«l^e^*4e{PJorei»c(y«f4o  Lo«vre  ^  «l^eepanâaii»  tTYiè  ^é«lilj«- 
riiirf^^(à«ï9s«'cetYiMf)iw  pQr-kBurs  fatttfnnttttiLiiiieivfiî  ^r^tf^em-- 
ftfgidtt'4i6^4ecM  vives.  '  Iiifpéitieiii<âm^  m>'coW^éB;n^f4blefbios 
wm  ^^nifftiMtm  y  intiexible  éêm  <%m  voiMn«6B^<nMtr  ptein'd'ii- 
AOiir  pour  fe*  iibtoié ,  ipMstMciié  pour  HftHlép«M(MM#'dè  ^n 
pii}9 ,  î)  est'  le  tf))8  le  fihas  pdvfoic  'Cia  'aira««fti>e  n«4i«fi^  de  la 
GorMi  8d0  wtfventry  est  r«9té  vivaoïa»  fimd<d«s'(Melirs!,  (et 
È»%  cêmthxffem  ne  le  liésâpiiMtjaiitafi^vfifli  eeus-le  ooiti  de  Swm* 
piereCoMov  ou'fiMtpiero  le  Corse*  On  flfontreerte^pe'C^  nos 
joun,  à  B»8iRilico';  le  petitrtnaisoii  imire*€Fst>mlfre^fi  H'^ietaa 
mm/é&,  «t  4e»  geos  ^  ^^s  font  T»fr,  af«t  >»if  e<<vétMiititieti  pr«* 
^ne  sirpersiifteuee  ^  aux  voyageuiS'qui  TÎsHiTiir  c<^*iffretifigtif«, 
^mtM  U  tmcft de ^s  pas «iir  onMolm*,  tufliAt  l'eitipMime de 
su  fneilsor  tersol,'itti  un  MUterni4«>qt]i<éiiî'Bet¥it4e-refiM(;e,là 
ao.cliêafeàr'OmbreiliiqneHlM^repose.  '  :  k    •!  •'•' 

A  ta  nouvelle  de  l'asearssinat  de "Samp^ero'^  G^es, '*N^ede 
joie»  voma  les  ciMlies  et'  UlumiiKi  seetrtfes^t  «r«  imtaotiA.  I^ 
Corse  tout  entière  prit  le  demi* et  ^pienra  ki  erHMt'da pèréde  la 
patrie.  Trois  mille  cittyyens  environ  s^asaeiiiMèr^nteir'lii  f^ 
de  l'égKse d'Orezsa ,  et  M ,  au  milieu »de la'ftMile  étnueel'gir- 
dant  un  iwame  ffîleirce,  Le^tanlode  GaMOOva^  ami  er«a«i1M^ 
gMo  d'aimes  de  fiaaipion» ,  prnonça  i^0i»i«[Mi}  foiBèbr0>4e<ce 
grand  (boMmc. 

c  Les  esoiavee  pimreiit^'^éorti^^UI  ^nn^ies  bumnies'iilin» 
»  4e  Tengeiit  9àkït  de  im«MtatioiiB  ptftUiMia#a.  .Wes  «oo^ 
»  tgMs  peuvent  reaenlir  encoredenasvris  deiipaiiw.'MvatittM^ 
»  par  la  vigaear'  deM»as  atiisMi;  ^ue  .notre iéa«f|[îe  «^est  pai 
a  4Dovte  cncoreid4ms9osuoMr!!UiSanq|iletH>  wauaaiaissdtltenmpi* 
•nde'8«Tle^  eensifliiiibn  donti»^pii<nma^paivar:ik»potgMrdde 
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I  iiift.  i9  tmmi^  M  jeuse  boiMie»  iL  eit  digne  4«  *n4M»  qu'Ai 
&  pwltbdig«e«iki^1«  ^MifiaMtetde  sBnpafa  II  »  IMt  le  ftu  4e J^ 
I  jeuBesse^  fiana  en  «voir  rinei^ienoe  ;<iueiqueCoi9^ila  maior 
»  #M  4e  jivaflEieai  deranee  le  n^od^  dee  aaeéeB^  Oeptiis  lengr 
I  tenps  il  pariage  iea  dangers  et  les  fatigees  de  90W  pèra  Le 
M^mBOfk  mi  n\à*ï}^  &'em\timoé  à  eeM  gvaade^  éeele  ei  '^'il eet 
1  |Mtt6<iieallre  âMmhméésr'àesfmam.  Nos  sekiaile  bi^Aieirt' de 
I  marcher  soua  ses. wdnea.  Les  maaeee  censeisseiii  âasltimlive^ 
1  Milla  «ele«r  éssànÛMik».  IMeese  trompent rapement dans 
ile  eMK  4a  eeec  qv^^Hea  jugent  eaffiables  de  les>  eoedmre» 

>  Qœl  plus  beMiomoiage  à  rendre  k  la  «émaîre  de  Sampiera, 
iqae  d'éliae  son  file  peur  aetreekeff  Lesicwira  de  eeex^  qui 
I  Bi'écouleat  sont  trop  fortement  trempés  poor  être  accesâibles 

>  à  la  cmîiile*  S^ijl  y  a^ait,  parmi  «oensy  uaeîteyenaesea  vil  pour 
ipréfécer  rignominieuse  sécurité  de  l'escki^mge  aBX'epageB«et 

>  aui.pénbida  Ja  iâbeité,  quMI  aeneotreb  Nous  graverons  soa 

>  aaai  aw  la  eottwiee  d^infMnie  q«»aeoe  «tèvenms.  h  l'endroit 
>mteeQù.&inipieroa  été.  assassiné,  et  nous  renverrons  avec 

>  Viuolo  habiter  la  cour  ikO'Dogea  GSteyene>  d'un  cMh  il  y> 
»la  1^1^  poiir  p#iae  di^apean,  te  Iftené  pour  aew^némes, 
»  riaMpHidaMe  tMMur  no(re'dière'pa«rie  ;  derantee*  il  y  a  ke 
»  Silèm,.rinf!a«Me>  k  mépeisetttmsIea'mMa  qui^accompagneot 
»  l'çMioaagew  Ghoiafesan^  « 

Lonqeer.LeMaidO'eot tfinide  perlePrIa  BaUott,  d^uM  voit 
waaîmev^élttti^lplioiiae  d'OkimM  pour  se»4^bat  Alpfaenaen'au 
iaii<que'difr<8epl<Ma'):tnais  il  élait  Sis  deSampierd  et  les  Goraee 
f opposànent  avec  entiioiisiaame  à  rorgneilieuse  répuiritque  de 
^îtes,  eiv.pelrdMi^dèii&  aoBV'  OA-vtt  eet  enfant  tenir  tète  avec 
Maiegeaw  eitoMeidea<  vieM*géiémies  génoia  Tentefais»  la 
loBfMHtAe  4a!gMnlB  sraattd^niséiee'deMi^  pavlisi  fiênés  dési* 
«il b'pMi..Bie40Mêté.  la^lovae^  divisée paDlea-faetions»  a^ 
laiia^^HtpQai.iLaiiépaiMitww  ^i  veeeiltleiietmpàla  banqne 
é^  SeiMfAeeigeevIe'igoMenieeieM'dè  mta,  y'^iyora-  George 
taria,  le*MiA4si  ta.fMniUei'de«tIeareoraai(efis*utgèrdélio« 


Digitized  by  VjOOQIC 


308  LES  GJLOIEES  BISJpRlQUES 

%  .i;iy  imnjMOtpleJAe.iet  ^9iiaîtffepqp]rMAIp|pmwe(f):Or«i«5l«ls» 
<  I  8^  F4etti|é,.pQUP.|0tt&.ce«;x^:qpî  leA^W9immi.4»V^siWSor^ 

.r...3v  UbfCté: absolue  p^uir.Ies  éipi|||^M^e,diww^»ideJefn 
èiM^.df  Je&ii^endreoQ  de,<l«fîtnive  adnHlMsjUïW^fwr  i^eiîiMM- 
^diaoa  ei  des  fondés  de  pouvoir;  .'  M  M*  '  <l  ')M.  •  r 
i:;  .Ar>RefnUoiioii  à  Alphonse .^t  à  ^^.ramUi^,dp.>n^r  d^  .Qni^iHK 
j  &)  Vjco»  assigné  coinioe  lieu  de  r^^eqfi«i,w^ i^^i^^is^^û^d' Al- 
phonse jusqu'il  beorembarqueineiH;-  :'  i  ;»  .' .Cl  :.  (.  •  <*  • . 

«JvUn  délai  de  quarante  jours  poiMP.^^^tuie  offlneri^  .l^Rs.af- 
4a^re^-«  ».  .,11,  «,-..*fi   10"  oi:  l'Ut 

r  .  7*  P^eruiissIoB  à  tout  ^mi^^ot  4'eiwi/E»>er.,?;Ke9luîm9  «heni 
(Çftipl|}aiew*$> chiens.;  -..mi    hmô-m/- 

^  &«  Admise  di?s  dettes,  à  tou3  (es  débif^pus  dAnTffeoiu  P^ar 
40U&  autres,  répit  de  cinq  aoaéesftPCQnsid^'iîtî^^?  f^.l^iW^ 
«Êq^ale;     ■  .........  i.  •:>   /'.,....  >  .., 

9»  llfise en  liberté  de  certains,  p«isoI^Mf^^.r'  ^j.  ir  , ..»  , 
..  ,Eb  i^iOe,  Alphonse  d*Ora44wqi|îU^tfPPlP^19a^;m)^i&€eBt» 
4e  ses  compagnons.  Il  vint  en  Fi^^Aee*  oi^  U  r^WW  iCftfie^ne  d( 
JlédHûs  le  refiut  aTec  dis^iiifftifip.e)l^rit.4^k>i^4l«  ,T^m^ 
eorse«  Il  se  distingua  par  sa  val^ui;  dapa4)Qi^bri&.d¥  M^'^^ 
de  sièges  soius  Charles  IX  ^  HwrJ  III  Apr/i9.r^«^9^ia^|.d«ce 
derMer»  au  non  4uqneJI  ilgoiiverpaHJe^I^lfphipér  la  Ug^^^ 
loua  ses  efforts  pour  l'attirer  daPK  Wfi;  PWtj^.  ipipia,  A.ipboast 
4'Oniano£ut  un  4es  premiers  à  JK^ciOippaftraiasnii^yqii'ilsenif 
aiec  un  remarquablfB  4éroi^infnti  i^  r0çWN>«0imifM^  ^^ 
lit^  Henri.IV  fe  noainia  maipéçlia^de.En^nçf ,  .QUHi»éqrUU  c^ 
lettre.:  m  MoaiAer  «ji9fisînBi,Yptri?.diip4f^<quriu'a,4#tra«Hniie 
par  tL  de  Xour,.ni!apprw4  qpei,  psir.tTiQiS  .sojaff,  ^toMl^^t  bf^ofeo- 
aeraeai  tenoHiiictvis  ll|iltvîlleIde•Rf|DHqfk!Qte^IlnfrMtja|g^ 
4e  œnfioadre  to«9(leadesseiasdes;yer«ep«^;.;«ifû«W(W[^  lilû£'«*< 
à  votre  valeur  f  àiYOjUn^ prudence  Wf^jfi  iSuîs^ffedev^Mfk^u.sao- 
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ces  de  mes  armen  'èl  dér  trioiiiplfe  de  iDfl^êâuse/i  EhlbQhi 
Alphonse  d'OroMiô^  ranielià>i^(Mts  rcfbéidsaiièë  iM'ltfofl ,  liyoo  > 
Vienne  et  liWgdhû^^i^hte^é^m  6^li'P*é^9^&^^  dQf^S^^ 
phiné.  IJéhiit'IH  (ë^rébi«'dii)'^t4{i'^Dii#diiie<;<«tdMîi%|4ni 
BOÎDs  de  respect  par  ses  talents  militaire)» ^«^dé  veAflttitM«i(|iMr 
sa  justice  et  s(>h''MiiHttttt1é:^fl<6Mftt|H^4e^fiH^''boâl^^^  Villes 
que  la  guerre  et  la  peste  avaient  ravagées.  Il  mourut  ^^4P^MS(fe 
l'âge  «r  éolihtatèuaéïkM  M4;  ëtféf '^D«^ffé)  dtfds' Pé^feè  dé  la 
Merci  à  Bordeaux.  Il  eut  de  sa  femme,  Hlle  de  Nicolafc^td^'Pdtf^ 

Baptiste  <d'O^Mévâè¥ltaf  egalëitient,  dans  la  snrte;  iita#^chiii 
de  France.  Des  intrigues  de  coiW  i:dd«fti^t  8à  ruiflé»âtl  lèm^ 
de  Rfdier^.'  fSe>MibÛtye  lélit  jiéier  &'  ta.  Da^ille^,  ott  rtnldiirut 
eo  16S<»;'éittt>olëoÉrtie;  tfir^>ft;  par  ordre  d»  cai^dinal.' Qètte 

branche  de  la  famille  d'Orifand  s^Stetgriit  «n  1070.  '^"^ 

Le  ^c6nd<^flB  WsSëtniflUtb,  Ameaio-Piflncèsfeé  d'O^natio, 
ent,  comme  son  père,  une  Gn  tragique.  C/est  cet  enfariif  qaë 
rinfertMUé«' VdMnà  *'iiVW^  eiAttiené  avec  elle  dans  ^  tàltV  de 
Uarseille.  Antonio-Francesco  vécut^  ainsi^qtiCf'isdfifrfti^,  b'ta 
coor  de  IFiinéél  JlMteé  et  aiE*dentf,  il  voulut  voftr  te  uJbtfdé,  et 
accomi*ëgdaMlofin(è  î'tfttBàièsëtféUr  deHeitri  III.  Ufi  jôttr,  ati 
jeo,  nne  querelle  s'éleva  entre  lui  et  un  gentilhomme  d^t^ati* 
bassade,  H.  de  la  flW^ti:  Vàifs  fin  moment  de  vivacité/  le 
Cofse^îîldtWSa* ^'iPintiçatS'  qctèWfueë  paroles  blessantes. ' Ce 
deniiU^lAb^iî«MIa^sÀiV'Veî^^efiit1ihënt,«t  lé  jeune  Otn^o  n'en 
sooptàoniia'riiélV:!ll^s;^lr  ibafin,  Hes  gentHsbommes  de  l'àmbas- 
sade  firttft  tèldè'^MëdiBte  ItnU'pfoménhdë  h  eHeval  an  Coly^éê. 
QT^nb[  ÈtMs'ééSàûce,  ^ôbsentlt  à  ïei  aecotîipagnei*.  Ariivéa 
daMiin  ehA^ëitUtf  ]^érdi!^br.  Ml  de  la  Rbgg;ia  pria  poliment  fe 
jeiibe  fiOr^'dte  mlMHié  pied  à'tenè  et  de  vetair  avec  lui  visiter  tes 
niMés.'a^i/imo'<M'M)tfit«  dette  invitëtr«ii  ;  mais  S  peine  était- 
a  de^h(arf»'«é<(cW^iiI,>^*iltTat'  assaîlK  par  ks  Français  an 
nombre  «ë'd«àJé.'l;ëifilsi(Ui'Shtbpi^oéeid«feiidit  aveô  une  hé- 
roïque' Va»éilr;''B'tta6ssaotiâ^  u«  pîHër  dû  Golysée^,  il  résista 
quefqdè  ^tètàfMH  «iMailr;  ''^fitf/^  iridiMMU'  Lesutieortrier^  le  lais« 
sireat  glMitt^iM'îé^  aoKef  prliHîiir  la  'fâi«&r  Transporté'  A»m  sa 
natson,' Atilitaid4'«aiitiëiK:0'<É9(^lh-âf^l^  Il  ne 

bissa  point  de  ^deseendàiftëL'  Oh  Wô?t' éticore^  son  tottibeau  à 
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nie  joui Lqp^qiid  Itiç^ps^  .mua  i;i|dpiiMiMriiUQ|YK}^age^(^çi4ii^ 
4efknr^e  Doria,  icl'ao>pwid'of<lrefA,<i«iUapi^mîié  i  JBMî^bieiif 
tôt  la  république  d«  Gétnas  r^vixMià.ses^MiciwiiurceQiefM&f^i^P' 
pesaiMjt  .de.  itlua  en  piii»,4pii  jo^g  avir  «(Timattietifapii^ip^y».  Loi 
ataïuift  fur<eot,abo}i9,  lea  Gokms  iiirefM.4^paoiUé9xle.|eunB  droitt 
et  iJQ  kurs  (pi*ivil^[es,.et  Taeçèa  awfeiMMîoes^piiWiqii^fi^i^îiitoi 
militaires  et  eccléDiiMÂiiufis,  leur  Cui.ila.)iioii]tje«H  ibraié.  Vtk 

(Sêne»  se  firent  donner  dea  emfKlâi&(pq«iny  idaiw^leiic  fi^ituM 
délabrée.  Le  giosTecoeur  était  Wivécit^ksalr^pp^  AfiWî^tTîv^ 
k  Bastia»  U  reoenait  u*  aeefitne  conuw  sfmMfi^^ion  fovvoir. 
Outre  un  saUirecofli^îdéiii^^le.parB  avait: QiiiKir#|à.pottffi^i 
$es  dépenses  de  tabla-:  il  lui  œveaiMt  i^^ngt-ônq-poor  ceittaur  le 
produit  de3  awQDdoa,  d<^.eoyafis<}^iow  et^deJaveoiedea  okj^U 
aaisifi  en  comrtdMDik>  SesJie«itQ««iitS'f)ta((s^cAeMtrséAaieiitaa-- 
lant  de  iraïqpîres  qui  suçaient  le  sang  de  Ja  .C«B«e..ll  aAai4<aw 
lui.un  avocat  du  fishc^  w  matue  des  Géi;ânaiiiee^  mb^^v^^^ 
généraU  un  st crétaire  Qn)iMire»«na  MmmfUfedl^at  du  pQ|;l^  ha 
capitaine  de  cavalerie,  un  dicect^MP  de»  polùoe  ^  >u<i.8e«Ii«r  00 
ebef.  Pour  rassasier  l'aifidilé  de  ces-  fcmolioj^uiaye»  étcamw»^ 
l^s  impôts  se.  muitipUèrenl^  pair  w^  iiBf^i<W^<MfcrGeaidu.i»|fi 
a'appauvrineat  ;  toutes  ks  braocbe»  d'iodij^tme  ^^^pf&^hvM*^ 
le  couunerce  fui  auéai^s  pairie  qpct  t#ufi> J  ça^p^oduiils  4^  ilt^  ¥i 
^rvaiepi  à  l'eiportatioa  ne. pouvaient  4MW  exp4>iS(éi»'<|iM-fb9«'^ 
port  de  Gènes.  Bien  n'^1^»  dîi  FiijfiiiaikJajn^è^efde  la  CaM 
pendaatla  première  moitié  du  jvu?  aiècie^j^^i^P^'^^'^'' 
et  la  pe^te,  pillée  ps|r  les  iiiratestiq^i  ip&»t^ef^tila.lîéditerjrooé^ 
décbirée  par  les  factions  int^rieii^^  e^  ^W^  ^  l'^rbîtr^i^^ 
pJus  odieux  de  la  part  deagc^ivennem*^  dj^  G^s^  elle  ét^it^^oi"^ 
bée  au  dernier  degré  de  la  démiMali^aèÎQa.^t  deu  UA'éMt  d'a^ 
«arcbie  eiïf^y^jtu  Op  peut  jiy^c  du  f^wétçqmn  r^ait,  ftf 
ce  seul  fait.qiie,  dansi  re^ct^dQ.tiieniiAjam^.iJl  s'^eommU vii^ 
kuit  Jinlle  ^a^a^sini^ts^  Xwt^eiWau;!.  j^'aïuf  efit»(ait  «n'eiureiawr 
dans  le  cœur  du  jii^|ip|e.,uiie  biwoMflyttfa'wl»  eeiU^g  ^^ 
Vepois  long-l^fl^ps  A  A^eiicbaU,9in«<^«;A«w>.4ef  «e 
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f^  Jrttf  "Mf  4é^  f eilà^e'la  '^Ui^Uî'PeMillèiifàîéAt,  les*  oià'sshci^ 
ctfe<MNrit|)}ii)taéiMMX'tirtë  d«  vfVe  là  'Dbbrté  f  Vive^le*iiétl)^ré1 
Bn'irt  .dhi^tlVMI/44ii9ttfT^dîoi»  'té'devéioppef  let ^éteirAit '(Ttiii 
ècwf èl'arttit^ctel'Iltf.tLeïyîor'îWtiqrtc  8èïi  bergêts,  te  sotidës 
cMéliM  •d'MUNM^  teil  finnr  «liâmes  sur  lè^mentagnes,  4a  pof tèib  Art 
«l^tillÉge^eii  t4ri»g^:«ef(Nts  «Mes,  les«liwtimes  se  levë^ettt  (*h 
nHisséV  <(?a«=fflHWteg  VirtftgiMihtinmt.  Les^  Gorges  éloreAt  poilr  èh^ 
FyniipfRalH;'C«earfdiV€H9{R?rf,H>r^  Paon,  qoi 

f^iMrriÉiIre'iit 'M'^gnind  tnôifvi*itieflt  oattanal.  Attatiifë^s  trtete 
ftfte,<teft  <9éli<l^teeiilèi^eM,'«ft«  malgré  les  secours^ de  l'eTOper^ut 
il'itenMtft,  fmiUlfmnt  te  q«iki'pofiMéiiaieift  dans  rfle,  à  l'excep-- 
tîoirde»  plAMiéfCes  ée  fo  t«(e.  Mais  ta  C^9e  «tait  trop  fbibfè 
yawyjtrtwrtf  Wfînle^telttrte  cowtw  Géoes';^!!!^  axTaft  Bééessaïre- 
MM4>n6iii' de  l^lipppfli  d'fm^'pcitesâMve'étratt^^  BHe  envoya 
a^iMiCMtfdeiffs  «n^'titfl^iêt  én'fi^pâgne  ;  inaîs  toutes  les  cotn^ 
rnièrMirsiiimtes  k  ««s  prières.  Dansson  déscfspofr,  elle  lit  alors 
cWiÉitTea  frgpttMt^p'^^'tolTeane^  ati  moyen-Age.  Par  un  décret^, 
llktt^îfttfMHfêië'pTtMMiitim'défla  Sa4iiTe-^V^  dont  elle  plaida 
niiiÉg(H<frMl(i^liiMfe'mtl«riialè,<et'p^^^  Jéstis-Cfcrist  ]^our  son 
goolildiiilél*'  wi  p6\MùétffÈ«mâ.  Mars  cela  ne  suffisait  pasi)onb 
issat«f  Tlwdépe^aii«!  du  pm.  Ircnrtt,  tes  Corses  se  iroa- 
#rMt'<iflil^1bfMMkftrkf^08<tviihrue'.  L'tle  entière  fut  bloqu^e^ 
imt^t«1Mloft'èiVâi4e4i!(m^Mterft)niptte,^  qui  r^ 

iMvM  ^âé^'UtMtffté' lôf^tiiMs/  Lé  pays  manquait  de  pondre; 
époHfirïticiMtet'SimtMit'^ârnn»  à^flèu.  Les  habitants  invoquaient 
eavârin^H!  ^e((f6firs  tfttfc^M,  tofsqm,  dans  la  matinée  du  12  mars 
1716,  «tivh  tiAr  vaf^éau;  poilsMt  le  )[)avînon  anglais,  se  diriger 
nw-laeOle  i^Miài  îVrifte  la  pbptJlatîon  actîoortrt  en  foule  ft 
»  r*ifc(rtitt^,^eW^»ilfei^trac<*lmations  enthousiastes,  le  croyatit 
d)ai^'dèîiMfiiliMië;*L6'vtMs9eait  }^à  ramme  &  qnelqiie  disiantee 
do  rWage,  et  fob^pfhiCltiMt  t^hbft  thsIITe  se  rendirent  à  bord  et 
e^tff^rett  eiÈ  ebiKêtèûce  »vHî'  *«  m>^érieux  éttunger  qui  ^f 
«oinratft.  <!ét"«lnÉftgt^^trviilt'4Ains  lëmdrntien  quelque  chose  ûé 
g^l^ty^^OUfcufe  ^inte«Vttf'ti^tes!te,'iifafe  tm^  accoutrement 
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^ues  d*up|Vil^él9;^ftiifçpt  Ut  lepjren^ieiit,i$iiUQQ  pfowj 
élran^^r^,^^  i^^^  i'a«iba$saf|eur,4e,qMieli|tt9  gn^id 

nar(|ue,(|ifi,y^^f^H  honorer  Içs  Cors^sidi^  sa  pifctixlipp-  U 
seaU^écb^p^^a  immédiatemeotsa  ca^giMiMm  saM^>f^iye«x 
f^ul^^^  eUj^  s^  çoiçppsait  de  dix  canons,  de/qH9|ne.mil^i 
^uet$,^de  trois  ipi|le  paires  de  soMUers»!  d^^pili^pt^,^ 
^lé;^  (i*un^|[r^iidf;  quimtilé,  de  ii|li0ÎlÎ0Q64e  gnfr^>,4iW 
xainc  de  coffres  picinç  de  s^uins^.i^vec  une  fMtiiMS^  çQ9SÎd^ 
de  motina^'^  4^  J^^lf^rie.  Les  chefs  de^nie;aviMeiif.ét^iJ9flli 
I^avance  dç  l'arrivée^  et  iconoaiss^iteit  lapeiTippflfidiPiréW 
Tous  raboj-f^è^eni  ayec  le  resped.  dûJi mi  rpv,  f  itJeicowl^i 
en  tilçinpUe,  j^  Çeryione  ^p  fn^lieii.d'Mpe,  fpnM  iROf^l^Hlb 
Çersoiinagp  <^tail  ^n^  AilejQ»^Qd,de  \Ve3|iph9^e7tl?  bffW.W 
dç  Neuhoff,  un  ;des;^ye^^rj,ers  jl^.pHis  tf^^fsp|r4i,adj| 
^ym*  sièle  qM"  en  a4ant,  viv,  D<in3,8*,  j^pçw^,,  M  9,'^^\^U 
ch$  çommp  page  à  I^  cwrAf  1^  t^UjCfliç;^  MT.Qfj/^i^^  ^ 
était  entré  au  service  der  r|lsp9gpe|.,puji^  iJ^|4^^^t^ffi^9l^ 
Franice.  5op  e^pril  l)r<iUan;  ef,  pleifi,,dç^r^^ifi;ç)Ç.>;n«^l^ 
relation  avpç  qp^qi^fy^iipi)  de?  i^^iga^t^.^ç'rPAn^if^h^ 
sçn  tenjps,  epif'wlrep  ^yej:  AU)erpn|s,J^ipjçr^j^,^t^f^  Ci 
sa^aH  ^oui,  ayaii  tpu)L  vm,  tpu|./èxé^  ^qp^.e^-yFiié^^tgMf  ^ 
Apfte avoir  poiurs^ivi  lebf^hjçjijr  wil?cM>mf!^  «^ftfT'W» 
tjii  mis  en  tête  degoûfer  ^e  1^  r,9]^^t|[^^  EI^i^s^^oim;^ 
yei^  Je  moiid^,  il^^  trouva  à  Çêifeft,ffttji^^fflfiiyi|9«ifi^ 
Ceçcaldi^  Aïtelli  ev  J^aj^haeili»  IS^fls,  pi}i|(5anflL|(ç^^^ 
centre  avejç  [^^  fLVOiff^çém^es,,^sg:fix^\^^^^^ 
se.  lia  avec  eux,^  s'entretint  daq?;  lêiir,  qptpp^^^^  ^ffiw 
nie,  et  tout.aussit^t  ^pj^uj  la  pep;^  ^e^jj^qer.yOjp^e  ^ 
pays,  qu'il  s?  d$i)çigna|^  çop^  d^s  .C9u^ur$,/oifi;ipfv^ef 
repdit.à  Uvofùr^ne;,  <^ù  fé^i^aitaloff ,Qjiflîç^î>  Içf^^  ^'4 
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de  la  Conëipit^'dlHà  itépUblRiiie'dd^GAiëèf.  4f  i^ftill  ^b'ébm* 

et  urie  <ëMfiMdé''&iôWbû¥ilë^J  CMitMitssïtit 'à  '^'(H'^rék  'couii 

é'Mfé'aailéëji'Ioérs  lëi-secôoW^drtttt  '^ls^tfî^l^Art'!)clioltf  pour 
dttsSëF'lèâ'^AMfis.  'Il  ite'  diamatidâil  'd^ddirë^éç'dm^etise;'  e^ 
iHmir  m  ^e^f  ieés  tja'SP  rendi^ir,  tïiic  la  cttùrôtitîe  d^  l^ttè'.^érrtil 
coir?,S(ébitirtiai^4\eis  prôihess^  dé  ce  persoûrtkge  et*  pâi- )p  pïo- 
ftnrfrtir''^f»ïrt«ettté*  de?  sW  idées  dlptottiatiqfae^,  polîliqneV  !^ 
«Miinélèfr^  per^htldé  en 'outre  qifiï'afart  les'inoyéns  àerféïi^vrer 
i»f  patrie,  «dUsilitalescHeriS  de  File  et  iear  communiqua  les  |)roi 
positidns  ild  imnyti  de  NeutYolT:  Ceux-ci,  dans  la  situaiiôndésnsr 
pérfeoif'Itt  seHfdifvatéin'fhiî  donirièrent  plefhâ  pouvoirs.  Alors, 
Onfcoiii«^ttirtlW  avet^  le  baron  uii  traité  par  lequel  les' Çoié^ 
sVD8ag<^iW*à'De)^eeônttaltre  pour  roi  aassilôt  qull  lesaufaif 


•  iji 


ièlKi^s5éarèiitf!*t»èrûiènldtîjàiig  des  Génois. 
'Thfe^ei^sOi^de  faVerffr  qui  s^oàvrait  det'ant  lui'  se  rà(i| 
inmMiyteineht  3  rdeuvre.  Il  engagiez  des  négotla lions  avec  te 
eottiiil^glMé'îi'LWtto^rtte'et  les  agents  dés  Élats-lîarbaresyues. 
lf^f«kdi('lbf^iU6the  cri  Afrique,  y't*émua  ciel  e(  terre,  s*y  prô- 
ciin'iMiVat^gc^ti  l^ràs^einbfa  desmiitiittons,  pi^is,  en  posscssioq 
*s  ftsktrt^dft^qiHI  S'éUircngagé  à  fournir,  Il  vint  débarquer,^ 
^i<i4éh6tôi*ay6ns'irà,-dsâns  lé"  port  dMlefia.  Il  arriva  en' 
Cnrse ifè  iiilMhètiPoA  Ton  avait  le  piu^  besoin  de  lui.  En  remet* 
CtiitMi'ëbèfs^Aehre  les  inohikiohs  de  toute  espèce  qu'il  apport 
tiiH/tl'WM^di^cfarrà'qûé  ce^'n^était  là  iqu'une  faible  t>artie  de  ce 
qtt'if  àhîÉklifâiKî'Ailats'qi^  pour  donner  plus  de  force  à  ses  alliances 
avi^e  fèé  ëBiii4^^di^6péénfne^,  M  fbNait  qui!  pût  traiter  d'égal  à 
^Vtm^iékhéWcàùtàïîn^,  et  il  réclama  l'eiécutlon  de  la 
caifmitfëtf\ià*ff  afiJt  |îa'sâ;éè  avec  Orticonî.  Les  chefs  de  l'île; 
Joë^flt^^tiiréliiHf^ifébës^^  d^àllér  ail  plus  pressé,  c'est-à-dfre 
àt  phéèe^'Ûêi^MJ^hi'tltte  re  liafon  mettait  à  leur  disposition, 
<ccaéHèMt4)ty8f^9M^V1>^iireUt^  rétdt'de  feufs  affaires  ne  leur 
P«nilé(6ia^iî»  Wilij/ititer  Isés^préféutiôns,  Théodore  de  Neuhoff 
Ai^a'djyibyVéitiiëti^tfàiJs  fe  pafi^is'de  révoque  de  Cervione/ 
(t  lé'4«  H^V^ie'j^ti^fi^;  réuni  i;n  assemblée  générale  dans  le 
c^ï^rt^rfÇfllftâWi  Vdtd'  fa  cobstitutibn  ^uiviifnré  1 1  ta  couronne 
de Cijl^séhsëMH^bfiitit^'tlâné la t^àuilëda  Won tbéddore  de 
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PaiHç;]qcQt,  prea^rie  aucjune  ré9<MMtM>0'Ai  li^ff^*  wçiia  im¥>t.  -t 

—  XiC  pouvoir  légisIaUf  ré3id8m.  eQtj)eto$.fli8Jpit  dihV^rlmml 

peupl&i  Théodore  de  N^uboUles^^goneu  pcés«w:Q.dterepD^ 
sentaQl^s  de  la  na4ioD,.et  j«ura-suc  lœ  saioUrÉs'We^'d'QbfitfW 
fidèleipeQt  la  coastitutioD.  CeUacleaoewRpii^'UiiaTCQi^Mi^iiHii 
r^liseoù,  après  une  graad*iDessesol€»afiUe»le«c|i6Eiliii»ire«C 
mr  la  t6(e  la  couronne.  Les  Cor«es<èUMenl  ^paoyiv^  qa-il^ae 
possédaient  point  de  couronne  d4)ir  eti|u'ils  faneoA  obii^d,'<i 
tresser  une  de  feuille;;  de  laurier  etd«  cbèQe..(]l';9St>aînM^|âte'l6 
baron  Théodore  de  Neuhoff,  qui  pQnUàt.fihyÂ  ie.  xiîmàtéat&aM 
d'Espagne,  de  lord  de  la  GranderBretagttei.de  .{me  ^^francei 
de  coBite  de  TEinpire»  de  priAee  de  L'£oi|ur6f «romain»  i^^^it 
roi  de  Corse  Théodore  P' du  nom»,  ,.  i      .. 

Théodore,  en  possession  de  «on  titre  de  rniy  aMceaatorsi 
se  composer  une  cour,  et  il  distribua  à.proAtsioaies.bMoeflr» 
et  les  dignités.  Il  nonma  Louis  GiaSeri  «t  Hpoînthe  Paoy  «es 
premiers  ministres  et  les  fit  comtes.  Xavi^l|alratdevtDiiBar<l<ûs 
et  raaréclial  du  palais.  --^  Giacomo  CastagneUa»  comte «icea? 
mandant  de  Rostigno  ;  Arrigbi»  comte  et  inapeciaw;  général  à» 
troupes  royales,  Théodore  en  éleva  uovfraad  nombre  d'autctf 
à  la  dignité  de  barons,  de  mai^rairea^  de  iÎQutAnaot^rgtfBiraia 
et  de  capitaines  de  la  garde  royale,  et  lev  contéi^le  tomoûÊr 
dément  des  divers  districts  de  J'Jlei  X'aKOoat  Cosla,  des^Ba 
oomte^  fut  nommé  grand^tbancelier.  du. royaume,, d.4Saibri| 
décoré  du  tkrede  marqnis^  reçnt.eA-ontfo  la  change da.^ecié* 
taire  du  cabi net  de  Sa  Afi^&té  ie  roi  oowtiluiiiuineL  . . 

Si  ridicule  q«e  tout  cela  puisse;  ^^atwCAktfmMntfti^aM» 
pauvre  et  aussi  misérable  que  Tétatila  £or^.àxetlfl^époqiio«Tirf0^ 
dore  prit  son  rdledo  roiaa  sérieux.  EqimiLdetea^heiitr<^ 
Tordra  dans  Pile,  apaisé  les  qoerclksjqiÂ.dJaiflmntli^iai^ 
et  levé  une  armée  pégaiièReaveclaqueUe».a«iJBQÎa  ffA^^ilM^* 
il  reprit  Porto- Vecchio  et  Sartène.anx,Géooiji^.Iie.«ii^  ^ 
Gênes  ne  sut  d'abord  que  penser  du  singulier  événeipeaiqi» 
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^fmtf^'ksiR^^É^'  i^  quefqire  tyuftsâftcé  Wvthf^vë  ;  hàW 
q«rt*»'«ri  qèéPifei^miilfntjfe^H'^#iiiH'îi«*îreV  If  fntt#id'  dhùs' 
SRflffUMMe^'et  9Mi  %H  patajifiTto'  par  le  WâTctilfe;  le  répt^* 
«rtaw^rt^fi^if  hlWpièf,  WiiiWêtiti  èWèv^licr  dfe  fertimc  cbd^ 
wnletfctite:  ^1é<Mw^Wp^n«ltîlm!^Sp^grtffiIlrè^  làtic^è»  ctn^^ 
fltMatec  fariRgttiW  tfiin'  Irof,  fe  rtiriiHiéii'é'  d'uii  XHbmand  cf 
ftsiKii  ffttd  ÏVati^flii  TWis  irnrarcha  ein  pérsôtmé  âiir  Bas'rîà'i^ 
Pmww*;  et;  é^at^énrçaift  tfMs(1'hitA*ik!tnn^  nie,  haitit  lés  tpoujies 
^éh«^at*itèftt*J«ï«f'rédftHtwrà  fcore  plaûiÈs'ft^^  Sti  Itf- 
Km.  Le^iMtftffiË'GéNn^â'bi^^tSâ  dlbrâ  tin  corps  de 'bandits,  dte' 
g*iwif,4'!WttHilél  <n)aVeh8  tfccrimw,  etiacha  sarla  Corse  ce 
rtkttidéfe  socîéW.  Cfes^Bamfcfiise  jetèrent  sur  ÎTIe  et  y  com-^' 
BiwifoiiHs  s^wtesiOTtorrètiri.  On  les  appelait  ViitoK,  dn  nom 
(bflrtnflHer  de  "SsHiipfem/CepeRdsrm  Théotfore  ne  selassalf 
imkniiffîfiief  fectoordge  et  de  développer  les  ressources  da' 
Pfi.  n  a>fMt*  AMMf  4ei$-mi0<krfactures  d^armes,  des  fabriqués  de 
*îp.  II  avait  cherché  à  vifîBer  Pindastrie  nationale, 'à  atiîrcr 
IttftttDgêWpar  tfes'afvantaçes  conimerciaux  et  i  repousser  les' 
n»ttp^*M  tffOi^ttrv  gfoois  en  équipant  à  ses  frais  des  corsaires. 
ttftfhipt)^aé**H>àVènes  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 
CMpfttts,qirt^ftittfnt reçnesparr  crtriosîté  sur  tout  le  continent 
pWfrtrwtë'Wïsfctfr  haleta-,  portaient  d*un  côté  un  bouclier 
«ameuté*  (Prtto-èoiifomie  avec  ces  deui  lettres  T.  R.  Au 
»îm,«!te»tt««'îtiscrfpHon  :  Pro  bono  et  Ubertate,  Toute- 
i^yle9âi9e^iiMe*^tfreb  de  Tliréodore  ne  produisaient  pas  les  ré- 
"•tattinra^eif  'eapêràW.  ta  détresse  augmentait,  les  secours 
l'mnS'n'rtMfrffiHif* tw» ^ lispfenple  commençait  à  murmurer. 
I^wl  asmi^Vf  sMs  cesse  fappafftton  prochaine  d'une  flotte, 
■*  M' aMiV  fièM  hité?rr*jreT"ni6rfton,  aucune  flotte  ne  s'y 
■«ntrait,  patf^Ptttetfllétfte ra!sdn"qneth«odore  en  la  promet- 
Wîi'«(tÉlt  fc»!t|<i'îMie^  talniJ^ptontèsse.  Lorsque  là  voix  da 
»»?s*c«tfl!'«§Hëu^ni«l  menaçante,  le  roi  assembla  le  Par- 
^f»f!ài,  IK  SM^MMMVe,  ».CihsMbhi,  et  Mdédara  que  si  les  se- 
cwwttteBdtt#rfWIWHif  »f*a!f  at^rlVësrS'h  M  du  mois  d'oetobre, 
Bftpweraîf  h  ««MiHMnieèo'Srirend'i^frM-^emé'snr  le  conti- 
nt pour  «titnitter^Hr'ziite  des  'souverains,  ies  aîfiés.  Apres  la 
d«iore  «^«Mè  ^MttWK  -Msafon,  Théédore  monta  à  cbeVaf 
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poqi;  y,i5/tçjf  If  ,paj^  dp  «on  ,ijjy^ftflje  ^uée^rfçTmtre  ( 

procession  solennelle  h  Sartëne.  C'est  là  qi^(T|i^u^^ 
l'jc^e,^j{;fle  d'iiA,  priaçie,  de  fr«^^^.  un,nan)^el  «rd^f^fe 
letj{{*^^yqrdrç,fiel^  l4berazia^XA^  Ia,I^|i,yfiaflçe)„I^TP 
^i^^ ,  \^  gjr^pd-maliw^  ^p  aomm^ ,  liçs  .p\^y,^]\e3^  JÇa,  ^ 
4pf\^,li^qiSi,  l'ordre  pe  cçipjRUp??  i^pJB^,  d^  flm^iire.^içifj 
\^p^  'Ç^aqge  chevalier^  au^  .uio^e^t^e^s.o,B;fdj^s^i|Q^ 
i^^^^oipi^e  de  inUIe  éc^s  d'pr  4pfff,iilJrfiçpy*U,rwlér< 
I)pui;  cent  C'était  là  le  roeUleur.  q^t4  |(^|e  nq^tj[(i9^Ciii. 
cs^}Q}\  4e  sa,  présence  à  Sartè^ie,,  le  rpi^  f:jéf)^I^, a|if  nj^ 
i^qblps  .^q  district,  ^islr^liua  d'une, ip^if^'  pro^if^q, lei^.i 
cfliflip^  dç  b^rp^^,  4s  chevalier,  et  les,4^f^ci^n|[|Ap^.d^< 
dçs  J^lria^  ^^s  ^ççça,  de^  Leca,  s'jep  ,^f:lo^^4]f^*ppt  f\m 
ti^faiUv  — Tout  «n  joufinl:  ainsi  à,la,,i;pii?ii^é^  Tbl5o<|ii 
rée|)cipept  U)u^,  Jeç  soucis  du  ^9uv^piei^ç|itr/I),  q^  p^ 
dissjiuMlçr  cjifespn  royauuip  ne^riepQs^if^^gi^q.^fff:  uiie  c 
La  floue  tant  ^e  fojs  ap.njpflçée,  et  fji  ,jiqpfaitj^çip^eifi(  ^ 
i^'çAista^'f  que  dans  son  ia^gipallçjp.  .^y^^ij^  çpfnff^epç^ 
tif  qu^  sa  po^itipn  pîél^j^pIfisJtçi^Wç^ ,  V«»  IVrj^Â.^P?*!' 
organisé  contre  lui  dans  rtle.^  ]Le^,4^4^'^rif^fff(i(<ffi  f^^^ 
d^  m^çontonlsi  qui  ppipppsaiçut  ce .  p^f j)„  ^v^ifipt  bQ' 
Aïnaiî,,Rap^baplli  e|  .^yaçip^lie  jp^plîilu^fp^fnft..,^ 
royales  avaient  4^'^  eu^  plusieurs  rençpqtfQs,i|iveç, /es 
et  avaietit  été  batui^  Dans, cç^tje  situaiMpn9!i7il49d<^ 

pr^dept  de  s^  4^*P.bf:r^  ia^^Q^pli^^,4a/^^,rqp4r^'^i>^^ 
nent  pour  y  pi^esseir  l>rrîvéç  4fs,^fççppi^«^^,cfMi^pqQ 
semblée  g^péfalie  à^S^sfl^èff^  p^pp^  le$.Hi9|i($i.d|^,  ^^ 
organisa  une  régence  composée  de  Giafleri,  4>'H}^''>i' 

etd^J^iica  Qrii»fl9,,ppmwa,\4?gf-^Ptl>flrP^^t^  ^»  <^®" 
gpuvej;pçnv^p;4^  PrR«iqfiç^,  adf:ç^  ^J|.n;lflp^lpsile|âl^n 
et  se  rendit,  1^  4^  HQK^.mj|>rp;  ^73S»  >efpor||^  f^ariMDO  fc 
nonibrab^e^.^p.  pqrtTtl'Aieria)  ,où<  H  &'em^^if?^us  j 
français^  emmenant  avec  .lui  son  chancplie(>  le  comte  C 
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Dans'éètte  *tfiflèWî"tllTd,"n  se  sl^iiSfâ^'aë'kVs' coiliiJagrhôfrà  df 

draicBfirirfcrtfyW/^  '■'  ""  •'   "'"•  '  '  "      '  '"    ""'  '"^ '^"  "^'î 
lefti'l^hrtlh»  Crft^^'nef'  cottipti  giièreé  snr  sbii  rètclrir':  tè^ 
afcDWetttëihfcm  'àHgiiKintiit;  Dans  cet  élat  de  chosfes;  'leS  hiém- 
bwsdii(?6rfèeiltfè+î*^ettce  cssàyèteni  d^enircr  en  nfffodJaiîôtf 
a\wHifirirdfe;f  g<ÇHft\if  géholS;  m^is  celte  tentative  avoVti  J)ilrcë' 
qBflé'Sflttftfè''eêfnès  èxrgcîiit  que'  la  Corse  se  souitih  sarii* 
comiftiofl.' Mi  légtehts  lars^eniblèrerft  le  penple  pour  le  cotisûHe'r' 
eilfphi|ffè'tejMffi(iit  rtti'liyèsterait  fiUèle  au  roî  auquel  M  âVbif 
prttéserttoeWtiet'qu^fl  fi)e^ reconnaîtrait' pas  d^autre  sotlveraîn.• 
Pwda!rt  (^téhiiis; 'Tfiéôdbrc  parcourait  l'Europe;  entamant 
desfclâWab^*dîîilOhiatî<J-tcs;  s'éngdgearit'darts  des'spéctllaliôny 
coametettllps,  éinjlhtrttafft  'de  l'argent,  nomtnàtif  des  iihêva- 
Hers,  ctWHhât»  fles' WrltttibiS'et  deè  Allemands.  Mis  éii  prîsoil'p'ar' 
«serfàttèfleW  cl*AîHitei^dahi;  î1  réussît  i  en  sortir  éi  trouva' 
moTcii=dèWSiétHfi!(ff'ùd  càtp^âe  ttoupes  qnf'fl  erivoya  lintaé- 
diatemèitt  ttJ'CWWél'Dèf'iotnpk  à' autre  arrivait  dans  l'île  un  viis-' 
seao  chai^dd^MàiiUibWsiâe  '^erre  avec  utié  proclamation  du" 
roi  t\A  cifcWte- hèk  «irsès*  Jf  tenir  bon.  Plein  d'înqniêfude  sur 
lenfeoltai^afe  MèiôVèftfeè^'A/'rdîi  tt  craignatlt  qu'il  ne  parvîdtà 
PSn^r)HJttiecVitile'queltiue>pàfs^ànce  dàotinetiiale,  lé' Sénat  de 
CêoetUiirk^riiflà'^èdèTh^'odore  et  attacha  «^  ses  pas  tous 
w  «jêûtSJtfte'  *aes  iédti W  européennes.  — '  Embarrassée  elle- 
iB^né(6i#^>fciidfa(Jès;')!^  i^é|)ubllque  etnprnnta  trois  millions 
à  la  BàBqdë^et  jWFlrWsT^iitierits  Suisses  à  la  soldé.  La  guerre' 
rwoinWelrf^'Wëè^iièeiattki^éîlé  rurfe,  et  Gôries,  désespérant  dé 
triançlfe^'ttéufti»dè1**6*'siaWCë  tlfe  W  Cttrse,  invoqua  les  se- 

coorsdrWFrtlA'fië.--''-'^*'''»^  "''•     ''""'  ■  .■    .,    ^ 

Le  eiAlhemië  Vë«àlHrfsif*fe?f  rf+éd'j*%Tbcfeasititf  èlifi  ^'dUVâit 
HQi(neM(«feUtJf<lli*tii«Iékhffiânce  d*'^l<'aUti^  ttài'Qtthfi  une  Ile 
qoesa^MittnilM  jyëëttés'édtês  délfVti^ttf  l'ebdait'iji'împor^ 
ïaûte.  Bniétt«5«JUëttéléV1<?  "î-i^jiiilWï  »V7*7i1é»cardrnafl'Fleunr 
conclût  aveè'G«Dekiitl^iM(é  pa^'164uel  W  Frtiiteé  Veûgagcaît  à 
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envoyer  mè  antiëè  jen'Oèirse  «Un  â*^  ràmeticfr-  lés  nbêlles  mos 
robéiMaaâed<!'«]a\Bét)tiblîqiie.  Vu  jttairiiestèMdiV'goatënieiDeA 
fran^ts  ^lyptil  arn  babrtaota  wtid^  résolbitoiv.  GMemufelle 
èx^ila  pafhnii  etttunetirofoArft  sur^rtse  «t  ufie'irfvaNAaiiioBr.  Ib 
répondirHit'fa  cè  tnatiîfesteiMir  ooê déclaration jiorcainqa'ilsoe 
t^t6ai*ttërai«i( jafmai»Mtts  4»éamtiMiliofi  des  Gênais^  tit'{iaf  im 
uppél  à1a  jtisfio&,  à  ia  cduonriséfaliot)  4u  rotde  FvaAee:^GiBf 
réginl^ftt»  fnaoçaiSy  sous-  ia  cotMlu fte  du  tomtb  de  -BiHsaièox,  dé- 
Mi^jbèfCfttt  efi  Corse  en  1736.  Le  géaéral  avait  Tordre  d'es»- 
snycfrd^lbord  des  négociadoos  pacifiques.  Gêses  «S|^aitq«e 
hyiïé  seule  des  Français  suffirait  pour  désarmer  les  Corses; 
àïrii  ceux-ci  tfnrem  ferme.  Le  pays  toul  «mier  ^ loaieva 
eofiame  UD  seul  homme  à  t'approche  de  l'esMiiii.  Tous  les  ci»' 
loyers  60  état  de  porter  les  armes  accourtrest  sovs  les  dra- 
peaux. Glmque  viilage  forma  sa  cMipagnte ,  ebaque  piice  soa 
batailton^  chaque  province  son  camp.  Les  négMiationt  durè^ 
rent  six  mois.  Enfin,  une  proclamation  i^enwe  de  VeraiUes, 
enjofgAit  aux  Corses  de  foire  leur  soninission  à  rauieritl  de  ia 
Bépubfîquc.  La  nation  rédigea  alors  un  manifeste  dans  lequel 
elle  adjura  encore  le  roi  Louis  XV  de  jeter  "an  regard  de  pitié 
sur  elle,  et  de  se^souvenir  de  Tintérêt  que  ses  augustesancêtres 
avaient  toujours  témoigné  à  la  Corse.  En  «lénie  temps  eHedf 
dara  qu'elle  verserait  jnsqn'k  la  dernière  goufle  de  soa  sang 
plutôt  que  de  se  ranger  sous  les  Ion  tyraoniques  deOêites.-^ 
Toutefois,  elle  consentit  à  donner  à  ta  Frawee  les  otages^qa'elle 
demandait,  et  attendit  avec  confiance  Ia*décision  défioiliieda 
cabinet  de  Versailles. 

Les  choses  en  étaient  là  torsqire  le  baron  Droste,  neiea  de 
Théodore,  débarqua  un  jour  à  Alerra  avec  one»qttantité'€OB«- 
dérable  de  iminiiions  de  guerre,  et  avec  TassUrance  n^se  te  roi 
M  tai*derait  pas  à  paraître.  «^  En  eflat,  Tliéodore  afriva  le 
7seplettibre  dans  vn  attirail  plus  spléndide-^t  plus  étniage  en- 
core que  lors  de  son  premier  débarquement.  Trois*  taisseaoi  le 
suivaîetit  :  un  de  «A,  nn  de  60  et  lé  traiisiènie  de  N  isaDOBS, 
outre  des  bombarde»  et  une  pelfle  flottfHe'  de  transports.  Cette 
flotte  était  cfaih^ée  de numitlolis relie  portait  27  canoosdecam- 
pagne,  7,000  fùsHs  11  kàkmnette;  i,000  grands  moasqnels, 
2,000  plstotets,  Uj9Wy  Uvves  4e  poudre  ordinaire  et  160,00» 
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proQM»l4llllf$vO«»iilVS5Mf:C«b<  IIW;flW'4ail#fU^|WiM^I|Hy  U 

«raircéus^Âà  îiiltf rester  lwttoUMdi^MW#Ofl^^J^f<^l^^ 
|iO6é«idet4il«i5<»f^«li0ft.inM«ii9rdftifiacim^,^     ToiMtMMiTiQt^i^ 

iiiiie9f<UHi6  «ste«UMilM>ii /qui  aaéioHi&.AoïiM  mb  ^jN^rwce^i^tW 
«'aperçai  alar«Ti)ii#^  iH>yMlé  ii^éurit  qu'unit JictiQii«,.80o.i|mir 
«fur  lut  VBM  umM.  JLe^'poys  i«sMii  dûribéi  el.eA  tcaiAidtiiiéBOQiBr 
av^e  la  Fraooe*  Le  peuple^  ilestivnai»  la  eoiMliftisJi<Hi.Ui(wi|ibip 

comiesrsqu'il  •vaift  evééB-  lui.ilnDttài^iiii(»entâiMUre  qf»»rl»évém^ 
■«itiiC|Bi.B'étaiaot.pasAé&  depaîs»  son.  défiari  avaiA^i. «Mi^îfié 
pr«biM|ii«eiit  ht;  sitiialMia  politîqWyClzqnc  .TUf  ii'aiml..piilB 
d'espoin  ikemelleimai  que'ita0B.la.iFi*oiiiie.  Lb  ji^ff  .ui4ioa-de 
faiTiiiée4lbTbépd«ra<i  1&  cûme  de  Bi^ia^ieuXi  avait  pablié  uuB 
prodaïaaâoa  trMAMlde  sebeUe  «t  d«  yraUre  leuliiMiîvMu.qui 
foMiUraii,les()pK4>e«Uiofi»  de  ifatantarier  UiéadaradefileabolL 
Celiiii4i»a  <vU  aus^ilôi  abaadDaaéil&ceuariii.iiiteias  dooUqucJ^ 
qimiiWHf  aupaii»v««<^  îi  avaii  fait»  des  eomiaB^-^es  manquia^iks 
barattiifi^  leur  cdté»  iesiIpUaadais»  déçus  daas  leura  €apér 
nMceSy  nenacés  à  la  fois  par  les  Fraoçaîsel.los  Génois,  fiurieu 
iaYoir  été  trotapés,  remireBl-it  la.  wila  et  s'oa  reteurDÀreot. 
1béodoiis.ii'«0t4'aa4re  fMUii  k  prcadrehqoftidesa  xembanqoer 
p«uriQ*«oiiiîmfi6 

Obus  las^diMniittrs  jters- dToctobns^  afrivèraiU  les  eosidtAioaa 
déiîAiiivM'diiNGabiiiai  detViaBsoiiieSb  Ji^a.eoailiiiiaafi  éiaiem  fiar^ 
mulé«a4laii&.iiii  lédi^paUiipat;  fe  dogeet  k  aénalda Géoes,. at 
couiresignéffar.  U  Fjaaee*  ViàiUùMswàit  qwiqucB  ooiicessf  ou 
iosigniliaatoiH,  avec»  riatj^Astioa  aaauCiansas  de  iigisar  les  aroaes. 
Les.CcieseS'i^*ats«nibIAreii4.eii  QQwmUi^o  k  0i*asza%  et  rédigé^ 
rea<  Qft  QfMaîfesta  où.  sa  troovaieot  efS4iobl0Stpairolc9:  «Itoua 
»  aa  pardroQ9^pa(i^opaffiC9>;imaJs^  ncms'aniMaiii  de  la<résolii4ioa 
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>'de  wMrir,*  DMik^wnieroiis  bi!«iix  pA*lt^  Irisée 'gIdM que  4e 
»  }ritrafiDi9éfhUw^:lklbé#  lipIStM^^      dèft  HiMiÉ'  de  Mire  pa* 

•  'tçiev«tidenlCgi]«r4r«s^fagé^'i  noirr pntMiil^/ffMMs panions 
»f*et«eoipdirônfti«imi1Ée^léftMtfcob«bée6':  ^MétiifB  eHmùri'in 

•  bello  quàm  videre  mala  geniis  noHrœ*  • 

5*  L» hisMBtésteoiMfMieèrefît  Le'b^ttlè '  de ' Vdittiéux  enve^a 
AAftàdiDims'àiAêrgo'poiirdéMniier  lai)^pni&liM.  A  la  ooih 

••(Virera  tibèsttt  vive  ie  {leoptot  ^  Lea'Frai^çuis  fareht  atta- 
<|Bé9  oMnaasawiés  danS'ierBMfitagneai'BMsttieiit,  etiRiriné  dans 
Bdstiav  ex|b4dia  do»  uessagera  Hi  Wtinee  ^nar  demander  des 
reofoTUj  Atteiiit  d'Utte*  maladie  anertelle,  M  doaua  sa  détnission 
etimeiinst»  leA  février  1739»  à  Bastia.  Il  eut  pour  successenr  le 
inarqQfBdtilfcritleikois»  qai  débarqoa  eo  Corse  au  priotemps,  à 
la  t6ie  d*tiDe  forée  considérable. 

MaiHdM^is,  sévère  et  juste,  prompt  et  ferme  dans  raction, 
était  précisément  Tliomme  qu'il  fallait  pour  ei^cuier  les  plans 
dtf  cabiiiet  de  VersaiUos.*Le  délai  fi&é  aut  Coi'ses  pourfaireleur 
snàmissidn  étant  expiré,  il  fit  avancer  ses  troupes  dans  trois  di- 
reclioi»  différentes.  Hyacinthe  Paoli,  assailli  dans  la  Balagna, 
fonséde  se  retirer,  désespéra  de  la  résistance,  et,  meilleur  po- 
litique d'aiifeiirs  qu'homme  de  ^fSÊerref  se  rendit.  Celte  souinis- 
sion  eocraioa  celle  de  Giarfferi  et  des  autres  généraux.  Maille- 
bois  réunit  alors  les  chefs  corseskMarotaglia,  et  leur  représenta 
que  la  paix  du  pays  exigeait  qu'ils  s'expatriassent  Cédant  i  la 
nécessité,  vingt-deax  d'entr'eux  quittèrent  la  Corse  dans  Tété 
de  1739.  De  ce  nombre  étaient  Hyacinthe  Paoli  avec  son  fils 
Pascal,  alors  âgé  de  quatorze  ans. 

Sur  la  cftte,  le  pays  était  sonmis  ;  mais,  au-delà  des  laonta^ 
gnes,  les  deux  neveux  du  roi  Théodore,  les  barons  Droste  et 
Frédéric  de  NeuhoiT  tenaient  encore  la  campagne.  Vaincus 
dans  nne  bataille  sanglante,  ils  errèrent  quelque  temps  daosies 
montagnes,  faisant  la  guerre  dé  partisans,  puis  ils  se  soumirent 
et  reçurent  des  passe-ports  pour  s'en  aller  ù  l'étratiger. 

MailldM>is  se  trouva  alofs  le  véritable  souverain  de  l'Ile  S*op- 
posant  aux  intentions  perfides  du  gouverneur  génois,  il  sut,  par 
sa  mâle  vigueur,  conserver  l'ordre  et  rétablir  un  gouvernement 
juste  et  sage.  Il  réunit  tous  les  Corses  qoi  étaient  le  plus  com-* 
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proDb  et  qui  tnigfidim  I%rîen|eaMft4«l6fiM9.  H1tSi«gagea« 

quitta  r%%«|i|AM^  i^^Mt.ifmm  Al^iXMtieiafnihvàmB lien 

d<KÇ^o#9^Mlltififf((|BfjraiiM«f  .110 

pAt4pm|i»i«»tttila>iMMi  àfi^u^  9$m\Ae9»i^mmnmfii*SCeifimSk'* 

^minvJLcn  G4i|^is.(iureA  battii^^^t  J^^.gQetreMdprft^lflUI 
d'qa J^ooit  à,  rayOre^  An  Q)o|^  M  jii«yJer  17&3»  TModtocetTeps^i 
rqt^arrivaat  d€.L(Midre«4  II  rdiSbacqw  è  I^qla  BoHmi  aseoiivoir 
nisieanx,  de  guerre  anglM^f  Ittorgitai  cnniiim  forécâteHnéot^idei 
Doniiioos  de  guerre.  Dans  la  traversée»  Uavaii  MHir!êlre>ri&Hl 
tiiied*aD  guev-apeaa,  Le  eapîtaioe  du  vaisseau  ewr.kq/M  il/be 
Uoovaity  corrompa  parTor  des  GénoU».  avait  formé  lee!M|plot) 
de  faire  sauter  Théodore.  Pendant  la  nuit,  Tk^adiireefôMU» 
avec  l^  pressent  imeot  qa*on  eu  voulait  àsM  vie.tll  deseenéit 
dans  ]|  chambre  du  capitaine ^  le-  vit  occupé. à  pl!épaterles. 
iDèc% destinées  h  mettre  te  feu  à  la  poudfière^.et,  sans.aât»^ 
formq  de  lurocès»  le  fit  pendre  à  la  (rande  vergue.  L^ex*^roi  jetar- 
raocre  sur  la  côte  de  Corse,  distribua  des  moni lions  et  dka- 
arines  ai^  habîtant^i  inonda  le  paya  de  aea  prootomatioM,  et* 
eihort^'^  fidèles  au  jets  à  venk  se  ranger  autour,  de  sa  per« 
soone  Kiiéirée.  Le  peuple  resta  silencieux  et  froid.  Théodore 
compijiC  alors  que  e^ea4iait  fait  h  tout  jamais  de  sa  royauté^  et 
retourna  en  Angleterre.  Réduit  h,  la  misère,  il  fut  mis  en  pri- 
son p^r  sea  créanciers.  JLe.mioi|tira  Walfble' ouvrit  en  sa  faveur 
uoe  soQScription  et  le  Gt  rendr^à  (a  libertés  EuTeoonoaiasanoe 
de  cebienCâit»  Théodore  lui  iit.pr^^M  du  grand  sceau  de  aon 
royaume.  .Comme  FaoU  et  Napoléon  plus  tard^  ilmc^urut  en 
4756,  sujT  le  sol  anglaisj.  e;^  (ut  enterré  dan^  le  cimetière  de 
Westminster  (IV. .... 

(1)  Lei  éhteiflnts  lia  cfl  «i«f cla  sont  XiHs  de  l'mivrags  vécftftt  sur  Ift  Cône,  pn- 
wé  eo  aUemand  par  II.  Gre^riviiravctdont  il  n  mtu  dçiu  traductions  eD.aa- 
S^sû  Ufl  Moond  «xtfUK  itrt,  tôMtéié  k  \tL  tle  de  Pascal  Paoli,  et  un  troisième 
>(u  soa>enin  de  la  ramille  Boaaj^rte. 


1*1  I    ».  1     • 
7*  SftlIS.  —  TOMI  IXTII.  SI 
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lie  itt'atiMik|fWt«.  fc  imxpwfoIrpfterpetrMKt 
GoDime  poar  les  amîftdoni  le  anîi,  à^^edoiix. 
Je  me  souviens ,  eGn  qu'éloignant  la  tempête. 
Dieu  leur  donne  un  ciel  pur  pour  abriter  leur  tète. 
Je  veux  de  vos  bonheurs  prendre  tout  haut  ma  part  ; 
Le  front  ealme  et  serein,  sans  craindre  aueim  negafil, 
Je veukf  qmmd  vouseacres,  vous  dDnner'on sovrter 
Trouver  doux  de  vous  v«i«,  en  osant  vous  le  dire. 
Je  veux,  si  vous  souffrez,  partageant  vos  destins. 
Vous  dire  :  Qu*avezvoust  et  vous  tendre  les  mains. 
Je  veux,  si  par  hasard  votre  raison  chancelle. 
Vous  réserver  l'appui  de  Tamitié  fidèle, 
Et  qu*-eiitratné'par  moidans  le  sentier  du  bien, 
Votre  pas  soit  guidé  par  la  trace  du  mien. 
Je  veux,  si  je  me  blesse  aux  boissons  de  la  roate» 
Murmurer  à  voix  basse  :  «  Ami,.protëge£-moi  l  » 
Et  prenant  votre  bras,  m*y  pencher  sans  effroi. 
Je  veux  qu'en  nos  vieux  jours,  au  déclin  de  la  vie* 
Nous  détournant  pour  voir  la  route  alors  finie. 
Nos  yeux,  en  parcourant  le  long  sillon  tracé. 
Ne  trouvent  nul  remords  dans  les  champs  du  passé. 

Laissez  les  sentîmenis  qu'on  brise  ou  qu'on  oublie; 
Gardons  notre  amitié,  que  ce  soit  pour  la  viel 
Votre  soeur,  chaque  jour,  vous  suivra  pas  à  pas... 
Obi  je  vous  en  conjure,  ami,  ne  nf  aimez  pas t 

Pêitia  et  Nau9etl9s  de  mutMmdiArèêmiUeffj^ 


(1)  3  Vol.|  cbes  Aiqyot,  rue  Vivîenne.  Voir  la  chronique  de  la  Aevae  BriuaMif* 
de  mai  dernier. 
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ITEIiAfiiQIIflKt^ 


w 


p^i.tr.mttmi. 


qBAHXWOU 
iM  wuanh-âfrm  a  la  cour  m 

Tel^sqnes  aVaît  Tîsitë  Ifadrid  comme  an  élève  îaconnu;  il  j 
AitMentAt  rqppeté  comme  un  aspirant  de  la  renommée.  Aprte 
son  départ,  p^sidant  quelques  mois,  Fonseca,  en  ami  dévoué  j, 
tl  tout  ce  qu^il  put  pour  intéresser  Olivarès  en  sa  fsiveur.  Il  ob- 
tiotdc  ce  ministre  une  lettre  qui  ordonnait  au  jeune  artiste  d^ 
SévHIe  de  se  rendre  à  îa  cour ,  et  par  laquefle  it  lui  était  alloué 
cioqnante  ducats  pour  ses  frais  de  voyage.  Suivi  de  son  escIavQ 
molaire,  Juan  Pdreja,qui  fut  pFus  tard  un  excellent  peintre^ 
Telasqueï  ne  perdit  pas  de  temps  pour  obéir.  Cette  fois,  Pache- 
coTacéompagna,  prévoyant  et  voulant  partager  le  triomphe  qui 
attendait  soû  élève,  leur  voyage  eut  lieu  an  printemps,  proba- 
Uement  en  mars  1623.  Arrivés  à  la  capitale,  ils  furent  logés 
dans  la  maison  tife  Fohseca,  quf  fit  faire  son  portrait  par  Velas- 
^oet  Le  soir  même  qu'il  fut  fini,  un  fils  du  comte  de  Penaranda, 
Aattbènbn  du  cardinaMnTant ,  le  porta  au  palais.  jUne  heure 
après,  il  était  admiré  par  te  prince^  par  le  roi ,  par  don  Carlos 
^  par  plusieurs  grands  d^Espagne...  La  foi^tune  de  Velasquez 
^taii  faite. 

(t)  Voir  la  Umiios  de  mai. 
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Nous  pouvons  mainteBant  arrêter  nos  regards  sur  le  mo- 
narque au  service  duquel  Velasquex  va  entrer  et  sur  la  cour  qui 
sera  le  tbiiSfltre  de  ses  succès  et  de  ses  triomphes.  >  . 

Philippe  IV  •  à  cette' époque»  dans  la  dix-oeuvîème  année  de 
son  âge  j  commençait  la  troisième  d*un  règne  «qui  devait  rem- 
plir près  d'un  demi-siècle»  L'histoire  de  ce  règ«e>  de  quarante- 
huit  ans  est  l'histoire  d'un  mauvais  gouvernement  au  dedans  i 
de  l'i^pvessioo  et  de  la  rapacité  qui  causèrent  la  révolte  des 
provinces  et  des  colonies  lointaines ,  delà  décadem^  dn  corn- 
jnereeetde  ces  guerres  sanglantes  dont  les  désastres-  se  termi- 
nèrent par  la  paii  honteuse  des  Pyrénées.  Les  deux  Philippe, 
successeurs  de  Charles-Quini ,  héritiers  de  1»  politique  ambi- 
tieuse de  cet  empereur»  mais  n'ayant  qu'une  partie  de  son  ha- 
bileté, et  à  qui  manquèrent  sa  bonne  fortune,  avaient  chacun  à 
leur  tour  épuisé  les  ressources  et  affaibliia  puissance  de  la  plus 
brillante  couronne  du  monde.  Philippe  IV  trouva  dans  l'adminis- 
tration générale  de  son  trop  vaste  empire,  un  foyer  d'abus  et  de 
corruption  qu'un  monarque  tel  que  Ferdinand  IV»  un  ministre 
tel  que  Ximenès»  n'auraient  peut-être  pu  suffire  à  purifier.  Phi- 
lippe fit  un  faible  effort  pour  l'essayer  la  pr^nière  année  de  son 
règne,  mais  il  y  renonça  et  il  ne  parut  plus  désirer  l'entrepren- 
dre. L'énergie  de  son  ministre  Olivarès  se  proposa  d'abord  ce 
but,  mais  il  en  fut  bientôt  détourné  par  des  rêves  belliqueoi 
d'agrandissement.  Avant  que  Haro  prît  en  m^io.  le  gouvernail, 
le  lourd  et  gigantesque  vaisseau  de  l'État^  avec,  sa  proue  dans 
l'Atlantique  et  sa  poupe  dans  l'Océan  kidien ,  était  déjà  me- 
nacé de  couler  bas  (1).  D'un  naturel  indolent,  Je^  roi  ne  fut  pas 
long- temps  à  faire  son  choix  entre  une  vie  de  plaisir  et  une  vie 
de  noble  travail;  il  mit  sa  conGance exclusive  dans  les  mains  de 
ceux  dont  la  société  lui  plaisait.  Olivarès,  qui  aimait  lepoavoir 
pour  le  pouvoir  même ,  faisant  adroitement  tourner  à 'sou  pro- 
fit la  faiblesse  de  son  maître ,  sut  alternativement  Faccablerde 
masses  de  papiers  d'État  et  l'amuser  avec  de  jolies  actrices,  si 
bien  que  Philippe,  trouvant  intolérable  le  poids  de  son  scepU'e 
héréditaire,  finit  par  se  sentir  reconnaissant  envers  celui  qui  l'en 
délivrait.  Tandis  que  les  provinces  se  soulevaient  les  unes  après 


(1)  Voîtuw,  Œwrtt,  Paris,  172»,  t.  f,  p.  271. 
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les  aofres  et  qne  son  magnifique  empire  s'écroulait,  le  roi  de  tou- 
tes lesEspagMs^  dés  Indes jonait  des  intermèdes  sur  son  théâtre 
privé,  Tisitait  lés  âteKers  de  peinture,  liséistart  dn  haut  de  son 
balcoo  k  do»  eowlteils  "de  taureaux  et  à  de^  autoi-^-fé,  ou  se 
retirutdaiis  son  cai^Det  du  Pardo  pour  folâtrer  avec  des  mat- 
tresses-etîmagiÉér  de  nouveaux  embellissemenis  pour  ses  jar- 
dios^et  aes  galeries* 

Mais^  quoique  monarque  négligent  et  incapable ,  Pbilippe=  IV 
avait  de  Pesprit,  des  talents  et  une  certaine  activité  intellec* 
tnelîe./  Gonfeme  proûeeleur  des  lettres  et  des  arts.,  il  n'était  in- 
férieai^i  «ueo*  pribce  contemporain  par  le  godt  et  la  magni- 
ficence.^  Sons* son  règne,  le  théâtre  espagnol  parvint  à  Vaipogée 
de  sa  gloire:  Antune  dépense  n'était  épargnée  pour  représen- 
ter lespiëces  nombnsuses  de  Lope  de  Vega  ou  de  Galderon  (1)  ; 
les  divertissements  dn  Buen-Retiro,  scènes  musicales  et  drama- 
tiques^ riValisâieiit  en  splendeur  avec  ceux  de  la  cour  d'Angle- 
terre, alevs  que  Ben  Jdnson  et  Inigo  Jones  associaient  leurs  ta- 
lents pour  produire  hes  Jf««7tf^«  de  Whitehall.  On  respirait  au 
pahisdans  noe  atmosphère  toute  Nttéraire  :  Luis  de  Gongora, 
appelé  par  ses  contemporains  le  Pindare  (2) ,  et  par  des  cri*' 
tiqaes modernes  le  Gowieyde  TEspagne,  était  un  des  chapelains 
do  roi;  Vêles  de  Gnevara  remplissait  les  fonctions  de  cham- 
bellan, et  le  versatile  Qnevedo  celle  de  secrétaire  royal ,  qu'il 
perdit  en  escitantparnn  de  ses  poèmes  le  ressentiment  de  l'im- 
placaUe  Olivarès.  Bartolomé  Argensola  était  historiographe 
pour  ieroyaome  d'Aragon ,  Antonio  de  Solis  était  ministre 
d'État^et  la  croik  de  Santiago  récompensa  deux  poètes,  Calde- 
roo,«*-^leSbakspeare  espagnol,  —  et  Francisco  de  Roxas.  Phi- 
lippe n'étah  pas  seulement  l'ami  et  le  protecteur  des  gens  de 
leures;  il  écrivait  lui-même  dans  la  belle  langue  de  la  Péninsule 
aTectun  style  de  pureté  et  d'élégance  qui  a  été  rarement  surpassé 
par  un  auteur  roi  ounoble  :  plusieurs  Volumes  de  ses  traduc*^ 
tioDs  de  f  italien  et  de  compositions  originales  existent,  dit-on, 

'    '        '     i    '  •  , 

(i)  iM  déeoratiûitft«a  les  ««eoMlrai  étaient  d'une  «eUe> perfection,  qne  les  d»- 

nmavaîeqi  1(6  no^ldenicF  rien  qu*À  regarder  riœUa^oa  de  Jia  mer  sur  le  théâtre 

àM  palais  :  Camdccho,  ko/.,  in-fol.,  153. 
(2)  PelUcer  de  Salas  y  Tovar  :  Lecciones  solemnes  a  lot  obras  de  Don  Luis  de 

Congvra,  Pindioro  AndtUuz^  in-à*,  Madrid,  1030. 
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en  loaauscrtt  dans  la  Biblioihèque  Eajalfi  de  Madrid  [l\,  PelUoei 
de  Solas,  critique  conteinporaiDy,le  loue  comine  iia  des  meilleurs 
iMu>icicus  et  poèlea  de  son  temps  (2),  Dcacepclant  de  la  spliire 
privilégiée  des  rois  et  pronuiu  le  titce  d'uA  Mel  esprit  de  cettû 
cour  (  Itigmio  de  esta  corlejstt  ae  mesura  avec  les  lillératears 
de  profession  dans  les  compositions  dramatiques ,  etsa  tragédie 
sur  Thistoirc  du  comte  d*£sscx,  le  favori  de  la  reine  Eliàabetkt 
lient  encore  sa  place  dans  le  recueil  des  jiièces  castillan^  (3). 
Il  voulut  aussi  plus  d'une  fois  jouer  un  rôle  avec  les  antres  Ingé- 
Duis  de  la  cour  dans  les  pièces  populaires^  Comedias  de  repenlt^ 
ainsi  nommées  parce  qp*un  cadre  donné  était  rempli  par  des  dia- 
logues improvisés. 

En  peinture  comme  en  Uttérature.  Philippe  fit  encore  preuve 
de  talent.  A  Texemple  de  son  père  et  de  son  grand*përe,.b 
dessin  aviiit  fait  partie  de  son  édacalion^  et  les  leçons  du  boa 
dominicain  Juan  Bautista  May.no  le  rendirent  te  meilleur  artiste 
des  princes  de  la  maison  d'Autriche.  Biitron,  gui  publia  ses 
disrouf  s  sur  la  peinture  en  1626»  parle  du  mérite  des  nomhreui 
tableaux  cl  dessins  du  jeune  roi  {h).  Un  de  ces  derniers,  es- 
i|u  ssc  à  lapiumc  de  saint  Jean-Baptiste  avec  son  agneau,,  ayant 
été  envoyé  l\  Séville  en  1619  par  Oiivarès^  passa  par  les  œaios 
de  Ihichccu  cl  devint  le  sujet  d'un  poèmepour  Télogieui  Juaode 
Ëspino^a,  qui  prédit  que  le  règne  de  ce  peintre-roi  serait  im 
nouvel  âge  d'or 

Para  animar  Ih  lassitud  de  Hesperia  (6). 

C.iixiucho  mentionne  une  production  plus  finie  dupioceait 
roy;il,  —un  portrait  à  l'huile  de  la  Vierge ,.-***  que  Ton  conservait 
de  son  temps  dans  le  trésor  aux  joyaux  du  palais  (6) ,  et  Paie- 

(I  Ca^iuno  PclHccr  :  Tra$adù  kùlmeo  sç^  ta  Qmedia.yéi  hWrtptiitm  m 
MtiHma^  2*  partie^  petit  in<-8«  Madrid,  180ft,  p.  163. 

«Uj  UecioneA  atMolfraÊ  lUConffota^  -^coluaa  6tt6. 

[,'^]  Il  prit  ci-it(*  désignation  pour  âcrir?  /«  Tragedia  mûm  iastîmosa^  ûI  Conéi  éf 
Sex^  •*-  uiin  comédie  iutituléô  :  Dur  iavida  par  $a  Dmna,  et  quclqaet  «atrdB  piè- 
cc>.  Ocii'tA  :  Tcwro  del  Teatro  espaHol^S  tomos  in-8*,  Paris,  1818,  tom.  V,  p.  M. 

(ft  J.  de  Butittn  :  Dirtunês  mpoio§9ti€09i  iiM^  Iteérid,  ifM,  Ibt  SOS. 

(5;  Puchccu  :  Arîede  laPtnhHTû,  p.  ItS. 

Pour  ranimer  THespérie  iktigaéè. 

(6}  Curdudio,  Diatog.y  in-fol.,  160. 
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^  dlfe  imtt&^M,  pdrtantla  argtiârtitneAe  Philippe  IV  (f  )^ 
fw  Châfies^n  fiiaça  dand  VEbcvriàl  :  -^  prMàbleftient  las 
ievti  peiitsrsaiût  Jeawvas  par  Pms  dns  u» Giratoire  )Mrès  de  la 
èkambreldu  prieur  (i).CDp.iY<a|«ffV«e4ë9TQ{M6,  d'an  dessin 
Ibfettvir,  fut  te  seitt  reste  deift'Otiwages  de  PfaHippe  que^t 
T0ir,9pifès  bien  de*  recherches  ^'tVnil  cvrieux  de  Gean  Ber-^ 

Pendant  son  rodage  en  Andàtmi$ié,  an  printemps  de  IWH, 
ttfre  les  grandes' parti»  de  châssis  dana  lès  diAteaox  «t  les  (ém 
pompeases  thrs  villes,  le  monarqve  amiMe  explora  soigneuse^ 
ment  les  églises  et  1er  coorents  tfùMf  ti^autiitt  sur  sa  roufe  (ft). 
Son  séjour  an  bf  I  Alcazar  de  Séville  fit  éclater  son  goOt  aiH 
tant  que  sa  clémence»  lorsqu'il  sjgoa*  le  pardon  d'Herrera  TAn- 
cien,  accusé  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnaie»  en  faveur  de 
wn  tableau  de  aaiiite  HermengfMe.  A  Valence,  les  peintres 
rappelaient  avec  orgueil  ea  remarque  sur  les  bellea  peincnres 
f  Arq^io  et  de  Neapoli,  qui  dtcovaîeiit  les  portes  du:^and  avfel 
d^arpnt  delà  cathédrales  <  L'antet  est  d'argienty  »  dit-il,  %  assis 
les  portes  sont  4'or«  %- 

Quand  Robeas  arriva  en  fispagM^  ciMMae  envoyé  de  Tinfaiite^ 
ardiidnehesse»  il  fut  reçu  avec  plu»  d'honneurs  qu'on  en  eût 
iceordés  è  un  simple  seigneur  du  royaume  de  Bourgogne,  du 
sang  le  plus  noble  et  avec  une  généalogie  fabuleuse.:  le  roi 
f  Espagne,  Iui-m€ffle,  lui  confia  par  la  suite  une  nissron  plus 
délicate  pour  la  cour  d'Angleterre.  Le  pinceau  de  Vclasquez 
obtiut  à  cet  artiste,  comme  nous  le  verrons,  diverses  dignités  de 
coar  et  de  beaux  émoluments.  Des  dignités  ecclésiosttques  furent 
quelquefois  même  décernées  à  un  peintre  de  talent,  tel  qu'AIonzo 
Caoo,  que  le  roi  nomma  cbanoine-mineur.  La  remontrance  du 
di9pi«re<iA&*<keniide,  «cesfijirt,  fcuiH^Itô'Phrtippe  une  oeeasion 
qa'il  ne  laissa  pas  édiapper,  de  relever  la  dignité  des  arts  con- 
tre l'arrogance  de  la  xobe  cléricale*  Sa  r^éplique  fut  dans  le  style 
de  ceUe  de  Charles-Quint  et  d'Benrt  VllI  à  de  semblables 


12)  PoDx,  lom.  II,  p.  163. 

{%)  Jornada  que  Su  Magestad  hfzo  a  ta  ^Èmlâtmia  eunî»  por  DM  Jacinto  de 
Btmraysmautffor^  in-fol.,  Madrid,  1624. 
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plaintes  (1),  c  Si  ce  peintre,  «diHI»  «  était  ^n  sarant»  pent-ttn 
serai t*îl  archevêque  deTpI^de  J.ç  puis  (aire  .des  chanoines  comme 
Yous  h  «pu  gré  :  JPieujSçiul  peutiaire  «n,  Aloi^ip  Can9.(-2).  • 

Pès.lqs  pr.wjèjres.  apnées  d^  ce  règne^  les  Cortè^, appelèrent 
l'attention  4tt  l'Piict  d'OUv^rès  si^r  rétablissiçoi|çn^  d*une  ;|cadémie 
des  bq^uvarts.  Déjj^  eq  16^9,  les  artistes  de  la, capitale  avaient 
adressé  une  pétition  à  Philippe  III  pour  former  un^a  sociéti 
semblable  sur  le  plan  de  l'Académie  scientifique,  alors  e:iistaDte; 
im|s  iQf»  prpjet  avait  éclioué  fauiie.  d'appqit.PbiljppelVei  son 
iqinisttre  ea  favorisèrent  la  fondation,  et.  aanclionsi^rei^  U  noini- 
natiop  de  quatre  coniaussaires  chargés  4e  yenteqdnej^ur  en 
rédiger  .les  st^atiils; 

«  Mais  le  chemin  est  long  du  projet  à  la'  chose  (9);  »  ' 

Et  c'est  len  Espagne  snrtout  que  Molière  a  raison^  tant  un  projet 
y  fait  de  baltes  en  chemin.  Après  divej^ses  négociations  prélimi- 
naires» les  jalousies  de  certains  artisf^a  suspeodir^t  WAs  et  le 
plan  mis  de  côté  ne  reparut  que  sous  les  Bourbons»  :Pbilippe  lY 
était  cependant  sincère  dans  ses  efforts  pour  établir  une.acadé- 
flsie  des  bea«ix-ar(s.  (In  des  BioUis  du  second  voyage  que  Vebs- 
quez  fit  enltalie^étaitl'achalde niodèlesàrus9^e.deséltves(i). 
La  peinture  et  la  poésie  étant  les  arts  favoris  de  Philippe  IV| 

(A)  Larépome  4b  l*Einp6rear Ghiirkt4}aistaaxidétneteiin4Q  XUknfat:  iD 
existe  plusieurs  princes,  il  n*exiftte  qu*un  Titien.  »  La  réponse  de  Henri  fatid- 
dressée  à  un  comte  qui  si!  plaignait  qu'Holbein  l*avait  renvoyé  &  coup  de  pieds, 
pour  le  punir  d'arbir  forcé  son  atelier,  et  ataH  ainsi  outragé  M  caste:  «  Vylord, 
dit  le  roi,  la  différence  entre  vous  deux  est,  celle-ci,  qne  Je  pourrais  de  sept  pi^rMSi 
fair  sept  comtes,  tandis  que  de  sept  comtes  Je  ne  pourrais  faire  un  Holbein*»  Di- 
CAMPS,  tom.  I,  p.  70.  L'Empereur  Maximilien  et  François  I«%  firent  des  répliques 
analogues,  dit- on,  à  leurs  nobles,  à  propos  d^Albert  Ditrei*ot  de  Léonard  de  ViocL 
DecAHps,  tom.  I,  p4  S5.  GARnacBO,  MakêÇOi^  inrfol^vS^.  Uno  variante  plu  «|' 
cienne  de  la  môme  liistoire,  remonte  au  Concile  de  Constance,  où  l'Empereur  Si- 
glsmond  fit  la  leçon  &  un  Docteur  qu*il  avait  créé  chevalier,  en  lui  reprochant  de 
préférer  la  sociélé  de  ses  nouveaux  collègaesà  celle  dos  anciens  i  «  Je  ^wnà 
fairp,  lui  dit-il,  mille  chevaliers  en  un  Jour«  mais  Je  ne  pourrais  faire  «n  Docteur 
en  mille  ans.  »  L*évôque  Juxton,  Catalogue  ofthê  motireadabte  bookt  in  Bnulni^ 
in-fto,  London,  165S,  épltre  dédicatoire. 

(2)  Palomino,  tome  III,  p.  580. 

(3)  Molière,  Tartufe,  act.  III,  se.  l'*.  Ce  vers  traduit  le  proverbe  espagnol: 
Del  dicho  al  hechOy  ha  gran  trrcho, 

(4}  Garducho  :  Dialogot^  in-foU,  188. 
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il  ne  laissa  pas  comme  son  aïeul  on  grand  édifice  pour  monu- 
ment de  sou  r^e.  H  d'ayait'pa^  de  raitotis  pour  bâtir  de  nou* 
Tcaax  palais,  pôsi^dant  à  Madrid  él'àiïTàt'do;  à' Aranjuez  ^t  à 
rEscuriml  un  chbix'de  résidences  comtbé  t^ed  de  h^Marqtiospou- 
Taient  se  tatitei'  dTéû  avoir.  Ses  (Êuvré^  arcbitectul^lds  sont 
d'an  djUGtère  à  ne  pas  causer  beaucoup  de  regrets  à'  ceux  qui 
les  voadrâffedt  "plû^  uotnbrëusés  et  plus  împoHàntes.  E'églisë 
royale  dé  Saint^Isidore,  appartenant  autrefois  aut  jésuites  et 
qoi  est  êncote  le  temple  le  plus  imposant  Ue  Màdridj  èrtiestei 
la  fols  la  ttionificence' do  monarque  et  la  décadence  du  gbàt'ais 
cliitteturai:''Philippe  fil  cjfnelques  additions  au  palais  dé  Bum^ 
Retira,  construit  par  Olivarës  et  offert  en  présent  par  ce  mims«^ 
tre  à  son  maître  j  il  «érigea  .dans  ses  charmants  jardins  deux 
graods  pavillons,  appelés  les  ermitages  de  Saint- Antoine  et  de 
Saint«P«ttt;c)oMI'omaf  de  fresques*  Sans  contredit,  lapins  vaste 
eoBstnictloii  de  son  règne  Tut  le  Panthéon  ou  nécropole  royale 
de  rEscariat,  dont  ^architecte  italien  Crescenci  aviait  fait  le  plan 
poarPbiiil^pcfliref  qui  ne  fut  terminé  qifaprës  trente'  ans  de 
traTaîl. 

Cette  magnifique  dhapelle  souterraine  fut  consacrée  avec  som* 
leDoité  lé  15' ma^  1654,  en  pré^nce  du  roi  et  de  la  courries 
corps  de  CSiaHes^Qoint,  de  son  fils,  de  son  petit-fils  et  des 
reines  qoi  avaient  continué  la  race  royale,  y  furent  descendus 
par  les  marches  du  riche  escalier  de  jaspe  et  déposés  chacun 
dans  son  urne  somptueuse;  un  frère  hiéronyroite  prononça  une 
éloquente  oraisoa  funèbre  sur  un  texte  d'Ëzéchiel  :  i  0  vous,  os 
desséchés,  écoutei  la  paroledu  Seigneur  (l).i  Là,  Philippe IV  se 
rendait  habituellement,  quand  il  éprouvait  ses  accès  de  tristesse, 
—  disposition  fatalement  héréditaire  de  sa  dynastie,  —  il  y  en- 
tendait la  messe  et  méditait  sur  la  mort,  assis  dans  la  niche  qui 
devait  un  jour  recevoir  ses  propres  cendres  (2). 

L'acquisition  d'ouvrages  d'art  était  le  principal  plaisir  de 
Philippe  IV,  et  c'était  la  seule  affaire  à  laquelle  il  s'intéressât 
sérieusement  et  avec  persévérance.  Quelque  riches  que  fussent 
les  galeries  de  Philippe  II,  son  petit-fils  doubla  au  moins  cette 

(1)  Ximenès,  Deteripdon  del  Bscorial,  p.  SA4,  353.  Voir  dans  la  Cioltter  Ufe  et 
hChrwniquedeCkétrlei-Quint^  V  partie,  la  descriptioo  de  cette  solennité. 

(2)  Danlop,  Mem^n  êtSptdn^  vol.  I,  p.  6&S,  643. 
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richesse  par  le  ntinbee^/Ia  vtlemr.de  fc^Mf fûsiiîgfit^jSes  i 
cois  et  ses  aiQbai^iade^rs«  Qutfe  leur  tâche, quçii^itPI^  d'ei 
9J0Dsfi^ca^^t^1pt^igfasdipl€^Atiaues«Ay^9ft^Are4'9d 
à  tout. prix  am  les  Q(>jets  d'art  i|iij  i^f^^h  WHire*  U 
ployait  aussi  des  agents. 4'ub  raqg.iiiféfie«ir  el.4*iiii  goiûl 
sûr,  quf  avaieot  mlssiOD  de  viQrafef  afiadt  recmeUlir  U 
fleur  des  ateliers  uiodernes  0I  de  se  iirocnrc^  Ae  bpiMra  o( 
de  ce6  tableau^^  et  de  ofo  slatpet  qtt'4>«  ne  |iM?aM.i^a)iei^r  | 
argent.  Velasquec  fut  ou  de  ces  agents.  L'pr  du  lMi<|af  i 
Pérou  servai^à  payer  cee  trésors  de  ri(atte6|.#;laijRiaodn 
cçi  d'Espagne  était  on  coUecieur  arec  lefipel.on  vof  lait  ea 
lutter,  et  J'ouj^eut  dure  que  par  lc6jsM|Bieatii*U  dj^Wfiaitdesc 
d'œuvre,  il  était  eu  avant  desonaiècle,  D'^ncQu^epÂdePale 
il  acquit,  pour  une  pension  aniHiellede  i>000  o^iirpanes,  I 
meux  tabloau  de  Raphaël,  représentait  OQtre^  Sauveur  lapj 
au  Calvaire,  connu  sonslenom  dutS/mMtaf.^  qM*Uappek 
bijou  (1).  Son  ainliassadeur  auprès  de  la  réfiiihUqiie  d'A 
terre,  don  Aion^  de  Cardenaa, ,  (pt  le  preoMor  aoquéreu 
vente  de  Wliitehall,  quand  la  belle  galerie  de  Giarlesl 
dispersée  par  le  Lord-Protecteur.  Ce  lut  là  que  PbiUppSt  ^ 
somme  de  2,000  £  ( 500,000 Xr.),  devint  le  pe^^seeseur  de 
adorable*  Sainte-Famille,»  l'œuvre  la  plu9  finie  de  lUpbaê 
trefois  l'oi-gueil  de  Manloue, qu'il  appela  sàHerl^,.nùjfngfat 
qui  survivra  peut^tre  au  tableau  {%).  ,G*€^t  k  Im  encore 
r£scui*ial  dut  —  c  la  Viergeau  Poisson,  «  deBUpln^facore,  1 
poriée  à  Paris,  avec  le  jgoaaima  et  la  Perk^yàt  Napeléoaj 
rendue  h  la  galerie  de  la  reine  d'Ësp^^e^;-^  l^f^iarmaiiie 
done  de  la  Tente,»  que  le  roi  de  Bavière  acheta  k  $aa  ravisi 
eu  lS13,pour  5,000  $j  etqui  es^ai^Qurd'bvû  lagifoireetk 
d*ceuvrede  la  galerie  de  Muoicb  (9).;r-pUiSîie|irabdlestoil 


(1)  Cnmberland,  Catalogue  çfpainiings  in  the  palace  of  Oadrld^  j>.  80.  « 
49ies,  t.  U,  p.  173. 

(S)  Sttatliits  '•ligèfMl  dH-anll  intilét  ptur  *  lot  trwispi^tsr'^è  lirfôte, 
dlaroadon,  anbassadeor  <fe ONHee  {Ifuiil^  fyM, um trof jda séféSMlût» 
8*éloigner  de  Madrid,  de  peur  qu*il  ne  fut  témoio  dei*Mri7ée  diii  tréaon 
iAfortnaé  maître.  Cfarendon,  Uist.  of  the  Mebeltton,  6  vol.  îd-S*,  Oiford 
VI,  p.  459. 

(S)  Raphaël  von  Urbino  uad  Hiarsw  Oinma  SmÊiiiw^^  J(k  I^MWi 
Zwei  'riieileo,  Leipsig,  1839,  Ul  II,  jpu  SOS, 
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BiticiiiM8«  )iaraiM«ftf|oeffeB^étRieat  <  Adonis  endormi  sortes  go*- 
loiix de  IKott?.,  t  triief-d^œovre  de  Paul  Vérooèse,  qui,  diins  la 
galerie  royale  d'Espagne,  rivalise  avec  «  la  Vénus  cl  P  Adonis,  »  du 
TUeB,  par  Mn  etffel  itiogiqnc  et  sa  beauté  voluptueuse.  Les  ri- 
ches oiwpositioRSdafDomîoiquin  éortirenl  de  ratellur  de  Taiiistc 
poarorieraes  patois;  aiosi  que  les  douces  Vierges  du  Guide  et 
ài  Giiercblo.,  lès  nymphes  de  TAIbane,  les  paysages  claâsiquet 
iosatontfbti^M^  solitodeB  sombres  ou  les 'bridantes  mariues 
de  Satvaior  Rosa  et  ibs  pompeuses  vidions  de  Ckiutie  Lorrain. 
lobeAs,  Van>4l>yck,  Jordaeos,  Snyders,  €rayer,  Téniers»  et  les 
aolM  babilos  artistes  de  la  Flandre ,  oontribuèrciU  à  celte 
collection.  Semblables  aux  courtisans  de  Charles  l*^  les  grands 
d^pagne.,  qui  connaissaient  les  prédilections  de«i(Mir  souve* 
ntSy  se  pîqtfateni  souvent  de  lui  montrer  leur  goût  et  leur  dè« 
voûineai  en  lui  oDhint  des  tableauK  et  des  statues.  Le  brave  et 
aiaiabla  duc  de  lledioa  delasTorrès,  (mieux  connu  comme 
le  marquis  de  Toral,  dans  Gil-Blas)^  lui  donna  €  le  Christ 
apparaissaot  à  Blàrie-Madeleine  aprôs  sa  résurrection ,  »  du 
Corrége»  «  la  Préseiitation  de  Notre-Seigneur  au  Teuiple^  »  de 
Paol  Véponèse,  et  «  la  Fuite  de  la  Vierge  en  Egypte,.  »  da 
Titiea  ;  —  don  Luis  de  Haro,  «  le  Repos  de  la  Vierge,  »  du  Ti-* 
lieu^  on  •  Ecce-Homo^  w  de  Paul  Véronèse,  et  «  le  Christ  à  la 
Colonne,  •  de  Gambiaso;  —  Tamiral  de  Castllle,  c  Sainte  Mar- 
gnerile  ressuscitant  un  Enfant,  i  du  Garavage,  etc.,  vie 

Philippe  IV  n'était  pas  moins  amoureux  de  sculpture  que  de 
peinture.  -On  dit  qno  le  cocher  qui  le  conduisait  ù  travers  Ma<- 
drid,  amit  Tordre  général  de  ralentir  le  pas  chaque  fuis  que  le 
arrosse  royal  passait  devant  Fliospice  appartenant  aux  Clior^ 
trenx  du  Panlar,  dans  la  rue  d*Alcata,  afin  que  son  mnftve  pût 
à  loisir  admirer  labelleslatne  de  saint  Bruno,  exécutée  en  pierre 
par  Perrcira,  quiifenq^iissait'Uae  niche  au-dessus  Un  portail.  Il 
forma  une  Vaste  collection  de  statues  antiques  et  de  copies,  en 
ararfaret^i  'toonae,  «n  plâtre,  des  plus  fotneui  ouvragf^  de  la 
ioilptave«enltéHe,  dont  jilus  de  trois  cents  morceaux  furent 
ashtfiél  pur  Vblasqtires  ou  exécutés  sous  ses  yeux  et  transportés 
en  Espagne,  dans  Tannée  1653^  par  le  comte  d'Onate^  à  soi^ 
rcioiir  de  Naples  où  ii^ataK  été  vFce-roî.'La  lilupart  furent  placés 
i^  TAlcajar  de  Madrid^  dans  une  salle  octogone  disposée  par 
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832  LA  PEINTURE  EN  ESPAGNE 

Yelasqaçz,  dans  la  galerie  da  nord  et  le  grand  escalier;  qael- 
)ques-:uns  filèrent  orner  les  aHées  et  les  parterre^  '  des  îardias 

(d'Aranjue^;  ;;.;  .;  :';^  '        ••  '•    w  •'•■   •; 

. .  P^ilipj;>ç  IV  est  un  dç  ces  potentats  qui  furent  plus  heofeai 
cUns  l^urs;peintre&  que  dans  îeurs  biographes,  et  (lont/par  coo- 
fiém^pn\^)3L  pjiiysîonoinie  est  plus  populaire  que  leur  histoire. 
La  pâleur  de  son  teint  iOamand,  ses  cheveux  blonds,  sa  grosse 
Jèvre^  ses  yeux  gris  endormis,  sa  longue  moustache  frisée,  son 
pourpoint  noir  et  son  collier  de  la  Toison-d*Ôr,  ont  ét'é  rendus 
f^çiiliefs  à  tout  le  monde  par  les  pinceaux  de  Rubens  et  de  Ve- 
JasqijLez,  Les  amateurs  qui  fréquentent  les  galeries  ne  contiaisseot 
.pas  mieux  Charles  I"*,  avec  son  front  mélancolique,  sa  barBe 
pointue  et  son  étoile  en  diamants,  tel  que  le  peint  Van-Djck, 
ni  la  solennelle  et  bienveillante  flgure  de  Lbiîis  XfV  couronnée 
des  boucles  de  sa  vaste  perruque,  et  parée  de  la  splendide 
soie  qu'aimaient  Mignard  et  Rigaud,  ou  faisant  caracoler  soo 
coursier  pie,  soldat  de  parade  qu'il  était^  an  premier  plan  d^ooe 
bataille  de  Van-der-Meulen.  Ces  deux  souverains,  qui  se  Tal- 
saient  si, volontiers  immortaliser  sur  toile,  n'ont  pas  été  peints 
si  souvent  encore  ni  sous  des  attitudes  si  diverses,  que  leur  con- 
temporain le  roi  d'Espagne.  Armé  et  monté  sur  son  vif  andaloux, 
étincelant  d'or  et  de  velours  rouge  pour  une  fête,  en  velours  noir 
pour  son  conseil,  ou  en  costume  de  chasse  pour  aller  poursui- 
vre le  sanglier,  —  sous  ces  divers  aspects,  Philippe  posait  de- 
vant Yelasquez.  Non  content  de  toutes  ces  multiplicalions 
de  sa  ressemblance  dans  les  occupations  et  les  plaisirs  de  la 
royauté,  il  voulut  aussi  que  le  grand  artiste  le  représentât  en 
prières  et  agenouillé  au  milieu  des  coussins  brodés  de  son 
oratoire: 

To  take  bîm  in  the  purging  of  his  soûl  (!)• 

Dans  CCS  nombreux  portraits,  noué  reînmwûB  la  nêaie 
froideur  flegmatique  qui  donne  à  sott  vlsarge  Pexpressioii  d'an 
masque  et  confirme  la  description  des  auteurs  de  son  teoipSi 

*  (1)  Purifiant  iMtâGbetdA  ion  âme. 

BamUt,  act.  m,  se.  S. 


Digitized  by  VjOOQIC 


sous   TELASQUEZ.  SSS 

cflébraot  9on  talent  pour  garder  le  silence  et  affecter  I*imma- 
bilité  dn  marbre^  —  talent  iiéréditairé  dans  sa  maison,  mais 
fi  perfecticDDé  en  loi/ qa'il  poavait  rester  assis  pendant  une 
comédie,  sans  le  moindre  geste  de  sa  main,  san^  qlie  soir  bied 
cban^ât  de  place,  etprésfder  à  une  audience  sans  remuer  d'au- 
tres muscles  que  ceux  de  ses  lèvres  et  de  sa  Tangue  (l)^'ll  mon- 
tait à  cbe?al^  maniait  son  fusîl,  buvait  sa  sobi'é  botssdri  d'eau 
deproiie  (2)  et  faisait  ses  dévotions,  avec  l'impertufbabfe  so- 
leoDitiâ  qu'il  aurait  pu  mettre  à  prononcer  ou  k  recéVoii'  tide 
sentence  de  mo^t.  '     •^'    ., 

Une  j^reuve  ^e  son  inapassibilité  eut  lieu  à  un  fameux  dlveir- 
tissement  qui  lui  fut  donné,  en  1631,  pat*  Olivarës,  lûVst^^en 
Tboonenr  de  la  naissance*  de  Théritier  présomptif  ce  fiivori 
magDiOque  renouvela,  dans  la  lice  aux  taureaux  de  TEspagne, 
lesjeaxderancieuneRome.  Un  lion,  un  tigre,  un  ours,  un  cha- 
meau, et  par  le  fait  un  échantillon  de  tous  les  animaux  sau- 
vages qu'on  peut  se  procurer,  ou,  —  comme  QUevedo  l'exprima 
daos  sa  poétique  description  du  spectacle:  —  c  toute  l'arche  de 
Noéet  toutes  les  {ables  d'Ésope  »  furent  lAchées  dans  la  spa- 
cieuse plaza  del  Parquây  pour  y  disputer  la  palme  de  l'arène;  A 
la  grâpcie.sa'ti&faction  de  ses  compatriotes  castillans,  un  taureau 
deXârama  vainquit  tous  ses  antagonistes.  L'historien  de  cette 
journée  dit  de  ce  glorieux  vainqueur:  <  Le  taureau  de  Mara- 

>  tlîon,  qui  riayiageait  la  campagne  de  Tetrapolis,  n'était  pas  plus 
»  vaillant,  et  Thésée,  qui  le  tua  pour  l'immoler  en  sacrifice,  He 
•  conquit  pas  plus  de  renommée  que  notre  tout-puissant  sonve- 
I  rain.  Ne  voulant  pas  qu*un  animal  qui  s'était  conduit  si  bra- 

>  vement  restât  sans  récompense,  le  Roi  résolut  de  lui  faire 
B  la  plus  haute  faveur  que  le  taureau  lui-même  eût  pu  désirer 

>  s'il  avait  été  doué  de  la  raison,  —  il  le  tua  de  sa  propre  main 
t  royale  (3).  >  A  cet  effet,  Philippe  demanda  son  fusil  de 
chasse,  qu'il  appuya  en  même  temps  à  son  épaule.  L'éclair  de  la 
poudre  était  à  peine  vu,  et  le  bruit  du  coup  àpeine  entendu,  que 
ce  monstrueux  taureau  tombait,  saignant  et  sajas  vie,  devant  les 


(t)  royo^  tfEâpoffnê,  in-A«,  Paris,  1S69,  p.  M. 
(3)  Toftige  iTEspagnt,  eotogne^  1607,  p.  33. 
(a)  DoiUop's,  Mtmoin,  U I,  p.  651. 
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SXI  UL  pmmftE  «V  csmgixe 

Mjeti  de  St  Is^êsté  éntferveillés;  €  Et  cèpeiM^Bt,  >  ûontliiiie 
h  ékroniqùeùT,  «  ^i  Mafeàfé  ne  i^rdir  pas  xiû  seul  inUAût  u 
t  séi^éDité»  MD  ôalim  et  la  noble  gtuvtaé  dé  sbo  iapeet...  N>flt 
i  4Vk  la  priseaûe  d'ûki  tel  coAcmts  de  téM^ns,  im  aiiràk  et 
»  pehre  à  croire  qM  le  roi  avait  rêeNement  tiré  M  hmmqi  f( 
i  Jasie  et  èi  heureux.  ^   (1)« 

Né  le  fendredi^saint,  Philippe  IV  était  doaé,  disaft-on,  de 
eette  espèce  de  seconde  vue  que  le  peuple  attribue,  eti  fiapegaey 
Mi  énCanta  Teftus  an  monde  ce  joar-Ià;  c'est-à*dire  Ih  ftonhé 
de  voir  le  meurtrier  toutes  les  fois  qu'un  meurtre  est  commis. 
jBon  babitode  de  regarder  en  Tair  passait  pour  l'effet  de  la  sen- 
sation désagréable  qu'il  éprouvait  en  ces  oocasions»  assev  fifé- 
^entestiQtmrellemeBt  dans  on  pays  oà  les  actes  de  violence  se 
lépètent  si  sêuvent  {iy 

Conserver  en  public  un  maintien  grave  et  majestueux»  était» 
selon  Philippe  IV,  an  des  devoirs  les  plus  sacrés  du  souverain. 
On  ne  le  vit  jamais  sourire  que  trois  fois  dans  sa  vie  (B).  Gefut, 
sans  contredit,  son  désir  d'être  cité  dans  la  postérité  comme  an 
modèle  de  dignité  royale.  Cependant»  ce  rejeton  de  la  inttison 
d'Aotriche»  dont  l'extérieur  semble  la  personnification  de  réll- 
guette,  possédait  ane  veine  d'humeur  comique  à  laqnelle,  daai 
Jes  occasions  convenables,  il  se  livrait  ffvec  l'air  sérieit^i  deCer- 
Tantes.  «  Il  était  plein  de  joyeux  propos»  quand  il  mettait  de 
»c6lé  sa  robe  doublée  de  gravité  espngtiole  et  royale  (t)  ;  «^il 
n s'égarait  dans  les  sentiers  fleuris  du  phaisir»  jouait  la  coiai- 
vdie  wr  on  théâtre  prifé,  et  faisait  assaut  de  plaisanteries 


.  (1)  Jotef  PelliGer  de  Tobar  :  Anfiteàtro  de  fetipe  el  Orattti^^  RtffCaioêié^M  i» 
Ssparias^  coniie)ie  lot  elogios  que  han  celebrado  la  mteru  qm  hizo  en  èl  terùi»  <« 
fèemmgvnmi  tteinm  êe  OM^e  dette  aào  -de  MÙCxXXt,  petit  id-S»,  'iftidHd,  I6S1. 
Tlè6  twe  61  oiarieaai  petU  volume, de obce  feaWete  fÂ^liaiiuairesy  oompriftls 
titre,  et  quatre-vingts  feuillets  paginés  d'un  seul  côté,  dont  Je  ne  coonais  d*satie 
«tefflplaîrc  que  celui  de  la  1)elle  bibIio()iè(iue  de  bon  Paseual  de  GaytuQOs,  ^ 
■adHd»  il  conUttit  4M(peèibes  en  rtaonaeiir  du  roi  et  de  eon  a*«ae  «ndntti* 
nt»,  par  Quevedo,  Lope  de  V^pa»  Frtmcisco  de  Rioja^  iuaii  de  Jan«gai,  le  pnou 
de  Esquilace,  Vêlez  de  Guevara,  Catalina  Henriquez,  et  dooie  aaties  beaax 
esprits  de  la  cour. 

(2)  D*Aulnoy,  Voyage  d'Etpagm^  Um^fll,  p.  laS. 

(8)  Dunlop's,  Memoirt^  toI.  I,  p.  SSO. 

(A)  Original  ieiien  oftir  afc/mrrf  F4UU*aw,^i]i4%UndOo,  170S«  p.  «Sk 
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tii^,  (^ç%  loi-iQjli^e  >  (4^)^.  QuojiQfl'il  Q^.^t^s.^'eiiiiur^ 
IpaUe  fff  de  bf^u;ii;  tçaiu^  U  étflt  ((f/md  de  iaIUq  et  l^en 
i!Kt^,jM>ux9{iX  pla&  JlistejQD^ent  être  surnqina^  Pliiljpp^  U  Be^n 
ffie  PJfiJiflpe  te  Gfaod  .(2),  —  l/Wrq  q^'piiyf\rèa ,  lui-  nwr*-| 
soadfjde  jgtajiàx^  ce  qui  était  paîisalpilctment,  .^bsiardè.  j^ 
qi'à  Lisbonne  »  dans  sa  première  jpunesso^j,  ,^q  QM^Ht^  dq 
pioct  dea  4^tarie!^  ilae  préseoia  av.ec  uu  vôjement  de  8^a 
bhocetfir^paur  rece?oir  le  serinent  de  iidéliié  des  .CQrt.è^.,dç 
Foru^lf  il  fut  un  des  acteurs  les  plus  adoiirés  de  cette  vaine 
aolenoité  (^).  U  avait  aussi  une  figure  agréal>ie  ;  car  sa.seqondi; 
feaune,  Harifi«-Anne  d'Autriche,  devint  amouretisej  di(-on».d9 
aoo  iiortrait,.  dans  le  palais  impérial  de  Vienne^  et  fit  vc^a 
àt  n'éj^i^ier  d'autre  prince  que   son  cousin   au   panache 

les  infants  d'Espagne  «  frères  de  Philippe  IV»  avaient  les 
mêmes  qualités  que  le  roi  et  la  même  élégance  de  mœurs*  Tous 
les  deux  avaient  appris  le  dessin  dans  leur  jeunesse^  et  Carducho 
looe  deux  esquisses  qu'ils  avaient  exécutées,  et  qui  apparte- 
naient à  Eugcnio  Caxès  (5).  Bon  Carlos,  aimé  des  Espagnols  à 
cause  de  son  teint  brun  (6),  et  qui  excita,  dit-on,  la  jalousie 
d'OIivarès  jpar  les  talents  qu'on  lui  supposait,  mourut  eu  1632, 
iTâgede  vingt-six  ans  (7).  Le  cardinal- infant^  don  Fernando^ 
Ispbis.habile  des  petits- fils  de  Char!es-Quinl>  avait,  pour  les 
¥l%ïe  goût  bérédilaire  qui  caractérisait  sa  race,  et  il  ,devint 
preiq^ue  un  artiste,,  grâce  aux  leçons  de  Yiucencio  Carducho. 
fierétii,  bieii  jeune  encore,  de  la  pourpre  romaine  et  de  la  mitre 
de  Tolède,  il  n'affecta,  pas  une  sainte  austérité,  mais  il  devint 
de  bonne  heure  Tâme  de  la  cour  et  le  régulateur  de  ses  fêtes.  A 
SI  maison  de  campagne  de  Zarzuela,  près  de  Madrid,  il  mit  à  la 
ftode  des  intermèdes,  mi-partte  musique,  mi-partie  drame,  rcr 
frtentésaaussfiA  auspices  avec  un  graiul  luxe  dfi  décors»  «I 

(1)  MiML,  TemtroËtpéKlMy  ton».  V,  p,  08. 

(2)  I)aolop*s,  Memoirs^  toI.  I,  p.  50. 

(k)flcfmg9  d'Espagne^  in4i\^Kn9^  ItlM,  p.  M; 

(S)  Caiduebo,  DUUogas^  in-fôL ,  160. 

{9iEp(itùUBBi>-€UémM^^,i69. 

(7j  DoQjop's,  Memoirs^  vol.  I,  p.  69. 
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joDg-temps  p»pp|]||iire9  en  S^pagfiiç  ^n^  le  lum  de  «ilr^z^M'^Cl)- 
lïa'étailpw,  ,^>||l^prs,  pxc)uwvei|b^l,  XPBé  ^iMFipMîsiniifi- 
T^les^  il  aûiiajt  109  livres^et  je&  g^ii^  dfiAeU9;e9;i)  éiMîaÂtiapht- 
jjo^ppb^e^jiejs  aoi,9Uié|Qatique&;Ml  eavail  |ili;^ui9ja]Bg9es.(2). 
Noiproé.gouv^roe.of  d^  Flaqdnes  k  l'âge  4e  vip%i'!4^HX>^W9  ce 
j^ripce  passa  Ie9,peuf  aqn^ies  qoe  4uifa,eiioor^.«a  «ie.  dmis  les 
conseils  ef;  les  coi^f^rences^  ou.  à  J|^,têie  des.  arw^os^  liais  le 
j^ing^eif  r  çle  NçrdlîDgiie  trouva  eoccure  le  \emf$  iés  poser  peur 
llubço^^.Crayer  jet  Yao-Djok.  Les  aris  aiirait,ej^  l.ui,9D  prnitec- 
Xfi^r^élt^a  cwrte  et  brillaate  eardère^it  en  4tQ41.«ilVchî- 
tecle  Lorenzo  Fernandez  de  Salaxar,  fui  cbacg^de.  Jur  àrigeran 
.^inonmaeot  de  soixaote-dix  pied^d^.bayl^.dans  r^/)e  q^siraiede 
.la  cathédrale;  ^n  clergé  Toroa  plias  tsu^d  d'ii^erÂ[M>0P4.^.di* 
Terses  langues^  à  la  gloire  du  priaçe^pr^t,  ^douvla^filldietia 
chapelle  de  Tolède  célébrèrent  les  ojt^sèqfoes  ^vf^a  nw^gwàt 
pompe^  le  regrettant  comme  ..    ^     ......./. 

Hiàpanos  Mars,  orbis  fulgor,  et  austrius  berôs, 

Itifatts,  praesttl,  pHmuSt  FerdlnandUs  àihâtidus  (SfjS      '   '  '' 

La  bqlle  reine  Isabelle  de  Boorboa  (Elisahefl  (le  F^rancei; fille 
4e  Qevri  IV  et  .soeur  de  Uarie-Beoriette)  reine  .d^Angletorre), 
la  première  femme  de  Philippe  IV|  était  TaslUB  do  l|i  ootfn  et  h 
plus  charmante  figure  des  toiles  de.  Velasqoei^  Oa  atlriboe  à  ce 
mattre  un  tableau  curieux  dans  la  coHocjtfoa  <da  tcamia  d'iï- 
gin  (A),  représentant  la  scène  qui  se  passa-surdeshocds^deia 
Bidassoa,  le  &  novembre  I6I65  lorsque.. la «Franœ^édiangea 
cette  princesse,  alors  encore  enfaat,  et  Smcé^  au  prince  des 

..... .1 ,  Il   . 

(1)  PoM,  tom.  Vf,  p.  16 J. 

(2)  Pelliœr  de  Salas  :  Leecioneê  a  las  ùbras  de  Gongora  [dédicace  an  Cardinal 
infant).  Byra  ReUffiosa^  4fue  la  micy  Naîtra  tglmîa^  ftrUkàda  de  tas  Ms}iaiùà^  trigis 
ml  cardinal  infante  D,  Fernande  de  Austria^  por  eLUdendado.  Jme(GaMilei  de 
Varela,  in-4*,  Madrid,  1642,  p.  53.  Ce  Joli  volumei  opntlent  nn^  .S'**vi^  dajDoin- 
mentet  an  titre  graté  dans  lequel  estle  portrait  du  cardinal,  par  Ù,  CSaoûo. 

(3)  Mars  espagnol,  primat,  gloire  de  la  cité. 

Héros,  infanl,  et  par  touttregreltA.       *     '''  *^ 

(4)  A  Broomhan,  comté  de  Fife.  Ge  tableau  fut  à«qa!s  par  le  ddrnter  comte  ie 
.Fife,  qui  était  aussi  duc  d*Alcala,  et  dont  le  nom  mérite  d^tre  célébré  cofflUM 
celui  d'un  protecteuf  de  Tart  britaiinlque.  Lé-  cenile  dd-Fife  te  l'était  proeiué  en 
France,  pendant  les  guerres  de  l'Empire*  D  evait  iUt  pertie  de  te  gatoieéi 
Luxembourg.  '  .«    . 
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AstiiriÉii;i»Bt)rêfiMéfii«inëd^  far  e^ëbrè  AnVe  à'AÛ- 

tHc*^;  ftteiil#flé%ëHiVfflnffi  AU' kbf  Hea^ 

^«§«*Mhi»éÉ;Waès^ri*eârde  la  l^tf^^ 
tiètë^sêSAmâem  ûéè'hstkdh>h»  dé  cavalëftè  et  àé^  côiii^h 
iMeS'fti  irifclvèto  éèDsSifls'Vé  iai  gbrde,  dani$  leiits  béfifdfm^ 
1MM,n«|ii!rt  ^CKItftre^  troupes  ded  deux  iiatl6hk'r^DVi\!fdnt 
«MHêmê^'i  H  dé^d*r{îf}(M'def  chroniqueurs  Mdnttfati^èt^C'ès* 
pedèB(1);  Lè^^(^irté;,1é!rfigiii^,  les  paTiHons  éties  inbùtà^gnès 
MM€#1ié*)Nri*i{»èl^l&ïl  Sbèt  pehits  aVec  t'aYem,  ^t.^'^tidiqiiëf'le 
ÉMftiAlAë^lâM'lgtr^  àtie  œdvre  originale  de  Velasqaez,' qtii';'à 
^ttf^^'Oé  l'éHHitegë'AeM^dètit  pHticessès,  était  un  |êàneérive  de 
sWK^M<'datkèràtK4iëV Serrera  à  Séyille,  Il  peut' lîIèîJ' avoir 
été  exécuté  par  lui,  plus  lard,  d*aprësl6s  cî'o^is  d'un  autre  ar- 
tiste. On  connaît,  çeu  d'incidents  dc|  la  viç  d'I^abçll^  de  Bour- 
bon; mais  elle,,paraU  airoir  partagé  les  goûis  de  son  époux.  En 
1624,  nn  Français,  égaré  par  un  excès  de  folie  ou  d'impiété, 
*'bili8teKp%cèBflMbiié  tèisacnée  dans  )*è|fRise!d«Saint-lPttirt|lpe  : 
ttftoebntliibné  à  «tre  etrangféet  lit4lé(2);Ponrexpiet*l^a)rrOflt 
&toMvinafësl«  d^rboMlè,  oA' célébra  datis  Célfè  église <ët  dans 
^*âi0pdB  dis  véHieeB  solennels,  line  grande  cét^monie  éutliéli 
itiài«ir\àlGattàr;>Fètir  la  grave*  coûr  castillane,  une  fête  relU 
'gi<ÉM^f?ibtt8i(»^^ebartties  d'un  bat  masqué.  On  n'épargna 
'iQcoéedépwse)pobr>é)q[>09er  eit  conséquence  lés  corridors  dn 
|blai8^'0i{  dmqne^Mnbre  "de  la  ftffillle  royale  eut  le  soin  par-- 
ticalier  d'un  autel.  Celui  de  la  jeune  reine  les  surpassait  en  bon 
goût  et  en  magnîficeii.ce.  On  y  admira  des  bijoux  pour  une  va- 
leur, ^^inq^^s  inUlM>ii«  et  cinq  cent  mille  couronnes  (8). 

Ao»  GaqMir  iho'GtifenMni,  comté  d'Oiivarès  et  dnc  de  San- 
iiibir,  .'i^'j^nvé^W  Pllispagne  pendant  vingt-deux  ans,  fut  le 

(1)  Pedro  Mantnano  :  Cq$0mk^»  ^  B$pû!ika  y  Praneia^  AO,  Madrid,  161S» 
p.  1t?.M98.^f^alf».^ CcwABdw  y  ItoeoM  ;  aUicrta  de  DmMtpê  tv^  in^foL, 

W  Uhchm^f^^^  4»fi^Mtutrm  #  m  éia$  4ê  Mio  dmt  ««9,  por  lioenciAdo 
P.  i4p«^  lie  Houb.  CttriesMe  Inoçliore  in-fol»»  de  deia  fesUlM,  Madrid,  1034. 
(S)  Flora,  AqfMW  CéOûttcas,  tom.  H,  p.  041. 

7*  SÉEW.  —  TOMB  IXTII.  Si 
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SluftpyinaMtJeplustMbprietix^é  leamm»  «^ciqmliiiK.  et.  k 
malbcuroMi^  motoa  du.  jufu*  jfèdei  feu.  «di!»mii4ii4iiiBi» 

couroiuieLcasUllapcu  QWsAJk  lui  qua  r^ls^g^MilâbiieJMSl^i 
Ifl.pi^tç  4llL£prlll88ll.etJi9^  }êM$(1^  dépenibmMirdaic^imfa 
<kitts  )^(le^XilQ4e&  Sqjui^  WA  ,^iAiQistcati<io#<  pluaksirs  i 
YJpçQsdeJ'ËH^Kfueiiiibbqe  «i  tottt^.celles4aJ'ii^^ 
£ur<QQ^<bP&  uu  élat  chrapique  de  caiiuBoUAnc€t.4e  ir^li^ 
cQoite-duc  A'ea  fui  pas  moins  ua.iuMect^ai>4evJU.litlteaiui 
4es>aris,.  eu  paAiie  par  UuJHiation.  natiimUe»  «p.  painîe  p 
q^Uy  Uro^vait  un  exiiellent  inoye«.d€^  di>ljam  l'atteiAioi 
ipi  d^6  auiraiur£s  du  peuple  et  de  se&  pr«\p]De&ab«is  depMi 
Ce  qu'Halifax  émit  en  Angleterre,. OUxarte  leAil,eD.£ap^ 
Héi'oi^  de  mUle.dédioaces,  il  protégea  Oiievedo^.  Gfpmora, 
Argensolas,  Pach^co  eLd!autr^geasdelellraa..i  Loye  de  Y 
q/i'ii  fit sonobapelain»  viirait da«s son palaii comQMkttauwt \ 
,  uA (Wipirsiè(de,aupara:i^aBt,dan5  celui. du. duo  d'Albe:<l).  Sa 
bliothèque  était  une'des  plus  cofi8idérable$<et  df^s^pUiamarie 
do-rEspague»  niche  en  manui^ccit;»  précieoiL.  air  iweté»  iiil 
grapliiques  de  iouie  sorte»,  que  son .  biiîiier  oégiifaa  oi\pnQba 
ment  laissa  disperser;  car  c-éiak>ie  marquis  ^de  JU^çbB,  \ 
disue  et.  dissipateur^  fils  du  ministre  Haro  (^).Dansiaa  jaune 
Qlivarès.  s*éiait  distingué  par  s^  vie,  Caatueuse  (&),  et  le^mK 
éilégant  de  Madrid;  oon^enva.  long^temps-  le  souveinr*  des  I 
dxamatiquea  et.  musicaleadomié€^an<i631  |^  ,1e  favori  i 
dudiesse  sa  femme,,  dans  les  tetres,du£i!èra4e  ceikHitî»leei 
ds  Monterey».  qu'on  élai^it  pour  cette  occasioB/en  afaatum 
mursde  deux jardinsconiigas(â).  La  palaiade  ftutnrRfliieo j 
éxé,.  nous  l'avjons  dit  (6),  la  création  d'Olimunès^el  TAlc 
mauresque  de  Se  ville  recul  plu^ursembelli|»eflieota  pendai 

<l)Daiilof%i  HÊemotriy  voli  î,  p.  !rS9. 

(Ij  iL'abM  Btrtant  de  Roos»  viftita  deoi  fôit  eette  \Mtt  UMoUi^^tiie,  q^l 
erit  comme  très  curieuse.  Dans  une  entrevue  qu*il  eut  avec  le  marquis,  cet 
Utténiire  raconte  que  la  conversation  roula  sur  les  chcvanx  d'AQ<ildousie.  Fi 
4tKspagnf^  in-4*,  Paris,  1669,  p.  170-171. 

(3)  Vâldory,  Aneedottts  du  ministère  d'Olivarez,  tirées  et  tratduite»  «te  ntftli< 
Uvi,  in-12,  Paris  1722,  p.  7-9. 

(4)  Cftsjano  Pelliccr,  Origfn  y  progressas  dalu  CùmediOien  £jji«fi«,.L  I«  p. 

(5)  Voir  ci-dessus,  p.  329. 
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MH»i^qAl9<Miital«§r0ilottdM'detgM¥ernMf  (eloifile)  ((}.. 
MrtiKa»t>i40  IMMM,^i  feignit  «pw^M'^tteftiMl  kMull  !»«- 
UeMK  fùwm^Hwmà^ftMMÏbt  de*  sm  fHtuge  d^  inredteth. 
Jhlmqm^  ^^Màp^nM9  à  fa  0<>or.,  trouva  no  pMeefetrdMt 
hpiMBiBtmMMiing,  ^fal  M>f)e*  j^itaiièrB  à  podertlaw^teÉr 
«Mm  ttinrillo  jMk  d^éii'nénie  favear  tfaiw  fl60  contât  BéjMr  i 
JkdMi  C«s  ilMx«nMfatemistes<fuiieiit*4ia  )»etit mmibre^'flfittiÉr 
ftt  loi  mièfentéiMetf  après  aa^disgrrttcé^  «t  c*€St  «ae^pf^^iife 
dciqiiaiitte.ainaUei>i|ii'nd4|Hoyaild«lis  sa  vlè  pi4^ 

La  caor^  tk  ^piialede  l'Eiipagtte,  où»  dèpais  pltf9«d*mi 
siMe,  te  goût  des  aUs  était  k'  la  «i^de,  porent  sié  varier»  ioa^ 
BWinM IV» defOMdIdarida  pioa béfles gaiement onphre'fifrtMid 
Msbir dUirtJMas  auMeors,  qn'aiioitae  aulne  ville  4e  ^rBupope^ 
kNde  €B06|rtétt>  Les  grandes  maisons»  qni  avaionf  donné  des 
viiMais  an  JMron  et  an  tteafqae,  étaioat  iremorqiiébiea  paf 
km  iMMMes  -aerviees  <en  waisselle  «d'or  et  d'argeiit)  «eliea 
dsitlesebefS'asaieaiéié  gtmrerniBiNrsobanibassàdeol^eo  Italie 
ctea  Fia»dr««  menaient  iour  orgueil  à  avofar  des  taUeaoi  et  ût9 
tapisseries  :  dans  quelques  familles  fortunées,  roffice<et  <a**gaierie 
teieal  ornées  arec  la  même  splendeur  (2).  Le  palais  de  rarni* 
rai  de  Gastillé  réunissait  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  Rapbaél» 
do  Titien»  du  Corrègé  et  dTÂnlonio  More,  des  armures  eurieuses 
et  des  seolptures  parfaites  en  bronze  et  en  mai'bre  ;  celui  da 
prince  d'Eaqnilaoe»  —  Francisco  de  Borgia»  un  des  neuf 
poètes  qn'on  appelle  les  muses  castillanes»  —  était  fameux  aussi 
par  les  peinleres  de  sa  grande  salle.  Le  marquisdeLeganèsol 
le  comte  de  Mouterey»  —  les  deux  faroris  d'Olivarès»  -—  que  leur 
bomease  rapacité  à  Milan  el  à  Naples  fit  surnommer  les  deutt 
lolears,  -^  étaient  d'éminents  collecteurs  de  richesses  artis* 
liqaes  (&).  Le  comte  possédait  one  célèbre  série  d'-esquisses»  par 
lichd-Ange»  connue  sous  le  titre  des  •  Nageurs»  >  et  une  c  Sainte 
Famille  »  par  Raphaël  (A).  La  noble  abbaye  de  femmes  qu'iU)àtit 

(1)  La  description  de  cet  Alcazar,  par  Rod.  Diro,  Antig.  de  Sëvttte,  fdl.  SO-58» 
pnmve  qoe  ses  baccesaears  se  sont  à  peu  près  contentés  d'y  faire  quelques*  ré(Ni- 


(2)  Usdame  d'Aulnoy,  Voyagey  lettre  IX,  eVlaH^  Flinsl»w%^  Mimoîn^  p.  iVk 

(3)  GouU  :  Beiaiion  de  ce  qui  s'est  passé  en  AfWfWr  à  to^lipytlve  ém-<ôÊlte 
MikiMB»  if«d.  de  l'itaiien,  iii-S%  P«ris,4aM^^.  as. 

(I)  CaidiMha»  MilBfsif»  lm4éL^  i4S. 
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SâO  Là  ramxvius  m  iwagiie 

à  Sabmanqw  élatt  qd  vrai  musée  (l)f'et  peaMtre  Cardocko 
iait-il  mie'nlkntoB  malideiise  MX  iDPyeoa  pM  «cmpuleoa  qu'en- 
playail  ce  Baigneur  pour  oieuUer  aa  «alêne,  qaïaud  il  deiuaade: 
1  Qmfn liBiaîupas  lUiCOBte de Monterey  peurobCenirM lie»o 
libloaui  (S^  7  >  Ln  ituMeaiix  deddo  Juao  de  JBftpioa  élaient  «•»« 
breoJD  etinportauts  ;  dl  avait  «neeut  ieuse  eoUeaiion.  de  acolp* 
lurea  eui  ivoire,  et  deux  voluoiea  de- dessins  et  de  ^maMisecilSy 
par  Léouard  de  Vioei  <8)*  Leducd'Aibe.auguieiita  sa^prlerie 
béréditaire  aux  dépens  de  celle  de' Whitebalif^and  la  Répa- 
Uique  anglaise  la  fit  vendre.  Le  beo  comte  de-Lemas,  ks  ducs 
de  Hedina.  Geli  et  Médina  de  las  Tortes,  Ira  roarquia  <d'Aloah| 
d'Alinaçau,  de  Velada,  de  ViliaMieva  del  Fresoo  et  Aleauiças, 
les  eomiies  d'Osoroo»  de  Beneveate  etd'flufflauèSy^GeraMie 
Fures  y  lianix,  chevalier  de  Santiago  et  geotilboininie  de  la 
bouche  do  .roi  (A),  Geronimo  de  Yillaftterte  y  Zopala»  faide- 
joyaux  de  la  ooeronne»  Suero  de  Quinones,  porlepéiendarA  do 
royaume  de  Léon,  Rodrigo  de  Tapia»  Franceseo  de  HiraUèSi 
Francisco  de  Aguiiar  et  autres  courtisans,  possédaient  tous  de 
beaux  tableaux.  .       .         , 

Ledwd'Alcala, 

t  Principe,  caya  fama  esclarecida 
For  virtudes  y  letras  sera  elerna  (5).  » 

que  nous  avons  déjà  cité  comme  savant,  arthte  et  homme  de 
goût  (6),  fut  ambassadeur  i  Rome,  iice-roî  de  Naplés  soas 
Philippe  IV,  et  quelquefois  habita  la  cipitàle  âobtff  ëlaHùiior' 
nement  Don  Juan  Fonseca  y  Figuerroa,  frère  dû  marquis 
d*0rellana,  chanoine  et  chancelier  de  Sétilie,'  hufssiet  dû  ri- 
dean  do  roi  (7),  un  des  premiers  protecteurs  déTëlsa^bex,  ëtait 
on  amateur  distingué  et  il  peignit  un  portrait  eslime  Ûû  poêle 

(1)  Pom,  tom.  Xn,  p.  23S. 

(2)  Cardaobo,  nr«/^.,  iorfoL,  iSa. 

(a)id.iii4oi.,i9e.  

(A)  Gentmomkre  dt  ia  boea,  officier  da  palais  qai  serrait  8a  Majesté  àiaHs» 
(6)  Lope  de  Vega  :  iMTvi  lit  ilji^, 

(6)  Voir  le  piemier  chapitre. 

(7)  Officier  dont  la  charge,  consistait  à  écarter  le  rideau  de  la  gaiesie  qtaad  ^ 
roi  était  à  l'égUse,  et  qui  remplissait  aussi  les  fonctions  d'aooiûnSer. 
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Riqa.  Don  Joâli  'ée  Jarr^î,  diefaiier  dé  (Matrara,  grand- 
éfoyer  de  h  téU»  batelte»  et  l'ilégaiit traAMteiirdoiTflase  et  de 
LacalB  (4),  nTéttAr  gttèremMttrei|Kn  en  ipcpianreqpifeo  poéne. 
Son  gefir  de  pbifHre^  acqtfie  o^  përftMiVBDé'âtRone^  aeuMAiri 
ptnitlpaAHÊtni  coàittie  poArakiste;  ii  idrtdoiftlie  portvait)  Ha 
GeraiiièSi  qtttle  eim  lioiiwaHenieiit  daos'  àBipra|9gii&  de  ses 
woieltes;  >It  fit^  préseat  de  quelqiles-mes  de.ses  meilleofes 
peiatores  à'  seai  amMIedhui  de  las  Torves,  ébnt  ella&déco- 
rèreaf  rappanemeat  dans  le  palais  du  roi  (S)«  Gratesr  .inssi^ 
Doa  fifts  Mnielé^  H-foiinsit  les  planches  pour  le  ttatté  sur 
PApdcalfpse  dnjésvite  Lois  de  Alcaiar  (3).  Lope  de.Vega 
Fa  eéMbré'  dam  phislrars'  pièces  de  ters»  et  Lope  de  '  Vèga 
acmilribÉé  à*eelles  qui  préeèdent  ses  poèmes  par  uo  eoimetcii 
rhoBoeep'if  de  m  lyfe  sanoie  et  de  soo  TtUlant  crayon  (4).  » 
Uiede.sas'  metlledires  Gompositions  est  uo  dialogue  enttela 
Mfttureet  laBosIpture»  qol  dissertentsu^lellr8^mMte8  ceapee- 
tis  lermitté  par  «o  discours  de  dameNatorev  proflM>DçaDt  en 
bîevrde  laSeMade  (6)«  Don  Gerouîno  Furcs  fut  uneicelkiit 
artiste  et  uo  fin  juge  des  arts.  Ses  sujets  habituels  .étaient  des 
Kèoes  ou  des  figures  emblématiques  de  la  doetriile. natale^  et 
b  meilleure  de  toutes  est  celle  qui  représente  un  vaisseau  vo- 
gnaDt  brayement  malgré  le  vent  contraire,  et  toutes  voiles  de- 
hors, avec  cette  devise  :  Non  credas  temporL  La  liste  des  ama- 
^^>1^A^  poutraH£ire  considérablement  étendue,  peut  se  clore 
parJej)om>de.doa  Juan  de  JButron,  qui  pratiquait  avec  beau- 
coup fie;. ta|e«it.l!art  dont  sa  plume  défendait  les  immunités  et 
•es  prijiiléges., .    ,  . 

Le.poctraîtdejpopseca»  peint  par  Velasquez,  plut  fellement 
aaroi^qu'ilf^pédia  immédiatement  la  note  suivante  à  Pedro  de 
Bof.  fi^erta,  fonctionnaire  qui  avait  les  arts  dans  son  départe- 


(1)  n  pnlilU  et  Amimta  ée  Tauo,  ayec  des  rimas  de  sa  composition,  in-ft*,  Seyilla, 
MIS,  et  quelques  pièces  en  prose,  parmi  lesquelles  était  celle  sur  la  peinture 
du»  roavrage  de  Carducfao  ;  la  Ftursmiim  ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort,  ISSA, 
a-tr,  Madrid; 

(3)  Csrducho,  DiaL^  in-fol.,  1650. 

M  fmigMU  âreami  temm  in  ApoernUpH^  in-foL,  AATeis,  ISiS. 

W  Olnu»  tom.  I,  p.  SS,  IV,  p.  509. 

(&)Ate«f,p.l7|. 
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«  J'cî  ilÊfomé  Vwgo  VdIrtqiKB  «que  ^Hms  le  Mcevc 
AOD  service  ipwr  6'>Mêap«r  ^  fsa  pvMtfttioB  «emiae  je  l'< 
dMMVaî  {MT^Iâ  4dllt^  etJB'MUi'afsigaé  uir  MMre  mèntoel 
S&duoaift,  pey^kle'aulMiiiêatt  des  «ivrages  potirksfMhîtyejs 
kl  Gttsa  tdel  €diiif»  4^  4e^I!anlo;  ▼ras'préiMmrèsirorttoDii» 
Béce^saiire  «ekMi  tefonMile''oliMriéea«et  \^  aolresf  er-Msun 
«>pMABito».  DoMAà  llad^  le«  vrrHMatw  Mèi,kftoi  (4^ 
VMas4^u«a  re^oi  BQMÎ  de  Sa  Majesté  r^rdre  de  «faire  le  piMH 
éÊ  »Mma.  4én  JPèiiiando4  «afin  JPMttfipe,  impaiieat  *d*M 
Ma  naor^  <roai«i  que  Patttistei^oniMiiçâràpeiiffèsett  ml 
lÉni)»f  èfiMMbe  sa  Hgvn  sofeoMlia. 

L'aobèveoMOt  de  œs  porirails  ifiit<c«peiiddat  retardé  pur 
IMeB  qm  célébfèreat  le  fiamenx  pMeriftage  dtamonr  ipie 
Chartes»  pfîBce  de  GaMea,  à  la  coor  d'Espagne.  L'aanmr 
i9yal  at8oaéei»Ter  Buckiagkatn  étaient  ^arrives  à  Madrid  t 
BNve,  "06  mêaM  om  dana  lequel  Padaeoa  et  Velasques  tînr 
a^y  fiaer.  Leatsonèals  de  taureau,  les  jeua  d^épdes^erde  eMu 
lea  repaésentattoaa  dramatiques,  les  «cérémonies  T^igienscs, 
panffcsilecâiiiaae>  lesibah  aliernèreartaiiœces^ooiifirettces  dif 
matiqoes  eùle  iprioeaiet  £ieaine<diBealtafeiit  des^iiesliaiiB^Pi 
dans  la  iangue  de  laitendae  passion^  emknrNMiiit  hn  titma  di| 
■iittes^dtiles  Decteiirs  de  Lambeih  etdeToIdde»  partagés  entre 
fansseseapéranaes  et  les  cfaiiitestle<Qelte  immsaettinirinNHiii 
La  politique  d'Oiitapès  ^uiait  ^ué  le  roi  Jaeqoca  et  son 
fussent  tenus  dans  une  Aaiteuae  atlenie  gasqutà  ee  «que  J<Ebé| 
aeur  se  fût  aasBiié  du  Palaiioai,  dbnt  il  avait  eai^iaé  leuriuf 
tuné  parent,  le  pralzgrave  Frédéric,  plus  connu  sons  le  lltle 
iM4le>Baibénie.  Pendanâ  cinq . mois,  en*  eenséquenee^OlNrlfi 
Sieenîn  Airent amusés  par  les  gsaveset^péciettSesaaAtiliiés 
aMnistne^  lafirandie  liospiialiléduiroi  etl»sniettaene.cequiai« 
de  la  reine  et  de  l'infante.  Ils  découvrirent  à  la  fin  le  jeu  éi 
cour  castillane  et  la  jouèrent  à  leur  tour^  le  prince  offran 
r4>lÛet4lo  sa  passiiMi^romanesqua^une  aocae  en  diaaMuu^em 
na  gage  ^desen  espoir  et  de  seemstmce,  après  qa^il  atafl  i 
solu  d'offrir  ailleurs  sa  main  et  sa  couroone.  Mais  la  décepti 

(1)  Les  soaTertim  espagnols  Tie  partent  pu  d'eux  àlâ  premiëre  personni 
plariel  comme  les  autres  potentats,  Yo  tl  Bêff  ét&nt  là  signature  de  tous  les  di 
ments  émanés  de  la  couronne. 
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kJLM  Viem^90tamn^  d^  dew  ^ôiéttj  iqiiQ>l»  IfiaoM,. quelque»' 
joarsavantque  Qiarlespjritçoii0^,ta»A«|lM  résMlMità  Madridt. 
Idttis^iifi»  biibîM^s  iW.J)Ie«nwaRke^.paciaifim  U»iiif  coittrQiiii 

^EiBilW^  F<3^w  ifeaiiMt  U  86qiiît4«  jmflfl»  ou  jMr&o&Âoaoa 
l^m^yW^^V^y^  qiii,cbAr8ière0t960'cwntfls  ouïtes  de  jpot^ 
9éDl6.  et  qui.  ptèleB%  ewoKe  nqe  grâoe  &.sa  mimoûrc.  U  tîmIsi 
IMnA  ^  Tépqque  de  aa  apleadaar,  §»  paMs,  aia  égliaesi  aia 
€$WkW  ifiiffJ*^  de&plm  .ballef-ciéaUQPB  de  rar«t;:il  aaiîaia  mil 
panveoBea  cérémoaies  du  «aâkolkiscae»  4  oes^  auiala  oà  bail»* 
Jpiawilaa  ^0ai^jLdM.Tiiieo.ettd'El  Muda;  il  vit  défitor.de  loo-^ 
pBarBrûaasaiaiis  où  daa  for^l»  debaQnîëraa  eo  soie  patoSdaiafli 
i|«a«lAé4)n^  HWuaaotMur  lesquels  étamit  é(al4e9  ûk  ^mlf^ut  * 
d'Hersandez  et  la  magnifique  vaisselle  d'Alvarez  etfdead!Arpbei^ 
îhm le&.«aU€;ftde; lîfi^ovrialf  al' du  Pank)«.il  cmçiit  Tidte.de 
twWBOwr  uoe  galariediigQpe.de  la  coarannebrilafimqpie^.-^flwl 
fl^jfifr  de  Mi^itwbiUoD  qufi  sa  destintei  lui  païuiit  d'aitoîadre» 
Csssirésors.qutil.xassfimbia  par  la  auii»:  à  W^iitabaU»  raraol 
JMr  :pf)f^ieri  noyfm  JesAOlIecUoofrdutOQBtede  VHIamediaiia  (2), 
aldii^opliiMuir  Ponyi^Q  Leoni,  vanduea  aai.  enebères.peDdaiil 
son  séjour  i  Madrid*.  U  offrit  h  dm  Aodnea  Velasqoez  1,0100 
aauiMQa^PAW*  «ub  petit  tablera  siut:  cuivre  par  te  Corrège;  mais 
ïifaf .Defasét. et Jl  oe  réusskpas miauz quand'il.teiita.d'acqaérîfi 
laMesaii^fAt  las  manuscf itotde  I^onard  de  Vi»d>  leur  poeaea* 
sii&dQn4uapde¥sipenaj  sWaeusauiaouspnttexta  qplilavaitriar 
tsMioUide Mguer  sacollaoUon au  roi soa mafine (3).  Capendaui 
QiarlaSifeçataa  ^daa»z«  du  rm  etde&courUanisdiyeises  bellea 
toUea.  SMMpp^  Jiii.do»aa»to  fameuaa  ^  Antiope  «du  Titie0,  tabieaa 
fcv4mida.soi»#àro  (i)^r^at  vramoatr^yaU  t  Diana  au  bail»»* 
ftSinipe  itei  f  Oaaa£i,  liWivra^duiaiéme.matirie  qui,.qooiquo  em«* 

(l)'Hôwérrk  Unèfs,  ib-S,  London,  175A,  p.  1A6. 

(1)  L'assassinat  extraordinaire  de  ce  comte,  qu'on  suppose  avoir  ^té  Tamant  de 
\MiimUM»m9^mtam  èJe(ia)«in»4ft«bttippalV%  MniPoet4ipir  k»dfliift 
y»xii^Uf€  of  Lopt  de  Vtga^  p.  71.  Pour  les  anecdotes  de  sa  iidaatene,.«air  Itoi 
damed'Aolûoj,  Voyage^  t.  Il,  p.  10. 

(3)  QauducbQ,  liMf .«  iBtf«l^«.lM.. 

(4)  Apprenant  qu*un  incendie  avait  eu  lieu  au  Pardo  oiù  était  babkueUencnl  ce 
t^M,  Philippe  lY  demanda  immédiatement  tiXAnUope  élaii  sauvée,  et  sur  raf- 
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ballées,  forent  la  issues  par  le  [itincè  dans  sa  retraite  précipita 
n'aiTivèrént  ianiâis  en  AtigleWrè." 
'  Il  est  élrarigê  qnèlè  pirince  n'emporta  pas  eni  Àngtet 
qà^iqué  sp^cltneh'dé  rai4  en  Espagne.  On  ne  trobve  ahcun  i 
espagnol  dans  lêà  càtisilogues  de  ses  coTlections,  quoique  dix 
plus  tard!,  quàiid  )è  ciel  s'assombrissait  autour  de  son  tr6n 
émployht  'Miguèl  dé  là  Cruz,  -^  peintre  qui  promettait  S 
tin  grand  artiste,  elerilevé  par  une  mort  pfématurëe,  —  à 
ctîler  des  copies  dt*un  dertain  nombre  dé  tableaux  de  l'Aie 
de  Madrid.  Charles  n'ignorait  ni  le  nom  ni  le  talent  dbVi 
ifàeif  puisque  Pàcbeco  nous  apprend  que  son  gendre  commi 
un  portrait  de  ce  prince  dont  il  fut  si  content  qu*]!*  t\ï  A 
FàHiste  de  cent  couronnes.  On  n'a  conservé  toutefofs  ai 
renseignement  sur  l'achèvement  on  là  destinée  de  cette  œ 
intéressante  (1). 

'  Telàsquez  finit  le  portrait  dn  roi  le  30  août ,' et  ce  poT 
établit  tout  d'abord  son  rang  comme  le  peintre  le  plus  popu 
de  Pépoqué.  Philippe  était  représenté  revêtu  de  son  armii 
monté  sur  un  beau  coursier  andaloux  :  — C'est  ainsi  qu'il  d 
Ctré  pieînt  &  son  plus  grand  avantage,  car  un  'mâttre  habile 
quilation,  le  doc  de  Newcastle,  nous  dit  qu'il  était  sans  côn 
lé  meilleur  cavalier  de  toutes  les  Espagnes  (!2). 

Le  tableau  fut  exposé,  avec  la  permission  royale,  un  joc 
fête,  devant  l'église  de  San-FeUpe-el-Real,  dans  la  grand 
(Calle  Mayor)  de  Madrid,  où  il  excita  Tadmiration  de  tous 
qui  le  virent  et  l'envie  des  artistes.  Là,  en  plein  air,  V( 
quez,  comme  les  artistes  de  la  Grèce,  entendit  les  loua 
d'un  public  ravi  (3).  »  Le  roi  étant  charmé  loi-même  de  sa 
semblance,  la  cour  se  fit  l'écho  de  l'enthousiasme  dn  roi.  1 
de  Guevarra  composa  un  sonnet  qui  exaltait  le  portrait  jusqci 
cieux  (&),  et  le  comte-duc,  fierdeson  jenne  com|)atnote,  dé< 
que  c'était  la  première  fois  qne  Sa  Majesté  trouvait  un  pci 

ftrnutiye,  U  dit  :  «  Gela  raflit,  tout  autre  objet  peat  6tre  reoiplaeé.  •  Cird 
JMal.,  in-Tol.,  p.  156. 

(1)  Voir  la  note  à  la  fin  da  chapitre. 

(S)  A  New  Meihod  tmd  Exiraordintary  Itneniîon  U  éreu  hone$^  ete.,  p.  S. 

(S)  Penny  Cfctopedia^  art  Velau^aei. 

(A)nettcitéparPakftmiao,t«m,p.  485.  ' 
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poor  reprodaire  sa  figure.  Cet  éloge  dansj^  bpQç^f  à* un,  premier 
miDistre  qai  avait  la  prétention  ^e.s'y.connatlrç,  ne  dut  pas 
paratire  n^oins  amer  à  Gardacbo,  à,  Çaxès,  et  autres  pejn  très  de  la 
coarqae  flatteur  à  Velf^uez.  Le  mot'fut  accepté  par  le  rqj^,q,ui 
parla  de  réunir  ses  divers  portraits  existants  pqur.l^SjdétrpIrè 
toos.  (1}Eq  attendant;  il  fit  compter  à  Theure^xartiste  la  jolie 
soffine  do  300  ducats,  et  émule  d'Aj^xand(rerle-Gppd,ef^  de 
Charles-Quint,  croyant  avoir  trouvé  un  Appelles  ou  un  TUJP^  (^U 
il  résolut  de  donnera  Velasquez  le  monopole  de  la  figure  i;o^â^e.' 
n  tint  plus  reliçieusemeiit  cette  résolution  que.^oo  seri|rient 
coojii^al,  car  il  paraît  que  tant  que  vécut  son.ppjntre,  il  ne  fit 
qoedeuj^  exceptions  en  faveur  de  Rubens  et  de  Crayer.  ,     ,  ^,| 
Cependant  le  bon  Paclieco  triomphait  du  succès  de  sqo  gçn(Jire4 
qui  satisfaisait  à  la  fois  son  triple  orgueil  de  père,  de  matlre  et  fie 
Sénllien,  sans  éveiller  le  moins  du  monde  sa  jalousie.  3a  béatir 
tode  n'était  an  peu  troublée  que  par  les  prétentions  élevées,  par 
d*aaires  maîtres,  —  peut-être  par  son  bourru  voisin  ,Herrera,^ 
qui  avait  bieii  aussi  quelques  droits  à  Thonneur  de  compter 
Velasquez  parmi  ses  élèves,  c  N*ai-je  pas  bien  raison^  »  écrivait-:!! 
plusieurs  nnnées  après,  c  de  résister  aux  insolentes  tentatives 
de  ceux  qui  voudraient  m'enlever  la  couronne  de  mes  dernières 
années  pour  s'attribuer  cette  gloire  ?  f  Je  ne  considère  pas  comme 
Qoe  disgrâce  pour  le  matlre  d'être  surpassé  par  son  disciple. 
Léonard  de  Vinci  ne  perdit  rien  de  sa  renommée  parce  qu'il  eut 
Raphaël  pour  rival,  ni  Georges  de  Castelfranco  parce  qu'il  eat 
Titien  pour  le  sien,  pas  plus  que  Platon  n'eut  à  regretter  d'avoir 
donn^  des  leçons  à  Arislote,  qui  ne  lui  enleva  pas  son  titre  de 
di?in  (îj.Pacheco  épancha  la  plénitude  de  son  cœur  danslesonnet 
suivant  adressé  à  Velasquez.  Mettre  Philippe  au-dessus  d'Alexan- 
dre est  une  datterie  .passablement  hardie.  Mais  pour  être  justes 
envers  ce  poète-peintre,  rappelons-nous  que  la  reine  Catherine 
Parr,  dans  UQ  traité  de  déyotion,  appelaHenri  Vlll  un  second 
Moise,  et  que  Dryden  eut  le  front  d'assimiler  Charles  II  d'An- 


(1)  PadMCO,  pi  103. 

(3)  Qvi,  dit  Horace  (Êp.  lib.  10,  p.  230) 

Edicto  tct^y  ne  guis  «r,  pratar  Apellen^^ 

Pingtrtt. 

(3)  ArUde  ta  Ptntura^  p.  lOO. 
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gTeterre  à  Eïechias  de  Judée  (1).  La  gloire  de  Philippe  èga 
au  moins  la  dooeear  de  Hepri  et  ta  piété  de  Charles: 


.  ytt^,A|««a»valitnie4aÉlai 
pc  lu  raro.prîMcipio  ;  la  privaoaa 
Boare  la  p^isesion,  no  la  eaperaosa 
ï/t\  lugar  que  alcamtaste  eu  la  piûtura: 

'Aimneie  Paugysu  alla  figara 
J»6i -la^arca  awyjr  yX  #riie  aie  ■— , 
^Ea  CMyg  aspau  ieine  la.  ludangi 
Aqiiel  que  taoto  luz  mirar.  procura. 

AI  calor  d  este  sol  tiempla  tu  Toelo, 
T  reras  quauto  enieude  lu  memorfat 
'to  faaM,  p«rtui  iDgeulo  y  tmpliicélai, 
0«^  plaoata  heaignoa  lalo  cîdo 
Tu  nomlure  iliuslrarii  coa  niieTa.f  Uria 
Pues  es  mas  que  Alexandro  j  lu  su  Ajfélt^  {%• 


'MviMâSt  taillantaitiatat  —  U»ai^ 
rimpase'UB  auta^eflatl,— èU'gkncefiiiOM 
L*espoir  ne  sofBi  pas,  —  il  fautioocher  le.  buis 
Monte,  mon  le  loojours,  prince  de  la  peiolure. 

Pour  rinspirer,  d*ailleurs,  n*as-tu  pas,  dis-le 
L^iuguste  majesté  du  visage  du  roi 
Qoi  eamnwune  amnéule  ai  mien  ii^aaa 
Belumioeus w^Heis en  tous lieui ïtm^irmimM 

Aux  feux  de  ce  soleil  allume  ton  ardeur,. 
Et  tu  ceindras  ton  Tronl  d*iine  gloire  nouTelle^ 
Ton  nom  partagera  Téclai  de  sa  splendeur. 
Car,  plus  grand  qu'Alexandre  il  te  fkiison  Apelfa. 

Un  poème  pins  étendu  fut  composé  à  la  louange  de  aelJieaD 
portrait,  par  don  Geronimo  GouzaleEdeViUanueaa^M^eii 
de  SéviJle^  qui  saluait  Philippe  comme: 

Be  Trajan  ou  Tiuma  trop  lieureuse  copie. 

Copia  felix  de  Numa  o  de  Trajano  (a). 

(i)  rentenâi  par  ce  ifofvr,  le  Toi  Hirary  WU^  wmn  tthmÊimrÊM^et  pÊm 

teigntur  et  mari,  etc »  Voyez  h  /«  JLamÊnUUiQH  étim  péekgmr^  pmrlëirèt 

tueuse  Dame  reine  Catherine^  etc,  tite  ÊMmeniation  ofa  Siiuter^  eia»  tn^"»^*" 
mé  à  I/>ndres  par  Jean  Aide,  1563,  pages  non  nooiéiiHéea  ;  mnvItipaMaf 
dessus  se  trouve  dans  le  feuillet  B,  I. 

(2)  Voyez  Ike  T/irenodia  auguUntis. 

(3)  Padicco,  p.  106,  où  le  poème  est  imprimé  etiapoète-appeM  ;  Pttrték  it 
nio  SetittoHO,  p.  18. 
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€t  promettait  satorellement  i  Vel^i)ex  une  mimoire  ûnxnoiw 
tdie.      ■ 

Yelasquez  fut  officiellement  nommé^  peintre  ordinaire  du  roi, 
k  31  octobre  lft29l,  met  le  salaire  wensuél  qo^il  avait  depuis 
iTrii,  le  paiement  de  ses  anvrages  et  les  soins  du . médecin,  dn 
diirai^ien-et  de  rapoibicaire  de  la  cour,  tl  lui  fut  «enjoint  d'»- 
nener  sa  famille  de  Séville  h  Madrid^  et  il  reçut  trois  cents ducati 
pour  défrayer  cette  traoslaiioa  d^  domicile.  Bientôt  après  le  roi 
loi  accorda  une  seconde  pension  de  trois  cents  ducats  siir  quel-* 
que  fonds  spécial,  qui  eiigeait  sans  doute  une  dispense  du  pape^ 
qui  ne  fut  obtenue  qu^en  16'2Q. 

Dans  cette  annéç,  il  eut  au  Trésor  un  apparlemeol  estimé  ya- 
loirdeux  cents  ducats  de  plus.  Il  semlilerait  que  ses  principalee 
fooctioDS  étaient  alors  de  faire  les  portraits  de  la  famille  royale^ 
car  il  en  fit  plusieurs  du  roi,  de  la  reine  et  des  infants  en  diven 
cosiomes.  Se»  plus  remarquables  furent  ceux  de  Philippe  et  de 
Ferdinand  en  habits  de  chasse  avec  leuES  chiens  et  leurs  fusils^ 
qu'on  Toit  dans  la  g^ilerie  de  Madrid  (1).  Ils  sont  exécutés  avec 
cette  facilité  admirable  et  heureuse  qui  garantit  la  ressemblance 
et  montre  que  Velasquez  était  aussi  tidële  à  la  nature  en  pei- 
gnant an  priocc^de  la  maison  d'Autricbea  qu'un  porteur  d'eau  dt 
Séville  ou  un  p«nier  de  légumes  des  jardins  d'A.lcala. 

Dus  les  premiers  mois  de  iêZi^  le  roi  alla  visiter  ses  proviiiP' 
m  méridi^Miaf es  et  passa  quelques  semaines  à  T Alcaxar  de  Sé- 
ville et  à  TAIbambra  de  Grenade  (2)».  Il  est  probable  que  Vêlas- 
qnezresta  &  Madrid,  autrement  Pacheco  aurait  fait  avec  lui  le 
lojaie'Ct's'm  Mt  rendu  te^cHreiifqneur  nu  lieu  de  le  passer  sons 
iilèDee.  Le  portrait  équestre  de  Philippe  lY,  aujourd'hui  dans 
la  galerie  royale  de  Madrid,  semble  avoir  été  fait  après  le  retour 
de  Sa  Majesté  (S).  Plus  agréable  qtt^auemrdes  autres  portraits 


(l)CkttloK.n^«Oet*STS; 

(S)  D  quitta  Madfi4  ieS  février  et  y  Ktoom*  lef9  atHI;  loseph  Orteiy  San  : 
OM^WMfr*  enmloffleo  de  te  maertû  d9  BêpaHa,  7  vol.  in-8%  Miulrid,  1706,  — 
l«Hl,t.  IV,  p.  364. 

[%)  CiUlog.  D*  209.  îTétaitla  formidable  moustache  de  Philippe,  Je  supposenôa 
^  e*eit  te  célèbre  portrait  mentionné  d-desaus  et  plus  bas,  comme  Cean  Ber- 
iBudes  semble  l*indiquer«  en  disant  que  son  pendant  (dd  la  m6rae  dimension,  dis 
pieds  de  baoi  rar  odm  pieda  trola  pouces  da  tvgç)  IsabeUa  à  cheval,  Sine  dû  i 
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de  ce  prince,  c'est  aussi  no  des  ptus  benz  du  moade.  Le 
est  dans  font  réclâttle  la  jeoBesse  et  de  k  saaté,  respiraQi  I 
bre  et Trâtche  brise  qm4iil  envoient  les' mouta^eë  Mntai 
il  porté  ^tine  armure  sombre  sur  laquelle  flotte  lèaè  ich 
roùge/eM'cbafyeâui  plumés  tabires  lui  couvre ia  tête,  et  sa  i 
droite  i^Pta  bâtèu  de  commabdement  Tous  les  aceessi 
soiir  pielim  toVëc  le  plus  gnmld  soiu  ;  la  selle^  le  plastrou  bro< 
les  lon^^perons  aigus.  Lecheralyémleniment  uu  des  cour 
feYOris'dés  bafiBis  loyaux,  est  un  bel  étaton  bai  avec  la  tête  I 
efaeei  les  jambes  blancbes.  Sa  qurae  est  comme  une  atala 
de  crins  «oirs,  et  sa  crinière  retoibbe  aif^4éssoùs  de  Té 
d'or  (1).  Dans  son  élan,  il  réalise  la  description  >ofik(a 
GespedéS  (2)  et  justifle  l'éloge  que  fait  le  duc  de  Newcasil 
barbe  de  Gordoue,  de  fier  roi  des  chevaux  et  le  coursier  le 
dig^e  d'Un  roi  (S).  • 

Et  cette  même  année,  le  fkmeuï  tableau  des  Bitveurt 
bebédores  ou  les  Boracbos)  de  la  galerie  royale,  prouva  <{ 
peignant  les  princes,  Veiasquet  n'avait  pas  oublié  commei 
peint  les  paySails  (i).  C'est  une  composition  dé  neuf  figure 
grandeur  naturelle,  représentant  un  Bacchus  vulgaire,  cour 
de  pampres^  trônant  sur  un  tonneau  et  parant  tf  une  semb 


éU  pÊtpinio deirqfm  tëUU^  reelemimééù  é^.SattttL  Mm^m 
Jeaoe  homme  de  dix-huit  ans  est  rarement  «  amai  bai:|>a  qu'on  léopftfd»  •  je 
qtie  c'est  unelœavre  postérieure. 
(1)  Camberland  :  Anec^rtÀ.  H,  p.  15,  remarqnedies  cheraaxde  Tels 

*  qa*il  sembley  aToir  dans  toora  crinièraa  et  dana  lem^|oeQea  war^Moimn 
frise  Textravagance.  Mais  Velasqnes  était  de  l'Andaloaaie  et  peignait  on  ( 
selon  les  modes  chevalines,  non  de  Newmarket,  mais  de  Conique  et  de  Hi 
où  les  crinières  et  les  qneaes  extraragantea  aont  encore  beaucoup  admiré 
Jourd*bnL 

(S)  AnméUen  ofÂriUu  ofSpûin^  chap.  VI,  p.  341.     .  ^       , 

(3)  A  New  Meikod^  etc.,  et  Adtiress  lo  tke  readen, 

ik)  Catalogo  n«  128.  L'ingénieux  M.  Viardot,  MhuétM  dTSspmgne^  p.  ISS, 
tienne  radmiration  que  ce  tableau  inspirait  à  sir  David  Wilkie,  par  qi 
M.  Viardot,  il  était  préféré  à  tous  les  ouvrages  de  Velasqnes  que  possède  V 

•  Chaque  jour,  quel  que  fût  le  temps,  il  venait  au  musée ,  il  s'établissait  < 
aon  cadre  chéri,  passait  trois  heures  dans  une  silencieuse  eitase,  paï^  qir 
fatsKue  et  Tadmiration  Vépoisaient,  il  laissait  échapper  un  tnfî  do  fond  de  i 
trine,  et  prenait  son  chapeau.  Sans  être  peintre,  sans  être  Anglais,  j'en  a 
que  fait  autant  qne  lui.  »  —  On  ne  trouve  cependant  aucune  mention  do  u 
dea  AeAftfprif  dans  les  If/im  et  le  yoMTMi/ de  WUkie,  cités  dana  juafe  pu 
Cunningham,  S  vol.  in-8%  Undres  1843. 
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coaronnenDJoyeiuooaipagnoiu  ÇeUfi  cér^oionie  se  fim  avec 
la  Traie  dignité  des  ivrognes»  de vwt|  là^e  soçiéH  ra9dqQe  qai 
eiprimelissdifei^^pbasesderiviïeaseLlL.efte^ilR  qm.retteaasis 
daoft  l'atiiMie  d'une  Ing^bip  médiuilipn:;  m  iHiUre  vient, ii|e  dé* 
biteroB  bon^motqni  arrête  le  gobelet,  ^iip^diewn.dfis  lèvres 
d^iotroisi^me ettpîtfait eihibier  un .riielier.de. vil^e^Asais.en 
odlaat  s»  gr^a  éela t  de  rire  s  ion  q«atçièiiifi,  un  peu  m  ncriène^ 
s'est  déshabillé  jasqQ.'à  iapeeo  comme  le  présidem.  de  ee  con«t 
daveliscbif  ue»et  A'ét^odaQt  sur  en  banc  de  gaionjl  contemple 
SM  verre  évasé  comme  nne  cloche  avec  Tiodoleiite  satisfaçiioii 
do  Trincttlo  de  Shak^peare*  Pour  la  force  de  ^ezppefisio^•et  da 
coloris»  Cftiahlean.  n'a.  Jamais  été  surpas^,  il  se  4istinj;ae  par 
use  àumour  q/ù  mérîle  M  Veiasques  le  titre  de  l'Hogartb  de 
rAndaloosie.  Cavmooa  i'^i  gravé,  Goya  en  a  Tait  une  esquisse  et 
Adiard  une  autre  d'après  celle  de  Goya  (1).  Par  le  suîi^r,  Ja^  dis- 
position du  gronpe  et  la  couleur,  il  ressembl/s  beancçup  au 
Silène  itre  avec  leê  Satj/reM^  l'oeuvre  fameuse  de  JEUbera  dan»  la 
plerie  de  Naple&  Comme  celui-ci  fut  peint  deux  ans  plus  tard^ 
en  i9S&  (2) 9  l'artiste  valencien  peut  bien  avoir  pris  son  idée 
daosle  tabl^u  dy.  jeune  Castillan. L'esquisse  originale  de  la  com*» 
posidon  de  Velasquei,  maintenant  à  Heytesbory-House»  comté 
de  Wiils,  dut  certainement  aller  à  Naples,  où  elle  fut  achetée 
par  son  possesseur  aotoet;  lord  Heytesbury.  Elle  porte  la  signa'» 
tare  Blégo  Vetas^uez^  '102A,  est  ti'ès  finement  colorée^  mais 
ne  contient  .que  sii^  figures,  dont  une,  un  nègre  hideux^  a  été 
sramagensemcflt  «xdoe  de  la  composition  plus  large. 


Dans  l'été  de  1817,  on  ei posa  à  Londres  ud  portrait  de  Charles  I*'» 
eoaune  le  tableau  perdu  de  Velasquez.  Le  propiîciaire,  M.  John  Snare, 
libraire  ei  auiateiir  de  lableaui,  publia  à  celle  occasion  un  volume  inti- 
luIé  :  CHiHoire  et  Vtmgine  du  jtortraU  da  prince  Charles^  depuis  Charles  J", 
peint  par  Velisque^^  en  1623,  io-S';  ReadiDg,l8i7,  t.lILp.  228.D*après 
cet  ouTragc^  il  paiatl  que  M.  Saare  avait  acheié  le  portrait  8  liv.ster).  à 
SBC  venle  dans  la  pruviacoy  et  qu'il  croit  que  g* est  îdeoiiquement  le  p<nr« 

(1  )  Pour  les  dmtaU  of  iA#  Artisu  QfSpnin* 

(î)  Il  est  ftigné  el  dfité«  Stad.  d*Aioe  »  NapUê^  mmùmmmu^  etc.,  in-iS,  Nar 
pies,  1SS2,  p.  SOI. 
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Irait  de  Cdarles  I*'  par  Velasquei,  dont  il  est  Tait  meniion  dans  vm  caU> 
Itogiie  imprime  du  comte  de  Pife,  qui  mourut  en  f  801^.  81:  Snare  a  mis  un 
graods^ili  i  recueilKV  et  S  arranger  tous  les  t^moigriagea  9i  Tappuî  et 
aoB' opinion,  qui  oependautne^meparattpaa'ppèttvéo  Jtoqu^à  l'eifvdemse» 
llttis».  ii'ai(leura«.)ML  Soare  nréiablli  réettamem  quo  la  OQnvîdMin  de  lord 
Fire  et  louie  rhisioire  autërieuredu  tableau  par  M.  Suaro,  n'est  guuM 
rag^hieùse  cuiyecture.  le  ne  puis  convenir  avec  lui  que  ce  tableau^  plus 
^'aûi  trofa  quarts  fini,  soît  l'ouvrage  dont  parle  Pncbeco  comme  dTuD 
kM'queœé  oo  esquisse.  Je  pense  que  Cbaries  7  paraftt  avoir  plus  de  vingt- 
Mis  ans»  dp  qullavalt  aaiOSB^  tu  je  ot'¥ois  auouneTvssomManee  dans  (s 
«lyJe.dâ  r<xd€utioii.aveo  auovii  dea  oawragaa  leoomiiia  d^- Veiastf|iieE.  La 
livre  da  M.  Snare^  luuterois,  n*esi  pas^  moins  sincère  qpe  cudeux^  et  ii 
mérite  une  place  parmi  les  ouvrages  sur  l'arien  Fa|)agne,  ne  serait-ce  que 
par  la  traduction  de  la  notice  de  PacUeco  sur  Tel^squez,  qui  te  termine. 

•^  Ce  qm'  pMcède  était  la  note  que  Je  publiai  en  iSM^,  If.  Snarey 
«fondit  par  iinoibroetaire-  inlîtiilôa  :  Pnnmei,dÊVmUlÊ0wiieHé  éÊsifiartnM 
4et  ChQfleâ  Z'%  pan  Vilatf^ai,  io^  ;  Beading,  1848.  CesLlà  qu'il  nous 
apprend,  en  s*a|)pii][aot  sur  Pauioiilâ  de  M.  C.  H.  Yczer,  de  Uo}ds,qae 
bosquexo'  ou  bosquejo  signifie  une  peinture  non  acbevée,  et  il  allègue 
qu^en  traduisant  re  mot  par  esquisse  {tketch),  j*M  prouvé  mon  ignoranee 
dd  am»  vrai  aens^  /avawe  tom  d'abord  qv»  la  sens  du>  Met,  an  méaia 
tempa  ^ue  l-escpreaaiQn!  de  ma  peoaéa,  auraMni  éti  aakttx  aendaié 
j.'avais  traduit  boAçmsPQ  par  mqHisÂ«  sur  tailâ  ou  tableau  commenei.  Jfais 
cela  ne  changerait  pas  grand'chtksa  à  la  vraie  question,  qui  est  de  savoir 
ai  le  terme  bosqtitxo  peut  s'appliquer  au  tabK  au  contesté. 

t.elMclIbnnair.edé'r/ltcadémie  espagnole  (6>ol.1n-fbl.;  M  adirid,  f7S6-S9^ 
définît  ainai  te  verba  bo$qiÊejaf:  donner  U  la  toile,  amr  pl^qoea  de  mé* 
tali  auib  muraîilea  onaux  pauiieaiixi  de  boia,  leMfaproniièMaeoaleaaa,  qoi» 
conruses  et  sans  lignes  ou  profils,  sans  ambres  ou  lumières,,  monireni la 
dessin  d*une  manière  non  distincte  ;  ou  donner  les  premières  couches 
{dbr  ta  primera  numo)  à  un  tableau  pour  Te  finir  plus  lard.  En  latin: 
adumbrarê,  primorenHmu  H&pera  infàrmare.  Le  sobatantif  hotqmfjo  esf 
défini  :  «  peinture  dans  ses  premières  couleurs  indistinctes;  »  il  bcuible 
dérivé  de  bo$que  (bois,  en  latin  fticu^,  tiemui,  sylva)^  à  cause  de  Fana- 
logie  entre  la  confusion  et  robscuriié  des  teintes  dans  un  Oosquijo,  et  la 
confusion  et  Tombre  des  branches  dans  un  hosque.  Le  terme  s^appliqoe 
métciphoriqueinent  à  tout  ce  qui  est  nou  fini  et  non  distinct.  »  te  mot 
hcrroit  {rature,  en  latin  lUura)  s'expHque,  dans  un  de  ses  sens,  coiome 
ei primant,  pour  Ibs  peiutres,  «  let  premières  idées  de  Uurs  taUteaux,  oa 
les  parties  qui  paraissent  en  bosquejo  y  eonfusas.  »  Palomino,  qulpoblii 
son  ouvrage  quelques  annéra  avant  Tappaiiilon  du  dictionnaire  (Ifttf^ 
piiorico,  3  vol.  in-fol.,  Madrid.  171K-24,  t.  II.  p.  40),  consacre  une  page 
in-folio  aux  instructions  sur  le  modo  de  hosquejar  una  cabeza^  ce  qui  se 
lait  sur  toile  avec  une  teinte  neutre,  tinta  oscura.  Le  bosquejo  étant  fini 
et  toul-à-fait  sec,  il  explique  ensuite  comment  on  y  étend  les  couicors. 
Cardocho  (Dialogos^  in-4»;  Madrid,  1633,  fol.  133)  dit  que  c'est  la  tâcbe 
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de  Tilito  00  4a  iitaiiœu?re  tpffioht)  de  faire,  d'afirèrs  le  cartan  origina!  du 
maiire,  l'esquisse  de  la  composUlou  sur  la  toile  ou  sur  la  muraille»cl  puis 
dé  le  boiguejar^  après  quoi  il  esi  temps  d*y  étendre  les  couleursi  mêler 
kt  eolorêt.  Hais  Pacheco  lui-même  est  si  prolixe  Qt  §i  minutieux  dant 
sainsiraclîons  siif  les  diverses  méthodes  de  faire  un  bosguejo  (A  rte  de 
Ispintora^p.  366),  qu'il  e)»tte  meilleur  commentateur  sur  le  mot»  dont 
fosa^e  qo1l  en  a  fait  a  donné  naissance  à  cette  longue  di^cuss'ron.  Il  dll 
fn'après  que  le  trait  du  ubleao  a  été  complété,  l*aniste  doit  commencer 
kbotquejo,  <St  que  quelques-uns  le  font  en  blanc  et  noir,  tandis  que 
(f antres  se  serrent  des  mêmes  couleurs  qu'il  faut  employer  plus  tard; 
prctêraot,  quant  à  lui/la  dernière  mclhodc,  si  le  peintre  a  acquit 
une  adresse  suffisante  et  une  main  assez  sûre  pour  éTiier  les  Cliange- 
méats  ultérieurs. £ntr*anires  règles,  il  établit  surtout  que  VclèTe  doit 
d'abord  botquejar  la  chair  de  ses  portraits,  et  que  c'est  la  dernière  aussi 
qalldoit  finir.  De  ces  passages  donc,  yose  inférer  que  le  mot  botquejo, 
éuit  gcoéralemeut  appliqué  du  temps  de  Pacbeco,  et  par  Pacheco  lui- 
BiéiDe,à  UQ  tableau  4out  les  premiers  traits  seuJs  étaient  ébaucbds  et 
dont  aucune  partie  ii*éiail  finie;  mais  qu'il  ne  l'eût  pas  iippliq«ic  à  ua. 
tableau  presque  fini  comme  celui  qu  exposa  M.  Su  are.  Si  le  poi  trait  du, 
^ioce  de  Galles  était  sorti  de  Tétat  de  bosquejo  et  converti  en  tabUau 
par  Yelasqnez,  en  1623  et  1649,  date  du  livre  de  Pacbeco,  Je  crois  que 
Pacbeco  nous  l'aurait  dit.  Il  n'y  avait  aucune  raison  pour  supprimer  le 
fait,  et  ceux  qui  ont  lu  le  livre  n'accuseront  pas  l'auteur  d'aucune  dis- 
position à  supprimer  des  faits,  uniquemeni  pour  économiser  des  mots. 
En  admettant,  que  ce  tableau  ait  appartenu  à  lord  Fife,  M.  Snare 
attachait  beaucoup  dimportance  à  l'assf-rtion  du  Catalogue  Fif^,  qu*il 
avait  appartenu  autrefois  au  duc  de  Buckingbam.  La  valeur  his'orique  de 
ce  fait,  si  c'est  un  fait,  repose  sur  une  autre  assertion  de  M.  Snare,  que 
ce  duc  de  Buckingbam  était  Georges  Villiers,  le  compagnon  de  voyage 
de  CbarU^  ou  son  fils,  et  non  uu  des  Sbefiield^  ducs  de  Buckingbam  dont 
le  second  mourut  en  1753.  Je.  n'étais  pas  et.  je  ne  suis  pas  convaincu  que  le 
tableau  ait  jamais  appartenu  à  lord  Fife.  Mais  M.  Snare  parvint  à  en  con- 
Taiocrelesfidcl'Commissairesdes  domaines  du  comté,  qui  se  procurèrent 
ao  mandat  du  shérif^  et  firent  saisir  le  tableau  peudant  son  exposition  à 
Êdimboqrg,  en  février  1H49.  De  là  une  procédure  légale  dans  laquelle 
H.  Snare  justifia  ses  droits  comme  propriétaire,  aux  dépens,  comme  de 
raison,  de  l'origine  du  tabli>au.  En  juillet  1851^  il  intenta  une  action 
nouvelle  par  laquelle  il  obtint  1,000  liv.  sterl.  de  dommages  intérêts,  et 
le  sujet  d'une  nouvelle  brochure  [The  Velasqw^z  caute^  in-8*,  E  linburgh, 
1851,  p.  p.  iT,  100)»  encore  plus  candide  et  pins  amusante  que  les  pré- 
cédentes. Parmi  ^es  témoins  étaient  divers  marchands  de  tableaux,  qui 
estimèrent  le  Vclasquez  prétendu  de  5,000  liv.  ^tiTJ.  à  10.0  0.  La  partie 
Fife,  qui  réclamait  le  tableau  en  se  fondant  principalement  sur  les  té- 
moignages des  écrits  de  M.  Snare«  produisit  d'autres  n.archands  d'une 
ég^le  réputation,  qui  ne  restimèreut  pas  plus  de  tf  à  15  liv.  ;terl.  Sir 
John  Watson  Gordon,  P.  R.  S.  A.  (Président  do  la  Royale  Société  des 
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ArU),  autorité  sans  rivale  ponr  juger  ma  lableaau  fat.  <*opiai( 
celai-d  n*aTaii  rien  do  style  de  Yelasqnez,  et  manquait  «  de  la  f« 
delà  décision  »  du  matire.  Je  crois  que  ceux  qui  sont  familiers  t\ 

En  *mrdè  rrn^^e  d^,  te pettaani,  rien  n*ett  cërCiin  qat  la^f  lus 
Incertitude  et  les  inconciliables  diiëreoces  d*opittîons  entre  l« 
leurs.  U  n*est  pu  de  position  asses  forte  qui  ne  puisse  être  aitsqi 
chaque  combat  entre  dans  farlMT^M^  f  ulistination  du  bonle-do 
de  l'Anglais  qui  ne  surent  jamais  quand  ils  sont  Taineus.  M.  S 
défendu  sa  cause  avec  talent,  courage  et  bonne  foi  ;  son  nom  i 
Inséparab^lneMiinfi^ip^^^f^  ^lécr 

la  qoeslion  éûifeDr,  en  iliSi,  an  noinbre  de  nuiC,  cootenanl  plus 
pages,  et  il  en  a  ajouté  d'autres  encore  depuis,  probableasent  11 
ce  moment  en  Amérique,  où  il  expose  son  tableau.  W.  S.  (l) 


(t)  uorn  w  MKwnvi.  Cette  note  de  M.  StirUag,  que  noue  aveas  r^i 
in  de  ce  chapitre  de  la  biographie  de  Vda&qnei,  répond  à  an  article  m 
lMfiiBjPcrtf«,poblléUyaqiielqaesanaéei«  dans  Ul amm MHtmmifm, 

'     ;•       '    .  ."ir.   irm    '  .on»  sS\  •'•' 


.4\      .'^     ■      •    M 


;  '.  '  1 1 .  ■  ■  *  k  ' 


?    t; 


-     :i   '     .M    '•  V'-n  m  ♦vi  ...1  n  ■ 

•        '         '    '■  -•'•••l      •-'      •»:♦      r      TT.O.l     11,    "' 
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Plos  de  trois  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  Tépoque  oà 
Gonialès  Pizarro,  se  troavant  à  court  de  vivres,  pendant  sa  raar* 
de  sur  Quito,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur,  et  voyant 
•es  hommes  mourir  de  faim,  détacha  Orellana  de  Texpédition 
et  le  lança  sur  le  Napo,  dans  un  frêle  brigantin,  pour  aller  en 
qoéte  de  provisions. 

Le  hardi  lieutenant  n*eut  pas  été  plutôt  porté  par  le  rapide 
coorant  du  Napo  dans  le  grand  fleuve  qui  nous  est  aujourd'hui 
conna  sous  ses  noms  respecUrs  de  TOrelIana,  du  Solimoens^ 
do  Haranon,  de  rAmazone,  qu'il  résolut  d'abandonner  pour 
tODJours  ses  anciens  compagnons  d'armes  et  de  suivre  la  direc-> 
tbn  de  ce  fleuve,  qui  l'entraînait  vers  l'Est,  dans  Tespoir  d'y 
fonder  un  nouveau  royaume  et  d'asseoir  ainsi  sa  fortune  sur 
«ne  base  impérissable. 

Un  senl  homme  de  la  troupe  d'Orellana  eut  le  courage  de 
protester  contre  cet  acte  de  trahison.  Il  s'appelait  Sancbez  de 
Vargas.  Sa  loyauté  fut  traitée  de  crime,  et  son  chef,  l'ayant  fait 
mettre  à  terre,  sans  vivres  ni  abri,  l'y  abandonna  à  un  sort  qui 
paraissait  inévitable,  mais  auquel  il  échappa  cependant,  grâce 
à  r  intervention  providentielle  de  ceux  de  ses  camarades  dont  il 

(1)  Bgpim'êtiêm  cf  tkt  fûUqf  •(  ike  Ammzon^  bj  Ueatdnaot  Williui  Lcwi» 
VnBMNi,  0.  8.  Navy.  Waihlastmi,  Tijlor  md  M Mrjr. 
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M$ilêmet»nt  |fei4èiB<faMse'0th  qui  iMi4  pMâ^tarft  te  toerilee 

;  Ii'«etiWMd'<OrdlakianeAt  été  oomîdérée  sèfl»  floii  vérilabk 
jftùtf y ■o*<fs»>>f4ine  coMwte-^mie  odietise  défeettoii,  si  ^cAe  nVftit 
firoéaHi0iiciiBMrérahat<ki«ronDéeiiir  le  scMieto^  fut  qiit- 
lifiée «de i^rodigienfe,  sa»  qa'oa  songeât  ànoidMer  tette qnf- 
iilicatjoii  par  attom  terme  debllkiiie.  Il  est  certain,  «datts  lottB 
le^cap^  que  ce  Cet  aae  grande  aodaced^eiitrepreBdre  un  voyage 
4le.prèS  de  dMK.uiiUe  liauea  est  m  M«ire  qui'étâfU  uae  mteé* 
rable  barque  en  bois  vert,  avec  un  équipage  peu  noafbreaxt 
maoqtiaBtiifes  objets  de  première  nécessité;  mais,  pour ^lieroft 
(d'embarras,  cette  navigation  présenlait  des  obstacles  presque  la- 
aurmontables.  Des  terreursde  ioute-eapèce  assiégeaient  la  fliaf* 
cbede  iros  aventuriers  :  de  la  sombre  épaisseur  des  forêts  aavtaieat 
des  cris  étranges,  des  bruits  inconnus,  et  des  sauvages  enaenris 
qui  les  assaillaient  des  deui  rives  du  Meuve  our,  les  soi vnt  daas 
Âes  oao«ts,  les  harcelaient  de  leurs  flècbes  empoisonnées,  dont 
les  blessures  déterminaient  la  paralysie  cbei  ceux  qvi  iTéliieat 
pas  atteints  moriellemrat.  Les  femmes  se  monti^ûeiit  encore 
phiBThostiles  que  les  hooHnes^  et  leur  hoetnité  n^étail  pas  tnoial 
fatale:  eHes  étaient,  du  reste,  en  si  grand  nombre^  qoeHAée 
df'^ne  oommanauté  de  femmes  armées  établie  dans  Ie*vdisiaage 
du  Heove,  n^ivait  assurément  rien  de  déraisonnable^ 

Après  une  périlleuse  navigation  de  sept  moi^  dans  laqnélk 
il  perdit  un  certain  nombre  de  ses  compagnons,  Oreflana  arriit 
à  l'emboucbure  du  fleuve  et  lança  son  esquif  tridmplimt  sar  k 
vaste  Océan.  H  se  dirigea  d'abord  versTlle  de  Cubagua,  d'où  il 
se  hâta  de  regagner  TEspagne.  H  y  fut  reçu  arvee  un  enthoosiasM 
que  semblaient  d'ailleurs  justifier  le  récit  de  soà  voyage  eties 
espérances  que  faisait  natlre  ce  récit  On  crut  qu^Il  avant  «éelle* 
ment  découvert  le  pays  imaginaire  d'El  Dorado:  it  fut  wmmé 
gouverneur  des  vastes  contrées  qui  s*étsndent  des  Andes  4  h 
côte  orientale  du  continent  de  TAmérique  do  Sué,  et  ioMii,  i 
ce  titre,  de  privilèges  spéciaviL 

Impatient  de  fixer  la  fortune  qui  s'offrait  à  bii»  Oréflana  se* 
partit  pour  rAmérique«  muni  de  pouvoirs  eo  fèglè;  qui  hii  p«^ 
mettaient  d'exercer  une-dominotiva  plos  étendaié  que  n'en  pot* 
aédait  aucun  uMinavqaft  d'Europe.  Mai»  txtu  domioatioa  i* 
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fmchêr  lie  tout  contre»  lonqne  k  mon  mt  le  frapper  adM^fe 
<om4e  kitrawnécMi-^^eMiDpk  isaleDMb.ttir  Ikta  dont 

k9t»^nà»t^  s0<^Nrti'4e0.«kdftidnilMnDeiii|ié4Mfe  i/M 

£i|i«iHiii  WNI  n«rt«gMft$  etai«Miid%sfclat)9attfeiderAbaioiië 

•ifeipteîiMMDk^fictSilKlksetalréM^  siod^^ 

f» touni w<paWyi piiwipûttm»  mat eoMoitéts  ^pd peuple 

4iBflaMMiii)M|iiH.éi>MMi  Itrriinie.. .  - 

Eq  ibd^^  Vauni  sacra  /kmtef  poussa  Ursaa  àoiiplaMP  tfAwnM 
«Mff«  H»  wm.  L'ol«Btftstcniîbie  es  eette  eqiMiiloii''«l«li  la 
dé(m(i9eriaidift4afifido£aMBer<|ai  Mcélait,  rfitaitHMiv  destniaom 
Imujumi  aBtii^)«iia  ppiacidap«atiit»ii,-'«^lMraq«'ott  l'aurah  trot»- 
#»TTni4iirA|BaoflMtiDtcherohéé'£l9ando«  finmaifaHoépar 
MMMpaiDMl  Agmri^iJ|«»ae  ptfoobouiroltiiMtd^anriraésviiS 
MfMvaiiV''et  'fiii  fut  à.M«-  JMr  ■wninrt  pirilei  :Mr)m  4}É| 
■el(iî4eviiîrl  a>rtwitoofcéittitWiwe>   i    •  i 

LvfMnîaisFeapionitMo^^o  gaudinniè parileaPottngal^ 
faMpei  iioiiibr«DH»  mUffisaiitsnfDailie«iMz>t>oe  biC4sfl«M 
Moiiamil  qiit*Seiieîai4ejrefiioata«ckpiiîi)60B  enboacbure^ufi 
ff  a»  Vapo.  dteioalleiiIftnMàre  rinèray  il  m  étgigm  vn  las»ei»* 
virotts  de  QilitOkifdMi  )tt  MriftI  aasompagaé  daa  dan  JésbiMi 
lfi4fiaBbaieitid'iini04i4  •  IMAcusIm  inça  la  premièra  carte  "qni 
ciiiltàfcièMfs.4a>J'AiiiaaMe^el4  taraqaHA  doDi^aiètda  pina 
ttif^'.SMaBfAeriUs,  f^amle>aikniaiid^  «eeoaipiit  le  ndéiM  wyagv 
ct.jéftaitrottêiitan0  aUnUahie^  îln'i^îoaia  itei  aaa  caneigBe* 
wst^qDadloiijpfMPédaH  d^  . 

'  Ba  40A8^  1^  fiwMkteîDe  extaila  sa  fluiieiise  jdaaocate  dp 
IjAfflaMBtj. IlMi^éiait  pas {pridé  par  Itanaor  de  l'or,  oNtispar 
RaHar  dd  là  aeHtaca^taHlHvqreaaeqMDt  le  récit  qa'ii  a  biSBédt 
tttteimic^iaiaè  aiiiilfddei  «Ste  kii««tee  Cartpen  d'intérftt* 
-  UwaatwQweajftrait péiMiaê daas r Aaïaaone parle 4«NiaUagai 
La  Coadaaiioe  y  entra  beaucoup  phM  bkvA,  par  le  CIsarcfaflagaf 
9B  saféttBjiaoa  le  ftaafteauippiot^É  oetatrd.ceniaMSce  à  de^» 
^r.«Bi|pabil^<tfai9  4ce  eatarabtas  fÊ  dea  rapides  «b  nendeot 
lft*a9n0iliQ^^.iittldificî^îll8qlt;àJtolj  liile  priaeqyaft  do 
>hliiiiTi>,ilji  CMàsmim  seAroutti  c  sariuiieattrd'oattdaiiM» 
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aoiDiiietfd'imMiymlhQde'fmèras.de  Mes  qois'eo- 

fiqçftiMtiébMfeoM'  se»  dans  itépmiflgeilr'd^biie  ioiiiiensefsrtt, 
ioateefs^leipdr  toateioiitre^poiie.  rOU  île  vivyait  rim  qii^aft  nàk 
pmM^e iebiilbtgei^âneMiu ■  lliQjoate plds^ loîa  qùrauodiMook 
dtr^Boijavoétifflip.  H«eidistB|ioetd6>qii|irë-à>doq  caurKenes  «n 
deioejidamf^leiledve'^iQOB'  pierre^  «a  ^inphi  mMIoii,  smitiiMl 
mrtM'q9e)de»iEUaaaâtt«  L«B'S4ifvagt8d6:Des<eotttré«B  ôToimila* 
€ÉDe.Uée>de^  pio^onj  II  6Vleid^«fllcttr9«9r  les  périls  et  les 
elnàattrai)  d»  tMtte  téite  dmt  il  Tut ia«BMgé  pendut  éette  nawî- 
fffÊiom  )qiÂ2  ne  doit  «tre  entrepHae;'  dka4l,*  ^e  .scnia  «  ti  Mmddiie 

dluvihabJfefpHOle.  ,  "' :    .o  i]r-.^*.i  .<  •< 

-fiAf«Oi>Lai,CoadaDriBe  setrouVait  un;  mmia'MiDfait^aDimié 
fiMio^'  Ce  devoier  résida  pkis  tard/.avU'SaijrMmë;  siirk-tw^ 
aoot  looadeniàl  des  Aodea,  mai»  dats'étoigiierrée-ees  KeaitCi 
i7Ad,:  pour  se  rendre  «a  EaiH>pe>  oAiPàppeiaieiitiMsAflaires.  B 
kûte'ikrnèDe lui Mr* Godin.  En  17Mv «pi^bimesépantioa de 
^MideK¥iDgt  an^  eeite  dame  enueprit  de  to'rajdfndre;  ea  de»^ 
ecada«tleijkavc  jmqo'à  Para^  •frratteadaitMBliDmtf  (MoM 
kii>afvaiii exfiédM  éesaeeMm ér tootettatùee;^  etitooias kains- 
troctioDs  nécessaires.  En  outre,  le  roi  de  Portugal  avait^liîoyé 
aii^devânt  d'elle'utt'iiaTifie,»qtti>devbi(i>la4radspbrter%uravers 
sea  Étata  tcinaatlaDiiqiiès.  Mail, par  lia  Mt^en  coocoiin  defii* 
laiké, deaiaoTaîae  foi  et  d'iacapacîitf, te? voyagé :fttti afamoto 
tous  un  aapport,  très  malheureux.  M'^'CbdlAi  dpràt4ltAnd<^ 
sappQÎBteDmMs,' résolut  de  ae  meure  en  raoïe.  'Neuf  pènèaàM 
l'accompagnaient,  f  eompriasesdeaa^frèRa^'Wi  soi^iBpaBt'flié** 
decin  fnmçaia,  trois  femmes  (domestiques)^  et  tk«  jeaneMfaot. 
Le  médecin  les  abandonna  à  la  première  occasion:' I&ei  tadîeaSy 
qui  avaient  été  payéa  d'avancé^  ne  tanlèvenr  pis  à  saim^cet 
eaempie.  Nos  Toyagears  essayèrent'ién  taidi^e  diriger  ieiA'  es^ 
quifnon  ponté;  qui  échoaa,  et' M"*  fiodln  iMWt  perdî>e<li^^< 
danace  naufrage.  lia  oonatruiarreat' éleva  an  ndeauy'qafto'^*^ 
pas  un  meilleur  sort;  il  fut  mis  ea*p(%éea,  'er  la  paitiaetvao<^ 
de  aa  ca)rga{saii  fut  seule  saavée'  dea  eauk.  PMm  de  comasti 
BBaîadépourros  d'expérience»  ils  résoloyènt  de  eootinaeriear 
routa  à'péed,  — *  deat^Jhdvre  de  -suivre  la»^  iinablitéaaaas  ooai- 
bre  du  granéfleuve,  en  se*  frayant  une  roùie,  pas  à  pas,  à  tn- 
vers  dea  forêts  presque  impénétrable  Ua  Végarèrent  bieaiAU 
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eU>eo0fièM»eiil>pnnM  ^.ainlhritiiiltpdaaisiffUeméiili'tDiiWQ^ 
9fliite8<Jooafiaèlesidë>rclnHi)rar)lè(iirebeBrâaa(defft 
fcptaaiittoiflittCQOitibènentt  KoH.^pvèsiVfluiteoà  ilaifatt^aiDêtfiBni 
ié^mngBViïfiiç^UnfH  à^Iffaxceptionitfe  UiPf  fiodio^'b.plak  tléBlartt) 
Mti'ia  flofintoolaê^de  *]«  fic|ite:tr<nipe;:  lâpnèt  awan  toiig:-mùn]i» 
toftienpié  .ks  ite4itim.dei8e9'fiOinpagaonH>'deJtota|P^''Mc^Ql' 
aolDur jdTjelk^  if ft  MOtant  aa^  raisoa  pi*6fe  .k  iTahaiiUaiilieiviaHria 
kifajtoiiVTàH!0iip.^R  «n  Tkdeot  affért^  iaiplor^  leisermirafiii» 
cM^tetiSe  laoçftimataM'daiH'Ia.diretttioarAe  fleMeabchi'ttBdsUî» 
Les,  BQoffjMia»  qu'elle  «niara  jMadaot  ce  tongp  vo^gei  9ast)iNH' 
delà  de  toote  description.  Elle  était  nae,  épuiséeKinMrdna'dé 
bîni^ilpreeqm  Mie,  .iofsqa'elle  foa  reneoniirée  tpar  kiiœlqatsilQ- 
dieB8,*4aiveffn])é6drabord.à*Ja  Tuede  celte femmtéax  cbeiiMi 
bbiQCB^>à  Ifairjhagaod»  fassamblaiit  à  ao' spectre  ptotôtqo^  tine 
CÉ^tnneL:httinBiDe^.)i>'eobàrriirea(t)peif  h  ptn  et^fiairentipa^lt 
iniisetaveqtefafit^aSectiîoarqae  de  rtqieçi.  Du  reste  «es. ohe^ 
Y«aa  .blanoliéel  oQttô  appàremse*  de  vttiUetse  étaient  iles'ièlfeiiy 
■oa  pKa  tantJet'âgeiquede  iakitte  qu'elle  aviaH8MteiifiC'4m»^ 
treila>ttajnl^)da]is  cesXorêts'Oùetta  aetde  a^éta&tgilillée'à  aimera 
BûHf. périls».  :».^in  -.*' m!  .   •      •,/'•......„...)," 

-iCcanneaMEBi'ifdteBaqai  l'avaient  eDMiiréetde  «Ofos^'la  iIoihi 
dolskeatjosqo'i  AO jKiile^fraBQaia,  Où  elle  learéccmipeBBa  libé^ 
raiemeati  De)Iè>«II&put  ponraiiivre aoa  voyage  cooMuedénieBl 
•tea«CMtléi»à|bQffd{dfttrnavipe  de  l'État,  jusqu'^  ce  qa'elle  eût 
iléiVéatKe  %  sUn.ttavL  Mais  leaottveair  des  terriblea  inckleiiia 
defceiffO}iigeft  fîe^  de  qoatae  cents  lieues,  et«4e  ces  fidèles 
compagaoasfqafeUe  ^vait;  vu  successivement  eipirer  à  sescdtéa^ 
égMra  sa  raikomt;  :.. 

Aotna.voyaceoctaaglaia  n'avait  Jiravé  les  périls  de  la  Vallée 
derAnaaon^tfllorsqu'un  officier  de.martne.  M*  Maw,  le  preuiies 
desodndjt'  let  fleitvt.  iiDepair  cette  épeqne  surtout,  on  s'est  de^ 
mandéi^iavee  nne . Jaipatienoe  uuijours  croiBsaate,  ce  que  les 
Patssincesit qui  avaientuop  loogrtemps  souffen  queoc grand 
dniirad'^att  demMr&t'fenn^ comme  unepropriiiipflnîculièrej 
étaieat  aajooffd'bui. disposées  i  faise  dans  riniérêt  des  triàos 
qm<icn;'liabiteni<laa  bords^dans  lUntérét  du  mondeieâ général, 
de  la;  civilisation,- .du  )  commereeiei  du  Gbrîstiafifame.  le  gou« 
venNment  do  Brésil,  en  paaticulier,  a*  toi^ours  aianifesté  une  ' 
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absurde  jalousie  en  ce  qui  toache  Tcovertare  de  VÂmt 
ntiofis  ^trangèi^es.  lé  Péh)d  Ht  en  iiossesÉthiir  du  leimà  | 

tièra  da  fifiéflfili  De^ee  ptHM  |irà4ii'à  Plarfà/s'ur  rAtfamâqa 
tni«ertieiésti9(toèlè  ^sa  MHn^Mt^  tà^ie^mpii%  du  Brésil, 
auroaedcpoiades'sîèelësr,  saiÉsuiicmi  i^rafitpôorThoflDnie. 
tAoRMlîe»  4#eet'  allâlidétl||énéràh  teg^tênierticm  i(cs^ 
IMUs  a  4mc  0«y  éqNifâ  quel^ae  tetnps,  VœH  fixé  sut*  H  VaIN 
l'AmaKôde,  auendantqoelegbdférnettiéfttfarérilia  prtt  l'h 
tm^  eHénuoigWHif  {Mnrfbis^oit  nt»aftiefieetie'Be  foirriea  v 
£iilia,  las  d'attendre,  il  organisa  loi<-intee  uneerpédilh>o, 
uiaDdéeparle  lien  tenant  Memdo^v  qui  eut  podi^tiÉisskmsp^ 
d'eftploreprAaaioneiians  toute  FCteiMloé  lie  aob-cbotSytlt 
observer,  et  de  s'asawarde  la  ^KuasibilHé  non-MoIdncàti 
bllr  des  «apports  avec  leapeoplad*  riverârfùés,  milis  de  t 
porter  les  produits  dn  aol  am  Éut^{hlis,t|tiî  sHnirriraiest 
à  oua^méarea-iHi  rieheééiMraehé»  et  tie  bire  dncendt'e  pat 
voie  rargonc  4^'  Potott^,  poor  coatrabalanoé'  les  résùha 
l'eiploiiaiioil  aurifère  de  la  Califohiie. 

Nous  sommes  persuadés  que  cette  expédition  doit  alKF 
quelque  chose  de  pkiaqif'vii  «rSapport,  s  etqd'aVàMdè 
upeprendre,  lef ooferneoNiK  des  États^lMs  ataît  déjS  M 
bien  arrdiéea  Quoiqne  feaiendaneespoHtiqtoes  afeift  été^ 
cos^enriens-teflipa,  <le««tilre  è  itiqtîéter  ses  tueUWiM 
espérons  qu'en  oetle  icirconatance  il  nie  le  mowtttehi  pt 
égoïste,  ec  qo^il  voudra  Mon  partager  ^rec  leinotfde  ènti 
avaniages  qai  résnlteront  néceasairement  4è  Poénrettéi 
l'Amazone.  ^    - 

▲u  mois  de  dMii  18(1»  le  lieutenant  Hemdon  et  sa 
troupe^  aioniéa''5ur  des  «nriet»  pariirem'dé  iiniâ,  après 
reçu  d'«n  «mi'renoourageaoïe'nssiirance  'qu'on  ^-«le  s'attéa 
revoir  aucun  ^d'eML  Au  botot  dé  ooM  idéis,  t*est4-dj 
ayiûl  186â,  les  ppiiioipafi:r  Éiembres  de  l'èipMHHio  âtl^igi 
Para^  à  l'eairéulilè<>ppo«éo dnéoritinem:  ibn'étiiîedt t'a 
core  à  trois^  iieaes  de  ^LfiM^^oe  ^^  la  mèièrë  Mdèusc 
population  fermait' Uë^^èélitfàMètivèclè^spIleodetM  d< 
graadecîté^  qn^îtsisè  oTïirebt  «  transportés  ce- lin  ilntànt  di 
4kl  luxe  ei4e  k  civîUsaiiOn  an  aÉîlièa^dne batterie  sftttfs 
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Unuit,  ils  eoiiebaient  dans  it9  bmi^  «r  ^.soi-disant  IHs 
de  hooe  darcie.  Lea  ustord^^  •^L.Q'ftvaiei|t.pii9.d'iH]UesJlis^ 
étiieQtfiiiiels  aux  flfrvre^  et  ilaneopjiipfeoaifirt  ^^^pQunuml 
Leur  remftde  pcfveirtif  ét3it  ru9acede9.^piriUie»x«  q»i  pnmmeni 
lire  considérés  dans  loate  la  VoDée  c«aia>e  uoe  pmwaie  nwt 
feneiie«  Les.spjritWQx  exercent  im  empire  si  coaqplel  et*si  ab- 
soin  j9«r  tonte  cette  Mgne,  qa'aux  approches  de  TAtlaailqiie,  k: 
ieciear  sent  comme  tme  briae  rafratchiaBaBie  qai  vient  calmer 
lOD  sang  échauffé,  et  salue  fa  mer  arec  Pentboosiasme  des  Grées 
f anirefeis  1 

Baas  les  premières  marches  de  ce  iroyage,  on  nous  dépeint 
ks  habitaots  da  pays  comme  mi  peuple  primtffTsous  deux  Fa|>^ 
poise  —  ils.  sont  contents  de  leur  condition,  et  Ils  attachent 
pea  de  valeur  à  l'argenL  Quelques-uns  cependant  paraissent 
mir  une  sorte  de  civilisation  particulière,  à  en  juger  par  une . 
œrtsine  c  mode,  »  qui  consiste  li  mâcher  «du  cacao  mélangé 
avec  de  la  ebaux  !  Le  résultat  de  cette  opération  doit  être,  sons 
na  eenain  rapport,  analogue  à  oe  qu'on  rapporte  du  lama,  qui 
hitésosce»  contrées  l'office  de  bête  de  somme,  et  qui,  bien 
dflâreat  du  cbameao  au  naturel  «i  dons,  «  lance  avec  beaucoup 
fiaipiosité  aa  salive  contre  Pobjettie  sa  colère:  ce  liquide  est, 
dit-QB  ^  ^ès .  ftcre,  et  produit  des  diocbes  sur  la  peau.  »  Nos 
îojageurs  armèrent  enfin,  sans  incident  remarquable,  à  soixante 
nulles  do  Pacittque»  Ils  étaient  au  grand  point  de  partage  des 
eaux  qui  se  dirigent  vers  les  deux  océans  :  les  cours  d'eau  qu'ils 
ftqcoptrèreivt  à  partir  de  ce  pcftot  éttfient  ou  des  artères 
principales  ou  des  trflmtaires  se  rattadtant  au  bassin  de  T  Atlan^ 

On  éoBijiiiiuait  employer  les  mutes,  dovt  la  tftche  n'était  pas 
toojpnrs  &cile.  Quelquefois  elles  avaient  i  franchir  des  sentiers 
telknii^nt  étroits  sur  dfis  corniches  de  rochers,  qne,  quand  deux 
«nmaux  6*7.  reqconlreut  faoe  à  bce,  le  seul  moyen  d'effectuer  le 
pamg^  çi^td'en  jet^r  on  dans  rabfme,  ou  de  tirer  Vautre  par  la 
VEMejuâqu^^iin  endroit  assex  large  pour  qu'il  y  ait  moyen  de 
tt  croiser.  ,Quelqoe»*unesdes  montagnes  étaient  d'une  hauteur 
cfrayante^^ma^  la  majesté  de  Jenrs  noms  ne  répondait  pas^tou- 
joarali  celle  djsL. leur  aspect.  Amsi,  la  dénomination  de  mon« 
tsgne  c  Prenex  garde  à  votre  chapeau,  t  peut  être  significative. 


Digitized  by  VjOOQIC 


S60 


LA  TALLÉB  DE  L'âMAZOMB. 


mis. D'est  {Bertainenent  paii élégante.  Pevt-étre  Taut-elle i 
da5$i  aa  ifol'iiiejoragiDale  de  T.oMfiochucAai .  i 

jBafamer  dlélre  «Miéa»ao  a^odiMtd'iae/nootagoephis  < 
^ue.teClafhbûrft%i^  i^ut  Vtet|ias,  qoai  qQ'ieAfdiseM  les.gi 
pbies,  la  plus  haute  montagne  du  globe.  La  descente  fo 
^difficile  >quâ>  I^asoeasioni;  lafisvfMisjnfirina  enrent.  rtconr 
>cxpédient} qu'il  peitldtre.ulilede  aigoaler  aux  touriste  des. 
^^ttaddilstrodvaîentquecettedes^eQte^'Qpémîttrai^rajiHlc 
•îlfiia'aitèiaîent  en  enfonçant  leurs  longs  épeivons  daii#  to 
|Mii6,'lorâqu'îb  araient  repris  bi^leîpe^  ib  lef aiaqt  l'ani^ 
4aissdieat  aller  encore  une  fois  siir  |a,pe«ite  glissan^t^r  jusq 
)qii'il&  lusaent  oblîgéft  de  s'arrêter , de  opipuYean  par.  le 
procédé.  / 

.  Au  milieu  dfis^débria  des  penplade^.etdeila  langue  dea 
régnent  indolemment  les  descendants  de^leurs  eonquérta 
ne  mpntrent  d'acli?iié  qne  dans  leur, bospi|aiii(é«,Qaan<  i 
dernière  Tertu,  ils  l'exercent  avec  une  proliusHMi  qui  n^ 
pdle  que  •  rexcès  en  tout  est  un  défayt^  »  ^U»  fispagnol.  i 
vien)»<pour  qui  le  lieutenant  ayait  dea  lettni&4e>re«qmQ 
tion,  lui  fit  un  accueil  si  cbaleureia»  qu'il  forsfi  aa  pcqpraj 
anaiade  à  quitler.  son  lit,  pour  j,  pli^çer  «on  ibiJ^eil  îPifi 
était-ce  trop  de  moitié. 

On  se  trouvait  alors  dans  lediMriict.de  Jonnayjqni^ 
une  population  de  2O,0Q0  babjtama,  trop  paqvmstppa 
vivre  un  médecin.  Si  quelque  avenluriev^ise  dopnant^f 
medica,  se  hasarde  à  venir  exercer  sonindustriedi^ns  le  7 
la  partie  la  plus  substantielle  de  son  revepu  oonaiate  en  i 
demnité  prélevée  sur  l'imp^  publipj  Néanmoins»  on  pei 
par  cela  même»  cette  population  est  g^n^emeiiit  eien 
maladies  sérieuses.  >  .      .    .. 

Il  doit  nécessairement  y  avoir»  daps  jesi.inKMrs  d'u9 
pays,  quelque  chose  de  patri^rcaL  Q?^  générani^  dirigei 
mêmes  l'exploitation,  de,  leurs  f^rmes^. et  Jeur^.filtes,  ai 
l'ombre  des  granges^  surveilleat»  tout  en  jusant»  les  i 
des  gens  de  service*  .Ç*^i  à  peu  pr^f.  ce  que  iaisaîent  la 
cesses  de  l'^nciesiieM  Grèce.  Le^  vQyagenns  fuyr^pt^uqp 
grand  nombre  d'Indiens  aveugles  qu'ils  rencontreront  d 
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district*  Voici  rexpKonioD  qo^on'evrdMDaà  ce  sujet:  on  mof 
ploie  les  Indiens  à  vanner  Jé'gr>lR*''dotot  ih  lyooentb  paiUecto^ 
r»n<et  ooDime  ite^himentHHentt'^'riitittsér  â.  lait  regarder  des- 
ceailre<<fifSi'teo4Me0fyMK'l>iliMéa<et  àrcontiioser  'lôiir  enTragev 
Icar  oofiosiié  a  pMr:rësoltat'4etlèlerivin«rvgraVhieUdrafaiii)a 

Ooiie  penteependanipas  àiteqat  les  liidie»^'  detpetdhts^ifef 
soKot/ea^néralj  pa^^seu^'  Dans  lëorétat  dq  Iibertévil&«fmt 
tMsdiMiMn;  étoiaitiêntihabilêment  rare  et  la  flècbeJ  Afai^te 
de  eeè  armes  pHtttftives;^^!»  àttèfgnenr  te*  pMsson  à  ime  distante 
eùiflidéMMë.  Ih  <ltrem  etf «fair,  mais  leur  tfreà  ealcaiétafscp 
une  l8H^])r£eiaiotîr  q^  la  Aëelie;  décrivant  exaotemëdt  iia  pd- 
nbofe  voftltte,i'Va  s-eurditcer  dan^  le  dos  du  poisson  qu'iU  opt 
ainsi  ajusté.  ; 

(Testa  'pëiil«v  m  "^Htév  «f  le»  Indigènes  jooissent  de  là  li- 
kné«  Quand* Mr  a  lyeéoito  d^nt  pour  qnelqae  tvarvàli  ^0  ceBoit, 
H  les  àmi^e  «de^feurS'hmfes  pour  exéciltei^  la  corvée  qui  ré- 
daiDeièfir>€iaiieMra.<>Leitl>oi«oantflerndon,  quia  nn  certain 
MUé  pooKi^sblUi^gerdéclare  que  toiisces  indiens  sont  U^ 
ftioftOtS^^et  dte'séttl  bdn^'k  rieri;  mais  il  onbHe  qu'il  a  parlé  uc 
pM{4iisi||Mf  àê  qy«li)aé«tUMdi0  ^s  mômes  indiefis,  c(ui  travail^ 
Ueofi^ndaMfqiitft^iM  'cinq  jcnifs  donsécutifb,  et  autant  ée 
Doits,  ayant  à  peine,  pendant  tout  ce  temps,  quelques  heures  de 
ntaiiiftitVl^t!»1S«o^dë  MHilTitbre,  qn'ou^  pourrait  pres<tue  dire 
4<B^ilsjëlltiafiMt.Po(ii*  notre  compte,  noos  serions  assez  disposés 
^pt«r{i^:|e(jMiie%'uArl^s composé' de  pain  d'yucca^  arrosé 
deuMMUo,  "qd'ovi'neférs  difdrit  ainsi  : 

«le^nt^lÂfl^W^filfr  afee  du  yurca,  dont  on  râpe  la  racine 
jssqn^fttektti'irtte'ëoft'rèdàite  àime  pulpe  blanche  qu'on  fait 
k)oilliAPed4dlftdelie''(terMère opération,  tes  femmes  indiennes 
qoi  eo  sont  chargées,  mettent  de  cette  racine  dans  leur  bouche, 
laBlchl(nt«''pttl^'fa  iWachent  dans  lé  pot.  Lorsqu'elle  a  été 
soBsflMmient  «hÉttlKe,  W  la  >dét)ose  dans  de  grands  vases  de 
teiTKç^^n  laeonvipa  etbn  la  laisse  fermenter.  Quand  on  veut  en 
bireasagé,  011  h  preM  ^irr*^o%A^ës^'danst^'vaBe»«  on  la  mé- 
hage avee de^'eau  dAns  uiie  gourde,  on'agitep  ce  mélange  avec 
^  (lolgt^  et  on  beffli^est  dite  boisson  dégolHÀnte  et,' de  pins,  for- 
tement enivrante,  t 
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302  u  TMi^  w  i.'AiffAzoïjy^ 

>  Ce  doiMtie:q<i^Q4ile^  |^4j^Il^:i€Miti;4b90^t]i&^^li4p^  j 

iflaondje  il  vctcqnqpérk  k  fiftys^  i|s, ,pf^*leitf  „»^fic  UR^^dei  js^cu 

quel  qu6{^oi(,  l^qr  :]iA«t»Jiqsti|is  OM  ç<)«àmercJ4l./ 
.  A  T£arMi£|i,r^|iflédi|iqD  ^4ivisa.  M..GU>Imui  I^ 

[fleuve.  .(«€  premier  se  dirigea  vers  le  Sud».à  ,trayer^ ie  Péro 
.par  Cuzcç^  sur  la  Paz,  e^  BpIiW^  H  décrivi^TiB  dfm-cc 
epii;e  I^  Paz  et  Cocbal^auiba^  puis  reaB^^^  ^aiv.^^rd  ^par  lei 
vii^res  ,Cjh<y;)ari9  Mamore  et  Madeir^  et^^Pf  ^  avo^rUc^ve^c 
gil^ndfî  parii^  du  Brésil,  dé^pchada^s  r^JUdJ^ouq^^ei^ire  B 
CltSerp^.  Un  coup  d'œil  sur  la  carte  pcrmeura  à  im)S  leci 
d'appr^çie^.  retendue  de  os  voyage^qqejiiAiis  lai^aecons  li  I 
bon  pQurs,viJvre»,pour  rester  eu  comp^g^^iifli^u^mi^^ 

La,  rputc  cpuiipjvaît  de  se  laire.par.ieri^ifî^ M voyag 
.s'^rrêlaicuu  fréquemmem.  chez  ica  jmgi9traU  d^St  disiricti 
chez  les  gouverneurs  d^  provinces,  i — visses  donl  1^  récii 
coastau[)aieDt,ac<;auip4{pé  de  mentions  de  l<^tat  d'ivresse  < 
lequel. ne  mauquaieiu Js^o^ais  de  ^e  inc^itre,)e  peuf^ejnt  se^d 
La  mogislrature  lûut  fiutièrer  s'il  i&MM  qn  croire  IL^  Bi^imIpi 
çoniumièris  du  péché  d'iAteii|p4rafiç9* 

Nous  DOMi^  altendioiis  ^.uae  d^sgcrip^pi^  p(u^4#«ip)ète  et 
^tisfaiaaute  des  miues  de  Cerro-Pâ^^.  |f «  0erodoo  ^f boi 
BOUS  apprendre  qa'eUes^pc^MJUiiseiil  amnicAMineiM'  b^  "^^ 
deux  millions  de  dollars,  et  que  le^  éiraM^r^,  quîi  |es  vis 
pour  la  preuàière  fois,,  soi^t,  ^uje^a  aiifn4i€$lm,  f#0eciûoa 
Uéineu»ent  douloureuse  ^es  muscler  w^sieuiTs^  des,  cti 
La  teiDpér«)ture  est,  daus  «çet  «eadroitir  t^leineii^  arigpuvf  use. 
les  poules^  refusent  de  couver  et  les lawas.. démultiplier, 
eufaut»  nottveafrné^  ne  viv^t,  j^ .^  ies  .fiMi^f^.mit 
gées,  à  répoque  fh  (enj^s  çouçbesr  d'^HeJir  f^h^Dcfaei^  un  « 
plus  doux.  Ceci  nous  rappelle  une  vieille  cwHlVefd<)ifJaii' 
oà  lesjuatrones«d^.Sl§liiieS|^qig^i  le  frouivaieutt^fi  ^feinbUhb 
silion,  passaient  toujours  en  Bifa)^^^dii^que  iwrsepi|ÎMi 
l'eieiuple  dp  .Saintr&oiAUfild*.  fV^^trou  de,M4uiei8|i  w^q^ 
hors  de  la  ville  paternelle,  :  pot  t§pppo>Ail  qu:^:QMM:  "^^ 
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Uk  vi^uÈk  m  t'iUlàttWL  ses 

lance  leur  4MÀait'^iHi '^Hte  «efîIu^àH^iMIbteii^ti'duioiDiJ 

eemme  teHemenl'hMMde,  cfitliHAit^iii  irMli  poUÉ^  ai^oir^ifi^Wi 
Mw fttm-ie  lé¥ét^ dii  isoleil'S  af>ifMt  ^  ^iMtaMfiit»'  âi^il,  aiicite 
iodigèse  ne  se  laferaiè  Iràigè  im'tÊ^wkiiMB^n  \wiM\ùà.    r 
En  (tbf!lattt1é:0eti%,'  les' vôyiieéliM  Ke'ti^Ulrëreor^ur  àivUer^ 

tt  (tft^ieiit{dMl((iitftef  jiwqii^àfl  point  oà/gHMtai^i^^atiebi^ 
fttntm  sÊtééîiiSy  efss-fiUHs d'eau  sejettetti  dansfrAUaii4i<|Ue'par 
lUK  etUbMdhère  ik"  eedt  quatre*JviiigiB  UHUes  4e  làtrgeur.  lia 
étaiea  A  b  sobfoédu  Hh  àffaga ,  le  tributaire  primilif  de  VAmazohe, 

Eirrre  ce  point  et  Tiago-Haria,  ils  tirent,  poar  la'  preiriiê^e 
Ibis,  le  tttdetnag^^  tmhitbe  à  feu  du  pays.  Ceux  de  nos  léë^ 
teurs  qui  ont  nkmfé^  par  une  soirée  d^Cté,  la  vallée  de  rAhr» 
me  des  ))ltt!^  ficffiesdea  bords  du  Rhin,  péoveot  se  rappeleraVàir 
m  leur  route  brittanMeitt  tHomUiée  par  les  -rers  hrisatfts.  L^ 
mouébès  àf  f^  do  Pêh>u  soèt  tout  auasi  nombreuses  dansr  c^tte 
partie  de  PAmértqae  du  Sod.  Cette  «ronche,  dd  reste,  oe  rea*- 
senAle  pas  à  cefié  de  rAmérlque  du 'Nord: 

t  C'est  une  espèce  tfe  cëléoptèré,  «jtit  porté  deuK  luaiièfes 
Maadies  daa»  les  yéot,  00  plutôt  à  la  pbee  où  sont  Ofdinafre- 
nedtte»  yêèx,-  et>  une  lumière  rouge  entre  les  ét!aille&  de  son 
ventre.  H  a  la  facntlé  d'adoucir  la  lumière  de  ses  yeux,  jusqu'à  ee 
fMfcdevieri^iie  très  MMe  ;  mats  si  ma  rirrite,  si  on  lui  passe  le 
<io%r  sarlés  yëox,  k;ette  mOne  lumière  redevient  vive  et  étinee- 
famé.  On  porte  quelquefois  ce»  mouebea  h  Lima,  enfermées  dana 
btiged'unéeani4Meà  sucre,  et  les  dames  lea  fixent  dans  leors 
dieveofe,  odmflie  orneinentsy  aux  hab^i  an  ttaéAfire.  r  Nous  nous 
mplMiiiiMravear  VIT  lady  eienlyon,  à  une  fêle  donnée  par  Cha#w 
les  X,  sMTliilerieiS,  daéa  «m  oostnme  doM  la  garniture  ae  com- 
prit dé  ftvsieiirs  rangées  de  ces  eoléopières.  Ils  étaient  bien 
eMiser¥fii,  ef  p«aduisiaear  «n  effet  très  ériginai.  Cette  nouveauté 
l<^^*nntt,>e«ilaoi  dena  jodra-ao  moins,  no  sujet  de  conversatitita 
m-iilona^e 'Varia.  '  •  •  ■" 

t»li«MMan»idiierii^étttsi  ta  fcmevae  ellat«)a^Ottria  VMnpive, 
qri'Cil  ielrlMt-i^rittl'dbed  eHe  ? 

«C?M  n*>MÉièiat'<d'ttn>a0|iec»'«««&  éégoûtfint,  quoique  aa 
fcumire  mt  t#èà  dëlica«éy  luisante  ei  é^Mie^ridiè  coolent*  mai^ 
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a'tffTKgt^elft  ai?tfMt4il«^  Iur)>anieiadtéReop^  wkmmuti 
iârdHoti¥^e§t'biKDe^^idktà  idéfomesT  losoes  M  aipifii, 
aléii¥>dèi(Yi^lUs«péfHer,i^mfiale  oeV^  oo^iuk 

(dïf;  Wtlréles  Wfëiifteà  db  lânnMméesopémoÉ^*  Il  t«  i 
ëii  éf^i«¥ë^^tfè^klére)iteeif;>des/dtBb  4ni  »'Aciidcotfman^^ 
nWfériélkt^'aé  lit 'bdUiAè:  '  I^ '  urims •  seil^^ 
ASrt{iiéJ^^â<tij^àNlit  dé  séatioii.  A«h4iBBas«deceiorKaDe^  A\ 
iliVi^Wsëàù  (^M^MogiilealL  let  triaiipitoit«,defiiè^dHinéeii|»^| 
diè'IoAl^  et  d'iin  qMrt  depouee  i  la  base  cov^eaamiiei 
86^iè  déf  Vétovdiise  ^emi-cireulalre,  afaot:  presque 'hiiiiéiiM 
gebf^V'inHi^  nioio^  longue  J^  suppose^  qoe  «eite^vthitoute 
s*ak)pK()ii^t*  âur  le  piqûre  faite  par  les  devts,  et  qn  1  m*< 
irtiute^dessoos  peot  être  époisi  parles  iiarfaie&«>  •  '  *  > 

On  pafBfi  doutcT  que  ces  cbauv€f^-fliMris  «ooeol  ie^aanj 
tebdu'^èe  personme  ne  les  a  jamais SDtpriseBeiDlhgraat 
Des  personnes  qui  avaient  perda  do  sang*  petidBAt)faiMV 
Itré'des'tbaùvte^sduris  dans  la  maison  même-,  maiSiSB 
cuné  pt^èVe  pdsitivè  de  llnsfinet  saagOiDaiire  fv^D  éttril 
ces  anithaox.  D'un  autre  cAté,  le  lieutenant;,  dyaiit  troan 
|otfr  ta  cou>^errure  de  sOn  lit  làN^etfa  de  sang,  9&p(pQmi\ 
thàtive-soarîs,  après  s'être  gorgée  ^antx  dépeas  des  >die 
qui  couchaient  en  plein  air,  afait  wlé  daBsJa  imaisoi 
se  cramponnant  par  les  pieds  è  rimérictor  ^do  toiCiQU-cki 
avait,  en  se  balançant,  dégorgé  le  sang^ar  sa  eMTevtttix 
s'était  envolée.  Ces  chauve-souris  oat  plus*  die -dèux^ pieds i 
Tergure,  et  le  brave  lieutenant,  qui  sooireAt  lac^potidordi 
la  crainte  de  leur  visite,  recommande  à  tous  oelix<qmwo) 
dans  ces  contrées,  de  s'habiiaer  à  dorinir  ieowrpaietla  1â 
veloppés  dans  une  couverture,  cofaiaeféntks  Indiens 

A  Tingo^Maria,  nos  v<o;agears  prif«ot  défioitivemeAt  fa 
'd*eau,  ne  mettant  pied  à  terre  que  de  temps-ii  autre,  poai 
des  singes  goitres,  que  les  Indiens  de  T^ipCditieii'  faisaifBi 
dans  leurs  peaui  telues,  et  dévoraient  saiHs  iintefora 
procès!  Les  voyageurs  oecirpàielit  deux  eaaola'  de  qoa 
pieds  de  long,  manœuvres  ^par  cinq  bomiMt'iet''m»varçi 
voici  la  descriptfétt^  que  idènstlli  HeFUddirMlea  ptanirs^ 
périls  de  cette  natigatiOD  ?    »        '    -      ^      •   ti  i    / 
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c  Quandles  eaux  éliMeDlicataMftiet.te  9mt^  ^4^m9k  4>I>^-; 
des;  taoos'SQfaB  l«sgions!:0iler>a«.^cMira9li;;  Afl9fg€#s,»?s^%ifPE 

lorefot  Aooa  a|ipMcbi(iiia;)â''ttOomAtti^i;i.<fil«^,tr^JR(Gm)K^ 

pKoaient  tbut^ooop^^etibcfliaiûèvô  dont  ^abapup  ;S>{r^WSff(if 

ksdoipoite^  ptoavàienilqulîl  ayaîty  aMîr.â^)l2^i)h9$l9gm^  |2«  m 

paoïaiaiPaboM  > me.  idéfendire  d'une  CerU|ÎQQ)ip<|piAMi3,3  m^3| 

lae  fait  qnevow»étibi»^M|»af^.  dans.  )^  99^ag^  j^g^rei;;!,,  .^ 

gtstanpiilBtdéd'limyiiie^iplaoéiiiTl'aYaDil  pouir  iodi^ii^n  J^^c^ih^) 

et  «gnaior.kHHraehersr^et:  lea  arbre». aiUiunergi^s^, î'qttjt^oél^ 

gameet  lesiUiony^implsngmicieNix  du  p^p^ro  i(iàooaî^c),  ^i^i^ 

paat  à  Paide.de  a»  loogae  pagaie  U  marohei  dq  l^tQ^PH,leSryjr' 

foarooi eflotip des.rauièuFs^  Véiaa  rapide  doop^  à  l^ipb^rf^T 

tion,  et  les  édais.^iriiiei6aaKagc»et  U*ioinphs^nts.pQii»s^9.pqr 

\n  ladieosBA  «1001601  ràqOQS  fraochissiça^  rob^t^cl^ir-rT'for- 

flHMfit 'OU  ttUeaa  trop  aaisifisant  poprlai9&?i:p|a<;e.^,d*aptrf 

MtiiiiMti4uiiteluld)si'adiliiralJoo,  »         ...      :    ,      .    i 

Qaaod  ilianrivaitan  lieujCeiianl  d'aborder  pourréclaineiT  Tasy 

«sijiricedesigo»verpftilrs..proYjioGiaiiXi  cfux-cî  r^us^ient  quely 

qoebJBaneCihaitieoa*  €l«p  mfiine  temps  se  monirai/iiit  disposas 

à  aoconpagtterjieftpéditioii  .ea  ^s^Uté  d<e  c  domejstique^,.  » 

LesjenrkesTeiidupipe'ae  paî«!Ol  paa  en  argent^  mais  en  pelotes 

decoioo^  oo!en  tite  iT'UcsiyaK*  Dans  les  pays  où  existent  ces 

coQioiÉea'primitiAfes^  idea  oompagnies  américaines  trouvent  leur 

«vantagedi  tiNMeriaroffHine»  etj'on  y  voit  des  bateaux  chargés  de 

Bordiandiaeajd^  bbriqpes  de  Uaochester  et  de  New-York»  qui 

cherdmità/étaUir^eajrelatioas  par  échange.  Pour.peuquele 

goiirenieiiient  brésilien  y.  prêle  les  mains,  ces  relations  pour- 

nieat  prendre  w»  utile 'développement. 

Cette  obacrvatioa  a'iSpirii^ue  particulièrement  au  district  de 
Tarapoto^  dialrklî  st^uhroi  X^rtile,  e^iempt  d'animaux  nuisibles 
on  TfMneiix»  et<  singnliënement  propre  ii  la  coloiMsation.  La 
p»rtit'dtt  pays  «onmieisous  le  Dom  de  Terre^es-Laçs«  —  les 
dcax rives  de  ieu végétant  bordées  de  grands  Jacs  qui  sont  en 
eommupicàtioa.  .airec  ^  Im.  par  -  d*éi(roits  oanaqx,.  -r>  possède»  si 
foae^  crokle  Pelade  ye||pn^^za4  po  habitant  assez  formidable 
daiia'le4eo|)qn|;4ea  bifi9.  Cf  rirpUWi  qe  se  doiii»e  pas  la  peine  de 
suivre  la  victime  dont  il  doit  faire  sa^pp^rrilure.  C'esît  p^r  1^ 
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seul^ force  de. r^ii^p^im^  luîtoôt  Bîjiède,  qi 

4r^|>^1?  oj^.^^^i^u^  a  ie  malkeiir ^  passer  à  ciùqaa 
jfiè^re^^^î^.re^^rpijoù  ïî  se  lient  en  eobiiscide,  à^Émé/pai 
sev^^  ;[9^i$yîg^iaDt!  Doués  d'une  facilité  cTabsorplioo  tpi 
nf^\\(fnie  à  tous  feç  dragons  (îé  nos  légendes,  i:es  reptiles  < 
4i|,-T0p,  ^e;  trois  à^natre  piètres  de  clianièure,  et  de  trente  à  (| 
raffte.  ip^ti^es  de  long! 

;  Çç  fut  seulement  au  approches  de  Nante  que  ods  na?'ig»te 
^  ,trQ^v^rent  sur  la  ^nde  artère  de  rAmazone,  on  platdi 
Mai^npn,  —  car  le  fleuve  porté  ce  nom  Jas(|n'à  Tat»ungii, 
fî^D^ièredii  Brésil.  On  a  prétendu  que  Maranon  était  le  i 
quepipzon  avait  donné  ie  premier  à  l'^tuaire  de  rAtnaz< 
tpri^qu'il  eut  reconnu  que  ses  eaux  n'étaient  pas  salées,  —  U 
non,  pas  mer.  Mais  comme  le  fleuve  né  porte  ce  nom  qae  ( 
son  passage  à  travers  le  Pérou,  il  n'est  pas  douteux  qtfe  c'es 
nom  péravien.  De  Tabatinga  jusqu'au  confluent  dm  Rio-Nej 
il  prend  le  nom  de  Solimoens;  et  de  là  jusqu'à  son  emboocb 
c'est  t  l'Amazone.  >  Le  nom  d'Orellaua,  qu'on  trouve  sur  q 
ques  cartes,  n'a  jamais  été  généraleinç ut  adopté  ;  et,  pour  n 
compte,  nous  loi  donnerons  son  nom  le  plus  connu,  rAaà^ 
tant  que  nous  resterons  en  compagnie  de  M.  Herndoo.  Ce  vi 
geur  fut  tellement  frappé  des  premiers  résultats  de  son  eip 
tîon.  qu'à  cet  endroit  même  il  s'écrie  déjà  : 

t  n  serait  impossible  de  procurer  au  commerce  un  plus  gi 
bienfait  que  la  libre  navigaiion  del'Amaione,  de  ses  affluent 
des  rivières  voisines.  L'épine  dorsale  de  l'Amérique  du  Siii 
en  vue  du  Pacifique.  La  pente  du  continent  incline  vers  II 
les  eaux  de  ce  verrat  s'épanchent  dans  HAtlanlique,  et  seS] 
ductions,  aussi  riches  qu'abondantes  et  variées^  peuvent 
transportées  sur  cet  Océan  par  le  pins  majestueux  des  fleg 
Un  jour  viendra  où  la  libre  navigation  de  l'Amazone  et  des 
très  fleuves  de  l'Amérique  du  Sdd,  sera  considérée^»  par  les  A 
ricains  des  Étals-Unis^  comme  une  conqnéte  presqu'a'ussi 
portante  que  l'acquisition  de  la  Lou^iàne.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  navigation  véritablement  libr 
PAmazone  réveitlei^it  de  leur  état  4e  tor|>et}r  les  peuples  e 
gouvernements  de  l'Amérique  du  Sud,  auxquels  elle  ne  s< 
fàs  moins  profitaUe  qu'aux  nations  qui  désirent  s'ouvrir  ce  i 
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r  d^l^^B^^ç^ipiin£i;cîaI..A.  l'heure  qo'U  est,  Iç  fleuve  Uj^ligA 
P9qfsuit  soa  cQurs  à  ti^Ters  df^  idésef to,  dans  un  ^tlénce  à  peine 
ioierronpu  jfs^  \e^  peu  de  trafic  toléra  p^r  les  cabinets  pérd^ieir 
fiJ>ré8ilieB.  Le^  i^i^opô  Cercles  jq^iMI  arrcjse  produisent  ou  sont 
mscepUbûfi  de  produire  ^  peu  pcës  tout.ce  qui  est  bécestoife  à 
Photto^  :  ^  ca^<s  ca/é^  ]^lé»  cotMi,  canne  à,  sucre»  salsepa-' 
RiUe^boÂs  nagniàffues,  gomines  od^KiCéranCes,  miet»  cirei 
«Ta  anpt  et  pierres  précieuses  ;  fer,  houîile,  cuivre,  vif-argênt,' 
lioc^étain;  épices  et  rajsips^  fruit»  délicieux,  écorces  tnédici^ 
aales;:7^.tell«3  sont  fuek{uesHines  des  productions  que  loA 
tire  ou  q^ie  l'on  pouri;ait  tirer  d'un  pays  j^usqu'à  présent  aussf 
heriBétiqpaiM;iit  fermé  au  reste  du  HK^nde  que  l'était  le  JapôAL 
liais  revenons  aux  incidents.de  notre  voyage.  Notre  auteur  cber^^ 
che  quelquefois  un  peu  loin  se^  illustrations  :  ainsi,  à  propos 
d'une  barque  chargée  de  sel  et  de  cotonnades,  désastre  dans  le^ 
quel  avait  péri  un  jepne  garçon  :  t  Macready,  »  ajoute-t-il,  au- 
rait envié  le  ton  patliéiique»  doux  et  triste,  et  la  pantomime  élo- 
^Bte,  exprimant  i  la  fois  Tborreur  et  la  pitié,  avec  lesquels  BQ 
bdien  noiis  raconta  ce  tragique  incident.  »  Toutefois  d  ne  fau* 
irait  pas  croire  que  tous  les  Indiens  soient  doués  d'une  aussi 
grande  sensibilité;,  téiBOiAs  ceux  de  Santa-Maria^  qui  t  deman- 
dent si  nous  n'avions  pas  dans  nos  caisses  quelque  bonne  ma- 
ladie eoatagiense  que  nous  pussions  prendre  et  jeter  à  leurs 
<nei{iis  les  Cacbibosl  »  Ces  Indiens  nous  rappellent  ks  Haho- 
métaosdgnt  il  est  parlé  dans  VAnasta$im  de  feu  M.  Hope,  et  qui» 
lorsque  la  peste  sévi^  parmi  eux,  au  lieu  de  prier  Dieu  simple- 
Hieat  de  les  délivrer  de  ce  iéau,  demandent  au  prophète  de  le 
&re  passer  aux  habitants  de  la  ville  voisine. 

De  toutes  les  peuplades  indiennes  rencontrées  par  nos  voya- 
feurs,  jies  Çorîlos  étaient  les  plus  grands  dandys  :  on  nous  dé* 
crii  l'un  d^eux  comme  vêtu  d'un  costume  prodigieux,  couvert 
de  peintures  et  de  tato«a0es>  ei  portant  un  brace;|et  de  peaux  de 
lézardsi^  garni  tout  autour  de  dents  de  singes.  Cette  tribu  n'adore 
n'en,  et  ne  peut  compter  jusqu'à  trois.  Elle  est  bien  en  arrière 
d^  SçnctSy  qui  ont  des  noms  pour  quelquesHines  des  étoiles 
Sxes  et  des  planètes,  qui  appellent  le  brillant  CaaQ|His  «  la  Ghosn 
4a  joar,  »  l'ardent  Uars,»€  £a  avant,  •  la  C^ivre^  •  la  Cuiller,  » 
et  la  Croix  du  Sud,  •  la  Chute  de  la  Rosée.  »  Ce  sont  ces  même 
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te0o|[»9iioa&iitiloeMfe»:8Biliiioi8ifadrJcunlnbti£       l'up  j 

coiQi*e(Jés^iidieni.dB;i^aM»tèbrMi^  jqw  If^.pMtoiiQilcr 
■ailadiB^itaiàÉ)dBrfilBilîMi^  îU  ootaia/iWMM(  aiiiiMftti£i|ié 

ttrJii«t)à^jito')ro|a9tor  cetqiiVi4V9it>flMi8i«ét^  bagafÉÉidGrli 
FépbQffit-kiainistdteâaiesr  qu'il  fiTaitJèrde^iiiatadles^iépi* 
qtteflK^suqpmMîté.  AnOMme cfMiir  ^ttuim  tMirJi^  skb 
Huambisas.  c  Ce  fut  sou  arréi  de  mort  Le  curaca  loi  ploi 
m^lmct  4aMJie<0oq^  oidooMat  ma  oonpiteisiffelfiiiiiDil 
gef^iqii^4o»mwcèreiit'un  fUMsacregéoértoliid^  jiifMgen 
mèirdul  4iwai>le*Mpt  bonmiesiei  eiilevène»tiMi»MtpiMM 
qtietq»6$'îQdifJdii0  rurem  aases  heuff  u&  pûnr  ft^étbippcf 

t:ll^t(^¥ÎdeDiqiie(les«oloD9  ^î  s'étaUîraîckK^am le  i 
iM«^  d'iiftpafeil  peuple^  auraieot  à  faûrei  bdBOfi  ftrde.  O 
IffS  JaîasenMt  probi^bleiQeDt  pas  recoller  itrtnqtMHelieiK  Itiq 
qakiaA  Et  ^œmijet  nous  ferons  remarqÉerque.Its-coaiiliefi 
eii3HU)teiOT  qoiV  apràa  deux  ou  trois  aanées  de  recheodies 
l'emibw^hiiredei'Hualaya,  soot panreoMà^o  iî6hûb uaic 
gem^Bt,  auquel  iisXoat  desceodre^  s«irtd'ioiiiie«seS(iradeaQi, 
le  cours  de  T AmaaaBe  jusqu'à  Para ,  n'afisseut  p^  itoojkiuni 
QBUeprudfuce  qui  est  i'éléneftl  Lç  plus  sir  detefbrtoMiOi 
une  association  d'individus  à  qui  l'on  offrit^ à  Pftra^iSOi^OOO 
krs  d'un  cbargeoMnt  de  quimpttiea^  recucilUi  et  .Uails|Md 
cette  manière.  Us  refusèrent  cette  offre^tfirétèrent'iiii'navi 
portèrent, leur  quinquina  à  LiverpooK  où  les'.phârfluitira 
clarèrent  qu'il  ne  valait  rien  du  tout^  Il  n'j'apaa,  il  dut  ea 
iteoir»  de  divinité  qui  fasse  subir  Ji  aesiaderateorBiâe  plM^ 
désappointements  que  la  fortuneu         v    (^  i^     >  i     i:   -  : 

'  Le  lieutenant  Herndoo  ne  rs^iperta  dn  fiéiMi  qo^qn  j>etil  i 
bre  de  spéicimens  d'bisloice  natarellew  Iteulflnrf^utdttioal 
avec  ses  singes.  Une  de  ces  petites  «réaltiresvimtieiuitKsv 
affeaionnait  <  particulièrement,  mourut^  f  oilaigpré  Je.  46mùe: 
d'une  Boerrise  indienne,  quin'bésîlBpaaiA  Juii  domiér  le 
pendant  tome  une  semaine  l  >  Les^  eufirea  'S-eaiire4Dèrqnt^  A 
dévoréaiMRicavraiB,  ouioieufttceBtide  nbatalgie  LsÉ^Bioii 
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parce  qo'il  avaiH^iieicdrtÉiBè^eiidnB^d  lK>DégrieDodesi  JQttu 
Bl90tailitti/»{miYmB4ilcp'aiiriiiAetatos  «fptraâtoUawdffliii'iioirie. 

liijlM0iiii«ifM>le9  parM|ii0ts;ist  Us  .0t9diHKM)diiiiirtrébftlbn 

iiiyMiMti>Eè>rfo  MQt)'|iv«8qiieioui€nla:ttéii«gefte'i9Yate^ 

poMttea  e&trêtii0Éieiit>ilé9traoiives.'Noi»^ea  cltcMiui)ua%«tiip 

1  Ift«8rtrèsn(laif|^f1Btuc  <te*  se  taigoer'  dsrt»Je'^M»^  >^)#rt^ 
4tt4fiffii}tfKML  'Piruide>teaips  «vaut  mon  arrivée,  owfcMmer^l 
tthtà§n9ii\^fktumpàgné%A^  sod^  mariy  siprè9''te4MiA^ëid«>W 
ioif;fltt(aMsir>éA  enkrvdd'par  un  de  ces  môMUiesi'âkf^tiMMtt 
pas  même  daos  le  cano^  mais  seulement  assise  au  bord,  iM^tév^ 
«Kde  Feao  Hurfe tête! avec  «ne  gourde,  tonM|uè«1ë>rep(Hè  U'a- 
laiiçdde derrière  m tnmc d'arbre^ submérgé^où »>é!aliiete %a»^ 
basoide^  M>  remporta  dans  sa  gueule,  qvoi^ue^  le  marl'hiiieatf 
atténé^tittaieiira  coups  de  bAioo.'Le  tendemain 'mafia;  Id  PMH^ 
éflebraila  giMrrê  aux  àiHgators^  et  fit  soffir  les  irnlvêns^bveis» 
le)irr4aiicefr^>ieors  bavpon».  llfr«ii  loèi^otua  cfertate  n>Mihve> 
HMremurqiia^eeffe  cii^oDstaifoe  asseri  sin|(ulîèk^j  que  lepre^ 
iiitr  quitfbc^tui^a^aif^eaoore'dans  l'estomac  desftttok*c6autfd«rla' 
tanife^ifoii^'dig^^.  I»  est  probable  que  beaueovp  d'autre» 
ettvtiteiii'Oateuïipajn.  *^  .     .     .<; 

QsÉlaiiNt  Iw  voyageiirs'arrifèreiit'  à  la  frontière  dfi  Stesil/Jb 
teeat/iobligëdtd^éebatager  leurs  eaûots'  péruviens  contre  >de9 
bslv|ac»brteilîéfliies,  r  iea  lois  de  l^Empire  interdisant  âui  na^ 
ms  étrangers  ta  oa^rtgatibnde'ses  eaui  intérieures.  »  Le  fleuve, 
^aip«rtt|i  dloniwlnfiiofirde'Martit»on,  et  qu'on  appelle  léScH 
limoens,  a,  en  cet  endroit,  un  mille  et  demi  de  largeur,  ^e^txttuf^ 
lîr ]|MûA*deipitijta»dedt  au  ttiittev  d«  chmal,  arec  un  courant 
dedènjiBiNé8<eti(ffoi9«(éar»àl1ieiure.  Les'denx  embarcation» 
itàicni^aoliveoiJfftitMlnées  pendant  lanuit  parla  force  du  cOu-» 
nM»i  AnmrrabtVfiArfiiis, 'lorsque^le  veotet  la  pluie  détenaient 
■connfaodeBjiA  Uub  des  éMblisiénmits  portiigiris  des  bords  du 
leove^  ifk^pvnmoliaéf va»'te»procédé  en^ployé'pocir  ta  (bbriea^: 
ii«d»frodoil  ]Mtiot»l'iu>bnatsoiia«ériiom.d^^^  *    ^ 

7*  sÉaiB.  —  Tom  xxrn.  24 
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Quand  les  tonnes  sapl  sar  fe  ppiiu  de  pendre^  des  soldau 
soaç  chargés  de  r^cqpatMH  asses  peu  lyiUlaîre  de  v&flev  à  ce 
qu^elIes.  0e,  soient  poi^dérfin^es.  Dès  que  les  œuk  ont  été  dé- 
[posés,  les  Àbricante  de  mantàega  9^  metteoLà  roMivre.  Ces  œulîs, 
sans  en  excepter  ceon  qai  spot  gâlés ei  même  en  état  deputré- 
(action,  sont  recnetllis^  jetés  danft  un  canot,  etfpulés  aux  pieds 
^si|«^à  cequ*ils  ne  forment  pli|s  qu'une  masse  compacte,  soc 
laqiielle  on  verse  de  Tean  et  qu'on  laisse, aÎDst.  exposée  an.  soleU 
pendant  plusieurs  jours.  Vliuile  mo^  i  la  surface.  On  l'enlèYe 
et  on  la  fait  bouillir  dans  de  grandes  chaudières  en  cuivre,  puis 
«n  la  verse  dans  des  jarres  en  terre,  pesant  esi^toa  quarante- 
cinq  livres. 

Chacune  de  ces  jarres  se  vend,  à  Para,  $  dollar^  environ.  Uae 
loriiie  pond,  en  moyenne,  quatre-vingts  œufs  :  quarante  tor- 
tues fourniront  assez  d'huile  pour  emplir  une  jarre;  mais  vingt- 
qutitre  hommes  ne  rempliront  pas  une  douzaine  et  demie  de 
jarres  par  jour.  La  tortue,  dit-on,  quoique  aussi  prolifique  gue 
le  scarabée  noir  ordinaire,  commence  à  diminuer  dans  TAifié- 
riquedu  Sud,,  —  fait  inquiétant ,  au  point  d^  vtie  g;astroQO- 
nuique,  pour  certaines  corporations  de  la  Cité  de  Lon^s.  Celte 
diminutioo,  du  reste,  n'a  rien  d'étonnant;  car», inflépeadamr 
ment  des  oiseaux  et  des  poissons,  qui  en  font  leur  proie,  on  nous 
;pssure  qu'un  Indien  dévore  chaque  jour,  iie^dant  la  saison,  près 
de  cent  petites  tortues,  au  moment  où  elles  viennent  de  sortir 
de  l'œuf. 

L'expédition  traversa  ensuite  le  district  que  de  graves  mis- 
sionnaires eux-mêmes  ont  déclaré  être  infesté  d'une  tribu  d'io- 
diens  ornés  de  queues  d'un  mètre  de  Jong  1  Si  les  voyageurs 
avaient  pu  seulement  en  voir  et  en  attraper  up  couple,  ils  au- 
raient fait  leur  fortune,  et  probablement  ajouté  uo  fleuron  de 
plus  à  la  couronne  de  l'illustre  Bacounu  Mais,  quoi  qu'aient  pu 
dire  à  cet  égard  M.  Castelaau  et  le  Père  Ribeiro,  on  p'en  vit 
point.  Les  lecteurs  de  la  «  ViedeBeattie,  »  par  Forties,  serapr 
pelleront  sans  doute  que  lord  Monboddo  croyait  fermement  qu'il 
existait,  même  en  Angleterre,  des  hommes  pourvus  de  cet  ap* 
pendfce  caudaL  Mais  Sa  SeigjDepri^  |6tait  connue  ponr  t'étras- 
geté  de  ses  opinions.  LeD'  Wig^  a  écrit  sur  la  ^Umlité  de  l'ime  : 
lord  Monboddo  est  allé  beaucoup  plua  loin  ;  il  a  soutennque  tout 
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homme  am(fi£i7/re  âmes  distinctes,  —  râm'è^^f'mé'itfâr/^?,  rame 
Tigétafe,  rame  animale  et  ts!itkè  ÎQteltectuetle.  il  pensaîtl^ue^dans 
ccsqnacre  âmes,  o»  pouvait  trouver  le  Titraétyn  de  PytliagtJre: 
Qaaiit  à  ee  isiage  iai-même,  Sa  Sei^neurîe  oûMîa  qiie  c^élait 
Boom  Ghouras,  missionnaire  bindou  ién  Grèce,  stvec  an  Bont. 
lelleftisé.  1t  se  bornait  à  dire  dé  1^  qui!  était  d*ùne  oamre  ioA 
termédiairè',' entre  la  nature  divine  et  la  nature liumatoeCe^ 
qu'îTy  avait  en  dans  ràntîqtiitê  t>eaucoup  d*ètres  semblables,* 
qa'oB  vénérait  comme  ées  béros  et  dès  demî-dieax.  Au  moins 
cette  opîniob,  qui  oftraft'an  métange  de  vérité  et  d'erreur,  était- 
elle  beaucoup  pins  rapprochée  de  la  probabifiléque  Thistoire 
des  fiommes  à  ^oeue. 

Le  fieiftenaiit  Bemdon  remarque  que  la  pkrpart  des  fruits 
précieux  du  pays  sont  enveloppés  d'une  pulpe  acide  et  mucila- 
giàèose,  comme  le  cafi^  et  le  cacao:  ou  revêtus  d'ime enveloppe 
extérieure  dure  et  ligneuse,  impénétrable  aux  insectes,  si  abon- 
iaitts  dans  ces  régions^  et  que  les  singes  etrx-mèmes  ne  peuvent 
krîser  avec  leurs  dents  :  tels  sont  la  castimita  de  Maranham  ou 
Boîk  in  Brésil^  la  noix  de  $aptt<aya^  le  guarana,  le  puxiri  et  le 
cïïmara.  t)ii  reste,  sur  toute  sa  ligne  ée  parcours,  d^Egas  & 
Bam^  et  de  Barra  à  Santarem,  son  aditairation  n'a  pas  de 
bornes,  —  bien  qu'elle  se  rapporte  plutôt  à  ce  que  pourrait  élre 
le  pays  qu**à  ce  ^'il  est  réellement.  Le  sol  des  rives  du  ^euve  et 
desoistricts  adjacents  est,  selon  lui,  d^nne  telle  «4chesse,  qu'il 
peainît,  s'il  était  exploité,  nourrir  toute  la  popularion  du  globe. 
i  p](é8é«t,~on  n'y*  trouve  en  abondance  que  des  tortues  et  do 
paisBM  salé,  dMt  les  gens  du  peuple  sont  aussi  rebattus  que 
les doibertques,  dans  les  ^ii^/t^sdn^06se,te  sott  desaumon 
et  de  venaison.  L'ouverture  des  régions  aux  diamants  n'est 
riea,  si  on  b  compare  à  Ilmportanoe  d'ouvrir  aux  semences  de 
céréale Ji^  sem  du  sot  bréfitieii,  et  d'admettre  datts  ces  grand» 
ileaies  les'  n«v|res  éhraBgers,  qui  e«  remporteraient,  en  échange 
des  prodoits  de  letnrs  contrées  respectives,  des  chargements  dé 
Ué,  plus  pné»e«x  ^oe  tons  les  diamants  de  ta  terre. 

Jusqu'ici,  ces  répons  ont  été  abandonnées  k  rindolent  Por^ 
tapis  et  a  l^lbdien  phis  indolent  encore,  —  deux  races  d'hom* 
mes  dont  f apathie  est  le  résidtàt  de  l'ignorance  plus  que  de: 
iMéûlrè  cause.  Nous  savoné  qu'une  tribu  à  la  réputation  de 
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ëméositqHeonM  la^fBes  que;,  q«àqdi>leflitaiix»so«t  trop  de 
feiiKSi  poar'ilafiiDav^aik>ii>  cb>  çaQOts,  lel  ^é  Jcsi  lerKSi 
niétaièk  iaort  '  kwiidées^v.i  Uy^  paiitBwrent  <^de^  >Biièl€^  ^eai 
tomiMp;  reHlmés etenfiarfs; -^oésdeiniersicffiob pârlesi 
dé^iaiiilftef'^  ensasiant  et  fH$  bailaiiçant  d'arbre  «■  ari>r 
doit  y.>aToirrdaiisd&|lapefl8ihoinaie6l'étofle*de<boii6:tn 
lants^iel'Ietni'vaii'liii^iiiéÉie  teurparafihi^ttFayim;  hirs(|i] 
leériproaieura  pas  seriement  lebiéD^tre^  «maiékf  leordoo 
Les  bourgeois  de  Santarem  àaront  alors  on  meilleor  ■ 
dfempiayBrleiir  temps  qpé  celui  qviJ^uH  cvoseMJoord^hp 
de  fatigae,  et  qai  coosiste  à  comparer  eDtjPe  eiteaief  buo 
d^otiqn'ils  possèdent  toos^  et  à  sepasser  del'm^  Tantre  i 
bac  à  priset*  dont  ils  font  tons  asage.  Quant  à  sartoir  si  le  p 
ygagnera^  anpoîM  de  ?ae  hygiénique^  o*«8t one qneslioi 
Ftipérience' résoudra.  La  méthode  actoelle  des  indigônei 
paraît  aroir  quelque  analogie  avec  rbomoDopËithiie^  de  par^ 
si  lÉaovaise  qu^pn  pourrait  le  croire,  bien  qçe  ino»  fcands 
dedns  seraient  probablement  peu  rassaréfr  s^rlçs  eflett 
médicament  qu^on  applique  dans  Taeil  au  lien  de  Tidlro 
dans  labouche,  et  cela  pour  gnérir  une  piqûre  de  setpéi 
btasyqai  atait  eu  pour  conséquence  d'ôlerà  Ja  victime  I 
cuké  d'avaler  ses  aliments*  EQé  guéri t^néanmoins/ôe.iqui  m 
prouver  en  faveur  de  Teficaeité  du:remède.*      >  ^ 

En  pariant  des  Indiens^  dqus  cileronft  ho  denttiep  pas 
qui  concerne  les  célibataires  chez  les  MabuesuXe  genlilhd 
français  qui  tint  un  charbon  embrasé  dansisitnntn^senit 
de  céder  la  palme  à  I  amant  mahue  qui  désire  oontiadtei 
riage:  •  /  - 

t  Un  Mahue  n'est  pas  admis  à  prendre  ^mme  atant  d' 
passé  ses  bras,  dix  fois  au  moins,  è  travers  dei  longues  tig 
palmier,  remplies  à  dessein  de  fourmis  v^nimenees.'  Cém 
je  vis  snim*  cette  terrible  éprenve^  n'avait  pas  Misé  ans.  i 
conduisit  devant  les  chefs,  oà  les  instruments  étaient  toot 
parés;  et  lorsqu'il  se  fut  appliqué  ces  terribles  nanehes,  i 
chanter  et  danser  devant  chaque  case  du  village,  avocaccoi 
gnement  d'une  mnsique  ^encore  pioa  borvil)lei  j^ienlAt  se^  t 
frances  devinrent  teile^oient  aiguës  tpi^ilrchancela^snrficsjai 
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{ïïi'tAm\ixm  meniiieide'éliblessexfe  \^:p9Mi  fhic|an»  amt]^' 
M8trioi|8îdénto;»QQOiflieM  Jel)pbM»  graqd  ?déUBi>aflmir  i^ui^ftébsè 
airirevi  B«  Miiltei:  Msattoa-père  ettatsipaceniv  Teonqueigiiot 
^iimnnn^Mme  lelK)oti«MMttli^(|eiiptlaiV5»oliki8»  cAÉée).£iiftrv 
yrairira  klq  d0mière>b«ltb.^tt>éiait>pUly'ses  dent»  daquAJmttM 
ses  biQBiétMeaitt^iifléSilIraUaid^Mer  sc8raiaDGbes>dfiiMi  ie 
vicoi.dieC^iOÙ  îLetAteBoope  àicentlatieRiles*  féimltadoi»îde  IMfe 
hifodienadeibviirikiv  Lmijeunefl  illes  «ellâs^mèmeairenbiaBrf 
sèreiit«iiDpilili^UeneDi<  et  KemratoërciDt  dons  i  lewrsorQnM 
jojeMes;itna*S{l'bidien»  iosessibleA  bocr  cûressesv  mettheW 
diait^*è  sTécluipper*  Il  .y  patvîot  tnSok,  et,  s'élaBçant.  nhiia  db 
IcDTVydly  reMUjusquîk  hr>noit'v  *  i<      .r  .(, 

Les  embaroatîMis^  awo  «os  YO^rageurset  nne  caifakoaid'cdb* 
loirs  asseilésèie/aUeigpireDt  la  grande  cité  db  Par»  (4'an«4 
eicioe  BeleiB»  moubo  on:  l'appela  loBg^eaqMapFèstsatfbiida^ 
lioo parGaidavîade«Ga80eUo Braneo^ eQ'16i6)>  onze inoisaprèa 
le  déport  de<reiipédiaîon:de  la  o6le  oaest  do  contîMirt  GêtfiQ 
Tille  reiifiBraie<HDe]xopttiatioB'  miite.d*«nYiiron'quiQEe  initie  Jia^ 
Uiaa^  et>  quoîqa*il  fiasse  un  peu  chaild  picndans  la  saiseDde» 
ploiea^  c'est  «n  séjour  agnéable:  c  Le  clmatea  est  délicieui^' 
Ls  soleil '«est)  très'' vif  jusqae  vers  le  milieu  du  jour:  aloh-frar-^ 
nre4a  brise*  de  mer^âmenaBi  -des  nuages  chargés  de  plirie»  de 
tonnenrefct '<d*éolairBy  -  ^ai ^  ra€ratdu8$enc  Tatuiospbèro  et  imh* 
toieot  les  mes  de  laWîlie.  L'apràs*midi  et  la  soirée  sont  alors 
déiîGKflses.  J^eos  constamment»  pendant  un  mois  entier,  ce 
ntarlempsu  t.Psv  contre,  la  vie  intérieure  semble  avoir  quel« 
99CS  petilfr  inoonvéttienis  ;  ainsi  l'auteur  nous  apprend,  quatre 
pages  pli»  loÎD,  «^ô  «  «beaucoup  de  personnes  ont  des  tigres 
chez  elles:  ces  animaux  jouent  familièrement  avec  leurs  maîtres 
eleeua  qn'îla  connaissent çi  maià  on  les  tient  ordinairement  ù  la 
ohalaevdepeor^pfilsTnese  jettent  sur  les  étrangers.  »  A  quoi 
il  coBvicAtid!ajetttertqtt?il  n'est  pas  très  agréable  de  jouer  avec 
eei,  mônac  lorsqu'il^  sont  enchaînées,  car  leurs  manières  sont 
«a  peu  brnsqne^  aui  dire  de  M.  Herndon,  et  il  est  rare  qu'Us 
TousiQsetaent^siêmoen'joBanlf  sans  laisser  sur  vious  la  marque 
ée'lenrrgnffeai    • 

On  peut  (dire  QuePâra^iepose  an  sein  debe«ages  embaumés  : 
il  faa4,itonteloî8,  emce  qniooneeeoc  oos.fttrfums*,  e&cepter  les 
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tires^iuHft  ooif(4iiéb;<filfer*  ti!PtMK;<4ui&  teM  nskr^  eémikMâ^  et 
4MirttiJ8>MiiiiéÉjfile«ié«6iâiiM^  déni «nitfètetiMMdeBt  âiccéMmla 
«idéectoipiiâiiîD^  >L0â4i»rdlM  MWttMiirite  cto  fibttiërr-^^^  de 
cacMtiers,  de  cannelliers,  d'arbroe  k  paîn,  de  poirtêrs  D«if»iaÉ 
^IMNligé  vtn*d^âiit<lfc  H^fiHton  («t  élOBûfr-de'lt  MfUM  ànt 
-itfqtettBfse  ilé$^bpf»M<iairigélatton;  erieel  éix>Dbe«ii»fK>i^eirtie 
i0Oiite¥ah%  h  la  vne  de  touffes  dé  ^raMMium,  ieirtt 'pitnlsdi 
iUMiltsr^  fcmssaan  s^iflaiiéiMiit  daiis'd»  iiiM*f|éi  s'ont  |Mi 
'été  «uvieri»9 depuis  pliM  de  six  isois'et  dehi  Toibplaeenievt'i^ 
fait (iPéeddemineiK  occofé^M por^eS'bt'oittMiillëA.  ijes  plaaiA 
grimpâotes  ont  aussi  un  développemesi  gii^aiesiqive;!!  en  estoae 
«Dpartieulier,  qui retsetièhii  à  TariMit  cowùui^Cidtai  sdus  ie  oom 
4'arbre  parricide,  -^  p«M>e  qu'il  ttxe  lu "sdtttieii  à'  Taide' duquel 
iè  existe,'  -^  et  doot  les  brandteu  ont  Jusqa^à  dik  pooues  dedi»' 
mètre  :  eu  la  voyant  pour  tap  pt^oiièfe  Mb,  H;  Herodon  erat 
wir  utt  pulmtep  e»lé  sup  une  souche  d'otie  aUtré  espèce; Mif 
i)  reconntit,  e»  i'exumînaut  de  plus  près,  que  iette  pré^teadae 
aoiidie  n'était  aulire  qu'iioe  plante  grMpaMte  qur,  eiâriuuMil 
le  pahnier  j«is(|ii'au  ras  du  sol,  .en  ceiultraiteutièHeiiilFiil  letrsae 
jugqru^à  ia  hauteur  de  qoîiiae  k  vingt  iHeds^-otkfelié  e^tiMietçti 
k  projeier  de  chaque  oOlé  ses  grosses  brauchës.  La  i^utSoa 
iiWTage  donne  à  Para  un  aspect  que  ne  poissèdé' anémie  aiun 
vWe  d^  Amérique.  On  y  trouve  une  sUtled'opéra;  qu^M  àppeKeli 
vieWej  non  pas  qn^lto  sok  ancieiuie,  mais  purtie  qu%u  eut 
Fécemmem  construit  «M  antre*  plus  modemc.  Cette  *viéitl<«li8> 
située  dans  le  wieinagedu  Mais,  est  mi  de»  objets  MyApspit- 
loresquee  de  la  ville.  Abandonnée  depuis  quelquetenipa;  «Mai 
été  aussitôt  traosforaiée  par  la  num  de  la  nature  e»  une  laa» 
gnifique  ruine.  La  végétation  lutttria0le>  dnpn^  s'<en  est*  enh 
pnrée,  et  aes  colonnes,  ses  ar6ssrU5i,  sëscoraiebâs;  IM 
aujourd'hui  revêtus  d'une  brfllaMe  vevdui^ 

La  aoeîéléde  f^irii  est^  nousdit-ott,  tt^éMe.'CepMdiëWlii 
hoaHRws  sont  éatMlessua  du  trâvuH.  k  Ce»  JKdbA^o^,  qui  «a 
rougissent  pas  d'être  am  gages  du  G#ikteriiéniunti^attl;'eoaiM» 
les  Grecs  d'aatrefois,  c  laborieusement  obciipés»  èèerîAiMns. 
Il  va  sans  dire  qu'ils  sotft  dépourvus  d'UntUtlon/'dnns  le  'seas  le 
pkis  relevé  du  mot  Ils  w  Uottié«MeÉil  dé  vfvt«  éf  di^joair,  sm 
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à  flMîoA  .cyi,'«Uia  9e ,  trfw vmt J'<Hmii9iM  .4e.  dwMer* .  Atote  iq«i 
•èiimieiiiiiieiii,  iviiiimU^  iifiavcNriMfu.daos  le  jonn^^kliMPoe 
n  tivaài  i^'  cfliwwgo  de jeti^iM^toi.de  e«b  agréeye.poml- 
levjii^iM^.vKeî  ]^«ireiM'^uio«rft:eis*yU»ii9Oi«¥t<s«a0'aivdwr,èi 
«i^îuitîvÂié  iUgAee4'o«e«eîU4|areMnieé  Lie^eoQfiMeorsrdeiw 
dtaes,  -r«  c«r  tttu»  ee  d^eioaeyag^e  ckaeMied'eilee  n'ait  le 
éWy  -^^  ne  lour  oeti(pee  Mc^e  «iiteigtéMi^éeepie  de  l'ÉceK 
tuMtoqw  aiCQale,^  ^omnM  ayant  la  mggue  éam-  tmr  'Cœmr,  lee 
fuiuwe4iiii6'adewefl^e«ix4raM|ix4u.inéi^^  C'est  me  cbofe 
yi'ofi  îgeeire  eococe/ii'BaraynàleefeeNMS'floet  atiw  oifoeiir- 
leitti€edui&ieu4iM|mUo^>.  qaeieors  ép^M  eent  s«|»rbe8  dm» 
Ifiv eisîv/eté* ^Addi^en  a  dU»  .U  eec  Kai  *  qee  «  lee  fanas»,  soac 
imimU«^B4.{)>ea«ç^iV  ploegat^  que  les  Imméam.:  eoitcftie 
Iw  WHbacH^.J^^r^PMi^  leuca  fibvee  yliia  délieales^  lewi  e»- 
Birù»eMP^^pl^  I^V^TIb  taiypiiiseslril  que  le  vitaciié  appep» 
linae4M^ffifl|U|Bei(el:  la  gravité  aux  honptnee.  »  £a  s'expriment 
aii)4,.A<i|di$pii»iitte£aiup^)*ieu]rim  pnrtraitd'nne 

CDciétéi^US^  4^11^111»^: celle  de  Paca»  m  qui  ignecaît  également 
iatiakpr  da^FapaîLt  Qf^and  d«6  aidées  phia  eaactts  à  cet  égand 
sflimnHJ9é9aadtte&iMeia  mâate  un^)»  ^ne  la  vinie  Imnière  de 
tÉvsiag^kiM  MTi.fsem  vJMe  et  sur  les  nnme  étalrtissenient»  des 
ôm$  dftil'Anmri^^nfii  jeniftadB  sera  nloci  témoin  d'au  réeetl  in- 
mimtaelt^4n'<PP  n'^a  a.  jamais  va,  insga'li  présamil  ne  se 
ftk  cnçof^ï  nîl^iq^a  n^Hia'  ramena  diii,  qne  peu  de  oaaMnerce 
tes  6e^ipaiW^»«^  paMOilfci>it  il  en  est  ainsi»  Tindasirie  man* 
qoe de  stimulants,  H^fun/iii  4i)  i-bomme  se  roeille  eomme  une 
aai€biB#f<|M  Befm^^^  PM;  on.  ne  aoîfc  plna  ni  infentinn, 
ai  Br(ulaçtjqi»^A\  la^vîHsa(ÂûaeUf-m<me<de«ienr  eiathMHiaife, 
éeUane^irélc'Qgrifda  pç^ifA.  i  ,  . 

MjBrNi  «  «VPWiW  ffm,>  .niaîf.paa  enenne  aaesa.  Nepeidnn 
)ai.AMirai^r|Hin{,j^)Vf(u)pir^.w  sAifunlavl^  lorsqoe.  ann  nccupa* 
^.4l)<)rM)lM9#; fwca  Mr^pâVn*  aofateà  ebecaber  a» refuge 
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mim  deinBfttpiré  9  dlfe»«<shi%«Mi«ltf  pi^àlièi^à^el(4enir 
avantages  de  l'affrancbissemenl  des  eaax  de  TAlikbiétfeJ'  ' 
-3Gétté«n0detqiK»iêii*MiiiAie^*a)llears  ^  des  4ttterè«»  liiè  | 

n\€W-mét  pM^lPÛH  ccltoole^  iiVtàbKr  ^rlés^ènlâ  dh  gr 
flBQÎte^et  Ué*  ^' tritititàîrètt^  et,  aWe  cett  Mënféti,  1<^  tdintteiS 
la^j^UâlMBddnviBÉis  à  la  MBdtlkRi^  eètve^àMIét^ralioA^H 
aènMtiMiipp6firà!peiiprès^ê«diittifd«i')ielit'pâ^  Omiprè 
É^n^v^upàil  ètreicéiisidéi^eiqaé  dM&bi^e^  aiUê  fltivstoaf^ 
fBOiôèPes»  G^pendant,  iteftt<cmi9tanl^b^tesreptf|!ittttec$Sq 
pipuif el0  6f ésH  à  ou  vrir  r AaiBfDiie;  ttemèiit  Surtout  là  4^  en 
que  Jés  JiaOuéDoes'pitotesnittles  n'y  fi^ëmDt'eir^ittàiië  le 
qae  JesLMUafveiits  anglais.  '  Le'  P^a  isètoit  YtfofM  chfaiotfd 
s«r  bd'artkle^  g'Jllbot  m  crolref' Mi'>flènldmi  A  (irdp^ 
décffelréeefcitnda  {frMdent*  EbheAiffRé,^*^4e^préfeMMl,'*  df 
<  MrpemwiafoariMr  ^aUôtéraoce'^  car  té^éit^éléf^eoïiMirè 
eonstîMtioaidii  pays;'naisil  aaft  aos^AbienPi^  fl€Mèna«<| 
ne  rencbotrei'aipasv  âo  Péitoa,  beëiMM^  db  dWBètfftési^ 
piriiit  Utfw  pillée,  daM^oeptaysy  pour  'toutes 4eë'Màii<^  d 
et  poof  traies  l<ft>foriiie9  de  culte  V  W'l« îibKtiiftfe  y H 
beavcaiiptrop'les  écrits/ ti^ièi^à-'iobg^téiiips/p^tir 
laîsier  le  toôir  de  s'ocouperde  qMî^1tels'n-elf(fMëtlèèl  hs^i 
e*  question  meiuioeted'ai(ie«r8^hisiiMWfoi9*4eb'eÉ^^ 
comme  pour  les  distÎDgoer  des  protestants,  cë^^tâ  *MfÀW 
impiiqnerla  recoomitsaMe  tacite  4*M»itt(«r«t  piôtisSimV^ 
'Lorsque  l'Espagaèet  le  Poriagal  énlë%%réilf  ads^natal^ 
rAménqnedn  Sad  la  aMVWiiMté^desrpliys  q^ils'^ecèlM 
eeSiài  6Mt<  lepnéMite  que  rkomme  tMHkê  '  poëVàft  j^ditt^ 
ttvdt.de  lacialUsation,  «"em^idrwd»  përfié^  dë*<lâl'^ite 
HuHDBietpon'  tMiM  neMvail  paep ulMfiier  p^a^^MAl'fn 
mMMfft  tt  <p'il  M  raukic  pès^iMer >t><Mir  ^fétattlagrde 
C'est  sur  ufie  kuse*  èipeii  prèfiëeAfMafMe^^qiiein&ill^ 
tkolique  pomairie  a>  ipréteodu'  Aablir^>s»tf ^  dnalt  ><Pë«eité 
eiB|rife<  abflDiii»  et  «BiBS  ipapta^'sîir  W!^>vasW'iré||tons^ei 
piongrfeB  diimtes4énMwtderiiii4rail«l^^Néiés*^ldi^eiâti 
«rè8(FapideBitat6l>les'atMsiMitMfKMid4  adM^  pMfefilHiltt  V 
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dMfJe<yHi»M4.tcois  siides,  e«U#^^lj^0|>li||linAw^fii.ex£lii- 
s^e.^oq:  B'4i. paie ffîi, mage  d^  l«il09Û$fffi^4f)l!l:vft1iSUe|>Qttii 

elle  s'est  «KQiiPflIf^.'l   .-l.  y,  .    .  î,.|,  -.r,.!  «^r/Nl  »'1;;i:1j.'|  •>'.)  <'^j:.'.HllWb 

.,  P/eaf|a#(  pi^v4p  trojs  j|iftc|ea>i6MiQ  9,ihii  Nhferotft 'déve- 
lopper» ^fi^s  ^ç^Pfl  08fèoe^d'opi^UÎQPkJ9  CtirUliaft^eiiiéè 
fu'ejleji)  cQfAiireini.  £H«0|iékr9it«i}r.>de9m((térl«iMi^  YÎmrgffl^'el 
9,^  JMfii.  mtor^l  quA  gous  cberchjQii^  ii  re(sueiUiP>dan»J;oiiR 
mgfi  4«  Ml  HwpAm^  2^  f^îls  ^rs  qui  se  raUft^^ottuoe! siljetî 
CowBffocMB  psK  Je.  P4r<Mii  Qn  noHS  appreod  qufà:';i}affma;fle 
djiii^ii<A9ï,f)$>|.i9  0ri^n4JoMr  de  marché  et  que  l'ocQupaiiQaidtt 
P^e,  ^  j^frli^  coii3i9le  (^I9irede8.affaire9»  k  afier  à  la  «leaafi 
et  i  «'eaJimn  iParfoia  npeporsonne  rkhe  donne  ce  qu'on^ip^) 
pe|l^uii«.^^f«5  etvenlIlMMiDeiii?  de. quelque  saint,  fait  iUuniif» 
1er  l'^lîf^.  a¥e43,4es  cievges»  depuis  le  pay^.jusq^i'éu  idAme^  a^ 
ffarirgewt  dtaîlleurs.de  D9U9' les -frais  de  la  f6te:  iainoitié^debi 
Tille  le  d^nise^.  lies  .gen^  «posent  ei  ohamen^  dans  les  nsesi^  àé 
ïmnih  d9.«i>pieiiseft  libaltons^  elfoM  des  déchaînes  ioceseianles 
<ievieai  ><iBOiiyqiieU<  voiûllés.  Ce  ne. sont  partdni  i^oe  soè«< 
i9s,.d'iia'esef»:ei  de  désotdre,  ei  le  lieutenant  Hemdos  ei« 
prJQie  San  Dfsgrel  de  nnoin  TÉgUse  pauroaerdes  cootoaiel  d'anq 
midS9çeM^î<d|Sinof9iisfilricew  »  Le  clergé  sécalitrdu  Péro» 
eftJD^prifé  par  les  alaises  éclairées»i  Les  chefs  des  ordres  bia^ 
•astique»  KapusP^ols  vOn  Italiens  po«r  la  plupart»  possédant  da 
l'ia^lfMmu  ^  de$()|Qaoières  distioguées,  jouissent  d'ooe  nieU« 
l«of?rtpati|tif>D* 

Tant^ne  lej^c<^rOa.Q|i«-*de«Yie  dUca.  sera  à  bon  marché,  il 
Krï-aim^p^s^rADd.foad  b.foire  sur  la  moraUté  da  peuple^  à  qui 
^  Bri$|lff^to'in«fireiitqji'on  mélange  de  crainte  et  de  mépris.. 
NQUie^vii^pg^ipir^rsiva  au  TiUage  de  Cacaa  au  moment  où  les  habtr. 
t^nts  ^e(Uébv»mt  la  ftte;  de  saim  Pierre.  Ce .  n'élait  pas  le  jonr 
végpliiyrqiiiçni.poosaçné'  k*  Cfi  saint ;<  mais  on  »e  tient' pas  heauH 
coflpiàigesjb^awtliesjiel  lei*geifô4i|  filtage,  se  senUM  disposéa. 
^Mivfi  jfffr(l|VÎpèpelltnll^>ftte  en  Tbopoeur  de  L'apôtre^  à.  qui 
ilsd9i99^î^ntijaifi«ii!Ui^.louc>dD  lavebr,  iseiqui  n^en.eeodaiiieor 
bQmipag^iqH^iPbia 'flatteur.  ML'^iae#  jlluaûfiâe  en  plein,  jour, 
^^HlkifiÂi^Wk\\)4^i  hMni^res^;  iK4^>  piîHeipaRiB'liaWtaniB  indjona. 
ft^^  grff>l)saiwy^t<Affi>W  milK 
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taîres,  et  Toriqné  (a,  proeesslonsedévè^ 
dàps  les  rae99  tes  {^ntesques  triéétues  et  ces  digaes  «ou 
excitèrent  f  admîràiioô  tioivèrselle.  c  Les  filiatioQf  avaient 
commencé  ;  la  plus  grande  partie  4c  la  population  travailla 
Sun  mieux  k  s'enivrer,  et  je  ne  âoote  pes  qae  la  soirée  n 
soit  termîfiée  par  de  grands  désordres» —  le  tout  pour  la 
grande  gk>li«  du  prinêe  des  apôtrîes.  » 

A  ia  ville  de  Cerro^'asco  se  trtnrve  ouf  jM>palati6n  loti 
de  six  â  quinze  mille  imes,  occupée  aux  tra;vaux  des  mia 
livrée  ex<Àti6ivement  à  la  passion  du  lucre.  Cfest  un  beau  d 
ouvert  aox  missionnaires  eadioliqnes  ;  ndl  autre  qiï*eex  a 
raît  y  ibettre  le  pied,  et  Ils  refusent  de  rexploher.  Les  c( 
qoences  de  cet  état  de  ^dioses  sont  déplorables.  Il  n^y  a,  p 
ces  adorateurs  du  veau  d^or,  ni  afcctatiôn  deaioraKté»  ai  o 
aucune  forme  de  culte.  Les  égKses  ne  soet  autre  chose  q« 
granges  qui  roeuacent  ruine.  Pas  de  céréflîonies  r^igiepses 
gens-là  sont  trop  absorbés  dans  la  poursuite  de  la  richesse, 
dissiper  leurs  u^ésors  eo  fietiHu  ;  ils  boivent,  jooeiit  et  s*e 
tuent,  sans  payer  le  orandre  tribut  à  aucun  dea  ap6tres« 

n  semblerait  que  les  églises  sont  peu  nombreuses  là 
population,  occupée  à  ^enrichir^  se  soucie  pea  de  coos 
one  partie  de  sa  richesse  h  encourager  les  saintes  dissipa 
dés  fiestéts^  tandis  qu'au  «ootraire  elles  puNitlent  dans  les 
Mtés  oi^  la  population  est  clair-sepiée,  oisive,  et  portée  à 
brer  les  saints.  A  Hoaaaco»  cette  antique  cHé  p^rovieno 
habitants,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  5,00(1^  n'ayai 
autre  chose  à  faire,  passent  une  grande  partie  de  leur  tei 
assister  aux  cérémonies  religieuses  qui  ont  lieu  ioeessaBi 
dans  leurs  quinxe  églises.  Oestdanslesenvhxma  de  cette  i 
Tille  qu'on  tronre  les  fruits  déficieiix  du  thirimoya.  L^  p 
coeille  ces  fruits,  choisit  les  plus  beaux  et,  les  recooTra 
feuilles  d'or,  les  dépose»  comme  offrandes  propitiatoiie! 
les  autels  de  ses  saints  de  prédilection.  Les  prêlrof  rendei 
aoite  ces  fruits,  f|ui,  étant  ainsi  bénits,  formant  ira  plat  th 
cbercbé  sur  les  tables  des  riches  Péruviens.  Il  y  avait  ^Ic 
on  fruit  sacré  chez  les  anciens  Grecs. 

Notre  voyageur  parle  plus  favorablement  de  la  popui 
indienne  de  Tingo-Haria  que  de  celle  de  tonte  autre  locali 
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Pénni.  EHe  ponède  le  rare,  avantuf e  d'être  ^bre,  e^  die  aime, 
les  cërémomes'relijriéuses.  W  lieutenant  d'é'ciarè  qu'il  aèsîsta, 
avec  iésliabitailisde  TingôhMariâ  «lit  offices  ^e  TégUse^  et  qu'i  ^ 
fflifert  édifié.  Nbttil  avouoiis  avoir  qudqae  péiiié  à  (définir  cette. 
édUcatiM,  lei^ii^il  ajooie  Illt-aÉK^e  que'c  çe^  lîrayesgènSj 
sAH^IoiMe  appafèitce,  ne  compi?enQ'îent  |pa9  graûd'cbose  à  pe 
qu'ils  fâisâièét.  »  Oh  ne  lear  a  pna  appris,  eii  trois  siècjes,  à  se^ 
rendre  oampte  de  respéraace  qui  e^  en  eux  i 

btoù  if  ^  «peu  de  foi,  il  ne  saurait  y  a  voir  que  peu  d^amôur  ;^ 
ma  les  gens  àé  Tarapolo,.  qui  soM  auifsi  ignorants  que  ce^x^' 
daMt  àôàï  Vëâons  de  parler,  font^iis  des  raiiias  sur  ies.tribns/ 
qQf'îie' feint  plas  piiôlessian  d'être  chriitevues,  quoique,  pa|p  ^ 
bit,  ^s  ne  iè  soient  ni  |ilii6  ni  nmns  que  leurs  oppresseurs/ 
0»  tièlhénrétt]/  sont  enlevés  et  réduits  à  Peut  d'esclavage^^ 
qDOi<)Ae Tetdàfagé  soit  interdit  par  la  loi  péruvienne,  t  Mais^ 
disenrtës  gens  de  Taràpoto,  ce  ne  SMt  que  des  paiens«  et  nous 
\wt  conférons  un  bienfait  en  en  faisant  des  esclaves  chrétiens  1  » 

Lé  dergé  sanctionne  cette  pralique^  et,  dai^  certains  en-  ' 
4lroItr,1l  a  nièiftie  Me  espèce  d'esclaves  à  lui.  Ainsi,  on  nous  ' 
parle  des  Indiens  Chasutas,  qui,  bien  qu'adonnés  &  fa,  boisson, 
tcmfiiéâoiiioîfistrësdoux;  il  leur  répugne  de  tuer  un  animal 
qnélc^tt^né^'il  t'etcèption  des  moustiques:  quant  à  ces  derniers, 
iiilM  Menaient  tout  tivantt,  c  avec  Tidée  de  reprendre  le  sang 
qti%'  étit  ëttl^Vé.'  »  Tous  les  ans,  le  gouverneur  du  district  dé- 
•ià^UlÊie  dé  ëtA  Indiens  pbur  faire  le  service  de  chaque  Padre, 
«  érqdeiqiie  chdse  dft  plus.  »  Us  remplissent  auprès  de  lui  les 
Mi6iieJMtfe''donièsltqiied^  et  en  général  de  travailleurs;  ce  sont 
tst  4^  tébbiîiëiîi,  pèchent  et  labourent  pour  lui,  qui  le  servent 
iiiitUfe  ët'qtfi^E^vëbt  son'lin^  après  qu^il  est  allé  se  coucher. 

im^^Pàtà'eèà  âiasutâ,  malgré  ce  nombreux  douestiqne,  se 
pU^li  benotioop  de  sa  pauvreté.  Son  casuel  se  paie  en  nature, 
etv  ^obfi|^  de'paila|;er  avec  sôfn  sacristain,  qui  s'attribue 
soi/v^nt  lïl  pà'^  'dû  lion.'  Ainsi,  les  émoluments  d'un  mariage 
aontfli'^étttrè  livres  èe  cire,  que  Iè  despotique  sacristain  garde 
SB  Cottlitë^'à^'InL  On  donné  pour  un  enterrement  deux  livres 
derffij^'^cléUèntetoééUonnaTres^àpproprie  également  Quand 
il  y  a  no  baptênpey.Ie  révérend  pèiré  est  plus  heureux  :  il  reçoit 
«w  "fà&Hitl  ét^iëlon  toute  probabitilé,  il  n'ibvite  pas  son  sa- 
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nàntiEtepoddnv  «ll>iie  fhfMll<«tfpcfU  dt  coutmcreev*^  ee  qa'î^ 
g9igasflide*c6(feAt*fati  étM«  pdfé  éH  cipe/^oti-tt^eWé  /AtiiaiiiM»» 
Bàto«0«raDlttidi£iKiitriâv^Lesiée*9ilevrs  ftlrGést«tont  iloliswM» 
I»rlé  s'BppeOeài  fMiO^  iet^  Ueii^iiw&tSiM^IMirtie  delà  Huismi 
tfi<Éiiprêti^^ibl60iNid«iis'ttiqdéi4oi^to  étatidrignorsiioa  Qudw 
qoèsAiiAs  d!eQii ûw^ni-cédéseai^catiOD  «o. 4i«Bt«MHiW  oomm 
auxiliaires;  et  c'est  en  parIantdece84Niiî1lbîrbs^d'i>*dil>7:<€ei 
/tMr/b^y iMsant  rdtfr lears  grairfg  singes sdêvaMi w» feu. alliàié 
sur 3h'4rèvei: présemaieot  mi  tableao  de  aiie«owi  «mnrhge  qw 
^itstefqmAls  reûsetàbhiemi  ineo  pha :i  dJea^idAnop&Csisaas 
glBilcfride^oréatiiréB  buminesqd^à^dea'sarvUeQrs  dal*^lis«w  tt 

(Quand  f'espâditfoo  attefgvtt  Nanie^  te  iîeutamrntae  réeDitè! 
qvrictiiQS  famtHes  qui  orgaaitoieac  unefioreiui^  c'est-^i^^ire  acaf 
jdutsée/files  religieuses  et  d^aiDiiseaieDts  mondains:;  erquand' 
oefte  deuaaioe'fHt  linîe»  oammeiiça  ane 'nouvelle «sdi^ de  d^ 
aerfissenlenlaieti  de  décharges  de  vieux  inous«]iii6tBy  ë|j(iJ*iionnear 
d^iiniiiqnic1e4iw  avait  an  liea  à  ftiaii|iridixHba8l.iMiis'aupbra«^ 
aantv  et:4hMa.oo>Tejiait  de  recevoir  la  nmiaelte^^Ii  s^agissaitdela 
fenveua&oiBdoae  qai<avait  moiué  les  yeaiUi  ^  i       .    .   •• 

Dans  les  districts  connus  sous  le  nom'ide^Miasions^nles  pr^ 
trai^afiis,S(Hitnialrétribo6St  pMsèdeatt,  en  revanckcv'iaapoa- 
voirtassMéttnihi.  Golteotivement^  ilstsont  soumisiaulc  aoteritiii 
eodésiâstiqiiesdu  oollége  4^0rop»;  mnis  iUtianmntimIKjdaek 
enent  tew  'autoptié> temporelle  de  préfet  ée  d^arteaseat  L« 
Padre  est  «ooveat  le  aeul  faomnie  blane  du  distriet^^et-te'  seul 
qui  ne  soit  pas  adonaé  à  la  boisson;  .Les.  motaes  fràncisesiaiy 
qui  exercent  «ne  dominatioa  spirituleUS'tlfitenipofeliêt'fsrlès 
villes  eomprises  dans  le  territoire  deaUiBsiion0,:sonti£nropiens 
pour  la  plupart,  ets^oœupeat  aciitrement)4lu'e»unatrcejacratif 
delà  salsepareille,  ils  pesaèdeotv  en tpielquesieadPèiis^iie droit 
eselasîfde  eecuetHir  ee  produit,  et  8aveiit>qn><iii^er  touule  parti 
possible.        .    .  ■■    '  i.    -.  :    .i)  .'-M'-ii'U    .' 

Les  quatre  prêtres  de  oe  disir^t  sefo^tv  par  h  ventf  de  II 
salseparelHev  un  revenu  anaiaei'd^eiieiroB  dOO'dbUars;  Le*  csl« 
1^  d'Oropa  leorall6ue,en  enirerUnidollanpeitrebaqijeiDWi 
dite  on  ebaotée;  eomaieil»  ea'ipeuvÉoceéldbfëiV'envÂ'eo  uf^ 
cents  dans  le  coure  de  Tannée/ aans  parler' 4le::celle8  des  di« 
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profeuin^deceiinittos  fldtti«f8iii0*iliètef^  wdSpendflniiMividtt' 
igbesetffes  loiintenia,  4io  mointiet.ileB^égliëes^attK'VélcneÉlft 

taUe^  et  iiMri;  âJ'tehsit  .iflte.4i^elqflfts^tp0Ultt 
fttsocre^ilwiiiey  vioaigre;  •!(.>,  qu'ils  ^SDipiMlCHoeftt  dumU/p 
ïortttpis;dob^cha.fleiiic<i    ':...{.:>     i    ;  -  .>.(''>/i.k. 

Si ceueréwioifaiioapanttifMeii.consîdéraUe»  il Qc.rwiii»* 
penlnB^deiiiaeifii*«asii8  4o  caanâU  chaque  P^H^edîspote'dpdeaK' 
Iidie8vqoii8Qntdtai«é84t'4lla9i|ioaa  luiàk  ehasseetà  l{i{i£cheA 
taoilisqQe.d'>aiilf«6  s'oeoiqMntdesfrfenMyCirilifeoisesl^iuiieatf, 
lOigDeot  sisaflbraiifiTailiieraBt  aideat  le  ré?érend>pèffdl*Hiiiêiiie 
isinalleir  sa  volailko  etaes  .œa&  Ce  aoat  enoore  dcB^Iii^îl^) 
qnininûeotpourloirideila^unae  à  sacre^le  riiiiiD;«i4onfc)ii] 
lat£nii^'diti6iliaatenaBtiiIenHhni^>«o  app»DfîsioDaeiBeDti  suiB«f; 
9Êiipauf  offrira  mittD^iniÊtaties.  »  Ceci  nortt  HippaHeiat  aama  h 
vwdt.cerè«DaKt:dtebirfgaiieii»  k  ftMadaleurdel».Tnppei  et 
«sautmiisaVeaLratfeBaca»  et  ai  Uenv^nias,  dcaiDiMfeeaiaiiii» 
deDamaSf  la  seule  clioae  de  la  Jritte,  aabam  esKy  qaraiénttt 
rmeniitfaiittkiiiGytgeiin         .    .  .  ^  i', 

Le  Pire'^iGalvey  lUufl  desi>prêlres  des»  Mtoiaus,  .est,  comaM* 
lobuMOB  iGruaoéyfOiQaaniaB  dsi  ses  .dbanalaes.  Mous  regrelton» 
de  DepMvoineaiparlër  afteo  t>eenc6u#  Céloges*  Sea  sujets-sùnt; 
pireaieaiiel  .fidosaés  «i.l'ivrogDem  U  invita^  ooi^MfitBiiieot 
msMieo}tègiSM;  leJienmBatamérioaiB  et  Bes^compagBQDS& 
IBHcriiAiiinuHMheila  soirâe'Mec  eax.  Oa  organisa  unedaose 
i'Iodisnit.'ce<qi»|>aratt#  do.mte,)4Jroir  liea  quatidieDDemeatf 
»ec«etie  sente  diffénanteqneJeaobosease  font^ledimaMbe,mr 
one  fim  gnaade  éebetlei  Les  bomoaes  portaient  des  caleçons^  et 
k  (emmaa  Att'e8pèai^és(6arratti  )  maisrleor  ooiffare»  plus  ca-» 
BOériqua,  aetion^KiBait  .de:eerdea4e  petitea  plnmea  de  eou-^ 
leur,  surmoolés  d'autres  grandes  plumes  flottantes,  proeenant 
de  ia  qaeoe  (d'Qn<;  espèce  de  perioquetaécarlate^. ,  illa.  avaient 
ttloordeijalldteS''<ien<chafelets>de^coqttîUea  de  oeÉxsèqbea, 
doM  le.diqiietis^.peildantila  danaei  .produisaît^un effet  asaea 
originaL  Kneisoptetd^génofleiion  4ei8int  le.pretFe>  accompagnée 
d'aoe  gradeuse  Jndiaaîaon  des  offrandes  ylinaes  de  la  coiffure» 
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M2  «^  ,WtfÇ  W  i^Wmop. 

des  Jésaîiet,  qui  paraîss^if^i^,  p*9.vpir  .p^glvi.i^uqv^  iôftil» 

pjaJQt^eir^toMr  îoflneac^e.  ht^toi  ^taaûiItts.ilePolfigo^i^piitXNl 
ap  J9ur  la  jcfîmiirvie  qiu^  s>l.étaiU  j««ipis  détfâoé^M.seipour'* 
rait  ^agn^r  sja  vie  par  Texercice  •d'i|ociioe...pmfi^wa^>  i»r  3 
•'«1,  coona^ssait  aAcme  ;  «  Bando»»  sîw,,  ».  fN«  iift^îMeAiMiii 
^b^^deiir  de  Aihsm^  c  Votnr  ll^|é.<foai^  «afMtfieM 
^atirç.  de.damie  I  »  Oo  ponfrait  «ne  .éfiieaf^ JPiM'^apift* 
jpertiiieA4:e^  de  ocss  JéfiuîAes  de  l'Anéiifiie  da  S»dt/4«>9irfiis  à 
dissolu^Q  de  l'Qrdre»  ckaoïin  de  aca  aiembrf^^daa^rtédui 
iVt  cliprétrafàique  que  dans  b  acieoca,dii.4Mfmr,  wvnit 
for(  bi€o  trouver  de  remploi  cwme  ipatue  dr  WlfiH^ 

Oo  troAive  daa^  ce  voiMag»  une  tribu, d'lBdiffB$.f«  |»ril 
avoii?  des  klée^  i^  eUe  aur  ks  eccap^tîMa.dîgMa^idrw  iumii^ 
Gip  ^qUe8$e^v~.socialiates^leormii4i^f^c»f:|l^ca^ 
l^iirs  terres  t^  comami;  o«  jdii,  eiL.Qiitnw,qB!iia.{t«wtMi 
çe«a  qui  ne  font  jieii  eu  qmi  aiiwiit ^weiP^  damaar^if* <e 
livrer  à  des  travaux  utiles  à  la  coiiiiDnQa»t^.J>'uOi  asf^fifkt 
lea  (Icayali,  grands  amateurs  de  ia.dame,r.rant  de;  yra«|Matt 
et  ff  seraient  plntôi  disposés  &  tuer  les,ie(ta|tmeiai^t  l^spar 
resacux,  a'ils  étaient  dispoate  k  tuei;  (|iKeiqii?^«  eft^B^jf^m 
croispas.  »  .    . ,..,    ,    ,,.  „  ... 

Le  iientenani  Herndon  aiMe  à.jrçgrqt  «u;e«,pv9Ma9(.4flii 
son  voyage  il  ne  treaica  «as.  d:ainéiiiH-ado9H  . Ai^i,  ,ch«i  bf 
Yaguas»  il  vit  le  peuple  ae  prépaf]ivÀ^u/Be^f(te.rciin#iifi9^  pis* 
sant  toute  la  nuit  à  battre  du.taB»ba«rfetJi  ale^OxPer» ^^Mm 
lorsque  le  lendemain  matin,  à  dix  hefueis,  cea^m^lifmrciiiiîwpf^ 
semèrent  à  la  uMsse,  <  il8s>saireni  par.ler«e.d*9Piair..disinit 
et  abmtî,  causant  parfois  et  riaptentre«ni^4nr^t»pap:tappW% 
selon  tonte  appatenoe,  de  la  soiennilédeJaeérémonie..O»r^ 
les  vêtements  sacerdotaux  étaient  en  bailloQi(;.,r4pparail  ^^ 
an  prêtre  ^our  se  laver  les  maiw  se  cpoippaait  d>}iie.goiif<e« 
d'une  petite  crncbe  en  terire,  et4i'ati4oixliOda  groqsiar(;i1iQStif 
ftit  tirée  d'une  botte  à  barbe,  et  le  vin  sanctifié  %eg9^4wBf  ho^ 
rette  à  vinaigre!» 
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fiMIié^MHdtf  «Nift^  «be'ÏBtflfë^  pVèiivë'detiilkafit^ 

«M'ùAttiÉitfwilM^^tiaéMg^'teiVM^    '*  '*'>'  ''"'^''^''*   ^  "' 

t'CRM  unis  dKMte'  frftÂe  k  Tt»l^  ^é^tlft^'ciolidiiiôta'  'des  Ytid'ieils 
iàVétèàiÈéKBàtqàekkfië  ^Wêen'lnâiini^fin  Bfé'^ir est' bien 
pMtMÉwÉ^;  ib  keibmamhin  pre^i^étf  eîrittsâYiôn,' et  o'd  iiè 
kftriivtAdMtto.  letf  #^ldlrM<bieD  iotémiéi^^  qoi  sèulâ  es- 
ayeiit#â{i«i^<}iMl4iM»  Mbâlw  ûèïêtir  éh- 

idgilèr  ■HhfflÉÉÉice'^illftHigê,  TobBérvance  de  ses  cér^mônlcs^ 
cineMMé^^6riN8iDe^*ifft  répèlem  comme  des  ^ek^rôqûets; 
UÊiilt'méiÈtêrfiiÊtéÊ'wiQê  de  ce  qu'on  lear  Tait 'apprendre 
le  ttitt  «nièté;  liés  Ptl?es  ptéieJniJMî  qtie  (Test  la  fanfe  de4 
lidieË^^qiii^  ièlofli  eirx,  àe  ^«reirt  pas  comprendre'.  Le  l'ère 
UcMèHfè,  tte-Terrah4Hnrba,onit  avoir  lait  faire  qiidqtie  progt^ 
i  ses  ouaiifes'èt  péiiTOfr  Hitë  qd  léger  appel  à  leiir  iatelligetice. 
Ikhslréomt^dMc;  «t;  le^iM^éaeÉtaM  niie  petite  'stataette  en 
iMnNiB  ht  Viflige;  qtfM  a^tiiwt  pm  encore  "me,  71  s^ëfforçà 
ttèsêtéXfÊitimBtHfa^vÊÊtie  fIgoÊt  reprëïlentait  la  mère  de  IBeii; 
fM  MraiAita)iprls-il'Bdorer  ;^'6ne  était  àa-dèssos  de  toutes 
tes  itMMi'cifiSÉUii^  hcNMlaes  ;  qae,  parsOn  intercession  auprès 
êéUafWk^  \eê'^iMkèB  «t  taa  crimeB  de«  bdmbes  pourraient  être 
piiiariBéft,  èieî^AëÉ  Indiéli»  paralssafent  ]|>rêier  beaucoop  d*aN 
twaitti  *  Mjotlé-  KBbeatléfr,  «é  passant  la  statuette  dé  main  en 
MiH^iM'JeteirVèi^fie'MIdtlNtdC^tf^voir  produit  une  cer- 
taine JmprftssîM,  lorsqn'me  obser«itioa  mattienvcnse,  échappée 
IVèsHPmhLj^Uà  t|riiMva  -qoef  c'était  la  statuette  qoi  absorbait 
iMrWiéaiiie*/  naïfs  ipie  la  leçon  était  complètement  perdue. 
CéCfMhMMI'^elMriéfe  Mi6rfoiiit)ii  le  prêtre  an  mllten  desoû 
iMMAnjfMi' Jfii'déflUNnIar'Si  œtle  Hgnre  était  nn  homme  ou 
méikùtÊMùk^iiiêpÊtlttreÊmÊiçà  àpmirtofvre  son  histrnction,  et 
i^r^te'ÉBrcle  lîélAMBial  impressifde  l*Église,  qui  me  paraît, 
hiBiÉlrtiMuiii  itauSÉBt,  liien  irttts'  propre  que  toirt  antre  ensei- 
peamtfadiBiiaiË tieiirinsiiirer  Ik  tespeel  et  Kobéissance,  et  k 
Uter  ainsi  iehkr' civilisation,  t 

ir^ranm'  érrittcupaoUe  tfa^d^f^^é  catholiqne  sont  vraiment 
dt|lMalMiL  Céé'oMirîoflâiaires  protestants  avaient,  dans  les  ne- 
gÉieldéfelhifea^OîM!idontalai,4es  matériani  bien  tootrement  diffi- 
ciles k  uMKre  en  œuvre,  et  o^i^endant  les  nombreux  convertis 
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poMMÉf  M  flIÉtfbiM 
.^waqtuiwilirtwiailrflur.  MM^^ftaslAini»  ^oifir^ll<i(ii*b(i$ 

]i?«9  («iF^iiMfariAkii  d^  ihiA^.  •  Lé  P»r^  VMfvIfl  '«  tItettMit  k 

liiimpftict  «ifcflBiiea'di  tOBtecMttffffDoriiBoe  MiriKllBlliie  dn 
çmim,à\  é^ÊÊi  lÉMAlme  itier  dtffMuf^fH  dé  Mii  èMMiilii  pour 
4iSff  «tfii He'luimanquftit.que  deui  isbOMSi  *-^  uH  jiiàno  'et  ttl 
M^-iitoncIuiiMi  >£nvoye»*moi  oeS'iattMAiWts/ill^      «tjt 

.M^e  liUtefit  qM  to«i  oe^lom  M  pn6è«eii|M!iiiHft  PMA¥t,#M 
A>buintr  MB' fiorit 4e 'conformité  «itéHiNiré  ëoi:  «fontotM  iè'll 
E<lîgiM.M]eipaieideot4ttiod6ft«m4lrilélirimrt«^  WK^ 
tc^ltot ,Ihrnéon<ditv  en  ptfPlMt  dPtiii  cevtiM  F«r«'  FleMi»  i|df 
fMM«*4iiqoièÉéfHn  si  les  iadteat  ?iwftMC  M  MÉ  k  I^IgMte,  <l 
W'tl.nraqudqiitroiB pas k  la «laMe  w iMlIndiM;  mMblt* 
iqanobe.  Il  paaatt^  il  est  ffai,  qu'il  prottMc^  'ée  «éMip*  ViirtNd 
depeiila  aerisona  sar  ie  dewir  d*Ésgiater«tt»oM<efc  t'iûl/Éi'lJÉilll 
il  a^iwineiit  des  Mdiieiiffa,  ses  sariMto  a<f'ti*>oiMiAÉi^>rié<l»l 
ta^reiwAt  q«e  pea  d'eiTet  Mais  qn^pOîNef ffe  «ett^MÉ*  MM9 
U  les  fait  tiavailier,  et  yeiHe  k  ee  qtt'iii  se*lieMMIft>M|MI,  M 
et  leats  haiNitatioiis^aHiaiqvelesraesdiiiMkg^;  t«A-^  têltlÎÊfÉ 
w4k,  »4oeie  le  iieiBiM<it,»ci>dainia^4MMr»glcli^1W- 
t09it  aiUeors,  foffoieiit  la  oMcrarekifatMIe  detflHM^^ 
decuierlait  «e  m«s  powtt  908»  il  ten  l*a»idof ^  trks  «llMMr 
m r«v<fieod  P<ai6^ : ee ^eU^TiimmpHifmÊkytmmfiMm i» 
fpriMdaoa  lesMBSf»  4e»>lDdieM^«iMtyi«^ 
qu^il  ravajiftt»  aa»  j^ysdè  4iSi«ilé^>«0fMnr  liM  iWsiW^ 
giaeiae. 

Le  UeeiwaM  Eamim  mm  IMMt^fer ^MbimMÊmtM 
la  «o»dit«M  40Steiie«  ik  Anésil  et  liwi  'rtiiiti^  iigllMii*^ 
gfeéral,  ae  peîm  de»oa  tteOa  1  m^mi^tt^tummêH^^^ 
tem»  HM  i^stiM^  ta*efcjaai<ètei>  ylit  ^te  uiM»<ei>«iiiiH 
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jiàAvamm^i 


ttnii  nnnieiift  iÊSjitMÊM  dtîyfillt  YiHÉffMMMiièMfaMBSffDMfli- 

iÇWi^Mi4p*É#«yif  r*l>Wl*  |W*»lkl4*ffl»liSh«f4(l«i- 

tocw;rq|it^tC«r9»^iM*^«  Miré  Wa:ilM*l 

^W  4f»iM  Nklt^^  )iif«iilBt0rC«QiK.  €  l^Mtttâittè  )<»  «141) 
4^i{at^;triiiii*  ^OmbrçjBttlxf-bîf»  tMoe,  et*  l'égKseï j>»rrûM4è  fûfr 
jirailieribi^^(>^ri|i^^  1r  Bol4l0i»»)yi?0]fMt  |M 

de  tableaox  remarquable»  ;iMiift  tes  ohaeiifKdna  «tf^lMtNUflei'ffl^ 
lM|BiNPftfir;^'«illlciir^  grande  iMieaw'  Lorsitfeilu- 

Ij^cpipctîw,  fies.  Cab^iKm-f  leul-oe  qQi<«ppiirMii»t'«iréBnaè<Ifiit 
ftmP^  l  mm^  ta»  |H«IW*^ t^  «'a^-t^i»  ^  y  v49ieh.rqci«a^nt  «mm 
Pl^  (9Wif*V^>^i^^M<'>^^^  ont  ioTFt  «i^i'adjriiiiiiM^i^  pf^ 

%mJliiifm  fandHi.Ja^ew  4M  le  cletsé  do  BréirHv  bien  qtifi 
^Mpf^|si,4f|l|illîgei«  4^1»  oetoi  du  Mrim,  nr  imsâde  pds'  là 
llilfM44fkl(Â^  l'appui  dé  eetteopnriMVj^nci^ 

tli#J^lW«A«^  très  sévère,  qui  s^oppos»  à 

çibtll  4«  4^  4|it^pnl^  M  de  ses.  digilii«ire»  dans  PéêKse  ;  ii 
VW  fW^WT,<>A')lMisatl  ia  ièvre  jaune  (  il  exigea  que  le  corp!^ 
iliiii)MiiM>tfrfaPi  le<»iAe(ière{MibUc,  «s  grand  se<*v«ld(ile  deë  finies 
d4i|^Çp4^ijft;M:<^«P9gM^<MHn<^  cSMtroià  cheval ,  poaf 
i^n^à'iV»^^»^^^^^  Je  mentionnerai  en^ 

mtlt^^lmitwiRaMetMé»  provinciale  tient  ses  séimtes  datts 
«as  iiitu  /i|»  ajjMTiSiifc  idfSi<?aWi<Ktes,  èi  qo'nne  parti  «^eréglisè 
ii^Mmr^^i^Mé^^ttomi»  en  sine  aovaiie^ten  easemes.  » 
«  Jftpmy^fPf «m  yieMiauS[Kqntf^dc  dier^  le  «enieifatn  Hern- 
don  fait  observer  que  le  clergé  ne  possède  pas  autant  desdâfres 
m*Mirémm  i.#i  tyatème  4e  posses^cMi  #esolav^  n*a  jamais 
taBw6,«M«iî,  laad<tai»érts  de  relise  du  SnésM  ^if  un  adver^ 
Hif^  nfif6iU/4im^\y!^ejijgi^mt*-^  «vêque  de 

hn4.v^»^^iHif^MerÉfmrr,  4foniia  leUement  tw  ckrgé  indo- 
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trOD  fidèleiD£IlL  les  Iraila-rarapt^rintimiPC.   jC'eat  rentra  Igg  nlaa. 

ils .yjv^^f,i^ié^^4M$.i|Q«.sfMrt^4e  lUM  ^iHfl^  et»«oisiW<(» 

tés  capricicuse^et  l^arb^re^^.  VÉsUse  o.'avait  D^m  ea^re^wwi^ 
parmi  qwl  ^f^s  inissi^pnaîrpg»  «cnioiAu'U&n'cussfiBi.  dos  loâaie  an* 

Ies.,(?q(.9^ii;^iefftit.  et  .qMi  VQjf^fiat.Dieu  <}AW^<P4iag^et.i;enr 
t^Qdajept  4^1^4^1)601^  y^  v4y4ieot.eiii|iauraii^t,iWo^.QbMn«^ 
aifpuç^  ^e^.praXiofi^  4/e  U  r^ligipa  :.  -<r,  c!éUieo.t«  w.  Uii^i^ 
yrm  £t(béfii9<,>  Qj)».ei^t  révplti^,  nudgrésoi,  d!u«.é4i9f,4^ctUMl 
aufsi  coi|traM:eA)tpas,IçA,priQcjp9«dH  Qu:i4tMJiisiu^^.u^il(9t 
facile  4p.xfMr  <ltf/;i VÉgfi^  é^t^.pour.  l^^uiAias»  A^  ÇQiWil^lft 
qu«  l!ï9..jpM^up^  «.Qoitoi  i  kur3  piséc^bliif  Q$^i;l^ifM9»  4it 

de^  c\/^wns^  ^i^s'^nq^iétant qim  4'uoe cbas^^  <^i^tiVi'tii&^9^(caAn 
plis^eqt  Içiir  Ucl|«f  0;^  IM  oe  3pa(poipiba94i$jdi&,^i^U},.9;iill  le^ 
soqj^, ils,  passent  l^r  vie  qa^èiïe  .sa^.agproob^rHmiyQi^wMlQ/oU 
dM.Sftcxfoiemide.la  p^mlaof:^,  p^r^e  wfc^  IjBft  Ume  M^f  Mr^ 
cuQQ  iqajlraQMoA  ri^l^iattçet.  On  l^^l^i^4g9i|eim^  mçmtdf^ 

dire  uhq  squl^,  iQesse  poui:  Tâoi?  49,1a  timy^e  c^Mi:«i  tHÎi^'Wt 
tqée  poqr  rearicl^ir.  J'ea  ai  vu  qui  étjti^^  ei$}/^n4^«,/|iy4tiié^ 
par suit^  de cbâiimeotst^llçofeiit ^arbace^.qft'jOP'^  IN^ioa kçVkr^ 
cevoir  qqç,  l$iiQéçbaoqeté  (k  rii9fpi9Q,puisc^.«l|fy:îusqi|'4ipr 
giner  de  pareil^,  torture^.  Mai^  qu«  peu^-o^  f;40i$rei;>i,ft4ill 
manque  la  cr^io^e  de  Dieu  7  ^  ... .,,.  .  m   i  ^.  i  . 

Souibçiyj  qui  qite  ce  passage,  daos.  SQ^  .cJQj^^ir^  du  it^U^ 
dit  ailleurs  q|i'ai\iqur4'hMi.  qnçQre  1,^,  mQ^^ce.Kphi^teliriUe 
que  Top  puisse  faire  h  un  Dègi;e  4e ,  ^era^mb$uip>  ^€eU^  de . 
Fenvpyer  ^  Pafa  paury  être,  veodu^  Ces  faits.  .oe.^'açOoi:deit 
guère  avec  le  (^moigoage  qii^p  pprt^  le  lietuteo^t  J9çr|i4«P  4^  ^ 
condition  actuelle  des  esclaves  à  Para.  Il  déclare  que  ces  noirs 
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pmAtfèM  i^  lie(H'M«i  (fué  Ns*1linfm\è§  énffotftf'  is6t/t  ^fe^  et* 
mÉmU^if^é,  irèitt^tàj^iaiêfâési  sous'  bu  Vaf]^taHi#  ^u'Tia '^i<^' 
snt en^tÉi^^piMiiteux,  fis  ^édir^dl  db  l^ut^  inaltrès  ià'pè^*' 
ÉiWohi^s%tt^^ff6V6!^  ««mille  (!6Wèi»àUmk^irH  éf'ittn'ieiÙii!' 
péiirMi^lDafsMs  di'céiiAnet'è^^^  ^'irâvWiitbf  ad  ebaitefneiîrbti' 
au  déchargeinefit  des  néVive^,  èlt*.  ^^Hk  seule  ecrrtdttiM  dle^  nt^^ 
porter clâquéjduF'S  teûr^patiyyMtrrt qwrf  de  d^lfcr/f<Jllâf  q\A^ 
enirt^lkteéi  iMfele-IileMeàcrtii  BfnMkni'ite^teofrsdft  [^as  Joëlle'' 
jÊÊk^mftmrkMgée  a«i  aiâAeiifeu!^ éseftH^^ui  n^pas pti't^m^'l 

ifmi  «tt-dKéOi  'M  iMibiMaMiit  ènl^é  eii)[^  et'chaômfetrt  ^i^dieM;- 
s'arrêtMirdfe'teffl))^ft'aiiti^'^it^  èxAcuvér  une  sotte  dé'dfansé;^ 
mc^aê^ttswimfÈ^mep,  ce'qaP d^nMaft'leur traTflîl;  *  CTèst!' 
ft, 9Mi»dduèrv  tNi  sptscflaolo'Alittinëi» è  téuh  ceux  qm'tla^sefit!' 
qMl4(M>iiMii|^à  ¥àr)i^  nrttoceh  né  prout^ point  qtoe  I'es(f1i>«' 
nf^  doive  être*  toléré,  oti  que  ce  soit  une  institution  â  laquelle 
toyMtodle§^fMlfitârfes^ées'9e-9MtteHen<'fofo'étàtfeinekît. 

le^ieitMRittt  fleradonteuDlMn  admottre  (ftue  r^pfiHOii  éa^ 
DMiéveitilMHMtf ^eontmiiN! ir  ht  cMitetiaCiofi  de  fe  traite,  et  il 
paM'^ittf  le^MsIlstfa'  féreé^'tdi  oui  lard,  do  éhercber  àillëuni* 
iMrandl'fMiteér'MttOMiireÀ'U  cuhoire<de  ses  térrtess  travail  a u^' 
qM^'ne^taOMtie  pM'lM  UÉ)ien»ida'>af8;  quis  dit4^,  c  scm- 
bUles'^an  ^^^  ^^  9étfm ,  moiinronr  plàtét  que»  de  Mro  plus' 
qaeeeifjli'lMIfiéûëgÉaiteftraâoutfeodeUurooiistiimie.  >  Cedët^- 
oto ftà  atiiioiM'paMtt pas  proiiiiéi  Mais,  quoi  qu^il  en  soit,  le 
iitBteDâBftHemidmi  a  trooi/éui»lng^ai€;a9  expédient  gour  salis- 
Uns  auif 4ie60hk«  toa iériet^idq  Qr^s^  s^n?  orop  heurter  les  pré- 
jiBiidlillM>B4eciWK9é.  Geiq^pé,4ientc;Qnsi^(erait  simplement  à 
t^Mporcer  sût  )edi)ords  de  PÀmazqoe  de,s  planteurs  des  États 
ddSwIwéc leurs  esfétaves,  doa,t  la  pojsqssion  tenc)  à  devenir  de 
pioseq  pluspirécaire  ^qx  Élats-Uni;.  Grâces  à  cette  migration, 
(ilio4a0eii?o^'«  ijoute*t;^il,  «sans  rien  perdre  de  sa  richesse  ni 
dan g]C)|o4e<irv  tiesera^  dans  cinquante  ans  d'ici^  qu'une  bour- 
gade en  ooisparaisofi  de  Para,  et  Ppra  elle-ra^me  sera  ce  qu'au- 
^éié  éipufis  IO(i|;*^temps  la  NouvçJ|ç-Qrléans>  sans  son  climat 
laialei  «m»  racUviié  de  jSçy-VQrJf ,  —  la  preiaière  vitle  du 
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NoaveaaMonde :  Santorjjm  dfiw^^^ 
fiarra  comme  Cinciboâti.  »,  Ces  conséqaepces  pousiMral^sem, 
en  effet,  ^rôs  vraisemblabjesj  ^t  i|  fa^t  aJ|^utej^^.-7;-.çç  qnç,»e4il 
'pjas'tèiieutênant.  .— que  la  ressemblance  itérait  d'auUiit.plH» 
compTète,  que  les,depx^ays  n'i^uraieat  bie^^dt^  jj^^qo  |jt<()fr.BÎ(^ 
Batîiiitij»  qd'unséul  et  même  propriétaii;e.  .  ^,  \,  '  j,,,  ^  , 
*  '  ^L'é  Brésil^ ^|^6n tris,  jeii  s^empre^sant ^e  ç^Q.çlar^jleifi  trjil^ 
avec  tî^'Péiroa  ^  qu^it.  ne  s'abusait  pas ,  siii^  lej^  çQpséq^eqces  de 
i^èîpioratioo  âe  T Amazone  par  les  Élats-Un^.  y.i^  Âçp.i;^luts 
de  ces  traités  a  été  la  cession  à  upe  sçul<f^p^rsQ^Q\e^  nommée  De   i 

J^uzâ.,  (iu ,^<>n<>P<>lc9  si  on  peut  |>jppflçr,ajp$i».4Hf^ ''^^^S'' 
^tion^,  vapeur  sur  le  fleuve.  .Par  lejit^jt^  ^e  i>^n^^jle  Qrisila 
'interdit  la  fibre  navigation  de  TAmazop^^jp^i^ ^ tfaUé4Ait em- 
pirer dans  quelques  années  ^  et  |orsqu^,<^e,  mffiQC^  .9^  arriTèf 
*nôuj^  espérons  voir  TAmazone  0UV(erAerj^9^^^e,8^.^nbqUùn^, 
ii  tout  le  ^ondé  çomoiçrcial.,  —  aiix.^é{))(ç^.^on^i(i9lia  jKVir 

La  vallée  dçi  TAipazonfî^  conveiaalbteqiqit^lLîy^,  45enii)^pl« 
'gue  sultisante  p^ur  noprrir.le  .moqflefh^e^;4^Q^'^^l^^^ 
ii)i|ies  carrt^s  de  ter;re9  ^at  entrçcç|i|i];i|^.die;>ço^4'WUt,]Sur  to 
pointô  mêipes  où  ces  courte  ^^w^  9(^U|lf^j>l)i9^,li^f(e^^)^^  I^ 
feriilîié  du  spl  n'^  pas  de.borqe^^  et  ?flHiff|5fta?i  ^H,?fil  tfWR^  <*• 
ïonis  des  métfuii  çt  des  minjécaw  #  f^xJ^^vJ^^l^^^^^lf 
loi  y  Sfsame  de  la  science  po«r.  \sp  .f^jj^ef  iAt|&  ^TV^  ^ 
Tboinme  et  permettre  àla  ma|9  de  TliOfiintS  ^  l^s^l^n^îl^'*'^^ 
rppidemçm  qu'AIadip  ne.  recueillit  le;i  u:^{v^,^arf  i^im^  W^ 
terftiS  ^W**n^.  LèstfâlWéd,  les  flaw%4Pf  iW>«HMB«^*^ 
hauts  plateaux  offrant»  etac»  à  leur  mftqîèiYh  JWMTWPJ^ 
les  uns  des  autres;  des  produitsqul  i»e,4e.r4>pfonli!en^^ifleiW 
^i  de  grandes  dislances,  dans  4esiH8giQP&lr^î<lw  a*  lf<«P*7 
rées,  eu  boqs  la  loile  des  Tropi^es.  Hwaii  *iRcMfciÇ*«ff«> 
<^e  dire  ce  qoe  le  pays  ne  produit  pftd,f>iii  C9t<|^*i(7«ie  s^fpît  M^ 
capable  de  produire  Si  cette  assertkw  nB1^•|a|lp«<la^.ll»^  >* 
vallée  dans  tonte  sooâtendoe,  w  .ptitVAti>.iBMi4  ^(*M«)*V^ 
d'une  maaièm  géûérale,i  et  sans  béaiicoal»d*^iweptîpiw*  P«*- 
itre  y  a-MI  pàrfiw  nfle  trop  grand©  *hmidiqfft!ll«f*«iie^ 
moiMiquesiet  antites>insecl4i  poweb|ilausarrJip|i^lerr4i9^^i^ 
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bréoàeût  qiieTqUefois  un  caractère  moftet,  il  n^y  a  pas  (i  <^i)i<ï^ 
nues  :  da  moias  le  lieutenant  n  ert  rencontra  pas.  Çé  Ail  seule- 
ment  an 'contact 'de  la  civitisatiôn  et  cldluxê  ae'l'âra.ciu'n  re- 
trouva  ses  anciennes  connaissances  •  —  la  fievjCe  jaune,  la  petite 
îéroleetlecboléra.  |    , 

Etsor  ces  mïïfionb  de' milles  carrés  de  pays^  il  n'y  a  pas,  si  op 
ea  excltil  les  tribns  sauvages,  qui  vivent  et  meurent  çomine  lés 
Inrotes, 'pins  d^n  habitait  par  dix' mlITes  carrés  l'Vojjli  de  la 
place  p'oàf  lé  trbp-pfein  de  îa  population,  et  un  grenier  j)our  Te 
mondef  Nôu^  ne  dbiifODS  pas  de  Touverture  de  cesboniréesa  Ta 
colonisation;  cat«  (e'MrésîIJorâ  même  qull  en  aurait  ié'désiç, 
ne^ntM  })à$'^ilVër^ikid(Bfkimettt  le  reste  du  genre  humain  de 
la  joaissance  des  bieus  naturels  dont  il  ne  sait  pfis  Urer^par'ti^  t^e 
Heitenant  Hernilon'  comprend  bien  que ,  diiiis  le  cas  mime  où 
TAibatODe  né' 'deviendrait  pas  unfleuvcf  eiélu^iveinent '^it^^A*- 
rffm,flrtni^  qiré^iraylgàtidn  soft  déclarée  t^bré/pOuV  quelles 
âali4hffe>ët!iiéHiënt  Itf'part'dWlion  dans't'c^'^vhîilagësqûi'r!^- 
i^ltéi^t'd^uUe^aVéltTè  tnesurel  II  déGe  toute  concurrencé/  iét 
ftchré'qdë'lâ  position  géographique  des  États-Unis  i  les  vents 
éa  eiel'élietf  eôurants  derOeéaii  sont  ;  dans  lië  cas ,  leà  piii^- 
'sttb'kiniiKtfréif'dlè'  tott'payi.  k  Oti'  sstît;!  dtt-U  aVec  une  cèr- 
^ii^iasdàkct' ,'k qn^ùne  pièce  dé  bois,  jetée' datis  la  mer,  à 
fembotfdUùHi  dé  TkaSdftOBet  sera  portée  par  les  courants  vers 
W  oipVàAé^^i  <Hi  ^it'qâe  des>Mfir«s  faisant  «mte  éf  V^m- 
bmichtii4é'VUi®Aiiia!KOttépoiir}ii?lmpora  quelle  partie  du  globe» 
Kmt  {loiÉteMl  jtiil^iifk  il0fre  porte  par  les  vettts  aliafo.  du  Suè- 
£^'éltfèAl^d^^iieft()i)l>srii  i)^Ntfvi^York«atà  BMkîécbettio 
flèFWW<à'4iBlil«p«;  #'Pab8(ilt  lea><Ét«ts4iqi»,  «diroos^DOusii 
Mrefl6if#y'rMiéilliP  lOM  }e»^fflmage8  légitine^  que  jniqUe 
leof  iNi>e#«iMiMnllMi)efvisiëotiil  inaisapie^dan&tQifeB  lai  e«s 
1)é^ett(^ita40rrit0lM*iNié8lien>'^ra^  de>SBs 

prè^m<èfitkiiili()  ctiiieldevilinflre  jqaaia  JitpMéeikp  iptamteiinadts 
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que  le  cûnunêre&~anifiie  la  civaisaiioo  à  sa  saite,  et  qv'one  fo» 
les  voies  ouvertes,  les  missionnaîres  proteslantsachèyeatrœavre 
que  VÉglim  de  Rome  a*a  pu  accMiplix  ea  trois  siècles  !  —  E  le 
suffit  pas  d'avoîf  pf^;%ff otffiA^  ^^S^^litmH'f^^i^  l'A- 
mazone, il  faut  encore  que  ceux  qui  se  pcessent  k  ses  pieds 
compreuBeiH  le  sens  et  la  valeur  de  ce  syiidioie  1 

(  Lomùm  Quawûrlg  Remem.  ) 


Oatre  l'article  de  la  Revue  de  Londres,  nofM^aTa^-i^j^  nol^^iip^ 
sillon  Touvrage  même  du  lieulenaut  Herodon,  grâce  à  robligeaiice  de, 
lï.  Alexandre  Tatteniare,  cet  artiste  qui  s*est  donné  poar  mission  d'en* 
tretenipet  defesserreries  rapports  internacfonautd^s'Êtats-Cfàiy  M  de 
la  Fraofe,'pidr  l*édiaiif»desipradaiieiian  seîenliakiaes'esflifétviMiite' 
deux  peuples.  A«  s^le  dcsHiléfftsirf.de  Jf.  Yaitoia^»  nos  MlktMiti»^ 
publiques,  et  surtout  celles  de  la  Wlle  de  Pacis,  doirept  if^  fsçif\pâ^ÊÊ^ 
précieuses  qui  ne  leur  coulent  rien.  Nous  nous  proposons, dé  parler  des 
sertices  Teados  par  cet  utite  mfssibnnalre  de  nntelligënce/  ^snt  les 
eiroHsa'oMpa»t9aJofirBTeça  leseQcèèraipèmeAeiqlAls  mérftlM.<)0â^ 
vu  bomne  scsacriAeànie  iil6s>qiii#aafll«  àie«lkll««sl^oepcBd8nt'iMKM' 
de  toutes  les  sjrmpaikîBs^el  en  giflmâère  .lupe,.#e  neUeSidils  taiMP^ 
meuts.  .      t  •  > 


1  »l.,  I«.l'  '  ' 


.      • ^*  î  '    -  «   ^■^•* 
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•I  LtTiTiAioR  rr  »ir  goiiissakut 

DANS  UARIfËE  ANGLAISK. 


L'état-maJ^  d*inie  armée  anglaise,  doni  les  membres  sont 
en  rapport  imméiijat  avec  le  eommaftdast  es  cbef  et  reçoivent 
<iiitcif0ie«&a6»ai4iM,  pevlJe.drfiier  eiMMis  tshMesv  qtui  tHit 
ohMOM  «des  aitriinrfi#B»  ii>t*->*ftfr*eitii<ietf,  -^  rSUft-tnajor 
pam0êetiféiÊeipnÊ0jêrmUltatte,  rétat-iwajor  cittt 

tyùiffriKnfatpifrsannelw  composé  principateroent  des  aides* 
àtùiffijli'^  et  da  MCritaire  miliimre.  Le»  aideB-de-caaip  sont 
towvil^ftamU.aHm.dtt^féflérat^  prêta  i  tmameitre  des  or- 
dMiq»éiiauK'età«iepefter«iq^  lea  points  o& 

nt'VMrek  peuinsnt  être  nécessoitpee.  Le  aeerClaire  militaire^ 
doot  les  devofffs  mm  û*nm  natine  en  grande'  partie  financière 
etoomaerdale,  eatcharfé  phisiMrfiouKèreRWttt  de  la  corres- 
pandaace  entre  le  cennBandam.e«die0et  le  commissatre-géné^ 
ni,  rektivement  k  la  paie  des  tmope^  A  lenr  sabsisiance,  et 
aia  dépenses  jonmadières  deFaitBéé; 

LtspereoDMges  les  pins  impoMMs^l'étai-mejor  militaire, 
sent  Vadjuémt-finéral  et  le  ^u&rtiir^maittB  générai.  BattS  les 
altriiiiitîtiM  dn  premier  de  ces  oWcierp  rentrent  la  discipline  de' 
rarniée»  le  cootnôle  de  sa  force  nnmériqae  ou  effective,  la  pro^ 
Balgatioo  des  «tiret  do  jour  on  onires  générânx,  qui  règlent 
tsas  les  BBiooveflKBts  militaires*  Quant  au  quartier-mottre  gé^ 
aérai,  il  doit  oomiattre  la  topographie  do  pays  qui  est  on  peut 
devenir  le  théâtre  des  opérations  de  I»  guerre  :  c'est  hii  qui  pré* 
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ZOÛ  ÉTAT^H AlOir  /ETr  ÛCMMlIS$M(lAT 

wicjâkiaidétBÎiBndisi  iootti1reni6»t9i  à  l»Qtii;mi4|piiioQo«€roe]l«9 

iDiivdie|!Hle8*jéla|ie^)le^eaDftranèdl«il4srC'mli^^ 

liassènci  tbkJsUeB.ràikpôrts  iconeeri|aiK<  rbabiJi^tieQt  deS/  tfOupcAi 

^gfiev60fCnoxiinofc«|de  tratispioirl  penman^iits.à  «uacbf^i^ 
différents  régiments;  c'eslaussi  par  aon  ioiermédiairfet(|iie*a^ 
foii0e9&  ii^ciiuBai^am^iik  l'arniéô  las  (défiiaH>Q«(i«.géaé^^ 
«diefisutr  eesdifféreots  pMitSé  IndéfeBdainiDdnt.decesiideia 
-toilclioBttairea  prkH^ux.d^  l'état^maji^  MUilaire.^.Jk^^ 
plu^  anciens  officiers  de  rartiUerie  etfduigéaîeiOM  de  feéquea^ 
nf  parts  areo  le  qnarMer-général:  poor>  s'sntMdre  ^^tecl^m^nt 
onèciletciomaiandant  en  cfaefsur  loat  eeiqiii  toucbq  àjantii^por 
-sillon  <a  &  Teaiploi  de  leurs  armes,  nespectifes*  C'est. auriaipt 
Joifsqu'ilesti  question  de  sièges.,  de  retivniehomeotSii  depas^^gi^ 
âerîtièrfs^dfepottts  à  détruire  ou  à  répar/ar^quaile^.  çoi^l^ 
etiles^j^ffvioes^ded^es  officiers  sont  mis;  en  r^uisiUQQi.  (. 

L*état-niajor  civil  comprend  Vitispecteur-général  des^ôpiV 
taia<  elle  \C0Ynmi»$0ire^génémU  L'élat  isaip^aire  ^de^l'^iaée, 
rorganiscitioii.et  r^ppvo^isionneraieiit  do^«MtpHau)i»  M  W^içe 
fdés  chiriirgieusy  des  infirvniiers  et.gairdeMBysMc^»!  tes.iiwos  i 
donner  auililess^  sur  le  cbampde  haMîUa«iIi^9l))ifs|spi^ntdi^ 
ibinbulancesi et  des> oon^ois^^sopldu .rfts^ortda.pnemie^d^ <^ 
fonotiennaîres.  Les  atlributionsi  dtti. qeuviiAÎssaiîre'tgj^éfa^  m^ 

. «noore  plus  f mporlaules»  s'il  €st  posaiblb^  ^Jtu  «i^^.lui;  qfii  €st 
chargé  de  la  nourriture  <(uoiîdieaae4uisoldat4  lliesimpaa- 
sabley  dans  toute  l'étendue  du  mot,  i  da(  TiqppnMrisjfiniiemeoiiie 
l'armée.  Gest  lui  qui  doH  HrouverJes  fonds.  in4oes$attleaipwb 
soideetlanourriture  deSi  troupes^  el(  fourj)in>eA{Outpe  tes moy^is 
de  transport.  Il  faut*  comma  on  le  s|iiii  transpoiner  d'uneadfiHt 
à  l'autre  les  équipages  desiége^ulaifrQsariuPtîllerîeyilainMiii- 
tions  et  approvistonnements  de  diaersAiMlurei  Je^  )V«yi!!QS^  pHHir  1^ 
hommes»  tes  fourragea. poi*r  les  oheiMp^iaaaaaladns»;^ effets 
d'babiliemeBt  etMd'équJpeiMiptv  et0i;ii^)ica  soûiri^o^cerae )e 
commifsaire^néraL  Jl  est^ià  J'elbfep4fhM/fdiiiiQompAo49D^^ 
cbef«  le  seul  membre  de. i'armée^ulaoKiaulotîséèoameappB^ 
direciementsoiLayee  leinriotatère  fiiMt  airecjleaiaQtOrildiiiiv  PV^ 
occupé  par.  l'armée.  Le* Oomtnisaak^éséral^  -nt^/^t  ct'osl^^!^ 

.  des  '•  pombrewes)  aiHMB)iei  du i syatèma JMfiar^  >^>^M i(ii<* 
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diiirdd'VMiimiidim'^D'^^btfiivdesttoiiiéqi^i^ 
qvf  «fétevMeiit'iiite  Sii<4è  486Av  w  siijeldeiifétait)deii^ânnée^e4 
(MeDt/furto«mMfe^t  doicoiAmissariM^de^it  tnteoifcml  ^  i?adf 
HtohliMoil  dé^lll  gtieiw^  i(iâî8  c'est  â'  peine  rsi/cetOS'iBoiKTfiHif 
ot|afiifi0tioo  ftyD«lhimi0'eiicorej »  •  '  •    i:  i.  i  -        !  'i 

TelB  «OMUei^(|MiDftreB'de  Mlat-nk^jor;  qui  ooai|it  le  quavr 
liefigéitérâri'er  fbrffle'ta  kiNilé  aristoerade  dé  rbraiée.  L'aiteée 
ëkhnt^e,  éû  cânttpâ^ey  8è  divise  ew  corps,  dhisioms  et  ^kn^ 
gadêài  dèot  Airpliitti^iiri'brigadeiroruiant  am  division  ^  et  dob|L 
Oir  (riMietÉrs  dt«4stoiis^  fi^rmaat  un  corps.  Si  Tamée  est; feu 
flOffièreese»  elle  peuCM  former  qu'on  seul  corps,  SHbdiviséen 
iSnhWo^tibîigàdes;  oH' qfoeiquefbis  même  en  brigades  et  r^gî*- 
iiiéiits.II'peutittêttiei arriver,  dans  un  pays  montagneux  ou  peu 
peoptéyqtr^un'tfégittièiit'agflsfte  isolément,  fhsicijoMéen  baïaU- 
loDsoa  detufebemetftsv  plâMîés  eoos  des  commandemtnis  dis» 
tiwte.'  '.•  -^     •  •        ^  '         .  ,  .      .      .  .      •  ' 

Idïïiès  les  ftll6t)Kié  Tàrtnéè  se  porte  d'onetifle  sur  une  aun'é, 
mi  oiBcfâr  du  département  do  quartier^^matiregéoérdl  prend  les 
tievatfà,  tsifdiiialî^eÉietft  aV!<k>nipag»é  d'un  offlcierdef éiat-^major 
periôiliéfdu'comniaiidàiit  en  éhet  et  des  qaartiers-matliieB  ^ 
brigatfè|(filMl'd«ifgAe;  âftee^lé  concoors' des  magistrats:,  les  lo- 
t^eê^'^é-mè^m^jêti  différents  quartiers  de  la  ville  sonias- 
«igsétiKiiàqu^iirigade'erâ  chaque  régimeut*  et  la  répartîttoa 
MttidiieNobB  est  faiite  parles  soins  des  officiers  âtiachéfii  à 
«haetfiiMie  tes  tatpfk  Otfa  égard,  dans  le  choix  do  logcmenide 
rét«lHaia)OP;iDOtt  pas  êeùtedient  aux  convenances  personnelles, 
auds^ausit  ev^Mrvout'âUi  nécessité»  du  service  et  à  la  nature 
<iMdevoiJ1i  A  ténSfUnr.  Le"  quanier^énéral  du  commissariat  eat 
tUM  dÉn^Qtie  poaitiein  i^ui  offre  les  facilités  nécessaires  pour 
k  mnfsagie  otr  KnstnltoiioD  des  chariots  attachés  à  ce  départe- 
ment; et  ottta^scribiftton  des  vivres  puisse  s'effectuer  avec  le 
mîttsd^ftilMrraâpdlsible.Oa  place*  les  canons  et  les  caissons 
ée  ratiilhsrterMrqiielqw» place  ouverte,  eommoniquant  avec  la 
nw  princifiifaè  ^eîeSt«lD  officier  d'oi'tilierie,  envoyé  à  l'avance, 
qvi  «keilsi€i4liî^mêlne4lefliplacement.'Le  départementdaquar- 
itivfBiiti'fe!  général  est -elrai^  'deplaedr  les  avant^^postes,  les 
iMindlâPet^^  ftqtmê/  deslinéà*  à  piévenir  tonle  surprise  ; 
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c'est  encore  loi  qui^. fendant  la  maçclKip  vgUie  i  te.qiKila 
Iqqqc  soitl)Ieo  ^ro^ée.  i.çe  que  ie»  AîffiérdBU  earpA»»  l>ri 
rie^. les  baga^s,,  etc.,  ^oiant  diacum  à  Içpr  place, k  «9.  qu'il 
ait  pas  entre  eux  de  i^cinda  intervalles.  Le  f  uarUerrualtrc 
néral  a  des  guides  et  an  interprète,  qui  j^eça^veiat  m  tn 
ment  fiie,  lorsqu'ils  sont  emplosés  d'une  aannièr^  permaBe 

luorsqu^  au  lieu  de  se  transporter  simpleflieni  d'««e  fi 
une  autse,  l'armée  doit  j^énétrer  daiia,rkit£rieor  ou  en  occi 
une  partie,  ce  sont  las  oi&ciers  du  quartier^^auttre  général 
doivent  courir  de  tous  côtés  et  recueillir  t«Ni|^a  les  iâfoi 
tions  nécessaires  sur  la  topographie,  1^  poi^ation  et  les 
sources  du  pays. 

L'emploi  des  équipages,  de  eano^pevient  est  enlièrement 
bordonné  aux  circoasunces.A  moins  qye  Tarmie  ne  i 
séjourner  long-t^mps  dan»  un  intiuie  lieu,  elle  n*a  guère 
soin,  en  cam|âgne,  que  d'nne  tente  serrant  d*liâ(^al  et  d^^ 
ques  petites  tentes  pour  les  principaux  officiers  de  l'état-m^ 
S'il  se  trouve  qiielque  habitation  dans  leB  eaviroQ^^  elle.e^ 
dinairement  réservée  pour  le  général  en  chet 

Le  mot  biitouac,  dérivé  de  raUeoMnd  {bey  9upr^>,9i 
guet),  s'appliquait  dans  l'origine  aux  grand'gardes  ou  fort! 
tachemenu  de  cavalerie  placés  en  dehors  des  retrancbeai 
afin  d'observer  les  mouTements  de  Tenneniî;  ^.QOipme  ka 
dats  employés  à  ce  service  passaient  la  nuit  e«  jilein  ai 
terme  fut  employé  plus  tard  pour  désigner  i^  ci^nditi«A 
corps  quelconque  de  trouves  en  camps^gœ^  ij^in-e^i^sj 
lièrement  campé  sous  la  toile,  Avant  les  gea^des  gpftrres 
révolution,  les  troupes  bivouaquaient  raremenl;€4tesae  loge 
dans  les  villes  et  villi^^  on  portaient  avec  elles  des  t^ 
pour  coucher.  Napoléon  accoutuma  ses  soldais  à  ^6  moi 
avec  une  telle  rajjiîdité,  que  les  équipées  ordinaicess  de  cai 
ment  n'eussent  été  qu'un  embarras  pour  eux  :  ils  ae  fami 
sèrent  donc  avec  les  hivo^acs,.  et  Ja  Françie  fiit  redierabl 
partie  de  ses  immenses  succès  nûUiaires^  à  cette  eélérit 
mouvements,  cam^parée  i  celle  des  armées  ennemies.  Q\ 
les  troupes  arrivent  le  soir  au  bivouac^  elles  oommei 
par  allumer  de  gcaads  feux,  et  iMttaat  à-;BOi|lcibfMtiQi 
forêts  ou  les  bois  du  voisms\ge,  sfil  en  ^exia|e^  les  9fw^ 
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pl»û(e6  «vfaile^iii,  et  les  soldots  se  coMhent  antonr  Ses  dif-« 
flfrems  Kux^  ëteirilus  mr  de  la  paîtlef^  sf^il  est  possible  ^e  s'en 
firocnrer,  et<*ftt)fhaht  tfe  îéifr  mleoi  cotilréle  venf  et'ta  pluie  & 
fUdë  débranicfa^geSy  <le  planches,  oo  db  tout  ce  qiii  leur  tombe 
soosia  ttiaîn.  lîes  Trénçais  passent  ponV  remporter,  à  cet  égard, 
Stfrlés  Mfets  de'  téirfes  ïes  àutfes  nations,  par  leur  esprit  m- 
rentif  et  l'habUeté  avec  laquelle  iïs  savent  tirer  parti  dé  la  situa- 
tkm,  qrieilè  qa*€Bc -soft.  Sî  Tarmée  reste  prnsietrrs  jours  dans  la 
même  position,  tes  soldats  trouvent  quelquefois  moyen  de  se 
cMistmire  des  buttes  bu  dés  baraqties  -grosstères  ;  et  quand  elle 
pent  bivouaquer,  pai*  le  mauvais  temps,  dans  !es  rues  et  les  jar- 
dins d'une  Tîfle,  eSIc  ^  trouve  beaucoup  mieux  qu'en  rase  cam- 
pagne. Dans  Te  cours  de  !a  guerre  de  la  Pénrnsifle,  les  troupes 
«igTaîses  biv^^uaquërènt  souvent,  dans  la  belle  saison,  sous  les 
magdtfeques  chMei^liëges  du  pays,  an  milieu  des  sites  les  plus 
pîltorèsques.'Pendànt  une  retraite  précipitée,  lé  bïvouac  est  des 
pins  ïDisérablèi  :  lés  paurres  soldats  ont  h  peine  une  lidure  ou 
deax  dé' repos,  6bligés  qu^tls  sont  de  pourvoir,'  comme  ils  peu- 
vent, ^  leurs  moyens  'd*éxistence. 

Ceclnoos  ratnène  naturellement  aux  fonctions  du  commissa- 
riat et)  rexamen  des  iftoyens  à  l'aide  desquels  on  parvient  St 
foQrdt*  i^  mnirrïture  quotidienne  h  une  armée  de  quarante  il 
cinquante  iblIlelifHmnes,  continneTfement  en  mouvement,  sans 
savoîrle'iJlas  éoirvent  ce  qui  arrivera  le  lendemain. 

Le  colnmiissarfait  Éiflt  tous  les  mouvements  des  troupes,  aux- 
çndlés  II  âtiit  Wnmff  leurs  rations  de  chfaqwe  jour  ;  et  il  est  en 
tiwJlqaë  sdrte  de  ^ègle  qnéchaque  commissaire  ait  sous  la  main 
de  trois  Vhûit  jours  de  vivres  pourle  corps  auquel  il  est  attaché. 
V  adressé  toffs  les 'jours  au  commtssairo-général  nn  état  de  ces 
^pprdVisiOfinements,  qui  est  mis  sons  les  yeux  du  commandant 
en  dbéf,  dont  les  mouvements  sont  ré^és  en  conséquence.  Les 
tmtîpes  reçorvetat  iruësi  du  commissaire  dii^isionnaire  tout  ce  qui 
pent  lèàr  éfré  flû  en  ar^t.  Cest  le  commissaire-général  qiii 
ftiRUft  ad  cemmffs^re  de  campagne  de  Tartlllerie,  chargé  dti 
Miiee  dek  niomiions,  des  moyens  de  transport  et  les  fourrages 
néeesÉtfti*<^  pour  lel  ëhevanx  €e  trait  C'est  également  lui  qifi 
doitpfofeiiikY^it'I'&rmée  tous  les  moyens  de  transport  dont  elle 
peot  k^Mi^1)èsMiB':'èii  cënçott  que  cette  partie  du  service  exige 
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Il  est  assez  bi9^rr,?.c)qç,Je  eQoitiii^s9i^Mpqt)SO{]^n^dif 

v^»l¥»)ffc^.ri<icAfl('  ro^e,  des  vivrçsi^oit.çopW  4€)pt||&.filtiffiç 
an94e»iiQ,it  d^i^arieiiienl  de  rariUleirie  {çfdiumcfi)f<^Ç(n9fif^ty 
coiffa, voir  T^ha^uc  jour  dans  (fs  jpurmm  *?«  WMI*Çef  ,ii»l 
mai)!;  |IQ(  public  que  Je  bureau  de  r^lpllerie  ^t  .pr^^jà/^ce^ 
des/iHHiiiM^><His  pour  lelie  ou  telle, nature  d'i?F£riP!(U>mBfi!n^ 
La/^jl  ePit<qM'iiiy  9^  fJ^puis  qœlqMes  aopi^ ^D(^ lesp^.  de  l 
en(r«>c^^îUfl|i;L.départeineqts,  cbacpp  d^^  dw^/ajanij^.pr^ 
tiQn|.d'(éti;?i.co^aiplètpQient  iodépendapt,  deJ'^^riÇi'Clmçpf 
n^^tnantégfil^menl.  jcdoux  de  i^a  digojt|6  et  ^^  ?^^m^ 
et jchopiui  seniblaQt  prendre  à  tâci)e,d*€^l^^j)j^)?irflPjCe 
ciMicerdieHleirésorr  la  qu^esUo^  délicate  i|p  flPneillQiir^wP^^^ç 
b'iojiuaion  de  leurs  fonctions  r^pectî^ef.  Ti^SjSOi^viçqtk  ^qs 
j  g«errQ8 (il  J'étranger,  on  ^#  prqquri?  des.yivre^  .aMjnp^F!^  4^1 

I  tilde  fourirageurs  qui  batienlle  piays,  (a0be^l(Jt|;^4i^  «TOyî^i 

I  ou  les  volant,!  selon  les  circonstance  Le^iApgJaîSitqfitJfijr^ 

tation  de  payer eiacfeuient  les  vi.vrf^sqq^ls^iprfq^iui^ltde./? 
manière  ;  mais  i*bisfoire  n'qfïr^^que  trQp,4>|(^pk^  ^  •€î?/i 
Tqq  a  vu,  des  troppes  étrangles  aKrav.er  les  çi^u];^!^^^!^ 
des  la  guerre,  en  enlevant  de  viv^  force;  et|Sap|»i,^viqun|ç  j^ 
nité,  k  de  roalheureoi  paysaos^les  prp^i^ilp^  ^^i^V^iP'fyifll 
fourrages  qu'ils  pouvaient  avoir  ea  leuriio^se^qi^ilie^ç^pi 
sapîat  anglais  s'efforce  ile  s'assiirer,,pfiF  de^.niafiçbiia  S^ffN 
l'ayançe^  toul  oe  doat  il  p^ut  avoir  )>eapjp„de3mai9Îii)^>iPf 
cQfirir  que  le  moins  pqssibieià  IHBdustrieidesffipri^iMB^W^i' 
de&  noud>reuses  onpifialies  de  cette  partie-dii*  service  QHns^ftfE 
ce  que  le  comn>iss(Mriajt  n'eatcharg/é  de  la  noarr^pfe  ideiii4r9ti 
qii'i.J*extériei»r^,^o4is^>4Pe  c'^n  te.bereap  deJ'eiriiHwifhq' 
poupwH  i  Â'iméwiw.  lAivaPAlS^v  ei9  bureau  f9(^^^\t  JiriCjae 
p^r tqi^Çfde  JaiPopm*Uurei[lea|troiipe$ .de  i:J»r|iUecieuet4ii»8^ 
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8ilèbiih^fléV4ntR^«6'9ëVttit'ê(l'«j  «pat»  b'^tttodHe  -Idêltië'âe^'l 
Am;éài^éèh\ittetini  toUîcëtisiAvi^thûVitïèl^aé^  teèftei' 
artfe'/^ëMâiifé^Mtidti»;  fMifd;  tMUdt^ejboMélK  ^fc:  viiP'ti'étfétâf|i< 
ao«ftie>àî«n  poîaf  V^i/B'cm  àf  ^^ôc^îi^pei^ dé  ISp|»rdiritttoti ÉMfehv  » 
de  l'armée  eo  bœof  et  en  pain  ;  mâlâ  t)(^  fëpi^È^mMiPûH'xtèSÊ' 
foDdfti^*!mt*esiéf*sîùsq<i'âT>fesii»l$ânà^^  ^  ^  '  ^ '^  ïï 

LoHqtie  Pftt^iéé  è^^\eiiri6arelie;kb*dIstHburïonrtf6'pïihvfoiMi' 
ori;oatfetteiii'1i(m  ddtis  teé  Vflles  on  vilhges  qui  pt^senierit'iAèi'  ' 
mofeas'^  fiioutûré  érâè  càîsson:  lê  cômmissèfirè*  s^tâtt^^^t* 
efl  pajiàot  ei^éteménf  toute»  les  fournitures/ à  gagner  la'éotiu^' 
fiaaeé tft^Ie'bèh'totifeirUeé limitants, et ce'bôn  toaioik* lur^pléb^'i 
nerdlAftteMf^riksatfe'dènclalIns,  de  fours  et  tes  servkfésatrti^i' 
liafresd^ijfkttts^ietdèl^iBttes.  Ubcertailrt  nombre  (iieboèlarigèb' 
sont  orAimredient'âtttfcfaés  âU  quartier-g«néi*al  de  chaque  diti^' 
siofi,  pMif'eonAéètfofirre^  dn'paln  et  du  bisct/it'ataissf  sotfVènt'que 
romsht&iTéû  î>t«s^fé.'LesAngtai9,  dans  la  phipen't'dë  létirs  ' 
gnetreS'cdâtiAéittâtes/se  èbnt  présentés  cotiiitiè  allifir  dès  habf-^ 
tants  dtH^tëûineB  ûttapèéB  parleurs  troupëst  Kus&r n'^mt-ils  * 
psi  eu-  il  liitréf  contré  {"bostiltté  ou  le  mauvais  rifufôit  des 
paysdns-et  de^^'^boârgéois,  et'  leurs  ak-mées'  ont  été 'facilement 
apptof isRMiéës^  an  moyen  de' marchés  passés  soit  avec  des  nfé^ 
gociaaïsSlu'pèrflë  -plus  voisin,  soit  avec  des  entrepreneurs  des 
'ofîafnKif^eUvrHMàabtes;  Les  Français,  qui,  par  suite  des  cir^ 
coitenM)beS^;  HéHV-ëûtrl^  phis  souvent  dans  les  pajrs  étrangers 
c()ïttm^^ëiMèMiî^,  portent  ordinairement  avec  eux  des  vivres  et 
Mlfnth  Vè^'cMipt^gtfei  affn  de  n^éire  pas  trop  à  la  merd  des 
^réaéttieMbr;'il'leur  M  a  quelquefois  coûté  cher  d'avoir  négligé 
ces  iriésftté»ldcf'pi«i»Riifèn.' Pendant  la  guerre  de  la  Péninsule, 
les  soMstk  déM^^Ddy  campés,  devant  les  lignés  de  Torres-Ve^ 
ins,  ninêoft  rMdftés'ù  Biy^yët-  leur  grain  encre  detfx  |>ierres  et  S 
le  trâosAMÉfer  Mnsi  en  une  sorte  de  fiirine  grossière,  dont  ib 
faftri^tifaiëfit  des'  «sp6è^s  de  galienes:  ees  gnlettes,  enfles  aiui 
feQiHi»1bHrdlin€^«af«nt  lëni*  seule  notirrituré.  Ils  n'avaient  ni 
fobfsjuMnôdlIlis/ét  pflstf^utrés  snbsfaMice^  alimentaires  &  lenr 
dispMhlon  quêdn  'blé^eri  gvaim  Ulaf mont  trous  î»pi>rend  que^ 
datt#iàtttfiè&)Ml»«lUi|«ghei^,fD<tBilipmMrtU'dé  moulins  pOrtàtifs, 
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^e  ^D.jne  iliMre  M^n^G^M^es^de  .UévCiUâiMlèMoft  ohm 

4^f;  p[^^,^<«n^  IaiY^«tfj^,(<l0  bopcbarîe  ^neiJBMqiw  j; 
bétail  sur  pied. est  unedesressoiirces'^i  s'^iiifieatifet|rii 
et  les  démarcbes  nécessaires  pcMir  entretenir  «t  i;eDouifc 
approvisionoement  ne  awtpas  une  des  paipties  le^  pluJ^ 
de  la  tâche  du  commissariaU  Les  Â-nglais  pa]^aut  bien 
ifnàfa^ué  pas  de  gens  qui  viennent  offrir  leurs  services  p< 
fournitures  de  vivres  ;  mais  ^e&  fournisseurs  improvisés 
nent  souvent  des  engagements  au-dessus  de  :leiirs  Jèncts 
est  obligé  d'6tre  très  circonspeat  avec  eux.  Quant  à  la  i 
tiire  des  chevaux»  comme  le  foin  et  la  Pfiille  sont  des 
trop  volumineuLi  pour  élre  portés  par  -les  animaux  qui^ 
les  manger»  il  est  indispensable  d'envoyer  de  ç^té^  d'aji 
partis  de  fourrngeurs  qui  font  des  adiais»  bûchent  l'he 
besoin,  et  r^^ortent  sur  un  point  désigné  .les  produits  ( 
e^BpédiUon. 

Si  le  commissaire  ne  peut  emporter  de  vivres  avec  U 
les  gens  du  pajfs  ne  peuvent  ou  ne  veulent  .pas  vendre, 
ajlor»  clM^gerde  CO0  et  Dscoorir  jm^nesni^s  JiB.^rigùB 
pafs  eiknemi^.kMrsque  rarméc  ^mbsiste  en (gi«iide« partie 
^tiâi-ement,  .à  l'aide  de  »néqiMsîikim»  Ica^demiwdes  de 
sont  ordiimrement  accomiMwnécofd'nneiMice'  mMiiair^  à 
qqe  Ton  nersoil  an.pMsesMtt  xleila  «iUe  «teie;.  ûetle-  H 
Iffalim  <le  fonoe  est  nénessaîre'  pour  couviôr  la  dMipoiHBbi 
magisld^'Vi»4^i$.d/s  ses  ooaUpatiiioies.  i/d&ci«|  lhi>qB4 
sawat  seiait  acoomiNigner^  en'4ia£éil'Cas,..dUiaidétidiea 
cavalerie^  qui  oocnpë  ia.viUe  jiisq»'à  «ceque^iM  «î<re 
Hé  livrés*  liais  il  oiMU»îeAt,  4o»me  r^le  gépéraie?  i 
toute,  viplença^  et.  noua  ajautemna  mêuNiiqoe  ieainiasi 
cette  Aamre  sont  yaiteniteat  .g^ottfiDiaflBi  H  «uteojmirepwtf 
aona  tQnstIesl»|l|NKta44'emp^p•^d(»pllncédés^|asli^ 
tas  babitants  une  opîmtn&ifOnrbla 

,A!à  nombioides  éti«90iaféirfi|tsoQi4^fiMiittènt  £ilW4 
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cftKBe  tfOiieM,  totf  f è«r  eit»  V^rë  faftè  Ml 
il;  par  tune  mfftson  flê  t^ûm^cé  t^  l.hf¥f]^c«)i\ 
de{088er  un  jnaNrfaé  pour  ravltattletaietit  «teM^^té'l'^i^méë  âlS^ 
^aisées  CMméALCiettcf  naisofl  itmhùÛBW  â'Mfèin^g^^^^èi»^ 
(ife  S6  t.  f/2y  par  tel©  M  par  j6w;  <>ôiir  èéttèliofWWif*  ëllë 
Rengageait  ftAramir  ft  efiaqoe  libittttfè  >ùiù^  tMoii  quàilÂMûé 
eoqMfie#e:  - ■•"*'"* 

Uot  livre  de  pain  f  ,.    ;.>,,.,.<. 

Uae  fîvre  de  bœuf  ou  d^  porc>.i(tiit;  .  -,  . .  ,,)    (. 

Ua  quart  de  conserver  4e  pominea  de  tanre,  ^ijajfuif, A(||3^0 
liire  de  pommes  de  terre  crues  ;  m   >  ^» 

Biparseiiiafaie-:  -  .  -  .   ■  ^   •:  «i 

Trois  onces  fie  thé  ;  ^  .  1^    .,,,. 

Trois  onces  de  café; 

One  livre  de  sucre  ;  ,,,..,.„.. 

One  livre  de  fromage; 

Ud  demi-^iV/  (0  décil.  70)  de  conseFyes  au  vipaigi^e.}; 

Deoi  onces  de  sel  &  ... 

Coe  demi -once  de  poiive;  ,,  ..       .  ^ 

Uoe  demi-once  de  moutarde.  .     . 

'  '*•     ■  -  ' 

A  fM>i  jl^faiM  ajouter  une  priffr  d'itfe  er  mr  ûtêtiïi'ffUi  âd  spirt- 
lenn  pat  imam:  iatottiiité  de  ees  rations  quottiieniM,  timt  so- 
Ue$  qoa  iMfttidesy  teprésentaît*  pourSCKOOO*  hommes,  tfn  poMM 
^  6ê±f%nmtÈmut.  Leur tratisportdevait  eiiger  rfeniptoi  de  A  \^ 
pcafad^ir^aMytomeaui  ebaque^  oonstamment  enr  motivemenc 
LttentrepreneBTs •s'engageaient  en  oatre  âr  fbtimir  lesrmoyené 
^  ifeaiMpoirt  par  iterrè,  le  nmrcké  étant  yâlable  pour  to^te  là 
(Maéc^etiksr rifsttiburkmsderafit avoir  Ueo  jour  piir jour,  sur 
fRftpiep^e^'paysque'seifmis^rtAt  ramrée.  La  viande  de^ 
tA«ite8«rvièrlh>idev  unii»lt»  pounnes  de  tterre  devaient  être 
<iite»8vr>pliee,'Ia  nmisov  en* question  se  chargeant  de  pourvoi)^ 
iiaas-ieS'tnBflgeineDts  cvItMttvBr  poarJa  cniaiE^on  de^  allmemitr, 
«tëetaellifrêr  de  hi  viattde^fratebe;  au  mo^  d*acbàts  de  bes* 
toix  qu'elle  se  proposait  de  fifiire  dan^  les^  contrées  voismes  de 
I^MfiWm  Cetfiii0ffre,  faite'pardcs-ivégodan»  hattiués  k4'a- 
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IKKt  tJATàWÈjaW  4EXi:^Q0inliSSIlBIAT 

iBtailIifeiiQDiiIsai)  iBpngwBMtojéciieflecilw^ljfcrtfliupteTa%B 
ttttsàpQttudtB^diiii^rBob^tarlfïit  pB9'WUuidiilîe«t)«R'li^gi 
Bea])énc.a!f&efltn(NMirqiRi(<l9imi»  •eBircvtQadçmsïjauiièo 

iàintl  ^^»b    JiVi^sJ   /i  MU  .'>'(!    Vu-...'     •   i;  ,  •:••  ,  "J  I  -.  • 

iiirieokitDiflE0riaeiiiire«à'l'\àraiée  tii0Js  JMRPdf  -xatH^s 
«iiceip«pa»)0alnfa<p{ifttiiMnrè4a'tt  y  «iûi;>atÀ^  disi 

kDnédiiBtemeiit  .'Mi£> bomoicp  «tC'  appnovirionneaie&tj  dt 
ÎOaDi{  -Oaw  b^ime  dodcàkir  é^nwti  un  jour  de  riftion 
qdactcerHoaltre^amie  eo  d^&^  àiWd«<]esflK>jrêDe.disini 
■•a)àmiâis|[Mpiiioa»  les  deus  aolcei  jourtidesidevjvrctej 
^f^ifpift»  ta  au  vnije  d'uM  batailb^  -^^  et'o^est  C^sB^egééén 
HarmAenfrasçeifie,  -^  otudigtribaetanr  sotdsi^  dtSTalicni 
tmisijoiirBv  xvec  ordre  de  les  faireicuîre  M  rie'ksiponi 
kmn  b»fre*'sac8  ^  e'est  aoe  bonoe  méthodey  qui  nîaid^au 
eoqvévîeat  que  oehii  d'eiposqr  tes  bMmKfiifDprésrajUEi 
teMMiqo  de  cottsomiDer  en  «o  aeal  jour  lés'  p^otîaioàs  qi 
HBot-  cBidiiyer  tnoîs.  Il  n'est  paa  rare  q«e  le  soldat:  feançi 
le  point  d'entreprendre  une  longue  aiarcabei  porte  pourqii 
jt»UTa  deibisouit  et  règle  sa  copsoBunatioa  Uelmaniàce inb 
rer  cet  apprwisidnaenieat  le lempa  voulu;  unis  irne  ser 
tMjours  BÉr  de  confier  aa  soldat  anglais  piaaqoe  saxal 
jour.  Les  soldats  romains  étaîeat  babitués^à^ner/sun 
approTisionnemeat  considérable  de  Uscail^  etcareserti 
sait  partie  de  leur  éducatioa-  uililalre  :  elest  cè>4|pi  iscupi 
aussi  chez  la  plupart  des  nations  modernasiy.lonuiii'ila' 
frapper  quelque  graad  coup. 

Sir  George  Head  nous  a  donné ,  dans  aes  JUinmÙH 
Aide^commUuùr^' générale  qoeiqœs  détails  iiltércssaD^ 
Tie  active  et  les  fatigues  de  cette,  c^aseiide  foictionna 
temps  de  guerre.  Il  nous  apprend  qifeydaoiaatjeaneaaey 
été  nommé,  pendant  la  guerre  de  la  Péninsule,, éerîjyaitad 
missariat.  Logé  comme  il  pouvait,  maiA  toujoais  f^ati  à>l 
à  Badajoz,  à  Coimbre  et  dans  d'aul»es^  vltiesf  toutes»  j 
était  employée  aux  écritures. relative!  à  rappnaivlsiodqea 
Parmée  de  Wellingtonv  Après  cette  jQWÉiée^laboqiéuse^  i 
avec  du  bcsaf  de  ration  bouilli,  se  nigatant^  poiv  ^dtasep 
ranges  achetées  à  raison  deviagt'pour.A^a'SauarBn 
lorsque  les  Français  m  diaBOsaient'  k  iftviestirXiadad^Ai 
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T/j3«2i/nii£i3-AiiaiLUBx/.iâ  AK. 

■i((ièa#hfal2paaÉ«Ua«)lra«gA^QÉMâ^flKu  de^JniijtëflbfiÉiHr 

àluitDDia  miBpagtepm  quitte  de^mplHiiiriMNpnBnilâiia 
sairesà  sa  brigade»  cherchant  à  se  procurer,  tantôt  des  1 
efeiei  lépinas  fto»  to  peiwffiissn  tlÊb  Aa«i*eaj  iiMlâ^ 
ngHi  peur  4a  içayateie^jlairtftc  .^ea^VMitfltt  ^ppabile  dnmfqttoàn 
higq{eÉjeti  deaimunilîona»'  .IjUiiMié  ^srital*dxaUeHCQniitBissàii6M 
gioéi^^adîaitti^  iliaqcooipegMla^nrdeuflh)Kaimiéd  qainl^  fovtii 
w.|'JUoait0Je4>  U.aMflrasûdlc  gri;(9'éUiU  Mttaa^pérlan^'nlftdif 
dbt|^q^«fesâudnattni|  dijblifiuaB&4u  Mir^^etiqa^jjiilj 
ïoaitit'/éèâaftedii jfepo»^  il-  ^fi.todrjMAiè.par/  kbiiraijs^lfp^ 
kfc^sputaient  te  pcMessloAjdesà  chambre  :  <'€eBia(PîtaMtorir>M 
diÉ»il,i«jQoqraîenttQnt«tttQurdei  l^apparCMMnty  aa.battaiitr'eaH 
ufeostodlnole  a'fls  €liisfleMtétédaosiajie4{rauge;».ely0«ileoM 
léatarde yiagiy [ooalîmielfatnmt  pair  dessus  flMd>4apdiai|B6  jié^ 
Wiicoi|ché«da0s  le  Itty  Uase'faisaMenft  eaooreeiMÎr  ^daiplafo»! 
»f  jBMibiCorpa^,  se  seriinal'Masi  de  ma  pecaoafie«c<alMBBdhiD 
floiisBinipaiiv.'amon|ir  la  chute*' 1 .  -.  «  'i"»  -  •  ••  :i  t  ..'mi  >' 
PaiMuni  aagraded'«idenoeiiiini«aiie^4iriGeorge'ldiaitashi^ 
hi^  dimioniPÎQloa^  C^étaîi  la  saisofl  desaiarobeanMtjiMiIes;'Dèe 
triaischeorea  dttpiaiii|^'fat!de-cQiuuiîs9aire'S6>pré9émaiitni9paef 
ÉKng6aéBalii«ù<Htr(Hifait  te  général  sur  picd^  MM  hbbiUét 
balte  et  épeniBDék  Om  lai  faisais  alorft  eonnatu»  la  :«ilfe  oi^  le 
vi^Mgat^nr'leqiiei  Taruiée  allait  ae  diriger»  le  point  choisi  pour 
k^f^fûÈtt^étsi^ét  Ja  dlviaioDi.  et,  autant  que  poséible»  la 
destination  des  différentes  brigades.  De  veieur  à  sa  tente^^il  y 
ln)avait.^d?#fttnaîn<nné  vingtainede  peraennes  qui  Tatten- 
daieBtfonr«;€onférenavecitti<&opaiilaat  de  questieaa  relaUvas 
aa-eenrioeu!  Il  >eoiamufiîquait:  ensuite  aua  coaiiniissaires  4e 
kigad^:lflat  iB9(niciioilB  ^'il  aaaîc  lui-même  reçues  sui:  la 
maiehe du» jûut^eiafenliendait  aivec  eux  sur lesmoyew d'ei^ 
rionr/la  peyscdanfitlfi  lMit.>de..réunir  les:  apprOYis)oa0ea»enl^. 
nfcasafiiijasoifiSDUfelit/»  4ilr9il^>«ril  ni'«si  dnriaé.  de.  me  )}e?er 
pariaM>phiieslieftti|qt)âietde  me  mettre i en  rouiej  lasm  aameir^ 
tiuételeiaeniiiadbliiiidejw^'Q^i  n^  dijrigei;ipouiriMi>rewi»r 
le  bl^qnî^eirafti'O?  mêaaejouri  avant<I'lMure'<fai>oen«ber4a.so* 
.Ukttveicooaeriiieii  paiOb  Gffpendeiity|(r4oe  à  nAbunee  4mùle 
.«.aiteattMaoïJinirail'de  mesieaU^ttâs,  ^iaaAeejPiilP'iiR?49aK 

7*  sans  —  TOMX  XXTII.  M 
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lim  ÈTkT^A^^  ÏT  ÇQ!)PfîS3f BUT 

ja«r  farjmiVr  àc  m^  Aetle  eei^rs  fit  dtTMfio»,  ,M5n^,  ?fl^JM 
Irowé  le  blé^  il  peslart  emerè  keaocoap à  fofre>  ^^pftr^jK 
è««ptoir«rIe#Wâi^«l^iit16re9en€[fi«l&de^^m  à  ! 

de»  bêle»  de  fMUM*  fmrr  trmsifmrtér  IM  ferAie^d^  e»  m 
if^eamp  ;  hûtet  im  Ue«  de  dépdt  powryeeiitrriisercetfa 
^9i'eai€«(toe.aTett,k9  9marké»«i«ttieifMA  itiise^ 

^prieêriM  èHi  fa«n  de  hr  loerffté  et  l^éng^rgenreiit  d^uH  c 
nohiliire  de  femoies  pour  la  f^brrealidn-  dir  paîKi.  »  SîrC 
iodMpiet'  daos^  ime  «atev  qve  ce?  rafftonv'  se*  eempmai 
iW^OOHvres  de-p^rf» m  7,00» Ikres^ ^ bitsénît, deV.OOQ 
de  vlaiMie,  de  7,090  pimes  de  m  eu  2, $33 1/S  pîirtes  de 
umos;  «6  «(&  foattlilé^dtifaieai^refeiifufca  <diaqiÉe|(Mîi 
la  respoiiaabîltité  du>  eomniBsaîre,  qvieHes  qoe  pinneHt  èi 
difficultés  4e  la  «ilaaiioo.  c  Après  B9ffiv  ternriiié  mes  affar 
nmitos  »  aji»iite*tHÎ^,  «  je  renanfaîs  à  ckevel  et  parcmtn 
envîrom,  pearwirce  que  le  llasard  penrratt  nr'bfffh-.  < 
Tarmée  était  en  marche,  je  ne  renfraîaordîiiaîreineBtde  < 
cwnoM  qafà)  la  atrit  choeet  Janrapîs'Je^e'iiie  jetais  mrniïtm 
panr  7  daaoHrtMrt  habiHé,  araat  nrifitiitr  et  il  ferHair  ttm; 
cemne-je  Vai' dit  plua  haut,  être  Ir  iroi^tewresdy  mathi  e 
sente  du  géoé^  €ies  détaill»  potàrrùùiéëni^J  ime  Wgèr 
dti  la  beaagae  d-'iiii'  efficîev  da>  eMiinissariat  en  eanf 
chnr^  d^oae  difisjoii  de  l^apsiée.  • 

Nom  ii^6xai»iiienw9  pas  iof  jeeqa^  quel  pemt  tea  eafe 
qal  oatadKgé-raruiée  aaglmseeii'Gpîinée  diaîvem  être  aHri 
ana  vices  d'oFgaaisatiein  de  son*  comiivisBariaf  ;  nais  ne 
ateos  dit  aeaea  pear  faîre  eemprendre  niapaFtBiiee  de  cet 
gavisatioi»  eî  l^inAuence  qu'elle  dék  eiereer  sor  Tenseori 
service.  La  correspondance  dtr  due  de  WelRagtoo  pead 
guerre  de  la^  Péapîaade,  ae  téaneigae  qve  trop  éte%  eml 
qn^itépreuvair  sewvene  par  svite  de  Torganisatios  déTeei 
dta  commissariat  tt  a*  été^  entoyê  ev  Ofiem,.  dans' le 
del'aa<eflmieerd<eniinrerderaîeni^  dtear  vîvrtsi  <f  premie 
tocrte'eapèw  ea*qiiaaitiCifrptii8<qa€^suflkaif(iî  p^iMiy  sairaftire 
pleaievc^ran  liooaiiis  matêfiel»  cte  ftki4te  ftrifegfe^,  ef  peiarti 
sairqmMe  a  été  la  eomé^ence  dès  a%«s  îatiWarM  dÉ 
mécaniame  à  lfaid&  daqjsel  cea^ppre^iMiMii^^ 
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tettirllénrdeâlhilatîoik  Oft  W^iirà  4i^p  hâter  ia  ré^ 

formefan  système 'qui  éOTitrèe^ai^fe  '       '    * 


(1)  ROTE  DO  RBDAfMMu  Cse  «fiMUft  eTt§Me^ot  ft«  pommennljs  voit,  révélé  ^ 
pn  Urâ  aut  Anglais  rii»affisance4l'aiiebcbQiiiîsCrai£on  militaire  qui  n'a,  depuis 
quranle  aa^  lait  avcvoo  I»p|bea40  ftoc^^  JBrt  fifémioer  dès  *okUà)sani'd6  la 
presse,  confinné^  par  reo<|uôt9  .parleipent^ire  inptiu^e  A  fo  aujet^ ,]9(goaF<r«pp 
meut  a  dû  s'occuper  de*  remédier  à  quelques-unes  des  anromalies  les  plus  çbo- 
^iotea'daiâ  l^rgaf>Séiti(m  dQtAtn^tfete  ^1a  guefre^et  des  mesures,  encore  fort 
iKA^frièles,  tni^té  iposea  poor  «ettmAifler  quelqriiei^Dea  Û9  o6k  B^aïuiHitttiMrM 
\m  fooçiioDnaiei^t  îQdôpettiIfltnQietit  le>  unes  Aes  antrts^  tu  grand  détriment  ûh 
lenice.  Maisii  faudrait  remonter  jAt»  hmti  pool*  trottir^r  la  source  du  uial^etil 
eidsUf  dans  la  coostitutton  mèiMf  de  Htmiée  angtafc«,Aia^ices  radicaux,  qu^ 
wra  très  difiqle  de  faii»  4iuwitilit.ftMMtf  qm*éki  •omht^hfc  trop  prte  aiiiiiM- 
rtts  aristocratique». 


M»    IK, 

'» 
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1-  f 
■I.  • 

Grattan  aimait  les  vieux  arbrps,  et  il 
ivalt  coutume  de  dire:  «  —  N'abattes 
Jamais  un  arbre  parce  qu'il  n'est  plus  à 
la  mode.  L'arbre  a  ses  racines  en  terre« 
la  mode  n'en  a  pas.  »  Il  y  avait  an  vieil 
arbre  favori  près  de  sa  maison,  à  Tinne* 
îincfa.  Uq  de  ses  amis,  pensant  qu'il  g&tait 
le  point  de  vue,  lai  recommandait  de  le 
couper.  «  —  Pourquoi?  »»  demanda Grat- 
•^«t;  •«'«->  Parce  qu'il  est  trop  près  de  la 
maison.  —  Vous  vous  trompeï,  »  reprit 
Grattan,  «  c'est  la  maison  qui  est  trop 
près  de  Varbre,  et  ai  l'un  des  deux  doit 
tomber,  que  ce  soit  la  maison,  n 

Sketcketf  eic.,  by  W.  H.  GoaaAN. 


"  '  Parles  odragans  sillotinë, 
,  ^.-« ..'  /«.'(T  fKaFyaqnilooéécOQroiHft^, 
t'u;   .'•.  t<   .  .,Xoî.^Q*9iOBf^  encore  Of^ttage» 
.  i;n   ni<»<î  «  Viçu:i^palriarchedecebois, 
Je  viens,  pour  la  dernière  fois, 

•.(iniric/'«l»>IWi'ttU^v^U.:jèi  du  jeune  Hameau, 
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1  ; 


Lorsque  la  sète  t'abandonne. 
Te  refait  une  autre  couronne 

A  ringrat  qui  fut  ton* bourreau  I 
Tu  vivras  1  ce  sera  ton  mattre, 
Qui,  quelque  jour,  vjendra  peut-être 
A  tes  pieds  cherclîer  isVn  tombeau. 
Tu  vivras,  et  l'hamadryade 
Qui  déjà  s'éloignait  en  pleurs, 
,  vîSrtft.tn  iSèlIfe  écôrcîl  daléfdd  :  ;  Ili  J    ?!  Kl 
De  Tété  fuira  les  ardeurs. 
Vainqueur  blessé  de  la  tempête, 
Je  respecterai  tes  destins  ; 
Le  fer  qui  menaçait  ta  tète 
Échappe  ^  mes  fatales  mains. 

Ah!  malheureux I  qu*al]ais-je  faire? 

Le  tendre  oiseau,  i|Ulv' loua  lefriOBr  '  ' 

RevieQt4e^la  terre  étrange. ,     ,,i     .  .t  >., 

Fidèle,  répéter  ses  chant8.«. 

C'est  ta  ruine  séculaire 

Qui  potta  son  nid,  ce  printemps.   ' 

Pardonne,  doux  oiseau  que  j'aime^ 

Et  reviens  encor  pour  chanter; 

A***,  sans  rivale  ene-méine,    '  '     ^  '  '  ^ 

Promet  aussi  de  VëcoiMer.  .      .(m^m 
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V,.     •.         M    ït  '    I  .  ,r     IVf.    of 

LES  PÉRILS  BE  L'INDUSTRHS. 


0  TOUS  qui,  entonnés  de  loiiles  les  do«<!eiir9-  du  bien-être» 
lisez  a?ee  admiration  les  rttHiA  de  ces  terribles  'aventures  où 
nos  soldats  et  nos  marins  s'exposent  à  la  mort  étiola  matilation 
pour  la  gloire  et  Tbonijie^^r  dn  pays^.yous.êtç^  ^rs  d'être  les 
compatriotes  de  ces  braves  qui  ont  naguère  esc^lad^  les  hauteurs 
deTAIffla  pour  aller  pointer  leurs  canons  coiitr?  les  murs  de 
Sébastopol  !  Ah  I  sans  doul^^.de  tous  les  iBQlifs  d'orgtieil  natio- 
nal il  D'en  est  pas  qui  se  puisse  comparer  aux  exploits  de  la  va- 
leor  guerrière.  .^L'^rt  aussi  intéresse  l'imagination  :  le  tbéft* 
tre  et  la  tribune,  la  musique  et  la  poésie,  les  images  peintes  on 
scolpiées  peuTenty  certes,  nous  charmer,  nous  exalter  et  nous 
ittstroire;  —  mais  la  réalité  excite  bien  autrement  nos  émotions 
les  plus  vives,  nos  affections  les  plus  sincères  :  le  drame  qui  pas- 
sionne tout  un  peuple,  c'est  celui  qui  est  joué  sur  la  scène  de  l'his- 
toire par  les  acteurs  politiques;  —  C^esi  celui  de  la  justice,  si 
solenoeliement  représenté  dans  nos  cours  ;  —  c'est  celui  de  la 
paissaoce  morale  et  de  la  persuasion,  diversement  exercées  à  la 
tribune  au  moyen  de  la  parole; — c'est  celui  du  courage  et  des 
combinaisons  stratégiques  qu'on  appelle  aussi  le  jeu  de  la  guerre» 
avec  ses  alternatives  de  triomphes  et  de  privations,  où  la  mort 
mêle  ses  pompes  funèbres  aux  cris  joyeux  de  la  victoire. 

Les  événements  d'Orient,  cette  lutte  de  la  civilisation  et  de  la 
l>arbarie,  non  loin  des  lieux  qui  virent  les  prouesses  des  héros 
d'Homère  et  celles  des  Croisés  du  mpyen-âge,  occupent  aujour- 
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d'biii  tovte  notre  att«nttODi'^ipotirt&tit  U'iaùtres  péiil^, 

bur  IHitile  ituMsurio^  ito  iséitf 'nti  liAtejtf^éutos,  ils 

wcessamniMt  nies  ^tixv  ils  tioa^  rappellent  à  cha^c 

dnijopr^Q'it  estdés  hiaiïx  à  ptév«iiiî%  de$  fnrortnnes  h  « 

r     Lés  éangerà  diK  BOldai^^  qvt^ifbiir  d'adtre  durée  qu'on 

ydeiqiicitiiies  heoresoQ  uire  campagne  de  qtielqnes  inx)i 

^renr  ra  iotdrét  bien  autrêniettt  général;  bienaatreaiebt  f 

-<)oe  cefix  du  travarlleirr  qui,  enrôlé  daDëinKe  armée  pae 

-^eentâineG  de  mille  hommes,  les  affronte  dix  Iieares  fiteir  j 

dant  toule  sa  vie,  avec  tout  autant  d'intrépidité^  de  H 

calme,  do  soumission  conseiencieose  à  ses  tlévolrd,  de 

ment  sublime^  que  ses  frères  armés  datis  une  sombre  trai 

siH*  le  pont  sanglant  d'un  vaisseau.  6q»èiidànttadiscipli 

4»iiétltM  iiKKspen6aAileài'ë«6etfliônid*âYf»^Mi'préf»nç 

ifViBemeM^  tmwillèiir  Si  l'aecMifKisMméW  <te^là^ftclv 

Moepiée^  le  Boble  orgueil  q«i>«B  préMtfèe  d^'^e9  cai 

lui  foît  repomser  loue  sentiment  puetUanMiie,  son  resp 

la  corporation  et  pour  Taleller  dont  îi  est  membre» 

moiife  réunis  qui,  en  défimtive,  «e  diffièfent  pas  essepti^ 

du  ctflte  des  sotdatspour  l4MttomirAi-4r&peuu/fNMPteiil 

de  rindusiWe  à  surmonier  des  fatigues  h  peine  iuierroi 

tw^rersdels  périls  «nië  cesse  Tèwlàfestttete,  dbnt  hîfà  gï6r 

fcutm,  ni  les  parts  de  prn^  ne  «ortr;  pour  ^nè,  tthe  per 

derécon^ii^.  ■..•.>"■)     '-.-i-*: 

Les  hommes  ^ui  la  oompeseut  fée  «nneiit  pohitDriner ^ 
fCnes  tViunfole  des  ^Ammfrious  de  hi  parrie;  m(Mèstes;ib 
fk^ne  uoYnpasguMés  pardeschehkTvnè  valetrr  Cheval 
m,  eaëbPt  ;  ih  «e  rel^iieilténtpablefi^piiftluflMslnnèim  II 
ks  poo»pes  de  I*ÉgKge  ne  oéMireiit  péiMt  \etits  strcéès  ; 
¥eraîu  «e  leur  adnesBepuê  de^^êt^géstiHciéls;  Épaiis^lt  ^ 
les* districts  'ma»irfaeturierB,'îgnéf*éâ,  ^(^^^  (his  les  1 
de*  «alei4e»  sOttierratHefir  tf^  îb  e)btrisMit  lès  ttiatèfîsr 
{>r9q)érite  eommetx!Mle;  plaéés  au^ienfré  flè  bhrit^d 
vement  de  mfllé  t%i^  r»|Mdë^i'£kini>iSllhM1i'é^ 
«e  monstre 'hnme^se  efiie  PbéMkié  é^tîréé'ét  w^rtîift  li 
de  CM^ties^  motMUes  MpIM^MètlIW^Wt  laÉMiM^Wki>i 
le  plus  destructeur  quand  il  sort  des  Mmiles  tfuK^i^  ^ 
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pénr;  ffsMM  la  ,1»^  mfP  ^  .berqnoi^  ih^iHen  «es  myriadesr  de 
fomms^^mf  le  pvs^nge  pén€4i|cr^.pAt^fi)08icôte9^edt  m  des 
Jrioofiiiis  de  Wffnt;  tf^i  ïicecHnyfiBSsurt  iottr  filobe  àa^eîn.  de 
XM fpviif nifv ef l§^^  fKQ^ww^.é^W^XfHfSf^  MMunirBf  eoii— 
not,  €barg§»4e1oiirâs  ftHrdeffR>  1^  oik  le  irhtC  ne^ardie  qoTarbc 
pndeBce  ;  pbnmnt  's^m»  omrm^tmniiieMSaffS  efforts  M-KiBBsns 
ds  fracift  ioBevebm  de  Bt»  mec»,  cesipfawpes.soMartflr  dëlq  pifix 
dont  ks  svesFS  el  seaverK  Iq-swb  ^mK  proeuré  à  tear  poryftsvs 
ricbessm  et  Mi9feiHe$9iiee^  prti^  du  priétue  de^la  giairas  tfob^ 
lieodroDt  jamais  la  recoonaissaiice  publique  de  ces  fait»  tristes 
mÔBffiOTwn  cfve  dMdeiif  lesliemnes^état^  qn^-exécorreitt  hs 
chek  miUtaires^  Qpi  daignerait  chanter  11?  pamrre  travaiHùnr? 
De  qvdlle  tritoiiae  descendaient'  vers  hn  des  acttents  de  grftces 
niioNtes?  Qptile  médaille  réconpenseraic  ta  lutte  de  totkte  sa 
lie  et  sain  pvéianivrSe f  Sur  qnelfe  baimfère  rinscriraTt^on? 
Qielifie&  fignee  msirées  dtos  le  jewnri'da  lieu  Sous  ce  titre 
bial  el  senfent  «imperçir:  fatai  agcxdeut;  toîBi  soa  oImh 
tisim: 

Oa  ne  Je  pleure  pas;  sa  tombe  est  igneséa; 
De  po^e  j'âinâis  Fa  Toix  pure  el  sacrée 
Ne  le  consijlera  dans  rétemelle  ouU.... 

Sa  noft  sera  reciurillie  90*4^88  fca  annales  de  l'historrea  an 
les  cbafft^dttpofctesiiws  bien  dam  ferapporrpériodrqnederina^ 
pectevr  dès  mises  os  derateNer,  mt  dans  ta  froide  compilarîOD 
d'an  taWeso,dt  aldfisaiqoe;  SdEbm  veuve  et  ses  orphelins,  toiii 
de  recevoir,  csmoietalMDÎleda  scddat,  nm  pension  annoeUe 
rehasBsée  d'imlénmrgnagepobHe  d^stime  et  de  reconnaissance, 
a'aaroni  posr  taule  ressotrme-qir^sae  indeanirté  tardive  accor- 
dfie  par  la  couisNive^  o\ir  nne  bonriffanie  aimidne. 

If  est-ce  pas  lit  nne  criafite  fiqnsâcer 

t  Banorsna  opfeax  les  blouses  qui,  en  qoefqne  position  qu'ila 
seiroQvevf,  aoesRfpKssest  sans  réserve  les  devoirs  de  lenr  état. 
DiwasbiM^I^^  qpe  fawrier  qni  9tmBr^  sans  so  plaindre,  a 
dtailàtoai^  JSO>lffJVipat9H?9;qa«  saisipar  la  mort  as  milieu  de  sa 
Itfle  eooragfssspiy  toiot;  autant  que  te  combatcam  de  FAIma^  Il 
saccafnke  posr  jnne  ooMe  içasaci  vîeiime  de  son  dévonemeni  à 
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fois^itex^ldré  ddiirdiites  ëtitoote  ftiwanfês,  compté  e<  ree 
de» «eo^ft  ttiuiMés  on  défgiff^^  èardodu  les  yéinlssêWem 
mrvivaiitfi()  et  ce  tri6te^péetacle5  oppreësdM  sM'éiMfy  Ka 
de^eompasiion  ^our  1^8  courag^ui  trai^àiHeoiis  du  nord  d^ 
gleierr^!  ■■    '  i)  i.  i  '  .r-.'i'   •••-• 

Éc^tODà  cfoelques-QDes  des  catàêufc^s  l6»>  pt«s  rc 
quiAnIeg  qii^il  nous  raconte  :  ^         '^  i<  :  :  >.. 

^14  Dalisitdute  là  plaine  du  snd  du  La^CasUffiB^cbiiivetlé^d 
Mtid^s,  de  terres  boueuses  et  incultes/ de  ooA^ruMdils  éi 
quesinoircres^  de  dieaiînées  YOinissàot!  vive  épaisse  tûùk6i 
ei»é  ville,  suitant  boqs^  n'inspire  plus  de  tristésbe'qneee 
Wi^an,  bien  rarement  fisitée  des  tonristesqui  ^parcourèi 
districts  manufacturiers;  Les  grands  fllatenrs  de  Taristo 
ctHoolnière  ont  élevée  leurs  magnifiques  ateliers  et  eînploiéai 
intetligentb  ouTrler^  sur  un  autre  iM>i^t,  ire#r'Hydte/'Aét 
Staleyhridge.  Les  travailledrs  de  Wigan  iormènH' line 
dlbommes  bien  moîus  civilisée.  La  ville  sombRe^  entourée 
pays  désolé^  ne  contient  girèl^qUe  des  MbHaitts^i|g«iOrai 
q«erelleurs.  On  n'y  iiencontre  aucun  de  eeé  vâs(es<èdîfidesj 
dences  princières  élevées^  par  l^indusirie  {^iiit}palei<4lic< 
Le  coton  n*y  trouve  sa  place  qu'après  leeharbotn^^gloMeti 
chesse  du  district  qu'on  n^aperçoit  point  à 'sa  lu^Mce  ;<«V« 
terre  qu'il  faut  le  chercher*  Pend«ni  des  lieues  entières,'' 
est  sillonné  par  un  système  compliqué  d'allées  couvertes^  ( 
milliers  d'hommes  et  d'enfants  passent  atriluyiMi  hl  nioi 
lenr  vid^  Au  coin  de  quelque  champ  on^  près  dt^iffr  cbeMrM 
vert  de  cewires  ghises/  on  apck*çoii^  de  lohi^^iAi^  eôMstn 
d^un  échafaudage  abritant  une  ibacMée,  el  "Une  (bMe  éord< 
rantsnr  des:  poulies^  montant  et  descendaiK  sansices».  Il 
pasi  aisé^  ao  premier  abord,  de  se  rendre  ooakpte^  d^ute^taii 
flMnt contiuueiti'iacfnsion >ét dedeedente;  E^âBpeoo repni 
de  la.localité  sspériouraiireodmoittSipéAiblâ'l'lddé  déseir 
à  l'autre  extrémité^  6  quelque  profondevr  qo'flNd  attéilfiie. 
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F  An  luMI  iff\Ci^^ih9f,tf§»hhrAif^i»Vw^^vnè^  la 

M  wimhd»  t0lui9^«9  sortant  4'tf«e<yiift^  Qti^wU|reiqipctllAtiifa 
Iles  feii^««  )iifi]|  -feraie»  QaiT^Jî  âeiibroef  màscutiimv^à  ih 
voix .  rawifiie  «fiti  rude» .  «aMBi^eBl  ymmmx  ^  ctos  ietttodea  ]caitefls$ 
f«Vlle».(lâ)ittrafi9ent>4e^  leur  e^noieeu  àillenirée  île  |i'  miM 
iefm  qne  ta^itoine  pmviet  phift  ijpi-ellco  4^*9  eneeviçUsseotL) 

Téea.Ti9git^)qqta»né«9id8ii9  li^^eotrailles  4'«im  iioaiUite«i  confi 
fectioDoe  aojoard'hai  des  fleurs  artiflcielles,  et  dont  le^'ingâi^ 
m^ii  et  <)bar»9PtalH7fMhl»l^<Hlt  brillé  «u  Palais  de  CrrâiaL^  ! 

>  La  condition  de  ces  bouilleurs  n'est  pas  si  triste  qu^0R|»<NQrh 
nît  era^MJDas  pe^scMNaes  de\NeivicafitIe  et  de  SanderFand, 
j^rnellenie»!  ^«-ffappwt  ayeo  eux,  nous  ont  assuré  ^e,  pùM 
leor  sobrÂ^t^^leife  a^Me^  leor  inteUigeJicey  souTenf  m6inp 
foiif  leonsi.c^iMiaiBs^aiçeaQcquifieSy  pour  le  eomfert  de*  lemr» 
M>îKB4ipiia>,  op  ipwtieai  comparer  aux  daases  moyempefl-dâ  M 
fOcîf^té>']Nei|  qa'uao  3iniplieiié  siogiilièrei  résultat  de  ktiutYib 
iMléie^ir^nilt)4ei|K(¥«caQliii^el  ieim  mœurs  diiBeiles  à  atialyeevj 
IHonsip'en  dÀDOPa-pas  amlaot  des  houilleuis  d«  Lattcashire,  infé^ 
ûeapps^  <i,tpi«iégai^><À  oeox  de  1»  Tyne  et  de  la  Teea,  ^oitpie 
ftmcA4Pimîeup.paiiés5  mlem  togés^  mieux  nourris  que  lesDti^ 
Tiarai.agmRokiSf/deil^iiM»!  ^e  TAn^eterrek  Sans  doute»  il^  est 
Mà|i^<liglié«^toi4}&  travailler  sous  terre  que  sur  le  penokaat^ 
Anfld-cottine»  <^  laichaleur  vivifiante  du  soleil;  et  pourtant^  si 
J^T^tîhiHlut  4ea  minea  était  ce  qu'elle  devrait  étrei  le  trovafl 
^>B)î^e«ç  aevaMipenl^étffe  aussi  favorable  à  la  santé  que  ceint 
dn  laltc^nreiili'expQséaiusi  variations  deratiHospbèreet  des  aai«* 

t(  «tiNam»  pi6ii^éfirQPs4apa  la  inine«  ' 

'}t^;MaMaifpasalM«s<  npei^piMin^fe  4  la*  mne  dTArlev»  devemid 
«MlbmNreiwsmeailjti^icélèbfe.  Im  bMJllèredoni  eMefait  partie 
anmi!^9l  avi(4ofliAi»e  dfinee^UM  situera  moins'd'on  tniile  de 
iWJgan.  Seist'jdeiia^  piiJifSM«éptiréa^ par  iinedistabce,de* trente  ou 
qaaraiite)«iètreai{ÀivfeiHiu0co0pant)ft«lftiirrqttt'  entre  ttah  pai^ 
llm^fiafri peaapMtd  pen«l)MtPci>ehaiitd^ci>ootTOnipu;  enti^al** 
iWt(«Tef>hti  40tirl^gll«4»tiieibie)QNiiinftrniniaUeqnii  s^éobappe 
de  la  ongièm  bMte|>twtJfflita>vtpi6féfi]ps'li^nié9iet  lesche-^ 
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Taux  ;  de  plus,  an  iinuieiide  foiirBeau,  sans  cesse  atUiméa 
du  puits  de  sortie,  a  pour  but  deinainienirtinesédieresse 
plète  duDs  la  mina^  dont  Jes  mes  s'éteodeiit  Jaortzosifatêii] 
une  profandeur  di.*  pins  de  quatre  cents  mètres, }usffu 'à  ei 
trois  quaris  de  tuUIc  de  Teutrée.  L*air  parcourt  d'ûboid 
Toie  dans  toute  sa  longueur^  puis  revient  sur  ses  pas, 
cliissant  la  méiiae  distance  en  sens  inverse»  par  uoc  allée 
lèle,  jusqu'au  puits  de  sortie,  ea  suivant  plusieurs 
lions  et  des  passages  trauBerBaui  couiiiie  les  rues  û'um 
attiré  dans  une  distance  totale  de  2,ëSQ  mètres^  parla  e 
et  la  raréfaciîoa  dues  au  fourneau  dont  nous  avons  parlé, 

m  Le  courant  d*air  ayant  naturellemeut  une  teudâiice  h 
sir,  pour  ^'écliapper,  le  plus  court  cbemin^.u Irait  point  ; 
die  les  ouvriers  te^plus  avancés»  6*ii  rencontrait^  awant  s 
Eivee  li  reKtréuiité  de  Ja  mine,  quelque  eominuiiieatioi 
le  passage  de  retour.  Pour  parei*  à  cet  incouvéntenl 
porteâf  deâiliuées  à  être  fermées  et  coufiL^ucaïutciit  à  Finti 
tei%  sout  placées  de  distance  en  distance.  Mais  ces  comma 
lions  doivent  nécessairemerU  s'ouvrir  de  t^mps  à  autre  p 
libre  )circ«kaiaa  des  bmDB^  tt  deft  chevaiix  ^lèBiiihit  les^l 
de  travail.  Si^eHea  restaient  •mertessedlémétit  âne  déiài-l 
lesiooaUté&  lea  plufiaTODûée&fteraiettt^.eoiMve  âous  l'avitM 
eniièrfeiMat  priféee  d'air.  Ses  eofainsi  de  dik  aiis^  ébiiidn 
robseuriié  pendant  le  Jour,  sont  chargés  d'ouvrir,  quaiu 
est  besoin^  ces  portes  qui  se  reTerment  d'elles^niémes.  li 
aiTÎ¥e  parfoii?  qu'un  de  ces  eufants,  paresseux  ou  céd^ 
somoieily  oavre  une  poile  et  la  hie  pour  n'avoir  pas  la 
de  la  rouvrir  plus  tard.  L'air  alors  cesse  de  cirt^uler  dai 
partie  des  galeries,  et  le  gaz  hydrogène,  souvent  étnis 
charbon  de  la  mine,  s'agglomëi^,  se  condense  peodan 
heure  ou  pjus  \  \c  ptocheur^  qui  ignore  la  fatale  atmosplièr 
laqulie  il  travaille,  avide  d'aliumersa  pipe,  bat  son  btiq 
péritbîentàt  avec  une  quarantaine  de  ses  eompagnons^  c 
lui^  vidimes  d*une  épou va t» table  explosion;  ''***^1^ 

•  La. discipline  peut  seule  conjurer  ce  péril  qiii  «e  repi 
dami  toutes  les  ItouilUrês.  Mais  la  mine  d'Arley  a,  par  desi 
autres,  des  inconvénients  pariiculiers  à  son  gîsemem.  Le 
chaiiK>B4uit  un  plan  tellement  inclJnéj  que  les  galeries 


Digitized  by 


Google 


sut  cqitiif;  |a',wA«e#i4*)m^iM^0l)HM 

ia  grande  Ugir^^iU  fff^^SMii  teXwttio<^Oiiiiw>jamiMdiDtl^  Im»^ 

an  im)4f^fi9m9fh^Jb:9lfi^ 

pour  rciveoir»  «e  IwuBmt^Sf»  «Hilfijli^  pçmo»  é'îiUirvtUè  à»  kij .. 
partie  wffa^twf^  oj^liiW^iUetg^n^MMmit  kr.lloinileiiiL  fiMt'  - 
qie  1(9  iM^fH»  4«^,i;et.  ^pp^fi^l  afsetstpagMOl  fMMlMWitel: 

lesjonK^IV^  ^  ^^ifif^ji.i>|iTrwf  é^U  Im  iéaciMiieiA*tmtid^ii^  > 
tie  rappuA  A^«c.  ^  J(W  «N»  <d^  pqiffftDir  riofliMMiÎM  du  g» 
oa  des  mf^eU^^ffif^  m^nffi^.m^^  k^  Mm  iwriUe  4e  /ai>9«^ 
«tt,  Uoe^s^ie  Mt^ilHnici^.  4o  «94  b^««ie  4eiwWfPitiiBéftofck44 

de  JMifi3  ^  iift,Jre|DAilMa?M.««e>;&wr  ««r liiiwre.  Ghaqse 
haiW9ievà^9^,f|eiç^^lfV  forUiiUiM  UaÎh  outi:a  wie.kiiniK  d&iAt* 
i^))i^,fpfip^^,6i»«  J^Â4il«  #:leihMM«  «empli  4'»le,  de  eafe 
ou  d'e^,fi||f^^;eqn  iHiiiik»  «%•  viande,  «t  «m  oià  deux  iiiweft  rde 
pow}r|ç  ^^Ainosu  iSçni  t»«t^  Jfi  jpiNiQé»,  il  cmmsàx  à  «raada 
cei|^4^fIM9c^^.l4ilU4i|f»  4)M§.i«fpe4Hi  4m6  la  iMattillei,»  mwk 
imoi^im^  ^^\SJ^  im  biqcm.MM.daQgeVi  afin  dftsemé* 
■aser  ^j)iffl.l^c||ç,efiifi(e.  D,«'apeDceiraî4<d'atttreiC9éalflurevi«» 
^^«Wk^i|J>pipiQM^  M(«WJ^!faiaait.gUaB«r  «Q  frafoo  pleift 
<ls«|i4dNHi| jfi^fn'Wji;ba9iMdÇitei  ^'QgkiOn  le  ^JMgtmt  soii9)lei 
p«^  (M;.^|i.03CMP^.««f'YfKUWi«  ea  faisait  a» 

rai|^A*ei|$i^^4l^4l(<M|li|^^  laîiiatait  UcltkQeiiiaaî&  pé* 
oétrecJa^aiiinç.d^'!^  ÇW^If^  crçjvaaseda  plafond  pour  dooMR 
^VKJflfi^  (WfHtUfifi^fl^Wi^  d^.a'^nAiiiiiiier  aA»a4enÉage> 
i  l'iotériewde  la  précie<)K9())arfîèr€udbi<feîlitoiii4laUiqiMLil^ 

nov  l>f9qf  4H,  ^ç^ 'm^^iiw9i\mm.c^,  eourbé  «oos ma 
l^<M^.fM.qo?j^^|IWd4:4e  IpaiM^pi^.  AMip«>«i)iQatait#  ni  plaMe» 
^  '^^  *^Wfrî  »  W)  4»B«  «itïft  «W»hw  lOtma.  )àaa» 
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<1 112  ^iÈk^nàoÈ  M  îL^iAMs^^ëE. 

^*  Iflti^'ell  év#tt^hé  «i»e^)«  tfè«jMrr^€M^aliltë)  II  frà 

-4ièii]tiMS,iAHi|:  tt<fàiteM')lfit1itev  itfWlidmili^ièè  >ié^ 
UdasîiréitiiM'ftootemiitte.  Il  âÉ¥iiit;'«ii  effet/ que  qiiél^ 

-«M  tie  ^ateid'^seauiMani«À  $>iqiie'a^if  (i^èsf  %*agfit^^ 

iTùmféeiom^  %  qde  d'ttonres  «Ueoi%^ ^oaMeH  alfrbnter 

<^«)iiii:iin  ^Nm\  aeet)iiipKdsait  êa  deëihi6fr;  |H>ar  itti;  I 

£Ataic{(te:^re  mr  sein  de  la  feiM^'d'éifttiire  'tt:  de  fc 

-diMddwiaiîttéral,  baae  détecte YMMèssè.El^'âAiteéi 

imguail^w  iuMa^pîrart  la  CQiiBëièttéé^èQM  lifflM;  fl 

f^deipktsMti  a^riftfe  de  aou  ti«9or.  ^ettt<ifiâ^'efei«oi«é,  i[ 

'  «Ofsok  liiMilmireliir  ^[«1  a^pj^itlèlIbA;  ^ef^ëllIMdéiiièta 

npnctae^  > j^èux  'jcwr  d«  n^;  VMii  J«rtl  '«èllftg«i  di 

.tfiûdev  ^M' MfejÉrine  >ti  iirétia!^a1l<dè  i'^M  fioflir  M  If 

-bilrit^ioft  «oii^r»  et  cirliaaU  Mi^féutfaPbriQ^éfiito')^ 

'i«Me!«MM«rde^Bif  |Mrotliâlhe  ai^rMé'rSTMtt'iMirfe 

^vapfnrts4it«c  ses  aéiiibt4Mé8;'à^M^ddUâc  liHlÉttêiikdë'- 

likv  WMifii  leM' )iiir,  «blatbiit  4e  iinbièh!'*'  iiiii^«èë]i 

tuleaavtcMS  voiaiffrd,  Ms  feoiMiksii  ^ittMfekAhië&»,''i«i< 

se reodaM è r«gUlie M ftPCèotè % «t  c<^  ¥rillatilf M^aiRé 

de  BMveM  «a  l^iodié^^ttaillitMit^Aa'rèlMMe^^lé^ 

jBicttaaiëBRr^M  cod[K  <-i^  llëte,  ipeurftfflliqé^r^Wt 

eonsolante»  pMisAas^  «tt  eommil  tevMHilè  ^tf«Hl^pCÉ« 

Jc8  giilevlea  obseurM;  i)  eniMràM^u^àllPéliMiieaftiM 

prêt-di'hMer  nr  eN^  aeëlii4Ma'idé>ttiiiiiii»^^3P1éi 

tttt||i  ;■  •  .  -î.-'j  ;  •  ■♦  L'-'i  **i  ou  ".L* iiiv.'"'!  i 

'^    %  Atm^rMrtdédilliéper^ëÉflfëliMii^tl^^ 
daM'Mi^  i3é«r^tooi^lé^to&>dâÀ->atasëëfti^  eisrMii 

relAeliey  oo^^tufeoMt  4oot^à*^e<mt^lUl2bNi»)lWtrd^  âm 
«use  n'^trit  ^i^tr«|^i56oMe  ;>la'4eiT«^»^élUK9^D^^«) 
4'ainMrfMtMa<mb'ttsiléili«pifll«4ii«d  te«('«ait3ticl 
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Mal  9it,tfin^i4i^,m.imj^  4(fvHri^.Xo\»^jiimmbl»\wcn»- 

»'«iui|^Pf^^4ie«t,|ri|Q^meM  9v  rûqdftide  ise  Ijwotr.mitiMdle- 
B«^  (l4^,L'9{it9)ff,Lfi.BOliP«  .qiiMfBci|anit,oeipAr.viiiliqn)i«c«lid' 
fmkk*tç<m^ef»x^}»  »afr^iim%  «t)e  iliceicAtWk  swoonptigoéft 
^JlllfHWffi/hwMl«m«*pAr/ùaeQt4s>  b«  t8*4<!rflat.ip«B-^itt> 
caM{f„mi'liei.PWWt'fliW<4ilB<yimflot  et  .leBteiMnl  ATMcer 
im.  l'i|flBflfp]^^  étovff«D|l9  ^  la  mme»  Im  pnwàemiidtiJMs 

««f  tn^gmlft  99^tAmi*  diffAnso»  aspects  ;  «m>  ■4eft  ttluisiii- 
#i^,?||nt^imi(  ||t.sa0D«9llwn«!PMi«.Win,  lit.oùitofléBVifvait 
qvM|ij;/B^4MC9fips!F^itA.«9  <:«ndr8«  «t4M>jiMiak>«l4prin 

9fm  ^  l9k;«PM»  tir4l«|mii;:eiHifim,  «ft  4«n^nt(,^ié|«iiM»if«r 

^Hii^«lf>i#flOit)V<SS;difilMiN^  AM:  pia^ads.  .âM«.ii»aiDai  de 
.<%'fc»o«)4lî?flW»^t')PlH»eiir»/TJcaBW»  twpMefr  .ptteriaMe.  les 
4*«iiff.|i!«.iwi|fW  ^aw.lRarMle  maUle  à.«oB»ir  pow.iktia»- 
*»t*At«o.¥t„J)fr*)»,je».  Ma*  OO'flQ  M«io«Btra.d'awlras.qii 
<^i))mili:«9«PM(iniaia ,sfkOf  forç?s,;S?«B >voix,  «niaaiétdaB» 
4M;r<fiwge|irftô|<e'>Cil«<»'av!ait  pas.9éa<«r«^.el  à  |«eiM  «apables 
^  nmiwmï^ffMt/9limfV9fm  aons,  i;o«iicctaf».do>piutt.aù 
J*>i>'«#ra(|gfi«4e  4'au;'leari  avraahA.iUip  cri  de  dooleuc  aen- 
V^h  MlM-^M^MiWMinmvownMSjqtiavd  il8.reH»iieiitpefiir 
'M>W!Wi!»ref'»^i<tlilWrîM«Mi|t41ab«r*  Wl«^  «'V 

<oia  an  regards  de  la  foule  et  transporlés  soos  le  hangar  di'une 

Vi}<k,t^mm»  4ifim»i*k  foDtifi^MMw  d»  pviw^tsflMdiaMs. 
il>jifl«lwiaM<)PURiifiil«mil«i  aw«at!écbaip4  à  l^wi-auppliM, 
iiiWRilliiMi  #itMiiNii(«i  ewp|ifl^«<ait.>dqr&  L'op^ioii  proie  à 
ii:Ji«rri)#^,P9JPVNJ!^lri  #^H  ,lfl»i.4>i^  <s«wÉWr  Iw  jeux 
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non  ner  dans  on  cbiSbii  de  coton  ftumkle,  {Mchf^^ë'Mflki 
g!àk> isë)^  ëa Aëivîi^ë  fi«i'iiTfli>t^ecé<ie' MJr  feMteat'db  '* 
avaient  passé  à  côté  de  quelques  malbenreux  qirf'  tfMièi 
p«ôVW^iKè^Warfrt*/'f 'N^wrt  vôcfltTttes-^  e!fefhenc^nn•l 
s^tflrttr,'  >  'd*3f«*liW' dto  i*tthfies'A*»p^  ;  «  mafen 
pCMië#  Wif>p<mef'f*)dtertl?  dil's6tffre^  ct-«K)its  prtrsaines  <jt 
r*  riiWnk  fc  ftftser* périr»  lénl  qtie  dte  iJârfr^ttlte:  ti'Vn 
brà^e^homittr!  ëttHt  "paiTem!  «o*  pufts,  *!brsqti^  s^pérc 
8a#'^ft*r^  ne*  l^ceompagnaît  pftisT  î^^entmi  te  di'érch; 
rctWïéhrà  '  heàTensement  avec  d*amifes^  tôtnr  ■a^siS'  die^M^ 
pè!»të,'rtlttefadartr  atec  anjtyhse  qn*dn  Vtdt  les  Wllvrér.  Ui 
hffff'ttottir't'aeoiita  eomment'  Ittt  et  son  'Sts,  ctt^ssétrp; 
tîéié,'  araîenf  ffavers^'îa  vapeur  corrbfnpneqiil  reiii]f>Kiràs 
léi  [ikssàtfw.  t  *Noo8^  atteignîmes' Wfehhf  Bobinons  dit 
comhié'ttittn'Bh  et  lui' étaient  de  Jeunes' gai^  qui 'cottrafti 
vite  qihî  mot.  Je  pensai  qnlh  avaient  aussi  pins  ^ne  Ynof  hi  < 
d1ah4ter  au  puits  ;  mais  nons'  reneontrâ^ès  dé  nour 
soVïfre  ÇV)  qdenoos  traversâmespéndantetiviroH  virigt  à 
yards,  et  je  n'a?  revu  mon  pauvre  enfintqne  morr^  Win 
neuf  ans.  i  On  autre  vieilbrd  avah  perdu  ses  trois  fils  à 

«Chose  horrfble  S  vofrïdaiis  h  cour  de  cette  misiërâ! 
berge,  gts^iént  de  longues  rangéèsde  èadaVreà'ï^e  ï*cco 
saiéuret  nommaient  des  femmes  au  désespoM'  aècburoé 
apprendre  ïe  sort  des  soutins  de  leurs-  Ibtdtticfs.  Choi 
honrlWe  encore,  quelques  autres  restes,  '  tiihbéa'ùx  'câfb< 
n^taieht  reconnus  de  pefseone^  ^s-  Aiènid  de  éebk  < 
avaient  le  plus  chérfs  et  dépfofateiit  alot^s'leu^  fln  pr 
rée.  Sohtante-^  corps  restaient  exposés  '^itilU  rt^ 
détrâmes  en  ce  Heu  ;  rîngt'-quatré  étaient  encore' ai)*  lbn< 
mine;  partout,  dans  le  vfthige,  on-n^tedftàh  que  âëi'  é 
ne  voyait  que  des  tarmest  »    ■■  j», 

»  le  dhtiftnéfa^,  *e  Jour  qnefc  HotHirëtii'  aitenAft  avi 
de  dh&rmes,  fût  un  Jour  tïe  trfstes'fttrifii^aWes;  idn  aor 

.      •        .  .      *       ..."      .      •»    IJ..: 

(i}JU9  hQuilIei)f«^  9JÇL  iiiQip9  d^ns  cette  partie  du  fim^  4oQi\e^<  t  TN 
le  nom  de  feu  ou  gaz  ;  quand  ils  parlent  du  gaz  acide  carbonique^  ils 
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ifi  nitBïff  m  A'iVMMWiii •  Mil* 
CBMiiM/MitMn«4'iiAfi  jyBaéflL  df  iivaiîomaoffàii  immîimtilii  gfci 
sii|;fui«.A|«iN)>mM«^  ••■  M .  .  ',  ■•<. .  .i.  I-  ■'     ■  ■■'■  -    . 

Le  BWPrrfdi  ? ^  mioi  i85â4  àig  miiie  d!AdAV«juii£  iWPtoriQfc . 

senaiBCft  ftBîiH^rpHT.  on  luit  alAi&,iiii£  racfiî(tai4aHaîii  itfli^  rangé 
par  m  ^#t9ée.d«  iM»«Jlr^  4kw^e  pour  iSpôr^-  uuttr 'f ^  ^4wf)Mm 

tmm«^  JUfITilleqif  iMii^,«k  la  mine  (tuiem  gQwrUt^  soHH^%f)if 
mwHl^éê^m^i^^  llfi»9SM  d^$Jbaui||eiuc9té^ifUM  cfMwMh . 

(iekiii^;^  10419  ifit^d^ifM  wixaJMO^iuiiiA  x/m^^ 

savait  (m  j^u^.gv'^x.;  U  l€ur,.|)£riD«W4U  4e;CmBqr,i,d.'finiwflf; . 
leurs  uatAi^4Q.9aiu^Q.df$iaxw.if^s.lto  suivaoMaHv; 

caprice ;qvelq|ifsmii»  m^meporiaifiiu  U  dé  cte.leuf  IfMVj^.f 

ioteni^  Iiicm-fA^  il^fig^69^  que  w.«tif  iitoieot  1»  ai4rqs»BrMr 
criis,  î  ,   .  .  ' 

U  samedi  1^  fbucienAA&Ji*  b  jDéfpe  miu^  d'Axley.essuïa  une 
^ttOQdi:  eiu^<>sjiii^  q^ii  cpûta  la  vie  à  qnaira-Yingtigiieiif  pej:^ 
ioni^  I^  im^9^Ug^OA9.Cureiit  c^ft^  iioiîs  plua  jnipulieuses  qq* 
coreq^e  l9^4<vM^plie.,QQ  sut  que,.  depiû«  le  mois  aaiérieui;^ 
le  dir^ctei^'  av^  ç^ïfffjlëiçmMi  r^qpuydé  iesfiadr^,daJis  loa^*. 
VielsiUyfft>il.40i(i)ej:Jiea  ineilktti)^  et.le&  plus  iot^Uigeote  des 
oofriei;!  •^qq^  i|ç^ J0|Ç((iM'e3,  avaiQat,él4  prises,poar  qu'il  eourâi 
daas  lj|,^edrâ]^04..lnpisiois^£lufr^d'air  qu'il  u'éuit  rigoureux 
^eQ|.{9^pfsafj^ii;e^  flM*M  oj))igeaijt«  chaque  «ineur  à  entemlreû- 
difidoçUqJoiiyj^i  ^^e^ris.diL  i/^efueut^  doot  L'ia^xécutioa  ^tailt, 
sur  l'ordre  du  uugistrat,  puoie  de  l'emprisQUornieot  du  couure^ 
^Wi^t*.|îl^  ^pB^i^l^.^>u(l^a^es.f  récautioo3,.I'événeuieD^  lieu. 
UsaMtOTÎ^iea  pI«^iOQiitp4teot^4eo  Angl^lerre  Mie  pujnçius'ac-* 
corder  sur  sa  cause  ;  les  unes  rattribuëreut  à  une  éruptioo  sou- 
daioe  et  imprévue  du  gaz,  provenant  de  la  chute  d'une  grande 
partie  do  plaTond  ;  mais  les  inspecteurs  du  gouvernement  dé- 
versèrent  leur  blâme  sur  le  système  particulier  de  couper  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


cbarfeM  prè&  Ai  pain  afMrt  la  tesaiMliicNi  4m  #«nM 
rratre  cstrtwté  i  d*a&  il  réiiiiftaît»  miiimA  mb»  «m  ITj 
tàné  au  iMMDpet  travailhat  |NPte  de  l'MiRée  sa  aêlaîl 
Ticié  jnmeni  du  fond  de  la  aHiNb.  Lea  ^gaiMW  praiM 
Newtastle  eH^rUnèrenf  âne  trotsîèiM  opkMa^  auja  lat 
damoèrent  unaDimeiDeat  Pusaga  de  b  poodiew  Malhai 
ment,  les  oavriers,  sans  exeeptioa,  sa  «oai  laajouia  i 
contraires  à  la  méthode  de  fendre  le  chariMNi  afae  des  o 

L'instractîon  serait  é?îdemmeQt  pour  les  koaillettrs  m 
dition  probable  de  sécaritë.  Un  homme  tntettigeat,  d^i 
cinquante  ans,  dont  on  pent  se  rappeler  le  témoignage,  A 
pris  parmi  les  Tictimes  de  celte  seconde  explosion.  No» 
parcouru  son  carnet,  dans  lequel  il  notait  exactement  1 
actes  d'ignorance  ou  de  sottise  commis  par  les  mineon 
▼oyait  ordinairement  dans  la  boutique  d*un  libraire,  i 
chant  les  traités  de  science  à  bon  marché;  Il  a?ait  presi 
sieurs  personnes  de  la  ?ille  d'établir  des  classes  d'édoeal 
loi  et  ses  camarades  pourraient  acquérir  sur  l'air,  aur  J 
néraux,  sur  les  gaz,  sur  les  lois  de  la  chimie  et  de  la  méa 
des  notions  de  nature  à  prévenir  ou  du  moins  à  rend 
rares  ces  accidents  terribles.  Depuis  la  mort  dn  pauvre 
low,  on  a  fait  quelques  pas  dans  la  voie  qu'il  avait  ani 
Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière,  on  meeting,  taiMi  i 
dres  par  des  propriétaires  miniers,  a  recommandé  au  g 
nement  l'établissement  d'écoles  des  mines  dans  les  dlltfict 
liers.  Nous  croyons  qu'une  institution  de  oe  genre  ne 
pas  à  s'ouvrir  à  Newcastle,  si  même  elle  ne  l'est  déjà*  Bwa 
Bristol  s'occupent  d'en  former  de  semblables^  Dèa  i8B( 
le  comté  de  Gornouailles,  sir  Charles  Lemoo  a  ofiert  m 
nation  de  10,000  £  (260,000  fr.)  pour  le  même  objet  I 
côté,  les  inspecteurs  des  mines  employés  par  le  gouven 
sont,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  intelligents  et  im 
ils  usent  de  toute  leur  influence  pour  periectionner  Vëé 
tration  des  mines;  mais,  par  malheur,  leor  antorité  c 
limitée. 

Passons  maintenant  à  un  autre  genre  d'accideat  pvesqu 
destructif  que  le  premier,  et  contre  lequel  la  iégiriatioD  n( 
crit  aucune  précaution.  Les  inspecteors  des  ateliers  ne 
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*Wf^*HrTOTrnîf:  817 

léitkïiÊ'^Wt^tfÊi  "ëoftAaftfeiîcIf  stfr'1è/'nncfiîneV^$ 
t  MVtfhM«èl*è9,'  Gètfé  firIfpèfaêr'cPindnstrié  'est  neu| 

jMNfiMfarieiVi-^tfMi  feféyijiis  î^oTirâràt-qti^  Hf'j^rlémént  ne 
màt9êfk$rè  Mi  tfeedridér  ton  attéhtîoQ.'  Ayant  pei^ohoeltenient 
aUMair  itf  téitlbM  eaui^irrèphes  éatisé^ès  par  Texplosion  âeâr 
ehadièrrt,  «faut  sortout  entendu  dtscntef  sar  cet  ohjet  ]de^ 
bommdeî^mfqileet  dis  s<iiénee ,  nôns  souhaitons  vivement^ 
àcausude  son  importance  V  le  ▼bir  prendre  en  consiclératipn 
pirleifepréMifafitsdapiiys.  '  '' '"     . 

Bam  le  Laneashife,  la  chaudière  d'une  màchitie  d'^aielicr' 
yeaiimrirettte  pieds  dé  15ng  sur  sept  ou  huit  de  diamètre' 
((Mesurais  on  S"'AS)1  Sa  forme  est  cylindrique.  Efllç  conJ 
lieat  oa  eoMême  dieax  tnyaux  longitudinani  passant  par  le" 
eonre^  depuis  le  devant  touchant  au  foyer^  jusqu^à  fautre  gx^ 
Mqiié.  La  cauae  là  pliis  oi^droaire  de  soii  explosion  est  une 
iiitedans  ce  tuyau  ;  l'eau,  se  répandant  alors  dans  le  foyeretse, 
tnMiMA  aussitôt 'convertie  en  vapeur,  opère  une  pression  sur 
b  pirtie  antérieère  de  la  chaudière  qui  se  brise,  et  dbut  Péclat 
l«Ke  hdriaocitalemcni  en  avant,  comme  la  bouche  d'un  énorme 
caon/deirftfagMbatB  *de  fer  et  de  maçonnerie  avec  des  flots 
d*cia|NHiillantê  et  -des  tourbillons  de  vapeur  sur  un  espace  de 
pMrfarstyirds.  lies  mutv  sont  renversés  ou  percés  de  larges 
Irtebes^etudiircQ  que  le  fléau  rencontre,  court  risque  d'éire 
détniU.  Le'plÉR»  triste  «accident  de  ce  genre  que  nous  connais- 
siook,«Mltea  li  fiui<irley,  pendant  Tété  de  1852.  Nous  n'ou- 
liieDo«i.jaibaIa  Ih  fia'dvne  femme  éplorée,qui  vint  nous  raconter 
fieêou^^idDlfe  avait  élé  rapporté  chez  elle  brûlé  et  tellement 
iwKkt'ûe  ii'téte  wm  pieds,  qiie,  sur  tout  le  corps,  le  moindre 
Mtict  loi  élaîl  intolérable.  Le  rapport  d^un  surveillant  des 
li«wx  décrit  leo'  peu  de  mota  toute  Tborreur  de  cette  scène  : 
tAa  moment,  *  diUilv  t  o&je  passais  devant  le  foyer,  j'enten- 

•  'istoaul-^soop'oli  i^rand  brait  et  fus  presque  suffoqué  par  la 
>  pousiièrti6iiji<vapeilr.  Aceabté  par  une  grêle  de  briques,  je 

•  tombai  devant  la  porte.  Ainsi  couché,  l'eau  et  la  vapeur  pas* 

•  «ir«nif«^sM»)îe>mbi,  et  |e  pus  échapper  sans  être  brûlé* 

•  h  r^mpiÉ  iMèd)inii<()iJeh}Be  té^nps'  sur  mes  mains  et  mes  ge- 
^Beuitn,  lMk(ie  je  me  relevai  I  j'aperçus  Townson  etWin- 

'•  StaiB.  —  TOMK  XITII.  Î7 
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V  terbdtmin  tenvétsis  tous  Id  tfoi^  du  compTôir,  ^< 

V  de  se  dégager  de  la  vapeur  et  de  Teau  bouiirante  ;  Pan 
-y  leta,  riiats  retoAiba* presque  aussitôt.  Je  vis  aussi  A^ 
il  sortir  de  la^  cour  pour  rentrer  chefc  lui  ;  il  ëtait  tout  1 
h  peau  dè^ses  ttiaftrs  et  <fe  la  figure  lui  tombais  en  lai 
»  quatre  personnes,  qui  attendaient  dans  là  cour  fheui 
»  ner,  furent ,  à  la  lettre ,  éfcorchées  vivantes,  et*  un 
»  quelques  beuresr  après,  dans  une  horrible*  agonie,  i 
antres  personnes  avaient  éi(!  tuées,  le  mois  précédent, 
ford,  près  de  Middieton.  Ce  nombre  ée  quatre  semble  l 
consacré  par  le  soft:  nous  le  croyons  du  terme  moyei 

Une  autre  sorte  d'explbsion  de  chaudière  est  celle 
qneRe  la  caisse  de  fer  extérieure  est  etle-mëme  déc 
fond  ou  sor  les  flancs,  et  où  toute  la  masse  est  lancée  e 
en  avant,  quelquefois  à  trente  ou  quarante  yards.  Dani 
le  ibdrncau,  là  charpente  de  la  machine,  la  machine  élh 
!es  bâtiments  contfgus,  sont  transformés  en  un  vaste  i 
de  ruines,  ensevelissant  dans  leur  chute  tous  Tes  math 
leur  portée.  Nous  avons  vu  de  gros  débris  dé  métal ,  < 
brables  briques  lancée  dans  tomes  Tes  directfons  et  jon 
environs  dans  le  circuit  d'un  demi-millè.  En  septembi 
près  de  Bolton,  où  deùi  chaudières  avaient  été  fortem 
lées  côre  à  côte  dans  de  la  maçonnerie.  Tune  des  dei 
éclaté ,  la  force* de  retplosion  avait  soulevé  l'autre  ave< 
poids  de  Teau  qu'elle  contenait.  Pavait^  presque  arrond 
tée  dans  la  conr  sur  un  amas  de  décombres.  Le  fer  de 
dière  brisée,  bien  qu'épais  de  trois  lignes ,  était  déchin 
du  carton.  Sa  masse  avait  frappé  et  complètement  an 
atelier  de  cylindrage.  On  retira  morts  de  dessous  les  r 
homme  et  une  jeune  femme  ;  un  autre  homme  mourut 
de  dix  minutes,  et  Ton  compta,  en  outre,  neuf  ou  dix 
Les  maisons  voisines  semblaient  avoir  essuyé  le  feu  d'i 
terie  d'artillerie. 

On  voyait,  l'année  dernière,  à  Rochdâle,  sur  les  boi 
rivière  Bocbe,  un  établissement  restreint,  mais  digne  d* 
comme  un  exemple  de  ce  que  peuvent  l'industrie  mode 
travail  persévérant  des  petits  manufacturiers.  Il  se  ce 
d*un  coltsige  (habité  par  le  père  et  la  sœur  du  propriéi 


Digitized  by  VjOOQ IC 


IMÛsqpeceloMi  élait4«vni:w49ia«4Hch9jaAiir  wwr  um  «#«- 

(ibs  nouveau ,ppur  le  4is^se„  e9to4'Mii  «s^^Adcoitag^  «vpisw 
AifaurAeau  «t  d'Ao^  ^Ite  où  /D^tJpMait  1«  «laiçl^H^.  X4e^4é«- 
taite  prouse»;  qH«^  W^sc^  J'IuunU^  Mpact4e3  çonacuctioiif 
ik^é^A'M  «eul  éutf^»  4'4t»UUse«p6iil  s'éu^  Mcru  peu  à  peu 

fils  de  Ms  ««iivr^R.  Dame  rii  ,vi^8t  jwiison»^»  s  jMii&aieat  leur 
fiùlenoe.  Up  î«u/*^  ^n  îiûllet^  de  jrMd4DaUn ,  k  in^J|Qifîiaa# 
3ja«tbU'pimi^qiif  4e  rAMOii,.4'4g^a  dMs  Jfijpotager  d*Ma^<M- 
fiQ4)à  jl/ui.eDfefiné  par  ile«cofi^tahlte,  A  w  li^ur^s,  Jes^ou^vrier^ 
iiriièrent^et^^eo  000  ikbfeMef  1»  bamine  kktuj^ile^  sa»»  a«* 
CHae«oiMiai8$afice.de  rii9i|ge,desaaupape«  4e  «ûcoté  ni  ^es  aor 
très  acomoirca  de  J'appureii  »  entreprît  derioettre  la  wacbiiieeii 
BûQTemeBJU 

D'abord^  icella^i  maircha.avec <u9e  rafiMitiS  e3(tr4ne,  piiî^ eUe 
l'arrêta^  piUa^Ve  reprit  w  iPi>«vie«)eAt  si  -wf  qw^.l^a  «^uvrien 
oe  pouvaient  régler  iMca  méii»n;  pm  •eile  e'ar/fita  .de  npu^ 
leav  ;  pm  m&u  la  diaudière  éclata.  JU  pièoe  se  woiplit  auasi* 
i4t4luBe  iQ>aiir  bf^aiantetet  .leUemant  tépMsae»  4»e  qcwk  qui  ae 
tiQBvaieni  à  J'autEeeKtséinfté  de  l'atelier  .ne  {pouvaient  .rien  4is<* 
liogverjieadniit  qu'une  g(âle  de  pauu»i,4e  briqufs  ettdetuilee 
tombait  autour  vd'euiuJlaîsia  vapeur  a'étaiAt  kn^inent^diasipée 
SOI»  la  V^^re  brise  du  jnatin,  ils  pu^eot  vw  le  ooitage»  le 
fooroeaui  la  Gbai3>ea(e  de  ia  macbiae  et  la  «ekié  de  l'ateUer 
lai-iateie  transformés  ten  un  aouis  cou  Cus  de  décombres,  jon- 
elles  cà  et  là  de  pieds  et  .de  ^ains  détachés.  Du  M\n  de  ce 
cbaos^  des  ^oij^^déebirMtes  demandaient  du  secours.  Une  belle^ 
grande  et  laonvelle  'Uianufacture  voisine  eut  «son  mur  de  de  van-* 
tare  conplèteinent  renversé  ;  deux  enfants  et  leur  grand-père, 
encore  coucbés,  furent,  à  leur  grande  stupéfaction^  mais  beu- 
reosement  aans  blessures,  transportés  dans  'la  rivière  ;  quant  i, 
la  mère  des  enfants^  hélas!  elle  était  aiorte,  ensevelie  sous  les 
ruines.  JDe  deux  sœurs  qui  travaillaient  ensemble,  l'une  fut 
emponéet  l'entre  demeura  ;  la  tôte  d'une  ienune  séparée  de  son 
corps  i(ut  lancée  dans  tine  maison  voisine  où  elle  eutraparla 
fenêtre.  Dix  personnes  périrent  en  qette  occasion* 

Nous  ne  saurions  raconter  d'une  manièpe  technique  les  né* 
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gli^enceSy  les  malversations  qui  ont  causé  ou  auraient  pc 
ser  une  foule  d'accidents  du  même  genre  ;  quant  aux  sou 
de  sûreté,  nous  nous  garderons  plus  encore  de  nous  prou 
sur  Ja  valeur  des  supports  intérieurs»  des  rivets  de  cuivre 
fer»  des  chaudières  cylindriques  ou  ovales  ou  en  forme  <i 
gons.  Le  plus  éminent  de  tous  les  ingénieurs-mécanicieni 
la  construction  spéciale  des  objets  de  fer,  M.  Fairbaim. 
les  ouvrages  et  la  renommée  sont  répandus  dans  toute TEi 
a  fait  et  fait  encore,  croyons-nous,  des  caUuls  et  des 
rieoces  pour  préciser  les  rapports  existant  entre  la  pressi 
la  vapeur  et  la  température,  et  pour  trouver  les  mei 
moyens  de  préserver  les  chaudières  de  Texplosion*  Il  y  a  ] 
de  nouveau  la  remarque  que,  si  une  chaudière  de  dî 
pieds  de  longueur  sur  cinq  de  diamètre,  est  soumise  ; 
pression  de  trois  cents  livres  par  pouce  carré,  sa  légère  Im 
fer  comprime  une  force  élastique  équivalant  au  poi 
6,&91  tonneaux  (environ  6,5S3,300  kilog.).  Cette  puù 
vaut  bien  qu'on  en  tienne  quelque  compte. 

H.  Fairbairn  a  fait  plus  encore.  En  septembre  dernier 
de  concert  avec  deux  grands  manufacturiers  de  Hand 
convoqué  un  meeting  de  propriétaires  de  machines  à  n 
présidé  par  le  lord-maire,  filateur  lui-même^  et  il  a  été 
&  ce  meeting  de  former,  dans  tout  le  Lancashire,  une  as 
tion  ayant  des  inspecteurs  spécialement  choisis  pour  ^ 
périodiquement  les  machines  à  vapeur  de  tons  les  mei 
souscripteurs,  suggérer  des  améliorations  et  signaler  h 
fauts  ou  les  vices  qui  viendraient  à  se  manifester,  à  m 
mité  autorisé  à  infliger  certaines  amendes.  On  s'est  flatté  i 
système  procurerait  une  grande  économie  de  combustibi 
minuerait  les  inconvénients  de  la  fumée,  pourrait  prévei 
accidents.  Et,  en  effet,  une  institution  de  ce  genre  qui  a 
temps  existé  pour  les  machines  en  usage  dans  les  mioes^  a 
duit  d'excellents  résultats. 

Il  est  juste  de  dire  que  les  sympathies  des  manufacturie 
Lancashire  sont  acquises  à  cette  association,  non-seulem 
cause  des  verdicts  du  coroner  qui,  à  Blackbnrn,  à  Buml 
Rochdale,  recommandent  la  nomination  d'inspecteurs, 
encore  par  suite  de  la  crainte  assez  fondée  de  voir  le  Parie 
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mterveoir  et  soumettre  lears  chaudiè/^es  au  Contrôlé  de  I^Étât. 
LesooEDsdeFairbairii,  de  Nasm'yth',  dé  Plàtt',  de  Rôber($  et  ïé 
crédit  dont  ils  jouissent  prouvent  suffisamiriênt  qu*on  peut, 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  recourir  avec  avantage 
à  des  aptitudes  scientifiques  plus  élevées  que  celles  des  inkpec- 
feorsdù  gouvernement;  mais  aU  moins  faut-il  que  ce  service 
soit,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  confié  à  des  hommes  parfaite- 
jneot  compétents.  Les  propriétaires  houilliers  dé  Bristol  et  de 
Newcastle  ont  montré  aux  manufacturiers  la  voie  qu'ils  de- 
mieDt  suivre,  c'est-à-dire  établir  à  Manchester  une  école  pour 
riosrnietion  de  leurs  mécaniciens.  Aussi,  bien  qu'il  n'en  soit 
pas  encore  question  5  nous  ne  doutons  pas  de  voir  cet  espoir 
«e  réaliser. 

Nous  éprouvons  le  besoin  de  dire  qu'à  Oldham^  les  ouvners 
mécaniciens,  ces  hommes  vêtus  de  vestes  de  bure  ou  de  fla- 
oelle,  qui  nettoient,  entretiennent  et  conduisent  les  machines 
des  ateliers,  sont  allés,  en  cette  matière,  bien  plus  avant  que 
leurs  patrons.  Une  association  déjà  à  l'œuvre,  et  très  utile,  dé 
soixaote-dix  à  quatre-vingts  membres,  y  a  tenu,  le  1&  octobre 
dernier,  une  assemblée  des  plus  intéressantes.  Ces  ouvriers  se 
sonr^ d'eux-mêmes,  organisés  dans  un  but  d'instruction  mutuelle, 
etoot  consenti  volontairement  à  ce  que  leurs  machines  fussent 
rtgniiferement  visitées  par  les  membres  chargés  de  rédiger  des 
rapports  sur  leur  situation  et  leurs  travaux.  Ils  préféreraient 
des  iospectenrs  locaux,  choisis  par  les  patroiis,  à  des  ingénieurs 
do gonvernément  qn^ils  n'oseraient  interroger;  dans  peu,  ils 
recevront  l'appui  de  l'association  des  manufacturiers,  dont  l'i- 
itaagaration  doit  avoir  lieu  à  la  nouvelle  année. 

Un  de  ces  ouvriers,  H.  Edouard  Ingham,  vient  d'adresser  à 
ses  camarades  un  appel  des  plus  chaleureux,  et  dont  l'effet  né 
nous  paraît  pas  douteux.  Après  leur  avoir  rappelé  la  terrible 
mponsabilitë  qu'ils  assument  dans  la  direction  de  la  vapeur 
<  dont  la  puissance  engendre  la  richesse  et  le  bonheur,  mais  en 
oême  temps  la  destraction  et  la  mort;  qui  entretient  tant  de 
prédeoses  vies  tout  en  les  exposant  à  des  dangers  incessants,  » 
il  lésa  exhortés  «  à  étudier  l'arithmétique  et  les  autres  sciences, 
k fréquenter  les  écoles  d'ouvriers  et  d'amélioration  mutuelle; 
cir,iaBdis  qpie  les  antres  commerces  on  professions  importantes 
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ont  leurs  écoles  et  Iearsj[>rofesseurs,  le  mécanicieo profond 
ignorant  est  réduit  à  joarcber  en  avieugle,  sans  aide  etjsai 
tection.  •  < 

Qui  pourrait  exprimer  mieux  ou  j>Ius  éloquemment  < 
digne  oufrier,  les  besoins  de  ses  camarades  7 

Nous  ne  parlerons  j>oini  ici  des  accidents  intérieurs  d'aï 
suget  qui  a  soulevé  tant  de  controverses  et  exposé  les  fila 
tant  d'injustes  accusaxions.  Les  inspecteurs  avaient,  enj 
dernier^  publié  une  circulaire  exigeant  que  les  arbres  bo 
taux  et  toutes  les  autres  parties  des.macbines,  «fussent  en 
dans  des  caisses.  Le  commerce  a  unanimemeol  protesté 
cette  mesure^  non  à  cause  des  dépenses  qui  en  devaient 
ter,  mais  parce  qu'elle  n^était  évidemment  qu'une  préc 
futile.  En  effet,  lorsqu'une  courroie  a  ét&réparée,  elle  de 
replacée  sur  l'arbre,  ce  gui  ne  pourrait  avoir  lieu  sans 
placement  de  la  caisse^  et  c'est  précisément  pendant  cetu 
ration  délicate  qu'arrivent  la  plupart  des  accidents.  L'ordi 
donc  une  erreur  et  a  été  retiré.  Sans  doute,  il  serait  dé^ 
qu'un  moyen  efficace  fût  trouvé  pour  enjpécber  la  main 
saisie,  mais  c'est  là  une  tout.autre  questioa,  et  nous  so 
fermement  convaincu  qu'A  cet  égard  comme  sur  tout 
point,  Jes  patrons  du  X.ancasbire  sont  pleinement  di^pc 
adopter  toutes  les  innovations  favorables  à  .la  jsécorité^ 
santé,  au  bien-£tre  des  nombreux  ouvriers  dont  ils  entr 
nent  l'existence  en  retour  .des  avant^es  gu'ils  tirent  d 
travail. 

JNotre  chapitre  des  accidents  est  long,  mats  n'est  qne  le 
logue  des  c  périls  de  l'industrie.  3  Si  nous  entrions  daiu 
les  détails  des  métiers  et  de&travau^,  ce  seraitplus  loiig  en 
Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  que  ceux  quijoo 
d'une  vie  douce  et  tranquille  jugent  digne  de  «leurs  meill 
et  de  leurs  plus  respectueuses  sympathies,  cette  armée  h 
trielle  qui  lutte  sans  relâche. pour  la  cause  de  la  civilisati( 
fait  chaque  jour  des  conquêtes  intell^entes  dont  nous  re( 
Ions  tout  le  fruit. 

.{TaiCs  Edinburjjh  Mqgaxiw*) 
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(M.  était  afléë  imn  âitir  iMidânt  œ  'loni;  ivmcnimemeùtS 
Btos  qirene»  régMfti  klWMfl«a^T•)fftgMl«l«<^ller  Ce^t  m  secret 
qo'dfeagardé,  8if09«n  dhreuo  mot  MnmSmiÂK^  sane  seuteinir 
un  eoin  sdKwiit  dtt*Tofle  pMrdmflflr  t€OTrièm.'à  KkMghifttHHi. 
n!at-étre  était^Ae  mtMéff  jwqu^o*  ^sé^rap  étcrael ,  eroyaat 
fteure  d(r  repm  nmie  ^el  sa<  ^Ute  Mtoii  avac  le  eorps  k  ja- 
mais dissMfa.  ^tfMgej  afldm,««rtfioidt(réiMnerdaseiiil  eéicale 
et  la  nmener  tranihnte  ft  stt<iirtMni>  «rW  Jtem  peur  la^caiH 
SDier:  c  Pfte'et  espèfm  f 

Ce  mfuf  pars  sans  ttpniftÈnmet4fl>um^  laaa'^eHe  y  restna, 
si  fen  jnge  parer  qtie  je  semftto  «'ttganjUi  de  tettéréuniai 
forcée  de  rSiprit'et  de  la  llatl«i%.  Laivoene  ne  revMii  d'abord 
qu'à  travers  nn  TCfHe  rongeMie';  iM»  mtiè  iter  se  réveilla-  qo'ao 
bmit  d'un  toanerne^m  semblirip  gfDWder  dma  ma  pan? re  ieie5 
et  je  ne  retrouvai  h  emiMieiiee  d«>iioireDnaUnren  'qa*ea  me 
sentant  en  prcrie  à  de  ?agaes  teiTCim  JeM  Bàywmoik yium^  ni 
parmi  ^els  «tfetf?- Aacnn  objet  n^i«iC'pooriiioi  isoa  îdeoitité  ; 


(i)  Y0lr  MimiMa  MMt 
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un  mur  n'était  pas  un  mur;  une  lampe  n'était  pas  une  1 
Des  spectres  auraient  eu  tour  autant  de  réalité  à  mes  yeu] 
à  peu,  cependant,  mes  sens  et  mes  facultés  reprirent  leur 
libre,  et  le  mécanisme  de  la  ?ie  son  jeu  habituel. 

Je  compris  que  je  n'étais  plus  à  l'endroit  où  j'étais  to 
c'est-à-dire  près  des  marches  d*un  portail  d'église.  Des 
des  croisées,  un  plafond  m'abritaient  de  la  pluie  et  de  T 
On  m'avait  donc  transportée  dans  une  maison.  Quelle  m\ 

Je  ne  pouvais  naturellement  penser  qu'au  pensionna 
rue  des  Fossettes,  et  je  tâchais  de  reconnaître,  en  rêvant  en 
moitié,  où  l'on  m'avait  mise.  Était-ce  dans  le  grand  don 
dans  l'un  des  petits?  Aucun  des  meubles  que  j'entrevoyais  m 
blait  leur  appartenir.  La  ligne  de  lits  vides  et  la  longue  i 
de  fenêtres  manquaient  également.  M'aurait-on,  par  h 
couchée  dans  la  chambre  de  Madame  Beck?  Par  drgré 
œil  distingua  un  fauteuil  en  damas  bleu  ;  d'autres  sièges  i 
verts  de  même  m'apparurent  successivement,  et  Gnalem 
me  trouvai  dans  un  fort  joli  salon.  Un  feu  de  bois  hiisail 
la  cheminée;  un  tapis  d'un  brun  jaunâtre  était  relevé  p; 
arabesques  d'un  bleu  vif;  de  légères  guirlandes  de  mj 
azurés  serpentaient  sur  les  murs  au  milieu  de  myriades  de  f< 
dorées  comme  en  automne.  Un  miroir  richement  encadré 
plissait  Tintervalie  des  deux  croisées,  garnies  d*amples  ri 
du  même  damas  bleu.  Ce  mii*oir  m*apprît  que  je  n'éia 
couchée  dans  un  lit,  mais  sur  un  sofa.  J'avais  l'air  d'un  sp 
mes  yeux  paraissaient  beaucoup  plus  grands  et  plus  eui 
dans  leurs  orbites,  mes  cheveux  beaucoup  plus  noirs  que 
bitude  par  le  contraste  de  mon  pâle  visage.  D*après  l'auK 
ment  et  la  position  des  croisées,  des  portes,  de  la  ches 
J'étais  décidément  dans  une  maison  inconnue. 

Il  n'en  était  pas  moins  ceriain  que  je  n'avais  pas  encc 
couvre  tont-à-fait  l'usage  de  mes  sens;  car,  en  regard 
grand  fauteuil  bleu ,  il  me  fit  l'effet  d'un  objet  familier.  J< 
de  même  reconnaître,  pour  les  avoir  vus  déjà,  un  tapis  de 
bleu,  avec  une  bordure  de  feuilles  jaunes,  comme  celle 
tapisserie,  et  surtout  deux  tabourets  de  pied  et  une  petite  ( 
d'ébène  sculpté,  dont  le  siège  et  le  dos  étaient  couverts,  ci 
es  tabourets,  de  fleurs  brillantes  brodées  sur  un  fond  soi 
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Sorprîse  de  retroaver  tous  ces  objets  dans  ma  mémoire  des 
aDcieos  jours,  je  continuai  d'explorer  le  petit  salon.  Partout  le 
temps  jadis  y  souriait  à  ma  pensée  émue.  Au-dessus  de  la  che* 
minée  se  trouvaient  deux  pastels  ovales  que  je  savais  par  cœurt 
c'étaient  des  portraits  de  femme;  bien  des  fois  j'avais  compté 
les  perles  enlacées  à  l'élégant  édiâce  de  leurs  cheveux  poudrés. 
Le  ruban  de  velours  noir  qui  entourait  leur  cou  de  cygne,  leurs 
collerettes  et  leurs  manchettes  de  dentelles,  m'étaient  aussi  con- 
nus qae  les  objets  de  ma  propre  toilette.  La  cheminée  même 
était  ornée  de  deux  potiches  chinoises  et  de  petites  tasses  de 
porcelaine  du  Japon,  aussi  minces  qu'une  écaille  d'œuf ,  aussi 
polies  que  l'émail.  Au  milieu  s'élevait  un  petit  groupe  classique 
en  albâtre,  placé  sous  un  globe  de  verre.  Je  reconnaissais  toutes 
les  particularités,  tous  les  petits  défauts,  même  les  fêlures  de 
ces  objets;  mais  ce  qui  porta  le  comble  à  mon  étonnement ,  ce 
forent  deux  écrans  couverts  de  dessins  au  crayon ,  aussi  finis 
que  des  gravures  en  taille-douce.  Ces  dessins-là ,  ces  mêmes 
yeax  que  je  n'eu  pouvais  croire,  en  avaient  suivi  chaque  trait, 
chaqHe  touche,  jusqu'à  leur  patient  achèvement  par  une  ti- 
mide main  d'écoliôre.  Les  longs  doigts  amaigris  qui  tenaient 
en  ce  moment  les  écrans,  tenaient  alors  le  crayon. 

Où  donc  étais-je?  Non- seulement  en  quel  lieu  du  monde, 
mais  en  quelle  année  de  Tère  chétienne?  Tous  ces  objets  ne 
me  parlaient  pas  seulement  d'une  autre  contrée,  mais  d'un  autre 
temps?  Depuis  dix  longues  années,  au  moins,  je  leur  avais  dit 
adieu.  Oùdoncétais-je? 

Une  figure,  une  forme  humaine,  peu  en  harmonie  avec  tout 
ce  qui  m'entourait,  compliqua  l'énigme  eu  se  remuant,  en  se 
levant  et  en  s'approcbant  de  moi.  Jusqu'ici  je  ne  Tavais  pas  re- 
marquée dans  le  coin  oà  elle  était  assise.  C'était  une  servante, 
coiffée  du  bonnet  indigène  et  vêtue  d'une  robe  de  calicot  impri- 
mé. Elle  ne  parlait  ni  l'anglais  ni  le  français,  et  comme  je  ne 
comprenais  pas  un  mot  de  flamand,  impossible  de  tirer  délie 
aocon  éclaircissement  sur  la  situation.  En  revanche ,  elle  me 
prodigna  ses  soins;  elle  baigna  mes  tempes  et  mon  front  d'une 
eau  fraîche  et  parfumée;  elle  arrangea  les  coussins  sur  lesquels 
j«  m'appuyais,  et  après  m'avoir  fait  signe  de  ne  pas  parler  et 
de  rester  enr  rapos,  elle  se  remit  à  tricoter  près  du  sofa. 
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Hai0M»  ^)mé4a«s  aoo  #mmwU  ^t  tAWAperté  do  iQaîi 
(MMea  de  DaoMia  U»  géiMiav«tt'-41«a]MUs8é'jwiiaBibie$  «1 
imliende  r>aiKag«ii^  jiis^i'MxdQCféadeJVigliaer^  n*^ 
|raiiflp<>riée,  Q0iuQe4BtaSfkcQate  oirieiit^  Jh 

jffiê  drjttiioifaMfQt40iwfi»fer  deJavieille  AiPgkiterFe?  Ob 
M  ioyerJà  s'fâtaîl  .d^uis  ikivi;HMn#0  i6tmiil.I  .Sas  dianx 

Btetaoq)^«iiien|)suvia:aarraBAe  ileiait  V10  •yeK  pMr  a 
girder.  Ble  ÉmusaDt  isaM  «douta  J*^  <6rt  iiigîlé»  ^eUe  Jai 
MO  .td€0l«  is'^ippKocha  id-on  pttàt  goéridoo*  FtnwJU  oo 
d'ea«i ,  y  vana  fue^oaa  giMltea  d'oM  peite  fiak  at  a'ayi 
de  fOioi  le  i^nre  k  la  .maîau  J'a?aiaî  pasaîaaiOMt  le  Jm 
^iil.e»«ioir  quteNa  m'iifioait  JÊlaUr-ae  uaiioyatéFieoa  ^ 
ame  iiflif>te  l>aéoo  (Orimaaiai?  Ilea  lentes  iMtiaeot  plw 
aiieot;kfi;OiidiilaltoiiMla(iMEaaQg^'Apaia^  mw  «1 
«od^ria»  meaaaiKelesiBt  anaa  oenfo  a'^oidoroMeiit,  paoi 
Aie»  atout  aoL  J'iatoiafierdii  le  déair  eo  Mêioe  lempa  1 
locoteide  oie  roflattor^xe  ro'élatt  Aooc  pas  «oe  ymatioi 
Moi  La  aeiTToofe»  atteotare^  piota  110  éccoo  MU^e  la  Uê 
mes  yeux.  Je  la>iiisi6e  laver  poor  le  fair^;  maia  je  ne  la 
MMiuroer  à  aa  phce.  Eotoecea  Amio  ocles,  je  ai^élaioteod 

Quand  je  ne  ré?eîUaî»a0ttt  avail  ebaogéfd-aiiMOU  Le 
joor  m'ootooraîu  lOM  paoïh  ,olmide  et  AdatoaHe  Ivkm 
riété^Aaîa  la  lueur  plMohée  d'oo  joor«orageoKd^aiiiloion( 
fois,  je  me  crus  bien  certaine  d*é(re  daaste'poosÂaïaaM.  iL 
iboltait Jes «itraa;  lesaoboes «éoûaaaieiM agitéa|par4e ^a 
jovaii  doo€  «a ja9dio<da«aot  l'babftloAîQO?  J'.^pvoflMroia  HM 
4itoa  aaootttuoiéea  de  frfikl  ^  de  aoUtude  ;  je  ivo^.  lea^o 
.lniiiera>la  >méme  Waochaor^  car  laa  rôkauo'detpoimle  h 
d'oo  lira  Ja  iirao^ae,  iofeoteiiraieot  .aoaai» 

Jeaoïilevaîfoes  tidtaoofoor^feganier^  etflnm«l,<fD 
itfiodait  à  aoir«o  hmg.doeioir  Jilaoehi  k  la  abaoo»  ae 
preafoe  de  oorprise,  en  ccocootcant  les  iMHO  lapiaafc  « 
4'une petiteiehaioiireàieoudwr^au  iieude^sioif  gnaoéai 
iBAta  Moa,  une-oaida  léoèice  faroie  de  jolîoi  dioparioade  i 
aeline  ;  lao  Aie»  .d^ooe douzaine  ida  palitea  ilablas.aa  'boia 
portant  ccbocone  un  JNHaioietikaHr  oigoiAre  {lOfr  se  laia 
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jolie  toilette  parée,  comme  une  femme  pour  un  bal ,  d'un  tissa 
bbDc  de  mousseiîoe  cibire  sur  un  dessous  rose.  Le  miroir  était 
magniflquement  encadré.  Je  remarquai  également  une  pelote 
bordée  de  dentelle.  Cette  toi)elte,  avec  une  pelite  dormeuse  re* 
comerte  d'une  enveloppe  verte  et  blanche»  et  un  lavabo  avec 
ofle  Cibitette  die  marbre  blanc«  garni  de  ses  ustensiles  en  porce- 
hiae  d'un  vert  pâle,  meublaient  u*ès  élégamment  la  petite 
diambre. 

Je  me  hâtaÂ  de  refermer  mes  rideaux ,  car  j'avais  peur.  Peur 
de  quoi?  Peur  d*éure  Tobjet  d'une  hallucination,  peur  de  prendre 
poor  des  réalités  matérielles  des  rêves  de  malade,  desspectres  du 
passé.  Je  reconnaissais  trop  bien  i'étofle  blanche  et  verte  dont 
la  petite  dormeuse  était  garnie,  le  cadre  en  bois  d'ébène  sculpté, 
représentant  une  guirlande  de  feuillage  qjui  entourait  le  miroir. 
Toute  cette  porcelaine  verte  ne  m'était  pas  moins  connue.  Le 
cola  écorné  de  la  tabfette  du  lavabo  constatait  encore  mieux  son 
identité. 

OIneyl  OIneyî  mes  quinze  ans!'  Je  vous  voyais  réappa-* 
rature  dans  ce  miroir  vraiment  magique.  Cette  pelote  de  satin 
cramoisi,  brodée  d'un  cercle  de  perles  d'or  et  garnie  de  den- 
telle, j'avais  fes  mêmes  droits  à  revendiquer  sur  elle  que  sur  les 
deox  écrans  :  c'éuit  mon  ouvrage.  Je  m'élançai  hors  du  lit  ;  je 
pris  la  pelote  dans  mes  mains  pour  mieux  l'examiner;  j'y  re- 
trouvai le  chiffre  L.  L.  G.  en  perles  d'or,  entourée  d'une  guir* 
lande  brodée  avec  du  satin  blanc  :  c'étaient  l'es  initiales  du  nom 
de  ma  marraine,  Looisa-Lucy  Graham. 

Suis-je  donc  en  Angleterre?  Suis-jedonc  à  OIney?  Je  levai  la 
Persienne,  et  je  m'attendais  à  voir  la  paisible  rue,  les  vieilles  et 
riantes  maisons,  le  pavé  si  propre  de  Sainte-Anne-Street;  an 
boat  de  là  pittoresque  rue,  les  tours  de  l'ancien  monastère 
coDferti  en  église  protestante;  et  si  tout  cela  n'était  qu'une  il* 
losion,  une  boueuse  JTue  de  Bruxelles,  ou  un  fangeux  jardin, 
VQ  le  temps  qu'il  faisait,  allait  certainement  s'offrir  à  moi. 

faperçus,  au  contraire,  au-delà  d'un  treillis  couvert  de  feuil- 
lage jauni  que  le  vent'n'avait  pas  encore  arraché,  une  pelouse 
formantaerrasse,.  au  {^ied  de  laqpelle  s'élevaient  des  arbres  de 
baate  futaie  tels  que  je  n'en  avais  pas  vus  depuis  long-temps.  Ces 
libres  se  balançaient  au  soufflé  d'un  vent  d'octobre  et  je  pou- 
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Tais  distingaer  entre  leurs  troncs  une  longae  arenae 
feuilles  desséchées  s'amoncelaient  et  tourbillonnaient  a 
du  même  vent  Au-delà  le  paysage  m*était  caché  par  les  | 
hêtres. 

Je  regagnai  mon  lit;  mais  dans  la  petite  alco?e  mêm< 
yeux,  que  je  détournais  à  dessein  de  la  chambre»  s'arr^ 
sur  un  porti*ait  peint  à  l'aquarelle  et  représentant  un 
homme  de  quinze  à  seize  ans,  frais  comme  une  rose,  et  d( 
beaux  cheveux,  d'un  blond  vif,  semblaient  dorés  par  le 
Comment  ne  pas  reconnaître  ces  traits  nobles  et  express 
sourire  heureux,  légèrement  empreint  d'ironie.  C'était  bii 
l'enfant  aux  cheveux  d'or,  parvenu  à  l'adolescence.  Je  n 
retenir  un  cri  de  surprise,  c  John  Graham  I  t 

c  —  Qui  appelle  GrdhamI  »  répondit  une  voix  trop  ! 
pour  être  une  voix  de  l'autre  monde,  et  pourtant  c'était  i 
un  fantôme  du  passé  qui  se  dressait  au  chevet  de  mon  lit  ; 
ma  marraine. 

J'étouffai  un  second  cri  d'étonnement.  M'appartenaii 
prendre  l'initiative  d'une  reconnaissance,  si  ma  marraine 
reconnaissait  pas? 

t —  Où  suis-je  donc.  Madame?  »  lui  demandai-je. 

c  —  Eu  lien  sûr,  mon  enfant  ;  tranquillisez-vous.  Vo 
raissez  bien  agitée,  ce  matin. 

«  —  Vous  parlez  l'anglais.  Madame. 

f  —  Assurément,  »  me  répondit-elle,  c  sans  cela,  je  c( 
grand  risque  de  rester  muette  après  l'échange  de  quelques 
Et  vous,  mon  enfant,  il  ne  faut  pas  vous  demander  si  voi 
Anglaise,  cela  se  voit  assez  à  vos  traits.  Mon  lils,  d'ai 
vous  a  reconnue  tout  de  suite  pour  une  personne  attac 
pensionnat  de  Madame  Beck,  en  qualité  de  maîtresse  d'à 

c  —  Merci  mille  fois  de  votre  hospitalité,  Madame  ;  mai 
ment  suis-je  ici  ? 

c — Mon  fils  s'est  réservé  de  vous  dire  cela.  Vous  êtes  encoi 
faible  pour  beaucoup  causer  ;  mais  il  m'a  permis  de  vous  i 
à  déjeuner  dès  que  la  fièvre  vous  aurait  quittée,  si  vous 
sentiez  de  l'appétit.  » 

J'acceptai  de  grand  cœur  un  tasse  de  thé  et  une  rôtie 
ma  marraine,  car  je  ne  pouvais  plus  douter  que  ce  fût  i 
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ckair  et  en  os,  ne  me  laissa  manger  que  la  moitié.  Ce  léger  dé« 
jeoser  ranima  mes  forces  et  me  fit  patienter  jusqu'à  deux  ou 
trois  heures  de  l'après-midi,  moment  où  la  servante  m'apporta 
00  bouillon  et  un  biscuit. 

Lorsque  la  nuit  commença  à  descendre,  je  me  sentis  fatiguée 
de  mon  lit  et  triste  de  mon  isolement  dans  cette  petite  cham- 
bre; la  servante  ne  pariant  que  le  flamand,  ne  pouvait  être 
Qoe  compagne  pour  moi.  La  pluie  tombait  par  torrents  ;  le  vent 
siiBait.  J'éprouvais  le  besoin  de  m'asseoirau  foyer  de  cette  man 
soo  hospitalière,  et  le  désir  bien  naturel  de  revoir  le  fils  de  ma 
marraine.  N*était-ce  pas,  d'un  autre  côté,  manquer  aux  con«« 
venances  que  de  prendre  les  devants  sur  l'invitation  qui  me  se- 
rait sans  doute  faite,  mais  quand?  Dans  l'incertitude  je  m'ha«- 
billai,  et  j'avais  à  peine  achevé  ma  modeste  toilette^  que  ma 
marraine  reparut. 

Eûcbantée  de  me  voir  en  si  bonnes  dispositions,  elle  me 
donoa  le  bras  pour  descendre  au  salon  bleu  où  conduisait  un 
escalier  garai  d'un  moelleux  tapis  :  tout  offrait  dans  la  maison 
l'aspect  du  comfort  domestique;  un  bon  feu  étincelait  dans  la 
grille  de  la  cheminée;  la  lampe  répandait  une  clarté  d'ambre; 
le  thé  couvrait  déjà  la  table,  un  thé  anglais  complet  Je  reconnus 
i'ame  d'argent,  d'antique  façon,  la  théière  massive  du  même 
métal,  les  tasses  de  porcelaine  d'une  transparence  chinoise  avec 
des  arabesques  rouges  et  or,  et  un  petit  gâteau  de  forme  parti- 
caKëre,  qui  figurait  toujours  sur  la  table  à  thé  à  Olney,  se 
trouvait  ce  soir-ià  devant  la  place  vide,  comme  au  temps  jadis 
devant  Graham  qui  l'aimait  beaucoup. 

<  —  Asseyez^vous  là  sur  le  sofa,  »  me  dit  ma  conductrice  qui 
m'avait  vu  chanceler  un  peu  en  approchant  du  foyer.  J'étais 
encore  si  faible  et  je  me  sentais  si  émue  1  Elle  voulait  me  faire 
asseoir  snr  le  sofa  presque  en  face  du  feu,  mais  la  réverbération 
du  foyer  était  trop  vive.  Je  préférai  me  cacher  dans  un  coin 
d'ombre,  comme  autrefois  la  petite  Polly,  et  ma  marraine  me 
laissa  faire  comme  elle,  car  elle  avait  toujours  eu  pour  principe 
de  ne  gêner  personne  sous  prétexte  de  courtoisie.  En  attendant 
800  fils,  elle  prit  un  journal.  J'observais  à  loisir  ses  traits  ;  Mrs 
Graham  devait  avoir  alors  cinquante  ans  au  moins,  maisce  n'était 
pas  pour  elle  l'âge  des  ruines.  Au  déclin  de  l'automne  elle  était 
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presqire  aussi  teftë  qn^ew  son  priirtetnps^  et  iTMtw  i 
promeitarit  de  féspéeterau  im){n:$  tes  traces  de  sa  beatrtô,  f 
qalTaceoft'de'^i'rarëuDreÉtatix  firmtnes:  Q^iiantà  soti  cara< 
il  semblait  toujours  aussi  égal,  aussi  cafrtvef  en  général,  qù 
!  ftf,  nnpatieht  paf  ifftef \'a(lés. 

!  Tout  en  Ifeatit,  eNe  épiait  le  sion  die  lu  smiuettff,  qui  tan 

>  flônnef.  Mrs  Gi'aham  nr^était  pas  femiue  à  atotrer  ses  inquiet 

mais  la  pluie  eOntitmant  de  fomber,  le  tent  de  soufler,  i 
étidënt  povr  n)o{  que  le  eœur  âe  ma  marraine  était  ailleti 
c  -^  Dix  minutes  en  rtstard,  »  dit-elte  en  regardant  à  sa  a 
et  sans  ajouter  d'autres  réflexions.  L^nstant  d*après  ses  y( 
détournèrent  èe  son  jorurnsd  et  sa  tête  slnclrna  tégèri 
dans  la  direction  de  la  porte.  Bientôt  mon  oreille,  moins  en 
perçut  aussi  fe  sonr  fvttte  grille  de  fer  refermée  et  d^  pi 
pides  sur  du  gravier.  Enfin  la  sonnette  retentit  :  Graham 
de  refour. 

«  —  Cest  dcmc  vous,  Crafaam  ?  i  lui  dît^elle  eir  dfssio 
mal  un  sourire  de  vite  satisfaction*. 

*  —  El  qui  donc  serait-ce,  nm  mèref  »  répondit  le  fil 
ponctuel,  en*  se  faissant  tomber  dans  le  grand  fauteuil  dei 
bleu  qwr  sa  mtère  venait  deqniiterponr  le  lui  laisser. 

*  —  NemérittrrîiBz-vons  pas  du  tiré  froid  povrrentircr'si  t 
É'^^Jew  sais  ce  que  je  iwérîte,  mais  Pnrne  n*a  janvais  c 

phks  gahnent.  Vons  ne  me  punirez  pas^  ce  soif  encore. 

«  '^  Hettez-^crns  à  table,  grand'  paressent,  au  lieo  A 
prélasser  thtts  lefanteuif  et  la  Vieille  Dame. 

*  —  Rappelez  à  la  reine  d'Angleterre  que  qm  quitte  sa 
làrperd,  disait  Vecanliiial  Hfataritr,  t  répondhGrabam  r  Je  t 
letrdne  vide,  et  je  m'y  rnstaile;  veu»  ne  pouvez  m'aceusc 
tl'e  un  Qsnrpaf^nr.  Sommer-moi'  d'aiffeurir  de  déguerpir, 
me  fei'ai  pas  tirer  rivreilie,  trop  heureux  dte^retonnattre  la  ^ 
Obme  pour  tta  t^tîme  sonveraine  ;  mais  comment  va 
malade  7 

»  r--  La*  maladie  ta  sfc  bien,  grJice  pewt-être  à  raftisence  pi 
gée  dti  médecin,  »  reprit  ma  marraine,  t  qu'elle  peut  vow 
der  eHe-méme  des  nouvelles  de  sa  satrté.  è 

Ainsi  invitée  à  paraître,  je  sortis  de  mon  coin.  Grahi 
leta^  d'un  air  plein  de  courtoisie^  pour  venir  à  moi. 
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c  —  IL  M  but  jas  mm  djean^oder  si  vous  wQu»itMx^  qpi^uf  t 
Miss  Locy. 

»  ^  Beanconp  mieui^  D*  ie^p»  >  (ni  répondb-j^.  L^identité 
du  docteur  et  de  Grah^m  ne  p^uyait  plus.gu^re  ^e  ^urju^odre^ 
Je  m'aiteadais  &  voir  le  D'  J«aj9  ;  j'avais  r^goaqu  se§  pas.  â|ji 
quelque  chose  m'étonnait  désormais,  c'était  que  we$  vogues  r4* 
jnioisceDccs  n'eussent  pas  ajniené  oeite  découverte  dès  les  pre- 
niers  joors  où  je  l'avais  vu  chei  Madame  BecL  Ce  noui  de 
D' Jean  p'avai t  complètement  déroutée  ;  je  n'avais  pas  jplus  soi)g0 
à  retrouver  ^rabam  sous  ce  titre,  qu'il  n'avait  deviné  la  lilleule 
de  sa  /père  dans  la  maîtresse  d'anglais^  désignée  d'habitude  sous 
le  aom  de  Miss  tout  court  ou  sous  celui  de  Miss  Lucy  ;  jamais 
oa  n'y  joignait  ja^w  nom  de  lamiUe.  Provisoiremeni  je  g;ardai 
mon  incognito  comme  filleule  de  sa  mère.  Me  réclamer  du  passé, 
jB'était-ce  pas  me  4:rpire  des  titres  h  leur  bos|utaUté,  à  l^urs  ser- 
vices? 

Pendant  le  ih&  le  Jy  Jean  oe  jniontra  pl^iu  de  bienveillance^ 
comme  il  était  dans  sa  nature  de  l'être.  Le  thé  fiui«  il  arrangea 
les  coussins  dans  un  coin  dn  soEa  et  m'obligea  de  m'y  établir.  Us 
se  rapprochèrent  <aussi  du  ien^  sa  mère  et  lui,  et  je  remarquai 
que  l'ceii  de4»9lle-:ci  restai!.  de;puis  quelques  minutes  fité  sur  moi 
avec  une  expression  toute  particulière. 

(  —  Quelle  étrange  resse«AIancel  »  idit-«Ue  enfin.  «Me  l'a- 
vez-vous  pas  remarquée,  Graham? 

»  ~  B^marqué  quoi  ?  Quels  yeux  vous  XaiteSj  manum  ;  on  vou3 
Prendrait  j|M>ur  une  yayante  en  exlase. 

p  ^  Dite»-moi,  »  répondit  Mrs  Grabaa)«  <  à  qui  cette  jeune 
dame  vous  fait  penser?  De  profil  surtout,  c'est  frappant  1 

»  —  £n  vériu§,  maman,  je  cherche  en  vain. 

•  — Commwif  depuis  qm  vous  êtes  le  médecin  en  pied  de 
la  rue  des  fossçtt^^  ne  mtaiKe;i*vaus  rien  dii  de  cette  ressem- 
Jrfance  ?  t 

Grabam  ouvrait  à  son  tour  de  |;rands  yeux,  mais  la  pauvre 
Lucy  Morion  n'agirait  syparemnieat  laissé  aucune  trace  dans  sa 
mémoiret  II  en  ca(Uaix.un,peu  ji  mon  amoor-propre  de  lui  voir 
cherclier  si  long-temps  le  mot  d'une  Ténigme  donij'étais  l'objet. 

<  —  Le  D' Jean,  »  fis-je  «observer,  «  a  eu  tant  à  penser  et  à 
faire  depuis  nos  .adieu;i^4e  la  rue  Sainte-Anne,  ii  Obiey^  qu'il 
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était  à  cent  lieaes  sans  doute  de  reconnaître  Laqf  Mortoi 
la  maîtresse  d'anglais  du  peasionnat  de  Madame  fieck. 

1  —  Lucy  Morton  I  Oai,  c'est  bien  elle  I  s'écria  Mrs  G 
en  se  levant  pour  m'embrtsser.  Là  s'arrêta  celte  petite  se 
reconnaissance.  Ma  marraine  n'était  pas  généralement  pr 
de  démonstrations, 

«  —  Ma  seule  excuse,  »  dît  Grabaro,  •  pour  ne  pas  voui 
reconnue  plus  tôt.  Miss  Lucy  Morton,  est  la  même  abse 
mémoire  de  votre  côté  ;  mais  comment  auriez- vous  retroi 
colier  turbulent  et  tapageur  dans  le  grave  docteur? 

»  —  Oh  I  malgré  cette  gravité,  la  physionomie  du  I 
avait  réveillé  mes  souvenirs; mais  ce  nom  de  baptême  trai 
français  et  devenu  un  nom  propre  m'empêchait  tfarrivei 
certitude.  • 

Mrs  Graham  coupa  court  à  nos  excuses  réciproques  p< 
faire  vingt  questions.  Je  lui  racontai  l'histoire  entière 
tribulations  depuis  le  jour  où  je  l'avais  vue  pour  ladeniiè 
Grabam  prêta  une  oreille  attentive  à  ce  récit.  A  leur  l 
me  racontèrent  leurs  épreuves;  ils  avaient  eu  à  hitter 
ment  contre  les  revers  ;  mais  ma  marraine,  femme  d'un 
trempe  elle-même,  avait  trouvé  dans  son  fils  un  solide  chai 
John  Grabam  était  né  sous  une  heureuse  étoile.  Après  av 
d'excellentes  études  médicales  à  Edimbourg,  études  compi 
Paris,  il  était  venu  se  fixer  avec  sa  mère  à  Bruxelles.  Pli 
cures  heureuses,  son  extérieur  imposant,  sa  physionomie  p 
la  fois  d  aménité  et  de  dignité,  de  bonté  et  d'intelligen 
vaient  bientôt  mis  en  vogue  parmi  les  résidents  anglais,  et 
fini  par  se  faire  une  brillante  ciientèle.  Depuis  trois 
Mrs  Grabam  était  établie  dans  une  maison  de  campagne 
à  une  demi-lieue  seulement  de  la  capitale.  L'air  de  Br 
même  ne  convenait  pas,  à  ce  qu'il  paratt,  à  ma  marraine 
gré  la  florissante  santé  dont  elle  paraissait  jouir  encot< 
avait  fait  venir  d'Angleterre  nue  partie  de  son  anciei 
bilier  d'Olney.  De  là  mon  étonnement  à  la  vue  de  tous  ( 
jets  très  réels,  fauteuils,  miroirs,  écrans,  urne  à  thé,  tl 
-porcelaine  chinoise,  japonaise  et  anglaise,  que  j'avais  pri 
des  fantômes  chacun  en  leur  espèce. 

i  —  Mais  voici  pour  Miss  Lucy  Morton  l'heure  de  se  ret 
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ditfirahtmV  «deniain  le^D'  Jean  lui  fera  9obir  tin  autre  inter- 
rogatoire sur  les  causes  dn  déclin  de  sa  santé.  En  faisant  inôme 
la  part  de  la  fièvre  qui  la  tient  depuis  plusieurs  jours,  votre  fil- 
leule, ma  cbère  mère,  est  singulièrement  changée  depuis  te  mois 
de  jaiilet,  époque  oft  je  Tai  vue  jouer  le  réie'd'un  petit-niatTre 
dans  on  vaudeville  français  avec  un  entrain  remarquable. 

1  —  El  je  demanderai  à  mon  tour  au  D' Jean,' par  quel  coup 
do  ciei  j'ai  trouvé  un  asile  sous  ce  toit  hospitalier  ? 

1  —  Dormez  d'abord  en  paix,  mon  enfant,  i  reprit  Mrs  Gra^ 
bam,  «  nous  vous  conterons  cela  demain,  i 

Efei  paix  !  oni,  j'étais  bien  heureuse  d'avoir  retrouvé  d'anciens 
aoii8;mais  la  froide  raison  me  disait  de  ne  pas  m'exagérérca 
retoar  de  fortune  et  de  contenir  l'élan  de  mon  cœur.  Je  priai  ce 
soir-là  avec  ferveur;  je  demandai  à  Dieu,  qui  m'avait  soulenue 
dans  l'adversité,  de  m'inspirer  la  modér«ition  dans  le  contente- 
ment Une  source  inespérée  venait  de  jaillir  pour  moi  d'un  sot 
étranger  jusqu'alors  aride;  je  pouvais  y  étancber  ma  soif,  mais 
il  oefallait  pas  que  mou  imagination  transformât  un  limpide  cris- 
tal en  philtre  enivrant 

Je  fus  assez  matinale  le  lendemain;  au  moment  où  je 
m'habillais,  Mrs  Graham  entra  et  me  demanda  si  jetais  folle  ^ 
Ma  marraine  avait  une  de  ces  volontés  brusques  sans  violence, 
énergiques  sans  tyrannie,  auxquelles  ne  résiste  pas  qui  veut.  Son 
ibarait  parfois  ce  talent  ;  je  ne  l'avais  jamais  eu.  En  deux  mi- 
notes,  je  me  trouvai  de  nouveau  captive  dans  mon  lir. 

<  —  Vous  ne  bougerez  pas  de  votre  chambre  avant  ce  soir  ; 
entendez-vous  bien,  Lucy.  Mon  fils  m'a  laissé  les  ordres  les  plus 
r^onreux  à  cet  égard  ;  j'exécute  ma  consigne.  Dans  un  instant 
je  vais  vous  apporter  à  déjeuner,  i 

Elle  revint  en  effet  elle-même,  avec  le  déjeuner  qu*elle  dis- 
posa sur  un  guéridon  ;  puis  elle  s'assit  au  pied  de  mon  lit. 

c  —  Je  passerais  de  grand  cœur  la  journée  près  de  vous,  » 
me  dit-elle,  •  et-  j'apporterais  ici  mon  ouvrage,  si  Graham  ne 
me  l'avait  également  défendu  :  «  Surtout  ne  faites  pas  trop  cau- 
ser votre  filleule,  maman.  Elle  a  besoin  du  plus  grand  repos,  car 
je  la  eruis  medacée  d'une  fièvre  nerveuse.  >  Je  vous  dis  cela 
pour  votre  gouverne,  ma  chère  Lucy.  Adieu  donc,  jusqu'à  ce 
soir.  » 

7*  SÈIU.  — >  TOMK  XXVII.  S8 
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winnoleocfi  asœz  dom^  lia  peiUe  obainbce  jo^  bmk 

d'4iDe|;roue  sÂluée  a«  bord  de  la  mer.  T^oAy  éiait  j)Uap  c 

couleur  de  Tâcune  àe»  flots  ou  de  iceJle  ,dea  «aguefi  j^ro 

Le;»  oroeuienis4e  teJbordure  de  la  tapisaeoîe  avaiem  lab 

certains. coquillages»  etks  sculplurea  desanglesdu  pla£ 

préseotaiept^  je  crois*  des  dajupbins  ;  on  pouxaU  pnendi 

du  corail  la  pelote  de  .salia  rouige  qui  traufibait  s^nh 

blanc  et  le  vert.  Une  sirène  a.vaU  jiu  sejuinef  dans  ceii 

aux  reflets  d'aigue-majrine.  Lorsque  je  Xerwaîs  loutrà- 

jfeux^  je  croyais  entendre  le  bruil  des  flats  expicaoi  coi 

rochers,  mêlé  auji  mnroares  du  vent  qui  continuait  de. 

les  feuilles  et  de  se  briser  cMtreJaXaçade  de  la  inaÂsao* 

La  nuU  vint;  Marthe»  la  servante*  apporta  de  la  loi 

m'aida  à  m'babiller.  Descendue  au  salon,  j'y  trousrai  U  ] 

«qui  avait  fini  ce  jour-là  ses  visites  de  meiUeui:»  heure» 

près  d'une  croisée^il  s'obsiinait  à  lire  le  finxaractère:d!i 

oal  aux  dejvnières  lueurs  du  jour.  Le  Xeu -était  alluma  d 

n'avait  encore  rien  préparé  pour  le  thé. 

Ma  marraine,  k  ce  ^lu'ii  paraît,,  axait  éié. au iprand.; 
Ja  journée.  En  éejnoment,  elle  iaisaii  .un-petiâ  somii 
son  lai^e  Tauteuil.  Graham  viol  droit  à  moi*  et  de  jieiir 
ier  sa  mère*  U  abaisM  .encore  le  ion  babituel  de  ;»a  voix  i 
lementdmiee. 

c  —  Commencez-vous  h  vous  iaire  à  notre  vie  de.cb 
ne  dijt-il  en  souriant*  9  car  c'est  un  château  que  iMuiA'b 
iHkf  si  vous  l'aimer  mieux»  un  ma«oîr  rural  :  oe  titre  1 
jmodeste.  Manmir  ou  château,  la  givnde  pelouse  qui  da 
la  façade  à  l'avenue*  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Terrai 
difice*  construit  dans  un  vieux  style*  ferait  assex  bel  efi 
la  chawsée*^!  ces^irands  h&tPea  Jie  le  jnasquaieat  complu 
Xa  lune  orient  de  «e  lever  comme  irous»  Mîas  l4tcy  ;  Ji'es 
qu'elle  .est  belle  À  travers  ces  arbrea  dépouillés  d 
iage? 

Grabaimaccompiigiia  cette  réfleûn  d'jw  aoitpir  mal 
dont  je  sa  vais  fort  bieA  Kadresse. 

9  —  La lune  n'est^lle;pa6  toujours belle^D'JeanJ 
»  —  Elle  a  ses  éclipses*  M'ss  Lucy*  »  reprit-il  en  soi 
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(fwfmi  «nprfiittt  d'inmfe,  carfé  rôle;  âeatfntcffftat  etplktoiif** 
nique  cTMIttrirafefir  de  la  lone  nc  loi  albii  guère.  D'ailt^rsT  la 
itine  des  mttfe,  n'ébit  pas^  sa^rdiiev  ptaur  pariâr  fer  langage  de* 
IBsaGftiietra  PàiishBiire.  il  lui  tardait  vislblemeiit  de*  m'entftfir- 
uirdfe  fViiriqtierdaflie  éè  ses  pensées,  erf  aurais  fait  acte  decha-^ 
riié  eff  hii  ^arguant  remBanraBidè  coaneocer.  II  m'eût  sufflde 
jmaoocer  le  nom  de  Kidole  p<nir  voir  cooler  dis  strarce  les  Uta-* 
nies  de  l^monf.  Mb  phrase  d'cnivertifre  était  déjir  trouvée  ;  mer 
lèrres  s'buvrafeuv  pmt  là  M  direv  lorsqu'il  renversa  tous  mes» 
pbas  en  abordant  un  antre  tbème. 

t-^  liS^  première  cbose  i^ne  j'aie  Hiitcr  ce  matin ,  i  me  dit-if, 
remettant  soir  amour  en  poche  pom*  le  nrnmeuT ,  et  laîssaYiT  1» 
lune  monter* solitaire  dans  uncietsans  nuages,  ^a  Aéd^aller 
roedbs  Fossette^  pour  rassurer  lit  caisrnièreetravertir  cpie  tous 
éties  tombée  en  bonnes  marns.  Croirie2-vous  qu'elle  ne  s'était 
|û8  encore  apen^e  de  totre  absence  ?  Elfe  vous  supposait  toujours 
orachée  d'ans  le  grand  dortoir  et  se  proposait  de*  vous  porter  dè^ 
là  tfsane  quand  sou  ouvrage  serait  fini.  Votre  Goton ,  n'est-ce 
pas  Goton  que  vous  rappelez?  est  une  curieuse  garde-malade. 

t  —  Ce  n'est  pas  la  fbute  de  la  pauvre  Goton,  D*  Jeaft  ; 
j'ai  tnrt  de  fois  refbsé^  ses  bons  offices  ,  non-seulement  ses  ti- 
sanes, mais  ses  côtelettes  de  mouton,  bien  préférables  à  l'en- 
tendre,  qn^elle'  a  fini  par  se  lasser  de  ses  hiotilés  voyages  au 
grand  dbrtnir. 

>  —  Comment  se  hh-îl  que  nadiame  Beck  ne  vous  ait  pas 
emmenée  avee  elfe  f  Comment  vous  a-r-elle  condamnée  à  cet 
empriMmement  sofitaire,  dans  une  maison  surtout  où  il  revient 
(Tes  espritsf  Mkis  vous  n'y  croyez  pas  7 

•  —  Peut-être. 

1  .^  Est-ce  dejmis  que  vous  êtes  devenue  caHioIique ,  en  at- 
tendant de  devenir  nonne,  comme  celle  qui  revient  là-bas  7  ' 

>  —  Cktfaoliqne ,  moi  I  Docteur  Jean,  qui  a  pu  vous  donner 
cetiieridëér 

i  ^  la  maflftfft  dont  vous m^avezété consignée. 

^  «-^CMsigMt  1  »  w''écriat«^je,  fort  étonnée  ;  «  mais  vous  ne" 
iB*avez'pas  encore  dit  comment  je  me  suis  trouve  placée  sotift" 
wt^pfofeetloii. 

«  «^  Ibrfoi,  c'est  nue  assez  singulière  petite  bistorre.  J^avaiiS 
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passé  toute  la  journée  près  d'une  personne  en  très  grand 
et  dont  la  maladie  se  rencontre  rarement  dans  l'exercii 
profession.  Je  n'ai  vu ,  pour  ma  part ,  qu'un  cas  sembl; 
Paris,  dans  un  hôpital,  et  le  sujet. ..  Mais  cela  ne  vous  ii 
pas.  Les  douleurs  du  patient  avaient  fini  par  se  calmer  i 
le  péril  s'était  éloigné;  je  me  permis  de  regagner  la  i 
Mon  plus  court  chemin  était  de  prendre  par  la  basse- vi 
comme  il  faisait  nuit  noire,  beaucoup  de  veut ,  sans  ou 
pluie,  je  pris  le  plus  court  chemin.  En  passant  près  d'uni 
église  qui  dépend  d'une  communauté  de  béguines,  je  y 
clarté  de  la  lampe  allumée  sous  le  portail,  un  vieux  prêt 
nouille  près  d'une  femme  évanouie,  qu'il  essayait  de  s 
dans  ses  bras.  Je  reconnus  tout  de  suite  ce  vieux  prêti 
l'avoir  rencontré  maintes  fois  au  lit  des  malades,  riches  ( 
vres,  mais  plus  souvent  au  chevet  des  pauvres.  C'est  u 
vieillard;  je  le  crois  Français  d'origine  au  moins ,  et  di 
coup  supérieure  la  majorité  des  membres  du  clergé  beig 
le  triple  rapport  de  l'intelligence  ,  de  l'instruction  et 
vouement. 

1  —  C'est  une  de  vos  compatriotes,  •  me  dit-il ,  <  sa 
Docteur,  s'il  en  est  encore  temps,  car  elle  ne  donne  p 
de  vie... 

1  —  Celte  compatriote ,  i  poursuivit  Graham  ,  «  faut 
dire  que  c'était  la  maîtresse  d'anglais  du  pensionnat  de  1 
Beck  7  Le  bon  prêtre  m'informa  ensuite  que  vous  vo 
présentée,  dans  la  même  soirée ,  h  son  confessionnal , 
lui  aviez  paru  avoir  l'imagination  frappée  par  quelque 
catastrophe,  ou  surexcitée  par  de  violentes  souffrances, 
rement  de  vos  traits,  joint  à  ce  que  vous  lui  aviez  dit... 

1  —  Ce  que  je  lui  avais  dit  I  En  vérité ,  je  ne  me 
rien. 

»  —  Ah  I  rassurez-vous.  Tout  ce  qne  vous  avez  pu 
reste  sous  le  sceau  de  la  confession.  Vos  confidences ,  < 
mé,  n'avaient  eu  rien  de  bien  terrible ,  à  en  juger  par 
veillance  dont  le  vieux  prêtre  était  animé  pour  vou 
voyant  dans  une  si  grande  exaltation,  il  avait  cru  de 
voir  de  vous  suivre,  jusqu'à  ce  que  vous  rentriez  sous 
abri.  Peut-être  n'était-il  pas  fâché  de  savoir  qui  vous 
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être;  mais  la  curiosité  seule  oe  lui  eût  pas  fait  braver  les  intem- 
péries de  l'air;  c'est  par  pure  charité  qu'il  aura  agi,  et  dans  le 
secret  espoir  de  ramener  un  jour  la  brebis  égarée  au  bercail , 
espoir  justifié  par  une  première  visite  à  son  conressionnal. 

1  —  Ne  riez  pas.  Docteur  Jean,  d*un  pauvre  cerveau  malade 
et  d'une  âme  en  peine.  J'avais  besoin  de  consolation;  j'en  ai 
trouvé  dans  les  paroles  pleines  d'ouction  du  père  Silas  ;  je 
n'ai  pas  oublié  son  nom,  je  ne  l'oublierai  pas  :  mais  je  vous  prie 
de  lui  taire  le  mien.  Il  voudrait  entreprendre  ma  conversion  et 
il  se  donnerait  en  vain  beaucoup  de  peine.  Née  protestante ,  je 
moorrai  protestante;  mais  si  jamais  je  devenais  riche,  j'enver- 
rais au  moins  au  père  Silas  de  l'argent  pour  ses  pauvres. 

»  —  Ah  !  voilà  la  châtelaine  de  la  Terrasse  qui  s'éveille  !  •  s'é- 
cria Grabam.  t  Avez-vous  fait  de  beaux  rêves  ^  chère  maman  7 
Quelles  nouvelles  nous  apportez-vous  du  royaume  des  Fées  7 
Eo  vous  voyant  dormir  de  ce  sommeil  léger,  aérien^  je  pensais  à 
la  Titania  de  notre  vieux  Shakspeare. 

»  —  Taisez-vous  donc  !  Vous  me  feriez  penser  à  Bottom. 

>  —  Miss  Lncy,  comment  trouvez-vous  la  répartie  ?  Mal  avisé 
qui  plaisante  maman  1 

i  —  Ne  trouvez-vous  pas ,  Lucy  ,  i  me  dit  à  son  tour  ma 
marraine ,  «  que  si  Grabam  ne  ressemble  pas  précisément  au 
ioiiomû* Une  nuiKfélé^  il  commencée  tourner  au  John  Bull? 
Vous  avez  déjà  le  même  prénom,  mon  cher  fils  ;  prenez-y  garde 
et  surtout  ne  prenez  pas  du  ventre.  Vous  rappelez-vous  le 
temps,  Lucy,  où  il  était  mince  comme  une  guêpe?  Maintenant 
oe  le  prendrait- on  pas  pour  un  capitaine  de  grosse  cava* 
lerie  7  b 

Cette  seconde  soirée  se  passa  aussi  agréablement  que  la  pre* 
mière,  plus  agréablement  même.  Il  y  avait  déjà  plus  de  liberté, 
plus  d'intimité  dans  l'échange  de  nos  pensées  à  tous  les  trois, 
Sauf  la  question  réservée  de  Miss  Genevra.  Aucune  larme  ne 
mouilla  mes  yeux,  comme  la  veille,  pendant  mes  prières,  et  je 
m'acheminai  vers  le  royaume  des  rêves,  par  un  sentier  bordé  de 
pensées  aussi  fraîches,  aussi  riantes  que  les  fleurs  de  mai. 
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Pendant  les  premiers  jours  de  m»  FésîdeiMe:  à  la  Tei 
Graham  ne  pouvait  prendre  ua  siège  à  eteé  de  iBoi,  air  de 
fréquences  promenades  ea-  loBg.et  enlargadan^Vapparte 
8!approcber  de  l'endroit  où  je*  me  troiuvais>.  stn»  me  têiee  \ 
aussilôt,  pour  peu  qp'il  eût  l'air  grave,  m  IdisS'Genevva 
shawe^  et  sans,  que  je  m'attendisse,  à^  voki  ae  noaii  sor) 
ses  lèvFes^  ma  patience  était  sous  lesavmes,  et  ma  & 
thie  se  promettait  de  répandre  pour  lui  les^ trésors  de  sa 
d'abondance^  Tout  se  borna  1k  deus  oa  trois  entretien 
courts  :  ce  furent  presque  des  monologues. 

«  —  Vatre  amie,.»  me  dit^il  unjour  pour  entrer  en  mi 
•  consacre  ses  vacances  à  un  voyage  d'agrément? 

1  — Mon  amie!  »  Cette  désignaUon^ chatouilla. pea agr 
ment  mon  oreille  :  mais,  pour  ne  pa^le  contrarier,  je  me  1 
à  faire  l'étonnée  età  lui  demander  de  qpelle  amie  il  voulait  i 

«  —  Je  vous  félicite  d'en  avoir  plusieurs,.»  reprit»>il;.c 
naturellement,  je  veux  parler  d'elle. 

»— Ahi 

»  —  KTiss  Genevra  Fansbawe,  >  poursuivit-il,  <n'est-e 
partie  avec  les  Cholmondeley  pour  le  midi  de  la  France? 

»  —  En  effer. 

»  —  Vous  êtes  sans  doute  en  correspondance? 

»  —  Mon  Dieu,  non  ;  je  vous  dirai  même  ()ae  je  n'i 
songé  à  réclamer  ce  privilège 

»  —  Vous  avez  au  moins  vu  de  ses  lettres? 

»  —  Oui,  plusieurs  qu'elle  écrivait  à  son  oncle. 

»  —  Son  stylle  doit  avoir  un  tour  spirituel  et  naïf  à  là 
car  c^est  du  style  épistofaire  surtout  qu'on  peut  dire,  < 
Buffon  disait  du  style  en  général  :«  C'est  tout  Thomme,  c'es 
la  femme.  »  Quel  esprit  étincelant  que  celui  de  votre  jeune 
et  quelfe  adorable  simplicité  d'âme!  Lui  connaissex^vous  i 
faut?  » 

Je  demeurai  muette.  A  quoi  bon  montrer  des  taches  dai 
soleil? 
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c~JiGBt<4trejQ8^eUe  un  pf  a  légère^  >  ajouta-rt-ril  ;  >  Jfi  law 
iKilIaiit  4a  inoode  J!ébloiiU;  les  Gbaloxmdeley  nue  paraisseat 
Ûre  |MMir  elle  .aoe  astez  mauvaise  cnoDaissaxice.  Ce^oot  de$ 
fens  ^aniteoz  et  superficiels.  Mm  Gf^aexisi,  m  iioad4liixœitr^ 
«DOS  eitiiiiei)iaB  |dos  qH^-eux.  # 

Hteie  iiiiiti«Be4e  noD^^r^lé. 

c  —  Elle  TOUS  reviendra,  »  poursuivit  le  D' Jean  )  <  Je^oo^ 
4laiipD»v^r  au -dire  Mitait  fOur .ce  ^ui  jue  cunceiiBe  ;  «nais  le 
ptiit-rmatM  que  voua  aneadd  voir  obea  Madame  fieick.  Je  aajr 
lie  la  iéte,  lui  platt  niieuj(^ue  moi.  Vous  se  dites  pas  uûb? 

i~£Ii  M9U,  «iiQui»  >  jiSpQiidif*je.  •  Miss  Geuevra  ne  m!a 
pas  DM6e4aus  4e  aeœtde  «a  >pens6e.  Si  vous  me  deitandiez  non 
aiii^  je  «ODS  dirais  :  Dodeur  Jean,  vous  jkous  (aites  îtyure  en 
iDAs  cimpagaut  i  ^:e  panUn, mu  jiar  des  .fiiceUes.;  juais. l'amour 
M  aveugle,  et  Miss  Gepocca  f  auAawe  jieut  le  voir,  comme 
«OBs  laviojQs  ellMAlmej  anscdL'autses  yew  gue  Jes  miena.  a 


Mua  séjour  à  Ja  Tercasae  aeipnolongea  .d'une  quiAzaioe  a«- 
4aià,da  ieKme.dos  vacances.  43rabam  ayajut  un  jour  déclaré  que 
iii»  Lucf  Moirton  n'était  jias  assee  bîcA  «pour  i^epreudre  ses 
iBDaâiSBs  a«i  ^BsiMtnat,  «m  jnarraiiM  se  fit  immédiatemcwt 
ettHliurefrue4osFo8settes,demaoda  une^udienneàladirectrice» 
<t«B4iiiiiat  j>iiia  que  je  ut  désiraÎ8y€'4M4i«4iFe»  outre  laprolou- 
pÉm  d'absênBe,.la  pBomesse.d'Uae  visite  de  Madame  Beck. 

Madame  mnira»  en  ^^,  un  jourien  ,fiaore  h  la  Terrasse; 
allea'4iait}paa4khé€^j  je  jupposçi-de  Munattpe  la  demeure  du 
I)' Jeaa.  VagnianuiA  du  siie  et  l'élégaiiae  intérieure  parurent  la 
wpreadpe  beauomip;«lle  fit  Je  plus  ponumuz  éloge  de  tout 
€e  qu'elle  aroyaûCi  le  aaiom  bleu  bU  proclamé  par  ^lle  «  une  ma- 
IBififoe  pièce*  •  «Elle  me  Xâlicita  bauvamept  d'avoir  des  amis  «i 
^maUes»  si  respectablM;  ^elle  mu  tonrna  un  .assez  joli  compii* 
auotfour  oKNNvême»  et»  Je  J)'  Jlean  venaiM  k  .paraître»  elle  o«- 
irit«B  «ériUi^leJen  d'^xelamftiouseSdecféliiuAatiQus  sur  le  beau 
(ààimu,  amr  la  vfoéiable  ràéieiame^  ^  aur  Ja  brillaote  sauté4a 
lH)GiaDr,donl  leaisage  épanouta'aiMHiiteuQore  du  sQurireaffable 
<et«^iflîuiel  uvtcJefluol  îl^eimiiait4^dîoaii«klesAmpUfîGaliona4e 
HadauM^  Bir  jMiUtesseiOi  pmiriuiiaire  «uulques  cpiestÂens  reia* 
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tives  au  pensionnat,  je  la  suivis  jusqu'au  Cacre.  Lorsq 
assise  et  la  portière  refermée,  quel  changement  subît  I 
rire  et  Tenjouement  avaient  disparu;  Madame,  plus 
plus  sévère  qu'un  juge  sur  son  siège,  avait  repris  le  m 
pierre  que  je  lui  avais  vu  daus  ses  rondes  nocturnes, 
pelile  femme,  dont  l'embonpoint  fleuri  annonçait  i 
duplicité  I 

A  mon  tour,  je  complimentai  le  D' Jean  sur  le  vif  in 
Madame  prenait  à  sa  santé.  Il  en  rit  du  meilleur  cœur 
à  imiter  la  volubilité  comique  de  son  débit.  Graham 
veine  humoristique;  c'était  le  plus  amusant  compa 
monde,  quand  il  ne  pensait  pas  à  Miss  Genevra  Fansha 

Il  existe  des  natures  expansives,  afleétuetises  et  bien 
dontrinfluence  sur  les  esprits  soufl'raDts  peut  être  compai 
d'un  doux  soleil  sur  les  valétudinaires.  Graham  et  sa  mè 
certainement  deux  de  ces  natures-là  ;  ils  aimaient  à  fai 
comme  tant  d'autres  aiment  à  faire  le  mal,  et  ils  le  fais 
instinct,  sans  embarras,  sans  en  avoir  presque  la  conseil 
les  moyens  d'être  agréable  s'ofl'raient  spontanément  à 
nombreuses  occupations  du  D' Jean  ne  l'empêchaient] 
le  plus  souvent  de  nos  petites  excursions.  Je  ne  sais  ce 
faisait  ;  mais,  sans  négliger  en  rien  sa  clientèle  et  pai 
cellenle  distribution  de  son  temps,  il  se  ménageait 
quelques  instants  de  liberté.  Jamais  je  ne  l'ai  vu  socc 
la  fatigue,  ni  même  harassé  jusqu'à  la  mauvaise  hni 
l'irritation  des  nerfs.  Tout  ce  qu'il  faisait,  il  le  faisai 
bonne  grâce  et  l'aisance  que  donne  l'intime  convicti 
force  supérieure  à  la  tâche  entreprise.  Jamais  constitu 
robuste,  il  est  vrai,  ne  fut  an  service  d'nne  intellig< 
ferme,  à  part  toujours  sa  passion  malencontreuse  p 
Genevra  Fanshawe.  Dans  cette  heureuse  quinzaine,  oi 
lut  bien  se  faire  mon  cicérone,  j'appris  à  mieux  < 
Bruxelles,  ses  environs,  ses  habitants,  que  pendant 
mois  de  résidence  antérieure.  Il  est  vrai  que  j'avais 
grande  partie  prisonnière  chez  Madame  BecL  Grahan 
sait  voir  toutes  les  curiosités  de  la  ville,  tont  ce  qa 
offrir  de  l'intérêt^  et  si  je  prenais  un  vif  plaisir  à  l'enl 
se  plaisait  de  son  côté  à  me  parler.  Sa  manière  de  ti 
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sojet  quelconque  n'était  jamais  froide  et  eompassée^  encore 
moins  tagne*  Raremeut  il  généralisait  et  paraphrasait  ;  il  aimait 
presque  autant  que  moi  les  détails  exacts,  circonslaiiciés,  appro- 
fondis sans  minutie  ;  il  avait  le  don  plus  rare  qu'on  ne  pense  de 
l'obserratioo.  Tout  ce  qu'il  disait  venait  de  son  propre  fonds, 
coulait  de  source;  il  empruntait  peu  aux  livres  et  rien  aux  opi- 
Dions  banales.  De  là  l'originalité  réelle  de  ses  discours.  Il  me 
semblait,  en  l'écoutant,  voir  se  lever  une  aurore  nouvelle. 

Ha  marraine  était  bienfaisante,  mais  son  fils  pratiquait  la 
même  vertu  sur  une  plus  large  échelle.  Je  reconnus  bientôt  en 
l'accompagnant  dans  la  basse-ville,  le  quartier  le  plus  populeux^ 
le  plus  pauvre,  qu'il  y  remplissait  la  mission  du  philanthrope 
autant  que  celle  du  médecin.  Si  je  faisais  le  panégyrique  du  D' 
Jeaa,  je  m'en  tiendrais  là;  je  tairais  ses  défauts,  car  il  en  avait. 
L'humaine  faiblesse  se  trahissait  en  lui  par  d'autres  côtés  encore 
que  par  l'empire  qu'exerçait  sur  son  cœur  Miss  Genevra  Fan* 
thawe.  Au  sentiment  de  la  dignité  personnelle  très  louable  en 
soi  et  qu'il  avait  à  un  très  haut  degré,  il  joignait  une  certaine 
dose  d'amour-propre  et,  faut-il  le  dire,  d'égotisme,  mais  d'un 
ifolwne  très  éloigné  de  Végoisme.  Le  D' Jean,  sans  cesser  pour 
cela  d'être  la  franchise  et  la  sincérité  incarnées,  se  montrait 
sous  deux  aspects  très  différents  en  public  et  dans  la  vie  privée. 
Ed  public ,  il  s'oubliait  davantage  :  aussi  mo'deste  que  capable 
eicoosciencîeux.  Dans  la  vie  privée,  près  du  foyer  domestique, 
il  oe  dépouillait  jamais  tout-à-fait,  je  ne  dirai  pas  l'ancien 
bomme,  mais  l'enfant  un  peu  trop  dorloté  ;  il  paraissait  sentir 
davantage  ce  qu'il  valait  et  il  n'était  pas  fâché  de  se  l'entendre 
dire  ;  il  aimait  qu'on  s'occupât  de  lui.  Les  petits  soins,  les  petites 
prévenances  le  trouvaient  très  sensible  et  très  reconnaissant 
De  son  côté,  je  le  répète,  il  se  plaisait  à  faire  plaisir  aux  autres. 

Grâce  à  lui  je  visitai  les  musées  publics  de  Bruxelles,  mais 
nos  excursions  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Le  D*  Jean  semblait  pos- 
séder le  talisman  d'Aladin  pour  ouvrir  les  portes  de  toutes  les 
galeries  de  tableaux,  de  tous  les  cabinets  de  curiosité  apparte- 
nant à  des  particuliers.  Cicérone  plein  d'indulgence  et  de  tact, 
jamais  il .  ne  forçait  mon  admiration,  préférant  me  laisser 
juger  par  moi-même,  guidée  par  mon  instinct  de  l'art.  Cet 
instinct  me  servait  mieux  que  des  opinions  toutes  faites.  Loin 
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d'admirerr  à  twt  €i  à  tra>refs  tout  et  qttrj^iiVmdhfs  I 
i^ompris  bientôt  cpfdip  Inon  taftTeâa  était  aftissi'  ratitrqo* 
rivîft  et  rotighiatité  prift  rare  entore.  Jeif«rcrariie^imis  pa 
dire,  en  me  teoant  debout  detanr  eertniiis^  dleft-<fceti' 
tamé^,  parrce  qu'Us  porrmiefit  d^  gntndnrQrnfrr  i  (Cela 
semble  pas  Te  mdûs  dir  inonde  à  lainrtifrefrce  cièff  ifesi 
ciel  ;  ces  arbres  ne  imit  pas  àes  ailires:  Cesrfennnes  sf  ce 
d'elleà-ineïnes  et  qot  ont  falr  de  se  ^ourfre  dans  un- m 
sonr  rien  moins  qoe  des  déesses:  i  Certafnsrpeth^  taM 
Técole  iîamandë  me  plaidaient  par  learfiM,  malgré  le  d 
tarre  du  commun  des  sujets.  It  y;  avait  an  moinsr  de  I 
dans  les  plus  vulgaires  peintures  de  eettemémis  école,  i 
beaucoup  11^  paysages,  les  scènes  de  lia  naftïre  que  le  f 
Fartiste  avait  su  fixer  sur  la  toile,  letf  effets  dé  neige.  Te 
Tune^  la  tempête,  le  soîëil  couchant.  Je  remarqoaisr  des^i 
vraiment  parfani  où  le  caractère  se  révélait  fout  entier  { 
pression  des  traits.  Telle  figure  dans  ce  tableau'  lii^OT 
pouvait  manquer  dTétre  vraie^  tant  sa  ressemblance  avec 
jeton  de  la  même  race  était  frappante  ! 

Le  D**  Jean  m'abandonnait  quelquefois  i  mes  ob^i 
solitaires  pour  visiter  un  malade  dans  le  Voisinage.  (Ji 
à  une  heure  assez  matinale  encore,  je  restai  ainsi  j 
seule  dans  une  certaine  galerie,  en  fece  d'un  tableau  de 
dimension,  placé  dans  un  excellent  jour,  entouré  d'une 
trade  devant  laquelle  se  trouvait  un  banc  de  veiou 
rembourré,  pour  la  commodité  des  connaisseurs  qui,  I; 
tenir  sur  leurs  jambes,  désireraient  s'asseoir  pour  j 
encore.  Ce  tableau,  qu'on  regardait  sans  doute  comme 
de  la  collection  ,  représentait  une  femme  fort  an- 
à  mon  avis,  de  la  grandeur  naturelle,  et  d'un  embonpo 
culé  d'après  la  même  échelle,  ce  qui  faisait  apposer  u 
énorme.  Ce  poids  était  sa  seule  excuse  apparente  poui 
couchée  en  plein  jour,  car  elle  ne  pouvait  être  malade  a 
carnation  d'un  brun  si  animé,  avec  un  pareil  développei 
muscles  et  de  chair.  On  se  demandait  pourquoi  elle  s'éta 
un  ottomane,  aussi  peu  vêtue,  quand  il  y  avait  autour  d'< 
si  grande  profusion  de  draperies;  on  comprenait  encore 
le  désordre  qui  l'entourait;  pourquoi  tant  de  pots  et  de 
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«R  ji  J'oa  vmiUletCQupos  ift^'^nilhQns,  4tiiMii>^i|i anenés 
«ir  le  jNOHviar  iiUn  91e  jwcfaMepitfto  tmosicQMNL  ^e  ^om:? 
toiMiKwit  k  CAUlogae,  jeHTMmfaqM  iMlletiitiwNiieiiBeet  ^pra 
chaste  beauté  aiuûtiBO».«<«GléifAlve*  • 

JeiD'««D  deflMwdai  .(piiiilawmiaga.i  Sille  tablafaineuneflamait 
{W,  le  banc  fêlait  Jbmi  àmaifMMmmiBGe:;  rje  m'aïaîn  et  je  m'a-- 
musai  à  regarder,  non  pas  casiakaméiat  Je  ■— i»<pe  étal<4e 
boucher  offrait  réquiraleat,  mais  desidteîiaaaiQï  bien-peints, 
des  roses,  des  coupes,  des  bijoux* srtcçipuia  je  panaottii -toute 
aatre  cbose.  laiaoafliMraia»!  Ja^gakrie  «seramplit^  Jfétats  ton- 
jjBMUs  uiam  tdauMUt  «la  ^Qéa^àm,  mtm  à  ca0tiUe«a8<d?alIe  par 
lapaost^  <4*aiita«it.plas  Ma  iqw  ^^aam  £01  par  jaitacbar  mes 
]nx:aardaii.aiflfillaAl.<peiîtr  ttfilaM  afpréaeiiiam  des  Iburs  et 
ta  (oiîla  aauxagoA^'Wi  ma  de  flaansae.  avec  ses  iantfs,  iorsqw 
îe  iasltfée  tooiiitcow  ^  «^a  irtnnme  par  une  i<gftre  tape  aur 
ma  ^ale^  jeuae  .MoiMiNiî/flt  tma  lrom6iiifaeej«irac  M.  Paàl 
Snaiaoaal  que  >  imoyaji  A  Bwm* 

& —  Qoe  iaitoS'¥jaiflim?a  ^aie  di^idu:tefiàf«qQe«quilui 
ètaitfiaiilîân 

i  -w  ¥oiia  ie  «of  e%,  je.oie  «pos^. 

»  -«^  AUcmat  paaideipaaMaa.  Levea-aons,  s^iltaoesiilatt,  pra* 
Bo  iMo  bta%  .at]|msoM  dtamaufire  eèié.» 

Jefis^BafshînalmiieQt  oe  iipi'ii  meîdtsaH. 

ff~£t:ioù  «mt  J^idamaa  <de  TOère^aompagiHet  •  aiede* 
manda-t-îU 

1  ^*-;llia  f  QoipagoieJ  iiiiaâa  je^Mèi  Muk. 

•  -^fiersoDoe^iefiNMis  aieonduite  iei  7 

•  --^4?  :aaia  ^aaaem^  ki  fi'.  Jean  ;  >iiiai«  11  m'a  BK>menta- 
iteent  quittée  pour  ^mmiaffnUlade  près  'd'ici. 

■é  -^£t  cVeatïui  ««iivoasiaipbméedeTaat'la  Oléopiftlre'f 
»-^JNDn»  Mooaiaar^Jeia'yeuisrpiaotéednoi^niêaie,  t 
Lesdboveux  ée  M.  £aul^<eai  flAteudant  ces  paroles,  se  aé- 
raient, je  crois,  dressés  sur  sa  tête  ;  s'ils  n'avaient  été  ooupés  ras 
^fim  court  que  Je  dunet  il'e»  aoriisau. 

<  —  Singulières  feuunas  ^que  {oaa  dAteglaisea,  é  e^ficria-t-il. 
<  On  vante  leur  reteauaf  ilisur  :eMidestie  aans  égale  ;  'mais  un 
gaigon^iladomoiiNdletHii  gAVço&^ibMsaerait  les  jeex  devant  ce 
tableau  1 
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9  —  Il  est  assez  laid,  j'en  coovieos,  •  répondis-je, 
qu'oQ  en  détourne  les  yeux  ;  mais  je  ne  le  regardais  pas 
gardais  ce  petit  tableau  de  fleurs  et  de  fruits  sauvage 
vous  êtes  venu.  C'est  le  banc  qui  m'avait  tentée. 

»  —  Eh  bien,  en  voici  un  autre.  Asseyez-vous  là,  e 
dant  que  votre  Docteur  ait  expédié  son  malade  ou  que 
donpe  la  permission  de  vous  lever. 

9  — Mais,  Monsieur  1 

1  —  Mais,  Mademoiselle  1 

9  —  Quel  vilain  coin  1  Quels  laids  laMeanx  I  > 

Ils  étaient  laids  en  vérité  ou  du  moins  bien  lades 
bleaux,  désignés  dans  le  catalogue  sous  le  titre  de  la  \ 
Femme.  Le  premier  représentait  une  jeune  fille  sorlai 
glise,  les  yeux  baissés,  un  livre  de  messe  sous  le  bras;  I 
une  mariée  agenouillée  devant  un  prie-dieu,  avec  legn 
blanc  et  le  bouquet  de  fleurs  d'oranger  usités  ;  le  troisi( 
jeune  mère  assise,  d'un  air  qu'on  avait  voulu  rendn 
près  du  berceau  d'un  enfant  bouffi  comme  une  pleine 
qui  ne  pouvait  être  malade  que  d'4in  excès  de  santé* 
quatrième  enfin,  une  veuve,  tenant  par  la  main  nue  p 
en  deuil  comme  elle,  lui  faisait  déposer  une  CQuroon 
élégant  mausolée.  L'idée  des  quatre  tableaux  pouvait 
touchante,  mais  l'exécution  en  était  si  froide,  si  gi 
niaise,  que  cette  idylle  bourgeoise,  bien  qu'aboutissai 
gie,  donnait  plutôt  envie  de  rire  que  de  pleurer. 

Cependant  les  curieux  s'amassaient  autour  de  la  Clé 
surtout  les  curieuses;  mais,  au  dire  de  M.  Paul,,c'ét 
dames;  or  il  était  parfaitement  convenable  pour  elles  i 
der  ce  qu'une  demoiselle  ne  devait  pas  voir.  En  vain 
de  combattre  cette  singulière  doctrine  franco-belge  ; 
posa  silence.  Jamais  semblable  petit  despote  n'a  rempli 
professorale.  Après  s'être  écarté  un  instant,  il  revint 
près  de  moi. 

«  —  Vous  avez  été  malade,  i  me  dit-il,  •  à  ce  que  j'i 

>  —  Oui,  mais  je  suis  toot-à-fait  bien. 
»  —  Et  où  avez- vous  passé  vos  vacances? 
1  — En  majeure  partie  rue  des  Fossettes,  le  n 
Mrs  Grabam. 
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•  —  Une  parente  anglaise. 

>  —  Ha  marraine. 

•  —  Madame  Beck  vous  avait  donc  laissée  seule  t 

•  —  Pas  tottt-à-bit  seule.  J'avais  pour  compagnie  Marie 
Broc,  rtdiole.  » 

U.  Paul  haussa  les  épaules  ;  des  sentiments  opposés  mo- 
diGèrent  rapidement  i'eipression  de  sa  physionomie;  Marie 
Broc  Im'  était  bien  connue  ;  jamais  il  ne  donnait  une  leçon 
dans  la  troisième  division  sans  avoir  une  lutté  à  soutenir  entre 
des  émotions  contradictoires.  L'eitérieur  de  Tenfant,  ses  ma* 
Dières  sournoises»  son  humeur  intraitable,  lui  inspiraient  une 
aotipaibie  profonde.  D*un  autre  côté,  son  malheur  lui  dounait 
à  la  comœiftéraiion,  à  Tindulgence,  des  droits  qu'il  n'était  pas 
daos  la  nature  de  M.  Paul  de  mécônnattre. 

c  —  Qu'avez-vous  pu  faire  de  Marie  Broc?»  me  demanda- 
it! après  un  moment  de  silence. 

1 —Ce  long  téte-à-téte  avec  elle  était  terrible,  je  vous  l'avoue. 

1  --Encore  un  cœur  faible  t  Je  vois  qu'il  n'y  a  pas  en  vous 
Fétoffe  d'une  Sœur  de  Charité. 

>  -—  J^ai  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  ;  mais  quand 
sa  taote  est  venue  la  chercher,  je  me  suis  sentie  déchargée  d'un 
graod  fardeau.  Tout  autre  à  ma  place,  vous-même,  Monsieur... 

•  — -  Ne  parlons  pas  de  moi  ;  je  suis  un  homme.  Les  femmes 
dignes  de  ce  nom  doivent  surpasser  intiniment  notre  sexe  gros- 
sier, brutal,  égoïste,  lorsqu'il  s'agit  d'oeuvres  de  charité. 

>  —  J'ai  pris,  croyez-le  bien,  Monsieur,  tous  les  soins  ima- 
ginables de  son  bien-être  physique.  Quant  au  moral,  vous  la 
connaissez,  elle  me  remerciait  en  me  faisant  des  grimaces. 

•  —  Et  vous  vous  êtes  crue  sublime  d'abnégation,  de  dé- 
^onement,  parce  qu'une  pauvre  idiote  vous  payait  d'ingratitude, 
seule  monnaie  en  usage  chez  tant  de  gens  réputés  raisonnables. 
Ce  D'est  pas  là  la  charité  vraie,  la  charité  du  bon  Samaritain. 
Votre  vertu  est  une  vertu  pharisienne,  et  moi  qui  vous  croyais 
jetée  dans  un  moule  héroïque  !  Tomber  malade  parce  qu'on 
soigne  un  enfant  idiot  !  Tomber  malade  parce  qu'on  s'ennuie 
dans  la  solitude  !  Non,  vous  n*êtes  pas  plus  appelée,  Mademoi- 
selle, à  devenir  Carm^JIte  que  Sœur  de  Charité.  Retournes  ad* 
nirer  la  Gléopfttre  tout  à  votre  aise. 
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y  —  Mais,  Monsieur,  je  ne  Tadaiire  pu.  Je  la  t 
comment  la  trouvez-vous,  vous-même? 

f  —  Ce  tableau  me  «répugne,  fWm  ^khjfu.  S»  ^féi 
4du«»tlon  .protestante  im^ét^Me  ;  ^yms  ne  nom  teffiur 
rien,  et  si  i*on  vous  jetait,  Dieu  me  pardonne,  dapeia 
iïe  BallhaMr,  je  <«SFois  que  «vous  m  «ORtirieiB^  fiionn 
4m9«eniir  k^SQjmi,  niais  «an6<«vMr  per<a 'i^treMng 

s  '-^Si  KWStVMSiicirtÎMNO  peu^iloBsieor'? 

»^<^  tf 'écarter,  ifit  ipouffQttoi?*.*  Que  tvegatdei&^fo 
^r  Ut?  Àpeffoev^z^vow  xMiie  Docleur  ««  «quelque  «mi 
cimoaiasaMfiis»  daps.oe «voupe éi^^mmsgfm^^ 

i»  -^  Qui,  jeierpjaMcmmîiiW(qi]fil«ii'uQ.}» 

il^9'y*iivfiît  pas  &  -^'f  >troinper.:  «ce  peiitmtdÊ/tfii^mAà 
cieusement  sa  petite  ^Hk^  et  (e  Iw^naii  braqué  «tur 
^mdy  lauxiinawideirenwne^  r«or§«e<i  4e  «m  «coiOéiir 
tailleur,  était  bien  le  chef  d'e««advap  IPn  flimieL,  .1 
guerre  t^M  mom  EedemaMe  ,au  beeuiflexe-qo^aBi  qb 
la  Belgique.  Maje  jvoici  le  Dootepr  Jw.iaflmei  «1^ 
groupe  qu'il  domine  et  semble  .prandne  fimk  -ft  m^ 
que  iiout  te  moode  vflgivdft«(partde««istla44te49  M»  « 
1^il4éiQurDe  les  yeux  du  tableau  s  «m» «regard  «scjn 
main  te  pli«dMaigneuiL«de  «a  beuebOiea  4il  wme« 

4 —  Que  pwses^vQu^jde  la  CléiQ#AtRe.?j  hiî»dejoai 
guitiant  la  g^iesie. 

«  —  Je  oe  «suis  pas,  >  nieirépondîlTÎl^  ^  de  J'»vie  d' 
gui  fout  jk  rbeiure  laipcoclamait  Jk  type  d«  volMptw 
employer  ses  expressions  mâmes-  Cetle  grosse  boM 
plairait  sonvecainement;  mon  idéal  e^t.ji  T^iure  giOle 
rec  donc  cette  géante  mulâtre  à  Geoevra. 


dtAPITIUt  ^v. 


Un  matin ,  Mrs  Graham ,  entrant  k  Timproviste 
cbambre,  me  -pria  d'oyuvrir  les  tiroirs  de  ma  £QmmQd< 
montrer  mes  tpHettes  :xe  ne  fut^pas  loi^ 

c  — 11  vous  faut  une  robe  neuve,  •  me  dit--eUe,  «Ib 
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est  «tt  las?  jV  vais  la  faire  monter.  Pour  le  choix  àeVéibtte,  ce- 
lai me  regarde  :  Yous  ne  yôus  en  mêlerez  pas,  s'il  vous  plâft.  » 

Deoi  jours  après,  la  tailleuse  venait  m*essayer  ane  robe  de 
bar^e  rose.  Une  robe  rose  pour  moi  I  j'aurais  tout  autant  son- 
gé à  tefttir  le  costume  de  la  femme  d'un  mandarin  chinois. 

«~  Grâce  à  Dieo^  elle  va  bien!»  s'écria  ma  marraine.  «Le 
nose  sied  à  tente  ige,  vous  serez  charmante  ce  soir.  » 

Je  croyais  d^abord  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pourrait 
DS  faire  mettre  nue  robe  rose  ;  ma  marraine  en  avait  dëcidé 
anu-ement  II  s'agissait  d'assister  &  un  grand  concert  donné  par 
la  principale  société  musicale  ;  les  lauréats  du  Conservatoire  de- 
vaient s^y  foire  entendre;  on  tirerait  ensuite  une  loterie  au  bé- 
néfice des  pauvres,  et  pour  couronner  la  soirée,  Leurs  Majestés 
Belges;  Tbonoreraient  de  leur  présence;  Une  certaine  toilette 
était  donc  de  rigueur  ;  ne  ffli-ce  que  par  politesse  pour  la 
royauté.  Graham  ,  en  envoyant  les  billets,  nous  recommandait 
d^ên-e  prêtes  à  sept  beures  précisai 

Je  me  laissai  faire.  One  mantille  dé  blonde  noire  tempéra  un 
pea  Péciat  de  la  robe  rose.  Mrs  GraUam  portait  une  robe  de  ve- 
lours vert  fom^é,  dont  j'enviais  les  plis  graves  et  majestueux. 
Marehamt  le  pibs  possible  dans  son  ombre,  je  craignais  pre^ 
qoe  la  vue  de  Grafaam.  Que  penserait-il  de  me  voir  ainsi  vêtue, 
s'il  croyait  la  robe  de  mon  choix  7 

< — Locy,  voici  quelques  fleurs,  w  me  dit-il  en  me  donnant  un 
lioaquet,  et  le  peu  d'attention  qu'il  parut  prendre  à  ma  toilette 
fic  traduisit  par  un  sourire  aimable  et  satisfait  qui  calma  ma 
penr  du  ridicule.  En  résmné^  la  robe  était  faite  très  simplement, 
sans  volants  ni  falbalas.  La  légèreté  du  tissu,  l'éclat  de  la  cou- 
leur m'avaient  surtout  effrayée  ;  puisque  Graham  n'y  trouvait 
rien  à  redire,  je  me  réconciliai  avec  tous  les  deux. 

Depuis  long-temps  nous  avions  pris  la  queue  des  voitures, 
Iorsqtr*arrivés  devant  la  façade  d'un  grand  édifice  brillamment 
ithnniné,  nous  descendîmes  sous  un  portique  où  la  foule  des  cu- 
rieux se  pressait.  Je  ne  distinguai  presque  rien  jusqu'au  moment 
oà  DOQs  nous  trouvâmes  sur  un  majestueux  escalier,  garni  d'un 
moeReux  tapis  d*un  rouge  cramoisi,  et  conduisant  à  une  large 
porte  à  deux  battants,  solennellement  close  et  également  recou^ 
vene  de  drap  cramoisi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


àhS  lA  MAITRESSE  D* ANGLAIS. 

Ces  deux  battants  s'ouvrirent  sons  la  l^ère  pre» 
D'  Jean  :  nous  entrâmes  dans  une  vaste  salle  circulai 
les  murs  et  le  plafond  arrondi  semblaient  être  d'un  or 
levé  par  des  corniches,  des  pilastres  et  des  ornements  d' 
ni  ou  d'une  blancheur  d'albâtre,  par  des  guirlandes  de 
iremêlés  de  feuillage  doré.  Partout  où  il  y  avait  des  dra 
des  tapis,  des  coussins,  la  seule  couleur  était  le  même  cr 
Au  centre  du  dôme  pendait  une  masse  éblouissante, 
parut  élre  du  cristal  de  roche,  et  dont  les  mille  face 
taient  plus  de  feux  que  les  étoiles.  Ce  n'était  que  le  lust 
teurs,  mais  j'y  voyais  l'œuvre  d'un  Génie  :  l'Esclave  de  la 
du  conte  oriental  devait  planer  invisible  dans  l'atmosph 
mineuse  et  veiller  sur  ce  trésor.  Nous  approchions  de  1 
où  nous  devions  nous  placer,  quand  un  groupe  qui  veni 
une  direction  opposée,  attira  soudain  mon  attention.  Il 
posait  d'une  damed'un  certain  âge,  vêtue  d'une  robe  de 
vert,  et  d'un  monsieur  d'un  port  superbe;  une  troîsièi 
sonna,  en  robe  rose  et  en  mantille  de  blonde  noire,  n 
à  côté  d'eux.  Mon  illusion  ne  fut  pas  longue  ;  une  glace  i 
placée  entre  deux  pilastres  ,  l'avait  produite  :  c*étai 
groupe  qu'elle  reflétait,  et,  pour  la  première  fois  de  mi 
me  voyais  des  pieds  à  la  tête ,  telle  que  les  autres  me  v< 
Un  léger  serrement  de  cœur  fut  ma  première  impressio 
laissait  h  désirer,  mais  cela  pouvait  être  pis. 

De  la  place  où  nous  .étions  assises ,  on  embrassait 
vaste  et  éblouissante  salle.  D'abord  elle  m'avait  paru 
mais  elle  était  loin  de  l'être  encore,  à  en  juger  par  le 
qui  ne  cessait  d'entrer.  Je  remarquai  peu  de  beautésdu 
ordre;  en  revanche,  les  toilettes  étaient  généralement 
goût  et  souvent  d'un  grand  luxe.  Le  théâtre,  ou  plutôt 
plate-forme  qui  en  tenait  lieu  ,  commençait  à  se  garni 
Deux  grands  pianos  en  occupaient  le  centre  ;  peu  à  p 
troupeau  de  jeunes  filles,  vêtues  de  blaoc,  se  trouva  ra 
en  demi  cercle  autour  des  pianos.  Ce  troupeau,  comp 
élèves  du  Conservatoire,  avait  pour  premier  poi/^tir,  un 
ayant  tout  l'extérieur  d'un  artiste,  barbe,  moustache  et( 
pendants.  C'était  un  célèbre  pianiste,  le  professeur  de  i 
le  plus  en  vogue  de  Bruxelles;  deux  fois  par  semaine  i 
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chex  Madame  Beck  donner  des.  leçon»  aui  pensiôDiiaires  à  qui 
la  forluoe  de  leurs  parents  permeUait  de  les  payer*  On  le  houi«> 
mail  M.  Joseph  Einiuauucl.;  il  était  le  frère  de  M.  Pau)^  frère 
d'un  premier  lit.  H.  Paul  était  le  second '/MM^tir  du  4roiv* 
peau  Ghaiitanl. 

Je. souris,  en  le  voyant  li  dans  son  élément,  car  il  aimait  à  pa* 
rafire  devant  une  assemblée  nombreuse,  k  exercer  en  publie 
WQ  aalorité.  Qu'avail-il  à  démêler  avec  les  élèves  du  Conserva- 
toire, lui  qui  savait  à  peine  distinguer  une  note  d'une  autre 
note?  Je  me  le  demandais  et  ne  trouvais  d'autre  explication  à 
soD  apparition  inattendue  que  le  désir  de  prêter  son  concours 
à  un  frère  d'un  caractère  trop  faible  apparemment  pour  gou* 
lerner  lui-même  ce  peuple  féminin.  Dès  que  parurent  sur  la 
plate-forme  certains  virtuoses  en  renom  et  qu'un  murmure  ap- 
probateur accueillit,  M.  Paul^  jusqu'alors  errant  dans  la  salle 
comme  une  comèle,  s'éclipsa  devant  ces  astres  aimés  do  public; 
le  second  rang  lui  était  insupportable. 

irne  restait  plus  à  remplir  qu'un  compartiment  de  la  salle, 
compartiment  tapissé  de  velours  cramoisi»  et  oii  plusieurs 
rangées  de  bancs  à  dossiers  étaient  placées  de  chaque  côté  de 
deux  laides  fauteuils ,  surmontés  d'un  dais. 

A  un  signaU  los  portes  s'ouvrirent»  l'orchestre  joua  l'air 
oaiioDal,  et  Leurs  Majestés  apparurent  La  figure  soucieuse  et 
JDélancolique  du  roi  m'est  restée  gravée  dans  la  mémoire,  ainsi 
que  la  tête  moins  caractérisée^  mais  remarquable  par  son  type 
bourbonnieoy  de  la  jeime  reine.  Cette  petite  couronne  était- 
elle  donc  pesante  à  porter,  ou  les  rois  sont-ils  soumis,  comme 
desimpies  mortels,  aux  atteintes  d'un  ennui  sans  cause  connue? 
La  reine  me  parut  être  une  douce  et  gracieuse  princesse.  Fort 
occupée  de  son  jeune  fils  qui  se  tenait  appuyé  contre  ses  ge- 
noux, elle  essayait  de  rendre  un  peu  moins  sombre  le  front  du 
pèreen  lui  communiquant  les  remarques  fort  naïves,  sans  doute, 
de  l'enfant  Le  roi  Técoutait  et  souriait;  mais  l'épanouissement 
de  son  visage  cessait  dès  que  son  bon  ange  ne  parlait  plus. 
Ce  sont  là,  du  reste^  mes  impressions  toutes  personnelles. 
Le  roi  et  la  reine  étaient  aimés  de  tout  le  monde  à  Bruxelles, 
et  Ton  sait  combien  la  boi|ne  reine  Louise  a  laissé  depuis  de  re- 
grets sincères  en  Belgique.  La  cour  était  entrée  à  la  suite  de 
7*  sftAix  ^TOMB  xxvn.  29 
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Leurs  Majestés,  amant  qa'il  y  a  one  eour  à  Bruxelles ^ 
dire  quelques  hauts  fonctionnaires  du  palais,  deuK  ou  1 
bassadeursy  quelques  sommités  de  l'aristocratie-  belge 
des  résidents  étrangers.  Ils  a?aient  pris  possession  de 
cernent  réservé  autour  des  deux  fauteuils  royaux.  L 
seules  étaient  assises;  les  hommes  restaient  debout 
rang  d*habits  noirs  gâtait  un  peu  Teffet  du  coup  d*c 
la  splendeur  avait  elle-même  ses  gradations.  Les  I 
milieu  étaient  occupés  par  d'imposantes  matrones,  i 
de  velours,  de  satin,  de  plumes,  de  pierreries,  de  <i 
Les  bancs  les  plus  avancés  à  la  droite  de  la  rein 
blaient  plus  spécialement  réservés  aux  jeunes  filles,  l 
table  fleur  de  Taristocratie,  qui  cherchait  à  se  dtsttngn( 
simplicité,  la  grftce  aérienne  ;  mais  ce  n'étaient  pas  des  s 
Plusieurs  de  ces  mêmes  jeunes  filles  avaient,  à  seize  et 
ans,  des  formes  aussi  accusées  qu'une  robuste  Anglaise 
cinq.  Leurs  robes  blanches,  roses,  vert  tendre  ou  bleu 
faisaient  penser  au  printemps  et  au  ciel  ;  mais  je  conna 
moins  deux  de  ces  anges,  Mesdemoiselles  Mathiide  et  Ai 
à  qui  je  n'avais  jamais  pu  faire  traduire  une  page  du  Vi 
Wakefield.  J'avais  eu  pour  vis-à-vis  à  table,  pendant  tr 
kl  superbe  Macbfide,  et  j'étais  vraiment  émerveillée  du 
de  tartines  et  de  verres  de  bière  qu'elle  escamotait  à  se 
déjeuner;  pldê  d'nne  fois  même  je  lui  avais  vu  empc 
provisions. 

Je  venais  encore  de  reconnaître  une  autre  ange,  d'i 
appétit,  assise  à  côté  de  la  fille  d'un  pair  d'Angletern 
pouvait  reprocher  à  cette  dernière  qu'un  air  un  peu  t] 
tain  pour  une  si  jeune  personne.  Toutes  les  deux  eu 
trées  avec  l'ambassade  anglaise.  L'ange  en  question  sed 
de  la  plupart  des  antres  jeunes  beautés  par  la  flexibilité 
plesse  de  sa  svelte  personne  et  par  les  beaux  cheveu 
bouclés  qu'elle  laissait  flotter  sur  son  cou,  au  lieu  de  s 
la  mode  en  les  portdnt  en  larges  et  luisants  bandeaux, 
nevra  Fanshawe,  car  c'était  elle,  paraissait,  selon  son  o 
enchantée  d'elle-*même  et  non  moins  ravie  de  se  trouv 
,  près  de  la  royauté.  Je  n'avais  pas  encore  consulté  le  ' 
D' Jean  ;  mais  pour  me  convaincre  qu'il  avait  aperçu 
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m^,  Mis6  Genevra ,  de  retour  de  0OD  voyage  dans  le  Midi,  U 
me  sufl^it  d'entendre  ses  réponses  écourtées  aux  remarques 
de  sa  mère.  Je  surpris  môrae  un  soupir  élouflfé.  Pourquoi  sou<* 
pirait-il?  Était-ce  de  voir  la  dame  de  ses  pensées  lui  apparaître 
daas  une  sphère  hors  de  sa  portée  jnooieutauée?  Ne  lui  avais-je 
pas  entendu  dire ,  un  jour,  que  les  obsfacles  à  vaincre  étaient 
le  sel  de  Tamour  ?  Rien  n'empêchait  son  re^rd  de  monter  jus«- 
qu'à  eUe  »  ou  le  regard  de  Miss  Genëvra  de  s'abaisser  ver«  lui. 
Lu  acconderait-elle  cette  foveur?  J'étais  assez  curieuse  de  le 
saToir;  mais  je  me  tenais  le  plus  possible  dans  l'ombre  pour  ne 
pas  être  lout  <f abord  reconnue  par  Genevra  avec  ma  robe  rose. 
Sesyeuisi  vifs,  toujours  en  campagne,  ne  tardèrent  pas  à  tomber 
sur  Mrs  Grahaoi  et  sur  son  fils.  Après  avoir  regardé  fixemeut 
ce  dernier,  elle  prit  sa  lorgnette  pour  mieux  examiner  ma  mar- 
raine, et  elle  se  mit  à  chuchoter,  en  riant,  à  l'oreille  de  sa 
voisine. 

On  me  tiendra  ceriaineoient  quitte  du  conîpte-rendu  d'un 
concert  vocal  et  instrumental  qui  ressemblait  à  tous  les  autres, 
bien  qu'il  eût  alors  pour  moi  l'attrait  de  la  nouveauté.  Grafaam, 
dans  les  intervaiies  de  silence,  m'adressait  quelques  remarqties 
pleines  de  sens  et  de  calme.  Je  commençais  à  croire  qu'il  n'a- 
vait pas  vu  MiSS  Gtoièvra. 

I  — Elle  est  ici,  9  lui  dis^je  charitablement 

•  —  Je  le  sais. 

>  —  Ësè^e  av<ee  les  Gbolmondeley,  qu'elle  est  venue  ?  Par- 
doanez*moi  d'être  si  curieuse. 

>  — >•  Mi*8  Cbolfiiondeley  se  trouve  là  en  très  nombreuse  com-* 
pagnie.  Miss  Geoevra  fait  partie  de  sa  suite,  comme  Mrs  Chol- 
•aadeiey  fait  partie  de  la  suite  de  l'ambassadrice  et  l'ambassa- 
drice  dé  celle  de  la  reine. 

•  —  Genevra  vous  a-t-elle  vue? 

9  —  Je  le  crois.  Plus  d'une  fois  j'ai  tenu  les  yeux  lixés  sur 
elle,  tandis  que  vous  regardiez  d'un  autre  côté,  et  j'ai  pu  jouir 
d'un  petit  spectacle  qui  vous  a  été  épargné. 

»  —  Épargné,  v  le  mot  m'étonna,  Je  n'en  demandai  pas  l'ex-* 
plication,  mais  elle  me  fut  anssiiôL  donnée. 

€  —  Miss  Genevra,  9  dit  Graham,  «  a  pour  compagne  ce  soir 
one  jeune  personne  d'un  très  haut  rang  et  d'une  éducation  à  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


A 62  LA   MAITRESSE   d'aNGLAIS. 

hauteur  de  ce  rang.  Je  De  connais  que  de  vue  la  jeune 
rah,  mais  j'ai  été  appelé^  en  ma  qualité  de  médecin,  pr 
noble  mère.  Lady  Sarah  peut  être  fière,  impeiiinenu 
et  je  doute  que  Miss  Genevra  Fanshawe  air  grandi  dam 
time  en  choisissant  ce  soir^  pour  ses  risées^  des  p< 
fort  inoffensives  assurément. 

»  —  Quelles  personnes,  donc? 

»  —  Mfoi  et  ma  mère  1  Pour  moi,  c*est  tout  oa 
m^y  &uis  exposé,  mais  ma  mèrel  c'est  la  première  fo 
vie  que  je  la  vois  tourner  eu  ridicule. 

p  —  Ne  prenez  donc  pas  souci  de  si  peu  de  chose,  1 
Hiss  Genevra,  en  veine  de  gatté  et  d*élourderie,  ne  se  fi 
scrupule  de  tourner  en  dérision  le  roi  et  la  reine  m 
n'est  pas  méchanceté,  c'est  folie.  Pour  une  écervelée  | 
naire  comme  elle,  rien  n'est  sacré. 

»  — Vous  oubliez,  MissLucy,  que  je  ne  me  suis  pasfa 
regarder  Miss  Genevra  comme  une  petite  pensionnaire 
veau  fêlé.  C'était  pour  moi  tout  autre  chose  ;  c'était,  co 
dit  vulgairement,  l'ange  de  mes  rêves.  » 

Jamais  je  n'avais  vu  ce  feu  sombre  dans  les  yeux  1 
Graham. 

c  —  Lucy,  9  ajouta-tHl  en  me  parlant  à  l'oreille,  c  i 
donc  ma  mère.  Dites-moi  franchement  ce  qu'elle  von 
être. 

,  —  Ce  qu'elle  m'a  toujours  paru,  une  femme  d'une  i 
de  caractère  qu'on  ne  trouve  pas  souvent  dans  les  pin 
classes^  une  femme  pleine  de  convenance  et  de  dignité  ( 
chose  et  dont  la  mise  ne  prête  aucunement  au  sarcasme 

»  —  C'est  aussi  mon  avis,  mais  ce  n'est  pas  appar 
celui  de  cette  péronnelle.  Tourner  ma  mère  en  ridicul 
mon  rêve  est  fini. 

Après  le  concert,  le  tirage  de  la  loterie  commença.  1 
rentré  en  scène  et  présidant  à  tous  les  apprêts,  mit,  c'e 
de  le  dire,  l'épaule  à  la  roue.  Un  autre  à  sa  place  et 
rôle  qui  pouvait  sembler  celui  de  la  mouche  du  coche 
prêté  à  rire.  Il  en  était  tout  autrement  de  lui.  Sa  sii 
physionomie  vigoureusement  caractérisée,  tranchait 
d'une  façon  avantageuse  sur  tant  de  figures  banales  et  plus 
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sor  les  masques  vulgaires  de  Tcscouade  d'hommes  de  peine  qui 
manœuvraient  à  sa  voix,  enlevaient  les  pianos,  etc.»  etc.  Ses  ar- 
cades sourcîlières  profondes,  son  œil  perçant,  son  Tront  large 
et  saillant,  son  teint  pâle,  mais  d'une  pâleur  animée,  annon* 
çaieot  une  nature  énergique  ;  s'il  lui  manquait  le  calme  de  la 
force,  il  en  avait  tous  les  autres  éléments. 

Le  tirage  de  la  loterie  fut  précédé  d'un  moment  de  laisser 
aller  général.  Beaucoup  de  personnes,  lasses  d'être  assises,  al- 
laient et  venaient  On  parlait,  on  riait  tout  haut.  I^  comparti- 
ment royal  présentait  lui-même  un  aspect  plus  vivant.  Le  roi 
s'enu^lenait  avec  deux  ou  trois  personnes  d'une  tournure  mili- 
taire ;  la  reine,  quittant  son  fauteuil,  passait  devant  le  rang  des 
jeunes  filles  et  adressait  à  chacune  une  gracieuse  parole  ou  un 
sourire.  Les  deux  Anglaises,  iady  Sarah  et  Genevra  Fansbawe 
semblaient  être  favorisées  dans  cette  répartition.  Genevra 
rayonnait  d'orgueil  et,  pour  mettre  le  comble  à  son  triomphe, 
le  comte  du  Hamel  y  assistait  Je  venais  de  l'apercevoir  parmi 
les  habits  noirs  de  la  cour  au  moment  où  Grabam  le  découvrait, 
je  crois,  de  son  côté. 

•  —  Ne  trouvez- vous  pas,  maman,  qu'on  étouffe  ici?»  dit 
celui-ci.  Si  nous  prenions  un  peu  l'air  dehors. 

>  —  Allés  avec  Lncy,  »  répondit  Mrs  Graham,  «  j'aime  autant 
oe  pas  me  déplacer.  » 

L'air  était  vif  sous  la  colonnade  ;  mais  Graham  ne  parut  pas 
s'en  douter;  fort  heureusement  je  m'étais  munie  d'un  châle.  Il 
faisait  une  fort  belle  nuit,  un  ciel  étoile. 

I  —  Vous  avez  l'air  d'être  toute  pensive,  Lucy,  »  me  deman- 
da-t-iL  c  Serait-ce  à  cause  de  moi  ? 

i  —  Je  crains,»  lui  répondis-je,  «que  vous  n'ayez  été  blessé. 

I  —  Oui,  d'un  coup  de  lancette,  mais  il  m'a  à  peine  effleuré 
la  peau.  Tourner  ma  mère  en  ridicule ,  ma  mère  1  »  et  tenant 
son  chapeau  un  peu  élevé  au-dessus  de  son  épaisse  chevelure: 
«merci,  BItss  Genevra,  merci!  Vous  n'êtes  plus  dangereuse 
pour  moi.  » 

A  partir  de  ce  moment,  Graham  se  montra  plus  affable,  plus 
enjoué  que  jamais.  Il  avait  ressaisi  son  empire  sur  lui-même. 

Le  retour  ne  fut  pas  moins  agréable  que  l'aller;  mais  le  co- 
cher avait  passé  au  cabaret  le  temps  que  nous  passions  au  con- 
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oert  ;  il  nous  fit  suivre  la  noire  et  solitaire  cbansaée  for 
du  chemin  qui  conduisait  à  la  Terrasse.  Le  ciel  s*étal 
de  nuages;  on  n*y  voyait  goutte^  et  nous  éttons  en  trai 
bilierde  si  bon  cœur  que  nous  aurions  continué  de  roi 
Dieu  saitjusqa'où,  lorsque  Mrs  Graham  s'avisa  de  den 
le  château  avait  été  enlevé  pendant  notre  absence,  et  ti 
a»bootdu<moBde. 

Graham  alors  mit  la  léte  à  la  portière,  et,  n'aperce 
de  vastes  «champs^  bordés  de  saules  raboogris  sans  les 
baies  et  les  fossés  auraient  été  presque  invisibles,  il  on 
cocdier  de  faire  halte,  toMttà  sur  le  siège,  et  prit  h 
Grftcê  à  lui,  nous  n'eûmes  qu'une  heure  et  demi  de  rel 

Marthe,  la  cuisinière,  ne  nous  avait  pas  oubliés  ;  ni 
et  un  bon  souper  nous  attendaient  Remontée  dans  n 
bre,  après  le  souper,  je  me  dtiiarrassai  de  ma  robe  <i 
rose  et  de  ma  mantille  noire,  le  cœur  plus  gai  assuréi 
je  ne  l'avais  au  moment  oii  je  m'en  étais  parée.  Con 
femmes  parmi  celles  qui  avaient  brillé  au  concert  pai 
leltes  plus  magnifiques  pouvaient  en  dire  autant? 
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Trois  jours  encore  et  il  faudrait  rentrer  ohes  Madai 
Je  comptais  presque  tous  les  instants  de  ces  trois  joi 
pendule.  Que  n'aurais-je  pas  donné  pour  nelarâer  le 
mais  ils  étaient  déjà  loin  de  moi* 

c  —  Lucy  ne  nous  quittera  pas  aujourd'hui^  »  dit 
raine  du  ton  le  plus  affectueux  pendant  le  déjeuMi 
charge  d'obtenir  un  nouveau  répit. 

€  —  Oh!  non,  je  vous  en  prie.  Il  me  tarde  d'à? oi 
le  moment  des  adieux  et  d'être  rentrée  dans  mes  foncti 

Mon  retour  ce  jour-là  rue  des  Fossettes  paraissait  dép 
Graham,  qui  désirait  me  servir  d'escorte  et  devait  étr 
une  grande  partie  de  la  journée.  Il  y  eut  dwc  un  peti 
de  paroles.  Mrs  Graham  et  son  fils  me  conseillaient  d' 
le  lendemain  ;  mais  je  voulais  en  finir.  L'état  de  mo 
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pouvais  learexposer,  était  comparable  à  cela!  dapa* 
ché  sut  la  roue  et  qui  implore  leeoupde  grAee.  Je  ne 
s  pas  la  force  d'çodurer  un  supplice  prolongé, 
ouil  quand  le  D'  Jean  me  descendit  de  sa  voiture  à;  I» 
Madame  Beek.  La  lanterne  du  pensionnat  était  aUa-^ 
pluie  de  novembrei  fine  et  pénétrante^  tombait  depuis 
Le  pavé  reflétait  la  luetir  de  la  lanterne^  comme  Je  soir 
tais  arrdcëe  pour  la  première- fois  devant  oeimOme 
Ds  asile  et  suppliante.  Ce  même  soir  aussi ,  j'avais  eu 
e,  après  la  Providence ,  celui  qui  m'accompagnait  en- 
lais  je  nfavais  rappelé  depuis  à  Grabam  notre  première 
\y  mais  si  elle  était  effacée  de  sou  .esprit^  j'en  gardai 
ment  le  souvenir. 

a  sonna  ;  la  porte  s'ouvrit  ft  llnstant ,  car  c'était 
i  Ton  venait  chercher  le$  demi-pensionnaires  ;  Rosine 
;ur  le  qui  vive. 

'entrez  pas,  »  m'écriai-je.  Hais  il  fit  quelques  pas  dans 
le  trop  bien  éclairé.  J'aurais  voulu  lut  cacher  les  pleurs 
laient  mes  yeux. 

MB  coorage,  Lucy,  »   me  dit-il,  «vous  avet  dans  ma 
loi  des  amis  véritables  qui  ne  vous  oublieront  pas. 
t  que  je  n'oublierai  jamais.  Docteur  Jean.  » 
ouB  étions  donné  la  main  et  il  avait  regagné  la  porte , 
evint  sur  ses  pas.  Il  craignait  de  n^en*  avoir  pas  dit 
r  me  témoigner  sa  généreuse  sympathie^ 
icy,  »  ^Qula«t-il,  «  vous  ailes  vous  trouver  bien  soli- 
liliea  dece  mondeétruger? 
bI,  aa  premier  moment  surtout,  »  lui  répondis-je. 
a  mère  viendra  vous 'voir.,  .et  moi,  jfai  une  autre  idée. 
MIS  écifretout  ce  qui  me  passera  par  la  tète. 
xcelient  cœur  1  »  ftnsai-je  :  et  je  lui  répondis  en 

e  VO0S  imposez  pas  cette: tâche.  Docteur  Jeam  M'é- 

oi  !  Vous  n'en  aurez  pas  le.temps. 

h  Ijeie  trouverai.  Adieu.  » 

parti:;  hulofirde  porte  retomba  derrière  lui  ;  c'en  était 

m  bonheur  ! 

e<loaaieKletempsde  penser  ni  de  tropm'attendrir,  j'en- 
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trai  dans  le  petit  salon  de  Madame  Beck  pour  lui  faire 
de  cérémonie.  Madame  me  reçut  avec  une  aménité  bie 
se  montra  même  très  démonstrative,  quoique  laconiqi 
bien-venue.  En  moins  de  dix  minutes  je  fus  expédiée 
salon  je  passai  dans  le  réfectoire ,  où  les  peosionnain 
Hissaient  pour  Tétnde  du  soir.  Là  je  reçus  un  accueil 
cère,  Je  le  crois.  • 

Rien  ne  m'empêchait  plus  de  gagner  le  dortoir,  où  j 
.plus  émueq  ue  fatiguée,  sur  le  bord  de  mon  lit  : 

1^  —  Graham  m*écrira-t-il? 

Là  Raison  se  chargea  de  me  donner  la  réplique. 

'K —  A  quoi  bon  l'écrire?  Cependant  il  est  d'un  a 
bienveillant,  il  se  montre  tellement  esclave  de  lapa 
4iée,  qu'il  pourra  faire  ce  premier  effort 

Ainsi  parlait  la  Raison  ;  je  coupai  court  à  son 
taire. 

t  —  Qu'il  m'écrive  seulement  une  fois.  Vieille  im] 
je  ne  veux  plus  tendre  les  doigts  à  ta  férule;  tu  n'as  j 
pour  moi  qu'une  marâtre  ;  tu  grondes  et  lu  menaces 
tu  vois  tout  en  noir,  et  pour  peu  qu'on  te  laissât  fain 
arracherais  jusqu'à  l'espérance  1  • 

La  Raison  voulait  répliquer  ;  elle  allait  faire  enco 
mes  pleurs  ;  l'Espérance  vint  à  mon  aide  3  t.  ^-  Dors, 
elle,  «  dors  en  paix,  je  dorerai  tes  rêves.  ■ 

Elle  me  tint  parole  I  mais  avec  le  jour  les  rêves  se  d 
et  je  retrouvai  la  Raison,  assise  à  mon  chevet,  sombi 
le  temps.  La  pluie  battait  les  carreaux  ;  le  vent  poussa 
tervalle  un  cri  de  colère,  notre  lampe  nocturne  s'éu 
fumant.  Je  plains  ceux  qne  la  douleur  morale  accabl( 
lyse.  Pour  mot ,  ce  matin-là,  ce  fut  un  aiguillon  ;  je 
arrachée  du  lit  comme  par  une  main  de  géant;  en  un 
je  fus  habillée.  L'âpreté  même  de  l'air  me  fit  du  bien, 
calmer  tout-^^-fait  mes  nerfs ,  j'eus  recours  à  mon  cor 
tuel,  un  verre  d'eau  glacée. 

La  cloche  ne  tarda  pas  à  sonner  le  réveil  général.  S 
au  réfectoire,  où  je  me  trouvais  momentanément  seule 
sis  près  du  poêle,  dont  un  vent  du  nord,  entrant  par  lei 
ouvertes,  rendait  le  voisinage  asseï  confortable.  Peu 
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m'élais  réconciliée  avec  ce  système  de  chauffage,  quoiqu'il  n'eûr 
pas  le  diarme  du  foyer  anglais. 

Eo  me  réchauffant»  je  philosophais  à  ma  manière  sur  la  vie  et 
ses  vicissitudes  y  la  destinée  et  ses  décrets.  Combien  hier  res- 
semblait peu  à  aujourd'hui  !  Après  avoir  erré  au  désert,  il  m'a- 
vait été  donné  non-seulement  d'entrevoir  la  terre  promise»  mais 
dem*y  reposer  quelques  jours.  Maintenant  il  fallait  recommen- 
cer à  vivre  an  désert 

Le  poêle  chauffait  à  la  fois  le  réfectoire  et  le  carré., Dao^  le 
mur  auquel  il  était  adossé»  on  avait  percé  une  fenêtre/ qui  per- 
mettait de  voir  dans  les  deux  pièces.  A  cette  même  fenêtre 
m'apparurent  tout-à-coup  un  bonnet  grec,  un  front,  des  yeux 
qui  m'épiaient  Etrange  maison,  où  l'on  ne  pouvait  ver$er  une 
larme  sans  qu'un  espion  fût  ta,  généralement  un  espion  femelle; 
par  exception ,  c'était  un  homme»  et  quel  autre  homme  que 
H.  Paul  aurait  pu  rôder  à  cette  heure  matinale,  dans  les  classes 
où  il  venait  quelquefois  consulter  les  livres  de  la  bibliotlièque  ? 

< — Mademoiselle»  vous  êtes  triste  I 

>  —  Je  n'ai  pas  de  raison  pour  être  gaie»  Monsieur;  mais  je 
ne  suis  pas  triste. 

>  —  Vous  l'êtes»  et  j'en  prends  à  témoin  ces  deux  larmes  qui 
mouillent  vos  joues  »  larmes  plus  salées  que  la  mer.  Pourquoi 
me  faire  ces  yeux  étonnés?  Tenez-vous  que  je  vous  dise  à  quoi 
TOUS  ressemblez  ce  matin  7 

»  —Dites. 

>  —  A  un  oiseau  un  instant  échappé  de  sa  cage  et  qu'on  vient 
d'y  faire  rentrer.  Dam  I  la  liberté  est  si  douce  aux  femmes  I  Et 
pois  l'on  ne  se  sépare  pas  sans  peine  de  ses  amis  de  cœur.  ■ 

Mon  silence  ne  parut  pas  faire  comprendre  à  M.  Paul  que  je 
désirais  être  seule  ;  mais  la  cloche  sonnant  pour  la  prière  du 
matin»  le  força  à  battre  en  reti*aite  ;  j'en  Os  autant  de  mon  côté» 
car  je  n'étais  tenue  de  paraître  qu'au  déjeuner.  Mes  yeux  avaient 
eu  alors  le  temps  de  se  sécher  ;  mon  visage  était  aussi  serein  que 
les  autres,  un  seul  excepté  pourtant;  celui-là  rayonnait  vis-à- 
vis  de  moi.  Une  blanche  main  serra  la  mienne  ,  que  je  ne  pus 
refuser  de  tendre  à  travers  la  table  pour  raccourcir  la  distance. 
Jamais  Miss  Fanshawe  n'avait  été  plus  florissante  de  santé  ;  ses 
joues  étaient  rondes  comme  deux  pommes.  Je  ne  l'avais  pas  vue 
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depuis  son  triomphe  au  concert,  et  je  ne  sais  fraiment  s 
me  parut  pas  plus  jolie  encore  ce  matin-là.,  dans  sa  toi 
pensionnaire  (une  simple  robe  d'un  bleu  foncé,  bordée 
seré  noir),  que  dans  ses  élégants  atours.  La  sombre  du 
cette  robe  faisait  valoir,  par  le  contraste,  lablanchei 
peau,  la  fraîcheur  de  son  teint,  ses  cheveux  d'un  blond 

€  —  Combien  je  sais  aise  de  vous  revoir.  Timon  !  i  m 
en  anglais.  Timon  était  un  des  dix  ou  douxe  sobriquet 
m'avait  donnés  par  dépit  du  sérieux  que  je  gardais  ave 
de  mon  peu  de  penchant  à  Tadmirer.  «  Vous  me  maii 
ajouta-t-elle. 

c — En  vérité.  Vous  aviez  donc  quelque  chose  à  me 
à  faire,  des  bas  peut-être  à  raccommoder  ? 

»  —  Toujours  la  même,  toujours.  Ne  grondex  pas  sai 
de  quoi  il  s'agit.  » 

Le  désintéressement  de  Miss  Geaevra  m'était  à  b 
suspect 

€  —  De  quoi  s'agit-il  donc? 

»  —  De  noire  fameux  échange.  Aimez-vous  toujour 
breuvage  qu'on  nous  donne  pour  du  café  7 

»  — Je  vois  que  vous  n'avez  pas  perdu  votre  prédileci 
les  pistolets  de  Bruxelles,  Un  des  miens  est  toujours  à  i 
vice.  Miss  Genevra.  » 

Avant  les  vacances,  nous  étions  dans  Thabitude  d' 
un  pistolet  ou  petit  pain  au  beurre  qu'elle  consommait 
cœur  outre  les  siens^  contre  un  peu  de  café  que  j'accep 
sauvegarder  son  amour-propre.  Lorsque  nous  avions  à 
quelque  chose,  dans  les  fermes  par  exemple  où  on  ail 
du  lait,  je  lui  faisais  toiyours  la  part  du  lion  aux  dép 
mienne,  ce  qui  ne  nuisait  pas  à  nos  bans  rapports. 

Après  le  déjeuner.  Miss  Genevra  me  rattrapa  dans  h 
elle  avait  un  grand  cahier  de  musique  sous  le  bras. 

c  —  Vite  à  votre  piano,  •  lui  dis-je. 

€  —  Encore  Diogène  !  Encore  ôte-toi  de  mon  soleil 
n'en  fait  pas.  Miss  Lucy.  Le  temps  est  gris  comme  vot 
ma  chère...  A  propos  de  robe, je  vous  ai  vue  dans  vos  s| 
atours.  Quelle  est  donc  la  tailleuse  qui  vons  a  fait  cet 
santé  robe  rose?  Vous  me  donnerei  son  adresse. 
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•  — *  Irèf€  de  piaisamerie,  s'il  veas  pifltt 

>  — Je  ne  plaisante  pas»  sur  ma  parole.  Allez-vous  ▼0119  fâ- 
cher auBsi^  tomoBot  Isidore  ?  Il  était  forieux»  n'est-ce  pas  ?  je  le 
8ai&  II  Doas  aora  va  rire  avec  lady  Sarah  des  allures  et  de 
b  toilette  un  peo  singulières  de  ma  beile-mère  future. 

>  — Pemettex-moi  de  douter  que  Mrs  Grabam  soit  jamais 
votre  belle-nière,  »  lui  répoudis-je. 

<  —  Je  Tespère  bieo,  »  repartit-elle.  <c  Hais  esl^e  ma  faute 
»  lady  Sarab  riait? 

•  —  Lady  Sarab,  permet lex-moi  de  vous  le  dire»  Miss  Genevra 
Fanshawe,  est  trop  bien  élevée  pour  rire  de  personne. 

i  —  Etîe  ne  le  snis  pas,  moi  :  est-ce  là  ce  que  vous  voulez 
dire  7  Mon  Dieu,  je  voulais  tout  simplement  piquer  Isidore. 

•  —  Vous  ne  pouviez  mieux  vous  y  prendre.  A  sou  tour»  il  a 
beaocoup  ri  de  vos  grancb  airs. 

1  —  Dites  qu'il  était  jaloux  de  Tanfre. 

•  —  Soit,  mais  allez  donc  étudier  votre  piano*  » 

Celte  prière  devînt  mon  refrain  en  cette  circonstance  comme 
ea  beaucoup  d'autres  où  Miss  Genevra,  persistant  à  me  prendre 
pour  confidente,  voulait  à  toute  force  me  parler  du  cbef  d'esca- 
dron Du  Hamel,  dont  elle  se  voyait  déjà  la  femme.  Quant  à  ses 
persiflages  contre  le  D' Jean,  j'y  coupai  court,  me  bornant  à  loi 
demander  si  le  bracelet,  le  collier,  les  pendants  d'oreilles  avaient 
été  retournés  à  ce  donateur  malencontreux. 

Depuis  une  quinzaine  environ,  j'avais  repris  le  bamaisde  l'é- 
cole; ma  vie  était  retombée  dans  sa  routine  habituelle.  Un  cer- 
tain après-midi^  je  traversais  le  carré  pour  me  rendre  dans  la 
première  division  et  assister  à  une  leçon  de  siyle  et  de  littéra- 
tore  donnée  par  M.  Paul,  lorsque  je  vis  Rosine,  la  concierge,  de- 
boot  devant  une  des  hautes  et  larges  croisées,  dans  sa  noncha- 
lame  attitude  habituelle,  une  main  dans  la  poche  de  son  tablier; 
Tautie  tenait  une  lettre  dont  Mademoiselle  Zélie  Saint-Pierre 
lisait  attentivement  t'adresse  et  étudiait  le  cachet. 

Due  lettre  I  Et  sa  forme  était  précisément  celle  de  la  lettre  dont 
j'avais  rêvé  la  nuit  précédente.  Un  courant  magnétique  m'atti* 
ratt  vers  cette  lettre  ;  mais  j'aurais  été  trop  cruellement  désap- 
pointée en  présence  surtout  de  la  Parisienne,  si  ce  n'avait  pas  été 
pour  moi.  Autre  contre-temps!  Les  pas  rapides  du  professeur  de 
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littérature  retentissaient  dans  le  corridor.  Si  jeponTaîsêt 
quilleinent  assise  devant  mon  pupitre  avant  son  entrée 
classe,  et  si  tout  se  trouvait  en  ordre  pour  l'attendre,  il  i 
rien  à  dire,  mais  s'il  me  rencontrait  dans  le  carrée  faisant 
il  (lisait,  Técole  buissonnièrc,  gare  la  barangne!  Je  m( 
donc  et  j'avais  à  peine  établi  le  silence,  que  M.  Paul  e 
faisant  claquer,  selon  son  habitude,  les  deux  battants  de  1; 

En  entrant,  il  me  lança  un  regard  presque  farouch 
plongeant  la  main  dans  la  poche  de  son  paletot,  il  en  tir 
sur  mon  pupitre  la  lettre  même  que  je  venais  de  voir  c 
mains  de  Rosine.  «  —  Voilà  pour  vous  I  i 

Le  procédé  pouvait  parattre  insolite,  mais  il  n*y  avait  p 
dans  mon  cœur  pour  deux  sensations.  C'était  bien  la  1 
mon  rêve,  un  papier  d'une  blancheur  d'émail,  on  cach 
rouge  vermillon  ;  c'étaient  bien  les  initiales  J.  G.,  et 
loppe  que  je  tâtai  ne  contenait  pas  un  mince  billet,  n 
feuille  au  moins.  L'adresse  était  mise  d'une  main  ferme 
chet  d'une  rondeur  parfaite.  Jamais  les  doigts  du  Do< 
tremblaient.  Je  tenais  donc  entre  les  miens,  qui,  je  l'avo 
vaient  pns  la  même  fermeté,  la  réalisation  de  ma  plus  di 
mon  unique  espérance.  Il  avait  pensé  à  moi.  Je  faillis 
oublier  de  dire  à  M.  Paul  :  «  —  Merci,  Monsieur,  i 

Monsieur,  cependant,  venait  de  monter  sur  son  estra 
l'instant  où  il  avait  saisi  les  rênes  de  sa  main  vigoureuse,  i 
sence  n'était  plus  nécessaire;  je  crus  pouvoir  sortir  et  je  i 
la  classe  ;  je  gagnai  le  grand  dortoir,  et  craignant  d'être  si 
Madame,  me  défiant  au  moins  de  son  ubiquité,  j'ouvris  i 
de  ma  commode,  j'y  pris  une  botte  oi!k  j'enfermai  la  lett 
avoir  rassasié  mes  yeux  de  sa  vue  et  approché  le  cachet 
lèvres  avec  un  mélange  de  joie,  de  honte  et  de  peur.  Je  i 
ensuite  botte  et  commode,  et  je  retournai  en  classe,  cou 
désormais  de  la  réalité  des  contes  de  fées  et  de  tout  c 
disait  de  leurs  dons  merveilleux.  Cette  lettre,  que  je  n'a 
même  ouverte,  me  transposait  dans  leur  royaume  end 
ne  fallut  pas  moins  que  la  voix  de  M.  Paul,  pour  me  ra 
la  réalité.  En  rentrant  en  classe,  oi!k  ma  présence  n'était 
cessaire,  je  lui  donnais  une  marque  de  déférence,  mais 
hésitai  pas  moins   avant  d'entrer.   Sa  voix  grondait 
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on  tonnerre.  Dès  que  j'apparus,  la  foudre  tomba  sur  moi. 

(  —  Décidément,  »  s'écria-Uil,  t  il  but  que  le  professeur  de 
litléraUire  française  abdique.  Je  ne  sais  si  là  maîtresse  d'anglais 
régnera  pins  paisiblement,  mais  je  ne  trouve  plus  ici  que  des 
télés  à  l'envers;  je  ne  vois  pljDsque  minauderies  et  grimaces. 
J'ignore  si  on  fait  de  merveilleux  progrès  dans  Tidiome  d'outre- 
Maoche,mais  en  ce  qui  concerne  mon  euseigoemeot,  j*ai  affaire 
à  de  véritables  écrevissea.  Quelle  prononciation  i  quel  débit! 
quel  style  I  Mais  il  s'agit  bien  de  style  !  Il  faut  en  revenir  aux 
premières  notions  d'orthographe.  On  me  dira  que  cela  n^empè- 
the  pas  une  petite-mat  tresse  d'écrire  et  de  recevoir  des  lettres 
sur  papier  satiné,  glacé,  voire  même  doré  sur  tranche  9  mais  à 
quoi  bon  un  professeur  de  littérature  où  il  su£Brait  d'un  profes- 
seur d'A  B  C  ?  Allons,  en  voilà  deux  ou  trois  qui  pleurent 
parce  qu'elles  n'osent  satisfaire  leur  envie  de  me  rire  an.  nez. 
C'est  moi  qui  ai  tort  ;  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ;  je  suis  nn  bptor. 
N'est-ce  pas  votre  avis.  Miss  Lucy  7  Votre  flegme  britannique 
doit  me  condamner?  Ce  flegme  n'est  que  trop  contagieux,  je  le 
Yois,  et  il  finit  par  dégénérer  en  arrogance.  Mon  poste  ici  n'est 
plus  tcnable.  ■  Et  M.  Paul  se  leva  de  sa  chaise  comme  s'il  s'en 
allait 

Cette  scène  avait  fini  par  émouvoir  les  écolières,  qui  s'en 
croyaient  la  cause  exclusive,  et  comme  elle  tournait  de  plus  en 
plus  au  tragique,  il  y  avait  des  larmes.  Moi-même,  le  dirai-je, 
je  sentis  mes  yeux  se  moqiller.  Peut-être  y  avait-il  autant  de  joie 
que  de  tristesse  dans  ces  pleurs^lk;  c'était  très  certainement  le 
résultat  d'émotions  complexes.  M.  Paul,  que  mon  silence  et  mon 
application  à  mon  ouvrage  d'aiguille  exaspéraient,  parut  soudain 
calmé  par  mon  air  aflligé.  Cet  étrange  petit  homme  avait  des  yeux 
de  lynx. 

c  — Voilà  Miss  Lucy  qui  pleure  aussi,  ■  s'écria-t-il.  c  Ce  n'est 
pas,  je  l'espère,  pour  quelques  paroles  échappées  dans  un  mo- 
ment de  vivacité  et  qu'emporte  le  vent.  Cet  exemple  de  sensibi-* 
lité  devrait  au  moins  vous  servir.  Mesdemoiselles.  Je  ne  déses- 
pérerais pas  d'allumer  en  vous  le  feu  sacré,  si  vous  aviez  le  cœur 
moins  dur  que  la  tête.  1 

Et  M.  Paul,  en  pérorant  ainsi,  déployait  un  foulard  tout  neuf 
00  tout  frais  sorti  des  mains  de  la  blanchisseuse. 
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f  —  Je  regrette  de  n'en  poavoîr  offrir  «in,  •  dit-fl,  1 1 
celles  d'entre  vous.  Mesdemoiselles,  qai  me  donnent  une 
si  inaciendoe  de  sensibilité.  Qde  Miss  Lney  daigne  tttilis 
foulard;  ce  sera  le  gage  d'une  réconciliation  générale. 
TOUS  accepter,  je  le  vois,  avec  vos  défauts,  comme  vow 
ceptez  avec  ma  blouse  et  mon  bonnet  grec,  lorsque  l'éi 
exigerait  peot-écre  que  je  parasse  ici  en  frac  noir  et  ei 
blancs,  car  il  y  a  parmi  vous  de  hautes  et  puissantes  dem 
qui  se  pavanent  dans  les  loges  royales.  La  tète  tournerait  à 
N'en  parlons  plus. 

J'épargnai  à  M.  Paul  la  moitié  du  chemin,  et  voyant 
nouement  singulier  agréé  par  tout  le  monde,  je  pris  le  f( 
je  fis  mine  de  te  passer  sur  mes  yeux  et  je  le  lui  rend».  ] 
née  ensuite  à  ma  place,  je  ne  touchai  plus  mon  atguili 
fus  tout  oreilles.  Jamais  M.  Paul  n'avait  été  plus  él< 
Cette  ridicule  scène  aboutit,  pour  lui,  à  un  véritable 
phe.  S'il  y  avait  par  instants  quelque  chose  du  bibc 
son  humeur,  ses  allures  habituelles  étaient  plutAt  celles 
seaux  de  proie  les  plus  nobles,  et  ce  jour-là,  dans  son 
ciation  de  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  fran^ 
prit  un  essor  d'aigle. 

f  —  Et  maintenant,  allet  relire  votre  lettre,  »  nue  d 
quittant  la  classe. 

c  —  Mais,  Monsieur,  je  ne  l'ai  pas  encore  lue. 

B  —  En  vérité.  Mademoiselle;  et  qu'avez-vous  donc 
dant  votre  absence  de  la  classe? 

•  —  Rien. 

»  —  Hfltei-vous  de  satisfaire,  en  ce  cas,  votre  just< 
tience. 

t  —  Mais,  Monsieur,  c'est  la  lettre  d'un  ami  ;  je  saisd 
ce  qu'elle  contient... 

»  —  D'une  amie,  dites* votis 7  »  Et  il  attachait  sur  moi 
aussi  perçant  que  le  soir  où  madame  Beck  l'avait  chargé 
chiffrer  ma  physionomie. 

f  —  Non ,  Monsieur,  d'un  ami. 

>  —  A  la  bonne  heure.  Vous  auriez  eu  tort  cte  ne  p 
franche  avec  moi.  C'est  visiblement  une  écriture  d'homi 

Le  soir  du  même  jour,  après  le  départ  des  externes, 
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lette  se  reposa ,  que  la  calme  lampe  de  rétpde  fut  alla- 
Ds  le  réfectoire  et  que  Madame  elle-même  se  fut  iostallée 

0  petit  salo«  avec  sa  mère,  alors  en  visite  chez  elle,  et 
>8  amies,  je  me  glissai  dans  la  cuisine,  et  je  demandait 
rement  an  règlement,  une  chandelle  à  mou  amie  Goton  : 
?rtainemeDt^  Cbouctaou,»  me  répondit*elle ;  «  deux»  si 
lulez.  » 

landeUfi  à  la  main,  je  gagnai  sans  bruit  le  grand  dortoir, 
désaf^pointement  bit  extrême  en  trouvant  nnedes  pen- 
res  au  lit  par  suite  de  quelque  indisposition.  Ce  désap- 
lent  augmenta,,  lorsque  je  reconnus  sous  la  cornette  bor- 
tuile  le  mînoîs  de. Miss.  Gène vra  Fanshawe.  Elle  avait 
dormir  ;  mais  elle  ne  manquerait  pas  de  se  réveiller  an 
t  décisif  pour.  me. conter  ses  doléances,  si  elle  souffrait 
eut,  ou  pour  me  parier  de  ses  amours,  si  sa  maladie 
aginaire.  Un  léger  clignement  des  paupières,  à  la  vue  de 
QdeUe,  mefit.même.  suspecter  la  réalité  de  son  sommeil» 
lie  de  ma  précieuse  lettre ,  je  résolus  d'aller  la  lire  dans 

1  l'autre  des  classes  vides  à  cette  beure.  La  mauvaise 
me  poursuivait  :  oa  était  justement  en  train  de  laver  à 
^au  ces  mêmes  classes,  selon  la  coutume  bi-hebdoma* 
les  bancs  étaient  empUés  sur  les  pupitres;  le  sol  était 
lu  marc  de  café  qui ,  pour  les  ménagères  bruxelloises , 
e  les  feuiUes  de  tbé  dans  ce  genre  d'écurage.  Force 
te  chercher  la  solitude  ailleurs. 

is  une  clé  au  clou  où  je  ta  savais  accrochée  dans  un  re*- 
montai  trois  étages  sans  reprendre  baleine,  et  j'attei- 
loir,  étroit  et  silencieux  palier,  où  une  porte  vermoulue^ 
non  sans  peine,  me  donna  passage  dans  le  profond  et 
letas.  Là,  fie  n'aurais  pa»  d'interrupteurs  à  craindre  ;  per- 
ssurément  ne  m'y  suivrait,  pas  même  Madame.  Jere* 
a  porte  sur  moi ,  je  plaçai  ma  chandelle  sur  une  vieille 
de  toute  démantibulée.  Fort  heureusement  je  m'étais 
l'un  cbâie,  car  il  faisait  un  froid  glociat  Je  pris  ma  lettre 
\e  douce  impatience  et  je  rompis  le  cachet 
Sera*t-elle  longue?  Sera^t^elle  courte?  >  Première  ques- 

était  longue. 
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•  —  Sera-t-elle  froide?  Sera-t-elle  amicale?  i 

Elle  était  amicale. 

Sous  ce  rapport^  il  est  vrai,  j'étais  parvenue  à  tem'i 
imagination  en  bride  ;  mais  la  froide  raison ,  si  je  Tavail 
sultée  en  ce  moment,  m'eût  assurément  dit  :  c  Cette  letl 
bien  plus  insignifiante  qu'elle  ne  te  le  paraît.  » 

Encore  une  fois^  j'avais  si  peu  de  confiance ,  tant  de  c 
encore  la  veille,  que  tenir  enfin  cette  lettre,  qui  ne  désa| 
tait  pas  mes  prévisions,  était  pour  moi  une  jouissance  plé 
sans  mélange,  vraiment  rare  dans  la  vie  des  heureux  n 
La  pauvre  maîtresse  d  anglais,  lisant,  à  la  clarté  fumeuse 
chandelle  que  le  vent  d'hiver,  introduit  par  un  c 
cassé,  faisait  couler  rapidement,  une  lettre  tout  simpi 
bienveillante,  n'aurait  pas  changé  son  sort  pour  celui 
reine,  malgré  le  proverbe  si  souvent  dém)?nti  par  Thistoii 
fait  des  reines  un  objet  d'envie. 

Graham  m'avait  donc  écrit,  et  il  avait  pris  plaisir  à  m'^ 
sa  plume  avait  couru  vite  et  long-temps  snr  le  papier, 
rappelait  plusieurs  des  lieux  que  nous  avions  visités  ens( 
nos  conversations,  nos  réflexions.  C'était  me  donner  bea 
de  valeur,  que  de  me  mettre  en  communautéde  pensées  a^ 
J'en  étais  toute  fiëre...  Mais  faut-il  donc  croire  à  uneincar 
de  ce  principe  de  tout  mal  qui  jalouse  l'humanité,  à  des  espri 
faisants  qui  hantent  l'air,  et,  généralement  invisibles,  revêt 
besoin,  poumons  tourmenter,  des  formes  fantastiques?  Ui 
indescriptible  se  fit  entendre  dans  ce  long  et  solitaire  gn 
je  pensai  au  fameux  rat  noir  qui  m'avait  tenu  compagnie 
de  la  représentation  théâtrale  !  Un  rat  ne  fait  pas  ce  sii 
bruit;  serait-ce  le  battement  d'ailes  d'une  chauve-sou 
frayée  par  la  lumière,  ou  le  bourdonnement  d'un  gros  ps 
de  nuit?  Non,  ce  n'était  rien  de  tout  cela;  c'était  plutôt 
d'un  pas  étouffé,  le  frôlement  d'une  robe. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait,  dans  legrenier,  un  porte-mantea 
tenant  de  vieux  habits.Leventlesavaitpeut-élre  agités.  Use 
presque  assez  fort,  dans  le  long  couloir^  pour  éteindre  ma 
delle  ;  mais  toutes  ces  suppositions  ne  pouvaient  expliq 
terreur  superstitieuse  et  surnaturelle  qui  s'était  empai 
moi.  Dieu  miséricordieux!  suis-je  donc  folle?  je  la  vois 
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c'est  la  Nonne  qui  vient  de  m'apparattre  au  fond  du  gre- 
y  avec  sa  robe  noire  et  sa  coiffe  blanche  ! 
)  oe  criai  pas  :  je  sentis  mes  genoux  faiblir.  Si  l'apparition 
venue  à  moi,  je  me  serais  évanouie  ;  mais  elle  s'éloignait. 
s  la  force  de  gagner  la  porte  et  l'escalier,  au  bas  duquel 
ivai  sans  savoir  comment  La  présence  d'esprit  ne  m'aban- 
la  pas  assez  pour  jeter  la  panique  parmi  les  pensionnaires 
lies  an  réfectoire.  J'entrai  dans  le  petit  salon  de  Madame 
L,  où  je  la  trouvai  avec  Madame  Kind,  sa  mère,  M.  Victor 
I,  son  frère,  et  un  autre  Monsieur  qui^  lorsque  j'entrai, 
ait  avec  la  vieille  dame  et  tournait  le  dos  à  la  porte. 

—  Il  y  a  des  hommes  ici,  quel  bonheur  !  Montez  vite  au 
ier:  vite,  vitel  Je  viens  d'y  voir  quelque  chose  d'étrange. 

—  Et  quoi  donc?  i  dit  Madame  Beck  d'un  ton  sec,  •  vous 
z-vu  votre  ombre,  ma  chère;  qu'alliez-vous  faire  au 
ier? 

—  Rien,  Madame;  je  vous  expliquerai  cela,  mais...   > 
étais  pâle  comme  une  morte,  je  tremblais  des  pieds  à  la 
I  mes  dents  claquaient 

—  En  somme,  qu'avezrvoiis  vu?  «  reprit  Madame  d'un  air 
tique. 

—  J'ai  vu  la  Nonne  I  » 
clat  de  rire  général. 

—  Profitez  de  l'occasion.  Docteur  Jean,  i  s'écria  Madame, 
^  ne  voit  pas  tous  les  jours  des  revenants.  9 

oelle  fut  ma  suj'prise  en  reconnaissant  Graham  dans  le 
sieur  qui  tournait  le  dos  h  la  porte  et  causait  avec  Ma- 
eKindl 

—  Me  permettez-vous  d'explorer  le  grenier?  >  demanda-t-iL 

—  Je  suis  de  Texpédition,  »  dit  M.  Georges  Kind. 

—  Et  moi,  »  reprit  Madame  en  prenant  un  flambeau  ;  mais 
oat,  pas  d'esclandre  dans  la  maison.  Les  pensionnaires  rêve- 
Dt  de  la  Nonne  pendant  une  année,  comme  vous  en  avez 
!,  Miss  Lucy,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  hallucination. 
Hi  dites-vous.  Docteur  7 

—  Permettez-moi  de  réserver  mon  jugement  » 

.  notre  entrée  dans  le  grenier,  je  trouvai  ma  chandelle  éteinte  ; 
lettre  avait  disparu. 
7«  stRis.  "-  TOME  XX vn.  30 
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fl  —  Ma  lettre  I  ma  lettré  1  >  m'^écriai-^  alors  en  vé 
folle,  <  ma  lettre,  (fueje  lisais  à  riostaDt  où  la  Nonne  B'I 
parue!  • 

Le  D' Jeao  me  fit  ua  signe  qoi  semblait  commaiNier 
lence.  Je  me  (as ,  rexpioration  continlua.  Madame  préceo 
marquer  certain  désordre  dans  iesTieux  habits  peudns  a 
porte-mantean  ;  mais  de  la  Nonne,  nulle  trace,  et  queM 
?oiiiait*on  qu'un  spectre  laissât? 

«  —  Ma  lettre  !  ma  lettre!  § 

c  —  Chut  I  1  me  dit  le  D"  Jeao  à  Toreille,  «  c'est  moi  i 
rcmassée  en  entrant.  Le  veut  Tavart  jetéeà  terre*  • 

Le  reste  de  la  soirée  se  passa  chez  Madame  à  rire 
frayeur,  mais  elle  ne  m'en  recommanda  pas  moins  le  ploi 
secret,  tant  svr  œtle  première  réapparition  de  la  Nonne  ( 
eellos  qui  pourraient  suivre.  Son  pensionnat  dèviend 
fable  de  tout  Bruxelles  si  de  pareils  contes  s'ébruitaient. 

«  -^  Mais  ce  n'est  pas  un  conte,  §  répliqoat«je. 

c  —  J'en  appelle  au  Docteur,  »  dit  Madame,  c  N'est?- 
Docteur,  qu'une  imagination  malade  pent  YOtr  partout  di 
tomes?  Si  vous  ne  voiriez  pas  dire  font  liant  v^re  avis,  < 
tout  bas  à  Miss  Lucy. 

*  —  Vous  êtes  triste,  Lucy,  vous  souffre,  •  mnrmur 
Graham.  1 11  faut  vous  distraire,  venir  anus  voir  plusse 
Il  se  pent  que  vous  soyez  victime  de  ee  que  nous  appek 
illusiou  spectrale.  Le  bonheor«st  one  plante  de  difficile 
cate  culture,  je  le  sais;  nous  tâcherons,  ma  mère  et  i 
vous  aider  à  la  cultiver. 

•  — Merci,  Docteur  Jean,  merci  de  votre  bon  vonloi 
le  bonheur,  »  ajoutai-jeen  riant,  et  pour  lui  pro«¥erqn< 
tout-à-fait  remise  démon  émotion,  «n'est  paé  un  pro 
notre  soi  terrestre;  il  ne  se  cultivé  pas  comme  les  peim 
terre.  C'est  une  manne  céleste  :  Dieu  renvoie  à  qui  il  lui 
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n'y  M  rien  d'inutite  icû^bês ,  mms  en  «vous  cOBstamment  la 
ve  sous  les  yeux.  Telle  gobdUoee  aujourd'bai  d'une  va- 
insrgoiflante^  peut,  par  une  application  ncnirelle,  acquérir 
m  une  valeur  véritaUe.  Il  ne  saurait  en  être  autre- 
l  :  la  fcience  ne  livre  pa»  à  PIiouiRie  tous  ses  secrets  à 
u;  chaqoe  jour  nous  met  sur  la  trace  de  nouveaux  faits»  ' 
M>oveaux  principes ,  de  nouvelles  lois  naturelles.  Avec 
progrès  de  la  civilisation  naissent  de  nouveaux  besoms,  et 
i>esoios  novs  fournissent  Toccasion  d'exercer  notre  intelli- 
!0.  C'est  ainsi  qa'il  nous  arrive  à  chaque  instant  de  décou-- 
des  pnopriélét  utiles  dans  les  objets  que  nous  avions  jugés 
srd  le  moins  dignes  de  notre  attention.  Mais  il  est  des  subs-- 
es  éml  Tnsage  est  aussi  vieux  que  le  monde  et  pour  les^ 
les  cependant  la  généralité  du  public  professe  encore  au* 
l'hai  la  plus  profonde  indifférence.  Que  sait-^on  de  rémcri, 
sxenple  ?  Qui  même  songe  à  s*en  occuper^  à  part  le  petit 
brede  gens  qui  l'emploient?  Qu'est-ce  que  l'émeri  pour  les 
dixièmes  de  ceux  qui  nous  lisent  en  ce  moment?  Une 
Ire  noirâtre ,  une  espèce  de  sable  qui  seit  à  la  ménagère  à 
loire  les  pincettes  et  la  grille  do  foyer.  Il  est  pourtant  bon 
ivoir  que  cette  pondre  est  nn  objet  de  commerce  impor^- 
,  une  sonrce  de  prospérité  pour  les  pays  eu  on  la  trouve  ; 
sans  elle  nos  miroirs  ne  nous  rendraient  qu'une  image 
e  et  infidèle  ;  que  nos  télescopes  pécheraient  considérable* 
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ment  soas  le  rapport  de  la  courbure  et  du  poli  des  lentilles 
nos  lunettes,  nos  binocles  et  nos  lorgnettes  d'Opéra  sei 
singulièrement  troubles;  que  nos  lapidaires  seraient  privé! 
de  leurs  plus  utiles  agents  ;  que  nos  étincelants  aciers  devi 
renoncer  à  refléter  la  lumière. 

Il  paraît  que  les  Grecs  connaissaient  l'émeri  comme  m 
propre  à  polir.  En  effet ,  dans  presque  toutes  les  langu 
l'Europe ,  le  nom  de  cette  substance  a  conservé  son  étymi 
grecque  ;  mais  les  Grecs  ignoraient  une  chose  que  les  moc 
ont  découverte ,  —  à  savoir  que  le  saphir,  le  rubis,  le 
adamantin  et  l'humble  émeri  sont,  pour  ainsi  dire^  une 
et  même  substance.  L'analyse  chimique  a  démontré  qi 
quatre  minéraux  se  composent  de  sept  dixièmes  enTiron 
mine,  et  de  trois  dixièmes  de  silice  et  d'oxyde  de  fer;  t 
mode  d'agrégation  des  molécules  qui  produit  seul  la  diffi 
d'aspect  si  tranchée  qui  existe  entre  eux. 

Du  temps  de  Pline  ^  les  lapidaires  et  les  graveurs  sur  p 
tiraient  leur  émeri  de  l'île  de  Naxos.  Depuis  lors,  jamai 
nous  sachions ,  cette  Ile  n'a  cessé  d'en  fournir.  Tourne 
'  le  D'  Ciarke  ont  décrit  l'un  et  l'autre  les  deux  mines  d'en 
Naxos  comme  étant  en  exploitation  lors  de  leurs  visites  r< 
tives.  Au  temps  de  Tournefort,  —  il  y  a  près  d'un  siè 
demi,  —  les  mines  étaient  situées  au  fond  d'une  vallée  ; 
les  habitants  trouvaient  aussi  de  l'émeri  en  labourant  la 
et  ils  le  portaient  sur  le  rivage.  Cette  substance  était'  à 
marché,  que  les  Anglais  en  lestaient  leurs  navires  et  iii 
payaient  qu'une  couronne  (6  francs)  les  vingt-huit  qui 
Dans  les  premières  années  du  siècle  présent ,  M.  Tennan 
lait  de  l'émeri  comme  ayant ,  sur  le  marché  de  Londrei 
valeur  de  dix  shelilngs  (  12  fr.  50  c.  )  environ  le  quintal 
payé. 

Bien  que  venant  de  Naxos ,  l'émeri  est  généralement  d 
sous  le  nom  d'émeri  de  Smyrne,  parce  que  c'est  dans  c 
nier  lieu  qu'on  le  charge  pour  l'Angleterre.  En  outre,  c' 
moyen  de  le  distinguer  de  l'émeri  qu'on  tire  de  l'intéri 
l'Asie.  Un  des  points  les  plus  remarquables  oi!k  l'on  ait  < 
vert  l'émeri,  c'est  sur  le  sommet  d'une  montagne  a 
Gumuch-Dagh,  située  à  douze  milles  des  ruines  d'Éphèse 
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moDtrait  eo  petites  aspérités  irrégolièrement  disséminées  sur 
la  sorface  d'une  espèce  de  marbre  bleuâtre.  En  brisanl  le 
marbre,  on  le  rencontra,  dans  l'intérieur,  à  l'état  de  nodules, 
comme  il  arrive  souvent  pour  l'or;  mais,  au-dessous,  il  s'éta- 
lait en  blocs  énormes  du  poids  de  trente  ou  quarante  tonneaux. 
Les  blocs  isolés  sont  plus  prisés  que  les  bancs  ensevelis  sous  la 
terre,  en  raison  des  facilités  plus  grandes  qu'ils  offrent  à  l'ex- 
ploitation. 

Les  Américains  semblent  avoir  attaché ,  dans  ces  derniers 
temps,  une  assez  grande  importance  à  la  question  de  l'émeri. 
Une  de  leurs  Bévues  périodiques,  «  la  Revue  scientifique  améri- 
caine, 1  rapportait ,  il  y  a  un  an  ou  deux  »  que  le  D'  Lawrence 
Smitb,  pendant  un  séjour  à  Smyrne  en  18Â7,  avait  découvert 
no  dépôt  d'émeri  dont  l'existence  était  restée  ignorée  jusque-là. 
Le  géologue  avait  instruit  le  gouvernement  turc  de  sa  décou- 
verte, une  commission  avait  été  nommée  pour  la  vérifier,  et 
l'affaire  n'avait  pas  tardé  à  prendre  une  tournure  commerciale. 

L'exploitation  de  cette  mine  est ,  à  ce  qu'il  paraît ,  des  plus 
simples  ;  la  décomposition  naturelle  de  la  roche  où  se  rencontre 
l'émeri,  facilite  l'extraction.  La  roche  se  transforme  en  terre, 
et  c'est  dans  cette  terre  que  gtt  l'émeri.  Le  sol  qui  entoure  le 
bloc  a  d'ordinaire  une  teinte  rouge  qui  sert  de  signe  indicateur. 
Le  bloc  d'émeri  produit  sur  la  pointe  d'acier  de  la  sonde  nne 
action  particulière  qui  est  une  autre  indication  de  la  présence  du 
mioéral ,  lorsqu'il  est  impossible  de  reconnaître  cette  présence 
parla  vue.  Quand  les  blocs  résistent  à  l'effort  du  marteau,  on  les 
expose  plusieurs  heures  de  suite  à  l'action  du  feu  pour  vaincre 
leur  compacité.  Gomme  on  ne  peut  transporter  l'émeri  hors  de 
la  mine  qn'à.dos  de  chevaux  ou  de  chameaux ,  il  arrive  souvent 
qu'on  est  obligé  d'abandonner  d'énormes  blocs  faute  d'instru* 
ments  pour  les  briser. 

Les  effets  du  monopole  sur  le  prix  de  l'émeri  et  ceux  de  la 
concurrence  résultant  de  la  découverte  de  nouveaux  gisements» 
offrent  one  étude  à  la  fois  curieuse  et  instructive.  Les  raines 
qu'on  exploite  à  Naxos  appartiennent  au  gouvernement  grec  ; 
celles  de  l' Asie-Mineure  au  gouvernement  turc ,  et  chacun  des 
deux  gonvernements  cherche  naturellement  à  en  tirer  profit. 
L'émeri  de  Maroc  s'est  vendu  de  6  à  8  livres  sterling  le  tonneau 
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éepuis  le  cofomeoeettCftit  éa  siède  jii8qtt*à  1835;  naiSj 
cette  dernière  année  o«  à  pen  près^  un  marcbarnd  angîj 
Smynie  aelieta  da  goa?<eniement  grec  le  monopole  de  Yi 
Ov,  te  marchand ,  —  suivant  en  cela  l^eiemple  qo'ont  ( 
parfois,  poor  la  houille ,  les*  propriétaires  des^mmes  de  Un 
et  du  NortboRiberland^ —  sut  s'arranger  de  BKinière  ii  ne 
ses  produits,  qu'aux. prix  q«i  lai  plaisaient^  et  es  quelque 
nées  la  valeur  du  tonneau  d'émeri  s'éleva  de  7  livres 
Mais  quasd ,  en  ISA?,  ie  D^  Smkb  ,  dont  rattentkm  fnt  é 
sur  ce  sujet  par  on  polisseur  sm^roiote,  découif  rit  les  mû 
tuées  auprèe  de  Saiyroe,  le  poaopete  de  Naxos  reçvt  «o 
terriUe.  Le  monopole  des  nouvelles^  mifnes  fut  eoncédé 
gouvernement  turc  à  un-aulre  marchand  de  Sttyrae,  et  la 
lité  des  deux  îndustrieb  lit  tomber  les  prix  à  20,  15  et 
chifi^  qui  devra  baisser  encore  par  suite  d'oae  n^dii 
dans  le  traité  turc.  Les  armateurs  pourront  alors  import 
meri  en  Angleterre  à  des  taux  très  minimes,  paiisqu'il  lei 
de  lest,  pour  les  navires  qui  rentrent  an  port  moms  c 
qu'ils  n'en  étaient  sortis.  Ici ,  comme  partout ,  l'esprit  di 
nopole  se  laisse  voir  à  no  sous  soo  vériti4ile  jour.  Mais 
Dona  à  nos  moutons.. .  à  l'émeri. 

Avant  de  pouvoir  servir  aux  usages  aoii}ueb  on  Vew 
l'émeri  subit  une  foute  de  préparations  minstieoses.  On 
menée  par  réduire  les  blocs  en  fragments  pkis  petits  au  j 
de  marteaux  auxquels  le  feu  vient  qtielquefois  joindi^  » 
tion.  Ces  fragments  soot  euxHuêmes  broyés  par  des  pilon 
d'après  te  principe  des  marteaux  de  foi*ge.  En  sortaat  .d 
sous  les  piioBs,  l'émeri  présente  dans  sa  forme  des  a^ 
plus  anguleuses  et  plus  irréguliëres  que  s'il  avait  été  écra 
des  cylindres,  et  cette  angularité  favorise  les  opérations 
quentes.  Quand  l'émeri  est  suiDsamment  broyé  y  on  le 
dons  des  tamis  de  toile  métallique  pour  les  plus  gros  grai 
de  mousseline  pour  les  plus  fins.  Poerles  tamis  de  toîte 
lique»  le  calibre  des  mailles  varie  de  donze  à  cent  vingt  i 
par  pouce  carré.  Les  plus  gros  grains  ainsi  tamisés,  ont 
près  la  grosseur  d'une  graine  de  moutarde;  mais  pe 
constructeurs  de  machines,  on  prépare  quelquefois  de  1 
aussi  gros  que  des  grains  de  poivre.  Dans  la  pièce  où  les 
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travaillent  y  il  se  répand  sur  les  tables  et  les  planches  une  pons* 
«^reeitrêmeroent  ténue,  qu'on  recueille  pour  fonner  l'émeri  le 
plus  fin. 

Une  preuve  remarquable  des  nombreux  services  que  rend 
Témeri ,  c'est  que  chaque  degré  de  ûnesse  a  son  nom  propre  et 
son  application  particulière  dans  les  arts.  Il  y  a,  par  exemple, 
l'émeri  en  grain ,  le  gros  émeri ,  l'émeri  fin ,  l'émeri  superfin , 
la  fleur  d'émeri,  la  fleur  d'émeri  fioe^  etc.  Les  mécaniciens^  et 
surtout  les  constructeurs  d'instruments  d'optique,  attachent, 
selon  le  but  qu'ils  se  proposent ,  une  très  grande  importance  au 
degré  de  finessede  Témeri  qu'ils  emploient.  Les  miroitiers  con-» 
somment  une  énorme  quantité  d'émeri  pour  polir  leurs  grandes 
plaques  de  verre,  et  la  poudre  d'émeri  dont  ils  se  servent  est 
encore  raiBoée  et  épurée  par  un  procédé  spécial  de  lavage.  Ce 
procédé  est  assez  curieux.  Douze  ou  quinze  cylindres  de  cuivre 
de  mfime  hauteur,  mais  d'un  diamètre  inégal  qui  varie  de  trois 
i  quarante  pouces,  sont  rangés  côte  à  côte.  Ils  sont  pourvus  de 
petits  conduits  ou  canaux  qui  les  relient  entre  eux  à  leur  extré- 
mité supérieure.  Le  plus  gros  se  termine  par  un  tuyau  de  trop- 
plein.  Tous  les  cylindres  sont  remplis  d'eau  claire,  et  )a  poudre 
d'émeri,  bien  mélangée  avec  de  l'eau ,  est  placée  dans  un  vase, 
qu'au  moyen  d'un  tuyau  on  met  ^n  communicsKtion  avec  le  plus 
petit  des  cylindres.  L'appareil  ainsi  disposé,  ou  fait  écouler  len- 
tement dans  ce  premier  cylindre  l'espèce  de  crème  d'émeri 
contenue  dans  ie  vase  dont  nous  venons  de  parier.  L'excédant 
de  Hqoide  passe  du  premier  cylindre  dans  le  second  par  le  coa-* 
duit  qui  les  relie ,  entraînant  avec  lui  l'émeri  le  plus  fin  ,  tandis 
que  les  plus  gros  grains  retombent  au  fond  du  premier  cylindre. 
La  même  opération  se  renouvelle  du  second  au  troisième  cy-* 
liodre^  et  les  particules  d'émeri  deviennent  d'autant  plus  fines» 
que  le  diamètre  des  cylindres  s'agraodk;  de  façon  que  dans  le  cy- 
lindre de  quarante  pouces,  c'est-^^dire  le  plus  grand,  la  poudre 
d'émeri  arrive  à  sa  limite  extrême  de  ténuité.  L'émeri ,  séparé 
amsi  par  numéros  de  grosseur,  est  recueilli  et  séché.  Dans  les 
usines  où  l'on  polit  les  glaces,  les  plaques  de  verre  rugueuses 
et  inégales  qui  sortent  de  la  fonderie,  sont  disposées  deux  k 
deux,  séparées  par  une  couche  de  sable  mouillé  et  frottées 
l'une  contre  l'autre.  C'est  ainsi  qu'on  les  unit;  mais  la  surface 
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en  est  terne  et  rayée,  et  le  poli  transparent  ne  s'obtient  qu'a-- 
Tec  de  la  pondre  d'émeri  dont  on  augmente  graduellement  la 
finesse. 

Le  moyen  qu'on  emploie  ponr  s'assurer  du  degré  de  dureté 
de  l'émeri,  mérite  d'être  mentiooné.  Le  minéral  semble  être 
un  composé  de  corundum  et  de  fer;  mais  sa  couleur,  qui  varie 
du  gris  foncé  au  noir,  n^estpas  un  indice  certain  de  sa  qualité. 
Voici  donc  le  procédé  auquel  on  a  recours  :  —  on  pile  des  frag- 
ments d'émeri  dans  un  mortier  de  diamant,  et  la  poudre  qui  en 
résulte  est  passée  dans  un  tamis  de  quatre  cents  mailles  par 
pouce  et  pesée.  Avec  cette  poudre  on  frotte,  à  l'aide  d'une  mo- 
lette d'agate,   un  disque  de  verre  d'un  diamètre  de  quatre 
pouces  environ,  dont  on  connaît  le  poids.  Après  qu'on  a  répété 
l'opération  un  certain  nombre  de  fois ,  on  repèse  l'émeri  et  le 
disque  de  verre  pour  vérifier  la  quantité  de  verre  usée  par  l'é- 
meri. On  traite  de  la  même  manièi^e  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions trois  ou  quatre  échantillons  d'émeri,  et  l'échantillon  qui 
use  la  plus  grande  quantité  de  verre  dans  un  temps  donné ,  est 
le  plus  dur  et  par  conséquent  le  meilleur.  Le  docteur  Lawrence 
Smith  a  remarqué  que,  dans  l'espace  de  temps  nécessaire  à  un 
bon  émeri  pour  user  une  vitre  ordinaire  jusqu'à  la  moitié  de 
son  épaisseur,   le  saphir  bleu  l'use  aux  quatre  cinquièmes , 
preuve  évidente  de  l'énorme  supériorité  du  saphir  sur  Témeri 
sous  le  rapport  de  la  dureté.  Nous  ignorons  de  quelle  méthode 
on  se  sert  dans  le  commerce  pour  éprouver  l'émeri ,  mais  le 
D'  Smith  a  basé  la  sienne  sur  ce  fait  que  l'agate  est  assez  dure 
pour  résister  à  l'émeri ,  et  le  verre  assez  tendre  pour  se  laisser 
entamer  par  lui.  L'épreuve  est  indépendante  en  réalité  de  la 
durée  ou  de  la  violence  de  la  friction  ;  car,  dès  que  l'émeri  a  ac- 
quis un  certain  degré  de  finesse,  il  cesse  de  mordre  sur  le  verre, 
et  le  résultat  obtenu  est  alors  nettement  déterminé. 

Le  papier  d'émeri^  le  drap  d'émeri ,  le  bâton  d'émeri ,  le  gâ- 
teau d'émeri  s'expliquent  par  leur  nom  même.  Le  papier 
d'émeri  n'est  autre  chose  que  des  grains  d'émeri  collés  sur  dn 
papier.  Le  papier  destiné  à  cet  usage  est  fabriqué  exprès ,  il  est 
rugueux,  mais  souple.  L'émeri  dont  on  le  contre  comporte 
cinq  ou  six  différents  degrés  de  finesse  suivant  les  mailles  des 
tamis  ;  le  nombre  de  ces  mailles  varie  de  trente  à  quatre-vingt- 
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dix  par  pouce  carré.  Ayec  un  piaceau  on  enduit  le  papier  d'une 
solution  de  colle  forte ^  et  l'on  sème  dessus  de  la  poudre  d'é- 
meri  contenue  dans  un  tamis.  En  général ,  pour  faire  usage  de 
ce  papier,  on  le  roule  autour  d'un  morceau  de  bois  dont  on  se 
sert  alors  comme  d'une  lime.  L'émeri  mord  avec  plus  de  dou- 
ceur quand  on  l'humecte  avec  de  l'huile.  La  seule  différence 
entre  le  drap  d'émeri  et  le  papier  d'éincri ,  c'est  que ,  dans  le 
premier,  le  papier  est  remplacé  par  de  fort  calicot  ;  la  prépa- 
ration est  la  même.  Pour  les  usages  domestiques,  on  le  préfère 
an  papier  d'émeri ,  à  cause  de  sa  plus  grande  durée  ;  on  l'em- 
ploie alors  avec  la  main  seulemeut;  mais,  en  général ,  les  ser- 
ruriers et  les  mécaniciens  se  servent  de  papier  d'émeri.  Il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  papier  de  verre  ,  le  drap  sa- 
blé, etc.^  sont  des  variétés  qui  possèdent  des  qualités  différentes, 
selon  le  but  qu'on  veut  atteindre,  mais  qui  toutes  servent  éga- 
lement à  user  et  à  polir.  La  troisième  espèce  d'émeri  mention-* 
née  plus  haut,  le  bâton  d'émeri ,  se  compose  d'une  tringle  de 
bois,  carrée  ou  arrondie  sur  les  bords,  qu'on  enduit  à  la  brosse 
d'une  couche  de  colle  forte  et  qu'on  plonge  dans  de  la  poudre 
d'émeri.  On  lui  donne  quelquefois  une  seconde  couchede  colle 
et  d'émeri.  Ainsi  préparé,  le  bâton  d'émeri  a  plus  de  résistance 
et  de  durée  que  le  simple  papier  d'émeri  roulé  sur  un  bâton. 
On  y  adapte  un  manche  à  chaque  bout  avec  des  clous  ou  des 
Tis.  Le  gâteau  d'émeri  se  fait  avec  de  l'émeri  et  de  la  cire  d'a- 
beille pétris  ensemble.  Les  deux  substances  sont  mélangées 
avec  soin  pendant  que  la  cire  est  chaude.  La  solidiliriition  s'ob- 
tient en  plongeait  le  tout  dans  l'eau  froide.  L'émeri  en  gâteau 
n'est  pas  employé  sous  cette  dernière  forme,  on  ne  s'en  sert 
que  pour  enduire  les  meules  de  polisseurs  de  métaux. 

Il  est  une  autre  espèce  de  substance  connue  sous  le  nom  de 
c  papier  à  la  pâte  d'émeri  i  pour  les  cuirs  à  rasoir,  qui  ne  se 
fabrique  pas  comme  le  papier  d'émeri  ordinaire.  On  mélange 
avec  de  la  pâte  de  papier  une  certaine  quantité  de  poudre  ex- 
trêmement fine  d'émeri  et  de  verre ,  et  Ton  en  fait  un  papier 
qu'on  étend  sur  un  morceau  de  bois,  et  qni,  légèrement  impré- 
gné d'huile,  fait  un  bon  cuir  à  rasoir.  On  prétenJ,  du  reste^ 
qu'on  peut  employer  aux  mêmes  fins  les  feuillets  de  ces  petits 
carnets-mémento  sur  lesquels  on  écrit  avec  un  crayon  métal- 
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lique;  1«  tissa  légèrement  ragoeax  de  ce  papier  possède  la 
priété  d'user  Taeier, 

On  fait  aussi  des  meules  d'émeri ,  k  l'aide  d'oo  procédé 
veté  en  Angleterre  depuis  une  douzaine  d'années.  Ces  m 
sont  les  disques  avec  lesquels  on  use ,  on  polit  et  Ton  tail 
verre,  les  émaux  et  les  métaux.  On  mêle  de  la  grosse  p( 
d'éméri  avec  de  la  terre  glaise  pulvérisée,  dont  OQifait  nm 
épaisse  en  la  mouillant  Cette  pâte  est  ensuite  pressée  dai 
moule,  sécfaée  et  cuite  an  four.  La  glaise  soude  les  parti 
d'émeri  en  une  seule  masse,  qui  entame  rapidement  les  i 
soumis  à  son  action,  tout  en  ne  s'usant  elle-m^me  que  I 
ment.  Les  meules  qui  sont  faites  avec  de  Témeri  plus  fio  o 
mordant  moins  rapide ,  mais  plus  doux. 

Beaucoup  de  lecteurs  nous  demanderont,  peut-être, 
tripoli  ou  terre  pourrie  n'est  point  une  variété  d'émeri.  I 
ponse  à  cette  question  n'est  pas  hors  de  propos.  Les  deux 
tances  sont  entièrement  distinctes.  La  terre  pourrie,  on  i 
pierre  pourrie^  comme  les  Anglais  l'appellent,  est  bien  r 
ment  une  pierre  pourrie  ;  on  la  nomme  tripoli ,  parce  que 
de  Tripoli  qu'on  l'a  tirée  d'abord.  On  la  trouve  tantôt 
Tardoise,  taniAt  dans  la  calcédoine,  tantôt  dans  la  houille, 
Tasphalte,  dans  le  schiste.  Cette  diversité  de  position 
naître  des  opinions  très  diverses  concernant  la  nature  et 
gine  de  la  terre  pourrie.  Les  uns  en  ont  fait  un  minéral 
ceux,  les  autres  un  minéral  alumtneux;  ceux-ci  lui  assij 
une  origine  volcanique  ;  ceux-là  voient  en  elle  un  sédimei 
posé  par  un  liquide.  Les  minéralogistes  supposent  que  la 
pourrie  n'est  autre  chose  que  la  désagrégation  d'une  variété 
ticulière  de  pierre  calcaire ,  du  marbre  noir  probablement 
sagrégation  produite  par  l'action  combinée  de  l'humidité 
Pair.  A  Bakevrell ,  dans  le  Derbyshire ,  la  terre  pourrie,  ( 
trouve  dans  les  districts  calcaires,  présente  deux  aspects 
différents.  La  variété  r  dnrc^  »  comme  les  carriers  la  désig 
se  rencontre  eu  petits  blocs  nodulaires  isolés,  dispersés  ai 
lieu  de  débris  de  pieiTe  cakaîrc.  Elle  possède,  avec  une  c( 
tance  pierreuse ,  une  nature  terreuse.  Elle  s'écaille  et  pré 
au  toucher  quelque  chose  de  doux  et  d'onctueux.  Sa  co 
tient  le  milieu  entre  le  jaune  et  le  gris  foncé.   La  v< 
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m  douée  •  est  ane  espèce  de  terre  «pengieuse  qu'oa  tfroiive  à 
rétat  de  pmidre  sens  les  débris  de  pierre  calcaire  ;  elle  est 
plus  rode  au  toucher  que  la  première  ^  et  a  plutôt  les  propriétés 
de  la  terre  que  de  la  pierre.  Mais  la  découverte  la  plus  éton- 
naotequ'en  aitliaitesiirce  sajet»  est  oeUe  du  fameux micrograpbe 
Ehreabein^.  Ce  mertetlieui:  ofcservirtedr  a  troavë  qae  la  terre 
pcMirrie  de  Bohême  et  de  Toscane  est  tn  -produft  de  n^oire  or-- 
ganiqne  ;  qu'elle  se  compose  de  dépouilles  ou  plutôt  de  sque- 
lettes dlurusoires  de  la  fanàille  des  barcillariœ  et  du  genre 
cocc&nêma,  gonpàanema^  etc.Ebrenberg  les  déinit,  dit-on , 
avee  une  telte  préeiaiOD  i  l'aide  ëe  S04i  merotcope,  qu'il  établit 
lear  analogie  aiFec  les  espèces  ilvantes,  et  ^  dans  beaucoup 
de  cas 5  signale  leur  identité  avec  ces  dernières,  —  curieuse 
étude  vraiment  que  cette  prétrification  de  la  vie  1  £t  savez-vous 
la  laiUe  de  ces  êtres  qae  la  vie  a  aaioiés  autrefois?  Un  deux 
eeBt^aaine-vîngt4raitièiiie de  ligne!  Or,  comme  une  ligne  est 
la  douzième  partie  d^nn  pouce,  ces  infiniment  petites  créatures 
n*ont  pas  même  en  la  trois  millième  partie  d*un  pouce  de  lon- 
gueur 1  —  Un  atome  pour  tons  autres  yeux  que  ceux  d'un 
Ehrenbérg. 

(  Chambers^s  Journal.) 
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L^ionmK  est  ainsi  noromëe  à  cause  de  sa  couleur  violette,  du  mot 
grec  iodot;  mais  la  beauté  transcendante  de  sa  vapeur  mérite  quelque 
chose  de  plus  que  cette  eipticâtion  verbale.  Si  on  place  un  peu  d'iodine 
sur  une  tuile  cbaude,  loUe  s'élève  en  une  magnifique  vapeur,  —  poétique 
nuage  dont  se  voilerait  volontiers  Titania,  la  reine  des  fées  sbakspea- 
riennes,  et  admirablement  propre  à  la  dernière  décoration  d'une  repré- 
sentation de  pantomime.  Le  basard  fit  découvrir  cette  substance  il  y  a 
environ  quarante  ans.  A  cette  date,  les  brillantes  découvertes  de  sir 
Hnmpbrey  avaient  mis  à  la  mode  les  recherches  chimiques  :  ce  chimiste, 
savant  et  naïf,  artiste  et  poète,  s'amusa  des  expériences  sur  l'iodine. 
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comme  eût  fait  an  enfant.  Il  en  étudia  avec  une  coriottté  amooreiue  la 
nature  et  les  propriétés.  Il  aurait  voulo  la  décomposer,  maisiléchoaa 
dans  ses  subtiles  analyses,  et  aujoard*hai  encore  Tiodine  est  regardée 
comme  un  des  corps  simples,  un  des  éléments  primiiifs  de  notre  monde 
terrestre.  Où  trouve-i-ou  Fiodine?  un  peu  partout,  un  peu  dans  font, 
mats  géiiénilement  en  proportions  minimes.  C'est  la  mer  qui  en  foornit 
la  quantité  la  plus  considérable.  Tous  les  poissons,  les  coquillages,  les 
éponges  et  les  herbes  de  TOcéan  donnent  de  Fiodine  en  passant  par 
Falanihic  chimique.  Cest  à  la  flore  marine  que  s*adressent  ceux  qui 
cherchent  Fiodine  pour  les  commandes  de  Findustrie  manufacturière. 
Ces  algues  et  ces  fucus  que  le  bouillonnement  des  vagues  rejette  sur 
les  plages  arides,  semblaient  devoir  être  un  vain  rebut  des  réyolutions 
végétales  de  Fabime  océanique  ;  mais  non  :  elles  sont  un  utile  préseot 
que  Neptune  fait  à  Fhomme  si  son  intelligence  et  son  travail  veulent 
bien  Faccepier,  pour  eu  extraire  soit  un  remède  pharmaceutique,  soitune 
substance  précieuse  pour  les  arts.  Il  est  une  prédisposition  héréditaire  et 
endémique  qui  exagère  jusqu'à  la  difformité  la  glande  thiroîde,  —  prin- 
cipe du  goitre  et  du  crétinisme.  L'iodine  a  la  propriété  de  fondre  cette 
glande.  Voulet-vous  avoir  votre  portrait  fait  avec  une  ressemblance 
parlante,  —  un  portrait  qui  accuse  tous  vos  traits  sans  flatterie  ?  Adrea* 
sez-vous  à  la  Photographie, — dans  les  couleurs  dont  elle  se  sert  Fiodine 
est  le  princi|.al  ingrédient. 

S.  P. 
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SITUATION. — PBOQBfcS  DE  LA  BÉFOBMB  ADMIRISTBATIYB  ET  DÉMOGBATIQUE. 
— AVANTAGES  DES  GOUVBBNEVENTS  ABSOLUS, — ^LE  BANQUET  DE  BITITTT* 
BOUSE.  —  LA  BfiFOBME  DANS  LA  CBAMBBB  ET  DANS  LES  MEETINGS.  ^- 
l' ANTAGONISME  DES  DEUX  PBINCIPES  DANS  LA  LITTÉBATUBE.  — M.  BICHABD 
CONGRfeVE.  —  LE  BOSSIGNOL.  —  LES  CONCEBTS.  —  LA  VIE  DE  M.  STDNET 
SMITH.  —  l'eSPBIT  ET  LE  BON  SENS.  —  ANECDOTES  ET  BONS  MOTS.  — 
ÉPIGBAMMES.  —  LES  ÉCOSSAIS,  —  SIE  ISAAC  NEWTON.  —  LE  EOMAN  DB 
SES  AMOUBS.  -*  TBADITIONS  C0NTB0UVÉE8,  ETC.,  ETC.,  ETC. 

Londres,  22  juin  1855. 

AU   DIBECTBUB, 

Ce  que  j'écrivais  le  mois  dernier  de  Tantagonisme  des  classes 
dansla  société  politique  de  l'Angleterre  serait  encore  de  circons- 
tance ce  mois-ci.  Un  nouveau  personnage  a  pris  la  parole  publi- 
quement, au  risque  de  se  compromettre,  comme  cela  lui  arriva 
naguères  quand  il  laissapercer  son  opinion  sur  la  guerre.  Le  prince 
Albert  lui-même  a  osé  intervenir,  et  ce  que  la  reine  n'eût  pas  osé 
dire,  il  l'a  dit,  sans  s'inquiéter  des  commentaires  de  la  presse  qui 
auraient  pu  le  rappeler  à  Tordre...  ou  en  d'autres  termes  aux  ré- 
ticences constitutionnelles.  Au  banquet  annuel  delà  corporation 
de  Trinity-House,  le  prince  a  proposé  un  toast  aux  ministres 
de  Sa  Majesté.  Sous  prétexte  qu*en  temps  de  guerre  le  gouver* 
nement  a  plus  que  jamais  besoin  de  la  confiance  et  de  la  sym- 
pathie du  pays^  il  n'a  pas  craint  de  faire  ressortir,  lui  l'époux 
de  la  reine  d'un  peuple  libre,  les  avantages  4es  gouvernements 
despotiques,  opposant  leur  force  d'unité,  le  secret  impénétrable 
de  leurs  desseins  et  l'action  sans  contrôle  de  leur  puissance, 
aux  entraves  que  la  discussion  publique  et  le  contrôle  législatif 
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imposeDt  aa  pouvoir  exécutif  dans  les  mouarchies  constitua 
tioDuelles.  c  La  reine^  •  a-t-il  dit«  c  n'a  aucun  droit  de  lever 
des  troupes  çt  ne  peut  avoir  des  soldat»  sous  son  drapeau  que . 
ceux  qui  veulent  bien  s'y  rendre  volontairement;  elle  ne  peut 
prendre  aucune  mesure  d'attaque  ou  de  défense  qu'elle  n'ait  à 
les  expliquer  au  Parlement;  ses  armées  et  ses  flottes  ne  peuvent 
faire  un  mouvement  qu'il  ne  soit  annoncé  par  les  journaux;  au- 
cune méprise,  aucune  erreur,  aucune  faute  ne  peut  être  commise 
qu'elle  ne  soit  tout  d'abord  dénoncée  et  exagérée  avec  une  satis- 
faction maladive.  L'&nifcassadenr  de  la  reine  ne  peut  entamer  une 
négociatioD  sans  que  lefotrvefDementn'aîtè  défendre  son  envoyé 
par  tons  les  arguments  que  ce  diplomate  luf-même,  s'il  ftit  son 
devoir,  renferme  dans  les  plus  profonds  replis  de  son  cœur. 
Bien  mieux,  dans  la  position  la  plus  critique,  soit  de  la  guerre, 
soit  de  la  diplomatie,  un  vote  d'opposition  vient  priver  la  reine 
de  tons  ses  nwnisunes.  Messieurs,  notre  g<oavernetti«nt  constitu- 
tionnel suMt  une  difflcile  épreuve,  et  nous  ne  la  traverserons 
henreusement  que  si  le  pays  accorde  sa  confiance,  —  une  con- 
fiance patriotique,  intelligente,  désintéressée  —  au  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté.  —  Messieurs,  je  vous  propose  de  boire  à 
la  santé  de  lord  Palmerston  et  des  ministres  ses  collègues  !  t  — 
Impossible  de  répondre  plus  directement  à  cestoaats  récents, 
à  ces  acclamations  des  meetings  en  l'honneur  d'un  souverain 
étranger  :  c  Ah  I  vous  trouvez  que  la  France  est  mieux  adminis- 
trée militairement  que  l'Angleterre  ;  vous  criez  vive  t  Empereur 
dans  les  rues  de  la  capitale  britannique!  Vous  jouez  à  grand 
orchestre  partant  pour  la  Syrie,  vous  videz  vos  verres  au  dcSi- 
'sert  des  banquets  pour  le  souverain  de  l'autre  côté  de  Feau» 
comme  disaient  les  jacobites  et  les  catholiques.  Eh  bien  !  si  vous 
voulez  que  nous  ayons  comme  lui  un  gouvernement  fort  de  son 
unité  et  libre  dans  son  action,  suspendez,  pendant  la  guerre  du 
moins,  votre  presse  indiscrète»  voire  tribune  querelleuse,  vos 
meetings  déclamateurs  et  presque  factieux,  vos  commissions 
d'enquête  qui  se  transforment  en  tribunaux  révolutionnaires  \  > 
Telle  était  la  pensée  du  prince  Albert,  telle  que  vous  la  traduis 
riez  comme  moi,  puisque  vous  voulez  bien  être  de  mon  avis  sur 
e  sens  que  j'ai  donné,  le  mois  dernier,  au  triomphe  décerné  en 
Angleterre  à  Napoléou  111,  considéré  par  le  peuple  anglais 
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comme-  la  personnification  de  ia  démocratie  couronnée  ;  car 
je  maiotieiie  le  point  de  ?ue  où  se  plaçaient  ceux  à  qui  le  prince 
Albert  a  ero  qu'il  devait  faire  la  leçon. 

Lord  Palmerston  a  réponde  an  prince  en.koimne  d'esprit^ 
tont  en  se  contentant  de  paraphraser  rétornelle  comparaison  de 
rÉtat  comparé  à  nn  vaisseau.  O  navisçuà  te  ref^rmû,  etc.  La 
métaphore  était^  certes,  de  saison  parmi  «^leB  membnes  de  celte 
iasiiliilion  maritime  ^ui  a  sons  sa  surveillance  l'éducation  des 
pilotes,  rentretien  des  phares^  elc^  Lord  Palu»erston  n'a  pas 
manqua  de  dire  que  c'était  le  devoir  des  ministres  ûe piloter 
et  d'ieUmrer:^  «C'est- à. nous,  Uessieurs^  qo'est  confié  le  corn*- 
mandement  dataisseau»  de  l'État^  et  je  snis  fier  de  déclarer  que 
ce  noble  vaisseau  ne  fut  jamais  mieux  appareillé  et  n'eut  jamais 
un  équipage  plus  brave^  plue  dévoué,  plus  capable  de  sarmon* 
ter  les  périls  de  la  merec  ceux  du  combat.  »  Mais  le  chef  du  c». 
bînet  s'est  un  peu  vanté  peut-^tre  en  ajoutant  que  la  nation 
était  unanime  pour  le  seconder  ;  car  malheureusement  la  grande 
aseeciation  de  la  réforme  administrative  a  ten«  quelques  jours 
après  sa  première  réunion  depuis  qu'elle  est  constituée  — dans 
cettesallede  Dniry-Laneoùs'^ssemblaity  il  y  a  quelques  temps, 
la  ligue  pour  la  réforme  des  lois  sur  les  céréales. 

Là,  se  sont  fait  eotendre  successivement  le  président,  M.  Mor- 
ley,  M.  Layard^  M<  Lindsay,  M.  Otway,  etc.,  qui  ont  exposé 
leurs  vues  avec  une  assurance  peu  agréable,  non^eulement 
pour  le  ministère,  mais  encore  pour  la  plupart  des  membres  des 
deux  chambres.  «  On  nous  a  accusés^  »  a  dit  H.  Morley^  «  d'at- 
»  taqoer  l'aristocratie  ;  je  ne  sache  pas  que  telle  soit  notre  in- 
1  tention.  Un  membre  d'une  de  dos  familles  noMes  disait  à  on 
»  de  mes  amis.:  <  Si  le  mouvemeut  continue,  que  deviendrons*- 
%  nons,  nous  anUres  les  fils  cadets?  »  Je  répondrai  par  cette  au- 
»  tre  question-:  Si  cet  éiat  de  choses  ne  change  pas,  que  deviens 
»  dront  nos  fils  cadets^  à  nous?  »  M.  Morley  est  parti  de  là  pour 
inviter  les  fils  des  lords  à  travailler,  à  se  rendre  dignes  des 
places  qu'ils  oooupent  héréditairement...  h  cette  condition,  il 
leur  sera  laissé  ta  part  du  lion  dans  les  emplois.  La  démocratie 
ne  réclame  qu'une  libre  concurrence  :  -*-  pour  l'obtenir,  il  s'a>- 
gît  de  modifier  un  peu  le  personnel  do  la  Clmmbre  des  Con»- 
muoes.  H.  Layard,  à  son  tour,  s'est  franchement  déclaré  le 
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champion  des  hommes  nouveau.  Selon  lui,  il  suffit  de 
un  chef  incapable  et  toute  Tarmée  (armée  civile  ou  arm 
taire^  n'importe)  sera  transformée.  «Voyez,  •  a-t-il  dit,  ce 
arrive  en  Crimée,  depuis  qu'un  nouveau  général  a  rempl 
cien.  »  Revenant  à  l'administration  civile,  il  a  prétendi 
comptait  environ  60,000  employés,  et  que  leur  nominati 
été  plus  ou  moins  influencée  par  des  considérations  po 
Faisant  allusion  à  l'accueil  fait  naguère  par  la  Cbambi 
de  ses  dénonciations,  M.  Layard  a  avoué  que  ses  collè| 
vaient  bien  maltraité,  et  que  lord  Palmerston,  le  vo 
terre,  lui  avait  donné  le  coup  de  pied  de  l'âne  :  c  Je 
consolé  avec  l'anecdote  de  M.  Tierney,  qui,  voyant  un 
frapper  lâchement  son  adversaire,  après  l'avoir  jeté  ps 
s'était  indigné  :  c  —  Ah  I  Monsieur,  ■  lui  dit  le  vainqui 
vous  aviez  eu  autant  de  peine  que  moi  à  le  renverser, 
le  laisseriez  pas  aller  sans  lui  avoir  administré  quelques  r 
M.  Layard  n'attribue  pas  plus  de  vrai  libéralisme  au] 
qu'aux  Tories  ;  il  provoque  la  fprmation  d'un  parti  interni 
indépendant  de  l'un  et  de  l'autre,  c  Sir  William  Moleswi 
même  »  a-t-il  dit  •  a  trahi  ses  principes,  le  jour  où  il  est  em 
le  cabinet  actuel.  Lord  Palmerston  n'est  jamais  sérieux^» 
à  un  bon  mot  les  choses  les  plus  sacrées,  éludant  les  qi 
les  plus  graves,  jetant  à  l'eau  un  rival  ou  nn  subordonv 
pour  mieux  s'accrocher  lui-même  au  pouvoir.  »  Tel  esi 
tème  ministériel.  Peu  importe  aux  ministres  qu'un  pet 
tionnaire  reçoive  son  congé,  pourvu  qu'ils  gardent,  eui 
portefeuilles.  «  Us  ressemblent  à  ce  seigneur-propriétai 
lande  qui  opprimait  si  cruellement  ses  tenanciers,  que  soi 
dant  Unit  par  lui  écrire  :  t  Apprenez,  Mylord,  qu'ils  m 
9  de  m'envoyer  une  balle  dans  la  tête.  »  —  c  Dites  à 
9  quins,  »  répondit  le  seigneur,  •  que  s'ils  espèrent  m'in 
9  en  vous  tirant  un  coup  de  fusil,  ils  se  trompent  lourdei 
Enfin,  M.  Layard  n'ayant  pas  plus  épargné  les  membresd 
diplomatique  anglais  que  les  autres  fonctionnaires,  VL  ( 
renchéri  sur  lui  en  apportant  des  chiffres  au  débat:  cJep 
a-t-il  dit,  t  que  ce  service  aussi  doit  être  accessible  au] 
cités.  Nous  avons  aujourd'hui  2  ambassadeurs,  —  ils  soi 
deux  pairs  d'Angleterre  ;  —  22  ministres,  —  &sont  paii 
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de  pair,  2  baronets  et  8  paternellement  nevenz  de  pair.  Sur  S 
secrétaires  d'ambassade,  je  yoIs  un  pair  et  un  fils  de  pair;  sur 
22  secrétaires  4e  légation,  12  sont  pairs  et  3  alliés  de  près 
à  la  pairie  ;  sur  12A  employés  diplomatiques,  64  sont  pairs  ou 
parents  de  pairs.  Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  un  pareil 
état  de  choses,  et  d'appeler  aux  places  ceux  qui  ont,  avant  tout, 
le  droit  de  la  capacité  pour  les  remplir.  (1)  • 

Yons  voyez  que  la  bourgeoisie  dissèque  Faristocratie  :  M. 
Layard  et  quelques  membres  de  Yauocialion  nouvelle  ont  bien 
dit  les  mêmes  choses  dans  la  Chambre  des  Communes,  dont  ils 
font  partie;  mais  l'importance  que  prend  l'Association  pour 
la  réforme  administralive  lui  donne  peu  à  peu  l'aulorité  d'un 
vrai  Parlement,  d'autant  plus  qu'elle  se  propose  de  continuer 
la  commission  d'enquêle  :  «  On  m'a  fait  observer,  »  a  dit 
M.  Layard,  c  que  j'ai  fait  une  grande  méprise  dans  les  termes 
de  la  motion  que  j'ai  portée  devant  la  Chambre  des  Communes, 
et  qu'au  lien  de  dire  :  la  Chambre  voit  avec  une  vive  peine  l'état 
de  la  nation,  j'aurais  dû  dire:  «  la  nation  voit  avec  une  vive 
peine  l'état  de  la  Chambre;  je  croîs  que  j'aurais  mieux  exprimé 
ainsi  le  sentiment  général,  le  sentiment  du  pays  ;  car  le  peuple 
de  ce  paya  commence  à  ne  plus  avoir  foi  à  la  Chambre  des  Corn* 
mnnes.  • 

L'agitation  n'en  est  qu'à  son  débnt  Je  ne  tire  aucune  con- 

(1)  Au  Parlement,  M.  Layard  a  reproduit  la  môme  statistiqae  des  emplois  diplo- 
maUques  et  consulaires  en  nommant  les  titulaires  pour  mieux  caractériser  les 
laflnenees  de  famille.  U  n'a  pas  plus  épargné  les  influences  parlementaires  que  le 
patronage  ministériel.  «  On  prétend,  a-Ml  dit,  que  si  tous  élargisses  l'arène  de 
la  concurrence,  un  ministre  sera  assailli  par  une  armée  de  solliciteurs.  Je  ne  vois 
pas  grand  mal  à  cela.  Un  éminent  politique  français,  a?ec  qui  Je  m'entretenais  de 
eette  obligation,  m'a  indiqué  le  moyen  de  s'en  débarrasser.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  le  ministre  des  finances  reçut  une  telle  quantité  de  pétitions  pour  des  places, 
qu'un  Jour  le  nombre  s'en  éleva  Jusqu'à  700.  Il  écrivit  à  tous  les  candidats  pour 
leur  4oaDer  audience  le  même  Jour  et  à  la  même  heure.  Pas  un  seul  n'y  manqua, 
et  Us  rempUrent  l'antichambre,  l'escalier,  le  vestibule,  etc.  Le  ministre  se  pré- 
senta alors  et  leur  dit  :  —  Messieurs,  Je  n'ai  qu'une  place  à  ma  disposition,  et  c'est 
la  mienne  {  elle  est  fort  à  votre  service,  et  Je  vous  autorise  à  la  demander  au  roi. 
—  Mais  je  ne  crois  pas,  a  ajouté  M.  Layard,  que  pareille  chose  n'arriverait  Jamais 
en  Angleterre.  Bn  tous  cas,  les  membres  du  Parlement  n'en  seraient  que  plus  char- 
més si  oo  lés  déUvrait  du  crédit  qu'ils  ont  réellement,  aussi  bien  que  du  crédit 
qu'on  leur  suppose,  en  abolissant  le  patronage  politique.  • 

M.  Layard  aurait  pu  citer  une  seconde  fois  la  nrance,  oA  la  eonititation  impé. 
riale  a  réellement  alînpUflé  beaucoup  rinfluence  des  députés. 

7*  Sta».  —  TOME  IXTU.  31 
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elQsion  de  tout  ee  que  je  Yiem  d'enregistrer»  oa  pliitâl , 
Toie  le  lecteur  aux  codcIumom  de  ma  lettre  pricédente. 

Corrcspondaat  iittératre  et  noo  pQlitn|iie,  Je  p«i&  .n 
dans  la  liuératureproprement  dite,  lesandeDS  partît  V 
Tories»  faisaot  place  à  une  dÂvisioa  nonvelle  faaaiwoi 
lange,  aristocratie  et  déoumi^ie,  •-*-  «risicieraiea  et 
crates  se  détachant  égalemeac  du  régjoie  «amtitutîDDBi 
demander  Tunitô  dans  le  poavMr  (1).  Je  w>u8  citais  on 
de  la  presse  périodique  osant  dire  :  «  II  but.  à  i!Aii| 
un  second  CromwelU  •  Eh  liien,  cette  idée  Tienit  d'il 
duite  no  style  latin  par  U0  boame  de  uleni,  IL  l 
Congrèrei  qui  publie  quatre  leçons  i|n'U  a  pronoi 
VInsiitut  philûÊci^ique  d'Édimbeojrg  (â)»  afin  de  déi 
qu'une  dictature  militaire  ou  un  gonviecmeiiieBi  iopé 
le  remède  à  toutes  les  plaies  sociales  .et  administralîic 
seulement  de  rAngleterre ,  mais  encore  de  V>«Si  les  É 
rEurop&  Lorsque,  il  y  a  vingt  ans,  je  crois»  aens  vi 
ringleterre  avec  notre  camarade»  M./Ronuea,  iréqu«nli 
avec  lui  les  coulisses  de  rOpéna  que  b  galerie  «deJa^ 
des  Communes,  nonsdoutions^nous»  — lui,  Yipnsetnioi, 
Directeur,  qu'il  publierait  un  jour. le  hmen  pampUel  d 
des  Césars  et  que  les  graves  étudiants  d'Oxford  et  d'Ëdii 
qui  nous  trouvaient  des  Français  un  peq.légess,  >se  meti 
devenus  professeurs,  à  la  suite  de  notre  compatriote  ;  — 
les  juge  par  quelques  citations  de  l'ouvrage  de  H.  R.  Cou 

c  No^-se^le^lpnt  r£ini>ire  romain*  wiis  o^ue  vaste 
1  politique,  —  toule  société  dans  laquelle  sont  agrégées 
«jpetites^  as^ez  importantes  elles-n^êmes  pour  être  des  { 

(X)  Bn  propowat  un  >inendflPtf)BiJt  i^  |»  p^olMo  ds  ¥t  Laysr^i  w^  i 
I^rtton  s  déclaré  q^o,  quant  4  bû,  ies|MurtiB  luiaeial^liMeiU  •ss^UeW  à  r 
dugoi^vWQ^oWtrepré^liti^:  «^L0Bi|lS^ena«»  dwt>4P(is4MiAtilflftiM 

despotisioe.  Affraochir  )a  couronne  de&  influencoB  de  partis,  ov,  epil*uiira 
des  opinions  du  Pniiiemoat,  ce  serait  U  ian€U>e  ftwsi  AhBOlite  q«e  du  U 
Tttd4^;  luiXsiMaf<dÂeterle»  ehmx  de  sesfeiicUQnASÎMi  p^  le  poMP^ 
donner  Vavenir  è^  ux^  pouvoir  révolmâonoaife.  »  QiaQgQ  oialear»  à  am 
vue,  a  reconnu  enftn  que  Ui  léfonne  admiaistmtive  teadail  à  ohmsBr  1b 
du  gouTemement. 

<a)  Tftê^ihmê»  Bmplté  of  tkt  WeÊt^  ^  l*Èmpk<ê  tlmnain^'(k(Mmt,  par 
Gongrève,  —  quatae  leço»  prononoéBaà  riaitlmi  pkUsaqililfye  d^ÉdM 
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pendantes»  —  <m,  pour  perla*  phis.  clair^mnt,  ton  les 
i  uaiogmes  nmx  royaumes  de  la  modenie  Earope,  sans 
xcepter  l'Angtelerre,  ne  sont  pas  propres  aui  système 
titutionneL 

e  sjslèsfte,,  a^ec  ses  fictions  et  son  acâion  indirecte ,  peat 
r  des  avantages  à  certaines  époques,  —  comme  cela  s'est 
btofiqtienent  e»  Angleterre  ;  • —  mais  sur  le  tout  je  le 
;  ennemi  d*«a  bon  gpavqroeive»!^  Il  a  toufours  échoué , 
Die  i^  échoue  aiijoin*4'iiai  e»  présence  des  ttms  périls  et 
guerre»  J'en  appeik  à  tout  le  passé  de  l'Angleterre  pour 
imer  inoa  assertion  »  et  non  pas  sevleoient  à  ta  homeuse 
ition  actuelle  de  notre  gouvernement,  quoique  cette  situa** 
soit  tellemenl  d'accord  avec  toutes  les  crises  de  notre 
lire ,  qu'il  est  juste  de  dîsculper  les  hommes  jusqu'à  «a 
linpoinl,  aux  dépens  du  systèive.  Quant  k  moi\  j'émets  ie 
sincère  que  vienne  le  temps  où  nou&seiODS  débarrassés  du 
cernememdeseonseils  délibérajiits, — appelez-les  cabinets 
acristies ,  avec  toutes  leurs  compbcalions  d'intérêts  lo- 
[  et  personnels^  — 'poor  passer  sous  le  gouvernement  d*UQ 
ecienr  ou  d'os  Dictatetur^  comme  vons  voudrez  »  car  peu 
irte  le  umtk  » 

)hilosophe  Hobbes  n'^H^it  p^f  p|u3  loin  dans  ft^s  théories 
nslkutiMoelle^.  Pisqn?  cependant  q^^  M.  Co«grëve , 
^v^ir  fait  le  procès  k  to^^s  1^^  ^rn^^  d^  gQUveFQe49Qnt 
entatif  et  préc^i^é  ^qus  Ic^  Cé^^rs  et  tou,3  les  Augustes 
,  présents  et  futurs ,  nous  avoue  que  le  système  impéria- 
e  doit  être  dans  sa  théorie  sociale  qu'une  ère  de  transi- 
il  rêve  quelque  chose  de  mieux  pour  ses  petits-i^veux  et 
Lres.  Après  avoir  été  bien  préparée  par  le  règpe  d'un  Ce- 
uu  Auguste^  d'un  Néron  ou  d'up  Domitien,  la  société 
igné  non  ps^  d'uii  Antonin  ou  d'un  Trajan  ,  mais  d'une 
lique  fondée  sur  une  base  industrielle.  •  L'Empire,  »  dit- 
'est  nécessaire  que  pour  un  teii^ps  et  uniquement  pour 
rer  la  paisible  discussion  de  la  nouvelle  organisation  qui 
lui  succéder.  Bref,  ce  doit  être  une  dictature  instituée 
pas  dans  les  intérêts  de  la  vieille  société ,  mais  dans  jUïs 
rêls  de  la  nouvelle»  une  dictatuie  de  progrès  et  pou  du 
\ervatisme  torpide,  lequel  est  un  de  nos  pirei»  ennemis; 
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»  sinoD,  il  doit  être  eolevé  à  ceax  qui  voudraient  eu  faire  no 
»  gonvemement  permanent.  Uo  tel  pouvoir  dans  les  mains  d'an 

I  chef  compétent  ne  créera  aucune  difficulté,  car,  tout  en  con- 
M  naissant  bien  la  haute  responsabilité  de  ses  fonctions,  ce  chef 
»  saura  en  même  temps  qu'elles  n'existent  qu'à  un  titre  essen- 
•  ticllement  provisoire.  ■ 

Maintenant  rapprochez  de  cette  doctrine,  qui  n'est  plus  une 
doctrine  isolée  en  Angleterre,  les  cris  de  Vive  rEmpereurl 
reste  à  savoir  si  l'armée  qui  assiège  Sébastopol ,  ou  l'armée 
qu'on  exerce  au  camp  d'Aldershot,  consentira  à  jouer  le  rôle  des 
gardes  prétoriennes  autour  du  César  anglais  rêvé  par  M.  Con- 
grève. 

Encore  une  fois,  les  révolutions  anglaises  ne  sont  pas  ef- 
frayantes ;  car  elles  ne  s'improvisent  jamais.  On  les  prépare  de 
longue  main  :  on  ne  précipite  pas  la  locomotive  sur  le  chemiir 
sans  y  avoir  posé  les  rails. 

Les  derniers  succès  des  armées  alliées  en  Crimée,  —  et  sur- 
tout dans  la  mer  d'Azoff  où  la  marine  anglaise  réclame  la  plus 
belle  part,  —  ont  d'ailleurs  calmé  l'irritation  populaire.  Provi- 
soirement, c'est  là  le  meilleur  argument  du  ministère  quand 
BIM.  Layard,  Disraeli  et  les  autres  membres  de  l'oppositios 
évoquent  l'origine  de  l'agiution  réformiste 

Il  faut  noter  encore  que  l'aspect  des  récoltes  est  satisfaisant. 

II  y  a  un  temps  d'arrêt  dans  l'augmentation  du  prix  des  subs- 
tances alimentaires.  La  viande  de  boucherie  n'est  pas  plus  chère 
à  Londres  qu'à  Paris,  le  poisson  et  les  légumes  sont  à  meilleur 
compte.  La  pain  seul  est  toujours  cher. 

Un  fait  seul  inquiète  les  économistes  :  c'est  l'arrivage  chaque 
jour  plus  considérable  de  l'or  d'Australie.  Depuis  cinq  semaines, 
il  en  a  été  apporté  plus  de  soixante  millions  de  francs,  et  la  Ban- 
que d'Angleterre  a  dans  ses  caves  des  lingots  d'une  valeur  de 
375  millions  de  francs,  sur  lesquels  elle  a  prêté  8  £  17  sh.,  en- 
viron 100  fr.  par  once  d'or  ;  aussi  la  Banque  envoie-t-elle,  cha- 
que jour,  des  lingots  à  la  Monnaie.  Les  économistes  se  deman- 
dent ce  qui  peut  advenir  de  cette  production  inépuisable  des 
nouveaux  grtes  aurifères.  Ils  semblent  s'attendre  au  sort  de 
llidas  et  nous  voir  tous  réduits  à  Tor  potable  des  alchimistes 
pour  boisson,  aux  vraies  pommes  métalliques  du  jardin  des  Hes- 
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pérides  pour  toute  nourriture.  Les  articles  et  brochures  de 
M.  Michel  Chevalier  sur  celte  question  grave,  ont  fait  ici  sen* 
salion  :  ils  sont  traduits  en  anglais  et  cités  souvent. 

Je  lisais  dans  le  journal  de  la  ville  de  Leeds  l'aventure  d'un 
pauvre  rossignol,  qui  ressemble  h  une  Ic^gende  à  l'usage  des  grands 
artistes.  Un  de  ces  oiseaux,  descendaut  eu  droite  ligne,  sans 
doute,  de  la  Philomèle  mythologique,  et  poursuivi  par  la  Tala- 
lité  attachée  à  sa  race,  s'était  fixé,  au  retour  du  printemps,  dans 
nne  paisible  vallée  située  sur  le  coteau  de  Keresforth  (Yoikshire). 
Tout  le  voisinage  Tutbientôt  émerveillé  de  son  chant,  et  la  renom- 
mée s'en  étant  répandue  jusqu'à  Barnsloy,  ce  fut  une  véritable 
fièvre  d'enthousiasme,  comme  colle  que  fit  nattre  en  Amérique 
Jcnny  Lind  annoncée  par  Barnum.  Les  amateurs  arrivaient  tous 
les  soirs  par  centaines^  etrestaicnteuivrésde  ce  concert  nocturne 
jusqu*à  trois  heures  du  lendemain  matin.  Malheureusement, 
plus  nombreux  chaque  jour,  ces  amateurs  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge.  accouraient  avec  tant  d'impaiieuce  à  travers  champs, 
que  les  blés  nouveaux  foulés  et  les  barrières  brisées  alarmèrent 
les  fermiers  et  les  propriétaires.  Un  piège  a  été  tendu,  le  rossi-- 
gnol  a  été  pris,  il  a  disparu  ,  on  ne  l'entend  plus,  soit  qu'il  se 
taise  dans  la  cage  de  sa  captivité,  soit  qu'il  ait  été  vendu  à  quel- 
que oiseleur  qui  l'aura  envoyé  bien  loin  du  nid  de  ses  amours 
—  et  bien  loin  des  amateurs  dont  l'admiration  a  causé  son  exil^ 
peut-être  sa  mort. 

Quoique  les  jardins  des  squares  de  la  capitale  soient  en  ce  mo- 
ment dans  toute  la  fraîcheur  de  leurs  ombrages,  ils  n'ont  point 
de  rossignols  ni  de  fauvettes,  mais  seulement  les  moineaux  cou- 
leur de  suie,  qui  jouissent  du  même  bonheur  et  de  la  même  li- 
berté que  les  moineaux  du  jardin  du  Palais-Royal,  celui  de  tous 
les  jardins  publics  de  Paris  qui  donnerait  le  mieux  l'idée  des 
squares  de  Londres,  si  les  locataires  des  quatre  galeries  avaient 
la  clé  des  parterres  grillés  et  pouvaient  s'y  promener  ou  y  envoyer 
leurs  enfants  jouer  sur  le  gazon.  Les  habitants  de  Londres,  comme 
ceux  du  Yorkshire,  n'en  ont  pas  moins  leur  accès  de  fièvre  musi- 
cale, grâce  aux  artistes  de  toute  sorte  qui  pullulent  en  cette  saison. 
U  suffit,  pour  en  juger,  de  parcourir  la  colonne  des  annonces 
quotidiennes.  Vous  y  voyez  les  concerts  de  la  Sacred  harmonie 
Society,  sous  la  direction  du  signor  Costa,  avec  un  orchestre  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


486  NOUTELLES  DES  SdEIlGES. 

sept  cents  musiciens,  qui  ont  exécuté  à  Ezeter-Hall  VE 
Hendelssotm ,  —  les  concerts  de  Saint-Uartin-HaU,  sou 
rection  de  M.  J.  Hullah;  —  les  concerts  de  YUarmomt 
(Hanover-Sqoare),  souê  I»  direction  de  Herr  Molique; 
concerts  de  la  Musical  Union,  sous  la  direction  de  H.  J. 
le  patronage  du  prince  Albert  ;  —  les  concerts  de  la  Ne 

!  larmonie  Society ^  sous  la  direction  de  M.  BerlîM  et  le  pai 

de  la  reine,  etc.  Vous  y  voyez  les  concerts  de  Miss  Dolb; 

i  M.  L.  Sloper,  les  matinées  musicales  de  M.  J.  Blumeoth 

Mrs.  J.  Macfarren,  les  concerts  et  matinées  de  M.  Benei 

!  M"*  Jenny  Ney,  de  M.  Aguilar,  de  Mrs.  Furloag,  de  Tins 

de  bienfaisance  des  orfèvres,  des  Écoles  de  Warwic*h-Str 

!  deux  Misses  Mac  Alpine,  etc.,  etc,,  etc.  Le  grand  opéra 

de  Govent-Garden  réunit  les  talents  de  M"^Viaf  dot,  de  H' 

I  de  Mario,  de  Tamberlick,  de  Tamburini,  de  Lablache^el 

!  soir,  les  Huguenots,  de  Meyerbeer  et  de  Scribe,  ont  ( 

[  vraie  nouveauté  avec  ces  Italiens  secondés  de  Herr  Forn 

Meyerbeer  vient  d'arriver  enfin  pour  diriger  les  répétH 
son  Étoile  du  Nord.  Aux  paroles  de  H.  Scribe  a  été  si 
un  récitatif  d'un  style  nouveau.  Le  maestro  aurait  biei 
ajouter  quelques  morceaux  et  €ntr*autres  des  airs  de 
mais  on  lui  a  objecté  que  Topera  ne  commençant  h  Govei 
den  qu'à  huit  heures,  on  risquerait  de  ne  sortir  de  la  sa 
le  lendemain  matin  à  quatre  heures  ! 

ADrory-Lane,  M"**  Arga  rivalise  avec  M''*  Crrisi  dans  il 
M.  et  M*"*  Gassier,  qui  se  font  désigner  sur  les  aflSches  ( 
le  signor  et  la  signora  Gassieri,  chantent  Figaro  et  JSosii 
le  Barbiere,  et  le  directeur,  M.  Smith^  voulant  populai 
musique  italienne,  a  abaissé  le  prix  des  places  au  nivc 
plus  petits  théâtres.  Pour  un  demi-shelling  (62  centin 
Clerc  des  places  à  quinze  sous,  dont  parle  Boileau  à 

(t)  Left  oreilles  difficiles  commencent  à  s'expliquer  le  peu  de  succès  obi 
Etats-Unis  par  M*^  Grisi  et  Mario.  H"*  Grisi  en  est  revenue  avec  une  roi 
plus  sa  fraîcheur  ni  son  accent  dramadqueoieat  timbré.  •*-  Mario  seotble 
séder  que  la  moitié  de  la  sienne.  Sans  être  allé  en  Amérique,  LaUachea  < 
son  embonpoint,  mais  non  son  organe  de  Stentor.  Tamburini,  enfin,  se  me 
pason  de  ces  voix  fatiguées,  ffl'^  Viardot  et  PAUemand  Herr  Formes  sont  Ii 
puinancQs  de  TOpéra-Italien  de  LondR».  Lm  divine  Gerfto  danse  aussi  mi 
jamais. 
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HAttUa^  pevt  (sans*  craindre  lé  Mê^t),  entendre  Mezavt, 
BeethnveBf  RbsBini,  lieyerboey,  Beliini^  etc.:,  etc.;  ce  qai- 
n^enpéehe  pas  le  tbéfttre do  StPand  de  donner  enssi  desopé-- 
ra»  ilaiieiis  poor  la  môtoe  sommes  et  le»tbéfltre  do  hubottrgtde* 
Spnrey  d'aaoonoer  une  saison  opiratitfue  (an  operatU  seaeon), 
innngnrée  par  Vivplm  •  entièrement  nouveau  et  original  »  de 
Méplii8i0pAeUs9  maskpie  de  Herr  Meyer  Ltrtz...  Gonnaifaet* 
Yons  ce  rival  de  Meyerbeer  ?  Bvef,  vont>  compuenciB  qu'avec  ces 
oempensations  musicales,  Londres  a  pn»  sane  regrec,  voir  partir 
pour  Paris  cette  immenae  troupe  angliuse^qui  Ya  fitioe  alterner 
à-  ia  salle  Yentadoor  Macbeth  avec  MtrrM,  Shakapeare  avec 
Alfieri.  Hais  la  grande  merveille  musicale  de  ce  mois  (comme 
nausHine  religieinc  du*  moins),  c^eat  jusqu'ici  le  eonoert  aonnel 
des  écoles  gratuites  de  Londres  ;  —  cinq  mille  enfiints,  raasenH« 
bien  sons  le  dème  de  Saint-Paul,  et  faisant  entendre  le  iOO* 
Pmumes  le  lOiS  le  liS%  Thymno  cki  Sacre  des  rois  d'A«gle«< 
terre,  le  Te  Deum,  le  JubiUUe^  etc.,  etc.  Le  bruit  a  couru<ipie 
cseiae  cérérnooie  UTaît  lieu  cette  année  pour  la  derniène  fois,  ^ 
la  fouie  était  grande.  Quel  coup  d'œil  que  celui  de  la  catbédraie 
de  Christophe  Wren,  comrertieen'ampMihéfltre,  dontlesgradios 
les  plus  appapcnls  sont  garnis  de  ces  Ob  adoptifsde  la  charité 
nmîooale  !  Quelle  harmonie  solennelle'qne  ces  ?oix  fralcbes  et 
pores  traduisant  en  accents  humains  lep  cantiques  des  anges 
notés  par  Handel  1  Ce  jonr^à^certesv  t'angiicanisme  e*élèveà  la 
hauteur  d«  catholicisme.  Rome  n'a  pas  de  pompe  supérieure  à 
eelle--là  !  Aussi,  le  lendemain,  lea  orgpiieB  de  la  presse  se  sont* 
ib  indignés  contre  1»  barbarie  de  oesoockneys  bricanniqnea» 
qui,  naspuère,  poriaieni  une  reoetie  de  i^dOO  £  à  une  compagnie 
de  mimes  amateors,  -^  plus  récemment  encore,  une  recette 
de  2,000  £  (25,M0  fr.)  à  Coient«£afden,  pour  y  apercevoir 
f  Empereur  des  Francis,  et  qui  n^ont  laissé  dans  la  caisse  de 
la  grandiose  cérémonie  de  Saine-Paul  que  ia  «Dinêoable  somme 
de  39S£I  Le  lord-maâre,  de  retour  dei'&positteir  Universelle, 
va  pouToir  faire  honte  à  ses  ooaciloyens  len  leur  racontant coii'* 
nsenjt,  presque  à  la  même  date,  lesnttphéonistesde  Paris  olmrw 
maientà  l'Hôtel-de-Ville  ses  oreilles  municipales,  sans  qu'on 
eftt  à  se préoccuporde  la  dépense  de  cette  fête>  pas plu^ que 
de  celle  de  TAcadémie  impériale  de  musique. 
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Le  lord-maire  est  arrivé  de  Paris  pour  l'inanguration  da 
nouveau  Marché  aux  bestiaux ,  qui  remplace  celui  de  Smith* 
field,  contre  lequel  s'élevaient  tant  de  justes  réclamations.  Cette 
inauguration  s'est  faite  avec  pompe  le  13  juin.  Rien  de  mieux 
entendu  que  la  disposition  des  lieux  dans  Gopenbagoc-Fields  ; 
mais  le  projet  reste  inroniplet»  tant  qu'on  n'aura  pas  construit 
des  abattoirs.  C'est  déjà  très  bien  que  les  bestiaux  ne  traversent 
plus  Londres  pour  se  rendre  au  marché;  mais  ils  le  traversent 
encore  pour  se  rendre  chez  le  boucher»  qui  les  immole  à  domi* 
cile.  Les  abattoirs  de  Paris,  tant  admirés  par  sirFr.  Head, 
dans  ses  Esquisses  (  dont  la  Revue  Britannique  publia  des  ex- 
traits), seront  enfin  imités,  car  un  terrain  spécial  est  réservé 
pour  cela  ;  mais  il  était  digne  delà  capitale  des  Iles-Britanniques 
d'en  hâter  la  construction. 

A  propos  du  lord-maîre,  il  paraît  que  ce  roi  annuel,  cet  Éphore 
bourgeoiset  son  ronseil,l(SalJermen,ont  excité  enFrancepIns 
d'émotion  que  le  roi  du  Portugal  lui-même.  Est-il  bien  authen- 
tique que  l'enthousiasme  a  commencée  l'embarcadère  d'Amiens, 
où,  d'après  un  correspondant,  les  bons  Picards,  étonnés  de  voir 
le  petit  H.  Moon  faire  une  collation  avec  l'appétit  d'un  géant» 
lui  ont  crié  :  Bon  appétit  à  Voire  Seigneurie?  Je  n'y  étais  pas, 
ni  vous  non  plus  ;  mais  informez-vous.  Charles  Dickens  pour-* 
Fait  ajouter  un  paragrapSie  au  monologue  qu'il  mettait  naguère 
dans  la  bouche  de  H.  Moon ,  se  disant  à  lui-même  :   c  Le 
lord«-maire  est  décidément  une  mystification  personnifiée  I  » 
Nous  avons  trouvé  ici  très  plaisant  que  M.  Moon,  dans  le  speech 
officiel  de  son  toast,  ait  f«iit  honneur  à  la  sagesse  du  corps  mti- 
nicipal  de  Paris  du  rég:  1  somptueux  (  •  gorgeous  eniertaine- 
ments  i  )  qui  lui  était  donné,  ajoutant  modestement  que  les 
aldermen  et  lui  se  seLtiiient  des  pygmies  sous  les  voûtes  du 
palais  dans  lequd  ils reccvjientrhospitalité  française  (l).  On  ne 
peut  pas  faire  meilleur  marché  de  ses  quatre  pieds  deux  pouces, 
en  oubliant  que  ilès  qu'il  a  ss  chaîne  d'or  autour  du  cou,  ua 
lord-maire  a  mc't.phoriquement  les  cinq  coudées  d'un  héros 
d'Homère  ou  plutôt  la  stature  des  deux  géants  de  Guildhall,  Of 
etMagogI 

(i)  «  The  mtrrds  of  this  ttately  baU  mike  me  and  tlie  geoUemen  who  hav» 
accompagnied  me  feel  as  pigmies.  » 
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Charles  Dickens  aonooce  pour  novembre  prochain,  la  premië» 
re  série  mensuelle  d'un  nouveau  roman.  En  attendant»  le  roman- 
cier vient  de  paraître  devant  le  public  en  qualité  de  rapporteur 
de  la  commission  spéciale  nommée  en  mars  dernier  pour  propo- 
ser une  nouvelle  charte  de  la  Société  du  fonds  littéraire^  société 
instituée  pour  administrer  les  souscriptions  annuelles  au  profit 
des  auteurs  pauvres  et  dont  les  directeurs  en  exercice  ont  été 
convatucus  d'être  de  très  inhabiles  économistes.  Le  rapport  du 
romancier  est  un  modèle  de  style  administratif.  Sans  doute  il 
résume  les  opinions  dé  ses  collègues  aussi  bien  que  les  siennes, 
mais  on  reconnaît  dans  ce  document  une  netteté  d'esprit  qui 
prouve  que  les  gens  d'imagination  peuvent  être  très  propres  à  la 
langue  des  affaires.  (1)  Il  faut  dire  aussi  que  Charles  Dickens,  qui 
a  eu  bien  jeune  des  succès  si  lucratifs  et  qui^  d'après  la  correspon- 
dance de  Jeffrey,  semblait  avoir  d'abord  alarmé  ses  amis  par  sa 
dépense,  a  su  bientôt  équilibrer  son  budget.  Il  n'y  a  plus  à  s'in- 
quiéter ni  de  son  avenir,  ni  de  celui  de  sa  nombreuse  famille.  Le 
yoilà  avec  pignon  sur  rue...  et  cependant  c'est  toujours  le  plus 
hospitalier,  le  plus  généreux  des  auteurs.  On  peut  lui  confier 
non-seulement  la  rédaction  des  statuts  modifiés  de  la  charte  du 
fonds  littéraire,  mais  encore  Tadroinistration  même  du  fonds. 
Le  monde  cite  si  volontiers  les  exemples  opposés  à  celui-là,  en 
appliquant  aux  gens  de  lettres  le  proverbe  qui  dit  que  ce  qui  vient 
par  la  flûie  s'en  va  par  le  tambour,  qu'il  est  bien  juste  de  citer 
aussi,  de  temps  en  temps,  les  romanciei*s  et  les  auteurs  drama- 
tiques qui  savent  acquérir  une  fortune  et  la  conserver  tout  en  s'en 
iaisaut  honneur  (2). 

On  ne  peut  parler  qu'avec  une  réserve  discrète  des  aOiiires  des 
auteurs  vivants.  Je  me  hâte  de  passer  à  un  auteur  mort,  qui  fut 
aussi  un  modèle  dans  son  genre^  comme  le  démontre  sa  bio- 
graphie, racontée  par  sa  fille,  lady  HoIIand,  et  éditée  par 
Mrs  Austin  (3).  Syduey  Smith  eut  tant  d'esprit,  que  beaucoup 

(1)  On  pftrie  de  fonder  une  association  nouvelle  des  artistes  et  auteurs  drama- 
tiques, sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

^2)  Notre  correspondant  fait  ici  allusion  sans  doute  à  un  curieux  rapport,  lu 
vécemmeiit  à  la  Société  des  auteurs  dramatiques  français,  par  son  président, 
M.  Eugène  Scribe. 

(3)  A  Meatoir  oftht  Hetoertnâ  S^m^  Smith^  by  bis  daughter  lady  HoUaad,  etc. 
Loodon,  Lohgmaa,  S  volumes. 
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de  ceux  qui  radauraieAl  daas  ses  articles  ée  Refues,  sesle^ns 
de  pbiiosopfaie.  ses  brochures  de  polémique  et  mêaie  dans  ses 
serinoDs,  ne  voulaiem  pas»  d'accord  afec  le  pr^ugé^  qu'il  eût 
autre  chose  que  de  Tesprit»  comme  ù  Tesprît  excluait  oécessai^ 
remeiit  le  bon  sens  on  le  boto  seos  l'esprit,  ooBune  si  la  raison 
•devait  faire  bâiller  régulièrement  cenx  qui  l'écouieac  aussi  bieii 
"que  ceux  qui  la  pratiquent  et  la  prêchent,  comme  si  i'imagioft- 
.tion  ne  nous  était  donnée  que  pour  dire  et  faire  des  extravagaiK 
ces.  L'esprit  des  lêtes  folles  était  sévèrement  jugé  par  Sjdoey 
Smith,  mais  voici  comme  il  parlait  de  l'esprit  des  sages  :  c  Quand 
J'esprit  se  combine  avec  le  bon  sens  et  l'instruction,  quand  il  cA 
adouci  par  la  bonté  et  contrôlé  par  les  principes,  qvand  il  efll 
Je  don  d'un  homme  qui  peut  à  la  fois  s'en  servir  et  le  mépriser, 
qui  peut  êti*e  spirituel  et  quelque  chose  de  plus,  qui  aime  l'hon- 
neur, la  justice,  la  bonne  conduite,  la  bienveillance  naturelle,  la 
morale  et  la  religion  mille  fois  plus  que  l'esprit,  «^  oh  1  l'esprit  alors 
est  le  plus  beau  et  le  plus  délicieux  ornement  de  notre  nature,  s 
Ceue  déclaration  prosaïque  était  sincère*  Sydney  Smith  n'abusii 
jamais  de  l'esprit;  il  ne  sacrifia  jamais  la  raison  ni  la  morale  à 
un  bon  mot  ;  il  eut,  jeune,  la  maturité  des  hommes  qui  ont  loaj^ 
temps  vécu,  il  conserva  dans  son  vieil  âge  la  grâce  piquante  de 
la  jeunesse,  et  après  sa  mort,  la  reconnaissance  «de  ceux  qu'A 
obligea  ou  secourut  généreusemeof,  a  pn  le  proclamer  non^ 
seulement  le  plus  spirituel  mais  encore  le  plus  généreux  des 
hommes  de  lettres. 

il  n'y  a  plus  guère  qu'en  Angleterre  qu'on  peut  être  à  la  fois 
homme  d'église  et  homme  du  monde,  prêcher  et  foire  des  cours 
publics,  élever  une  famille  et  fréquenter  les  salons ,  appartenir 
à  un  parti  et  écrire  tour  è  tour  sur  la  religion,  s«r  la  politique, 
et  sur  la  littérature,  etc.  Du  vivant  de  Sydney  Smich,  tantôt  on 
disait  de  lui  :  c  Cet  homme  n'aurait  pas  dû  se  faire  ecclésiastî«> 
que ,  il  ne  respecte  pas  assez  les  évêques,  >  et  tantôt  :  «  Com* 
ment,  avec  tant  d'esprit,  un  ecclésiastique  ne  devient^il  pas  évé* 
que  ?  •  Le  fiant  es!  q«e  le  jeune  Sydney  aurait  voulu  se  faire  avo- 
cat, et  qu'il  ne  se  fit  ordonner  que  pour  complaire  à  son  père,  es- 
pèce d^origiaal  réglant  en  despMe  les  destinées  de  sa  famille  et 
qui,  ayant  souvent  lui-même  varié  dans  ses  idéeâ,  voulait  sans 
doute  imposer  à  son  fils  un  état  qui  mtt  un  peu  de  lest  dans  les 
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ballons  de  son  imagînartfon.  Sydney  Smith  eotle  mérite  difficile 
de  rester  fidifle  à  la  discipline  ecclésiastique  en  raaintenaDt  la 
courageuse  indépendance  de  son  caractère.  Cette  indépendance 
explique  aussi  comment ,  alors  même  que  son  parti  obtint  le 
poovohr,  le  Swift  moderne  ne  fut  pas  installé  sur  nn  siège  épis- 
copàl  et  se  contenta  d'un  canonicat...  Au  reste,  c'est  une 
bonne  vie  anssi ,  matériellement  et  moralement ,  que  celle  de 
chanoine  de  Saint-Paul,  à  la  résidence  de  Londres  ,  —  Yotiiem 
citm  dignitate  de  Tangiicanismé.  Sydney  Smith  en  jouit  quinze 
ans  (  de  183 i  à  1845).  En  son  temps ,  Swift  eût  préféré  ce  ca- 
nonicat à  son  doyenné  d'Irlande,  sinon  à  une  mitre^  vain  objet 
de  son  ambition.  A  Sydney  Smith  aussi  il  fallait  Tatmosphère 
intellectuelle  d'une  capitale  ;  les  salons  d'HoUand-House  inspi- 
raient mieux  ses  reparties  que  n'eût  fart  la  sacristie  d'un  évè- 
ché  de  province  ,  oil  il  eût  consciencieusement  résidé  si  on  lui 
eût  placé  une  mitre  sur  la  tête.  Cependant,  ce  qui  nous  charme 
aussi  dans  la  biographie  qui  révèle  sa  vie  intime,  c'est  le  détail 
de  son  ministère  comme  obscur  curé  de  paroisse,  c'est  la  joyeuse 
résignation  avec  laquelle  il  sut  vivre  en  bon  père  de  famille,  mo- 
ralisant les  pauvres ,  et  surtout  les  aidant  de  ses  aumônes  au- 
tant que  de  ses  conseils,  lui  qui  avait  débuté  à  Edimbourg, 
t Athènes  d'Écos^e ,  comme  le  camarade  de  ces  Athéniens  du 
Nord,  qui  s'appelaient  Jeffrey,  Brougham,  Horner,  Allen,  Ley- 
den ,  Walter  Scott,  Alison,  Wayfair,  etc.  ,  avec  qui  il  fonda  la 
grande  Revue  dont  il  fut  primitivement  le  directeur.  Sydney 
Smith  n'était  pas  Ecossais  ;  il  avait  passé  deux  ans  seulement  à 
Edimbourg,  où  il  accompagnait  nn  jeune  homme  riche  en  qua- 
lité de  précepteur.  En  acceptant  une  cure  après  avoir /iriï  cette 
éducation,  il  satisfaisait  an  vœu  le  plus  romanesque  de  son 
cceur,  il  épousait  Miss  Pybus,  qu'il  aimait,  se  sentant  capable 
d*ôtre  le  plus  hettrenx  des  hommes  dans  un  humble  presbytère 
de  la  plaine  de  Salisbury  aussi  bien  que  dans  une  riche  prébende. 
Cet  épisode  de  sa  vie  ressemble  à  un  chapitre  inédit  de  Robtoson 
Crusoë,  -^  Robinson,  ministre  de  paroisse  et  marié,  bâtissant 
sa  maison;  et,  an  Keu  de  Vendredi,  (  cun  domestique  homme 
étant  trop  cher  »  ) ,  dressant  au  service  de  la  maison  une  petite 
jpaysanne  de  douze  ans.  <  Enfin ,  il  noos  fut  suggéré ,  »  (  Je 
cite  ici  un  fragment  d'autobiographie)  c  qu'une  voiture  noos 
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était  presque  indispensable,  et  je  découvris,  dans  rarriëre-ma- 
gasin  d'un  carrossier  d'York,  uu  vieux  carrosse  vert,  véhicule 
primùifs*il  en  fuL  Je  le  conduisis  en  triomphe  à  la  maison. 
Comme  il  était  un  peu  avarié  ,  le  tailleur  du  village  le  garnit 
intérieurement ,  le  forgeron  du  village  restaura  les  ressorts,  et 
(sans  les  supplications  de  Mi*s  Sydney)  je  crois  que  le  peintre 
du  village  aurait  exercé  son  génie  sur  Textérieur;  mais  il  échap- 
pa à  ce  danger  et  le  résultat  Tnt  merveilleux.  Chaque  année  ajou- 
tait h  ses  charmes  ,  il  rajeunissait  sans  cesse,  grâce  tnniôt  à  une 
roue  nouvelle ,  tantôt  à  un  essieu  nouveau  :  je  le  baptisai  da 
nom  YimmorteL  II  était  connu  de  tout  le  voisinage  ;  les  petits 
paysans  le  saluaient  de  leurs  cris,  les  chiens  de  leurs  aboiements; 
m^is  faber  meœ  foriunœ  éVàxi  ma  devise  et  nous  n*avionspas 
de  fausse  honte.  Ajoutes  h  tous  ces  soins  domestiques  que  j*é« 
tais  le  ministre  du  village,  le  consolateur  du  village,  le  magistrat 
dn  village  et  un  des  rédacteurs  de  la  Revue  d'Edimbourg.. ». 
Vous  voyez  que  je  n'avais  guère  le  temps  de  regretter  la  ca- 
pitale. 1 

En  effet,  le  futur  chanoine  de  Saint-Paul  avait  profité  de  ses 
deux  années  passées  à  l'université  écossaise  pour  y  étudier  la 
médecine,  science  si  utile  aux  curés  de  village ,  et  l'anecdote 
suivante  ,  racontée  à  sa  lille  par  Mrs  Marcet^  montre  comment 
il  l'appliquait  à  propos  :  «  Mon  père  était  un  matin  à  déjeuner, 
quand  entra  une  pauvre  femme  pour  le  prier  de  venir  baptiser 
un  nouveau-né  sans  perdre  de  temps,  car  elle  croyait  qu'il  al- 
lait mourir.  M.  S.  Smith  quitta  immédiatement  la  table  et  se  fît 
conduire  par  la  femme  à  sa  chaumière.  A  son  retour,  nous  lui 
demandâmes  dans  quel  état  il  avait  laissé  le  pauvre  enfant.  «  Ma 
foil  ■  repondit-il,  «je  lui  ai  d'abord  administré  une  dose  d'huile 
de  ricin  et  ensuite  le  baptême,  de  sorte  que  le  pauvre  enfant  est 
maintenant  lesté  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  b 

Il  parlait,  d'ailleurs,  avec  une  modestie  plaisante,  de  ses  ser- 
mons; car  la  même  Mrs  Marcet,  se  plaignant  h  Un  d'insomnie  : 
c  J*ai  votre  remède,  i  lui  dit-il,  <  uu  soporifique  pai^faiL  On 
a  publié  deux  volumes  de  sermons  dont  je  suis  l'auteur,  prenez- 
les  ce  soir  en  allant  vous  coucher  et  essayez  de  les  lire.  Je  les 
recommandai  une  fois  à  Blanco  White  :  il  ronflait  avant  d  avoir 
fini  la  troisième  page.  •  Il  faut  se  hâter  de  dire  que  ces  sermons 


Digitized  by  VjOOQ IC 


NOUVELLES  DES  SCIENCES.  40S 

étaient  excellents  à  la  lecture  comme  an  débit;  car  Dugald 
Stewart  répétait  souvent  qu'aucan  orateur  ne  lui  avait  jamais 
paru  plus  original  ni  plus  sublime»  et  l'évéque  de  Noi*wich  ne 
les  admirait  pas  moins.  Eh  bien  !  Sidney  Smitb  n'était  pas  plus 
fier  de  ses  leçons  de  philosophie  qui  avaient  autrefois  excité 
aussi  un  véritable  enthousiasme.  Lorsqu'il  fut  question  de  les 
imprimer  en  iSM,  il  écrivait  au  D'Whewell  de  Gambridsre  : 

c  Mes  leçons?  je  ne  sais  trop  ce  que  j'en  ai  fait,  et  elles  sont 
tout-à-fait  oubliées.  Lorsqu'il  s'agit  de  monter  en  chaire  pour 
lesdébiter,  je  ne  savais  pas  un  mot  de  philosophie;  mais  je 
-savais  bien  que  j'avais  besoin  de  200  livres  sterling  pour  meu- 
bler ma  maison.  Cependant,  le  succès  fut  prodigieux.  Toute  la 
rue  d'Albemarle  était  bloquée  par  des  voitures,  et  je  ne  me 
rappelle  pas  que  jamais  bruit  pareil  ait  été  excité  par  une  autre 
imposture  littéraire.  Chaque  semaine  je  passais  à  une  nouvelle 
théorie  sur  la  conception  et  la  perception;  mais  j'avais  pour  moi 
<ine  élocution  facile  et  naturelle,  une  surabondance  de  paroles 
et  une  impudence  à  peine  croyable  dans  le  siècle  précédent. 
Toutefois,  pour  être  juste  envers  moi-même,  je  puis  dire  qn'Q 
y  avait  de  bonnes  choses  dans  ces  leçons.  »  Comparez  donc 
cette  franchise  à  la  fatuité  de  certains  professeurs!  Sydney 
Smith  devait  rire  de  bien  bon  cœur  quand  il  lisait  la  querelle 
4u  maître  à  danser  et  dn  maître  de  philosophie  dans  le  Bour- 
geois Gentilhomme. 

Comment  ne  pas  excuser  quelques  traits  que  cet  esprit  char- 
mant^ décocha  quelquefois  à  son  prochain,  prélat  consacré  on 
savant  titré,  quand  il  s'exécutait  lui-même  avec  si  peuHle  céré- 
monie. Sa  fille  ne  craint  pas  de  nous  faire  connaître  son  juge- 
ment sur  la  société  un  peu  pédante  d'Edimbourg  : 

c  Quoiqu'il  aimât  réellement  les  Écossais,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  rire  un  peu  de  leurs  petites  faiblesses  et  do  cer^ 
taines  singularités  nationales,  c  II  faut,  disait-il  quelquefois, 
une  opération  chirurgicale  pour  introduire  une  plaisanterie 
dans  une  intelligence  écossaise.  Ils  ont  des  accès  de  rire  comme 
on  a  des  accès  de  fièvre  intermittente.  Ils  sont  si  imprégnés  de 
métaphysique,  qu'ils  font  même  l'amour  métaphysiquement 
J'entendis  un  jour,  dans  un  bal,  une  dame  de  ma  connaissance, 
qni,  entre  deux  contredanses,  disait  à  son  danseur  :  <  Ce  qae 


Digitized  by  VjOOQIC 


A90  NOOYELLES  DES  SGIERGBS. 

comme  uo  personnage  silencieux  auquel  il  n'avait  pu  arracher 
deux  paroles  1 1 

Sydney  Smith  lui-même  ne  craignait  pas  de  relever  les  esprits 
trop  légers,  lorsqu'ils  manquaient  au  respect  dû  k  une  illustre, 
mémoire,  fût-ce  colle  d'un  philosophe  écossais  :  c  A  un  grand 
dîner,  mon  père  ou  tout  autre  ayant  annoncé  la  mort  de  Dugald 
Stewarly  cette  nouvelle  fut  reçue  avec  tant  de  légèreté  par  une 
dame  de  haut  rang,  qu'il  se  tourna  vers  elle  et  lui  dit  :  —  Ma- 
dame,  quand  on  apprend  la  mort  d'un  aussi  grand  homme  que 
Dugald  Stewart,  il  est  d'usage,  dans  la  société  civilisée,  de  pa-» 
raltre  grave  au  moins  pendant  cinq  secondes  1  b 

Dans  mes  élucubrattons  épistolaires,  je  ne  saurais  prétendre 
analyser  une  biographie  dont  la  Revue  publiera  sans  doute  un 
extrait,  je  dois  dire  au  moins  que  ces  deux  volumes  attesteront 
au  besoin  que  l'esprit  est  un  don  héréditaire.  Lady  Holland  a 
beaucoup  de  celui  de  son  père,  fils  lui-même  d'une  mère  langue* 
docienne  dont  les  sympathies  et  les  antipathies  méridionales  se 
reconnaissent  dans  ce  caractère  qui  paraissait  si  complètement 
anglais  à  ses  admirateurs. 

Un  philosophe  anglais  d*une  physionomie  plus  exclusivement 
nationale  et  en  même  temps  d'un  génie  plus  universel,  c'est  sir 
Isaac  Nevrton,  dont  la  biographie,  par  sir  David  Brevrster,  pro- 
mise depuis  tant  d'années,  paraît  enfin  en  deux  volumes  in-8** 

Il  fallait  être  sir  David  Brevrsier  pour  écrire  ces  deux  beaux 
volumes  sur  Nevrton,  où  sa  vie  est  sans  doute  bien  racontée, 
mais  où,  ce  qui  était  plus  difficile,  on  trouve  une  exposition  si 
claire  et  si  nette  de  toutes  les  découvertes  et  théories  scientifi- 
ques qui  ont  fait  dire  du  philosophe  anglais  plus  justement  encore 
que  Lafontaine  ne  Ta  dit  de  Descartes: 

—  Ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  Dieu 
Dans  les  siècles  passés 

OU  d'après  le  latin  de  la  préface  des  Principia^  par  Halley» 

a  Nec  fas  est  propias  mortali  auingere  dîvos.  » 

Sir  David  ne  nie  pas  les  obligations  du  grand  Newton  à  son 
grand  prédécesseur,  non  plus  qu'à  Copernic,  Kepler,  Tycho- 
Brahé,  Galilée,  etc;  mais  il  s'appuie  du  suffrage  du  seul  phiioaiK 
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pbe  qo'il  place  à  côté  de  lai,  —  le  marqais  de  Laplace,  — 
qui  proclamait  les  Principia^  ou  Principes  de  la  philosophie 
naturelle,  Tœuvre  du  géoie  haroain  supérieure  à  toutes  les  an- 
tres (1).  Sîr  David  a  suivi  pas  à  pas  cet  homme  extraordinaire 
c  dam  le  dédale  de  la  vie,  »  et  a  prouvé  par  son  livre  même  que 
cette  biographie  était  comme  un  miroir  de  sagesse,  où  les  phi- 
losophes futurs  pourront  apprendre  «  par  quel  art  de  patiente 
observation  un  simple  mortel  peut  conquérir  un  nom  immortel^ 

—  où  les  moralistes  retrouveront  les  traits  saillants  d'un  carac- 
tère doué  de  toute  la  symétrie  dont  notre  nature  imparfaite  est 
susceptible  et  où  les  chrétiens  contempleront  avec  bonheur  le 
grand-pfèire  de  la  science  laissant  Tétude  de  l'univers  matériel, 

—  théâtre  de  ses  triomphes  scientifiques,  —  pour  interroger 
a?ec  humilité  et  respect  les  mystères  de  la  foi.  » 

Pour  un  Anglais  religieux,  c'est  cette  dernière  étude  des  vé- 
rités é?angéliques  qui  complète  le  génie  de  Newton,  et  qui  ex- 
plique celte  symétrie  que  sir  David  Brewster  attribue  à  son 
caractère.  De  tous  les  philosophes,  celui  dont  Tœil  a  pénétré  le 
plus  profondément  dans  l'examen  des  phénomènes  de  la  terre 
et  du  ciel,  est  resté  croyant  après  avoir  porté  la  même  investi- 
gation curieuse  dans  le  mystère  de  la  foi.  Qui  oserait  nourrir 
encore  le  doute,  ce  vautour  de  l'antique  Prométhée?  Les  scep- 
tiques aimaient  à  répéter  que  Newton  eut  dans  sa  carrière  un 
accès  de  folie.  Due  maladie  qu'il  fit  en  1693  est  encore  repré- 
sentée par  un  philosophe  éminent,  M.  Bloif Biographie  univers 
selle,  tome  xxxi,  p.  165),  comme  une  éclipse  passagère  de  cette 
haute  raison...  Sir  David  Brewster  réfute  par  des  témoignages 
irrécusables  ces  allégations  fondées  sur  des  faits  inexacts. 
L'époque  où  l'on  veut  que  la  raison  de  Newton  ait  été  affaiblie, 
fut  justement  une  de  celles  où  se  manifesta  le  plus  merveilleu- 
sement son  intelligence.  Ce  n'est  pas  la  seule  erreur  relevée 
par  sir  David,  qui  nous  révèle  encore  la  trahison  par  laquelle 
l'astronome  Flamsted  fit  douter  de  la  saine  morale  de  son 
illustre  contemporain.  Je  n'ai  éprouvé  qu'un  désappointement 
dans  ces  deux  volumes,  moi,  correspondant  chroniqueur,, 
qui  vous  annonçais  naguères,  d'après  une  vague  rumeur,  que 

(1)  BxpoiithH  du  Sffêtème  du  Hondi^  par  le  marqoia  de  Laplace,  liv.  V,  di.  6. 
7*  stEU.  —  TOas  xxYU.  33 
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Newton  «ait  étéBiMareiui  et  qte  Mu§  aHiotaê  Ufe  tesJetlEO 
«TaoKHir  «l'un  mu¥el  Abaîlard.  BAaftl  ÏHHoiu  ck  Newton 
fttt  akenMilMreneiit  1b  TbéolAgîe  ^  Jb  ^Scicnee  pbfHqtie. 
Le  secret  de  M  loogévité  seinît'^ce  le  (Mime  de  son  conrf  Après 
bîeo  des  techerahes,  sk*  Savkl  Breveter  a  découvert' q«e,  dku 
sa  tonte  première  jeunesse^  Newton  dietingta  et  tfooiâ  fort 
aimable  une  Uiss  Storey  qui,  soiianle-dix  ans  après^  ayant  elle- 
même  quatre-vingMieux  ans  et  s'étant  mariée  deun  Uà^  eot 
la  coquetterie  de  se  vanter  qu^elie  avait  été  aimée  par  le  pins 
grand  pbilosoptie  du  monde,  qui  l'anfait  épousée  si  eUe  avait 
eu  «ne  plus  grosse  dotl  La  preuve  était  que  Newton  (qnt  avait 
alors  quinze  «ittf  et  s'exerçait  par  instinct  à  la  mécanique) ,  loi 
faisait  la  cour  en  fabriquant  de  petites  tables  et  des  berceaux  à 
l'usage  de  sa  poupée!  Sir  David  a  cependant  découvert  une  lettre 
d'amour  de  Newton»  —  non  écrite  de  samaîn— etqu'iladrasa, 
lûrsqu*U  avait  soixante  am,  à  lady  Norris,  autre  amie  devenue 
veuve  et  à  qui  il  proposait  de  l'épouser  en  lui  disant  :  c  Penser 
toiyours  aux  morts  c'est  vivre  tristement  parmi  les  tombeaux. 
Ce  qui  démontre  que  le  chagrin  est  nuisible  à  votre  santé,  c*est 
que  vous  tombâtes  malade  en  apprenant  votre  veuvage.... 
Le  meilleur  moyen  de  chasser  le  souvenir  de  votre  premier 
époux,  c'est  d'en  prendre  un  second...  Puisque  vous  devea  finir 
par  là  et  que  la  personne  gui  vous  est  jÊToposée  ne  vous  est  pas 
désagréable,  j'espère  que  vous  me  permettrex  d^en  causer  avec 
vous. 

M  Je  suis.  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  sari- 
teur»  » 

Si  Newton  écrivit  ainsi  pour  soncompte, les  étoiles  nepnmit 
ét3te  jalouse  d'une  pareiUe  passion  du  philosophe  astronooe.  * 
Adieu  donc  le  roman  des  amours  de  Newton  !  Sir  David  Brewstera 
soufilé  dessus»  Je  vous  envoie  ses  deux  voi^imes*  Voua  y  troo- 
verex,.  peur  Ja  Aev^ie,  la  matière  de  maint  article  •  intéressant, 
mais  à  un  autre  point  de  vue.  Je  suis  convaincu  plus  que  jamatt 
que  l'écolier  de  qiiinae  ans,  qui  ftiîsait  des  berceatix  poor  h 
poupée  de  Miss  Storey,  qae  le  sexagénaire  qui  écrivit  contre  le 
veuvage  de  lady  Norris,  mourut  vieiige  à  quatre^vingt^inq 
ans.  Et  faut-il  vous  le  dire  encore,  moi  qui  vous  racontais  oa- 
gcièi*es  l'anecdote  de  Diamant,  le  cliien  qai  aurait  mb  le  feu  à 
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QD  manasGrit  du  philosophe...  cette  anecdote  aussi  est  con- 
trooTée...  sir  David  Brewster  en  demande  bien  pardon  à 
E  Bioc  :  NewUM  n'evt  jamais  ni  chien  ni  chat  (i). 


Ed  compensation  des  amours  de  Newton,  le  nouveau  biographe  de 
Washington ,  M.  Washington  Irving,  bien  digne  d'écrire  la  vie  de  son 
futron,  a  eiHisacré  un  eha pitre  à  nous  raconter  comment ,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  le  futur  fondateur  de  la  République  américaine  conçut  une 
passion  malheureuse  pour  vue  beauté  inconnue.  Il  pense  que  cette  di- 
Tioité  eut  la  cmauië  de  rebuter  Técolier,  et  il  attribue  à  ce  premier  dé- 
lappointemeut  l'embarras  que  Washington  porta  toujours  dans  la  société 
de  l'autre  sex^e.  il  avait  tour  à  tour  eu  recours  aux  mathématiques  et  à 
la  poésie  pour  se  distraire;  mais  le  souvenir  de  cette  aventure  le  pour- 
soivit  long-temps.  Plus  tard,  il  essaya  de  la  chasse,  et  il  s*en  trouva 
iriei ,  dioè  le  pnésidenl  de  la  République  américaine  continua  toute  sa 
vied*caiiBer  les  jemL  de  Diane,  —  chasseur  aussi  intrépMe  qu'aucun 
mgaar^ue  de  la  maison  de  Bourbon. 

Il  n'a  paru  encore  qu*uB  volume  de  la  74e  de  Wcahinfton,  par  M.W. 
InrÎDg.  il  yen  aura  trois. 


rimporlante  question  de  l'assistance  sociale  «  qui  intéresse  à  un  0 
baol  point  la  plus  grande  partie  de  nos  populations,  et  qui,  cliaque 
tODée„absorbe  no  budget  de  plus  de  00  millions,  vient  d'être  traitée 
«jrec  une  grande  supériorité  par  M.  le  docteur  Hubert  Yakleroui,  qm  sa 
profession  et  les  fonctions  qu'il  a  occupées  ont  mis  à  aéme  d'éltudier  de 
hitu  prés.  Il  a  consigné  ses  éludes  et  ses  observations  dans  un  volume 
fus  vient  de  publier  aussi  la  librairie  GuUlaumin,  sous  ce  titre  :  LAiâit^ 
tanee  tociaU,  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  devrait  élre.  M.  Hu?- 
l>ert  Yallerouxa  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties.  Dans  la  premièrOt 
il  resberdie  Jîorigine  et  constate  le  progrés  des  iastitotiotts  de  Tassis- 
lance^ciale.  Daos^la  se;coodej.  û  décrit  stACcinotemeat.  et  eoniplètemewt 
Tétai  actttoi  de  ees  institutions;  et,  d^s  la  troiûéme  partie,  debeau^ 
coup  la  plus  importante,  il  fait  Texposé  des  innovations  et  des  réfornaes 
qu'il  ccoit  susceptibles  d'application.  Le  style  de  \L.  Hubert  Valleroux 
est  clair  ei42oiTeet,ls  too  en  e«t  grave  et  sans, préteniloo,  et  nulle  pact 
•a  julj  uouve.le  cacactàrede  la  polémique.  L'auteur  s'y  montre  toidouis 
MnpartUUdoiinant,  U  ,bUme  et  l'éloge  avec  uoo  parfaite  éiu^iid». 


(t)  'Mmmtin  ef  Um  ///^,  wvUitig^  emê  éieco^erles  §f  sir  Nette  Kmi^on,  by  ût 
IMd  Brawiâer,  F.  R.  S»,  Loodi»,  iSSS. 
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ET  BULLETIN  BIELIOGRAPHIQUB. 

Paris,  Juin  1895. 

Welcome  to  Paris. 
SHAKSP.,  Âll  iê  u>eU  thùt  tMCi  weli, 
act.  I,  se.  2. 

Soyex  les  bien?eniis  à  Paris. 

Il9ti/  est  tien  qui  finit  bien, 

Ouil  soyez  les  bienyeDus,  tous  que  TExposUion  aniYenelle  nous 
amène,  artistes  et  amaieurs,  industriels  el  curieux  de  toutes  les  nations. 
Welenme  to  Paris  !  nous  vous  le  disons  par  la  Yoix  de  Shakspeare,  et 
nous  Touillions  tous  le  dire  dans  toutes  les  langues  que  Ton  entend 
parler  aujourd'hui  dans  notre  capitale,  sans  avoir  à  y  craindre  la  con- 
fusion des  ouvriers  de  Babel,  quoique  les  impatients  aient  peut-être 
comparé  à  ceux-ci  les  constnicieurs  du  triple  Palais  de  Tlndustrie,  ea 
les  voyant  encore  à  Tœuvre  aujourd'hui,  presque  deux  mois  après  le 
jour  û\é  primitivement  pour  Touverturc.  Et  cependant  chacun  a  fait  de 
son  mieux,  TEiupereur  et  le  peuple  le  Conseil  municipal  qui  n*a  boudé 
devant  aucune  dépense,  la.  Compagnie  de  spéculateurs  dont  l'intérêt 
était  en  jeu.  C'est  le  mauvais  temps  qui  seul  a  eu  tort...  Qui  pouvait 
prévoir  U  négation  de  la  saison  prinianièret  Chercherons-nous  aussi 
querelle  aux  lilas  parce  qu*i1sn*ont  fleuri  qu'à  la  fin  de  mai?  Enfin,  nous 
tnochons  au  but.  et  nos  hôtes  peuvent  avouer  que  l'Exposition  de  Paris 
e«t  au  moins  égale  k  celle  de  Londres,  qu'elle  Usurpasse  même,  grâce  à 
ses  deux  annexes,  la  galerie  des  machines  et  la  galerie  des  tableaux, 
sans  parler  de  ce  jardiu,  improvisé  en  trois  semaines,  k  la  porte  du  pa- 
Tillon  central,  ce  jardin  anglais  qu'un  coup  de  baguette  a  créé  tout 
émail  lé  de  fleurs  autour  des  arbres  de  nos  Champs-Elysées  si  prosaïque- 
ment alignes  sur  leur  champ  d*aride  gravier. 

Et  puis,  les  touristes  qui  sont  h  Paris  depuis  le  1**'  mai  penvient  ea 
<;oovenir  encore  :  ils  n'ont  pas  eu  trop  de  temps  pour  visiter  les  mer- 
veilles permanentes  de  Paris,  de  ce  Paris  qui  étonne  loujoors  ses  visi- 
teurs, soit  quMls  le  viiyent  pour  la  première  fois,  soit  qu'ils  l'aient  perdu  * 
de  vue  pendant  dix  ou  vingt  ans...  pendant  une  ou  deux  de  ses  révolu- 
tions périodiques.  Mais  jamais  Paris  n* avait  subi  autant  de  nobles  et 
gracieuses  métamorphoses  que  pendant  cette  dernière  phase  décen- 
(Dale.  Nous-mêmes,  qui  ne  l'avons  pas  quitté,  nous  avons  éprouvé  notre 
émotion  de  surprise  en  apercevant  le  Louvre  à  peu  près  achevé,  et  la 
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coIODDade  de  Perrault  encadrée  enfin  dans  ses  grilles  dorées,  avec  ces 
gazons  aussi  verts  que  les  pelouses  des  squares  de  Londres. 

Paris  s'est  d'ailleurs  mis  en  frais  de  galas  et  de  spectacles.  Les  Tuile- 
ries, le  Palais-Royal,  rHôlelde-Ville  ont  ouvert  leurs  somptueux  sa- 
lons à  l'étranger  :  revues,  banquets,  concerts,  bals,  se  sont  succédé; 
fêtes  impériales  dignes  des  rois  et  des  princes  qui  les  ont  honorés  de 
leur  présence,  repas  dignes  de  l'appétit  proverbial  des  aldermen  bri- 
tanniques: 

«  Si  canimnB  sUvas...  silve  sint  consale  dign».  i 

L'héritier  de  l'Empire,  qui,  comme  le  prince  Albert  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  préside,  sur  les  bords  de  la  Seine,  à  Talliance  indusirielle  de 
l'Europe,  a  voulu,  tous  les  samedis,  s'entourer  des  représentants  de 
toutes  les  spécialités  du  travail,  des  manufacturiers  et  des  artistes...  des 
journalistes  même,  qui  pouvaient  se  croire  les  vaincus  du  nouveau 
régime,  les  parias  de  Tintelligence,  et  qui ,  salués  là  par  un  futur 
César^  seront  peut-être  réconciliés  avec  les  ministres,  les  sénateurs^  les 
conseillers  d'État,  les  magistrats,  les  généraux  et  toutes  ces  sommités 
aristocratiques  qui  ne  dédaignaient  pas,  sous  le  régime  représentatif,  de 
venir  nous  dire  un  petit  bonjour  d'amitié  dans  nos  obscurs  bureaux. 
Grâce  au  Prince,  nous  avons  même  nos  entrées  gratuites  au  Palais  de 
l'Industrie.  Àêirœa  redux  est. 

Mais  que  pensent  les  étrangers  de  nos  théâtres?  Que  pensent-ils  des 
pompes  féeriques  du  grand  Opéra  et  de  nos  deux  salles  comico-lyriques, 
de  l'air  de  bonne  compagnie  des  comédiens  ordinaires  de  Sa  Majesté 
impériale,  de  notre  vaudeville  malin,  de  notre  vaudeville  sentimental, 
de  nos  farces  aristophaniques,  de  nos  mélodrames  à  grande  intrigue 
d*où  le  niais  a  disparu,  etc.  ?  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  attendre,  pen- 
dant deux  mois,  que  l'Exposition  soit  complète?  Et  d'ailleurs  les  étran- 
gers sont  eux-mêmes  venus  au  secours  de  notre  Melpomène  et  de  notre 
Thalie.  Alfieri  et  Goldoni  ont,  en  ce  moment,  leurs  interprètes  parmi 
oous^  —  Sliakspeare  a  les  siens. 

C'est  l'Italie  qui  est  arrivée  la  première.  Honneur  à  elle!... 

«  —  Salve  magna  parens  ..  Satumia  tellus.  » 

L'Italie  nous  a  montré  sa  Rachel,  et  un  peu  que  nous  boudons  la  nôtre 
ouqnela  nôtre  nous  boude,  un  peu  que  M»*  Ristori  est  vraiment  une  grande 
artiste,  cette  rivale  de  Rachel,  qu'on  ne  connaissait  que  dans  le  petit 
royaume  de  Sardaigne,  a  conquis,  par  notre  enthousiasme,  une  répu- 
tation européenne.  Il  ne  tiendra  qu'à  elle  d'aller  demain  en  Amérique, 
avec  ou  sans  l'aide  de  Barnum,  faire  cette  récolte  de  dollars  qu'on 
avait  promise  là-bas  à  Rachel,  laquelle  hésite  encore,  à  ce  qu'il  pa- 
rait (1).   M*"*  Ristori   est  doublement   admirable,  jouant   avec   le 

(1)  A  propos  de  fiarnum,  les  dernièrei  nouvelles  d'Amérique  disent  que  le  roi 
da  pair  est  sorti  an  moment  de  sa  retraite  pour  exhiber  un  Etai  âgé  de  deux  ans. 
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■lèine  tftietit  dans  Ia«omédîe  et  la  tragédie.  Racbel  elle-même  a  pleuré 
de  ses  larmes  si  tOHcfaanies  et  soari  de  son  sourire  si  charmant  !'  RacbH 
enÊm  a  if^ouls  jouer  une  fois  pour  elle  et  pour  elle  seule^  —  tout  ea 
ayant  l'air  ée  céder  à  un  ordre  supérieur.  —  Le  roi  de  Portugal  en  a 
profité,  Toilii  tout.  Depuis  19<8,  notre  Hlustre  tragédienne  est  restée  ré* 
publkaine....  même  en  Russie.  Tous  nos  comédiens  n*eu  peuvent  dire 
aotaiii* 

Quant  aux  interprètes  de  Sliakspeare,  ils  sont  venus  avec  une  modestie 
et  une  naïveté  adorables,  persuadés,  par  nos  (èuUleloDS  des  lundis,  que 
tout  le  monde,  en  France  comme  en  Angleterre,  savait  son  Sliaks- 
peare par  cœur,  et  que,  par  conséqueot ,  il  fallait  Tassaisonner  de  quel- 
que «bose  de  plus  naît,  de  la  pantomime  anglaise  «  par  exemple,  par* 
laitanent  igaorëe  de  cem  qui  parlent  si  famiHèrentent  du  vieux  WUl 
(la  petU  nom  de  Sliaàspeare)  o«  de  Williams  (avec  une  s  qui  fait  un 
aom  propre  du  nom  de  bapléme  de  Shakspeare).  Ils  ont  été  un  peu 
désorientés,  eux  qui  venaient  nous  jouer  Macbeth  sans  façon,  de  la  gra- 
vîlé  ëeee  public  de  profaseun  d'anglais  (nous  sommes  trop  polis  pour 
dire  étoUert  ),  qui  s'éiaient  munis  d'un  texte  eo  volume  ou  eu  brochure , 
—  «  doeti  ettmiibro,  i>-^Conuneot  s'abandonner  à  cette  mémoire  né- 
gligente qui  tantôt  saute  un  vers ,  tantôt  l'abrège ,  tantôt  rallonge  de 
trois  ou  quatre  syllabes?  Heureusement  pour  toute  cette  troupe,  Icspro» 
fesseurs,  déroutés  par  la  prononciation,  n'ont  bientôt  plus  rien  compris  ni 
àleur  texte  imprimé,  ni  au  Shak^eare parlé.  Macbetba  pu  impunément 
assassiner  Duocaa  et  estropier  la  poésie  du  vieux  Wiit,  du  e4ier  WU* 
Uam  (avec  «ne  t)  !  Tout  a  été  trouvé  sublime  :  excepté  les  émanations 
du  cfaandron  magique...  trop  fortes  pour  dos  odorats  français,  et  la 
mélopée  du  ehaiit  des  sorcières,  qui  a  paru  une  cacophonie  dans  une 
salle  eniiore  toute  vibrante  des  accents  de  la  musique  italienne.  On  a 
donc  osé  orhiquer,  dans  tous  les  feuilletons,  le  chaudron  anglais  et  la 
masique  anglaise;  mais  les  professeurs  chK  surtout  satisfait  leur  dépit 
contre  la  prouoacialtun  anglaise  on  déclarant  la  danse  anglaise  détes- 
table. Nous  ne  la  dcfcndrous  pas,  avouant  aussi  nos  préférences  pour 
la  danse  française  de  notre  Opéra ,  quoique  les  grandes  danseuses  de 
ce  siècle,  Bigottini,  Taglioni,  Cerito,  Essler,  etc.,  aient  été  des  Ita- 
lieune^  et  des  Allemandes. 

Par  une  autre  bizarrerie,  ce  même  Opéra,  voulant  offrir  aux  étrangers 
une  œuvre  nouvelLe,  a  eu  recours  à  un  composiieur  italien  ;  nuis  11  fawt 
dire  aussi  que,  dans  les  Vé^r^ssiciUewMs^  M.  Verdi ,  sans  cesser  d'être 
lui-même^  original  et lulieo,  énergique  d'expression,  a  francisé  sa  ma- 
nière et  rappeié  quelquefois  fort  beureusemeut  rélcgaoco  d' Anber  e* 
même  temps  que  la  mélodie  mélancolique  de  Beliiui.  Nous  n'aimons 
pas  les  longueurs,  nous  autres  Français,  adme  en  m«siqao.  il  n'y  apaa 
de  longueurs  dans  le  nouvel  opéra.  Nous  noua  vantoua  d'avoir  eu  musî* 

na  enfant  velu  comme  on  ours  et  qui  a  des  aoQstaehos  de  grooadier.  8eralt-oe  là 
jun  rival  que  Racbel  redouterait  ? 
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«pie,  nous  avires  Françtts  ce  g^ûl  «pi  proteste  castre  les  exegëralieiie 
de  la  force  ;  M.  Verdi,  q4ii  aceenUiaii  juaqa'iei  ses  partîtiiDiis  jusqu'à 
rdpretc,  a  teanpéré  sa  yj9«e«ir sans  perdre  desarvcnre.  Il  a  tféplcrfé,  en  «a 
■mH,  une  senpiesseetimegrftce  q«î  eetiftfliië«er)etalenideBi*i«GnvTeilf, 
— devenue  teot-fKoopk  plusseave  des  cantatrices,  elleqvl  abasa  cefMe 
quelquefois  de  la  sonorité  de  sen  îostrumeDt.Deneses  duos^ses  bolëroe» 
ses  cavaiines,  ses  romances  et  les  Morceaux  d'enaonble.  M"*  CraveHi  a 
été  à  la  fois  grande  tragédienne  et  grande  muskienne  :  ajéntons  i|u*elle 
a  été  anssi  Men  secondée  par  Gtteyaardv  Obin  et  Bonnebée...  diacnn 
dans  ses  osoyens  et  la  qualité  de  sa  Ton...  Jamais  on  n'atait  moins  erië 
k  l'Académie  impériale  de  HMisiqne^  Quel  dommage  q«e  noas  ne  poîa- 
sions  traduire  les  éloges  du  coasposkefiir  et  des  artistes  dans  la  langue 
technique  du  /a  majeur  et  du  fa  nineur,  du  point  d'oi^gue,  du  trille,  de 
l'andanté,  pour  faire  mieux  reasorUr  les  beaniés  de  ce  second  acte  des 
Vêpres  qui  est  un  chefM]*œo\Te  d'an  bo»t  ii  Tantre,  et  ées  brillantes  eu 
Cendres  oppositions  qui  se  succèdent  dans  les acuts  suivants!  Nons  élude* 
rions  ainsi  déparier  du  librettOv  on  iKHer«q>édierioa8en  queiqaesphra* 
ses  déiiaigaeuses,  puîsqu^il  porte  encore  le  noaa  de  IL  Eog.  Scribe,  et 
que  c'est  scandaleux  que  les  compositeurs  italiens,  comme  les  composi- 
teurs allemands,  viennent  solliciter,  à  Feaen^Ie  des  compositeurs 
Français,  celte  collaborailon  compromeitante  I  Hélas  1  noire  inso^ 
fisance  musicale  nous  force  de  nous  rejeter  sur  le  Ubretto  et  de  dire 
qu'il  a  le  mérite  essentiel  d'être  clair  et  d'amener  naturellement  les  sf- 
tualions  dont  le  musicien  s'est  inspiré.  Des  oppresseurs  et  des  opprimés, 
une  conspiration^  une  femme  placée  cotre  ces  deux  passions  qui  exaltent 
également  les  femmes,  la  reageance  ^t  l'amom*,  un  fils  qoi  hésite  entre 
on  père  et  une  maîtresse,  un  père  qui  retrouve  son  fils  dans  un  eonspi* 
ratear,  enfin  un  de  ces  patriotes  qui  sacrilienS  tout  à  la  haine  de  l'op^ 
pression,  etc.,  etc.,  voilà,  certes,  une  action  commune,  des  personnages 
cent  fois  mis  en  scèae.  —  M«  fi»  Scribe  a  rajeuni  tout  cela,  pour  prouver 
qju'îi  est  toujours  jeune  ljii*mémei....  Xhï  cependant  Toccasion  serait 
belle  pour  lui  chercher  noiae.  Par  une  note  prcliroinaire  (lui  qui  est 
si  avare  de  préllaces),  il  jette  le  gant  aux  hîMorietiset  aux  critiques,^' 
Botre  Chronique,  par  conséquent,  qui  pourrait  se  parer  de  cette  double 
qualification.  Dans  le  nouvel  opéra,  malgré  son  litre,  la  cloche  de 
l'église  du  Sai^^SfirUo  de  Palermc,  au  lieu  de  sonner  les  véprts,  sonne 
un  marîaffe,  —  bous  prétexte  que  (c  le  massacre,   connu  sous  le  nom 
de  Vêpres  iicilimnes,  n'a  jamais  existé.  i>  Fardon,  M.  Scribe,  —  les 
mêmes  auteurs  que  vous  citez,  sont  cités  aussi  par  le  dernier  historien 
des  Vêpres,  Michèle  Amari  (1),  et  le  massacre  général  eut  lieu  à  Païenne, 
le  mardi  de  Pâques  1282  ;  la  cloche  n'en  donna  pas  le  signal,  et  il  n  était 
pas  prémédité;  mais  deux  mille  Français  n*eu  furent  pas  moins  égorgea 
ce  joar-là,  et  les  autres  villes  imitèrent  Palerme.  —  Il  faliaii  donc  dire. 
«Ue  nuissacre  n'eut  pas  lieuovfo  Us  droonêtcmom  di  to  tradUiên  «ni- 

(1)  La  Guerra  del  Vespro  SicUianOy  etCt^a  voi  ia^*,  PAngt,  iWi,  Baadiy. 
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gaire ,  »  eine  pas  «Toir  Ttir  do  nous  jeter  on  paradoxe  k  nous  antres  qui 
faisons  de  la  ckromiqttê  arec  la  tradiiioD  comme  tous  en  faites  des  opéras. 
Sachezdoac,  M.  Scribe,  que  nous  STOos  on  chapitre  loot  spécial  dans  cette 
tradition,  et  qne  si  tous  anea  daigné  en  causer  avec  nous,  au  lieu  d'en 
causer  avec  M.  Ch.  Dnveyrier  (1),  nous  tous  aurions  signalé  un  person- 
nage très  honnête  et  très  dramatique  du  Fcsproit>t7tafio,qu*oni  obligé  et 
Casimir  DeiaTigne,  qui  s*en  mordit  les  doigts  lorsque  nous  le  loi  dlmes^ 
et  le  signer  Aman,  qui  nous  a  promis  de  Tintroduire  dans  sa  troisième 
édition;  —  nous  vous  aurions  prêté,  sans  exiger  la  moindre  part 
d'auteur,  l'illustre  Guillaume  III  des  Porcelets,— seigneur  du  Bourg  à 
Arles,  de  Fos,deCoges,  de  Martigues  et  autres  lieux,  baron  du  royaume 
de  Sicile,  etc.,  etc.,  qui  commandait,  pour  Charles  d'Anjou,  la  ville  et  le 
cbâieau  de  Pouixole.  —  Notre  grand  Guillaume  de  Porcelets  fut  le  seul 
Français  excepté  du  massacre ,  parce  que  sa  modération  et  ses  vertus 
Tavaient  fait  aimer  et  respecter  de  tous.  Il  n'en  était  pas  moins  brave 
comme  son  épée,  car  il  fut  choisi  pour  être  un  des  cent  chevaliers  qui 
devaient  seconder  Charles  dans  le  fameux  duel  avec  Pierre  d'Arragon. 

Le  massacre  général  eut  donc  lieu,  s'il  est  vrai  que  l'exoepiùm  prouve 
la  règle.  Le  seul  danger,  cependant,  que  coure  l'hûtoire  avec  un  poète 
comme  M.  Scribe,  c'est  qu'à  la  mille  et  unième  représenUtion  la  popu- 
larité de  sa  pièce  ne  substitue  une  fausse  tradition  à  une  autre,  un  joyeux 
carillon  de  mariage  à  un  carillon  de  vêpres.  Un  jour,  le  duc  de  Mari- 
borough  ciuit  au  Parlement  on  fait  de  l'histoire  d'Angleterre  qui  parut 
suspect,  et  l'on  lui  demanda  où  il  l'avait  lu  :  a  Eh  parbleu  1  Messeigneurs,  » 
répliqua  le  duc  avec  son  assurance  ordinaire,  «  je  l'ai  lu  dans  Shaks- 
peare!  »  Voilà  commentles  poètes  deviennent  des  autorités  historiques... 
quelquefois  aussi  ils  deviennent  des  sorciers...  témoin  Virgile  à  Naples,. 
témoin  Shakspeare  qui,  depuis  asseï  long-temps,  raconte  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir  en  tête  de  notre  sybilline  chronique. 

Les  critiques  (ils  ne  sont  pas  tons  sorciers,  mais  il  y  en  a  parmi  eux), 
ont  presque  tous  cru  deviner  où  M.  E.  Scribe  avait  trouvé  le  sujet  de 
son  autre  poème  lyrique  de  ce  mois-ci  :  Jenny  BeU,  Dans  Y ÀmbaM$adnc9 
'ils  avaient  reconnu  M"*  Sontag-  (comtesse  de  Rossl  et  femme  d'un  am- 
bassadeur) ;  —  donc  ils  ont,  dans  Jenny  Bell,  reconnu  Jenny  Lind.  Noire 

(1)  En  parlant  des  dram»  historiques  de  M.  RIcciardi,  nous  avons  aigoalé  en» 
tr'aoties  celui  qui  est  iotitolé  oonune  la  tragédie  de  Cashnir  Delavigne  et  l'opéra 
de  MM.  Scribe  et  Dareyrier.  A?ant  IL  Ricciardi,  le  poète  Nicolinl  avait  traité 
aussi  le  même  sqjet.  Nous  profitons  de  cette  droonstauce  pour  annoncer  que 
M.  Ricciardi  ?a  publier  ses  œuvres  complètes.  —  Nous  recevons  un  nouveau  vo- 
lume de  comédies,  par  M.  C.  M.  Servadio  (Firense,  1854),  qui  contient  :  la  Dùimm 
poetictf^-^a  jmsUUudme'.^Dme  pename  in  wuiMla  et  V4ja.  Ces  pièces  de  M.  Ser- 
vadio noua  plaisent  parce  qu'elles  nous  font  connaître  des  caractères.  L*aatear 
définit  les  personnages  avant  de  les  mettre  en  scène,  et  ce  ne  sont  pas  senlemect 
des  portraits,  mais  des  êtres  vivants  qui  appartiennent  à  la  société  moderne.  — 
n  faut  espérer  que  la  présence  do  la  troupe  sarde  à  Paris  réveillâra  rintéiei  du 
publie  en  faveur  de  la  littératore  iialienae. 
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chronique  a  ri  sous  cape  eo  lisant  celle  découyerte  4ans  maint  feuilleton, 
comme  aussi  que  le  dénouement  n'avait  été  placé  au  palais  mnnicipal  delà 
Otc  de  Londres,  qu'à  l'occasion  de  la  venue  du  lord-maire  à  Paris  I  Or, 
c'est  quelqu'un  de  la  connaissance  intime  de  notre  chronique  qui,  il  y  a 
plus  de  dix-huit  mois,  offrit  à  M.  E.  Scrihe  le  personnage  de  Jenny 
avec  le  même  désintéressement  que  nous  lui  offrons  noire  Guillaume 
de  Porcelets.  Ce  personnage  était  d'ahord  la  célèbre  actrice,  Anna 
OldGeld  (1),  qui  eut  pour  amant  et  puis  pour  ami,  non  pas  lord  Mortimer 
mais  le  poète- orateur  Maynwaring,  lequel  n'était  (d'après  un  auteur 
anglais,  M.  Charles  Reade),  que  le  fils  d'un  procureur  deprovince^  Mais 
avons-nous  tort  de  dire  que  ces  poètes  sont  de  vrais  nécromans?  M.  E. 
Scribe  est  le  plus  inventif  de  tous  pour  les  métamorphoses...  L'actrice 
qui  déclamait  Shakspeare  est  devenoe  une  chanteuse;  le  procureur  qui 
se  fùi  conienté  de  devenir  un  corsaire  (comme  cela  peut  arriver  k  ses 
confrères  sans  en  excepter  les  avoués  modernes),  s'est  vu  élevé  au  grade 
d'amiral  et  a  été  appelé  au  ministère  de  la  marine,  etc.,  etc.;  le  colla- 
borateur anonyme,  enfin,  qui  ne  sait  pas  une  note  de  musique  et  qui 
aurait  été  très  flatté  de  collaborer  dans  une  comédie,  s'est  vu  transformé 
en  M.  Aubert,  lequel,  pour  mieux  le  mystifier,  a  écrit  une  de  ses  parti- 
tions les  plus  fraîches  et  les  plus  délicieuses  sur  les  paroles  de  M.  E. 
Scribe.  Qui  niera  que  Jenny  Bell  soit  une  ravissante  pièce  bien  digne 
d'être  offerte  en  hommage  au  lord-maire,  que  dis-je?  même  à  la  reine 
Victoria?  Ce  n'est  pas  nous,  certes,  ni  celui  qui  avait  raconté  un  soir  Fa- 
necdote  des  amours  d*Anna  Oldfield  et  du  poète  Maynwaring.  Les  ar^ 
tjsies  de  I  Opéra-Comique,  comme  ceux  du  Grand  Opéra,  n'ont  jamais 
mieux  chanté...  et,  ainsi  que  dans  le  bon  temps,  ils  jouent  cet  ou- 
vrage en  comVdiens.  11  n'y  a  que  ceux  du  Théâtre-Français  qui  puissent 
ne  pas  être  jaloux. 

A  ceux-ci  la  palme,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  ceux-ci  l'honneur  de 
montrer  aux  hôtes  de  Paris  que  dans  aucune  capitale  on  ne  joue  comme 
eux  la  comédie  de  salon.  Interprètes  de  la  tradition  de  Fleury  et  de 
M^*'  ConUt,  ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  remeUre  au  jour  quelques-uns  de 
nos  vieux  chefs- d*ceuvre,  mais  ils  ont  cru  devoir  en  même  temps  mon- 
trer qu'ils  savent  créer  des  r61es  nouveaux*  Trois  actes  de  M«  Em.  Le- 
f  ouvé.  Par  droit  de  Conquête^  ont  procuré  aux  étrangers  le  piquant 
spectacle  d'une  première  représeaution,  —  cette  solennité  qui  réunit 
toujours,  me  de  Richelieu,  l'élite  de  la  société  intellectuelle  et  de  la 
société  élégante. 

M.  E.  Legouvé  a  voulu  nous  montrer  que  dans  notre  société  démo- 
cratique survivait  toujours  l'esprit  exclusif  de  la  classe  nobiliaire,  et  qu'il 
fallait  encore  beaucoup  de  talent  ou  d'intrigue  à  un  ingénieur  des  ponls- 
et  chaussées  pour  épouser  la  fille  d'un  marquis.  Un  frtdt  uc  de  l'école 

(i)  Ricellent  cœur,  mais  un  peu  coquette,  ù  bien  qu'à  son  Ut  de  mort  on  pré- 
tMd  qu'elle  so  préoccupait  naïvement  de  U  toilette  qo*on  lui  ferait  pour  ses  funé- 
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pttyt^cbnlqoodoil  M  rééifierè  ne  eo«iiiiGcr  qv'mie  ilte  houiigeoise.  Us 
kif^rliiinM  Cifffo^slcs  éd  fiem^efi  B«Hi<^iB  o^  Bemtrd, 

gm  s*ctl  laîKâdcmertiii  Boni4rienre,«lf«iouMie  la  «oniécfiedelfoliÀ^ 
ponr  na  se  «ouvoDÎrqut  de  «eHe  oè  MM.  RégsiartH  Sandean  nom  fonl 
Yitriès  mësaUianecs  sous  «■  j«ur  plu6  flatleur.  Les  ééiails  de  riotriga» 
qnifMrécède  la  Conqmêu  é&M.  fiernard  apparliefliieiit  enprepreà  M.  Le- 
ffsmé,  û  80B  idée  première  è  Taîr  d'une  péH»iDiseence.  M.  Bernard» 
d'ailleurs,  se  propoae  quelfve  ehose  de  plus  dMkile  que  de  se  faire 
agréer  penoDiieUenieiii.^  il  iFevt  faipe  «Direr  dans  la  noble  famille  sa 
braveJérane  de  mén,  qnl  «l'a  pas  reçu  rédacation  de  sa  forrune  el  ooo- 
serve  même  un  de  ces  coatuoiea  qu^ime  épicière  moderne  renoncer»!  I 
fkire  admettre  da«s  )e  salon  4e  sa  voisine,  la  femme  de  Tliuîsâer.  La 
fifntëe8l<|oe  la'ditférenee  de  1 -édiieaiioo  entretiendra  toujours  le  pn^ 
|é,  —  sîe*csl  un  préjugé  — ^  s'oppose  à  la  fusion  des  classes,  nitee 
dans  lea*répnhliqaeBt  car  U  y  aenoore  une  arislocrailedans  lesJËtatfr-Unis. 
Henreusement  poar  M.  Bernard,  qui  ne  serait  qu'un  parvenu  yaniteox, 
<*est{BStement6on  amour  âHal  qui  manifeste  entuiiafiodfcaftf  desessen- 
timenis,  et  il  épouse  la  fille  noMe.  Keupemement  aussi  peur  Tautear,  la 
bonne  femme  de  mèpo  est  jovée  par  M*»  Allan,  adimraûe  pour  ennoblir 
toutes  l«  ttuaoem  d'un  vélo.  Les  amies  artistes  de  la  Coflaédie  n'oat 
pus  peu  eontrîboé  nmi  plus  a«  sueoès  d'une  couvre  fui,  dans  plusleort 
parties,  a  d'ailleurs  un  vrai  mérite  littéraire.  Nous  croyons  que  M.  Tie- 
gmivë  liraa^Poe  plus  d'intérêt  que  personne,  dans  cette  livraison  de  notre 
reeueil,  le  chapitre  du  pomsflu  et  H  Maitres9€  étÂn§l€ds  oà  le  0*  Jobo 
ilraham  n'est  pa» meim  jaloox  que  l'iofémeur  Bernard  de  la  dignité  de 
son  excellente  mère. 

Le  Tbéàiro-Fcançais  joue  les  pièces  dm  ncadémlôem  et  aea  sueeès 
mènent  aujourd'hui  à  T Académie  les  comédiens  eux-mêmes:  Alexaaére 
Buvai  et  Picard  nVîtaient  oependant  que  la  monnaie  de  Molière.  Qui  s'at- 
tendait donc  à  voir  le  directeur  de  ce  tbétee  publier  la  piquante  ôls^r»- 
pkieâes  exclusions  académiques?  L'iMotrv  du  4t«  fcmitml,  par  M.  Ar- 
sène Houamycest  aussi  iin  acte  de  haute,  ambition  :  en  s' emparant  du  pri- 
vilège exorbitant  d'être  le  grand-éleeteur  de  ce  fauteuil  fantastique  qà 
exiaie  et  n'existe  pas,  ce  fauteuil  où  ces  spectres  illustres  appelés  Deseaites, 
Pascal,  Molière,  I.-J.  Houssaau,  etc.,  siègent  successivenem  conoe 
Banque  et  les  aois  ses  socoesseutoau  lûstin  de  Macbeth,  le  dîreeieurde 
Ia«Comédio^Praoçaise  cumulera  d'énoranes  pouvoirs.  Aux  aspirams^de 
la  gloire  dramatique,  artistes  et  auteurs,  qui  l'imporluoeat  de  pétitims 
pournn  début  ou  une  lecture,  va  se  joindre  la  foule  des  génîm  adéconoas, 
ei  dm  poètm  incompris  qui  réclameront  coiitre  les  dédatne  des  Quarante 
en  demandant  à  M.  Houssaye  une  nommmiim  dans  ses  éditions  fiitures. 
Or,  le  volume  rtsqne  d'en  avoir  plusieurs:  nou-aeulement  l'idée  est 
heureuse,  mais  elle  est  exécutée  avec  toutes  les  grâces  de  la  malice  lit- 
téraire. 11  y  a  mieux,  M.  A.  Houssaye  fait  lui-nénie  Im  discours  de  ré- 
ception de  ses  élus...  On  croit  assister  à  une  de  ces  séances  merveilleuses 
où  un  esprit  frappeur  écrit  et  parle  alternativement  comme  tom  les 
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morts  fameux  éerlvaient  el  parlaient  de  leqr  vlraïu.  Cet  art  du  pattldie 
exige  une  rare  souplesse.— Malice  pour  malice,— peut-être  quelque  im- 
mortel, —  un  de  ceux  qui  ne  se  eroyent  pas  encore  passés  à  l'état 
de  momie  sous  les  bandelettes  classiques,  —  pourrait  bien  conseiller  k 
M.  Arsène  Hoossaye  d'écrire  un  peu  plus  souveiii  comme  Pascal  ou 
tout  autre  éerîTaîn  du  grand  siècle.^,  mais  ce  n'est  pas  nous  qui  criti- 
querions le  style  de  M.  Houssayc,  écrivant  de  sa  plume  non  académique, 
quand  bous  voyoas  sur  les  prospectus  de  4a  librairie  de  Londres  qu'il 
est  du  petit  nombre  de  nos  contemporains  qu'on  traduit  en  angiatt. 
Philosophes  si  Comédiennes  ont  chez  nos  alliés  une  vogue  réelle  r  ils  Sbd- 
mirent  dam  l'aotear  de  ce  volume  un  bériiier  de  Crcbillon  fils.  Nous 
préférons  son  Histoire  du  Ai'' fauteuil;  mais  nous  prolestons  contre  ceiAe 
ingénieuse  préface  où  l'on  trouve  une  phrase  comme  cellenQi  :  a  II  y  a 
»  UD4)lea  suranné  qui  s'appelle  le  Bieu  du  goût,  un  Dieu  stérile  qui  n'a 
»  jamais  rots  au  monde  un  poète,  qui  se  contente  de  réformer  les  e»- 
»  fants  des  autres,  qui  dit  bien  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire,  mais  qui  ne  fait 
»  jamais  ce  qu'il  faut,  etc.  »  Ah  1  M.  Arsène  Houssayel  auriez-vous  osé 
attribuer  cette  boutade  à  ceux  qui  font  vraimeut  de  votre  41«  fauteuil  le 
pins  glorieux  de  tous  ceux  de  l'Académie  (1}? 

Cestutt  peu  dans  cette  hérésie  que  tombe  la  préface  d'un  roman  tout 
brûlant  de  passion  et  tout  étincelant  d'esprit,  Suzanne  Ihuhemin,  par 
M.  Louis  Ulbach  (2).  Sautons  par  dessus  ce  brûlot  littéraire,  et  avouons 
que  le  jeune  romancier  (Il  doit  être  jeune]  écrit  mieux  fue  quelques-uns 
des  modèles  qu'il  nous  vante.  C'est  une  histoire  par  lettres  dont  les  cor- 
respondants se  posent  peut-être  trop  artificiellement,  à  un  point  de 
vue  antagoniste,  pour  soutenir  chacun  sa  thèse  ;  mais  ce  contraste  met 
aussi  parfaitement  en  relief  leurs  caractères  et  leurs  sentiments.  L'un 
est  un  Saint-Preux  tout  imprégné  de  Jean- Jacques,  l'autre  un  Don  Juan 
blasé,  ou  croyant  l'être  à  vingt-cinq  ans  ;  les  confidences  d'une  pension- 
naire s'échangent  avec  celles  d'une  jeune  mariée  toute  fière  de  ses  dix* 
buit  mois  de  mariage  :  un  abbé,  éloquent  comme  le  Vicaire  Savoyatd^ 
sermone  une  veuve  de  quarante  ans  qui  veut  jouer  avec  l'amour  plato- 
nique... Cette  veuve  est  M"»  Suzanne,— un  peu  moins  chaste  quesonnom.«. 
If.  Ulbach  croit  en  avoir  fait  une  sainte  Thérèse  laïque...  II  y  a  du  vrai 
dans  cette  prétention  profane,  car  elle  nous  a  rappelé  la  sainte  Thérèse  du 
Bernin,  qu'on  nous  avait  bien  recommandé  d*a11er  admirer  quand  nous 
irions  à  Rome...  Bernin,  ce  sculpteur  de  talent,  qui  doit  être  fort  du 
goût  de  M.  Arsène  Houssaye,  a  représenté  la  sainte  dans  une  de  sesex* 
tases  mystiques  ;  un  ange  descend  du  ciel  pour  lui  percer  le  cœur  avec 
le  dard  de  l*amour  divin.  Il  fallait  être  le  chevalier  Bernin  pour  faire  de 
ce  messager  céleste  un  vrai  Cupidon  armé  de  sa  flèche  payenne.Tout  ce 
qu'il  y  a  de  sensuel  dans  le  roman  de  M.  L.  Ulbach  est,  par  bonheur» 
tempéré  par  les  sermons  épistolaires  de  son  abbé  Richard.  Si  le  romaiv- 

(1)  VHistoire  du  &1*  Fauteuil  fonne  un  beaa  volume  in-S«.  Prix  :  S  fn 

(2)  Suzanne  Duchemin^  un  vol.  in-8«,  chez  Eugène  Didier,  ôdit.  nie  Guénégaud. 


Digitized  by  VjOOQIC 


508      CHftOniQUE  UTTÉBAIRE  DE  LA  EETUE  BEITAHRIQUE. 

cier  laisse  parfois  un  pea  trop  courir  la  plame  du  dcsencbantemeot 
quand  c*est  son  Don  Juan  qui  dicte»  il  a  rîmparlialité  de  faire  parler 
Tabbé  Richard  sous  l'inspiration  de  la  vraie  piéië.  Le  baume  est  à  càté« 
du  poison. 

Voilà  donc  Técole  de  J.-J.  Rousseau  rouverte.  Mais  Voltairey  fort 
attaqué  dernièrement,  vient  de  trouver  aussi  un  avocat,  11.  Eugène  Noél, 
qui  s'expose  bravement  à  être  appelé  l'avocat  du  diable  (i).  C'est  mieux 
qu'une  apologie,  c'est  une  apothéose,  et,  selon  M.  E.  Noél,  Voltaire 
est  l'incarnation  de  l'esprit  français;  la  manifestation  personnifiée  la 
plus  éclatante  de  cette  civilisation  qui  tend  à  assimiler  toutes  les  intel- 
ligences à  l'intelligence  française.  De  Voltaire,  M.  E.  Noél  aime  sur- 
tout la  g8ité,  —  écho  vivant  du  vieux  génie  gaulois,  —  la  gaité,  eipres- 
sion  de  l'homme  heureux,  et  Voltaire  mérita  son  bonheur,  —  car  il 
était  la  bonté  même  :  —  saint  Voltaire,  priez  pour  nous  1  M.  E.  Noél 
finit  par  s'enthousiasmer  de  la  vertu  de  Voltaire  et  en  fait  un  Messie 
divin,  le  Messie  de  la  philosophie  humanitaire.  On  arrive  à  cette  con- 
clusion tout  naturellement^  dans  le  livre  de  M.  E.  Noël,  avocat  fort 
adroit,  alors  même  qu'il  expose  les  peccadilles  du  saint.  Quelque  opi- 
nion qu'on  porte  de  ce  travail,  il  faut  reconnaître  que  l'auteur  a  par- 
faiiemeut  prouve  que  le  dernier  siècle  doit  être  historiquement  appelé 
le  Siècle  de  Voltaire.  On  ne  pouvait  mieux  analyser  son  influence  sur 
toutes  les  questions  du  temps,  soit  sur  celles  dont  Voltaire  fut  l'initia- 
teur, soit  sur  celles  dont  il  se  fit  l'écho  intelligent.  M.  Nicolardot  peut 
chanter  son  propre  de  yrofundis  après  cet  hosanna  philosophique. 

«  L'enfance  de  Voltaire,  ce  fut  le  millier  d'années  passées  par  des 
millions  de  victimesdans  l'abrutissement,  l'oppression,  la  misère.  «Cette 
phrase,  qui  renferme  tout  le  système  de  M*  E.  Noél,  nous  semble  avoir 
aussi  inspiré  deux  volumes  d'histoire  générale  que  M.  Augustin  Hclie  a 
publiés  sous  le  titre  de  discours  sur  ïHùtoire  moderne  des  deux 
Mondei(2)^  dont  ni  le  point  de  départ  ni  les  conclusions  ne  sont  ceux  du 
discours  sur  l'histoire  universelle  de  Bossuet.  L'évéquè  de  Meaux  faisait 
de  l'histoire  théocratique ,  nous  avons  ici  un  tableau  d'ethnographie 
philosophique.  M.  A.  Hélie  reconnaît  cependant  un  /U  conducteur  dans 
le  développement  de  l'humanité  et  il  le  place  aux  mains  de  Dieu  ;  mais 
son  Dieu  est  beaucoup  plus  républicain  que  celui  de  Bossuet ,  quoique 
le  beau  idéal  de  Bossuet  fût  la  république  Israélite.  M.  Aug.  Hélie^  sans 
craindre  le  fagot,  proclame  comme  «  l'idée  féconde ,  T idée  suprême  et 
mère  des  grandes  et  puissantes  républiques  «  —  celle  de  Jean  HussI» 
Pour  y  ramener  nos  sympathies,  il  s*eDtoure  d'ailleurs  des  autorités  les 
plus  respectables.  Montesquieu  et  Chateaubriand  sont  de  son  avis  contre 
M.  Guizot.  Enfin ,  pour  nous  brouiller  complètement  avec  la  royauté  » 
il  prétend  abolir  démocratiquement  la  guerre  :  «  Supprimez  le  canon  , 
vous  supprimez  la  royauté.  »  M.  A.  Hélie  consent  toutefois  à  nous  lais- 

(1)  roUairt^  par  £.  Noël,  on  vol.,  chez  F.  Cbamerot. 
(3)  1  voL  in-8*,  chez  Fagneire,  édit.,  raede  Seine.     , 
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ser  l'usage  de  rartîllerie  jusqu'à  la  prise  de  Scbastnpol  :  «Cependant  une 
grande  mission  restait  encore  à  accomplir  contre  le  colosse  du  Nord  : 
elle  a  été  dévolue  par  la  Ptovidence  à  l'union  iitiime  et  vraiment  prodi- 
gieuse de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  elle  arrivera  indubitablement 
à  son  but  civilisateur.  )>  Notre  historien  utopiste  nous  prédit  qu'après  la 
campagne  de  Crimée ,  nous  entrerons  «  dans  l'ère  de  la  démocratie  et 
de  l'union  des  peuples  par  la  liberté.  »  —  Nous  avons  dû  prévenir  le 
lecteur  sur  les  opinions  de  M.  A.  Hélie;  mais  nous  devons  aussi  rendre 
justice  au  travail  d'érudition  qui  sert  de  base  à  la  doctrine  un  peu  révo- 
lutionnaire  de  Fauteur.  11  a  successivement  déroulé  toutes  les  phase» 
de  la  vie  historique  des  peuples  modernes,  en  tenant  compte  des  ten- 
dances respectives  de  chaque  race  et  du  principe  de  leur  aggrrgation. 
En  groupant  leurs  traits  distinctifs,  il  ne  perd  pas  de  vue  les  influences 
géographiques;  en  appréciant  les  faits,  il  cite  consciencieusement  ses 
autorités.  Là  est  à  la  fois  le  moule  et  le  défaut  de  son  livre.  Ou  aime 
sans  doute  à  voir  l'histoire  transformée  en  une  espèce  de  jury,  où  s  ég<'nt 
tous  les  illustres  historiens  et  philosophes  des  temps  passés  et  présents; 
mais  ces  sages  prennent  trop  souvent  la  parole  et  trop  longuement  :  tant 
decitaiions  dans  le  teste  donnent  un  air  de  mosaïi|uo  à  la  narration,  et 
parfois  même  la  narration  s'efface  pour  la  dissertation.  Avec  moins  de 
modestie,  avec  plus  de  conGance  dans  son  propre  style,  le  livre  de 
M.  Aug.  Hélie  eût  été  plus  original  et  tout  aussi  varié.  Mais  nous  la- 
vous  dit  en  mainte  occasion,  il  faut  laisser  à  chaque  auteur  le  ch'oix 
de  son  procédé.  Celui  de  M.  Aug.  Hélie  a  son  agrément  et  ses  avan- 
tages. Le  Discours  sur  V Histoire  des  Deux  Mondes  sera  cité  à  son  tour 
comme  doit  Tétre  toute  œuvre  de  conscience.  Quant  à  la  république 
qu'il  préconise,  c'est  celle  des  Ëials-Unis  et  avec  nu  Washington  pour 
président.  Nous  nous  y  abonnerions.  Espérons  que  les  Anglo-Américains 
D'en  dégoûteront  pas  M.  A.  Hélie,  et  qu'on  les  accuse  à  tort  d'être  plus 
favorables  à  la  Russie  qu'à  la  coalition  anglo-française.  Il  nous  serait 
pénible  de  voir  tourner  contre  les  compatriotes  de  Washington  ces  bron- 
zes homicides,  u/^tma  ratio  regum,  qui  lancent  leurs  bou!ets  civilisateurs 
contre  les  forteresses  du  despotisme  moscovite. 

Dans  la  catégorie  des  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  placerons  Vesprit  moral  du  xix«  siècle,  par  M.  L.-A.  Martin,  (de 
Paris)  (1),  grand  préconiseur  aussi  du  progrès  civilisateur,  de  la  per- 
fectibilité philosophique,  de  la  révolution  humanitaire^  etc.  Ce  volume 
n'est  qu*un  compilation,  mais  conçue  et  exécutée  avec  uu  plan  qui 
associe  les  citations  dans  un  même  foyer  do  pensées.  M.  L.-A.  Martin  a 
réalisé  ainsi  ce  qu'il  appelle  1 1  dernière  formule  des  sentiments  mo- 
raux. Certes,  quelques-uns  des  auteurs  cité:t  doivent  lui  savoir  gré  d'être 
ainsi  transformés  en  penseurs  et  en  moralistes  ;  car  dans  le  nombre  sont 
de  frivoles  romanciers  et  des  poètes  qui,  aux  yeux  des  philosophes  pa- 

(1)  A  Bruxelles,  chez  Hnquafdt,  place  Royale.  —C'est  une  seconde  édition 
très  augmentée. 
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tentes,  ne  sont  que  de  ces  amu$ewrt  désaroHës  égalemeat  ]^  Lyeir^ 
et  Platon.  M.  L.-A.  Martin  encadre  arec  beauc^u^  d*ast  tomes  ms 
feuilles  &ybillines  ei  donne  ainsi  à  son  livre  la  valeur  d*ua  lia  té  di 
morale. 

L*esfiace  va  nous  manquer*  et  nous  laissons  un  arriéré  que  jaeas  se 
saurions  acquitter  en  quelques  lignes*  quand  il  s*agit  d*ua  ouvrage autti 
giave  que  Tessai  sur  la  bngévité  de  M*  Fleurons,  d'une  kistoire  aussi 
romanesque  que  celle  des  Kmniq$markê,  par  M.  Blaze  de  Bury,  et  de 
la  polémique  sur  les  événements  du  io«r,  à  laquelle  nous|Mio«oque  on 
publiciste  distingué,  qui  ne  nous  livre  queses  iaitialesea  téledu  voUune, 
îlilitulé  la  Justice  ei  la  Monarchie  populaires,  par  M.  le  comie  Jt.  B.  (1). 

Nous  nous  couteolons  aujourd'hui  d'accuser  aux  auteurs  la  réceptioa 
de  ces  volumes,  intéressants  à  divers  titres. 

AMÉnÉK  PICHOT. 


L'Exposition  est  à  peu  près  complète,  et  nous  pourrons  enfin  nous  en 
occuper  le  mois  prochain.  Nous  recommandons,  en  attendant,  le  Guide 
introducteur  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  ou  Précis  historique  de 
toutes  les  Expositions,  d'après  les  documents  officiels.  Cest  le  préambule 
indispensable  du  Catalogue  y  une  préparation  à  tous  les  comptes- 
rendus  (2). 


Nous  sommes  peu  curieux  des  pastiches,  à  moins  qu^Is  ne  soientdra- 
matiquement  introduits,  comme  ceux  de  M.  Arsène  Houssaye,  dans 
VHistoire  du  41*"  Fauteuil,  Nous  reconnaissons  cependant  un  art 
curieux  dans  les  pastiches,  ou  imitalion  libre  de  quelques  écrivains  des 
xvir  et  xviu*"  siècles,  par  M.  N.  Châtelain.  Ce  volume  atteste  une  étude 
consciencieuse  des  modèles.  Il  rappelle  quelquefois  les  fleurs  artiCcielles 
qu'on  mêle  aux  fleurs  naturelles  pour  orner  un  surtout  de  table.  C'est  à 
s'y  méprendre. 

Mémoire  sur  les  proouctions  minérales  oe  la  co>FÉnÉBATiO!i  ai- 
OENTiNE,  par  M.  Alf.  Du  Graly,  fondateur  du  musée  argentin.  —  Bro- 
chure remplie  de  notions  utiles. 

Nous  avons  annoncé,  avec  les  éloges  qui  lui  sont  bien  dus,  rallie  pu- 
blication du  Dictionnaire  technologique  en  trois  languesi  parMM.Tothao- 
sen  etGanlissal  (3).  Le  troisième  volume  complète  l'ouvrage,  qui  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer. 

(1)  Chez  Biidjel  Lévy,  rue  Vi vienne. 

(2)  Paris.  Alph.  Belliomme,  libr.,  édîtenr  du  Voyage  à  la  suite  des  armées  ûiHées, 

(3)  1*'  Volume,  français,  anglais,  allemand  ;  i*  volume^  anjUaia,  françai»,  alle- 
mand ;  3*  volume,  allemajid,  anglais,  français.  Les  trois  volumes,  18  fr.  ;  chaque 
volume  7fr.  Paris,  29,  boulevart  Saint-Martin;  Londres,  Castle-Street-Uolboro,  16-, 
Bruxelles,  rue  d'Or,  6. 

U  PirTUir,nédactgqrep  chef  delà  UêûUê  BfPiîmsÊdf  :  kmkUÈM  PKaW»^ 
IMPBlMEtilE  OE   L.  TINTERLIN  ET  C*,  ■€■  If SUTK-DES-BONS-llfVAIITg,  S. 
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LA  VIE  ET  LES  INVENTIONS 
DE  JAMES   WATT. 


La  grande  galerie  des  machines  estj  certes,  la  partie  la  plus  im- 
portante de  l'Exposition  universelle  de  Paris.  C'est  là  que  la  poésie 
trouverait  la  réalisation  d'un  atelier  bien  autrement  merveil- 
leux que  celui  des  forges  de  Vulcain.  La  vie  de  James  Watt  peut 
bien  être  considérée  comme  l'introduction  naturelle  d'une  des- 
cription de  toutes  ces  machines,  car  s'il  ne  fut  pas  le  premier 
inventeur  de  la  puissance  qui  les  met  en  mouvement,  il  féconda 
par  une  application  immédiate  les  découvertes  de  ses  précur- 
seurs et  ouvrit  la  voie  du  progrès  et  des  perfectionnements  à  tous 
ceux  qui  sont  arrivés  après  lui.  L'idée -mère  de  la  machine  à  va- 
peur appartenait  déjà  à  Denis  Papin  :  nous  pouvons  être  fiers  des 
noms  français  qui  brillent  aujourd'hui  encore  à  côté  de  ceux  des 
Anglais  et  des  Américains,  des  Allemands,  des  Belges,  des  Sué- 
dois, etc.,  sur  les  pièces  de  mécanique  que  l'on  admire  au  Palais 
7*  stau.  —  TOHi  xxvin.  1  • 
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de  rindustrie  en  1855.  Si  dous  iaterrogeoua  le»  aDuales  de  la 
science  depuis  Denis  Papin,  nous  constatons  que  le  génie  de  la 
France  n'a  pas  moins  jeté  d'éclat  par  ta  théorie  que  par  la  pra- 
tique et  c'est  à  ce  génie  inspirateur  que  sont  dus  maint  perfec- 
tionnement dans  le  jeu  des  ressorts,  mainte  écûnomie  daos 
remploi  des  moyens  qse  les  étrangers  riclaftient  pour  leurs 
consirueteurs.  En  même  teftipt,  tesconslrueieufs  franiçais  se  dis- 
tinguent aussi  à  l'Exposition  par  les  belles  proportions  de  leurs 
instruments  moteurs  et  le  fini  brillant  du  travail.  Le  concours 
des  mécaniciens  de  l'Europe  a  heureusement  des  juges  compé- 
tents qui  feront  la  part  de  chacun.  Des  coacurn^nts  se  présen- 
tent avec  confiance  devant  un  pareil  jury.  Cependant,  il  est  juste 
de  le  proclamer  :  aucun  nom  dlingénieur,  daos  le  présent 
comme  dans  le  passée  ne  peut  se  comparer  à  celui  de  James  Watt. 
On  comprendra  mieux,  oens  le  croyons,  tonte  l'utilité  dn 
concours  des  expositions,  lorsqu'on  aura  ludansla  vie  de  James 
Watt,  les  obstacles  que  son  génie  ent  à  surmonter  avant  de 
conquérir  sa  part  de  gloire  et  de  fortune.  II  fallut  que  la  na- 
ture, qui  l'avait  créé  eofanl  faîbje  et  malactifi  ftt  en  sa  faveur 
le  miracle  de  prolonger  sa  vigoureuse  vieillesse  auHielà  du  terme 
fixé  par  le  psalmiste  à  la  vie  ordinaire  de  J'homme,  ponr  qu'il 
pût  croire  à  la  justice  et  à  la  reconnaissance  de  son  pays.  Si 
une  Exposition  internationale  eomne  celle  à  laquelle  nous  assis- 
tons, se  fût  ouverte  à  ses  modèles  à  l'époque  où  James  Watt  lut- 
tait à  la  Ms  contre  les  plagiafires  ipn  usurpaient  ses  découvertes 
et  comr«  les  spécnlateurs^iësifaiit»  qui  faîttîrent  laisser  périmer 
le  privilège  de  ses  brevet»,  le  grand  togéniemr,  eoarontié  pendant 
âi  vie  pav  un  aréopage  international  oonme  c^ai  qui  siège  i 
Paris,  «ûl  joui  tlès  son  ige  mOr  de  tMs  les  âonnenv»  et  detoos 
les. avantages  nanériete  qui  rteompeii9èrenl  ai  tanKvenént  son 
inteiiigetiee  etsoa  tiwvail  ;  ses  amis>  oafla  ftiHirtiieut  pa«,  ^ès  sa 
miMrt,  sollicité  en  vaâ«<  du  Parlement  a^gtals  oe  tot6  ffunino- 
uvauent  à  Westminster  qu'il  n'oteiiK  que  pnr  une  sonscrip- 
tien  privée  (1). 

(1)  L* article  que  nous  publions  a  été  écrit  an  anglaift  par  sir  David  Brewster  et 
rédigé  pour  la  Revue  Britannique  par  M.  0.  Sacfiot,  qui  a  aussi  lithograph»^ 
la  lècg  4e  James  Watt  d'àpidsla  gravor»  ugMae  rtpi«â«ifiâm  la  slataede 
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La  science,  s»  Béglifée  qu'elle  ail  été  per  la  feule  ignoraBte 
et  égolsle,  seni  touj^uts  la  grande  bieBfaitritte  du  geare 
humaîo.  La  acienoe  de  la  vapeur,  en  particulier,  est  dereBue 
la  souveraine  puissance  qui  gouverne  le  monde  matériel  et  agis* 
saut  L'hwnme  contracte  envers  éUt»  dès  so»  eotrée  danala  vie, 
une  dette  de reeoBBpssance  qui,  jusqa'à  Fbeurede  sa  mort, 
ne  cesse  d'aller  emssant.  Le  premier  lange  qui  enamaillote  les 
membres  délicats  da  noinreaB-Bé,  k  dernier  drap  qui  enve^ 
k>ppe  le  cadavre  da  vieillard •  soit  Ton  et  Pautre  lissés  par  la 
vapeur.  La  preaasàre  goutte  d'eau  qui  étancbe  la  soif  de  l'enfast 
et  la  dernière  gorgée  qui  tempère  l'ardeur  de  la  fièvre  dn  mori- 
bond ,  sont  amenées  et  pariiées  par  le  même  agent  Le  pied  in-> 
faiigaiàle  de  la  mécanique  foule  la  grappe  qui  apporte  la  gatté 
au  ccBur  de  rbMme;  sa  maNi  robuste  écrase  le  grain  qui  le 
niMirrit  et  pélrit  la  p&te  qni  soBlieBC  ses  forces.  L'alphabet  du 
jenne  écolier,  la  biMe  de  pauvre  hamme,  le  roman  de  l'oisif, 
Iç  journal  àa  publiciate,  la  page  du  philosophe,  -—éléments  dn 
développemeBt  moral  et  intellectuel  de  Kbomme ,  -^  sont  tous, 
en  tant  qu'wvnres  malérieUes,  les  pradalts  de  la  vapeur,  pro» 
dnits  qu'elle  seule  a  réussi  h  netlne  à  la  portée  de  toutes  les 
bovrses.  Au  coup  de  baguette  de  là  Biagicienne,  les  instrumeats 
maiérîel»  de  la  nïvilisatieo  qattteat  ks  entraiHes  de  la  terre  : 
la  boaillei^  le  fer,  l'argent,  l'w,  rowNMent  à  la  surface.  Univer- 
selle dans  ses  appUcatiooe»  c'eatelle  qui  façonne  à  la  fois  les 
instraments  de  in  paii,  «^  lef  métier,  le  navire,  la  ciiarrae,  — 
et  les  plus  terribles  madiittes  de  gaerre,  les  engins  de  mort  et 
de  destraciioa. 

Maie  les  hieafaîl»  de  la  vapeKr;  {oMBenses  comme  la  force 
eipaneisedb l'élémsat  hup^méme,. aesonf  point  limités  aax  ia- 
dîvidus  ni  aux  sociétés  isaléea.  La  lerve  n'a  point  de  monta«* 
gaes,  rOcéaa  poinft  4'abimes  qui  puîaseat  opposer  de  barrières 
à  œtte  irréBislÛde.puissaaee.  SIIb  enveloppe  le  globe  comme 
d'aae  antre  almosphève.  Aeire  éax  rayons  bienfatsanis,  elle 
perce  les  féaèbrts  et  fait  laire  en  tous  tteux,  même  dans  les 
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contrées  les  plas  barbares^  les  douces  teiotes  de  la  civilisation. 
Elle  a  mis  eo  contact  Tinsulaire  et  Thabitant  du  continent  Par 
elle  le  nègre  des  tropiques  et  le  sauvage  rabougri  des  régions 
hyperboréennes  ont  fraternisé  avec  rhomme  blanc  de  la  loae 
tempérée >  et»  grâce  au  concours  qu'elle  nous  prête»  nous  étrei- 
gnons  le  globe  dans  un  merveilleux  réseau  de  fils  métalliques, 
messagers  sublimes  de  la  pensée  qui  transmettent  la  parole  d'un 
pôle  à  Tautre. 

On  verra»  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  quelle  part  énonne 
revient  à  James  Watt  dans  ces  grandes  découvertes  sociales. 
L'hislorique  de  chacune  d'elles  fera  connaître  le  développe- 
ment dont  elles  sont  redevables  à  l'industrie  privée  et  à  Tesprit 
d'entreprise  individuel.  Enfin»  les  obstacles  de  toute  espèce  qoe 
leur  ont  opposés  l'indiflérence»  l'ignorance  et  la  folie  des  gou- 
vernements modernes»  ressortiront  pleinement  de  la  vie  de 
"Watt  et  de  l'histoire  de  ses  inventions. 

C'est  un  fait  curieux  à  observer»  dans  les  annales  de  la  science 
anglaise,  que  les  premières  biographies  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Angleterre  aient  été  écrites  par  les  secrétaires  per- 
pétuels de  l'Académie  des  Sciences  de  France.  Pendant  plus  de 
cent  ans»  la  seule  biographie  de  Newton  que  l'on  ait  eue, 
fut  celle  qu'écrivit  Fontenelle;  actuellement  encore»  la  seole 
biographie  de  sir  William  Herschel  est  celle  qu'a  faite  Arago* 
Les  Vies  de  Priestley»  de  Cavendish  et  de  sir  Joseph  Banb» 
furent  l'œuvre  de  Cuvier»  et  Jusqu'à  présent»  la  vie  de  James 
Watt  et  rhistoire  de  ses  inventions  n'avaient  été  connus  de  ses 
concitoyens  que  par  l'éloge  historique  d'Arago»  lu  à  une  séance 
publique  de  l'Académie  des  sciences,  en  décembre  18Si»  et  dont 
H.  James  Muirhead  publia»  en  1830»  une  traduction  accom- 
pagnée d'un  grand  nombre  de  notes  et  d'un  appendice.  Le  tra- 
vail de  M.  Arago  excita  un  vif  intérêt,  et  par  son  style  éloquent 
et  par  la  juste  appréciation  qu'il  contenait  du  génie  et  des  inven- 
tions  de  Watt;  mais  il  manquait  encore  une  biographie  com- 
plète du  grand  ingénieur  de  l'Angleterre»  une  biographie  dans 
laquelle  l'histoire  de  ses  inventions  fût  donnée  en  détail  et  les 
événements  de  sa  vie  racontés  par  quelqu'un  qui  eût  à  sa  dis- 
position tous  les  matériaux  nécessaires  à  une  pareille  ouvre, 
et  fût  bien  au  courant  des  institutions  sous  lesquelles  a  véca 
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Walt,  et  des  usages  et  des  lois  qui  ont  pu  entrayer  oudévelop» 
per  son  génie  (1). 

Cette  tâche  importante  a  été  heurensement  entreprise  par 
son  parent,  M.  Muirhead.  (2) 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  orné  d'un  portrait  de 
Watt,  contient  sur  la  vie  de  cet  homme  illustre  un  Mémoire  en 
forme  d'introduction,  occupant  près  de  300  pages,  avec  des 
extraits  de  sa  correspondance,  illustrés  de  nombreux  foc  simile 
Sttr  bois.  Le  second  volume ,  qui  renferme  un  portrait  de  Mat- 
tbew  Boulton ,  est  pris  toot  entier  par  le  reste  de  cette  très  in* 
téressante  correspondance.  Le  troisième  volume  contient  les 
brevets  et  les  descriptions  des  inventions  de  Watt;  il  est  ac« 
compagne  de  trente-quatre  planches  et  suivi  d'un  appendice 
contenant  le  compte-rendu  des  procès  que  l'inventeur  a  eu  à 
soutenir  devant  les  cours  du  Banc  du  Roi  et  des  Plaids- 
Communs,  pour  défendre  ses  droits  attaqués,  plus  divers  docu- 
ments à  l'appui. 

James  Watt  naquit  à  Greenock,  le  19  janvier  17S6.  Son 
grand-père  était  un  fermier  du  comté  d'Aberdeen,  qui  périt 
dans  l'une  des  batailles  de  Montrose.  Son  père ,  James  Watt , 
était  à  la  fois  fournisseur  d'appareils ,  d'ustensiles  et  d'instru- 
ments nécessaires  à  la  navigation,  entrepreneur  de  bâtisse  et 
négociant.  C'était  un  des  membres  zéléis  du  conseil  de  la  ville^ 
de  Greenock;  il  mourut  en  1782,  à  l'âge  de  8â  ans.  James 
Watt,  l'aîné  de  ses  deux  fils,  était  né  avec  une  complexion 
beaucoup  trop  délicate  pour  que  ses  parents  songeassent  à  lui 
imposer  des  occupations  assidues;  c'est  ce  qui  fit  qu'il  reçut 
d'eux  sa  première  instruction,  bien  qu'il  fréquentât  parfois  l'é- 
cole publique  primaire  de  la  ville.  Retenu  dans  sa  chambre  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  le  jeune  malade  avait  le  libre 


(1)  On  doit  à  lord  Bronsbam  une  courte  mais  intéressante  esquisse  de  la  Tie  et 
des  inventions  de  Watt,  qui  a  été  pabliée  dans  ses  Vies  des  Savants  du  règne  de 
Georges  itl,  ei  qui  vient  d*ètrc  réimprimée  dans  le  premier  volume  des  œuvres  de 
cet  homme  d'Éut,  maintenant  en  cours  de  publication,  chez  M.  Gri£Bn  et  G*,  de 
Londres. 

(2)  The  Origin  and  Progress  of  Ike  Mechanical  Inventions  of  James  Watt^  illus* 
trated  by  the  Correspondence  of  his  Friends^  and  the  Spécifications  ofhis  Patents^ 
bf  James  Patrick  Muirhead,  Esq.,  M.  A.,  3  vol.,  Londoo,  1854. 
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€lMiiide  668  dMtraetioos;  ws  goûis  et  ses  fecoltés  étaient  Ainsi 
laissés  à  leur  entier  développement  II  n'avait  eficoraffoe  six  am, 
qa'oB  le  trouva  un  jour  élciida  sur  le  parquet  et  traçant  avec 
de  la  craie  le  diagramme  d*on  problinede  ^éoBSéUîe.  Gomme 
on  avait  misa  sa  disposiiioo  nn  certain  nombre  d'ootiis,  le  jeane 
■lécanicien  s'en  servait  avec  la  pins  grande  adresse  (loor  répa- 
rer les  jouets  de  ses  compagnons  et  s'en  faire  à  lui-tnéane  de 
neoveaox.  Plus  tard,  il  les  appliqua  à  la  comtmctioa  d*nne 
petite  machine  éiectriqney  qui  devint  un  vîf  aujet  d'amnsemeet 
et  de  surprise  pour  ses  amîa,  jeunes  et  vien*  Un  soir  qu'il  était 
assis  à  côté  de  sa  tante  »  Madame  Muirhead  ^  à  la  table  du  thé , 
ceue  dame,  impatientée  de  ce  qu'elle  appelaîl  la  paresse  de  l'en- 
faut,  finit  par  lui  dire  :  t  Prenes  donc  un  livre,  James,  et  oe* 
eupez«vou8  utilement.  Depuis  une  heure,  vous  n'avex  fait  qu'ôter, 
remettre  et  ôter  encore,  le  couvercle  de  théière.  N'avei-vous  pas 
hiHite  de  perdre  ainsi  votre  temps?  >  Le  pauvre  enfant  avait 
fait  pendant  cette  heure  perdue  des  expériences  sur  la  conde»* 
aation  de  la  vapeur,  en  plaçant  tantdt  une  soucotqiey  tantôt  une 
cuiller  dans  dans  le  courant  qui  s'échappait  de  la  théière,  et  en 
examinant  et  en  recueillant  les  gouttelettes  qui  venaient  se  for- 
mer à  la  surface  de  la  porcelaine  ou  du  métal  poli.  Il  avait  entre* 
vu  les  premières* lueurs  de  cette  lumineuse  idée  qui,  après 
avoir  fait  sa  propre  fortune,  devait  faire  la  fortune  de  milliers 
d'autres  individus:  —  la  condemation  de  tu  vapeur  dans  un 
vase  séparé  ! 

£n  allant  chercher  la  santé  sur  les  rives  pittoresques  du  Loch* 
Lomond  et  dans  les  magnifiques  montagnes  qui  l'entourent,  le 
jeune  Watt  fut  amené  à  étudier  les  plantes  et  les  miné- 
raux qu'il  rencontrait  à  profusion  sur  son  chemin  dans  ses  pro* 
menades.  11  profitait  aussi  de  ses  fréquents  rapports  avec  les 
pauvres  Highianders  pour  apprendre  leurs  traditions,  leurs  bal- 
lades et  leurs  superstitions.  A  son  retour  à  Greeoock,il  se  livra 
à  l'étude  de  sciences  plus  sérieuses.  La  chimie  et  les  expériences 
chimiques  occupèrent  la  plus  grande  partie  de  son  temps  ;  les 
Eléments  mathématiques  des  ScUnces  naiureUes^  de  &  Grave- 
sande,  professeur  d'astronomie  et  de  mathématiques  à  Leyde, 
lui  fournirent  une  source  intarissable  de  savoir  dans  toutes  les 
parties  de  la  physique  générale  ;  la  médeoiae  et  la  chiniivie» 
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iméiBhim^mmdktshnn  nabide.oetufèraiiatitu «MbmM 
partiede  toa  «ttenliMyict  cdftdtoMères  scioices  derinrent  pour 
kii  une  tdlepaaiioii,  qu'on  le  surprit  un  jour  «inportaot  dans 
sa  cbainbr6;»po«r:fai  dissèqanr,  b  tftie  d^un^nfuit  mort  d'une 
maladie  inooiiaiei 

U  paraiiaa.snna  dôme  étonnant  «^t'initie ,  comme  il  Tétait > 
aox  saieacfs  Us  fdua  attragrantea  oc  doué  d'un  goit  si  décidé 
IMNiff  la.HtténUurett  la  poésie,  Watt  n'ait  choisi  ancone  des 
profossiompMff.lesquettâs  iiiéiaii  si  bien  prépavé.  La  passion 
de  iasnécoAiqtte,  i|o'il  atail  été  forcé  un  instant  de  laisser  de 
côté,  remporta  sur  celles  de  la  science,  de  la  Uttératune  et  de  la 
nédeotna  ;  --^  le  jeunemalade,  dont  le  génie  n'avait  pas  encore 
€(iauffé  poor  prmdre  Je  large,  chercha  la  satisfoctioo  de  ses 
jOiMSsaocesdsMM  rbuable  profeasion  de.  fabricant  d'instrtittenta 
de  «MlbéinatîftteSi  En  eonaâyienjee,  il  pwtit  poor  Londres,  le 
7  juin  i766,  oonfié  aot  soins  4u. capitaine  Ibrr,  son  parent. 
Les  deux  voyagtiirs  firent  le  ttajet  à  ebeval ,  sur  les  mêmes 
cheranx,  en<éNflgtf/iMrîi«  L^ingénieur  en  herbe  songeait  pen 
alors  qoe,  gfflee  A  lui,  la  même  distanoe,  dans  le  siècle  suivant, 
se  franchirait  iCO^iitue  hmreê.  Après  plusieurs  tentatives  in^ 
fructueuses  pour  oroof  er  un  mettre  qui  lui  apprit  le  métier  de 
son  choix.  Watt  s'arrangea  avec  un  M.  John  Morgan ,  fabr^ 
cent  d'înstmmencs  de  oaitbéaMtiqMs  dans  Fiach-Lano  Corn- 
biU,  eiieeUeol  homme  qui  consentit  à  l'instruire  pendant  un  an, 
moyennant  vingt  gainées  et  son  travail  pendant  ce  même  laps  de 
lsmpa.Daos  ooltn  sombre  demeure,  que  le  soleil  n'éclairait  que 
par  reflet,  W«tt  apprit  en  donse  aaois  h  construire  les  instruments 
les  plus  subtils  et  les  plus  délicats  dont  la  siûence  famé  nsage. 

QèsquTîl. oui  fini  son  engagement  chez  M.  liongan,  c^est*^ 
dire  en  aottt  1756,  James  Watt  retmirnn  à  cheval  en  Ecosse, 
eoanaissMit  à  fané  son  métier  et  pourvu  des  outils  nécemaires 
ponr-laire  matober  nn  atelier.  Au  mois  d'octobre,  il  aHa  à  Glas* 
gow^poor  réparer  des  ioslramenta  d'astronomie  qui  avasent  été 
endmmmngfei  dans  un  voyage  &  la  Jamaïque,  et  que  M.  Macâur- 
bmesavaît  légués 4  VUniveraité.  Après  avoir  mérité,  dans  Tac* 
complissemeni  de  oetle  tâche,  les  éloges  de  ce  corps  savant,  qui 
comptait  parmî  ses  membres  AdamSmith^  Joseph  ftlacket  le 
jy  Aobort  Simpson ,  Watt  résolut  de  s'établir  à  Glasgow  comme 
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fabricant  d'instraments  de  nathématiqaes.  Mais  n'étant  ai  le  fils 
d'un  bourgeois  de  cette  ville,  ni  l'apprenti  d'aucune  corporation, 
il  ne  put  obtenir  d'ouvrir  le  plus  humble  atelier  dans  les  limites 
de  la  cité.  Toutefois,  la  victime  des  antiques  privilèges  tronn 
un  asile  dans  le  Collège  même,  où  l'Université  disposa  d'ua 
local  en  sa  faveur,  en  le  nommant  son  fabricant  d'instrumeols 
de  mathématiques;  Dans  celte  tranquille  retraite.  Watt  exer^ 
sa  profession  pendant  plusieurs  années,  constmisant  des  octants 
de  Hadiey  et  autres  instruments,  jusqu'à  ce  qu'il  senttt  éclore 
dans  son  cerveau  ces  idées  sublimes  qui  le  conduisirent  rapide- 
ment à  la  renommée. 

Au  nombre  des  élèves  les  plus  distingués  qni  ornaient  à  cette 
époque  l'Université  de  Glasgow,  était  John  Robison,  qui  fat 
depuis  professeur  de  physique  au  collège  d'Edimbourg.  On  bâ- 
tissait alors  l'Observatoire  Macfarlane,  et  les  beaux  instruments 
destinés  à  cet  établissement,  avaient  été  confiés  an  talent  de 
Watt.  Robison,  qui  s*était  voué  avec  passion  à  l'astronomie  et 
anx  sciences  mécaniques,  désirait  beaucoup  faire  la  4M>nnais* 
sance  de  ce  dernier,  et  ayantété  conduità  sa  boutique,  en  1758, 
par  le  D' Simpson  et  le  D*  Dick,  le  professeur  de  physique^  une 
intime  amitié  ne  tarda  pas  à  se  former  entre  les  deux  jeunes 
gens.  S'attendant  à  ne  trouver  qu'un  ouvrier,  M.  Robison  fut 
fort  surpris  de  rencontrer  un  savant,  et  bien  qu'il  se  crût  asseï 
avancé  dans  «  ses  études  favdrites  »,  il  ne  fut  pas  médiocrement 
mortifié  en  voyant  jusqu'à  quel  point  Watt  lui  était  supérieur.  Ea 
1759,  Robison  quitta  le  Collège  pour  entrer  dans  la  marine,  oà 
il  servit  quatre  ans  en  qualité  de  midshipman.  Il  assista  ainsi  à 
quelques-uns  des  faits  de  guerre  les  plus  remarquables  de  l'é- 
poque ;  mais  sa  santé  ne  s'accommodant  pas  de  la  vie  de  maria, 
il  abandonna  sa  profession  et  vint  reprendre  à  Giasgowses  ha- 
bitudes académiques.  Il  renouvela  alors  connaissance  avec 
Watt,  et  il  nous  a  laissé  les  intéressants  détails  qu'on  va  lire  sor 
la  {)etite  académie  qui  se  réunissait  chex  l'ingénieur.  «  Tous  les 
jeunes  gens,  dit-il,  qui  montraient  quelque  prédilection  pour  les 
études  scientifiques,  étaient  connus  de  M.  Watt  ;  son  apparte- 
ment était  le  rendez-vous  général.  Dès  qu'une  difficulté  nous 
arrêtait,  et  quelle  qu'en  fût  la  nature,  nous  courions  chex  no- 
tre artiste.  Une  fois  provoqué,  chaque  sujet  devenait  pour  lai 
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«n  texte  d'études  sérieases,  et  nous  étions  sûrs  qae  jamais  il  ne 
lâchait  prise  qu'après  aroir  entièrement  éclairci  la  question 
proposée^  soit  qu'il  la  réduistt  à  rien^  soit  qu'il  en  tirât  quelque 
résultat  net  et  substantiel.  Sur  quelque  sujet  que  roulât  la  dis- 
cussion, langues,  antiquité,  histoire  naturelle,  poésie,  critique, 
^uTres  de  goût,  aussi  bien  que  travaux  relatifs  à  l'art  de  l'ingé- 
nieur civil  et  militaire,  il  était  parfaitement  à  l'aise  et  toujours 
prêt  à  vous  instruire.  Il  ne  s'entreprenait  guères  de  projets 
dans  le  voisinage,  tels  que  canaux  à  creuser,  rivières  à  endi- 
guer, plans  à  lever,  etc.,  sans  qu'on  vtnt  consulter  H.  Watt,  et 
on  le  pria  même  plus  d'une  fois  de  se  charger  de  certains  tra- 
vaux considérables  de  cette  espèce,  bien  qu'ils  appartinssent, 
par  leur  nature,  à  une  catégorie  tout-à-fait  neuve  pour  lui.  » 

Ce  fut  dans  une  de  ces  réunions,  que  l'attention  de  Watt  fut 
attirée  pour  la  première  fois  sur  les  machines  à  vapeur.  Le 
D*  Robison  avait  émis  l'idée  de.  les  appliquer  à  faire  tourner 
les  roues  des  voitures,  et  à  d'autres  usages  ;  mais  ayant  été  ap« 
pelé  à  Saint-Pétersboui^  pour  y  occuper  une  position  éminente, 
il  ne  put  donner  suite  à  cette  heureuse  inspiration.  Toutefois  la 
semence  n'avait  pas  été  perdue  ;  en  tombant  dans  le  cerveau  de 
Watt  elle  y  germa  bien  vite,  et  dans  le  cours  des  années  1761  et 
1762,  l'illustre  mécanicien  non-seulement  fit  des  expériences 
sur  ce  sujet,  mais  encore  construisit  le  modèle  de  la  machine. 
Robison  avait  suggéré  l'idée  qu'en  appliquant  le  moteur  à 
vapeur  à  des  véhicules  à  roues,  il  serait  convenable  de  disposer 
le  cylindre  de  manière  à  ce  que  son  ouverture  fût  placée  à  l'ex- 
trémité postérieure  pour  éviter  l'emploi  d'un  balancier  (1). 
c  Kn  conséquence,  écrit  Watt^  je  commençai  un  modèle  avec 
deux  cylindres  de  fer-blanc  pour  agir,  alternativement,  au 
moyen  de  va-et-vient,  sur  deux  pignons- attachés  à  l'axe  des 
roues  de  la  voiture.  Mais  le  modèle  ayant  été  fait  légèrement  et 
sans  soins,  ne  répondit  pas  à  mon  attente.  De  nouvelles  diflBcul- 
tés  se  présentèrent  Robison  et  moi  nous  avions  d'autres  oc- 
cupations qu'il  nous  fallait  poursuivre,  et  ni  lui  ni  moi  n'ayant 

(1)  M.  Rolriaon  vrtM  pabUé  antârienrement  son  idéo  da  cylindre  renrené, 
dans  un  article  accompagné  d*une  grossière  gravare  sur  bois,  inséré  dans  le 
Vnivenai  Magazine  of  knowMge  and  pteasurey  de  noyembre  1757,  ▼.  XXXIV, 
p.  SSM3i. 
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Les  ex^mct»  fiiites  p^r  Wau^  en  1701^^  le  fiureBi  mw  te 
ANOTvtiç  (te  fjffij^  qa*il  convctriU  en  nm  espbpe  de  nmteat  > 
vapew  ^D  «d^ptaol  au  icpttvercte  4u  <Uga«iear  une  MrîpgM  4'«p 
ljiers4e|M>iMaB4fr4iiM«ièlJ*^garm«()*ap<^  spHéietmited'w 
robioet  pwr  ftine  entier  ou  pour  ùM^r^pepter  te  vapevr»  ^t^ 
|MNir  établir  une  cwunogjcatioo  de  Kiptérieiir  de  te 
jif ec  Taîr  Mhrteu  Qiiwd  te  pasMge  étaU  latofé  libre  eatre  te  dl«- 
festeur  «t  ia  i»eriii{«bP9  la  vapeur  eiiuait  dan»  oatie  d«nMte«  4t 
eo  levail  le  pialoii  chaigé  d'po  prMd^  de  qiiteie  lîvm^  QMPd  te 
jNatOQ  avait  atMîm  toute  sa  heitteiir^  te  cowtHfittea  de  te 
seringue  aTçc  le  digeateur  était  teroée»  i^t  (a  copMBOQicalteii 
aiwp  raif  liiiverte»  la  «ap^or  s'écbappaii  alors,  et  te  peîde  nsdes- 
cendaitr  Ces  opéfatioos  foneual  répétéee  et»  bien  que  dans  0H 
epp»reil  ioiprovîsé  le  robioet  fût  tonryié  à  laioaiii,  r«xpfripe»- 
tateur  vit  te  moyen  de  teire  eiéenter  celte  wanoBnvue  par  te 
machine  elte-néme  et  de  faire  marcher  cette  deraîàre  avec  «ne 
parfaite  réfolarité.  Toat  en  abandonnant  l'idée  de  «onsimîve 
we  par^Ile  machine  i  vapeur,  ea  raison  du  danger  qn'il  f  avait 
de  telff  éclater  te  chaudière,  de  la  difficulté  de  tenir  les  eyl»- 
dres  hermétiquement  fermés»  et  de  la  perle  coneîdérable  de 
vapeor  due  à  l'absence  de  vide  pour  aider  te  piamo  dana 
9A  descente  #  Watt  n'en  décrivit  pas  nmins  eene  machine 
dans  la  spécification  du  brevet  qu'il  prit  en  1769,  al  plus  tard 
dans  eelle  de  son  brevet  de  1784»  on  même  temps  qu'il  donnaii 
te  moyen  d'employer  te  nouveau  moteur  k  tem  tourner  lee 
roues  des  voitures* 

Les  occupations  auxquelles  sa  profession  l'astreignait,  ees* 
péchàrent  Watt  de  poursuivre  ses  expériencesi  et  sans  une  eir*-* 
eonslence  particulière  il  ne  les  eût  jaoMis  reprises»  Dans  te 
ooUeetion  de  l'Université  de  Glasgow,  il  y  avait  un  petit  modéte 
de  la  mechine  k  vapeur  de  Newçomen  qnele  pmliMaeor  Ander*- 
9on  chargea  Watt  de  réparer.  Avec  les  oonuaissanees  qu'il  avait 
puisées  dans  DesaguUers  et  Belidor,  Watt  le  répara  «  en  pur 
mécanicien  ;  »  ce  fut  pendant  on  eerlain  temps  «  un  joli  jouet» 
entre  ses  mains  et  celles  de  Robfson  ;  mais  la  petite  mécanique 
devint  bientôt  pour  lai  une  occasion  d'études  sérieuses*  Il  le» 
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iMrqiia  avee  sorprhe  que  la  ebatidi^é,  qui  cdjç^Mdatit  tidrais*- 
mH  aftset  eratide,  ne  pouvait  pâd  fouruir  la  quantité  de  vapeur 
tiéeessalre.  fille  n'eu  produisait  que  tout  JumnisM  pour  dûn^^ 
mr  quelques  coups  de  plsttm.  fiu  vain  «oufila!t-ôn  le  feu  et  fai- 
aailH^n  bouilltr  Peau  plU!»  fSm,  Wù  Itou  de  faire  comiuuer  le 
noutetncfut  en  prodùltôflt  uu  plus  graud  volume  de  vapeur»  ou 
ne  réussissait  qu'à  faire  arrêter  la  machine.  Watt  ne  tui  paS 
longtemps  11  découvrir  les  causes  de  ce  défaut  dans  le  modèle. 
Il  vit  qu'une  quantité  considérable  de  vapeur  se  perdait,  et  qu'il 
n'y  avait  moyeu  d'améliorer  la  machine  qu'eu  augmentant  la 
production  de  la  vapeur  et  en  eu  diminuant  la  perte.  Il  perfec- 
tionna la  chaudière  en  la  faisant  en  bots  et  en  plaçant  le  feu  & 
f  intérieur.  Il  lit  sou  cylindre  en  bois  séché  au  four  et  trempé 
dans  de  l'huile  de  lin  $  mais  après  ces  précautions,  et  d'autres 
encore,  il  se  trouva  que  plus  des  trois  quarts  de  ta  vapeur  intro- 
duite se  condensaient  et  étalent  perdus  pendant  l'ascension  du 
piston. 

Dans  le  second  essai  qu'il  fit,  Watt  se  proposa  d'obtenir  un 
vide  plus  parfait,  en  injectant  dans  le  cylindre  une  plus  grande 
quantité  d'eau,  mais  ayant  remarqué  que  ce  moyen  occasion- 
nait une  perte  de  vapeur  disproportionnée,  il  attribua  ce  résul- 
tat à  ce  fait^  que  Keau  bout  dans  le  vide  à  une  température 
iftffrieure  ft  100^  Fahrenheit.  Il  en  conclut,  qu'à  une  plus  haute 
température  l'eau  du  cylindre  produirait  de  la  vapeur  qui  résis- 
terait en  partie  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Sous  l'empire  de 
ces  circonstances,  il  s'assura  du  degré  de  température  auquel 
Keau  bout  sous  différentes  pressions  plus  grandes  que  celles  de 
^atmosphère;  et  il  fut  aussi  amené  à  observer  le  fait  remarqua- 
ble qu'explique  la  doctrine  de  la  chaleur  latente  dii  B'  Black,  h 
savoir  que  Teau  convertie  en  vapeur  peut  échauffer  sii  fois  son 
propre  poids  d^eau  de  puits  à  212*  t^ahrenheit,  ou  Jusqu'à  ce 
qu'elle  cesse  de  pouvoir  condenser  de  la  vapeur.  Avec  ces  don- 
nées, il  arriva  à  conclure  que  pour  obtenir  de  la  vapeur  la  plus 
grande  force  mécanique  possible,  il  fallait  d*abord  que  le  cylin- 
dre fut  toujours  maintenu  aussi  chaud  que  la  vapeur  qui  y  en- 
trait, et  en  second  lieu  que,  quand  la  vapeur  était  condeùsée, 
Teau  dont  elle  était  composée  et  l'eau  injectée  fussent  ramenées 
à  iOO*  Fahrenheit  ou  au-dessous.  La  méthode  à  employer  pour 
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obtenir  ces  résultats,  ne  se  présenta  pas  immédiatement  i  son 
esprit;  mais^iu  printemps  de  1765,  il  découvrit  que  le  mofen 
d'arriver  au  grand  Irat  de  ses  recherches,  était  de  candemer 
ta  vapeur  dems  un  vase  êéparL  Le  D'  Rohison  a  donné  on 
compte-rendu  si  intéressant  de  son  entrevue  avec  Watt,  après 
que  ce  dernier  eut  dit  sa  grande  découverte,  que  nous  ne  ¥on» 
Ions  pas  en  priver  le  lecteur. 

<  J'entrai,  dit-il,  dans  le  petit  salon  de  H.  Watt,  où  je  le 
trouvai  assis  devant  le  feu  et  tenant  sur  ses  genoux  un  petk 
réservoir  de  fer-blanc  qu'il  examinait  J'entamai  la  conversa- 
tion sur  ce  dont  nous  avions  parlé  à  notre  dernière  réunion,  — 
quelque  chose  concernant  la  vapeur.  Durant  tout  le  temps, 
ÛL  Watt  ne  cessa  pas  de  regarder  le  feu  et  il  déposa  le  réser- 
voir au  pied  de  sa  chaise.  A  la  fin  il  leva  les  yeux  sur  moi,  et 
me  dit  vivement  :  t  Vous  n'avez  pas  besoin  de  tous  creuser  la 
»  tête  là-dessus  davantage,  mon  cher;  je  viens  de  faire  une 

>  machine  qui  ne  perdra  pas  un  atome  de  vapeur.  Ce  sera 

>  brûlant;  ah  mais!  et  arrosé  d'eau  chaude,  ne  vous  en  dé- 
1  plaise.  »  Ce  disant,  M.  Watt  r^arda  avec  complaisance  le 
petit  objet  déposé  à  côté  de  lui  sur  le  parquet,  et  voyant  que  je 
l'observais  il  le  poussa  du  pied  sous  la  table.  Je  lui  fis  une 
question  sur  la  nature  de  son  invention.  Il  me  répondit  asseï 
sèchement  Je  ne  lui  demandai  pas  d'autre  explication  dans  le 
moment,  sachant  que  je  l'avais  offensé  quelques  jours  aupara- 
vant en  bavardant  sur  une  ingénieuse  invention  dont  il  avait 
parlé,  pour  tourner  les  robinets  de  la  machine.  J'avais  men- 
tionné le  fait  devant  un  constructeur  de  machines  qui  allait  en 
établir  une  pour  un  de  mes  amis,  et  la  chose  étant  revenue  aux 
oreilles  de  M.  Watt,  il  trouva  que  j'avais  eu  tort 

»  J'avais  cependant  le  plus  grand  désir  de  savoir  ce  que 
H.  Watt  avait  imaginé,  mais  j'étais  obligé  d'aller  à  la  campagne 
dans  la  soirée.  Une  personne  qui  devait  se  rendre  dans  la  même 
maison  que  moi,  m'offrit  une  place  dans  sa  voiture,  et  me  pria 
de  l'attendre  sur  la  promenade  au  bord  de  la  rivière.  J'y  allai,  et 
trouvai  là  H.  Alexandre  Brown,  connaissance  très  intime  de 
H.  Watt,  se  promenant  avec  un  autre  monsieur  (IL  Craig,  ar- 
chitecte). M.  Brown  m'accosta  immédiatement  avec  cette  ques^ 
tion  :  c  —  Eh  bien  1  aves-vous  tu  James  Watt?  •  — Oui,  »  ré- 
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pondis-jc-  <  —  Il  doit  être  en  belle  humeur  dans  ce  moment- 
a?ec  sa  nouvelle  machine^  a*e8t-ce  pas?  »  «  —  Ouî^  >  dis-je, 
c  en  très  belle  humeur.  »  •  — Eh  !  mou  Dieu,  >  reprit  M.  Brown, 
«  tout  est  dans  le  condenseur  ;entretenez*le  suffisamment  froid^ 
et  TOUS  aurez  un  vide  parfait,  quelle  que  soit  la  chaleur  du  cy- 
lindre. •  Ces  paroles  étaient  à  peine  pronoucées,  que  je  sentis 
mon  esprit  s'illuminer  soudain.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 
encourager  la  con?ersation ,  mais  j'étais  fort  embarrassé.  Je 
ne  voulais  pas  avoir  Tair  de  ne  pas  connaître  l'appareil,  de  peur 
que  M.  Brown  trouvât  qu'il  m'en  disait  plus  long  qu'il  ne  l'au- 
rait dû.  Tout  ce  .que  je  pus  comprendre,  c'est  qu'il  y  avait  un 
vase  appelé  condenseur,  qui  communiquait  avec  le  cjlindre,  et 
que  ce  condenseur  était  injecté  d'eau  fraide  et  pourvu  d'une 
pompe  pour  le  débarrasser  de  l'eau  qui  s'y  formait  J'appris 
aussi  que  la  grande  difficulté  était  de  faire  que  le  piston  s'adap^ 
lât  parfaitement  au  cylindre,  qu'on  avait  essayé  le  cuir  et  le 
feutre,  mais  que  l'un  et  l'autre  avaient  été  trouvés  incapables  de 
résister  à  la  chaleur.  > 

Ayant  découvert  le  grand  principe  de  la  condensation  séparée^ 
Watt  demanda  en  1768  un  brevet,  ou,  comme  on  dit  en  Angle- 
terre, des  lettres-patentes  pour  sa  t  méthode  pour  diminuer  la 
consommation  de  la  vapeur  et  par  conséquent  du  combustible 
dans  les  machines  à  feu.  >  Sa  demande  passa  aux  sceaux  en  jan- 
vier 1769  et  sa  spécification  fut  enregistrée  à  la  Chancellerie  an 
mois  d'avril  suivant  Son  Mémoire  contenait  la  description  de 
trois  grandes  inventions  :  premièrement,  de  la  machine  &  va- 
peur avec  tous  ses  perfectionnements;  detucièmemenU  de  la 
machine  à  haute  pression  déjà  mentionnée  ;  troisièmement,  de 
la  machine  à  vapeur  rotatoire,  dans  laquelle  le  réservoir  de 
la  vapeur  est  formé  de  cercles  creux ,  ou  canaux  circulaires 
munis  d'orifices  disposés  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  la  va- 
peur. (1) 

Pendant  que  son  brevet  passait  aux  sceaux,  et  même  aupara- 
vant. Watt  était  entré  en  arrangement  avec  le  D'  Roebuck 
relativement  à  la  formation  d'une  Société  pour  la  fabrication 

(I)  On  ft  conserré  le  nom  de  Parailélogramme  de  Watt^  ao  S3rstëme  dont  sont 
munies  toutes  nos  machines  à  transmission  de  mouvement  indirect. 

7*  sÉaii.  ^-  TOUS  xxviii.  s 
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des  ooiiveHes  «achtms  à  fea»  comme  on  lei  appelait  alors  (l). 
M.  Boultoii)  le  grood  maoiifaclorler  de  Soho,  avait  roani- 
fealé  le  désir  de  pi^eadre  une  part  dam  Taffaire,  et  Watt, 
qui  souhaitait  fort  (pi'il  s'y  intéressât,  lui  écrivit  le  ÏO  octo- 
bre 1768,  pour  riBformer  des  conventions  qu'il  atait  faites 
avec  M.  Roebuck.  Arant  d'avoir  amène  la  théorie  de  la  ma- 
chine à  vapeur  à  son  état  actuel ,  Watt  s'était  endené  d'one 
somme  considérable,  fin  17G6,  on  ami  qui  ^ait  àû  acheter  oœ 
part  dans  le  brevet,  mourut,  et  à  eette  époque,  le  D'  Moebuct 
éuit  convenu  de  prendre  les  dettes  à  sa  charge  «t  d'avancer 
tout  l'argent  qui  serait  nécessaire,  soit  pour  faire  des  expériea** 
ces,  soit  pour  assurer  l'invention.  Les  denes  et  lesdépeosM 
«raient  fini  par  monter  à  1200  liv.,  et  coMine  le  D^  Roebudc, 
en  raison  de  ses  adtres  entreprises  (2),  M  pou^it  guère  s'oc- 
cuper de  la  partie  de  Taffiaire  relative  à  l'exécution,  et  qm  de 
oôn  côté,  Watt  «  en  était  incapable,  par  soUe  de  son  apaihtt 
naturelle  et  de  son  manqae  de  santé  et  de  résolution»  n  l'idée 
d'avoir  M.  Bouiton  pour  associé  enchantait  Tinventeur;  ea 
conséqucfice,  il  pria  le  D'  Roebuck  de  proposer  à  cet  iadas- 
tWcl  un  tiers  dans  l'affaire,  «  se  chargeant,  loi,  de  la  moitié  des 
frais,  et  offrant  de  payer  au  Docteur  ce  que  celui«ci  jugerait  de* 
voir  estimer  les  risques  qu'il  avait  courus.  »  Il  ajoutait  que  <  d 
M.  Boolton  refusait  de  s'associer  à  ces  conditions^  on  pourrait 
plus  tard  lui  Caire  uoe  nouvelie  proposition»  quand  Je  tout  serait 
plus  parfait  > 

Au  mois  de  novembre  Watt  consacra  tont  son  temps  à  la 
composition  de  son  Mémoire  descriptif,  qu'il  avait  reeommeocé 
deux  ou  trois  fois  sans  en  être  satisfait  En  décembre  17d8  il 
avait  terminé  un  modèle  complet  de  sa  machine  à  mouvemeat 
alternatif;  le  22  de  ce  même  mots,  le  D^Roebnck  tat  écri- 
vait •  qu'il  serait  fâché  de  risquer  de  perdre  la  propriété  de 
l'invention,  »  et  il  le  priait  de  prévenir  immédiatement  parla 
poste  son  ami»  de  retirer  la  patente^  pouvant  en  faire  les  frais 
sans  inconvénient 

(1)  Les  machines  à  feo  on  pompes  à  feu  de  Newcomen,  n'étaient  employées  qa'à 
répuisement  de  Teau  dans  les  mines. 

(2)  Le  D'  Roeback  était  alors  fermier  des  houillères  et  des  salines  du  doc  de 
Hamilton  à  Kinniel,  près  Borrowâtonness. 
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li  B«yttiM«i  qiiiB^aTiilpaBrépoQduà  Tofra  dnlKAndmek,!» 
4Pell0difféi»iUPt«leiMiitde  €6  que  WttlIiiiavaitXaûietpirar  (1>^ 
fiwtM  Kvrjer  1760»  pp?  décUoar  KHUepaflwtpKtioii  &  raiaire» 
jte.  D?  BMlNick  M  pouvant  pa»  Tenir  en  Angleterre,  <c  iai^même 
jia  poavMt  paa  aUêr  en  ÉeQsae^t  éiaotas^iuttreMnelMrKé  d^e»- 
treprifeiu  <  GepwdAUtfAjoniaiM^  ii  enli«(fioait  l'eapoir  que 
«6$  nasawus  îa»asîD6raiaiit*  un  jour  on  rantrt^  quelque  pbn 
«ni  Imu.Umt  ponaaer  Jkim  affairea  deann  cAcé.xaqni  lui  ae* 
mît  entrtoamanl  agréable»  » 

A  celte  époque»  WaUet ses  amia  reçnrent bnoovellemqnîé» 
tante  qu'un  marchand  detoîiea*  nommé  Hoore^  avait  pria  nn 
iirevet  «  pour  Cuire  marcher  ka  voiturea .  etc.  par  la  vapeur.  » 
Geita  prétendue  déooeverie  ne  pouvait  étna  qn^on  plagiat»  Watt 
en  éiait  convaincu,  car  il  éorit  à  «on  ami  le  D' Small  que  «  ai  ce 
JNL  lleore  n*eniployait  paa^M  nacbine ,  à  lui  Waitj  peur  foire 
marehar  ses  voiinreiir  il  é(aitini|iosaibie  qu'il  les  fit  mardwr  par 
la  vapenr«  •  S'il  le  fait,  »  ^onto^^t-*!!»  f  je  l'arrêtefaL  A  aas  pro» 
i>  gréa  rapides,  aux  réclames  qu'îlemploie^  je  ne  le  auppoae  pan 
>  fort  dAngerettZ.f.  Il  n'eat.paa  au  monde  de  falie  pkis  grande 
»  que  eeUe  d'inventer.  Voilà  dnq«na.el:plus  que  je  travaillée 
»  inmgîfier  une  moehioe.  IL  Hoove  en  entend  perler,  et,  plue 
»  ivnUé  qpie  moi,  il  prend  trois. patentée  d'an  ooop,  s'efltehe 
»  dans  les jooroefn,  lone  2^000  individna,  lea  n^t  à  la  besogne, 
a  fait  fomme  et  m'attaque  pour  m'être  servi  de  me  propre  in-* 
f  veotioai...  Vous  me  parles  de  venir  en  Angleterre  absolu^ 
•  ment  conme  al  j'étafis  on  saovageindien'n'ayant  rienf  à  trans- 
a  porter  que  ma  peraonne.  Poorqooi  anasî  nous  embarrasser 
a  d'antre- chose  t  • 

Surees  entrefaitss  arrive  une  lettre  de  M.  Vonlton.  Bien  qa'it 
eOt  refuaé  tonte  part  dans  raasociatfon,  leconstrueteur  de  Soho^ 
demandait  encore  nne^Mi  deux  machines  pour  son  usage  person-» 
ttd.  Watt,  ravi  de  eette  occasion  de  reprendre  les  négociations 
de  ce  eécé ,  écrivit  auasitAt  II  son  einl  le  D^  Small ,  pour  4e  prier 
de  traiter  Taffaire  anivante  avec  M.  Boulton  : 

t  Si  H.  Boulton,  t  disaiuil,  •  veut  faire  un  modèle  de  ma  ma* 

(1)  H.  Roebock  ne  lui  avait  offert  une  part  dans  Texploitation  de  l'invention» 
qoe  poor  ce  qui  concernerait  lea  comttte  de  Warwick,  Stafford  et  Derby* 
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chioe  de  vingt  ponces  «a  moins  de  diamitre,  je  lai  donnerai 
mes  avis  ei  l'aiderai  autant  que  cela  me  sera  possible.  Il  sera 
libre  d'en  construire  une  pour  son  usage  de  la  diraemioB 
qu'il  voudra,  ou  bien,  s'il  désirait  quelque  chose  de  plus,  les 
conditions  seront  fociles  et  je  me  regarderai  comme  son  obli- 
gé. Si  la  machine  répond  à  ce  que  j'en  attends,  et  qu'il  ne  se 
juge  pas  suffisamment  payé  de  ses  peines  par  les  services  qu'il 
en  tirera,  il  s'en  servira  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rentré  dans  ses 
frais.  Si  cela  lui  est  agréable ,  faites-iennoi  savoir ,  je  le  pro- 
poserai au  Docteur  et  je  ne  doute  pasqu'il  n'y  consente.  J'au- 
rais voulu  que  M.  Boulton  et  vous  entamassies  quelque  négo- 
ciation avec  le  Docteur  pour  devenir  nos  associés.  Je  sais  sAr 
qu'il  est  maintenant  trop  tard,  car  plus  nous  approchons  de  la 
certitude ,  plus  il  (le  D' Roebuck)  devient  tenace.  Pour  ma 
part,  je  pense  toujours  comme  auparavant,  que  nous  y  trou- 
verions tous  mutuellement  de  l'avantage.  Il  ne  fait  fond  que 
sur  le  système  alternatif.  Il  est  possible  qu'il  consente  à  vous 
céder  la  moitié  du  Circulateur;  c'est  là  toutefois  une  réflexion 
qui  ne  vient  que  de  moi.  M.  Boulton  a  demandé  si  le  cirât- 
tateur  a  été  inventé  depuis  nos  arrangements.  Oui  ;  mais 
comme  il  fait  partie  de  l'ensemble ,  il  est  compris  virtuelle- 
ment dans  nos  conventions.  Je  suis  résolu ,  à  moins  que  ces 
choses  que  j'ai  amenées  à  une  certaine  perfection  ne  me  ré- 
compensent du  temps  et  de  l'aigent  qu'elles  m'ont  fait  perdre, 
je  suis  résolu ,  dis^je ,  si  je  puis  résister  à  la  tentation ,  à  ne 
plus  inventer.  Dans  le  fait,  je  suis  loin  d'être  aussi  capable 
que  je  l'étais  autrefois  (i);  je  ne  me  trouve  plus  le  même  qu'il 
y  a  quatre  ans,  quand  j*ai  inventé  la  machine  à  feu  et  que  j'ai 
prévu ,  même  avant  d*en  avoir  exécuté  le  modèle ,  presque 
toutes  les  circonstances  qui  se  sont  produites  depuis.  J'étais 
à  cette  époque  stimulé  par  le  séduisant  espoir  de  me  mettre 
au-dessus  du  besoin ,  sans  avoir  rien  à  démêler  avec  le  genre 
humain,  dont  j'ai  toujours  été  la  dupe.  L'expérience  me  man- 
quait ;  en  l'acquérant,  je  me  tui^  heurté  à  une  foule  de  décep- 
tions. Elles  m'eussent  écrasé  si  je  n'avais  été  soutenu  par  l'a- 
mitié du  D*  Roebuck...  Aujourd'hui,  mon  invention  touche  à 

(1}  ATépoque  où  il  écrivait  ces  lignes,  W»tt  n'avut  qne  trente*trois  ans. 
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•  900  dernier  terme^  cependant  je  ne  suis  pas  plas  près  qu'il  y  a 
«  qoatre  ans  de  ce  repos  anqael  J'aspire.  Toutefois,  je  suis  dé- 
»  cidé  à  mener  cette  affaire  jusqu'au  bout ,  et  si  elle  ne  fait  pas 
»  ma  fortune  «  je  laisserai  sur  la  route  le  fardeau  que  je  ne  puis 

•  porter.  • 

Les  détails  qui  précèdent ,  et  surtout  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire,  font  connaître  l'enfance  cruelle ,  pour  ainsi  dire,  de  l'in-- 
mention ,  les  premières  souffrances  de  l'homme  de  génie  que  la 
Providence  a  élevé  au  rang  de  bienfaiteur  de  son  pays  et  de 
l'humanité  tout  entière.  Sans  être  dans  l'indigence ,  Thomme 
de  génie  est  toujours  pauvre.  La  profession  qu'il  a  choisie  lui 
permet  de  vivre  et  de  soutenir  sa  famille  ;  mais  dans  les  pro- 
fondeurs de  son  cerveau  perpétuellement  actif  il  a  découvert 
quelque  besoin  social  auquel  il  faut  porter  remède,  quelque  but 
scientifique  à  atteindre,  des  études  grandioses  vers  lesquelles  il 
se  tourne  instinctivement.  Il  essaie  sa  force  intellectuelle  et  il 
sent  qn'il  a  la  mission  et  le  pouvoir  d'atteindre  au  but  auquel 
il  aspire.  Il  se  met  à  l'œuvre  ;  il  élabore  une  grande  invention , 
on  perfectionne  une  grande  découverte,  et  une  santé  usée,  une 
bourse  vide,  et  trop  souvent  une  famille  dans  la  misère^  voilà  le 
résultat  de  son  travail  et  de  ses  peines.  Mais  il  touche  à  l'objet 
de  ses  rêves,  le  succès  maintenant  justifie  ses  efforts,  et  l'espé- 
rance qui  vient  lui  sourire  lui  montre  la  récompense  qui  l'at- 
tend. En  ce  qui  regarde  Watt ,  les  deux  hommes  que  Glasgow 
revendique  comme  les  deux  savants  les  plus  distingués  du  siècle, 
—  les  D'*  Robison  et  Black,  —  admirent  son  invention  et  en 
proclament  l'incomparable  valeur  ;  mais  ils  ne  peuvent  rien  faire 
pour  aider  l'inventeur.  L'illustre  mécanicien  a  dépensé  1,200  £. 
pour  amener  son  œuvre  à  la  perfection  et  pour  s'assurer  la  pro- 
tection illusoire  d'une  loi  vicieuse;  mais,  sans  argent  pour  mon- 
ter un  établissement  oà  il  puisse  fabriquer  ses  machines,  il  se 
voit  forcé  de  laisser  son  admirable  invention  sommeiller  à  l'é^ 
fat  d'idée ,  traduite  seulement  en  réductions  et  en  modèles 
fragiles,  ou  couchée  sous  forme  de  diagramme  sur  quelque 
feuille  volante  ensevelie  au  fond  d'un  carton.  Un  étrangler,  qui 
aurait  vu  l'inventeur  enfermé  dans  ce  dilemme,  aurait  demandé 
si  la  Cité  n'avait  pas  de  représentant  qui  pût  avertir  les  membres 
du  Conseil  du  Commerce  ou  du  Conseil  de  l'Amirauté  de  la 
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JboQM  lotumt  qa'îk  awaitai  mn  la  nuiiB,  on  smiflerè  rorcUle 
do  iDÎoislre  4»,ià  GtariMuie  %n'û  W  aaïaît  faetle  d'^oalcr  k  sa 
propre  réputatioa  et  à  la  (loiredeaM  tMveiaia,  m  ,  GcAed 
d'un  ancre  pajs  el  d'an  a«lra  siècle»  il  se  frisail  le  patra» do 
génie.  A  cette  question  il  nous  eût  fsUo  répondre  tont  Ins  qw 
les représealaoïs  de  la  GUé  ne  savaieat  alwalnmaat  rien  des  ma- 
chiaes  à  vapeur;  -^  qne  le  président  4a  Conseil  da  Coinaiaffise 
en  savait  peu  de  chose;  —  qne  le  prenûer  kurd  de  rAaumaié 
en  savait  moins  encore,  et  qoa  le  prettier  ministre  Jui^mlmt  tm 
aacbaot  moins  qo'eni  tons»  eOt  peut-être  consiétré  la  madiîne 
à  feu  comme  une  machine  infernalct  dssUnée  4.aenveraer  h 
monarchie  I 

Il  ï  avait  pourtant  alors,  dans  las  gonvemaments  européanst 
des  souverains  qui  ne  prélevaient  point  d'impôts ,  an  profit  da 
leurs  courtisans  •  sur  la  bourse  d«  génie  ;  des  princes  ^nîn'a^ 
vaient  pas  d'attomey-général  pour  dépouiller  rinventenr  à  son 
entrée  au  Bureau  des  Patentes,  ni  de  préposés  pour  le  dévorer 
à  sa  sortie.  Il  y  avait,  coaune  encore  aujoocd'hni  en  Sun^M» 
des  souverains  qui  envoyaient  des  invitations  aux  bonHaea  émi^ 
nents  des  diverses  nations  pour  les  appeler  auprès  de  lencs  per» 
sonnes  comme  les  phis  solides  ornemnnts  de  leur  trftue»  et  qui» 
pour  le  bien  de  leurs  penples,  recueillaient  les  ioveniioiis  otikn 
de  tous  les  pays^  A  l'époque  où  le  souverain  d'Aagleteoreet  son 
ministre  ne  se  doutaient  pas  même  de  l'eiistenee  des  aavania 
écossais,  l'Impératrice  deftussioengageait  lUL  Robison  et  Watt 
à  venir  remplir  dans  sa  capitale  des  places  lueralives.  Bobison 
sa  rendit  à  cette  proposition;  mais  Watt  aimait  mîeua  son  paya 
que  son  pays  ne  l'aimait,  et  il  résolut  de  mourir»  comme  il  avait 
vécu»  en  Angleterre. 

Nonobstant  cet  état  d'anxiété  et  d'incertitude,  Watts'en  cou* 
tioue  pas  moins  à  travailler  sans  relâche  au  perfectioanement 
de  sa  machine  à  feu,  sans  entrevoir  toutefois  la  possibilité 
delà  produire  avantageusement  sur  le  marché.  La  capital  et  lea 
débouchés  manquaient,  et  M.  Rod>ack,  qui  possédait  les  deux 
tiers  de  4a  patente,  ne  pouvait^  si  désiretix  qu'il  filt  devoir 
réussir  l'affaire  de  Watt  et  la  stenna*  s'embarquer  dans  une 
entreprise  aussi  gigantesque.  Toutefois ,  il  se  cramponnait  è  la 
propriété  du  brevet  comme  promettant  de  grands  résultats  p^ 
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cMiflirtts»  et  ce  ae  fot  pus  ««i  quelque  dlOlcullé  que  Walt  l'a- 
flieuaà  avoir  utteeatretueiieisMBeile  avee  M.  BoaKon^  à  pro- 
pos de  Toffire  qu'os  consalt  Watt  plaçait  la  pkis  entière  coa- 
iaaee  daaa  riioaDdtelé  de  IL  Roefcnok.  «  Il  s^est  montré  pour 
flMN»  ■  dîKil  dans  «ne  lettre  au  D^Sin»!!,  t  ainf  sineère  et  géné- 
»ienx  ;  c'est  vraiiaieiit  na  très  digne  boaime.  Pour  mon  compte» 
•je  a'ai  qu'une  diose  à  dire,  c'est  que  si  vous  parvenez  à  vous 
•aivaBger  loos  lestroM,  vompouvea  ine  donner  la  part  qu'il  vous 
•phûra^  vous  me  trouverez  toujours  prêt  h  faire  de  mon  mieui 
ipour  Tavantage  de  tous;  ou  à  entreprendre  toute  espèce  de 
t  choses  aotm  ea  mon  pouvoir  pour  vous  dédommager,  dans  le 
•  cas  où  l'affaire  ne  réussirait  pas,  ne  me  réservant  que  la  liberté 
»de  grogner.  »  En  écrivant  au  D*  Roebuck  sous  l'impression  de 
ces^esthneata,  il  s'efforce  de  lui  démontrer,  par  différents  ar^ 
guaients,  les  avaacages  considérables  qui  lui  reviendraient  à  loi 
M.  Roebuck,  de  l'edoiission  de  M.  Bouitoa  dans  Tassociation. 
Enin ,  bien  que  la  maison  de  Birmingham  vînt  de  se  lancer 
dans  voe  aotre  entreprise  qui  exigeait  tous  les  capitaux  dont  elle 
pouvait  disposer,  l'offre  du  D' Roebuck  n'en  fut  pas  moins  ac- 
ceptée. IL  ftoalioii  devrait  acquéreur  de  la  moitié  de  la  part 
de  M.  Roebuck  (laquelle,  on  lésait,  se  composait  des  deux 
tiers  de  la  patente) ,  moYeanant  la  somme  de  1,000  £.  après 
toutes  les  expériences  faites  de  la  machine,  et  il  devait,  à  douze 
nms  de  cette  date ,  donner  sa  réponse  définit! v'e.  Watt  fut  en*- 
dmotéde  cet  arrangement,  dans  lei|oei  il  croyait  voir  un  terme 
à  ses  désappointements  et  la  réaKsation  de  ses  espérances. 

En  atteadant,  le  grand  mécanicien  qui ,  soit  avant ,  soit  de* 
puis  son  brevet,  n'avait  rien  pu  retirer  de  son  invention,  s'était 
va  forcé,  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille ,  de  recourir 
à  i'etereiee  de  ses  taieais  de  géomètre  et  d'ingénieur.  En  1708, 
il  avait  laissé  là  son  métier  de  fabricant  d'instruments  de  ma-** 
tbématiqoes,  et  il  avait  trouvé  un  emploi  en  rapport  avec  la  na* 
tare  de  ses  connaissances ,  en  dirigeant  les  études  du  canal  de 
la  Fortb  et  de  la  Clyde  et  en  levant  les  plans  de  cette  dernière 
rivière  pour  en  améliorer  la  navigation  (1).  c  Je  ne  me  serais 

(1)  En  1770,  les  administrateurs  des  Annexed  Estâtes  contlèrent  à  Watt  le  tracé 
&un  canal  de  Perth  à  Cupar^Ângus  et  de  quelques  autres  canaux  de  moindre  im» 
pMUnea 
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1  jamais  mêlé  de  ces  tra?aux^  »  écrit-il  quelque  part,  «  si  j'avais 
•  été  sûrdepoaTOir  tirer  parti  de  la  machine;  mais,  dans  rincer- 
1  titude  oii  je  suis,  je  ne  puis  pas  refuser  toutes  les  aCbîres  qui  se 
1  présentent  J'ai  refusé  la  construction  de  quelques  machines  à 
»feu  ordioaires,  parce  qu'elles  m'auraient  assez  absorbé  pour 
>m'empécberde  pousser  la  mienne.  Cependant,  si  je  ne  puis  ve- 
»  ttir  à  bout  de  lui  faire  porter  des  fruits  bientôt,  j'entreprendrai 
»  certainement  la  première  qui  s'offrira.  Je  n'ai  pas  le  moyen  de 
1  gaspiller  ma  vie  entière  qui.  Dieu  le  sait,  peut  ne  pas  être 
9  longue.  » 

L'arrangement  survenu  avec  M.  Boulton  dissipa  ces  appré- 
hensions, et  Watt  continua  à  exercer  sa  nouvelle  profession 
d'ingénieur  civil,  en  consacrant  tons  ses  loisirs  au  grand  de$i^ 
deratum  de  son  invention  :  l'étude  des  moyens  propres  à  éco« 
nomiser  la  vapeur  en  l'empêchant  de  se  perdre  dans  le  cylindre» 
Chaque  idée  nouvelle  était  adaptée  à  la  machine  de  Kinniel  des- 
tinée aux  expériences,  et  la  correspondance  de  Watt  avec  le 
D*  Small  nous  met  au  courant  des  modifications  successives,  ao 
moyen  desquelles  il  a  amené  l'invention  première  à  l'état  de 
perfection  qu'il  voulait  lui  donner.  Cette  correspondance,  si 
heureusement  conservée,  est  pleine  d'intérêt.  Watt  s'excuse 
d'employer  son  temps  à  des  travaux  de  canalisation.  Il  ne  peut 
cependant  pas  refuser  les  offres  de  gens  •  qui  ont  de  ses  talents 
une  idée  beaucoup  plus  haute  qu'ils  ne  le  méritent,  s  II  trouve 
que  c'est  une  existence  bien  dure  que  d'être  sans  cesse  <  en  affiiire 
et  en  marché  avec  tout  le  monde.  »  L'obligation  d'avoir  à  diri- 
ger cent  cinquante  individus  et  des  entrepreneurs  novices  lui 
enlève  tout  son  temps,  c  le  reste  est  pris  par  les  migraines  et 
autres  indispositions.  —  Sa  tête  grisonne  sans  qu'il  ait  encore 
rieu  mis  de  côté  pour  sa  femme  et  ses  enfants  ;  »  et,  cependant, 
bien  qu'il  soit  ainsi  tiraillé  de  tous  les  côtés,  «  il  lui  tarde  de 
faire  encore  quelques  retouches  à  la  machine,  >  absolument 
comme  sir  Isaac  Newton  qui,  au  plus  fort  des  occupations  que 
lui  donnaient  ses  fonctions  à  la  Monnaie,  songeait  toujours  à  en 
revenir  à  la  lune. 

Tandis  que  Watt  était  ainsi  plongé  dans  ses  triangulations  et 
ses  nivellements,  HM.  Boulton  et  Small  s'occupaient  activement 
de  la  construction  de  l'une  de  ses  machines  appelée  le  circula^ 
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teuty  qn  vae  de  Tappliqaer  à  la  propalsiOD  des  bate.itix  sur  les 
canaux  ;  mais  sur  ce  point  même  ils  avaient  été  trompés  dans 
leur  attente.  Les  maîtres  de  forges  de  Goalbrookdale  leur  ayant 
envoyé  des  fontes  défectueuses  qui  n'avaient  pas  pu  servir,  ils 
avaient  dû  s'adresser  à  un  éminent  fondeur  de  Bilston.  Malgré 
ce  contre-temps,  ils  n'en  comptaient  pas  moins  sur  l'application 
du  circulateur,  sans  condenseur,  ft  «  plus  de  cent  cinquante 
bateaux  alors  employés  sur  les  nouveaux  canaux.  »  Sur  ces 
entrefaites,  un  nouveau  canal  fut  projeté  à  Birmingham,  et 
comme  il  fallait  que  l'eau  destinée  à  fournir  les  éclusées  fût  élevée 
au  moyen  de  nrachines  ft  feu,  on  pressa  Watt  d'avoir  son  r^ci- 
procateur  tout  prêt  pour  cette  circonstance.  De  son  côté,  le 
mécanicien  se  multipliait  pour  faire  face  à  ses  travaux  de  tout 
genre,  et  nous  le  voyons,  au  plus  fort  de  ses  occupations  trigo- 
nométriques,  trouver  toujours  le  temps  d'écrire  à  ses  amis  pour 
les  aider  dans  leurs  expériences.  C'est  ainsi  qu'il  les  avertit  des 
difficultés  qu'ils  auront  à  vaincre  dans  la  construction  ducircti- 
lateur  et  dans  son  application  aux  bateaux.  Il  les  approuve  de  se 
dispenser  du  condenseur,  pourvu  qu'ils  fassent  la  chaudière 
assez  forte  pour  supporter  une  pression  de  trente  pieds  d'eau  ; 
et  il  suggère  tidie  (Cune  rame  en  spirale  (dont  il  donne  le 
dessin)  pour  être  adaptée  aux  bateaux  au  lieu  de  deux  roues. 
De  nouveaux  débouchés  s'ouvraient  pour  nos  ingénietirs. 
Outre  leur  espoir  de  faire  marcher  les  bateaux  des  canaux,  ils 
reçoivent  la  nouvelle  que  quatre  ou  cinq  mines  de  cuivre  du 
Gomouailles  sont  sur  le  point  d'être  abandonnées  à  cause  du 
haut  prix  de  la  houille.  La  compagnie  des  constructeurs  d'York 
attend  aussi  le  réaprocateur^  et  une  compagnie  de  mines  da 
Derbyshire  désire  savoir  quand  IL  Watt  viendra  en  Angleterre. 
Cependant  des  difficultés  arrêtent  l'achèvement  du  circuiateur. 
Les  acquéreurs  de  machines  à  feu,  c  apprenant  qu'il  n  a  pas 
encore  été  fait  de  machine  d'après  le  procédé  de  M.  Watt, 
doutent  qu'il  soit  possible  d'en  construire  aucune  sur  ce  sys- 
tème, •  et  H.  Boulton,  atteint  d'une  fièvre  qui  le  retient  cinq 
semaines  au  lit,  est  incapable  de  s'occuper  d'affaire.  Autre  cir-* 
constance  de  mauvais  augure,  une  crise  se  manifeste  en  Ecosse 
parmi  les  manufacturiers,  et  le  D'  Roebuck,  propriétaire  d'un 
tiers  de  hi  patente  de  Watt^  tombe  en  faillite.  Par  conséquent^ 
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Us  dettes  de  celui-ci»  que  le  D*"  Roebuck  devait  payer  pMrprii 
de  ses  parts  dans  (es  bénéfices  à  veDir»  retombent  sur  le  imI- 
heureux  in  ventenr  qui  n'a  pas  granë'cbose  4e  bM  à  atieodre  de 
raiTangement  des  affaires  de  son  aasoei^i^  Désormais,  le  wA 
espoir  de  WaU  est  que  le  Docttwr  prendia  qMliive  arrange» 
ment  avec  M*  Boniton,  mais  ce  deniior  espoir»  uoe  lettre  de 
D' Sinall  vient  encore  le  faire  évanoiiirr«  A  moinss  •  fUlTantear 
de  la  lettre,  «  que  nous  ne  parvenions  ji  ooneerler  qoelqueplao 
A  pour  pousser  œ tie  a&bre  a  veciin  iràspetiteapMal^  je  commenoe 
«à  craindre  que  l'état  présent  des  opérations^^ommcfciales,  qad 
9  que  soitlemériteées  deux  machine»,  BenonsmeKedansriapos» 
BaibiUté  de  vous  rendre  justice  à  vous  ou  à  vos.infeotions-Toat 
%le  monde  semble  redouier  rapproche  deNoti  et  tout  lemmHle 
»se  voit  dana  la  nécessité  absolue  de  se  tenir  pcfit  k  fisire  face  à 
»4es  besoins  plus  grands  que  de  coutume.  •  £oiîii»  Watt  reçait 
le  conseil  de  «  se  réconcilier  ayec  les  viiigaîres  truYaui  ordi* 
naires  de  Tiagénieor*  •  et  on  lui  fait  entendre  q«'H  devrait  n^ 
nir  à  Biraùngbam»  <  pour  chercher  k  s'empiofer  dans  les  ea« 
naux  qui  s'y  exécutent  • 

JusqneJà  le  D' Soehuck  avait  tenu  optniitrémcni  à  son  droit 
de  co^propriété  dans*  U  palante  comme  précontaii  mi  moyen 
raisonnable  de  le  tirer  de  ses  embarras.  Mais  d^è  près  de  cinq 
années  du  privilégede  l'inventeur  étaient  expirées  et  il  no  demmi- 
dait  pas  inieux>  maintenant»  que  de  céder  ce. droit  tout  entier 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie.  Watt  en  avertit  le  D* 
SmaU  et  le  pressa  4e  persnader  à  H.  Boullon  de  prendre  an 
moins  la  moitié  de  la  patente*  Il  ae  propose»  ditrii  éans  sa  ietOf^ 
d'aller  paaser  quelqno  temps  auprès  fin  ces  messieurs,  dans  le 
courant  de  Phi  ver,  et  il  n'e$t.  pas  éloigné  dn  l'idée  de  prendre 
de  l'emplot  en.  Aiwioterre.  «  Il  ne  vent  paa  restir  aiuchécoanne 
un  esdavr  à  ses  fonctions  actuelles  qu'il  détnsiet  pf«r  leaqnelics 
il  ne  se  reconnatt  d'autres  qualités  qne  celle  de  Fhonnèieté,  d 
qu'il  se  reproche  de  coneerver  aoasi  loog^tf  mpsb  a  Puis»  dans 
l'intéressant  paragraphe  qui  suit,  il  iadiqun  k  snanmis  lanaMt 
de  travau^t  qu'il  ancepter ait  en  Angleterm.  : 

«  Sn  me  renommandaot,  rappeleanfous  que  ce  qoojepaii 
»  promettre  c'est  de  faire  des  études  rigonreoses et  d^  rapports 
>  fidèles  sur  tout  ce  qui  concerne  l'art  de  ringénienr^  de  tracer 
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»  les  pians  de  c»mnx,  de  câltukr  la  quantité  cttbe  de  terré  à 
»  eoupen  d'aider  à  la  Itattoti  du  prix  des^travairx,  d'étaMfr 
1  oiMMnefit  ih  d^eflt  être  exécutée  et  de  donner  de  temps  en 
»  temp9'  aux  directennr  mon  atis  sur  l'exécution.  Mais  je  ne 
w  p«is^  sots  aocan  rapport,  m'occnper  en  quoi  que  ce  soit  des 
»  M?rkT9^  de  maniement  d'ar^em  ou  de  comptes  d'ouvriers. 
V  le  fl'aîMeflrf»  {Mrs  non  plus  à  titre  lié  k  une  entr(^rfse  de  telle 
»  façon  qoe  je  ne  pusse  ii  ^occasion  me  rendre  utite  à  des  amis 
r  q«i  mVmpfoierafenT  dans  des  aflRsiires  mofns  importantes. 
9  Ra!ppeIeff«¥Oifsafrssi'qfre  je  n'ai  pas  grande  expérience,  que 
1  je  n€'9iiisr  pas  entreprenant,  que  je  n'aime  guères  â  essayer  des 
»  choses  qui  soilt  k  la  fbis  Sfrandes  et  nouvelles.  Je  ne  sois  pas 
»  an  bomme  régulier  en  aCaire,  et  j'ai  une  mauvaise  santé. 
»  Prenez  gardé  de  donner  de  moi  aux  gens*  une  meilleure  opi-* 
»  nioB  que  je  ne  mérite^  cela  finirait  par  me  faire  tort,  i 

'FomesHbénilefetdéshnéressées  qu'étarent  les  propositfons 
do  Walt  an  D'  Smnll,  elles  n'eurent  cependant  pas  de  succès. 
ht  itoefew  répondit  tfu^outre  les  dîfllcnhés  d^argent  il  y  en 
arati  une  ffofre  mm  moins  grave  et  pour  l'instant  tout  aussi  in- 
surmoMiablev  «  il  est  impossible,  dit-fl,  h  M.  Bontton  ou  à  moi^ 
OQ  h  tout  autre  bontiête  komme  d^adieter,  surtout  de  deux 
amta  iotimes,  oeqni  n'a  pas  de  cours  établi  sur  le  marché,  tout 
jiistedane  un  monem  oè  les^  vendeurs  pourraient  se  laisser  aller 
à  oédêv  Idp<cli09e  à  «n*  prix  inférieur  à  sayaleur.  >  A  la  suite  de 
œs  raisons  assex  pen  plausibles  pour  refuser  Tacquisitron,  le 
]>  SflMll  infarmah  soflf  ami  que  la  chaudière  du  concentrateur 
n'était  pas  prMa^;  -^  qu'on  la  promettait  pour  la  semaine  sui* 
vante  ;  —  et  ^e  ML  Boulton  et'  lui  se  proposaient  d'offrir  à 
M.  Watt  tadireetiion  de  cette  partie  de  Fetftreprifye.  Ce  nouvel 
édMO  aurait  ptf  déerarager  nue  âme  ordinaire  ;  mais  Watt  s'arma 
sînptemeirt'de  Pésfgnatibn-et  de  patience  :'--aduiirant  la  délica- 
tesse de*  aea  amis,  il  promit  de  ne  phis  le»  importuner  jusqu'à 
ce  qtfiï  les-  vf  t  Alors,  il  est  vrai,  c  ils  devront  s'attendre  à  un 
nouvel  assaut  de  sa  part,  ft  moins  qu'ils  ne  déclarent  positive- 
ment qu'ils  ne  croient  pas  la  chose  praticable  ou  profitable...  Il 
est  tout  prêt  à  tes  servir,  quel  que  soit  remploi  qu'ils  loi  ré- 
servent, soit  pour  exécuter  des  mesurages,  soit  pour  lever  des 
plans>  soit  pour  imaginer  des  machines.  » 
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A  partir  de  ce  moment,  la  correspondance  du  D'  SnuJl 
tonme  an  poétique;  le  pauvre  Docteur  se  plaint  d*nn  enmâ 
mortel,  c  II  a  dans  la  tête  dix  découvertes  sdentifiques,  tontes 
capables  de  le  mener  à  la  renommée  et  deux  an  moins  à  la  for- 
tune, mais  il  ne  peut  se  décider  à  les  produire.  —  Il  ne  sera 
bientdt  plus  que  jnUtù  et  umbra  et  s'endormira  de  Pétemel 
sommeil  ;  «  cependant  il  invente  des  micromètres  et  perfec- 
tionne les  télescopes  et  les  microscopes.  Watt»  de  son  cdié,  en 
attendant  le  grand  jour  qui  doit  luire  sur  ses  machines  à  feu, 
s'occupe  de  la  construction  d'un  instrument  devant  servir  à  di- 
viser un  pouce  en  mille  parties  sur  le  verre  et  de  la  solution  de 
deux  problèmes  liés  aux  calculs  astronomiques»  ainsi  que  de 
celle  d'an  troisième  problème  bien  plus  essentiel  pour  lui,  celui 
qui  consiste  à  déterminer  la  force  exigée  ptmr  enteoer  un  yard 
cube  de  vase  sous  n'imparte  quelle  jfrofoadeur  d'eau  domèée^ 

Watt  n'avait  pas  encore  pris  ses  nouvelles  fonctions  à  Bir- 
mingham, lorsqu'une  chaire  étant  devenue  vacante  au  collège 
d'Édimbouig,  k  IV  Small,  la  victime  de  l'ennui,  se  propose  de 
se  porter  comme  candidat  pour  l'obtenir,  et  tandis  que  les  deux 
amis,  envisageant  leur  changement  respectif  de  positioB,  cor- 
respondent sur  leurs  projets,  une  nouvelle  Innûèrt  vient  éclairer 
le  sombre  horiaon  que  chacun  d'eux  s'était  fait  Les  créancière 
du  D' Roebuck  devaient  se  rétnir  le  2  avril  1773,  et  H.  Boulton, 
créancier  pour  630  £,  autorisait  IL  Watt  à  prendre  les  arran-- 
gements  qu'il  voudrait  en  ce  qui  touchait  sa  créance  et  le  droit 
de  IL  Roebuck  dans  la  patente.  Wau  essaya  d'en  profiler.  Sa 
conséquence,  ayant  touché  les  1,000  £  convenues  pour  la  ces- 
sion des  deux  tiers  de  sa  patente,  il  donna  généreusement  quit- 
tance an  D*  Roebuck  de  toutes  les  autres  sommos  que  celui-ci 
avait  encore  à  payer  et,  fort  de  son  mandat,  il  acheta  pour 
M.  Boulton,  moyennant  630  £,  montant  de  la  créance  de  celui-ci, 
la  part  du  D' Roebuck  dans  le  brevet,  avec  cette  convention  que 
MIL  Watt  et  Boulton  détermineraient  c  la  part  annuelle  h 
donner  au  Docteur  sur  les  bénéfices  nets  en  cas  de  succès.  » 

Le  grand  but  de  Watt  éuit  atteint  II  était  de  fait  l'as- 
socié de  Boulton  et  de  Small  et  il  entrevoyait  dans  l'avenir  la 
réalisation  de  tous  ses  rêves.  Hais,  hélas  I  son  mauvais  génie 
allait  encore  se  mettre  à  la  traverse.  M.  Boulton,  bien  qu'il  eût 
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donné  plein  pouvoir  à  Watt,  refasa  de  ratifier  le  marché,  sur  ce 
motif  que  les  créanciersduD' Roebuck  étant  substitués  aux  droit» 
de  ce  dernier,  pouvaient  seni  réclamer  la  part  dans  les  profits 
annuels  et,  par  conséquent^  intervenir  dans  l'association.  Watt 
vit  la  diflSculté  et  fit,  pour  l'écarter,  diverses  propositions  dont 
aucune  ne  parut  satisfaire  H.  Boolton.  Dans  cet  état  de  per- 
plexité^  nn  grand  malheur  domestique  vint  frapper  notre  in- 
génieur. Le  2A  septembre  1773,  pendant  qu'il  était  occupé 
dans  le  nord  de  l'Ecosse  aui  plans  du  canal  Calédonien, 
M"*  Watt,  à  laquelle  il  était  uni  depuis  neuf  ans  et  qui  lui  avait 
donné  un  fils  et  trois  filles,  mourut  en  concbe  d'un  deniième 
garçon  qui  ne  vécut  pas.  En  apprenant  ce  douloureux  événe- 
ment k  son  ami  :  c  Vous  êtes  heureux,  Small,  »  Ini  dit-il,  c  de 
I n'avoir  pas  de  liens  pareils;  cependant  le  malheur  aurait  pu 
•fondre  sur  moi  à  une  époque  où  je  pouvais  moins  le  supporter, 
9  et  mes  pauvres  enfants  seraient  restéssans  soutien  dans  ce  vaste 
»  monde.  Je  sais  que  le  chagrin  n'a  qu'un  temps  ;  mais  j'ai  encore 
Bbien  k  souffrir.  Je. m'apitoie  sur  moi-même, non  sur  l'amie 
•que  j'ai  perdue;  car  si  la  probité,  la  charité  et  l'amour  de  ses 
•devoirs  donnent  des  droits  à  un  état  meilleur,  elle  en  jouit 
I  assurément  Moi,  je  reste  pour  pleurer.  » 

M.  Boulton  ne  se  décidait  toujours  pas,  et  la  grande  question 
d'association  en  restant  toujours  au  même  point,  MM.  Small  et 
Watt  continuent  de  correspondre  au  sujet  de  leurs  inventions 
moins  importantes,  —  Watt  sur  ses  micromètres  et  le  Docteur 
sur  ses  horloges.  Toutefois,  malgré  leur  génie  inventif,  les  deux 
savants  étaient  loin  d'être  heureux. 

t  Votre  ennui,  »  écrivait  Watt,  c  est  honteusement  contagieux. 
»  Je  crois  que,  comme  la  peste,  il  peut  venir  par  la  poste.  Il 
»  s'est  emparé  de  moi.  Je  ne  suis  pas  dominé  par  la  mélancolie, 
»  mais  j'ai  perdu  beaucoup  de  ce  qui  me  rattachait  au  monde 

>  et  même  à  mes  inventions.  Il  faut,  dites-vous,  que  la  vie  de 

>  l'homme  se  passe  dans  le  travail  ou  dans  l'ennui  ;  la  mienne 

>  se  partage  entre  les  deux.  Il  me  tarde  de  vous  voir,  d'écouter 
9  vos  sottises  et  de  vous  communiquer  les  miennes;  mais  j'ai 

>  tant  de  choses  en  train,  et  je  suis  si  pauvre,  que  je  ne  sais 

>  quand  je  pourrai  me  procurer  ce  plaisir. 

>  Je  suis  dégoûté  de  mon  pays  ;  je  suis  paresseux  à  l'excès. 
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•  et  ce  qoi  m'cffraîe^  c*tSi  qoe  plus  je  vais,  plus  je  deTie*s  stn* 

>  |Me;  na  néMoire  ne  f^K  si  souvent  défeut  qtfe  f  onUie  les 

>  âvèneneDis  des  Mes  les  plds  réeemes.  €oiidstiiiié,  eotnme  je 

•  le  sdis^  à  une  rie  d*âffiires^  lien  ne  peut  n'être  jUni  désa- 
9  gréable.  s 

Leteaal  de  ee  qn'ataîtfagné  Watt^  Ains  f année  précédente, 
Des*éievak  pas  à  pins  de  ÎOO  2,  et  il  y  arait  tant  de  désagré- 
ments attaebéB  h  as  professîm,  qn*îl  rtsoint  de  changer  de  rési- 
dence et  d'aller  eMayer  de  l'Angleterre,  M  de  tâcher  de  tepro- 
cmrer  à  féiranfer  qttelque  place  \ncmtite.  Les  machines  à  fen 
ne  donnaient  pins  signe  de  vie.  On  ne  parlait  mêtde  plus  du  dr- 
culatevr^  qni  avait  dû  être  prêt  fong-tempâ  auparftvam.  D'un 
antre  cèié,  rien  ne  se  décidait  relatitenietrt  à  l'Association,  et 
le  D*  Svati  n'avait  pas  trouvé  de  melHenr  encouragement  k 
donner  à  son  ami  que  de  lot  conaeinef  de  •  faire  de  la  ré- 
ckne  pomr  st  machine  dans  les  jonrnaut ,  »  ou  d'écrire  un  livre 
snrlavapean  Ainsi  finft  Tannée  f77S.L'annéei77j[  s'ouvrit, 
pour  le  pmvre  ingénienr,  par  tiné  lettre  pleine  de  sens  et  d'es- 
prit que  M  écrivait  le  D*  James  Bmton,  le  célèbre  géologue. 
«  Qiie  le  nouvel  an,  »  disait  M.  Htftton,  e  soit  fécond  pour  vous 

•  en  événements  heureux  ;  mais  pas  de  nouvelles  inventions. 
1  Ceirt  nn  travail  trop  grand  pour  être  bien  payé,  que  dTinven- 

•  ter  dans  nn  pays  oè  l'on  a  pour  système  général  de  se  faire 

>  pnyer  d'autant  pins  que  la  besogne  est  plus  facile.  H  ne  de- 
»  vra*t  y  avoir  d'iuTenteurs  que  les  gens  qui  virent  ant  frais  dn 

>  pnkKc,  —  ceui-A  peuvent  inventer  par  raison  de  reconnais- 

>  sance,  —  et  les  gens  qui,  par  orgueil,  tiennent  &  faire  du 
1  public  leur  légataire.  Tout  antre  indivMo  ne  derrait  inventer 

>  que  pour  les  besoins  de  sa  consommation  personnelle  et 

>  l'utilité  qu'en  peuvent  tlf^r  ses  amis.  » 

An  printemps  de  4774,  Watt  entreprenait  enfin  son  voyagea 
Birmingham  pour  se  Nvi^r  à  une  occupation  nouvelle  ettSdier 
défaire  entrer  ses  auris  dans  ses  vues.  If  emportait  avec  lui, 
pour  loi  servie  de  lecommanriatfon,  les  copies  de  ses  rapports, 
les  plans  dn  canal  calédonien  ef  antres  canaui,  ses  machines 
à  diviser  et  ses  autres  inventions,  et  il  espérait  avoir  pour  com- 
pagnons de  voyage  le  célèbre  D*  Black  et  le  non  moins  cflHffe 
D' Hntton. 
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Noui^arrivoM  à  la  fin  de  la  earrespomiaiiee  de  Watt  avec  ie 
D*  Smali.  Gel  bowine  distingai,  d^nt  les  leure«  &  Watt  aoot  si 
remarquables^  mMnii  le  25  février  1775»  pleuré  de  la  pléiade 
d'honiiiies  éttîneais  que  Birmioghan  oeniptait  alors  dass  soa 
seio,  -^  les  Boullon,  les  Watt,  les  Keir,  les  Darvia,  les  Day>. 
les  GaliM,  tes  WithevîDg  et  les  Priestley*  Le  D' Small  et  ses  sa- 
vants aiaifi  avaieot  foodé  entr'eui  une  sorte  d'Académe  soua 
le  Bom  de  •  Société  looaire,  •  Lunar  Socieij/t  titre  bizarre  qui 
sîgiiifiail  seulement  qu'on  se  rénnissaitt  chaque  mois,  le  soir 
ndnie  de  la  pleine  lune,  époque  cboisie  de  préférence,  afin  quo 
lea  académiciens  y  vissent  clair  pour  rentrer  chez  eux  (!)•  A 
chacun  de  ces  meetings  les  questions  les  plus  élevées  étaient 
discutées,  el  quelques«unes  des  plue  iumineuies  idées  de  noire 
époque  ont  eu  là  leur  berceau. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  1773  Watt  avait  été  invité,  pat 
M.  ftobjsoo>  k  aller  en  Russie  pour  occuper  à  Saînt-Pétersbours 
un  posile  important.  Quand,  plus  tard,  il  arriva  à  se  dégoûter 
de  son  pays  et  à  désirer  «  quelque  place  un  peu  lucrative  à 
rétranger,  »  il  regreua  sans  doute  d'avoir  refusé  riovùta-» 
tîon  de  son  amL  Cependant,  au  pri»lemps  de  1775»  l'invitatioii 
se  renouvela  aous  une  forme  différente  et  par  une  autre  entre- 
mise. L'ambassadeur  de  Russie,  -^  poarvoyettr«*né  de  son  gou* 
wrnementponr  les  articles  génie  et  inventions,-^  avait  en» 
tendu  parler  de  Watt  et  de  ses  machines  à  feu,  alors  que  lord 
Nortb,  le  premier  ministre  du  roi  d'Augloterre,  ignorait  encwe 
lo  nom  de  Tan  et  le  mérite  des  autres.  Que  faisaient,  en  effet» 
aq  ministre  anglais  Watt  et  ses  inventions?  Soo  affaire,  k  lui^ 
c'était  de  eooserver  son  portefèuiUc.  La  machine  à  vapeur  ne 
pouvait  pas  manier  la  corruption  ni  écraser  les  partis,  cette 
mauvaise  herbe  à  la  sève  vigoureuse  qui  embarrasse  toujours  la 
naorcbe  cUi  pouvoir.  Le  gouvernement  impérial  fit  offrir  à  rin9£* 
uieur  écossaiaun  %  emploi  conforme  à  ses  goftts  et  à  la  nature 
dsses  connaissances,  »  avec  un  traitement  annuel  de  1,000  £• 
La  mort  du  I>'  Small  ouvrit  heureuaemeni  les  yeux  à  U.  BouN 
ton*  Le  grand  manufacturier  ne  pouvait  pas.  consentir  à  se  lais* 


(i)  H.  Moirbead  a  donné  one  intéressante  notice  inr  ce  cM  Utléralre  et  aeifln» 
tiflque,  Tol.  I,  p.  clix. 
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ser  déposséder  de  Watt,  et,  dans  ia  mène  lettre  (i)  oà  il  an- 
nonce à  ce  dernier  la  mort  dn  D'  Smali,  H  lui  déclare  que  le 
broit  de  son  »patriation  en  Russie  le  met  fort  en  peine,  c  Je 
»  suis  tourmenté,  >  dît-il,  c  en  songeant  à  wtre  amaTaise santé, 

•  aux  dangers  d*un  si  long  voyage  et  à  la  privation  de  con- 
»  solation  dans  laquelle  je  vais  me  trouver;  mais  je  veux  venir 

•  à  votre  aide  et  vous  conseiller  pour  le  mieux,  en  laissant  de 

•  côté  tonte  considération  personnelle,  i  H.  Bonlton  avait  lui- 
même  chanté  les  louanges  de  Watt  à  Tambassadeur  russe,  par 
conséquent,  il  lui  revenait  nne  certaine  part  dans  le  oiérite  de 
l'acte,  en  même  temps  qu'il  se  trouvait  quelque  peu  respon^ 
sah\e  des  conséquences. 

Les  amis  littéraires  de  Watt  ne  s'alarmèrent  pas  moins  de  la 
perspective  de  le  perdre,  c  Que  j'ai  donc  été  eflErayé,  grand 
»  Dieu  !  »  lui  écrit  de  Lichfield  le  D' Darvin  (2),  c  en  appre- 
B  nant  que  vous  vous  étiex  laissé  embaucher  par  uo  oon  russe 
»  qui  vous  emmenait  en  Russie!  N'y  allei  pas,  Je  vous  «i  eon- 

•  jure,  si  vous  pouvezvousen  dispenser.  La  Russie,  c'entrantre 
»  de  Gacus  :  on  voit  les  empreintes  d'une  foule  de  betes  qui  s'y 
»  rendent,  mais  on  n'en  voit  guère  qui  en  reviennent.  J'espère 

•  que  vos  machines  à  feu  vous  retiendront  ici.  )»  D'autres  amis 
si'interposaienfr  encore  d'une  manière  plus  vive.  Les  mauvais 
traitements  endurés  par  le  capitaine  Perry,  qui,  sous  Pierre-le- 
Grand,  avait  été  chassé  de  Russie  sans  qu'on  lui  eût  payé  sa 
solde ,  était  l'épouvantail  qu'on  présentait  toujours  à  Watt 
comme  le  pliis  approprié  à  la  circonstance  ;  mais  il  n'était  pas 
besoiu  de  tant  de  preuves  d'intérêt  pour  le  faire  rester,  le  suc- 
cès de  son  invention  commençait  à  se  dessiner,  et  Tespénnce 
lui  revenait  pour  ne  plus  lui  être  ravie,  du  moins  cMiplète- 
ment 

La  patente  n'avait  plus  maintenant  que  huit  années  à  courir, 
et  l'idée  vint  à  Watt  et  à  ses  amis  de  demander  M  Parlement 
une  prolongation  de  privilège,  c  lia  machine  k  fen  est  en  bon 
»  chemin,  •  écrivait  alors  l'heureux  inventeur  à  son  vieux  père, 
c  elle  donne  de  bien  meilleurs  résultats  que  tons  les  autres  sys- 

(i)  Do  95  féfrier  1775. 
(3)  29  Mm  1775. 
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1  thmeê,  et  j'espère  en  tirer  des  bénéicee,  »  Dans  cette  expec* 
lative,  il  résolut  de  refuser  les  offres  de  la  Rassie  et  de  jouer  son 
tout  sur  la  chance  éTentuelle  d'obtenir  un  acte  du  Parlement. 
On  verra  quelles  furent,  pour  Watt,  les  conséquences  de  cette 
fésolution^  et  le  lecteur  jugera  par  Ini-nême  jusqu'à  quel  point 
le  succès  final  du  grand  mécanicien  compensa  les  tribulations 
'Ct  les  anxiétés  au  prix  desquelles  il  fut  obtenu.  Les  usines,  les 
chemins  de  fer  et  les  baleanx  à  vapeur  de  tous  les  pays  policés 
du  globe  montrent  asseï  ce  qu*ont  été  ces  conséquences  pour 
l'Angleterre  et  pour  le  monde  civilisé.  En  contemplant  ce  mer- 
veilleux tableau  du  progrès  social,  ne  peut-on  se  demander  ce 
-qu'eussent  été  pour  Watt,  pour  l'Angleterre  et  pour  la  société, 
les  conséquences  de  l'expatriation  en  Russie  de  l'illustre  ingé- 
nieur? En  ce  qui  touche  Watt  personnellement,  la  réponsen'est 
pas  diffidie.  Il  eût  échappé  à  ses  plagiaires,  il  eût  échappé  au 
martyre  d'une  patente  anglaise,  aux  poignantes  anxiétés  de 
l'homme  k  procès,  et  il  eût  conquis  des  richesses,  des  places  et 
4es  honneurs, — sous  un  autocrate,  il  est  vrai,  maischezun  peu« 
pie  où  l'humble  mérite  a  toujours  été  recherché  et  apprécié.  Il 
est  plus  difficile  de  calculer  ce  que  l'Angleterre  eût  perdu  et  ce 
que  la  société  eût  souffert  Les  arts,  qui  font  aujourd'hui  la  ri- 
chesse de  l'industrie  britannique,  qui  remplissent  les  coffres  de 
l'État  et  qui  font  de  l'Angleterre  la  bienfaitrice  du  monde,  ces 
arts,  nourris  en  Russie  par  le  génie  de  Watt,  auraient  pu  pren- 
dre racine  sur  le  continent,  et  laisser  l'Angleterre  privée  de  sa 
grandeur  manufacturière  et  commerciale.  Si  l'idée  du  bateau  à 
vapeur,  née  en  Ecosse,  put  prendre  son  vol  à  travers  l'Atlan-* 
tique  et  aller  mûrir  dans  le  nouveau  monde  avant  d'être  adoptée 
dans  l'ancien,  n'a-t-on  pas  raison  de  supposer  que  les  machines 
à  feu  de  Watt,  transportées  en  Russie,  fussent  venues  à  matu- 
rité dans  cet  empire  et  dans  d'autres  pays  du  continent,  et  y 
etssent  amené  tous  les  arts  mécaniques  k  leur  présent  état  de 
perfection  avant  d'avoir  seulement  trouvé  à  s'introduire  en  An- 
gleterre? Alors,  dans  la  grande  lutte  de  l'industrie  commerciale 
et  manufacturière,  les  Anglais  ou  fussent  restés  inférieurs  à  leurs 
rivaux  des  autres  pays,  ou  auraient  eu  mille  peines  à  soutenir 
la  concurrence,  eux  que  le  patriotisme  de  Watt  a  placés,  sous 
ce  rapport,  si  fort  au-dessus  des  autres  nations. 

7«  ftiiB,  —  toHi  xxvtn.  S 
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Yûiià  donc  maioteiMSt  J'iDientem*  de  k  «lachiiie  à  TaEpevr 
•élabli  à  BiroMngham  ;  il  estdeveaii  rassoeiéde  AL  fiMltûn  pour 
TiAgt-einq  ans  (1),  an  terme  d'uDciHitnK  qui,  loi  iaiasaot  la  di- 
re€4ion*delapar(ie«cienlifiqve^  mécaoiiine»  lui  dôme  Qii,tJenLde 
•la  propriété«tdes  bénéfices»  tandis  q«eM.BoDlloii  reste  chargé  ife 
toutes  les  dépenses  de  Tacie  du  Pariemeot  et  des  expériences  ainsi 
que  de  TaKaoceide  aoiU  le  unatériel.  Les  deux  aaaociés  «  touchent 
à  la  fortune,  «c'^st  M.  BooUon  qui  TanDonce.  Les  commandoB 
de  machines  sont  oombronseib  H  «n  arrive  même  de  l'étranger, 
et  €  si  ia  maison  axait  cent  drculalturs  piéts,  cent  petites  ma- 
cbineset^i^gtgrandes»  on  on  trouverait  le  placement  immédiate» 
Cependant  des  rivaux  emrenEt  en  iice.  Smeaton  ^  d'autres  «a* 
géoîeurs  énrinents  parlent  de  grands  perfectioMicaicnts,  Pkis 
que  jamais,  par  oonséqoeatj  il  devient  Aéceasaireponr  HH.  Walt 
et  Boulton,  aon^-seolement  d'obtenir  «ne  prcdongalion  de  pti- 
vilége,  maisenoored'Àoventer  de  nouveaux  perfeetiomHSQiaïaB 
et  rendre  leurs  machines  eupérieures  k  loules  celles  qu'on  poar- 
rait  leur  oH^oser.  Le  biU  donna  lieu  à  :1a  pins  vive  discossînD. 
«  Cette  affaire,  •é(qrit  le  célèbre  mécanicien  à  son  père,  an  mois 
demai  1775^  en  hû  annonçant -la  décision  du  Parlement  qui  Inl 
accorde  :pour  vingt-cinq  ans,  à.Jui  et  à  ses  ayant -«anse,  la  proi- 
priété  de  ses  inventions^  «  c^le  affaine  :D'a  pu  marnber  qu!a- 
»  vec  beaucoKp  de  d^pensen  etd'ansiâlé.  SansTaidede^nel- 

(1)  Une  manufacture  de  M*  Boalton  existait  déjà  depuis  plusieurs  aouées  4 
Soho,  près  de  Birmingham,  lorsque  naquit  l'association  dont  il  est  parlé  dans  le 
teste.  Cet  âtâbUnanent,  le.pffemiertiir  mm  si  graade  4dlieUe  q«  ak  été  fonii6«i 
Anc^terre,  est  eococe  fitô  aujoord'iipu  pour  Tél^ganae  4e  s»a  ArcUtectuie.  Boiil- 
ton  y  élisait  toute  sorte  d'excellents  ouvrages  d^acier,  de  plaqué,  d*argentcrie« 
d'or  moulu,  Toire  même  des  horloges  astronomiques  et  des  peintures  sur  rerre. 
Pendant  les  Tîog:t  ^^tnèra  pmnéea  deM  vf  e,  BeaUÔn  «'ocenpa  d'amélioratioQ  daoa 
la  fabrication  des  momiaies,  JPar  la  .romhiiiaicao  de  .^oe^ues  précédés  nés  «a 
France,  avec  de  nouvelles  presses  et  une  ingénieuse  application  de  la  machine  à 
Tapeur,  ii  sut  allier  une  ezcessWe  rapidité  d'exécution  i<Ia  perfection  des  nm- 
dttits.  C'est  Bonhon  qui  #p#a,  pour  le  oosipie  4n  gouveniemBat  anglais,  Um- 
fonte  de  toutes  les  espèces  en  cuivre  du  Rojaume-Uoi.  JL'éQonomie  et  U  nettelé 
de  ce  grand  travail  rendirent  la  contrefaçon  presque  impossible.  Les  exécutions 
nombreuses  dont  les  villes  de  Londres  et  de  Birmingham  étaient  Jusque-tà  annuel- 
Jemeot  affiigées,  oestèvept  eotièrauMni.  Ceûit  à  «ette  occasion  qne  le  V  Darwin 
s'écria,  dans  son  Motanicmi  Çarden  :  «  Si  à  liome  on  décernait  une  coonmoe  ci- 
Tique  à  celui  qui  sauvait  la  vie  d'un  seul  de  ses  concitoyens,  M.  Boulton  n'a*t-Q 
pas  mérité  d'éCre  couvert,  chez  nous,  de  guirlandes  de  chêne  7  > 

<an«D,  Èlêgê  Mtimiqm  éê  JimmWgU.) 
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t  ques  amis  m  cœur  chaud,  nous  n'anrioBs  pa$  réussi,  car  plu^ 
•  iieur^des  phts  puissants  personnages  de  ta  Chambre  des 
9  C0mmunes  nous  étaient  opposés.  »  aU  m'a  semblé  curieux,  » 
dit  H.  Arago  (1),  «  de  rechercher  à  quelle  classe  de  la  société 
appartenaient  ces  personnages  parlementaires  dont  parle  Watt, 
et  qui  refusaient  à  lliomme  de  génie  une  faible  partie  des  ri« 
cfaesses  qu'il  allait  créer.  Jugez  de  ma  surprise  lorsque  j'ai  trouvé 
à  leur  tête  le  célèbre  Bnrke  !  Serait-il  donc  vrai  qu^on  peut 
s'être  livré  à  de  profondes  études,  être  un  homme  de  savoir  et 
de  probité^  posséder  à  un  degré  éminent  les  qualités  oratoires 
qui  émeuvent,  qui  entraînent  les  assemblées  politiques,  et  man- 
quer quelquefois  du  plus  simple  bon  sens?  »  M.  Arago  ne  sa« 
vait  pas  alors  ce  que  M.  Kfuirhead  nous  a  appris  depuis,  que 
Bnrke  ne  s'était  opposé  à  la  prolongation  de  la  patente  que  par 
on  sentiment  de  devoir  envers  un  commettant  I 

Hbîs  quelles  que  fussent  les  sources  de  l'opposition  qu'il  avait 
rencBiitrée  au  Parlement,  Watt  n'en  avait  pas  moins  atteint  l'objet 
de  son  ambition  r  un  associé  riche,  probe  et  actif  (2),  et  un  acte 
de  la  l^shitore  pour  souvenir  l'association.  Il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  perfectionner  sa  machine.  Grâce  à  la  nouvelle  méthode 
qu'avait  introduite  H.  Wilkinson  pour  aléser  les  gi*ands  cylin- 
dres métalliques,  il  lui  fut  possible  de  construire  des  machines 
à  vapeur  avec  des  cylindres  de  cinquante  pouces  de  diamètre, 
et  d'introduire  les  importants  perfectionnements  au  moyen  des- 
quels il  empêcha  toute  perte  de  chaleur  dans  le  cylindre. 

Par  suif»  de  ses  attributions.  Watt  était  obligé  à  de  fréquent» 


(1)  Étoçe  historique  de  James  Wan^  p.  i&8. 

(3)  Dans  les  notes  dont  U  accompagna  la  dernière  édition  de  V Essai  du  profe^ 
seur  Rebison  sur  la  Machine  à  vapeur^  Watt  s'exprimait  en  ces  teimes  au  sujet 
de  M.  Boulton  : 

«  L'amitié  qu'il  me  portait  n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  Celle  que  Je  lui  avais  voué» 
»  m'impose  le  devoir  de  profiter  de  cettu  occasion,  la  dernière  probablement  qui 
»  s'offrira  à  moi  de  dire  combien  Je  lui  ftu  redevaiile.  C'est  à  rencouragemest 
»  empressé  do  M.  Boulton,  à  un  fpAt  pour  les-  déoeuTertes  sciMtifi^ues«  et  à  1» 

•  sagacité  avec  laquelle  il  savait  les  faire  tourner  au  progvès  des  arts  ;  c'est  aussi 
»  à  1»  connaissance  intime  qu'il  avait  des  affaires  manufacturières  etcommer- 

•  eialeSf.que  J'attribue  en  gnmde  partis  les  soocè»  doat  met  eilbrts  ont  éfti  ceii^ 

•  ronnés*» 

M.  Boulton  mourut  en  1800,  à  l'Age  de  quatre-vingt-un  ans. 

(Arago,  tUfge  historique  de  James  Watt.) 
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voyages  et  à  de  longs  séjours  dans  les  districts  de  mines  da  Cor- 
nooailles^  faisant  connaître  sa  pompe  à  feu^  recevant  des  com* 
mandes,  étendant  ses  relations,  dirigeant  la  construction  des- 
nouvelles machines  ,  améliorant  les  anciennes ,  assistant  aux. 
réunions  des  mineurs  et  discutant  avec  des  esprits  bornés  et  il- 
lettrés des  sujets  que  lui  seul  connaissait,  t  A  présent,  •  écrit- il 
en  pariant  de  la  première  machine  construite  dans  le  Cor* 
nouailles,  t  la  rapidité ,  la  dimension,  la  violence  et  Thorrible 

>  bruit  delà  machine  ont  universellement  satisfait  tous  les  spec» 

>  tateurs,  croyants  ou  non.  Une  fois  ou  deux  J'ai  mis  la  main  à 
»  la  besogne  ;  j'ai  fait  marcher  la  machine  tranquillement  et 
»  avec  moins  de  bruit  ;  mais  M.  ***  ne  peut  dormir  que  quand 
»  elle  court  comme  une  folle  ;  aussi  je  l'ai  laissée  aux  soins  de 

>  l'ouvrier  qui  en  est  chargé.  »  Au  milieu  de  gens  si  ignorants, 
dans  un  pays  où  les  chauffeurs  mangeaient  la  graisse  de  la  ma* 
chine.  Watt,  on  le  conçoit ^  ne  se  sentait  guère  heureux, 
f  quelque  distraction  que  lui  apportassent  les  commandes  qu'il 
ne  cessait  de  recevoir,  t  Les  tribulations  augmentaient  avec  le 
nombre  des  affaires.  II  ne  pouvait  pas  parvenir  à  trouver  des  em- 
ployés intelligents ,  et  il  avait  de  la  diiEculté  à  se  procurer  les 
pièces  de  fonte  dont  il  avait  fait  les  modèles.  Puis  venaient  les 
migraines  et  les  abattements,  t  conséquence  naturelle,  »  comme 
il  le  dit  lui-même ,  t  de  l'obligation  de  jouer  chaque  chose  sur 
un  coup  de  dé ,  ainsi  qu'il  arrive  pour  tout  projet  que  n'a  pas 
sanctionné  un  succès  réitéré,  t  Aussi  ne  désirait*il  rien  tant 
que  I  d'avoir  l'esprit  en  repos  et  être  délivré  du  Gomouailles.  » 
Mais  au  milieu  de  cette  anxiété  et  de  ce  travail,  au  sein  de  l'a- 
gréable société  de  Birmingham,  comme  chez  les  grossiers  habi- 
tants des  montagnes  du  Cornouailles,  son  génie  inventif  était 
toujours  à  l'œuvre. 

Maintenant  que  la  fabrication  marchait  à  souhait,  une  ques- 
tion de  haut  intérêt  se  présentait  pour  MM.  Boulton  et  Watt, 
celle  de  décider  du  moyen  à  employer  pour  retirer  le  légitime 
profit  de  leurs  peines  et  de  leurs  entreprises.  Serait-ce  par  la 
vente  de  leurs  machines,  comme  il  eût  été  naturel  de  le  suppo* 
ser,  ou  par  une  participation  dans  les  avantages  que  leurs  ma- 
chines procuraient  aux  acheteurs?  Us  résolurent  d'adopter  ce 
dernier  mode  et  de  n'exiger  de  leurs  clients  que  la  valeur  du 
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tiers  de  la  quaniiié  de  charbon  dont  chacune  de  leurs  machines 
procurait  l'économie»  La  machine  devait  être  construite  par 
n'importe  quel  ouvrier  mécanicien,  sur  les  plans  fournis  par  les 
ingénieurs  brevetés,  lesquels^  de  leur  côté,  s'engageaient  à  exé- 
cuter, moyennant  un  prix  stipulé,  toutes  les  soupapes  et  autres 
pièces  mécaniques  exigeant  une  certaine  précision.  Us  devaient 
veiller  à  ce  que  le  tout  fût  monté  et  livré  en  état  de  marcher , 
entretenir  leur  propre  travail  en  bon  état  de  réparation  pendant 
un  aa  et  garantir  que  la  machine  ainsi  construite  élèverait  au 
moins  20,000  pieds  cubes  d'eau  à  2h  pieds  de  hauteur,  avec 
chaque  quintal  de  charbon.  La  quantité  de  combustible  écono- 
misé devait  s'obtenir  par  la  comparaison  de  la  consommation 
de  la  nouvelle  machine  avec  la  consommation  de  celle  qu'elle 
remplaçait,  ou  de  toute  autre  machine  employée  en  Ecosse,  et 
le  tiers  de  la  valeur  de  ce  combustible  économisé ,  compté  en 
espèces  d'argent,  devait  être  la  rémunération  de  la  patente,  des 
dessins  et  autres  déboursés. 

Ces  conditions  libérales  amenèrent  un  grand  nombre  d'ache- 
teurs.  La  première  machine  fut  construite  à  Bedworth,  en  1776. 
De  cette  même  année  à  1780 ,  plusieurs  grandes  machines  fu« 
rent  établies  dans  le  comté  de  Cornouailles  et  une  à  Niort ,  en 
France  (1),  et  avant  1780,  on  les  avait  utilisées  à  Londres  et 
à  Paris  pour  la  distribution  des  eaux.  Partout  où  ces  machines 
étaient  installées,  on  reconnaissait  leur  immense  valeur;  l'éco- 
nomie de  condbustible  réalisé  surpassa  même  l'attente  des  pa- 
tentés. Dans  la  mine  de  Chace-Water,  cette  économie  était  dé- 
jà telle  en  1778 ,  que  les  propriétaires  trouvèrent  de  l'avantage 
à  racheter  les  droits  des  inventeurs  pour  une  somme  annuelle  de 
700  £  (2).  En  1781 ,  les  ingénieurs  de  Soho  allaient  recevoir 
1,600  £  de  la  mine  de  Poldice,  et  2,500  de  celle  de  Wheal-Vir- 
gin ,  ce  qui  indiquait  une  économie  annuelle  de  A,500  £  pour 
la  première,  et  de  7,500  £  pour  la  seconde. 

(1)  En  1778f  MM.  Boulton  et  Watt  obtinrent  dn  roi  Louis  XYI  un  pririlége  ez- 
dusif  pour  fabriquer  et  rendre  leurs  machines  en  France. 

(3)  La  pompe  de  cette  mine,  avec  un  cylindre  de  68  pouces  de  diamètre,  faisait 
la  besogne  que  n'avaient  pu  Mre  deui  pompes  ordinaires,  l'une  de  66  pouces, 
l'antre  de  64.  EUe  inspira  une  telle  confiance,  que  beaucoup  de  mines  qui  avaient 
été  abandonnées  furent  remises  en  exploitation.  On  comptait  alors  dans  le  Gor* 
noaaiUes,  cinq  machines  de  Watt  en  activité  et  boit  en  projet* 
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T4>utefoi«,  ces  avanittgea  ndmes^devifnreiit  bientèf  UMe-sourct 
de  mécaiiteiiienieac  parmi  les  jvopnAtaÎM»  de  iiiî«&  i  Les 
bomnies,  »<Ut  M*  Arago  ».  «  se  résigoMC  f^loatiers  à*  pa^er  le 
loyer  d'uae  maisovr,  IspriXicPoii' fermage;  Cette boitae  tolooté 
les abandoBoe  quand  il  s'agit  d'aae  îriée^,. quelque  avantage, 
quelque  profit  qu'eHe  ail  procuré.  Des  idées  j  liais  ne  le»  con« 
çoit^B  passaas  fatigue  et  sans  peiae?  Q«d  prouve  d-ailleor», 
qu^avec  le  temps  eiles  ne  seraient  pas  léiiaes  atout  le'movdeT 
Ed  ce  geare^  desjoure ,  des  mois,  des  anaéss  d^antériorité  ne 
sauçaient  doaner  droit  à-  nu  privilège  !  v*  Le»  acqaénears-  des 
madiiaes  se  voulaient  pas  réflédûr  qu^iisse  payainc  teaocoap 
que  parce  qn^ils  gagnaient  beaucoup.  IVénnée  €n  mmûée ,  ilf 
s'exécutaient  avec  plus*  de  répugnaiiee^  et  plusieurs* d'entre  en 
ne  demandaient  pa»  mieai  que  de  tpauve»  des  prétextes  poor 
vompre  leurs  engagements*  Ceitlain»  propinésaîres ,  qniavaieat 
dépensé  de  grosses*  sommes  à  constmise  dea  macbiaes  de 
Neweomen ,  tenaient  naturellement  à^  s^en  servir  Eit»  consé* 
quance  ^  ils  demandèrent  aim  itnrenteors  la  permission^  d'em- 
ployer le  cmidenseur  séparé,  q»  faisait,  à>  aetteépoqne,  rtdijer 
principal  des  perfoetionneoMnls  de  Watu  M.  Sharealon ,  qoi 
avait  afp avec  la pktsgrande.droitune;  demanda temêmeprivi' 
1^0  en  1778.  Watt,  qni  amt  étudié  la  qoesiion  anq)aravasf 
avec  beaucoup  de  soîn^.  aenaift  sa^i^époQSe  tonte  prëUf  :  il  avait 
fait  des*  expérienoesàSnbn  snnine  machine,  pour  voir  qoel  se- 
cait  l'effet  de  Tapplkalîon  dason>cDndeaseor5  ei5il  nvaft  troové 
qiie  ce  moyen,  •  tout  en  permettant  ara  anniemiea^  nndtities' 
df aller  on  peu  phu»  profondément,  »<  aoraif  eu  riaeonvéoiefff 
d'introduire  des  maeliines  d?un<mériie  inférieur  erpeaivantper- 
ter  préjudice  à  la  vépntatfon  de  la  uwiisoa ,  sans^dMner  dé  h&- 
néteea  oapabias  de  sntisfidre  soit  lea  mmcM»  'Èmitéf  acbe^ 
tenrs. 

Quelque  juste  et  caiaonmMe  q«e*flveetie«plicaill9ff  «  «Re 
n'était  pas  de  nature  à  satisfaire  des  gens  qui  ne  considéraient 
qtte  la  rente  qu'ils  étaient  obligés  de  pa^er  et  compcaientpoar 
Bien  leurs  profits  corre^Mndants»  Lea>acheten»iponnaignl  em- 
ployer  toute  espèce  de  machine  à  vapeur,  sans  ctmdhiscur  sé- 
paré; or  qui  sait  si  la  loi  n^eût  pas  forcé  les  Inventeurs  à  foor- 
nir  des  condensaosft^.ooi4>pennetlre^fn'nn.»'an«  i 
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mmt  impi'ix  raisonnable  ?  Peut-^Lce^uffifiait-ildlessayier  de  m 
Quojen?  loutefûis.*  les  propriélaùes  ,de  mines  n'en  essayèrent 
(«s  :  mais  ils  se  ,répé|èceiu  Que  AL  Watt  avait  pris  une  patente 
ppyir  une  idéje^  fi^MX  Jxn.principe  abslmit,  non  incarné  «  si  Ton 
nom  p^'met  cette  expression ,  spus  la  forme  .matérialle  d'une 
pièi^e  de  mécanisme  ^  .coiume  le  veut  la  loi  sur  les  patentes  ;  et 
forisde.Ieur  découvecte»  qu'ils  qppu^jfaient  d'opinÂonsd'honunes 
de.lûi,  .ils  ovganisërenx  .une  con^piiation  pour  se  dégager  à^ 
leurs  obligations  .envers  les.patentés. 

CependMJU  Wattgui^  de  son  côt(é,a.vait , prévu  ror^^llaV^ 
4ei^dail  de  piedievme,.parfaitement,pc^paré  àJui  tenir  tête.  Les 
ajçgumeatfi  ne  iuinwifltf  aient  pa3  pour  prouver  que  son  inven- 
tion n*éi9àx  d[Mum«une  combinaison  intangible^  un  |>ur  esprit 
qfiB  lesxicbci^ses  -du  Comouailles  et  les  ^ns<de  robe  jiussent 
«ior.ciser^«leur  gré  ,.mais  J)ien  une  réalité  matérielle»  qui  avait 
.i|puisé  des  mçissefi  d'eau  »  brayé  des  minerais  et  jrempH  d'or  sor 
*  lide  .les  coffres  ,des  xonspiraleurs.  U  avait  également  sous  la 
joain^es  armes  divins  formidables^  des  anues, que  toute  l'adresse 
des  procureurs  n'auraient  pu  lui  arracher  ^  lors  même  qu'un 
Jurj  eût  trouvé  qu'en  effet  il  n'y  avait  pas  de  substance  dans  ses 
idées.  £atce,ksanfi.ées  L77â  et  17^^  il  s'était.as&uré^^par  cinq 
^nrientes  différentes,  im  certain  nonlire  -d'iiHremJoiis  distinotes, 
excessivement  ingénieuses  et  de  la  plus  grande  valeur .^  toutes 
.postérieurs  à  l'inveutioA  du  condeMaur  «^ré.  £n  1781 ,  il 
prenait -sa  «ecende  'potoite  pourititMieim  moyeM^'obtenir  par 
le  mouvement  alternatif  recUIigne  des  mouvements  de  rotation 
«ontiniis»  Au  luombfe  4e  œswoyens»  ^iail  l'ingénieux  .système 
4e  roues  appelé  ie  saHeil  et  les  fkmites ,  eu  rmies  planétaires , 
qui  fut  appliqué  il  jbeapcoi^p  de  machines,  mais  qui  est  sujet  à 
jc  déranger^  lÊt^^^fmlmtam  »se  «asserfioufi  luie  geandeiten- 
sion.  Cent  ce  t}tti  fait  qu'on  se  sert  phn  son  vent  de  la  mani- 
itelle^  bien  qu'elle  e;^ge  un  volant  .d'un  certain  poids  {ï).  En 

(1)  Voici  en  quels  teimei,  dans  soo  «rtlide  Vjmki»  àeVBttqfciopédie  Moderng^ 
IL  Ldott  Jaâhaof  >i«uaaotelUnfveotlon  item^  : 

c  àw^  •gfirtoMié.wffiawrffliflt  à»  iA<tt  «eat  dftMMnacbiiws  La^plos  por*- 
f«il6j'4go}ant4,  Watt  y^cGopa  aie  tramtomMir  en  oia  zmwseaent  4e  rolràço 
«ontina.  19ou6  .aion»  d^  ?a  les  AQlatioiupMp<Ni4esJk  ce  ftiijot  jpar  Papin  et  par 
>1»nith>n  Btlls.  «Dm  MOihreia, projets ^ui-me^pattèrent. par  la  tae,»  dit  Watt, 
«  aacun  ae  me  parut  si  propre  à  me  ocmdiiire  au  bot  q^e^eouft  pgqpaaaie  d'attein* 
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17835  notre  hiTenlenr  prenait  sa  troisième  patente  ponr  cer- 
tains perfectionnements  apportés  aox  machines  à  sapeur ,  on 
pompes  à  fen  destinées  à  élever  l'eao  et  à  d*antres  usages  mé- 
caniqaes ,  et  certains  mécanismes  nonveaux  applicables  aux 
mêmes  machines.  »  Dans  la  spécification  de  sa  patente ,  Watt 
décrit  sa  «  machine  à  vapenr  à  détente ,  avec  six  moyens  diffé- 
rents de  régulariser  la  puissance  de  la  machine  à  double  efet, 
dans  laquelle  la  yapeur  presse  altematiTement  au-dessous  et  au* 
dessus  du  piston  ;  plus  une  nouTelle  machine  complexe,  ou  m<- 
thode  unissant  entre  eux  les  cylindres  et  les  condenseurs  de 
deux  ou  plusieurs  machines»  de  manière  à  faire  que  la  vapeer 
qui  a  été  employée  à  presser  sur  le  piston  de  la  première,  agisse 
par  expansion  sur  le  piston  de  la  seconde,  et  acquière  ainsi  use 
force  additionnelle  destinée  k  agir ,  soit  ahemativement ,  soit 
conjointement  avec  celle  du  premier  cylindre;  quatrièmemeni^ 
l'application  de  crémaillères  et  de  secteurs  dentés ,  an  Ken  de 
chatnes,  k  l'extrémité  supérieure  des  tiges  des  pistons  et  aox  * 
arcs  des  balanciers;  cinquièmement ,  une  nourelle  machine  ft 


»  die,  que  l'appUcadoii  d'une  simple  numifelle  dans  le  aenre  de  cdie  dent  m 
»  sert  le  rémonlear  ei  qn'il  ùit  mownAr  avec  le  j^ed.  lafsetieo  d'an  ( 
m  rite  et  dont  on  ne  connaît  ni  la  date  ni  le  modeste  InTUitenr.  Mais  le  i 
»  ment  dans  la  meole  du  rémoulenr,  n'est  que  le  résultat  de  l'abaissement  du  pied 
m  agissant  sor  la  manivelle  ;  et  11  se  eontinne  pendant  que  le  pied  se  lelève,  par 
•  suite  de  la  vitesse  acquise  par  la  menle  qui,  dans  oette  droonstane»,  fait  les 
»  fonctions  de  volant.  Or,  mon  intention  n'était  pas  de  charger  ma  machine  d*iui 
»  volant  dont  le  poids  fût  capable  d'entretenir  le  mouvement  pendant  fascenaioa 
»  du  piston.  Je  proposai  donc  d'employer  deoi  machines  agissant  sor  deux  ma* 
»  niveUes  fixées  sur  le  même  axe  et  formant  entre  elles  on  angle  de  ISir»  et  de 
»  placer  un  poids  sur  la  drconférenoe  du  volant  an  même  angle,  à  l'égard  de  cte- 
m  cune  des  manivelles  :  par  ce  moyen,  le  mouvement  se  trouvait  égalisé  et  ne  de» 
s  mandait  pour  continuer  à  l'être  qu'un  très  léger  volant.  • 

»  Ce  (ut  seulement  en  1778  ou  1779,  que  Watt  essaya  de  mettre  à  exécntkm  ks 
projets  qu'il  avait  confusément  conçus  à  ce  sujet  depuis  long-temps.  Le  réeoltat 
des  expériences  qu'il  tenta  surpsssa  ses  espérances;  mais  ayant  né^gé  de  se  f  alie 
délivrer  de  suite  un  brevet,  il  fut  trahi  par  un  ouvrier  chargé  d'exécuter  le  iDo> 
dèle  de  sa  machine,  et  peu  de  temps  après  un  brevet  fut  obtena  an  nom  de  Sleèl 
pour  l'application  de  la  manivelle  aux  machines  à  vapeur. 

»  Watt,  frustré  de  ce  mécanisme  si  simple  et  si  naturel,  ftit  obUgé  de  le  venH 
placer  par  le  système  de  roues  qu'on  appelle  aujourd'hui  Ir  ssleil  et  fis  pUmèm 
ou  les  nwespUoÊitmtm^  construction  plus  compliquée,  plus  coûteuse,  plus  sujette 
à  dérangement,  à  laquelle  11  s'empiessa  de  renoncer  dès  que,  par  suite  de  l'expi- 
ration du  brevet  de  Steel,  Papplication  de  la  bielle  avec  la  maniveUe  tax  \ 
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Ta-et*vieDt  à  moaTement  semi-ctrcalaire^  et  «ne  novTelle  ma*» 
ehioe  à  inoo?eiiiait  de  rotation  ou  rone  à  Tapeur  (1).  > 

Ces  nouvelles  inveotioM  auraient  donné  aux  machines  de 
fiofao  one  notable  supériorité  sur  toutes  les  autres,  lors  même 
qoe  le  condenseur  séparé  eût  été  abandonné  ;  mais  Watt  y 
Toyait  encore  des  défauts,  et  il  résolut  de  les  perfectionner.  II 
prit  donc»  en  1784»  une  nouvelle  patente  c  pour  certains  perfec- 
tionnements  aux  pompes  à  feu  et  k  vapeur»  et  aux  machines 
mues  parla  vapeur,  t  Dans  cette  patente»  il  décrit  une  nouvelle 
machine  à  mouvement  de  rotation  dans  laquelle  le  réservoir  de 
la  vapeur^  placé  dans  un  fluide  dense»  toorne  sur  un  pivot  par 
suite  de  la  résistance  produite  par  la  vapeur  qui  vient  heurter 
le  fluide.  U  décrit  aussi  trois  variétés  de  Télégant  organe  méca- 
nique» appelé  paraUikgramme  articuté,  pour  établir  uneconir' 
municathn  rijfide  entre  la  tige  inflexible  du  piston  oscillant  en 
ligne  droite  et  un  balancier  oscillant  circulairement  (2).  11  in- 
dique en  même  temps  divers  moyens  d'appliquer  le  moteur  à 
vapeur  à  faire  jouer  des  pompes  et  antres  machines  à  mouve- 
ments alternatifs»  à  faire  tourner  toutes  les  meules  de  concert 
dans  les  moulins  à  plusieurs  meules»  à  lever  des  pilons  ou  de 
lourds  marteaux  ;  il  eiplique  une  nouvelle  méthode  pour  cons- 
truire et  faire  jouer  les  soupapes  ;  plus»  un  système  d'engrenage 
perfectionné.  Enfin»  il  donne  la  description  d'une  machine  à 
vapeur  portative  et  d'un  mécanisme  pour  faire  tourner  les  roues 
des  voitures  (3).  •  U  est  peu  d'inventions»  grandes  ou  petites» 

(1)  Notes  de  Watt  sur  l'article  Machine  à  vapear  de  la  Meehanicûl  Philosopha 
de  Robison,  toI.  Il,  p.  150. 

(2)  Voici  comment  WaU  rendait  compte  de  l'essai  de  ce  parallélogramme  ar- 
ticulé : 

«  J*ai  été  moi-même  surpris  de  la  régularité  de  son  action.  Quand  je  l'ai  tu 
»  marcher  pour  la  première  fois,  J'ai  eu  féritablement  tout  le  plaisir  de  la  non* 
»  Teauté,  comme  si  J'avais  examiné  l'iwMntion  d'une  mure  pênonne.  n 

Smeaton,  grand  admirateur  de  Watt,  ne  croyait  pas  cependant  que  dans  la 
pratique  elle  pût  devenir  un  moyen  usuel  et  économique  d'imprimer  directement 
des  monTemenu  de  rotation  à  des  axes.  Il  soutenait  qae  les  machines  à  vapeur  ser- 
viraient toujours  avec  plus  d'avantage  à  pomper  directement  de  l'eau.  Ce  liquide, 
parvenu  à  des  hauteurs  convenables,  devait  ensuite  être  Jeté  daas  les  augets  ou  sur 
les  palettes  des  roues  hydrauliques  ordinaires.  A  cet  égard,  les  prévisions  de 
Smeaton  ne  se  sont  pas  réalisées.  (Arago,  Èloge^  note  p.  53-54.) 

(3)  Watt«  dans  la  PMlOiopMetU  Mèetmie,  fait  booneor  de  l'idée  prcmiira  de 
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fourni  oalles  doB  tics  iDaohiiie9.&>  va^Mir.  aMidleâ-offreot  Ta 
rable  réuoioo^  qui  n«  soient  le  dévelopytmeiit' d'une  des  p»^ 
miëres  idées  de  Wati,  »  dit  IL  Anif»,  du»  one  DOte  de  son 
éloqMent  Éloge  kiUorique  du  grand  iaginiew  éosasaiflu  «■  Sui- 
vez, ses  travaux^  er  eiklre  lespoMt»  eai^nx  énusérés  jnîM^ 
lieuseflient  daas  le  texte,  noua  le  verroas.propowr  dee  «acbims 
saos  condeMsiioft,  des  Macbims  oji,  apiès  aMin agi»  la  vopeor 
se  perd  dans  l'atinosplière^  peur  les  loealîlés  eè  Teo  se  proc»* 
nraitdiffieiJoBieiii  d^aboadantesi  qoaatitéa  d'eeift  froide.  La  dé^ 
teme  à  opérer  daas  les  «aobiues  à  plusieurs  cyliudres,  fignrena 
aussi  parmi  les  projets  de  l'iogéaieor  de  Soho.  Il  svggévett 
ridée  des  pistoos  parfaiteaieiil  étattches»,  quoîqiie  compeeés 
e&dusiveaieBt  de  pièces  uétalliqiiesu  C'est  eooore  Watt  qui  ra^ 
eomura  le  premier  à  des  mamomèlrea  k  nefouffe  pour  apprécier 
^élasticité  de  la  vapeur  daas  la  chaudière  et  dans  le  cœideiiaenr  ; 
qui  imaipiiera  une  jauge  simple  et  penaanente,  à  l'aide  de  la^ 
quelle  ou  cDanaltra  toujours,  el  d'ua  co«p  d'œil,  le  nivean  4le 
l'eau  dans  la  chaudière;  qui,  pear  empêcher  que  ce  niveau 
puisse  varier  d'une  nmaière  fâcheuse,  liera  le»  momremeots  de 
la  pompe  alimenlaire  à  ceux  d'un  fleiteuc;  qui^aa  besein,  éin«- 
hlira  sur  une  ouverture  du  converde  du  prineipal- cylindre  de 
la  machine,  un  petit  appareil  (y indicateur) ^  combiné  dételle 
sorte  qu'il  fera  exactement  connaître  la  loi  de  l'évacuntion  de  la 
vapeur  dans  ses-  rapport»  avec  la  poaîtian  dn  piston ,  etc.  «  ela. 
Si  le  temps  me  le  permettait,  je  montrerais  Watt  neo  moins 
habile  et  non  moins  heureux  dans  ses  essais  pour  améliorer 
les  chaudières,  pour  atténuer  les  pertes  de  chaleur,  pour  brAler 
complètement  les  torrenls  de  fumée  noire  qui  s'échappent  des 
dieminées  onKDaires,  quelqu'élevées  qu'elles  soient  »  L'amé- 
lioration des  fourneaux  et  la  consommation  de  la  fumée  fut 
l'objet  du  dernier  brevet  qu'ait  pris  Watt  ;  ee  brevet  est»  de 
1785. 

Ainsi  préparé  pour  la  lutte.  Watt  attendit  le  signal  des  bos- 
tîlilés.  Elles  coaunencèrent  en  1792  de  la  part  des  mineurs  du 

eett»  dernière  iorenUen  à  son  ami  RobisaiL  «Ce  fcrt  loi,  dit4K  qoi  le  premier 
»  fixa  mon  aitention  sar  les  machines  à  vapeur,  et  émit  Tidée  d*e&  faire  diTenea 
»  applications  et  entre  autres  de  les  employer  à  fkire  ttramerles  nmea  dea  ▼ofitt* 
a  iSHimit  il  ne  ponmilvic  pas  ee  protlâtv  a 
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GorDouflflHefi.  Des  mathines  à  condeoseitr  séparées  furem  éta* 
MtM  ea  plnsieiirB  ^endroits,  att  mépris  de  la  pateote,  et 
IIM.  BoHheU'et'Watt  B'eorem  pas  d^autre  alternative  que  de 
poursuivreles^ooatrefaeteurs.  L'un  de  ees  derniers,  un  nommé 
B«M,  avait  été  ôhaoffieiir  ekea  les  patentés,  et  ayant  été  proma 
i  remploi  d'aideHnéeaDîcîeti,  il  avaft  acquis  de  cette  façon  assez 
de  «oanaiianoêB  -nécaniques  pour  imiter  leurs  madirnes.  Le 
procès  de  IqII  Ait  poursuivi  à  la  Qour  des  Plaids  Communs,  le 
S2  juin  4798,  devaiit  le  lord  ebief-juatice  Eyre  et  itn  jury  spé-* 
einl.  'Au  nombre  des  témoins  appeMs  parles  plaignants  étaient 
BeHic,  Berscbel,  Robisot,  Lînd,  Murdoeb,  Remiie  et  Rams« 
den,  et  quand  le  conselldesdérendeursse  lera  pour  répondre  à 
la  déposition,  le  jury  se  déclara  soiBsamment  édifié  et  prononça 
son  verdiet  enfaveor  des  demandeurs,  en  le  soumettant  toutefois 
à  Topiaion  de  taco«r,qnaDt  h  la  validité  de  ia  patente.  Par  cette 
dSciston,  rorigiMHlé  et  la  vtfleur  "des  inventions  de  Watt  se 
tMuvëieift  étairties;  mais  ce  qui  étartphis  important  encore,  fl 
était  reconmi  qu'un* mécanicien,  d'une  inteHîgence  ordinaire, 
pouvait,  avec  »le  seul  secours  de  la  description  de  la  patente, 
eoBstruire  des  machines  à  feu  d'après  les  principes  que  cette 
même  patente  était  destinée  à  garantir.  Le  procès  contre  Horn- 
Mo«rer  et  Mdbei^iy  eut  un  résultat  identiqae. 

Cependasrla  grande  question  de  la  validité  de  la  patente  res* 
tait  eMore  en  suspens.  Le  tard  drief^ustice  n'avait  rien  laissé 
prcopcntîr  de  son  opiniott,  et  an  milieu  des  afis  contradictoires 
des  hooraies  de  'lois  et  des  mécanreiens^  Watt,  lui-même,  ne 
pouvait  tien  augmner  dn  résultat.  Il  y  allait  de  grands  intérêts  de 
part  et  d'antre,  et  les  savants,  lesingénieors  et  les  mécaniciens 
de  -toute  espkee  attendaient  avec  awiiété  Tarvét  de  la  eour.  Les 
don  questions  sor'IesqueHes  le  jury  était  appelé  à  prononcer 
éittient  eeNetde  samoir  :  1*  Si  «en 'droit  la  patente  était  valable  et 
si  elle  avait  été  prolongée  par  Taete  du  Parlement  ;  2*  si  la  de&- 
oription,  ao  f«MC  defoede  la  loi,<supportait  la  patente.  Le  M 
mai  47^,' la  eaose-fttt  appelée<devawt  les  juges  Heath,  Buller, 
Rook  et  iliyve  à  la^Gour  des  Plaids  Communs.  Heath  et  KnHer, 
qui  étaient  eontieb  validité  de  la  patente,  appuyaient  ieursopi- 
niona  sur  bUoi,  à  part  toute  considération  du  mérite  de  Tin- 
vention  ou  «de  aon  importance  poar  le  pirirfic.  Ils  soutenaient 
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qaelL  Watt  aTaitpris  sa  patente  pour  emptoyer  et  vendre  lanau^ 
velle  méthode  de  son  invention^  afin  de  diminuer  la  consomma- 
tion  de  la  vapeur  et  du  combustible  dans  les  machines  à  feUf  et 
que  dans  la  spécification  de  sa  patente,  il  décrivait  certains 
principes  comme  étant  son  moyen  de  diminuer  cette  amsom* 
mation.  •  Le  mode  de  condeDsatioo,  disaient-ils,  n'était  pas 
spécifié,  pas  plus  qae  le  rapport  du  condenseur  au  cylindre. 
Aucun  dessin  ni  modèle  de  la  machine  n'accompagnait  la  des- 
cription. Ils  soutenaient  que  l'acte  du  Parlement  était  encore 
plus  yague  que  cette  description  même;  que  l'acteétablissait  sim- 
plement que  la  patente  était  concédée  pour  faire  et  pour  vendre 
certaines  machines,  et  qu'il  accordait  pour  yingt-cinq  années 
le  privilège  de  construire  et  de  vendre  lesdites  machines.  Ils  arrh- 
Yaient  à  conclure  que  Cacte  du  Parlement  ne  donnait  rien  à 
M.  Watt,  attendu  quUl  ne  lui  donnait  que  le  droit  de  faire  et 
de  vendre  les  machines  décrites  dans  sa  patente,  et  que  la  par 
tente  n'avait  en  réalité  décrit  aucune  espèce  de  machine.  Le 
lord  chief-justice  Eyre  et  le  juge  Rook  envisagèrent  la  question 
à  un  point  de  vue  tout-à-fait  opposé.  Suivant  eux,  la  description 
de  la  patente  sans  dessins  était  suffisante  par  elle-même  :  cela 
ressortait  du  témoignage  de  gens  qui  avaient  construit  des  ma- 
chines aidés  de  cette  seule  description,  bien  que  certaines  ga^ 
naches  se  fussent^  avec  une  sincérité  parfaite,  déclarées  tnca- 
pables  den  venir  à  bout.  Le  témoignage  du  professeur  Robison, 
sur  ce  point,  offrait  un  intérêt  tout  particulier.  Quand  le  savant 
professeur  avait  pris  la  direction  de  l'Académie  impériale  de 
marine,  à  Saint-Pétersbourg,  on  se  servait,  pour  épuiser  l'eau 
des  bassins,  de  moulins  à  vent  dispendieux.  Le  professeur 
Robison  proposa  de  les  remplacer  par  une  machine  à  vapeur, 
et  en  discutant  les  mérites  de  celles  de  IL  Watt  avec  QEpinus, 
l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  IL  Model,  pharmacien  de  la  cour  et  chimiste  du  premier 
mérite,  il  s'aperçut  que  M.  Model  avait  parfaitement  compris  la 
méthode  de  Boulton  et  Watt,  avec  beaucoup  moins  d'explica- 
tions qu'il  n'en  est  donné  dans  la  description  de  la  patente. 

Les  juges  étant  également  partagés,  la  question  dut  être  por- 
tée à  la  cour  du  Banc  du  Roi.  Ku  conséquence,  elle  fut  plai- 
dée  devant  cette  conr  en  1798  ;  mais  c  comme  elle  compor- 
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taît  • ,  de  l'avis  de  lord  Renyon,  c  certains  points  de  droit  très 
délicats  et  très  importants»  5  la  cour  ordonna  qu'elle  fût  plai- 
dée  de  nouveau  en  1799.  Le  conseil  de  Hornblower  et  Maberly 
{taitl'avocatLe  Blanc,  et  celui  de  HM.  Boulton  et  Watt,  M.  Rous. 
La  cour,  à  runanitnité,  décida  en  faveur  des  demandeurs  et 
condamna  les  défendeurs  aux  dépens  et  à  des  dommages-inté- 
rêts considérables.  Les  juges  déclaraient  ainsi  l'invention  sus« 
ceptible  d'être  patentée,  ils  déclaraient  également  parfaitement 
valide  le  privilège  des  inventeurs  tel  qu'il  avait  été  prolongé  par 
l'acte  du  Parlement 

Quelque  grande  que  fût  cette  victoire,  considérée  comme  le 
triomphe  du  génie  et  de  la  science  sur  des  pirates  également 
dépourvus  de  science  et  de  génie,  elle  n'avait  qu'une  importance 
très  minime,  relativement  à  l'avenir  de  la  maison  de  Sobo.  La 
prolongation  de  la  patente  expirait  en  1800,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'avait  plus  que  deux  années  à  courir,  quand  fut  rendu  l'arrêt 
de  la  cour  du  Banc  du  Roi,  et  les  autres  patentes  de  M.  Watt 
avaient  une  valeur  assez  incontestable  pour  assurer  à  sa  maison 
et  ses  successeurs  la  prééminence  sur  tous  les  constructeurs  de 
machines  à  vapeur.  HM.  Watt  et  Boulton,  les  pères  de  la  ma- 
chine à  vapeur  moderne,  étaient  avancés  dans  leur  carrière  :  ils 
résignèrent  avec  joie  les  soucis  et  les  fatigues  des  affaires  entre 
les  mains  de  leurs  fils,  MM.  James  Walt,  Matthevr  Robison , 
Boulton  et  Gregory  Watt,  tous  hommes  de  talents  remarqua- 
bles et  de  grande  capacité  commerciale,  qui  dirigèrent  la  maison 
pendant  quarante  ans,  avec  le  concours  d'auxiliaires  éminem- 
ment capables,  parmi  lesquels  il  faut  citer,  comme  le  plus  dis- 
tingué, H.  William  Murdoch  (1),  d'Old  Cumnock,  dans  l'Ayr- 
shire. 

Nous  venons  de  tracer  l'historique  des  plus  grandes  inventions 

(1)  M.  Mardoch  fat  le  premier  qui  appliqua  le  gaz  obtenu  du  charbon  de  terre 
atDL  tnages  économiques.  Il  a  aussi  le  mérite  d*aToir  fait  la  première  machine  lo- 
comotnre  pour  tntf  ner  des  Toitures,  par  le  système  décrit  dans  la  patente  do 
Watt.  Eu  1787,  cette  machine  fut  employée  à  traîner  un  petit  wagon  dans 
nne  chambre  à  Redrnth,  comté  de  Comouailles,  où  il  demeurait.  En  1802,  à  l'oo- 
camon  de  la  paii  d'Amiens,  11  illumina  au  gaz  la  façade  de  la  manufacture  de 
80I10.  Plus  tard,  en  1808,  il  Introduisit  cet  éclairage  dans  quelques  filatures  do 
coton  de  Manchester,  La  môme  année,  la  Société  Royale  accorda  à  M.  Murdoch 
la  médaiUe  Rumford.  Bien  que  Murdoch  ne  fût  point  associé  de  la  maison  de  Soho, 
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de  Watt  et  des  difficultés  que  cet  honme  de  f  éoie  eut  à  cwi^ 
battre  pour  ne  pas  se  voir  dépouiller  de  ses  droits  d'inventeur; 
il  nous  faut  maintenant  revenir  sur  «os  pa6  pour  faire  connaî- 
tre les  autres  découveites  estimables  dont  U  a  doté  lasdeice  et 
les  arts*  Le  nom  de  Watt  se  rattache  avec  éclat  à  la  plnsgrande» 
à  la  plus  féconde  découverte  de  la  chimie  moderne,  à.Iadécoo- 
verte  de  la  composition  de  Teau.  £n  janvier  1847.5  ta  Nortk 
BritisÂ  Review  a  traité  ce  sujet  in  extenso,  et  a  montré  que 
l'honneur  de  cette  découverte  doit  être  attribué  en  première 
ligne  à  Watt  Lord  Jeffrey  a  depuis  publié,  dans  tm  Hernie  dÉ^ 
dimbourg  (1),  un  remarquable  article  dans  le  même  sens,  et 
H.  Muirhead  cite  avec  raison,  Davy,  Henry,  Arago,  Brooghaii, 
Dumas,  Berzelius,  Jeffrey,  Liebig  et  Faraday,  comme  donnaot 
la  priorité  à  Watt  sur  Gavendish,  en  même  temps  qu'il  place 
dans  le  parti  opposé,  Harcourt,  Peacock,  Whewell  et  Wilson, 
savants  bien  connus  assurément,  mais  dont  les  noms,  dans  oie 
question  chimique,  n'ont  pas  le  même  poids  que  ceux  de  feari 
adversaires. 

Le  génie  mécanique  de  Watt  se  révéla  dans  une  foule  d'in- 
ventions. En  1765,  il  inventa  une  machine  à  dessiner  la  pers- 
pective (2).  Il  fabriqua  lui-même  soixante  ou  quatre-vingts  de 
ces  instruments  et  les  envoya  dans  diverses  parties  du  monde. 
Un  opticien  de  Londres  de  quelque  célébrité ,  Geei*ge  Adans 
Taîné ,  «  les  copia  et  en  vendit  en  y  mettant  son  nom^  à  lu 
Georges  Adams ,  •  plagiat  que  Watt  constata  de  ses  pro|ires 
yeux.  Sir  David  Brewster  est  peut-être  le  seul  des  amis  de  Watt 
qui  possède  encore  un  de  ces  instruments.  Watt  le  lui  avait  of- 
fert en  1813,  il  l'avait  fait  de  sa  main.  Blalheurevseneot,  cet 
unique  spécimen  n'est  pas  très  complet. 

£n  1 770  ou  1771,  Watt  inventa  et  construisit  deuxnouvemi 
micromètres  fort  ingénieux  pour  mesurer  les  distances.  Ces 

cette  maison  lui  fit,  de  ISIO  à  isao,  époque  à  laquelle  il  se  retira,  ua  traiteoMBt 
fixe  annuel  de  1,000  liv.  st.  JX  mourut  en  novembre  1839,  et  ses  restes  reposent 
dans  l'église  de  Handsworth,  à  côté  de  ceux  de  Watt  et  de  Boulton.  Jl  existe  an 
beau  portrait  de  M.  Murdoch  dans  la  salle  des  séances  de  ia  SocâSté  Royale  d'E- 
dimbourg dont  il  était  membre. 

(1)  Janvier  1848,  vol.  LXXXVII,  p.  67. 

(2)  Cet  instrument  se  trouve  décrit  dans  l'ouvrage  de  V.  Mniziiead,  vol.  ^ 

p.  CXI. 
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ioBfiramentt  toi  ftirent  d^one  ffraittie  BtiMté  «fr  Éedsse  dans  ses^ 
(^lévatiom-  de  tracé»  de  canauft.*  Il  eonstruisiH  aussi  u»  inicr<H- 
mètre prisnatiqne  et  une  uiacIlHie  poov  séthev  les  fioîiesà  lai- 
Tapear;  maÎHil  n'a  jamaiis rien  publié' sor  ces  îoireotîons*  €e^ 
pendant,  en  1816/  il  en  déiniv  les  dessins  et  les^  descriptions  à 
sirDaTid  Brewster,  poor  que  ce  savant  les  pobKftt  comme  il  le 
jugerait  convenable,  c'est  ce  qai  fait  qu^ellies  ont  paru'  dans  dif*' 
fSf^Bis  ouvragesi 

c  Chaque  séance  de  la  Société  Inmire,  >  dk  M:  Arago,  «étaMf 
pour  Watt  une  Bonvelfe  occasion  de  feire  remarquer  rincom-- 
paraMe  fécondité  dTinvention  dont  la  nature  l'avait  doué.  »  «J'ai 

•  imaginé,  »  dit  un  jonr  Darwin  à  ses  confrères,  c  certaine  plume 
9  dottbie ,  certaine  plume  à  deux  becs ,  à  l'aide  de  laquelle  on- 
>  écrira  chaque  chose  deux  fois,  qui  donnera  ainsi  d'un  seul 
»  coup  d^œil  Poriginat  etla  copie  d'une  lettre.  —*  J'espère  trou* 
»  ver  une  meilleure  solution  du  problème,  »  repartit  Watt  pres^ 
qne  aussîtéc  ;  «  je  mûrirai  me»  idées  ce  soir  ef  je  vous  les  com^ 

•  muniquerai  demain,  t  Le  lendemain  ,  la  presse  à  copier  était 
inventée  et  même  m  petit  nwdèfe  permettait  d^à  de  juger  de 
ses  effets,  t  En  1780 ,  Watt  prit  un  brevet  poor  cette  nouvelle 
presse,  en  s'associant  MM.  BouKon  et  Keir.  Le  premier  devait 
bire  les  fraie  de  la  patente^  et  Tantre  se  charger  de  ^exploiter. 
Dans  cet  appareil^  la  pression  fait  pénétrer  l'encre  h  travers  un 
papier  mince  posé  snrroriginal,  et  qui  laisse  paraîtra  l'écriture 
(Rrectement.  Le  liquide  astringent  dont  ce  papier  est  légère- 
ment humecté,  redonne  h  Tencretoutesa  vigueur  de  ton,  et  Vo* 
pération  a  Heu  sans  que  la  lettre  originale  soft  endommagée  en 
rien  (i). 

C'est  encore  h  Watt  qu'on  doit  l'invention  des  tuyaux  arti- 
culés. <  Une  compagnie  avait  établi  à  Glasgow,  sur  la  rive  droite 
de  la  €lyde»  de  grands  bAtfments  et  de  puissantes  machines  des^ 
tinées  à  porter  de  l'eau  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville. 
Quand  ce  travail  Rit  achevé,  on  s'aperçut  qu'il  existait  près  de 
ta  rive  opposée ,  une  source,  ou  plutôt  nue  espèce  de  filtre  na»- 
tnrel  qui  donnait  à  l'eau  des  qualités  évidemment  supérieures* 

(1)  Cette  ingénieuse  invention  a  permis  à  Watt  de  conserver  le  double  de  tonte 
sa  correspondance,  que  M.  Muiriiead  a  donnée  tout  entière  sauf  certains  passages 
d'une  nature  tout-&-fait  domtstlque. 
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Déplacer  l^ëtabliMemeiiC  n'était  pat  méine  pi^posaUe  ; 
pensa-t-oa  à  installer  au  fond  et  tout  en  travers  de  la  rivière,, 
tm  tuyau  de  conduite  rigide^  dont  l'euiboucbare  ae  serait*  coos- 
tauiBient  trouvée  dans  la  nappe  d'eau  potable  ;  mats  la  eons* 
troctton  du  plancher  destiné  à  supporter  un  pareil  tuyao  sur  on 
fit  vaseax ,  changeant,  très  inégal  et  toujours  couvert  de  pin- 
sieurs  pieds  d'eau ,  semblait  devoir  exiger  de  trop  fortes  dé- 
penses. Watt  fut  consulté.  Sa  solution  élait  toute  prête  :  en 
voyant  un  homard  sur  la  table  quelques  jours  auparavant,  il 
'  avait  cherché  et  trouvé  comment  la  mécanique  pourrait ,  avec 
du  fer,  engendrer  une  pièce  à  articulations  qui  aurait  tonte  la 
mobilité  de  la  queue  du  crustacé  ;  c'est  donc  un  tuyau  de  con- 
duite articulé,  susceptible  de  se  plier  de  lui-même  à  toutes  les 
inflexions  présentes  et  futures  du  lit  de  la  rivière,  qu'il  propo- 
sa ;  c'est  une  queue  de  homard  en  fer,  de  deux  pieds  anglais  de 
diamètre  et  d'un  millier  de  pieds  de  longueur  que ,  d'après  les 
plans  et  les  dessins  de  Watt,  la  compagnie  de  Glasgow  fit  exé- 
cuter avec  un  succès  complet  » 

L'infatigable  mécanicien  inventa  une  méthode  nouvelle  poor 
construire  en  fer  des  tours  à  feu  ou  phares.  Le  chauflîage  à  la 
vapeur  avait  depuis  long-temps  éveillé  son  attention  ;  il  l'établit 
chez  lui  en  1783.  t  II  fautlereconnattre,  »  ditH.  Arago,  «cette 
ingénieuse  méthode  se  trouve  déjà  indiquée  parle  colonel  Cooke, 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  l'année  17i6;  mais 
l'idée  était  passée  inaperçue.  Watt,  en  tout  cas,  n'aura  pas  seu- 
lement le  mérite  de  l'avoir  fait  revivre  :  c'est  lui  qui  Tappiiqea 
le  premier;  ce  furent  ses  calculs  sur  l'étendue  des  surfaces  né- 
cessaires à  réchauffement  des  salles  de  différentes  grandeurs, 
qui,  à  l'origine ,  servirent  de  guide  à  la  plupart  des  kigénieflrs 
anglais.  • 

Si  Watt  avait  joui  de  l'état  de  santé  qu'exige  le  contioael 
exercice  des  facultés  inventives,  la  société  et  les  arts  lot  de- 
vraiient  encore  bien  plus  qu'ils  ne  lui  doivent.  Il  avait  imapaé 
une  machine  arithmétique  qui  exécutait  les  opérations  de  la 
multiplication  et  de  la  division  ;  mais  n'ayant  pu  trouver  le 
temps  de  la  compléter ,  il  laissa  à  M.  Babbage,  le  mérite  sans 
partage  d'avoir  inventé  les  merveilleuses  machines  à  calculer 
qui  ont  fait  la  réputation  de  cet  habile  ingénieur.  Toutefois,  il 
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s'adonna  plus  fiarticiiKèreaieDt  à  la  coastraelioQ  4'aiie  nécsh 
nique  à  copier  ec  à  rédaire  toute  espèce  de  scnlpture ,  bas^re^ 
lief  ou  ronde-bosacb  L'idée  de  cette  inirentiou  lui  était  ven«e  en 
iFoyant  à  Paris ,  en  1802 ,  un  tour  à  médailles  pour  copier  les 
médailles  et  autres  sculptures  en  bas-relief.  En  1808,  il  avaiti  h 
ce  qu'il  parait,  avancé  considérablement  cette  machine ,  que  le 
professeur  Young,  de  Glasgow ,  baptisa  du  nom  de  macbioe 
Glyptique.  En  mai  1809 ,  il  annonça  à  ce  même  professeur 
Young  ,  qu'il  avait  oonverli  la  machine  Glyptique  en  machine 
Pofygiyptùfue ,  et  peu  de  temps  après,  en  effet,  il  exécuta  en 
buis  une  grosse  tête  de  Locke ,  et  en  ivoire  une  petite  tête  d'A- 
dam Smith.  Plus  tard ,  il  réussit  à  faire  des  bustes  en  marbre  et 
en  albâtre,  et  il  avait  donné  à  son  invention  un  tel  degré  de  per- 
fection, qu'en  1818,  il  avait  préparé  les  dessins  et  les  descrip* 
tiens  des  différentes  parties  de  la  mécanique,  dans  l'intention  de 
demander  un  brevet  M.  Muirhead  a  consacré  dans  son  ouvrage 
un  chapitre  très  intéressant  à  cette  machine  à  sculpter ,  mais  il 
n'a  pas  dit  pourquoi  Watt  n'avait  pas  assuré  ses  droits  par  une 
patente.  Dans  cette  même  année  1818 ,  Watt ,  en  faisant  exa- 
miner à  sir  David  Brewster ,  pendant  une  visite  de  celui-ci  à 
Heathfield,  certains  morceaux  de  sculpture  exécutés  par  sa  mé- 
canique, lui  dit  qu'un  de  ses  voisins,  qui  n'avait  pu  avoir  au- 
cune connaissance  de  son  invention,  était  en  train  de  terminer 
une  machine  semblable.  Ce  gentleman  offrit  à  Watt  de  prendre 
un  brevet  en  participation  ;  mais  le  grand  mécanicien  avait  eu 
tellement  à  souffrir  de  ses  premières  patentes ,  qu'il  ne  voulut 
pas ,  à  l'âge  avancé  où  il  était,  s'embarquer  dans  une  nouvelle 
affaire.  C'est  ainsi  que  le  public  a  été  privé  de  l'avantage  de 
posséder  à  bon  marché  des  copies  fidèles  des  chefs-d'œuvre  de 
la  statuaire.  (1) 

Mous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Watt  et  ses  savanU  amis 
avaient-non-seulement  deviné  les  bateaux  k  vapeur  et  les  die- 
mins  de  fer  d'aujourd'hui ,  mais  encore  qu'ils  leur  avaient  pré- 
paré la  voie  par  des  inventions  positives.  Watt  imagina  le  pro- 
pulseur à  hélice.  En  septembre  1786,  il  avait  c  sous  la  m^n»  » 

(1)  ITanti^B  fntoûteun  ont  construit,  dopais,  de  ces  macliineB.  Noos  dttfODA 
ostr'antresle  système  de  M.  GoUas^  celai  de  M.  Saavagei  etc. 

7*  SÉmiI.  ^  TOMB  xxviu.  4 
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sd0ii:9OB  exiMTesBioDi,  •  me  iK>itoreà  jwftnr&uùe  cfertoîne  di- 
mcmoa  ^  »  et  «Mft  aWDS^Tu  que  M.  Martiock  avaîi  exécuté  no 
nadèiede  maehiiiekiooiiMtife'qai' frisait  dé&éwtiitioae  autour 
fie  sa  dHuibre..  KL  Edgeworth  »  ruo  des  honiaesles  pfas  distW'- 
9iés  de-  SOI»  temps,,  disaii  à  Watt  ei»  1813 ,  ^ v'tï  «mêr  toujours 
pmmé  que  là  napeur  âeviembmi  k  maUre  mmverseiy  et  qu^OÊi 
en  arrinerait  à  fmrê  fides  chevaux  de  po$ie. 

Après  avoir  aoîvi  Watt  amas  sa  carrièm  dlmrenteor  beuresz^ 
de  savant  émiiieiit,  aprèfr  Pavoir  m  devenir  le  bienfeitenr  de 
sm  paysy  noas.allbns  reporter  nos  regards  en  arrière  et  consi- 
dérer rhomBCf  dus  sa  vie  privée  et;  ao  miSeu  'des  souds,  des  ti*- 
oîssitodes  et  des  éprenw»  qui  sont  le  lot  de-  KlàunMBiine  na« 
fom 

Sansi  l'été  de  17ê&,  après  avoir  inventé  son  condenseur  sé^ 
paré  er  alors  qufil  emrevoyair  dans  i^avenir  I»  possibilité  dé 
tOQteniv  une-  bmûie^  Watt  épousa  sa  cousine ,  Miss  Miller, 
qui  loi  dmmm  quatre*  eafisnt»  :  on*  ils  et  trois  filles.  Ce  fite, 
IL  James  Watt,  d'Astos  Hall,  mourot  ew  i8A8,  sans  s'être  ja*- 
flsais  mariée  et  Tune  des  filles,  q«î  devint  la  fiemne  d'un  M.  Mi(- 
Vetf  de  Glatsgow,  mourut  jeune  encore  laissant  un  fils  et  deui 
fiHes,  tous  trois  morts  maintenant  Onse  rappdie  qa*h  l'époque 
où  rhigéniear  était  occupé  au  pian  du  canal*  Calédonien,  Il  fut 
vappeté  ciiec  lui  par  la  non? eHe  que  sa"  femme  était  dangereuse- 
ment malade,  er  qu'il  eut' la>  douleur;  en  arrivant  à  Gla^ow,  de 
'  la  trouver  morte;  Elle  arrair  succombé  en  donnant  le  jour  à  un 
enfhnt  qui  ne  vécut  pas.  Watt  fat  inconsolable  de  la  perte  de 
cette-  compagne  aîmée,  dont  l'esprit  distingué,  la  douceur  inal- 
térable et  le  caractère  enjoué  Taraieiif  souvent  arraché  à  sa  mî* 
santliropie  et  soutenu  dans  ses  moments  de  décom*agement 
c  Ne  désespérez  pas,  lui  écrivait-elle»  si  la  machine  à  vapeur  ne 
W)  pas,  antre  cbosc  ira.  v  A  près  quelques  années  de  veuvage, 
lisrsqne,  par  suite  de  ses  arrangements  afee  M.  B^radon,  il  dut 
ailer  habiter  l'Angleterre,  ne  ponrant  plus  troorer  le  temps  de 
donner  à  sa  jenne  famille  tons  le»  soins  qu'^e  exigeait,  il  son^ 
gea  à  chercher  une  antre  mère  à  ses  en&nts: — il  contracta' nn 
second  mariage  avec  Miss  Mac  Gregor,  de  Gla^ow,  «  dans  la- 
quelle il  eut  encore  le  bonheur  de  rencontrer  une  épouse  digpe 
de  lui,  par  la  variété  des  talents,  par  la  sûreté  de  jngemenr,  par 
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la  force  de  caractère  •  Cetu  cette  dame  qui,  avec  les  mstroc- 
4ioDs  de  aon  beao-fiis,  unit  la  premfère  en  pratique  les  c€tè- 
bres  procédés  de  Bertbollel  pour  le  blanchissage  à  Taide  du- 
cblore  (1).  De  cette  seconde  nnîon  naquirent  un  fik/GregDry,et 
une  fiUe  ^  tous  les  deux  mourarent  jennesv  Mrs'Watt  suryë- 
eut  à  SQB  mari,  et  elle  s'éteignit  en  18î2^  dans  un  ftge  très 
afancé.  KiM  qoe  €regory  Watt  fût  assooié  dans  h  nouvelle 
maisoQ  fondée-en  1800^  il  se  mêla  peu  des  afTafires  commerciales, 
se  Touant  tout  entier  aux  lettres  et  aux  sctenees,  carrière  dans 
laquelle  3  promettait  de  s^îlustrer.  La  cbimîe  et  la  gédogîe 
étaient  ses  éludes  favorites,  et  c'est  an  milieu  de  ces  savantes 
occupations  qu'une  maladie  de  poitrine  Tetnporta  le  16  octo- 
bre 180JI,  à  l'âge  dev»ngt*8ept  ans  (2).  Cet  événement  oniel 
atterra  rilluslre  ingénieur.  «  fHons  venons  de  perdre  un  flls, 
écrivait^il  h  rnn  parent,  qui  eût  fart  partout  l^nnenr  d'une  fa- 
mille. »  Et  ailleurs  encoi^  :  «  Un  'grand  stimulant  m'est  enlevé, 
je  n'ai  plus  de  goût  pour  mes  oecitpations  habituelles.  »  Les 
soins  touchants  de  sa  famille,  de  ses  amis,  parvinrent  difficile- 
ment à  entretenir  quelque  calme  dans  un  cœur  h  demi  brisé, 
c  Cette  trop  juste  doulear,  dit  M.  Arago,  a  paru  pouvoir  expli- 
quer le  silence  presque  absolu  que  Watt  a  gardé  pendant  les 
dernières  «mées  de  sa  vie.  Je  suis  loin  de  nier  qu'elle  ait  été 
sans  influence;. mais  qu'est-il  besoin  de  .recourir  à^es  causes 
extraordinaires,  lorsque  nous  lisons  déjà  k  la  date  de  1783, 
dans  une  lettre  de  Watt  à  son  ami  le  D' Black  :  t  Rappelez-vous 
»  que  je  n'ai  aucun  désir  d'entretenir  le  public  des  expériences 
1  que  j'ai  faites  ;  »  lorsque  nous  trouvons  ailleurs  ces  paroles 
bien  singulièores  dans  un  homme  qui  a  rempli  le  monde  de  son 
nom  :  t  Jeve  connais  que  deux  plaisirs  :  la  paresse  et  le  som- 

(f  J  Cette  baHe  ia^ttntivii  de  neiHioUet,  fat  introduite -en  Angleterre  par  Jame» 
Watt  apràs  le  voyage  %u*ii  St  à  Paris  vert  la  findelTSfi.  «Jl  con8tniÎMt,'dit 
H.  Arago,  tous  ies  appareils  néceMairea,  dirigea  leur  inatollatlon ,  préâda  aux 
premières  épreuves,  et  ensuite  conûa  à  H.  Mac  Grégor,  son  beau-père,  Ve^ploita- 
tfon de  laaouvtUe  industrie.  • 

(Arago,  Éloge  Historiifue  de  James  Watt,  p.  90). 

(2)  M.  Muirbead  se  propose  de  publier  la  vie  de  Grqgory  Watt  avec  ies  frag- 
ments littéraires  qu'il  a  laissés. 
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meil.  •  Ce  sommeil^  au  reste^  était  bien  léger.  Disons-le  aussi^  il 
suffisait  de  la  moindre  excitation  pour  arracher  Watt  à  sa  pa- 
resse favorite. 

Le  seul  fils  survivant  du  grand  ingénieur,  H.  James  Watt, 
qui  dirigea  avec  M.  M.-R.  Boulton  la  manufacture  de  Soho  Jus- 
qu'à sa  mort  arrivée,  comme  nous  l'avons  dit,  en  18i8,  était  an 
homme  d'une  intelligence  vigoureuse  et  d'un  caractère  très  in- 
dépendant En  1792  ou  1793,  il  vint  à  Paris.  Là,  au  contact  de 
la  fièvre  des  idées,  son  âme  jeune  et  ardente  s'enflamma  bien 
vite  de  cet  enthousiasme  de  liberté  qui  avait  tourné  la  tête  à 
tant  d'hommes  graves  et  plus  avancés  en  âge.  Wordsworth, 
le  poète,  le  rejoignit  bientôt  après,  et  les  deux  compatriotes,  en 
compagnie  d'un  autre  Anglais,  nommé  Thomas  Cooper^  devin- 
rent les  habitués  des  réunions  que  fréquentaient  quelques-uns 
des  hommes  les  plus  marquants  de  la  Révolution.  Danton  et 
Robespierre  s'étant  querellés  avant  le  10  août,  à  une  séance  de 
Tun  des  clubs  politiques,  avaient  résolu  de  vider  leur  différend 
par  les  armes.  M.  James  Watt,  qui  avait  été  choisi  pour  second  par 
l'un  des  combattants,  réussit  à  les  réconcilier  c  en  leur  repré- 
sentant le  tort  que  ferait  à  la  cause  de  la  liberté  la  mort  de  l'an 
ou  de  l'autre  (1).  • 

Dans  une  autre  circonstance,  H.  Watt  et  son  ami  Cooper, 
eurent  encore  à  déployer  leur  zèle  politique,  mais  d'une  façon 
plus  désagréable  pour  eux.  Dans  un  discours  prononcé  à  Ii 
Chambre  des  Communes,  le  h  mars  1792,  Burke,  à  propos  de 
la  motion  de  Sheridan  sur  les  menées  séditieuses  qu'on  disait 
se  tramer  en  Angleterre,  accusa  les  deux  Anglais  d'avoir  porti 
les  couleurs  britanniques  dans  une  procession  révolutionnaire. 
Un  certain  nombre  de  soldats,  qu'un  cooseil  de  guerre  avait 
condamnés  au  boulet,  avaient  été  délivrés  au  mépris  des  lois  et 
de  l'Assemblée,  ramenés  à  Paris  et  promenés  en  triomphe  dans 
la  salle  des  représentants.  «  Dans  cette  détestable  circonstance, 
avait  dit  Burke,  H.  Cooper  et  H.  Watt  portaient  les  couleurs 
anglaises.  Ils  reçurent  l'accolade  fraternelle  ;  ils  allèrent  de  la 


(1)  Yojrez  Life  of  Sanihef,  voL  YI,  p.  100.  Soathej  tenait  ce  fait  de  K.  JanM 
Wfttt  Itti-mème. 
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salle  de  rAssemblée  à  la  salle  des  Jacobins  oh  ils  baisèrent  la 
joue  souillée  de  sang  de  Harat^  la  joue  de  Pluton  au  lieu  de 
celle  de  Proçerpine  (1).  > 

Les  atrocités  qui  se  commirent  bientôt  après,  au  nom  de  la 
liberté,  guérirent  nos  jeunes  enthousiastes  de  leur  fièvre  révolu- 
tionnaire et  les  firent  s'employer  de  tout  leur  pouvoir  à  apaiser 
les  violences  des  factions  en  présence.  Robespierre»  qui  avait  re* 
marqué  ce  changement  dans  leur  conduite,  insinua  dans  un  de 
ses  discours,  au  club  des  Jacobins,  que  Watt  et  Cooper  étaient 
des  émissaires  de  Pitt  c  H.  Watt^  avec  la  même  intrépidité  qn'U 
avait  montrée  auparavant  pour  soutenir  une  cause  qui  lui  sem- 
blait juste,  saisit  cette  occasion  d'affronter  le  fougueux  repré- 
sentant dans  son  arène.  Plein  d*indignation^  il  s'élança  à  la  tri- 
bune, en  fit  descendre  de  vive  force  le  terrible  orateur,  et  dans 
une  harangue  courte,  mais  passionnée,  prononcée  en  français^ 
langue  qu'il  parlait  d'abondance  et  avec  un  accent  très  pur,  il 
réduisit  au  silence  son  redoutable  antagoniste,  et  enleva  les  sym- 
pathies de  tout  l'auditoire  qui  exprima,  par  de  bruyants  applau- 
dissements, sa  confiance  dans  la  loyauté  du  jeune  Anglais  (2).  Il 
n'était  pas  probable  qu'un  manque  d'égards  pareil  pour  un  des 
béros  de  la  Révolution^  restât  long-temps  impuni.  M.  Watt  ap- 
prit bientôt  que  sa  vie  était  menacée  et,  quittant  Paris  sans 
passe-port,  il  réussit  à  gagner  le  Midi  et  à  s'embarquer  pour 
l'ItaUe. 

Après  les  progrès  considérables  que  Fulton  en  Amérique  (S) 
et  Henry  Bell  en  Écosste  eurent  fait  faire  à  la  navigation  à  va- 
peur, M.  James  Watt  prit  un  très  vif  intérêt  au  développe- 
ment de  ce  nouveau  moyen  de  communication.  En  1814,  il 
acheta  la  CaleeUmia,  navire  à  vapeur  de  100  tonneaux^  de  la 
force  de  S2  chevaux,  et  après  avoir  remplacé  la  machine 
défectueuse  du  navire  par  deux  machines  nouvelles  de  la  force 
de  li  chevaux  chacune,  il  s'en  servit  pour  aller  en  Hol- 


(i)  Spêeeha  of  Béwwnd  Bwrkt^  t.  IV,  p.  134,  édit.  1649. 

(3)  Muirhead»  toI.  I,  p.  gclxii. 

(9)  Fulton  commandft  m  première  maehine  à  Soho,  le  S  août  180S.  C'était  tme 
nachine  de  la  force  de  dix-neuf  cheTaui,  elle  fut  tenninëe  en  1805.  Fulton  s'était 
chargé  de  la  constraetion  dn  mécaoisnie  des  roues  et  des  parties  les  moins  im- 
portantee. 
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m  LA  YIE  ET  fLM  IHVEIITIONS 

lftia4e-«r  râBOdtoIr  leiibiD  joBqufft  GdbfeMs.  La  CakéMÙt  qirftti 
Margate  le  lA»fMMbre  iM7  «1  tfavessa  (te  :déUroiC  a«ec  «se  vU 
tesse  de  sept  nœuds  et  demi  à  Theure.  Bile  aoMmplit  en  qwH 
lanie^Iniit  .heures  einqiiaBte-<leBX  nMMKes,  le  trajeC'de  Rotter- 
dafaà'Golvgne  endépîtdiifaevrs  impétaeuKdaiatiMre^t  «u  greiMl 
ébaUssement  des  riveraius»  Afyrèsacai  fetoar^^ealStô,  M.  Ja^* 
mes  Watt  fit  aar  la  Tamiae,  avvc  la  fCéMkdonia,  dem  'Cevt  cm^ 
qaante  €ci|^rten(»8  qai  iejniyent  à  même  d'adapter  on  graad 
Bombreile  perfeeiietmemaDts  aialériek.daiia'la'OOBsmiRtîeiidea 
maoiihifô  qtt'iii  fabriqua  pour  la  oiarîae.  £■  1S64,  le  a^aibfe 
deawaehioes  fifurUe&deaateiiersiderSabe  ne  s'élevait  pas'àaiotns 
de  âldy  présentant  unclaree  totale  de-nooNiialede  17y&36dw- 
ittWL  de  vaptur  et  «oie  forée  néelle  (de  62^316  ehevauK  or- 
dÉiaires  (4). 

c  La  mémoicede  THIustre  Jaikb  Wiftr^  dit  M.  Muiriiead,  aesa 
digjmDeat  perpéiaée  dans  la  anarènebaitannique  par  le  beaa  stea- 
mer de  guerre  deBonaorn^  à  béK^  etée  M'caBODSy  q»fat'laiid6 
dans  le  haasiii(de  Pembirake^en  4663,  et.qBi|iortedeB  machiiies 
de  Soho  delà  force  de  700  obevaux  (2).  finiMitre^  a«  aornemei 
iMos  éeriv^as^  naiis  appfetto«S: qu'on  firépare,  dans  les^mêmea 
ateliers,  des  maebÀaes  pour  m  ^raisseau  de  2&^0M  tooseain, 
qaîdoit  avoir  7Û0  pieds  de  4oDg  etèlte  mu  *par  use  fovcede 
%000  ù  S^OOOchovaiixi  » 

Bien  que  la  vie  du  grand  ingénieur  écossais  semble  avoirélé 
tO0t  entière  ane  >vie  de  folisnae  let  de.déceptioiis,  iMon  q«e  de 
graodes  .douleurs  idomestiques  ornent  tiNinaes  ifondte  sortait 
diverses  ref^riaes,  les  ravages  qui  assauibnirBBt  sou  det.  n'«Bipè* 
ebèrent  pas  qu'il  ne  s'y  ftt  parfois  de  iarillantes  ddairdes.  <Le 
honhem*  d^avoir  véan  au  ouUea  d'amis (eomoie  «ceux  dont  Walt 


(1)  Outre  les  machines  &  vapeur  destinées  à  la  marine,  les  ateliers  de  Soho  en 
OBtfoomî  un  nombre  oonsidép&b}»  à'I'induttriemanuraetiirière.  M.  Ara^rtp- 
porte  que  M.  Boulton  fils  avait  annoncé  qu'à  la  date  de  1819,  le  seul  étaUiaso- 
ment  de  Soho  avait  déjà  fabriqué  des  machines  de  Watt  dont  le  travail  habitoet 
aurait  exigé  cent  mille  chevaux.  «  PxMir  TiVusloterre  et  ifewG,  à  la  rnêOM  date, 
le  nombre  des  machines  à  vapeur  dépassait  10,000,  elles  faisaient  )e  travail  de 
5S0*SfO  choraux  eu  de  3  owk  niUlionadliamnMS,  avee  iMe>-éeaBoaiSe  SDaveHe  ée 
a«B  &  cents  ntimam  d»  fiaaa.  »  Ces  résultai,  i^oiae  le  «eeFétaire  de  rAœiéaiB 
dea  sciences,  devraient  «tre  aajoQrd'IiBi  (iSS4}  i^  qaedodUés. 

(2)  Le  James  Watt  fait  en  ce  moment  partie  de  l'escadre  anglaise  de  la  I 
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tUitt  vu  entMoéraii  imiîtir^e  nalvree  NMes  et  généreuses,  de 
sa?anl8  illastffe^^etdfécolleni  dtt  ptafs  baur  aiéfite,  saffisait  pal» 
loit-mAme  pour  oonipeDse»  bim  des  maux. 

Ce  ne  bit  paas^ufeiaent  àBfvmviif^afli  qae  son  géirie  Ait  ap^ 
préeié..ii  futi  étu  nembrede  4a  Sociéié  royale  d^ÉAmbouii^  eH 
i7BA.ei  de  la  Soeiéié  reifale  de  Londres*  en  1786.  Sadécouveitt 
de  te  cempoiition  del-ea»  et«  la  pnblieatioa  de  sov  néinoire  mr 
ee  aojet  daiM  les  «  linHisaetfOM  pbiiesopliiquea,  »  le  mirent  ea 
lapport  ai^eleapviarofpaBx  iDembres  die  la  Société  royale.  Ea 
ao<lt  1785^  M..  Gaf^adish  vierta  Knnîagbam  et  Sobo,  et  en  exa«^ 
sinant  en  détail  laa  magaifiqoea  ateliëvs  de  constroctron*  de 
ataehiseade  MMi.BMlloB  €«  Walt;  M  evt  Poecasion  de  oonferser 
avec  lé  oélèèm  iavieatteen.  Ge  dernier  aHa  à'  Londres*  qnelqoea 
mota  aprèseattaamnevaeetvoieî  en  quets- tarâtes  il  reod  oompie 
data  réecptNMi  qatluifirt  faite  : 

«  Fendant  inoa  séjour  à  Londl^esi  j>  foa  feçn  d^ane  mamèM 
«Aon  obligeante  |»ap  Mi  Gaveadtab:  et  le  D^  Blagden  et  mon  vieil 
aani  Baawaew'^  qpia  maialeiiaat  reeottvré'  sa  santé  «t  pai*a(t  aé 
«portera  neraaîHe*  J^aiétéde  fieirie  de  soope  à  la  tertoe  {turtle 
•fBuM)  arveo  aateties-meaibnaa  les  ptea  distingaéa  de  la  âoeiéié 
»<tvyale,  atjen'aî  jaBiai««iw«degNHid8  iMMrsoi^  Ton  ait  montt^ 
vpUisde  sobnéti  etde  tempâraiiee  et  où  aitrégwé  plas  de  ew^ 
rdialM;  J^aidtaé  aaasi  cbeaSIi  GareavKsb»  qui  a  un  grand  trata 
wàe  aMîaoB  e€qnî  nevs  aidonaé  un  bon  dtoer  anglais  Entrera** 
vttraa  cem^ivea^  îl  y  amit  le  fiiniear  Peter  Camper,  Tanatomiete; 
ataotntfMa  pnofeaMar à  Fraandter.  Ceit  un  honnne  giganfeaqoe, 
»4e  aaiiante^aalfeansyTeFt'ecn'âyaBtjaBNiîs^été  malade  qo'ane 
tifoîe  en'  sa<  me.  Il  deit  feair  ioi  avant  de  quitter  TAn^eK 
•terre  (!)•  w 

Dan&la  eapitaie^  laFrance,.  aassi remarquable  alors  qu'elle  Fa 
jamaifr  été  depoia,  par  le  grand  nombre  de  ses  philosophes  et  de 
sas  savants^  Watt  ne  Aie  pas  reçtr  afeo  moins  de  distinction,  fia 
§786^  sapPiafJtaiiandngonvernement  français^  il  accompagna 
H.  Boolton  à'I^rbponr  décidev  sur  hs  propositions  qui  leur 

iX)  Gamptr  fitsa-visite  le  t  nt rembre  1785.  Watt  ea  parle  comme  «  d*ua  beau 
TieiUard.  »  Malgré  sa  constitutioa  athlétique  et  sa  constante  bonne  santé,  Camper 
mourut  quatre  ans  après,  taddif  que  Watt,  arec  sa  constitutioa  maladire,  Icâ 
«wvécatiienie  ans. 
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50  LA  TIS  ET  us  INTEanORS 

a?aieot  été  faites  d'établir  des  inacbînes  à  Tapeor  en  France 
a?eo  privilège  exclusif,  et  sur  les  meilleors  iBoyens  i  employer 
pour  remplacer  la  vieille  et  colossale  machiite  de  Marly  qui» 
comme  on  Ta  remarqué  plaisamment,  avait  fak  tani  de  bruii 
dans  le  mande.  «  Je  suis  d'avis,  •  disait  Walt  à  H.  Boolton  en 
lui  envoyant  cette  invitation,  «  que  nous  passions  d'drard  ches 
•  H.  Pitt  et  que  nous  lui  lassions  connaître  le  Imt  de  notre 
»  voyage  afin  d'empêcher  les  mauvaises  langues  de  parler,  d'âol^ 
»  gner  tout  soupçon  injuste,  et  de  nous  rehaueser  A  set  yeux  en 
»  lui  montrant  que  d outrée  désirent  nous  avoir.  »  Il  ne  parait 
pas  qu'en  cette  circonstance  Pitt  ait  été  consulté  ;  mais  le  iroyage 
eut  lieu  et  Watt  éorivit  de  Paris  à  son  fils  que  les  ministres  fra»- 
^i§  leur  avaient  fait  la  réception  la  plus  iatteuse  et  désiraient 
les  employer;  nuiis  que  IL  Boolton  el  loi  a^ent  reftisé  de 
s'engager  dans  aucune  espèce  de  manufacture  pour  ne  posoom^ 
promettre  leurs  intérêts  en  Angleterre.  Toutefois  ils  avaîenl 
consenti  à  donner  une  idée  générale  snr  la  machine  de  Marly, 
après  que  l'Académie  des  Sciences  se  serait  prononcée  sur  les 
quatre  cents  projets  qui  lui  avaient  été  soumis  sur  ce  sujet  Pen- 
dant leur  visite  à  Paris,  visite  dont  les  frais  furent  libéralement 
payés  par  le  gouvernement  français,  les  denz  ingénieurs  de  Soho 
firent  la  connaissance  de  Lavoisier,  Laplace,  Honge,  BeriboUet, 
Prony,  Fourcroy,  Hassenfrau,  Ddessert  et  autres  personnages, 
avec  la  plupart  desquels  Watt  entretint  long-temps  une  corres- 
pondance amicale.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Bertbollet  mon- 
tra aux  ingénieurs  anglais  et  à  d'antres  savants  sa  magnifique 
découverte  du  blanchissage  à  l'aide  du  chlore,  invention  qui 
n'eût  pas  manqué  de  l'enrichir  s'il  s'en  était  assuré  la  possession 
par  un  brevet  Quand  HH.  Watt  et  Boolton  furent  de  retour  en 
Angleterre,  ils  instruisirent  H.  Pitt,  alors  premier  ministre,  de  la 
valeur  immense  de  l'invention  de  Bertbollet^  afin  de  faire  obte- 
nir au  chimiste  français  ou  une  récompense  du  Parlement,  ou  un 
privilège  exclusif  en  Angleterre.  Mais  les  arts  de  la  paix  n'avaient 
pas  de  valeur  aux  yeux  de  M.  Pitt,  et  Bertbollet  fut  obligé  d'a- 
bandonner ridée  de  faire  argent  de  sa  découverte  dans  le 
Royaume-Uni.  Entre  les  mains  de  M.  Mac-Grégor^  beau-père 
de  Watt  (1),  et  de  MM.  Henry  et  C%  à  Manchester,  l'exploiu- 
(1)  «  MUsré  tovtei  les  loUidtailoM  de  llUostn  insénienr,  dit  H.  Ango,  aoCie 
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tioode  la  nom^ile  iodasine  fut  ezeessiveneiit  firactueuse.  Ua 
bleocbisseor  de  Manchester  blanchiesak  1,000  pièces  de  moas- 
féline  par  jour,  de  SO^onûb  cbacone,  et  le  blanchissage  complet 
de  la  pièce  ne  demandait  pas  plos  de  trois  jours  de  traYnii. 

En  17S7,  Watt  eût  rhonneor  d'expliquer  sa  machine  à  Ta«>* 
peur  auToi  et  à  la  reine  d'Angleterre»  à  la  brasserie  de  M.  Whit- 
iimd,  établissement  qui  payait  annuellement  ponr  droits  d'excisé 
la  somme  de  5&,000  &  Il  fut  enchanté  de  Taffabilité  du  couple 
royal.  Plus  tard,  le»  augustes  personnages  avaient  Cait  le  projet 
de  visiter  l'établissement  de  Soho»  mais  l'état  de  santé  du  roi  ne 
permit  pas  qu'il  y  fût  donné  suite,  c  Les  rapports  de  Watt  avec 
les  têtes  cooronnéeSy  dit  U.  Moirhead,  ne  se  terminèrent  pas  là, 
car  QU  181A  nous  le  retrouvons  dans  la  célèbre  corderie  de 
MM.  Hoddart  et  consorts,  en  compagnie  de  Tempereur  de  Russie 
et  de  sa  sceur^^iui  lui  ont  paru,  dit-il,  c  très  gracieux  et  très  aE- 
Ules.» 

Parmi  les  événements  de  la  vie  de  Watt,  il  en  est  un  qui  eet 
presque  devenu  du  domaine  du  roman  pour  avoir  été  raconté» 
•^  d'une  manière  asses  peu  correcte^  il  est  vrai,  —  dans  la  vie 
désir  Walter  Scott  Voici  la  version  de  M.  Watt  lui-même  : 
.  «  Vous  aures  entendu  parler,  »  dk-il  dans  une  lettre  à 
M.  Muirhead,  c  de  nos  exploits  contre  les  voleurs.  Nous  avions 
»  été  informés  de  leurs  intentions  par  le «mifcAmim  qu'ils  avaient 
B  tâché  de  corrompre.  Nous  les  avons  guettés  trois  nuits  durant» 
i  Bans  qu'ils  aient  fait  antre  chose  que  d'essayer  des  clefs  et 
9  prendre  connaissance  des  lieux,  ce  que  dans  leur  haute  sa* 
9  gesse  nos  lois  ne  considèrent  pas  comme  un  délit.  Si  nous  les 
»  avions  pris  alors»  ils  eussent  été  bientôt  relâchés  sur  le  publie» 
>  ei  nous  n'aurions  p^s  pu  dormir  tranquilles.  Nous  avons  donc 
»  é^  oMigés  de  leur  laisser  commettre  le  vol  et  de  tomber  sur 
»  eu  a(vec  des  pistolets,  des  fusils,  des  baïonnettes  et  des  sih 
9  htes.  .Q«elques-uns  résistèrent  et  furent  grièvement  blessés; 
t  les  autres  s'enfuirent  L'un  de  ces  derniers  fut  pris  sur  le  toit 


sAAre  eouqiairiotd  (BertMlet)  matt  ^^sHnément  rv/Wié,  -*le  terme  esteisel, 
IViDlqqe  fa^aleiu  q^'il  pf  l«e  paraître  dooft  le  sîtele  où  nous  rivani^  •*-  de  e'ap- 
Bocier  à  une  entreprise  qui  n'offrait  aucune  chance  défavorable  et  dont  les  béoé* 
'  flces  semblaient  devoir  être  fort  grands.  » 

.  (Afsga,  Èi0ge  nittûfiq^e  de  Imm  f^lf,  p»  00.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


M  LA  Tlf  ET  us  XKVflTTIONS 

1  fl'iiiieiD»iiM,Bs  miM  Hmlm  d'iiMgimniènedlefDtfiei 
»  ^  haut»  on  tnoîBîène  néassit  à  «agaer  le  l«qge  avec»  dU^rn»  lu 

•  bras  cassé  et  linéiques  iialies  daas  le  cevps.  Nms  en  atooi 
>  pristquatne  sur  ciog.;  mais  le  petii  tdiaUe  esc  ipar?eoji  à  s'é- 
t  cbapper.  Nos  jeiioes  gens  avaiem  le  .owmaiwiripat  en  chef 

•  de  reipâiiti«En<et.ilsavai«oc  trèsUen  eonbiAé  Jeues  mesures; 
a  mais  uo  de  nos  corps  d'armée  u*a  pas  pris  4a  poaitioii  asses 
»  TÎfte,  et  c'est  jasfteaieot  de  iCe'OÔté'qiie  laretraile  de  l'eoDeinî 
»  a  en  lieu,  biea  que  par  lis  .oliQnùa.f|ot0a  .avait  jagé  impo- 

•  ticahie*  • 

Au  printea^n ate  1608^  Wali  Jit  «m.antiwpfsage  à Panis»  ai 
il  resta  cisq  semaiaes,  penflani  lesquelles  aes  aBcîeaa  amis,  La- 
idace,  BerthoUet  et  Monge,  qniiétaieatdeaeBiiaaéQalears,  seie 
dîaimtèreiit Les déoawverfees  de  Watt élaieataiansjbîenooiuiBa 
4e  l'Institut,  et  en  18A8  il  devint  membre  lOum^pondsBt  de  œ 
corps  savant.  Cet  honneur  fut  prisé  à  un  haut  degré  par  J'îls»- 
are  iargésiiear,  dont  les  Aitces  à  cas  aortes  de  AîAiantions  jd  'a- 
•Taient  pas  encore  été  .kccoimmis»  bien  qu'il  eAt  .alara  saîaaalB- 
treiae  ans,  par  auaine.des  antrea  priadpaiea  .acadéades  de 
l'Biirape.  Lea  académiciens  français  avaicDt.aïqpria  yeraonaeila- 
*ineat  à  appoéoier  le  poaiond  savoir  et  la  ttodenieide  Jear  ami, 
^«en  18iA,  par  saite  dluae  Taeaaee,  Watt  fiât  aoaMaé  Tna  dm 
rhnit  associée  étrangers  de  l'Académie  des  aekmcea  jle  l'Iostitat 
4e  France,  le  plus  grand  honnenr  qui  ^oh  dana.kB>atirftatmm 
de  «eue  savante  compagnie. 

Après  toutes  les  marques  de  bieaaeîlbHMe  iqa'ii  avait  mçoei, 
dans aa  jeunesse,  de  rUntversité de. Glasgow»  WaSt  croulât lais- 
tser  II  >ce  corps  nn  témoignage  de  sa  recaanaiaaaaoe.  ^  coos^ 
4|aence,  dans  le  but  d'enoomrager  Tétade  deia  jdifBiqoeetde 
•a  chiaMe,  il  fit  don  an  Collège  diMe aomaae  ée  200  £,  doat 
l'intérêt  amael,  montant  à  10  £,  iewt  êlae  dcaméiea^  ao 
■leMieur  travail  sar  ma  sujet  a^ant  tcait  à  la  mécawqoe»i  Is 
poeomatique,  à  l'hydrantique  «t  à  11iydnMlaaiqQe4mà.laaii»~ 
mie.  Plus  tard,  en  1816,  il  fit  un  don  à  la  ville  de  Greenockpoar 
,acfaeler  des  livres  4le  aQÎeB<ee  à  l'usage  4e  réoole  «de  milliémn 
fbique  du  lien,  et  devint  ainsi  le  fondatenr  d'une  biblioM^ 
scientifique.  Les  habitants  de  Greenock  secondècent  ^es  dësiis» 
et,  grAce  k  la  auinificence  de  son  fils,  IL  James  Watt,  un  bel 
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édlSee  tf  é»é  élfei^  pour  Ibger  Fa  BlbUoffiSriie.  Dbms^  one  dfes 
salies  est' h  starfae  cfn'mflrl:^  «fc*  rfRortte  ftmdbtfetiri  cfftrte  par 
ses  compatriotes. 

A  l'etcfepffeir  de-  swr  Itânrofre  snr  la*  cotnpositfon  de  Tcau, 
publié  daos  les  t  Transactions  Philosophiques»  ,Watt  n'a  point 
éferir tfoavrage»  spëànut  et  isolés:  Etr  181S,  cpiand  sfr  David 
Inswster  dirigea  Ih  pubifcattoti  dcfti  MéeHanicnt  Philo$ôphy  Hvt 
prafessenrRi^son^  il'  errr  lie*  botiheuT  dé  déciderWatt  à  re^ 
wr  letraFfté sirrfe  vupenr et fti  mîrchîhe à  vapeur;  quele profes- 
wnr  R^bisoD  uvah  écrftptmrl'EhcycIbpédiebriteniiîqiîeiWatt, 
qui  n'avait  pas  entrepris  cette  tâche  sems  quelque  répugnancev 
ter  commençar  en' décembre*  f 813'  et  Teuf  tenninée  au  mois  de 
juinisulVam.  tÇ'a  M  pour  ttm  mie  mde  besogne,  %  écrit-il  li 
ItSditeareQ' hiî  amiôiiÇffnr l^SeichS^ement de  sontrarvail,  tct^ 
»  f  avaisprftro  temal  qti^eBem'â  dowiïf,  je  doute  qne  je  Penssa 
»  enfrepriîw:  »iTbmefoîBi  parde»  caosesquîne  dépendirent  ni 
de*  Watt  nî  dël^éUlteur,  Ie>  traita  ne  flit  vérîtaBleoieni  terminé 
qti^ii  i'817.  Bien' que"  lëa  gtands  peffectronnements  apportés  ir 
tamachîM  à  Tapeur  depuis  Tarticledb  D^Robîson,  eussent  fait 
dMmptpue  des  addittonsF  emisidSrablë»  fiissent  faites  an  travail 
de  Pémtnent  professeur;  Watt  n^aTatt*  entrepris  d^abord  que  la* 
TÊPmm  defariide^  se'proposant  staipienient  de* corriger  les  er-* 
inups  et  de^Bopplâeraus  ÂSfàvta  les  pins  saillants-.  Ce  n*est  qae> 
postéHeiirement,  par  suite  de»  retards  dbm  noos  avons- parlée 
qn^iPaedécicla^ftieoiivposerces^importantes*  additions  sor  Pbis^- 
toiii^y  les  principes' et  lli  eeoattacliowdë'la^  macMne^  ai  Tapent, 
qai  ibnt de ce^traité'ime'itepoptanfeaeqoisittcn pour taacieneej 

Atmk  qoe  Wmt  eftt  acBèmécetlrafOiU  lephnlbng  et  leplua 
inportam  de  se^écrita*  fffbr- atteint  d*frysipëlës'aat; jambes  et^ 
an  brar;  maiall^eut  UienMr  recouvré'  sa  santé  Habituelle.  S»: 
conaCîttttior  s'éiviit  fbrtHKe  avec  l^^e*.  «  Ses  ftetilté?  intellect 
tnelles,  dit  Ht  Arago^  cmmervè^ent  totitclëur  poissante  jus-^ 
qd^iia  Aenmiër  iBoment.  Notte  cooMre  crtft  nne  Ibis  qn'elleti 
dSolioaieiit,  et,  fidèle  à' là>  pensée  qo^ëxprifflail  le  cachet  dont  iF 
avait firit  ehoii  (tra'eeti  evioorfi  dir  mot^olhervarë),  il  se  déddae 
àrCrihircip  ses  dkHitee  en  s-^otyservam  firi^méme  r  er  le  voflà^  plhs' 
qae septuagénaire;  dlerebantsnr  quelgenreil'études il ponrraitr 
8%0sa^r,  et  se  dKtolanf  de  ne  trouver  aueuti  snjet  vierge  pour 
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son  esprit  II  se  rappelle  enfin  qu'il  existe  une  langue  anglo- 
saxonne,  que  cette  langue  est  difficile^  et  Tanglo-saxon  devient 
le  moyen  expérimental  désiré,  et  la  facilité  qu'il  trouve  à  s'en 
rendre  mattre,  lui  montre  le  peu  de  fondement  de  ses  appré- 
hensions. 

c  La  mémoire  de  Watt  pouvait  être  dtée  comme  prodigieuse, 
même  à  côté  de  tout  ce  qu'on  a  raconté  de  cette  faculté  chex 
quelques  hommes  privilégiés.  L'étendue  était  cependant  son 
moindre  mérite  ;  elle  s'assimilait  tout  ce  qui  avait  quelque  va- 
leur; elle  rejetait  sans  retour,  presque  instinctivement,  les  su- 
perfluités  qu'il  eût  été  inutile  de  conserver.  > 

La  variété  de  connaissance  du  grand  mécanicien  serait  vrai- 
ment incroyable  si  elle  n'était  attestée  par  les  hommes  les  plus 
éminents.  Voici  eu  quels  termes  sir  Walter  Scott,  entre  autres, 
parle  de  son  compatriote  dans  la  prébce  du  Monastère: 

c  Watt  n'était  pas  seulement  le  savant  le  plus  profond  ;  celui 
qui,  avec  le  plus  de  succès,  avait  tiré  de  certaines  combinai* 
sons  de  nombres  et  de  forces  des  applications  usuelles;  il  n'oc« 
cupait  pas  seulement  un  des  premiers  rangs  parmi  ceux  qui  se 
font  remarquer  par  la  généralité  de  leur  instruction,  il  était  en* 
core  le  meilleur,  le  plus  aimable  des  hommes.  La  seule  fois  que 
je  l'aie  rencontré,  il  était  entouré  d'une  petite  réunion  de  litté- 
rateurs du  Nord...  Là,  je  vis  et  j'entendis  ce  que  je  ne  verrai  et 
n'entendrai  plus  jamais.  Dans  la  quatre-vingt-unième  année  de 
son  âge,  le  vieillard,  alerte,  aimable,  bienveillant,  prenait  un 
vif  intérêt  à  toutes  les  questions;  sa  science  était  à  la  disposi- 
tion de  qui  la  réclamait.  Il  répandait  les  trésors  de  ses  talents, 
de  son  imagination ^  sur  tous  les  sujets.  Parmi  les  gentlemen  se 
trouva  un  profond  philologue  ;  Watt  discuta  avec  lui  sur  l'on* 
gine  de  l'alphabet,  comme  s'il  avait  été  le  contemporain  de 
Cadmus.  Un  célèbre  critique  s'étant  mis  de  la  partie,  vouseus- 
siex  dit  que  le  vieillard  avait  consacré  sa  vie  tout  entière  à  l'é- 
tude des  belles-lettres  et  de  l'économie  politique.  Il  serait  su- 
perflu de  mentionner  les  sciences,  c'était  sa  carrière  brillante 
et  spéciale;  cependant,  quand  il  parla  avec  Jedediah  Cleishbo- 
tham,  TOUS  auriex  juré  qu'il  avait  été  le  contemporain  de  Gla- 
verbouse  et  de  Burley,  des  persécuteurs  et  des  persécutés  :  il* 
aurait  fiait^  en  vérité,  le  dénombrement  exact  des  coups  de 
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fusil  que  les  dragons  tirèrent  sur  les  covenants  fugitifs.  Noua 
découvrîmes  en&i  qu'aucun  roman  du  plus  léger  renom  ne  lui 
avait  échappé,  et  que  la  passion  de  l'illustre  savant  pour  ce 
genre  d'ouvrages,  était  aussi  vive  que  celle  qu'ils  inspirent  aux 
jeunes  modistes  de  dix-huit  ans.  • 

€  Portez^  portez  vos  regards^  »  s'écrie  à  son  tour  sir  Humpbry 
Davy,  «  sur  la  métropole  de  ce  puissant  empire,  sur  nos  villes, 
sur  nos  villages,  sur  nos  arsenaux,  sûr  nos  manufactures  ;  eiBr- 
minez  les  cavités  souterraines  et  les  travaux  exécutés  à  la  sur-- 
face  du  globe,  contemplez  nos  rivières»  nos  canaux,  les  mers 
qui  baignent  nos  côtes,  partout  vous  trouverez  l'empreinte  des 
bienfaits  éternels  de  ce  grand  homme.  » 

En  1817,  Watt  retourna  visiter  l'Ecosse.  Pendant  le  cours  de 
cette  année,  et  dans  celle  qui  suivit,  sa  santé  sembla  meilleure 
qu'elle  n'avait  jamai)  été,  plus  belle  même  qu'on  aurait  pu  s'y 
attendre  chez  un  vieillard  aussi  avancé  en  âge.  Biais,  dans  les 
premiers  mois  de  1810,  un  changement  sensible  se  manifesta» 
et  au  commencement  de  l'été  parurent  des  symptômes  qui  alar- 
mèrent sa  famille  et  ses  médecins.  Watt  lui-même  ne  se  fit  pas 
illusion  :  <  Je  suis  touché,  »  disait-il  aux  nombreux  amis  qui  le 
visitaient,  «  je  suis  touché  de  l'attachement  que  vous  me  mon* 
>  trez.  Je  me  hâte  de  vous  remercier,  car  me  voilà  parvenu  k 
»  ma  dernière  maladie.  »  Puis  il  exprimait  sa  gratitude  envers 
le  Tout-Puissant,  <  qui  lui  avait  accordé  de  longs  jours,  avait 
permis  qu'il  se  vit  comblé  de  richesses  et  d'honneurs,  i  Son  fils 
ne  lui  paraissait  pas  assez  résigné  ;  chaque  jour  il  cherchait  un 
nouveau  prétexte  pour  lui  signaler  avec  douceur,  avec  bonté, 
avec  tendresse,  <  tous  les  motifs  de  consolation  que  lui  appor- 
teraient les  circonstances  dans  lesquelles  allait  arriver  un  évé- 
nement inévitable,  t  Ce  triste  événement  arriva,  en  effet,  le 
10  août  1810  ;  Watt  était  alors  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
année. 

Les  restes  de  cet  homme  illustre  furent  déposés  dans  l'église 
paroissiale  de  Handswortb,  à  côté  de  ceux  de  M.Boulton,  et  sur 
sa  tombe,  son  fils,  M.  James  Watt,  le  seul  de  ses  enfants  qui 
lui  ait  survécu,  a  fait  ériger  une  élégante  chapelle  gothique  au 
centre  de  laquelle  est  placé  un  beau  buste  en  marbre  dû  au  ci- 
seau de  sir  Francis  Ghantrey,  et  qui  est  la  reproduction  fidèle 
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des  nobles  traita  da  TîeiiifinL  Um  statue  GOloistie  ai  bronte, 
par  le  même  artiste»  domine^  sur  m  Beaa  aodè  de  granit,  on 
des  angles  de  Geoige«Sqnare  à  Giasgsxr,  et  montre  à  tous  les 
yens  oambien  eette  capitale  de  Tindustrie  écossaise  est  fiëre 
d'avoir  été  le  berceau  des  décoa?ertes  de  Watt  L'Université 
n'a  pas  oublié  celui' qo^elle  avait  pris  aotrefiris  son»  sa  protec- 
tion, et  un  beau  bnsie  demjirbre  orne  Tune  des  salles  du  Col- 
lège. 

Bn  i€2& ,  on  soiKeiin  do  Parlement  on  vote  defonds  pour  l'érec- 
tion d'unmomiflNmt  national  à  Watt';  iln'y  avaitpas^e précédent 
à  pareille  faveur»  ftltH^  répondu,  et  le  gouvernement  pourrait  se 
trouver  embarrassé  par  des  demandes  semblables  1  Les  inven- 
tions de  Watt,  elles  non  plu6>  n'avaient  pas  de  précédent.  Quoi 
qu'il  en  soif,  la  libéralité  privée  fit  ce  que  la  nation  a  reftisé  de 
faire.  Les»  porte»  de  l'abbaye  de  Westminster,  enfin,  se  sont 
ouverture  ki  voii  d'une  imposante  réunion  de  sonscriptenrs  : 
une  statue'  coiossale  de  Watt^  e»  marbre  de  Carrare,  chef- 
d'omvre  de  Chantmy,  et  dent  le  piédestal  porte  une  inscription 
de  lord  Brovgbmn  (i)  est  devenue,  depuis  plusieurs  années, 

(1)  Voici  cette  inscription  : 

jiox  TO  nmPBroALi  a  kams 

WBIGH  HCST  B^DDAE  WHILB  THE  PBACKFCL  ARTS  FLOCUSa 
Birr  TO  8HBW 
VBirilANCIlfll  BITS  UARKTTO  ROSOm 


BIS  MIHISTBfiS  AND  HAKX  OF  TIB  IKIBUS 

ARD  COMMONEBS  OF  THE  BEALM 

BAISED  THIS  MONCHBNT  TO 

JAMES  WATT 
vmo  aannnM  im  tom  ov  ASioaianiiL.dtMB» 

■ABUr.  HBBBGIBB»  U  PHlUMOFaU.  BBMiBffll 

TO  THE   IHPROVBHENT  OF 

THE  STBAM  KBGIIIB 

EMLAUGED  THB  BE9O0BCB8  OF  BIS  COUHTBT 

niCBUflBD  TBB  nWKR  Of  WM 

Aim  BOBB  TO  A»  mnoorr  niAsa 
AMMS  m  ■OBT  u&aioniioHBHouioBnH  o»  saiMcr 

ABH  THB  BBAL  HBBBFACTOBS   OF  TBB  WOBIJi 

BOBR  AT  CRBEIfOCK  HDCCXXXVI 

DtBO  AT  BEATHFICLD  ÏH  STAFFOHMBIBB  HDCCCXCC 
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J'^a  im  frmâipmx  ^ernoaaMs  Ai  PanthéoB  angfaiis.  c^ns 
jteute,  *  ajtBte  M.  JUrago»  «  il  y  a  eu  quelque  coquetterie  à 
réunir  les  noms  illustres  de  Watt,  de  Chaatrey  et  de  Brougham 
sur  le  même  monument;  mais  Je  ne  saurais  trouver  là  le  sujet 
d'un  blâme  :  gloire  aux  peuples  qui  saisissent  ainsi  toutes  les 
occasions  d'honorer  leurs  grands  hommes  !  • 

0.  S.  (Narth  British  Heview.  —  The  origin  and  progrès 
of  the  Mechanical  inventions  of  James  Watt.  By  James 
Patricia  Muirhead.) 

(Éloge  historique  de  James  Watt,  par  H.  Arago,) 


A  la  page  ifi  de  cet  article,  il  est  fait  mention  de  la  machine  à 
calculer  inventée  par  M.  Gh.  Babbage.  Nous  croyons  devoir  citer 
ici  V Aritkmomètre  de  M.  Thomas^  de  Golmar»  ingénieuse  ma- 
chine à  calculer  qu'on  peut  voir  dans  la  grande  salle  du  transept 
du  Palais  de  l'Industrie.  V Aritkmomètre  est  une  machine  au 
moyen  de  laquelle  chacun  peut  faire  tous  les  calculs  possibles 
avec  une  promptitude  et  une  précision  remarquables*  et  qui 
laisse  bien  loin  derrière  elle  tout  ce  qui  a  été  inventé  jusqu'à  ce 
jour.  On  ne  peut  en  donner  une  meilleure  idée  qu'en  disant 
qu'elle  multiplie  S  chiffres  par  8  chiffres  en  18  secondes  ;  qu'elle 
divise  16  chiffres  par  8  chiffres»  en  2i  secondes,  et  que  l'extrac- 
tion d'une  racine  carrée  de  16  chiffres  se  fait,  avec  la  preuve,  en 
moins  d'une  minute  et  demie.  Avec  le  concours  de  VArithmo-- 
mètre,  toutes  les  opérations  se  font  sans  aucune  tension  d'e»- 
pril^  et  les  personnes  les  moins  expérimentées  dans  là  science 
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des  chiffres  penvent  résoudre  en  ud  instant  lés  problèmes  les 
plus  compliqués.  Le  mérite  de  VAriihmamétre  a  déjà  été  cons- 
taté dans  des  rapports  de  savants^  tels  que  Francœur,  Benotlet 
autres^  et  il  a  valu  à  son  inTenteur  une  médaille  d*aif  ent  ï 
Texposition  de  18iO  ;  une  ttédaUle  d*or  en  1851,  à  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  de  France,  etenfio, 
une  médaille  de  prix  à  Texposition  uniyerselle  de  Londres.  De- 
puis cette  époque,  VAritkmomêtre  a  encore  subi  de  nombreuses 
et  importantes  modifications  qui  ont  simplifié  la  machine  et 
Font  rendue  aussi  parfaite  que  possible. 
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NOPEM  SYSTiflES  DE  CIILTIIIII 

DES  CÉRÉALES. 


A  une  époque  où  la  Guitare  était  cependant,  ainsi  que  tout  le 
monde  le  reconnaît,  bien  moins  avancée  qu'elle  ne  Test  aujour- 
d'hui, vers  la  première  année  de  ce  siècle,  un  savant  entomolo- 
giste anglais^  M.  Spcnce,  disait  que  si  la  science  agricole  était 
convenablement  encouragée,  TAngleterre  pourrait  nourrir  une 
population  de  soixante  millions  d'habitants.  Cette  assertion  était 
évidemment  exagérée  ;  mais  elle  n'en  révèle  pas  moins  la  haute 
importance  qu'on  attachait  dès  lors  à  une  bonne  agriculture  : 
le  peuple  anglais  doit  en  être,  plus  que  tout  autre  peuple  ait 
monde,  profondément  convaincu;  car  sa  population  toujours 
croissante  par  suite  du  développement  du  système  manufactu- 
rier qui  l'amène  sans  cesse  à  dépasser  le  niveau  des  subsistances, 
et  sa  position  insulaire,  font  pour  lui  du  progrès  agricole  une 
question  essentiellement  vitale. 

La  paix  n'est  pas  éternelle  :  les  événements  récents  dont  l'Eu- 
rope est  le  théâtre  ont  donné  à  réfléchir  au  peuple  anglais. 
II  a  fini  par  reconnaître  qu'il  dépendait  des  importations  étran- 
gères pour  sa  nourriture,  et  que  si  la  dernière  récolte  n'avait 
pas  été  aussi  abondante,  il  aurait  été  bien  près  de  la  disette. 
L'Angleterre  se  demande  comment  il  se  fait  qu'après  avoir  adressé 
tant  d'actions  de  grâces  à  la  Providence,  le  pain  soit  aussi  cher, 
et  qu'au  lieu  du  bon  marché  que  l'on  attendait,  les  prix  se  main- 
tiennent à  des  taux  aussi  élevés.  Onpeutajouterque  si  la  guerre 
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qve  l6  peuple  an^ais  soatieni  en  ce  momeot  avec  noos  contre  la 
Bussie  n'était  pas  aassi  iiniverselleiBent  populaire,  il  ne  naiK 
qoerait  pas  de  recherciiiBr-  at eo  niéeoiileiifeneDt  les  causes  de 
cette  pénurie  actuelle.  Et  supposes  même  qu'au  moyen  de  ces 
approvisionnements  de  l'étranger,  le  pain  ne  s'élevât  pas  aii<- 
dessos  d'un  prix  raisonnable,  ce  n'est  pas  tout  encore»  car  il 
faut  payer  d'un  autre  côté  poor  obtenir  ce  bon  marché  appa- 
rent.  Le^  d^i^easo^  do  U  mafjo»  s'augioenteiitr  aiow  dMS  ane 
proportion-  oKCraordinaire.  C'est-  ee  que  faisaii  Fessonir  lord 
John  Russell  lorsqu'il  disait  au  Parlement  : 

c  Dans  ces  deux  ou  ^oifr  dernières  années,  nous  avons  îa- 
porté  huit  ou  neuf  millions  de  quarters  de  grains  (i).  En  pré- 
sence d'une  telle  importation  de  nourriture,  voyez  à  quels  désas* 
très  serait  exposé  ce  pays,  si,  avec  les  éventualités  de  la  guerre, 
nous  VL  avions  pas  de  force  maritvne,  et  si  nous  étions  dans 
rimposêHriiité  de  nous  procurer  cUte  ifuantiié  de  sufmstamms. 
En  face  de  la  nécessilé^où  noos  sommes  d'avoir  noe.foroe>Bn^ 
vale  imposante,  poop  protéger  noire  oommeree  dans  tontes  isn 
gqerres  h  venir,  je  demande  si  une  nation^  qoi^  comme  la  nôln^ 
penmet  la. libre  intuoduction  descéiséaies»  et  qui  estroaimcnaat 
dans  l'habitude,  babimde  qui  se  continuera,  d'importer  em  si 
peu.de  ienq[».des  masses  qui  représement  huit  ou. neuf  milliosn 
de  quaiitefs.de  gnûns,  ne  doit  pas  avoir  une  force  qavale  sop^ 
rieoreà.celle*des  nations  qui  ne  tirent  pas  de  l'étranger  d'annsi 
grande&quantiiés  d*i9provisioonemettC&  i 

Troi& an» après qae  oes  paroles  avaient  étéprononcées  aa 
sein  du. Parlementa  L'Angleterre  arait lagoenre  avec  la  JEluasiet» 
des  dépensés  maritimes  considérables*  à  supporter,  et,  eor  face 
d'une  belle  récolte,  souffrait  de  la  pénurie  des  subsistaoceSb 

Cultives/  la  terre  sur  laquelle  vos  ancêtres  sont  nés  et  ont 
vécu,  elle  vous  paiera  laiigement  de  vos  soins,  et  fournira  à  tons 
vos  besoins.  C'est;  une  vérité  reconnue»  passée  à  l'état  de  lias 
commun,  et  il  serait  étrange^  en  eflet,  que  les  Anglais,  les 
Anglais  seuls,  manquassent  de  confiance  dans  les  forces  produc- 
tives de*  leur  pays;  mais,  loin  de  là  tous  les  efforis,  toutes  les. 
volontés,  tous  les  sacrifices  sont  réunis  pour  porter- le  sol  ài 

(1)  Le  qavter  vtot  a  beetoUtret  9%  ceatURnB. 
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naihMid  de  predttoiitilé.  D'un  ^mré  e6té^  Ubttt  tt'ttTotas  pas 
bemia  lie  dite  qne  Pagiîeattiire  MgMse  evt  la  plus  avàoisée'dfe 
moaéef  ét^'elleliMM'ohe  tons  oeme  vers  de  BOfiivieatit  ^rogi*è^. 

'Un 'Ouvraee  qui  n  oblefeiu  un  amtoès  mérhë,  et  dont  HOtt»  avons 
aotis  iM  yeux  la  aeewide  éditioD  (i),  a  indiqué,  dans  une  6ét1e 
de  diapitres  fort  intéreBsaiitB^  les  causes  de  la  supériorité  de 
ragricalture  anglaisée  Noua  les  résumerons  en  quielques  lignes^ 
en  empruntant  à  son  auteur,  ML  Léonee  de  Latei^e,  ses  chif- 
fres de  comparaison,  et  en  renvoyant  à  l*onvrage  tatoe,  pour 
les  détails,  ceux  qui  seraient  éurieux  de  eoiInallTe  pins  à  fond 
Térat  actuel  de  réeonomte  rurale  en  Angleterre. 

Le  ministre  Ghaptal  a?ait  coutume  de  dire  :  Un  habitant,  itd 
mouton.  C'était,  pour  lui,  Tidéal  de  ragriculture  arrivée  à  son 
plus  haut  point  de  perfection.  Or  ^  36  millions  de  moutMs 
anglais  vivent  sur  31  millions  d'hectares,  et  un  même  nombre 
de  mottfens  français,  iê  millions  également,  sur  68  millions 
d'hueiares.  La  seule  Angleterre  en  possède  30  millions  sur  16 
millions  d'hectares»  Bn  outre,  k  cette  înégaKié  dans  le  nombre 
vient  se  joindre  nne  diflérenee  non  moins  importante  dans  la 
qualité.  Ainsi,  on  calcule  que  si  le  rendement  en  laine  est  à  peu 
près  le  même,  on  abat  tous  les  ans^  dans  le  Royaume-Uni, 
10  millions  de  têtes  qui  donnent  360  millions  de  kilogrammes 
de  vinde  nettéi  et  en  France  6  militons  seulement^  t^ni  ne 
donnent,  également  en  viande  nette,  que  l&A  millions  de  kilo^ 
grammes.  D'après  ces  chiffres,  le  rendement  en  viande  nette 
serait  exactement  du  double,  36  kilogrammes  pour  T  Angleterre, 
18  pour  la  France.  Le  poids  moyen  d'un,  mouton  de  la  race  de 
Leicester,  à  longue  laine,  est  de  65  à  70  kilog.,  nous  dit  le 
proresseur  H.Schulxe  d'Iéna,  dans  ses  E$^uU9e$  éamomtqueê 
apieûteê  nur  tAnfftetetre,  celui  d'un  mouton  southdown  de 
àO  à  60  kilog.  ;  en  1710,  il  n'était  que  de  lA  kilog.  (2).  L'An* 

(1)  AM(  wr  l*È€om$mie  runk  éê  VAmgkiUm^  4$  i'È€9i9t9tée  Clrtmidê,  pur 
M.  Léonce  de  LaTergne,  S*  édition,  fonnat  anglais,  xiti  et  466  p.  Paris,  1855,  Gaii- 
lanmin  et  Dusacq.  Noas  ayons  précédemment  annoncé  qne  cet  ooTrage  a  été  tra- 
duit en  anglais  par  nn  agrieultenr,  dont  Mi  de  Lavergne  a  niis  les  notes  à  profit 
di«a  sa  aeooade  éditioa.  U  BtmkW90d'ê  M«§taim  a  poUié  an  eiceUent  artiele 
sur  Yéeommie  runUe  40  VAngletmt,  de  l'Bcone  et  de  t'iriande, 

(3)  Nons  ne  pouvons  que  difficilement  accepter  cette  moyenne  de  18  kil.  posée 
pn^lL  de  Lavergne*  EUe  serait  fnie  d  oe  dentti  Vvpp^ime  uahpMowat  aux 
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gleterre  nourrit  S  têtes  de  mootons  par  hectare  :  ea  France,  la 
moyenne  est,  ponr  la  même  étendue,  des  deux  tiers  d'une  tête. 

Que  dirons-nous  du  gros  bétail?  Il  y  a  en  France  10  Billions 
de  bêtes  k  cornes,  dans  le  Royaume-Uni  8  millions.  L'Angle- 
terre  nourrit  une  tête  sur  S  beeures,  l'Ecosse  une  sur  8,  l'Ir- 
lande une  sur  h,  la  France  une  sur  5.  Ainsi,  la  moyenne  de  la 
France  n'est  réellement  supérieure  qu'à  celle  de  l'Ecosse,  dont 
le  sol  fait  exception.  Le  cultivateur  anglais  ne  demande  pas  de 
Iravail  à  la  race  bovine,  mais  seulement  du  lait  et  de  la  viande; 
qu'en  résulte-t^il  7  C'est  qu'en  France  les  trois  quarts  des  vaches 
ne  sont  pas  laitières,  et  qu'en  Angleterre  presque  toutes  le  sont. 
Le  lait  a  aussi  une  valeur  plus  élevée.  M.  deLavergne  estime  que 
l'agriculture  vend  en  France  1  milliard  de  litres  pour  100  mil- 
lions de  francs,  et  Tagriculture  anglaise  2  milliards  de  litres 
pour  iOO  millions. 

Avec  8  millions  de  têtes  et  SO  millions  d'hectares^  Pagrienl- 
tore  britannique  produit  500  millions  de  kilogrammes  de  viande, 
tandis  que  la  France,  avec  5S  millions  d'hectares,  n'en  produit 
que  hOO  millions.  Ainsi,  la  race  bovine,  avec  son  lait  et  sa 
Tîande  seuls,  représente  d'un  côté  900  millions,  de  l'autre  700, 
même  en  comprenant  pour  200  millions  la  valeur  du  travail 
qu'on  lui  demande  en  France  (4). 

Pour  les  céréales,  mêmes  procédés,  mêmes  résultats.  A  me- 
sure que  la  quantité  des  terres  qui  leur  étaient  consacrées  dimi- 
nuait, le  prodoit  proportionnel  augmentait  Aujourd'hui,  la  cul- 
ture des  céréales  est,  pour  ainsi  dire,  abandonnée  dans  les 
comtés  du  Nord  et  de  l'Ouest,  elle  ne  s*étend  pins  que  sur  on 

marchés  des  eoTiioiis  de  Paris,  notamment  à  celui  de  Poissy,  où  se  vendent  spé-^ 
cialement  les  moutons  de  grande  race,  picards,  artésiens,  flamands,  méti»-méri- 
nos,  etc.;  mais  elle  nous  semble  trop  élevée  pour  toutes  les  Autres  parties  de  U 
PWmce. 

(1)  Le  concours  général  d'animaux  reproducteurs  <]ul  a  eu  lieu  au  Ghamp-de- 
Mars,  dans  les  premiers  Jouis  de  Juin,  a  offert  aux  agriculteurs  un  spédmen  as- 
ces  complet  de  toutes  ces  belles  races  dont  TAngleterre  est  si  fière  à  Juste  titre. 
Malgré  le  nombre  et  la  beauté  des  animaux  présentés  par  les  exposants  français, 
«e  concours  a  dû  être  pour  eux  un  grand  enseignement.  Il  leur  a  appris  que  si, 
dans  rélevage  des  animaux  do  race  bovine,  la  France  avait,  depuis  quelques  an- 
nées, fait  de  sensibles  progrès,  elle  était  restée  pour  les  races  o^ine  et  porcine, 
dans  une  grande  infériorité.  C'est  surtout  sur  Tamélioralion  et  le  perfectionne» 
meut  de  ces  deux  denûères  races  que  nous  appelons  Tattentioa  des  éleveurs  et  tes 
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cîoqnième  du  sol,  mêoie  en  y  comprenant  Tatome  ;  10  millions 
d^hectares  sont  livrés  en  Angleterre  à  la  culture  proprement 
dite,  et,  en  France,  Si  millions  ;  18  cent  mille  seulement  sont 
cultivés  en  blé  dans  le  premier  des  deux  pays,  tandis  que  la 
France  en  compte  6  millions  emblavés  en  cette  céréale.  Les 
premiers  donnent  i5  millions  d'hectolitres  de  blé  et  30  millions 
d'hectolitres  d'orge,  Içs  seconds  70  millions  d'hectolitres  de 
Ué.  La  moyenne  du  rendement  par  hectare  est  aussi  bien  plus 
considérable  dans  le  Royaume-Uni.  Elle  est  au  minimum  de 
moitié  en  sus,  et  s'élève  quelquefois,  notamment  pour  l'avoine^ 
jusqu'au  double. 

Deux  faits  principaux  ont  amené  dans  le  système  agricole  la 
révolution, qui  a  produit  ces  merveilleux  résultats,  l'épuisement 
du  sol  par  les  céréales  et  la  production  abondante  du  fourrage 
pour  le  bétail.  L'engrais  des  animaux  sert  à  renouvder  le  sol  et 
à  réparer  ses  forces,  à  lui  rendre  sa  richesse  primitive  pour  le 
mettre  en  état  de  produire  du  grain.  Au  bout  d'un  certain  laps 
de  temps,  outre  des  prairies  naturelles,  des  prairies  artificielles 
et  des  racines  élargirent  considérablement  la  sphère  de  la  pro- 
duction animale  qui,  à  son  tour,  permit  d'augmenter  dans  une 
proportion  considérable,  le  rendement  des  récoltes  de  cé- 
réales. 

Elever  le  chiffre  du  produit  net  en  diminuant  les  frais  autantque 
possible,  afin  d'accroître  la  masse  des  subsistances,  et  être  ainsi, 
pour  les  approvisionnements  de  la  nation,  de  moins  en  moins 
dans  la  dépendance  du  commerce,  tel  est  le  but  vers  lequel  tendent 
depuis  long-temps  et,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  tous  les  efforts 
de  l'agriculture  anglaise.  Chacun  s'est  mis  à  l'œuvre.  Les  uns  ont 


efforts  des  coltlvateii»  intelligents.  En  effet,  si  les  progrès  réalisés  en  Angleterre 
par  snite  de  la  création  d*ane  nooyelle  race  bovine  éminemment  propre  à  la  bon- 
cberie,  doivent  s'arrêter  aax  localités  qui  se  consacrent  excluBivemént  à  l'élevage 
et  à  l'engraissement,  et  ne  pourraient  s'introduire  avec  fruit  dans  celles  qui  vi- 
vent du  lait  ou  dans  lesqueUes  le  travail  de  ces  animaux  représente  un  capital 
considérable,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  individus  dos  races  ovine  et  por- 
cine. Là,  des  croisements  intelligents,  des  emprunts  faits  avec  discernement  aux 
races^étrangères,  peuvent  modifier,  avec  un  avantage  marqué,  la  plupart  de  nos 
races,  et  i^outer,  dans  une  large  proportion,  à  la  fois  à  nos  ressources  alimentai- 
les  et  à  notre  richesse  agricole. 

(!foi0  de  l'tmunt  d»  l'article.) 
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expérimenté  des  systèmes  nouveaux;  d'aiiUvs  se  sont  ooBlenlé 
d'exhumer,  eo  lesmodilant,  des  Jovemioas  déjà  aflcienoes.  A« 
nombre  de  ces  derniers  est  no  projirîâiaire  da  eoialé  de  Nor» 
tliampton,  qui  pose  en  principe  que  la  féoradité  natoreUe  do 
sol  est  inépuisable  :  aussi  j'effarde^'-ii  comme  inutiJe  de  la  sti- 
muler ou  de  l'entretenir  au  moyen  de  Tengrais.  Après  ptosieoR 
années  passées  dans  l'inaction»  il  se  sentit  toat~è*conp  épris 
d'un  vif  amour  pour  l'agriculture,  non  en  vue  d'en  retirer  oa 
profit,  mais  uniquement  pour  s'occuper  et  acquérir  des  con- 
naissances pratiques.  II  commença  ses  expériences  au  point  où 
Jethro  Tuli  les  avait  laissées  (1).  Ses  résultats  ont  été  magatii- 
ques,  et  aiyourd'hui,  de  toutes  les  parties  dn  pays»  des  per- 
sonnes désireuses  de  connaître  ses  procédés  viennent  visiter  sa 
ferme. 
Aussi  l'auteur  se  hâta-t-il  de  les  publier  par  la  voie  de  U 

(1)  Jethro  Tull  naquit  vers  1680,  dans  le  comté  d*Otford.  D  mourut  au  Temple. 
Après  avoir  long-temps  voyagé,  il  revint  dans  son  pays  se  consacrer  à  ragricol- 
ture  et  fut  le  premier  qui  laboura  avec  U  houe  à  chevaL  Cestdonc  par  errev 
que  dans  un  ouvrage  récent,  destiné  à  vulgariser  une  découverte  qui  exercera  oae 
influence  considérable  tant  sur  Tagriculture  que  sur  le  conmierce  des  grains,  celle 
du  grenier  SaiaviUe,  M.  Saint-Germain  Leduc  appelle  Jethro  Tufl  on  Allanu^ 
Voici  comment,  dans  un  passage  de  son  livre,  il  s'exprime  aa  jn^et  da  Jetlm  Toli 
et  de  son  système,  page  158  : 

«  Une  école  s'est  formée  qui,  sous  l'inspiration  de  l'Allemand  Jethro  TuII,  pté» 
»  tend  que  ratmoqihtee  suffit,  à  eUe  aeula,  à  entreteair  la  richesse  du  sol,  et  vcst 
»  que  l'homme  ne  songe  qu'aux  opérations  mécaniques,  ceUes  qui  développent  M 
»  puissance  en  ameublissant  et  pulvérisant  le  sol  pour  le  rendre  plus  perméable  à 
»  Taération.  A  ce  paradoxe,  l'expérience  n'a  pas  manqué  de  répondre  ^w  « 
»  ^«0  pas  à  €Oup§  40  thtarrm.n 

Ce  système,  dans  lequel  on  prolisase  que  U  inve  recale  des  eqgraît  mlaAnitt 
qui  suffisent  pour  amender  le  sol  et  renouveler  sa  fécondité,  a  quelque  analogie 
avec  les  théories  du  célèbre  chimiste  de  Giessen,  M.  Uebig.  En  remuant  profondé- 
ment la  terre  et  en  portant  le  sous^ol  à  la  surface,  on  décompose  au  moyen  des 
agents  atmosphériques,  c'est-à-dire  lapluie,  lachaleur,  lèvent,  etc.,  tons  ces  eogrti» 
divers,  et,  à  son  tour,  leur  décomposition  donne  naissance  i  de  nonveaux  comp»- 
aés.  Noua  ne  nous  rendoM  point  garaat  de  la  bonté,  et  snrtont  de  l'efficacttéde 
ce  système.  Il  faudrait  qu'il  «At  élé  eapérioMaté  pendant  un  aMec  fnaénflotat 
4'annéea  consécutives  pour  qu'on  pût  ee  paononeer  avec  cooflauca  tnr  ses  fin^ 
tats.  Toutefois,  le  bruit  qu'U  commence  i  faine  en  Angleterre,  J'aMenikWi,  vm 
iUrona  màme  rintérôtqu'iMpinat  eeshypoOikassaaBealeaA  deaena^  nspss* 
sent  pas  en  général  pour  a'en§s«er  faciiemant  en  peur  se  patMionner  sa»  v^ 
flexion,  nous  a  engagé  à  entrer,  Uen  que  aous  tmites  réserves,  dana  des  déiaili 
assez  étendus  aur  caUe  nouvelle  aanièi»4e  «nUirar  1»  teare»  eiaur  lesiésului^ 
proclamés  par  les  partisans  de  ce  aystème. 

{fiétt  di  l'autivr  de  l'^Uk.) 
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pnssse»  La  brochure  dans  laquelle  if  les  consigna  fbt  rapidement 
enlevée' et  parvint^  e»pea  detemps^,  à  plusieurs  éditions.  Dans 
la  préflee  de  so^  oea^ièfme  édftibir,  nous  trouvons  cette  commu- 
mcalion  qui  ne  causera  pa»  sans  doute  au  tecteur  une  médiocre 
surprise. 

i  Le  résultat  db-  Tëxpérienoe  fut  sF  étonnant,  je  dirai  même 
1  si  Aiiuleux,  que>  pour  ne  pas*  être  accusé  de  mensonge  ou 

•  d^exagérationv  jfat  cru  nécessaire  d*àYOir  des  témoins  lors  du 
>  mesurage  de  la  récolte;  car  il  y  avait  eu  blé' sur  blé  dans  un 
»  soP  épuisé.  Jfe  n'avais  employé  qtt^uir  peu  moins  d'un  peck  (1) 
i  de  semence  par  aère  (^),  et  cepevfem  je  récoltai  âl  bushels 
»  de  beau  blé  sur  Ih  moitié  decftaque  acre>  c'iest-à-dfï'e  &  rai* 

•  son  de  92  busheb  par  acre  (3r).  Tout  ce  bfé  ftit  vendu  immédia* 
9  tement  aprèS' la*  récolte,  quand  ir  était  à  35  shellings  le  quar- 
»'  ter;  et  en  (faisant  mon  compte-,  j^^i  vu  que  le  produit  net  était, 
»  pour  le  propriétaire,  de  37*  £  8  sh.  (soit  928  fr.75  c.)  » 

D'après  les  cMflVes  oomparatift  que  nous  venons  de  poser, 
une  récoltedë  89  bushels  par  acre  donnerait,  en  conservant  la 
même  mesure  et  pour  Ile  blé  le  même  poids,  c'est-à-dire  28  ki- 
log.  100  grammes  par  bushel,  une  récolte  de  7,760  kilog.  de 
fhiment  par  hectare^  soit  97  bectoltlres  db  poids  ék  80  kilog. 
cbaque.  L'auteun  de  Ta  broohune  (A)  a  raison  de  dire  qu'un  pa- 
reil' résiritat  est  presqu^incroyablë,  et  assurément,  si  toutes  les 
terres  emMavées^  enr  cétéales  donnaient  de  semblables  produits, 
TAngleterre  n'aurait  pas  besoin  de  se  préoccuper  autant  du  soin 
dte  combler  le-  déficit  de  ses  subsistances.  Cependant  nous  de- 
vons dire*  que-  l'es  progrès  de  la  culture  amènent  des  rende- 
ments auxquels  autrefois  on  n'était  pas  habitué.  Ainsi  à  la  So- 
ciété impériale  el  centrate  d'Agriietfttnre  de  Phris ,  dans   sa 


(1)  Le  peck  vaut  deux  gaUons  et  doit  ainsi  ètra  é^  en  poids  à  une  mesure  qui 
contîendirait  ennïon'  9  kilog:  71  gr;  d'eau  distfflée. 

(|l)L6poid9XU)QreatdQ,  bupbeJLesteii  blédaSSkilog,  ICM)  gri;  «n  seigle  de  24, 
kilog.  918  gr.;  en  orge  de  21  kil.  770  gr.;  et  en  ayoine  de  17  kiL  C88  gr.  Le  buslieL 
vaut  S'gallon». 

ih)  Cette  brodiure  méritait  d'IftmflieBaMei^ana  agiécalteuf»  français,  et  nou» 
allons  tout  à  l'heure  en  reproduire  la  substance.  Elle  est  à  sa  14*  édition,  et  a 
ponn  titia  ::  Je  miùrdiitu  jmmuh  mHtom^lmgmw  wMeH  whiî»  profit^  adrested  to 
the  itout  british  former,  London,  1855,  Rîdgway. 
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séance  du  16  mai  dernier,  M.  Pommier^  Tua  de  ses  membres, 
a  la  une  communication  de  laquelle  il  résulte,  qu'en  1852,  les 
frères  Baillet,  de  Denain»  ont  constaté  un  produit  de  60  hec- 
tolitres de  blé,  de  Tespëce  hyckiing,  à  l'hectare,  sur  un  champ 
de  7  à  8  hectares. 

Ce  résultat,  quoique  magnifique,  est  encore  bien  loin  do 
cbitrre  obtenu  par  notre  propriétaire  du  comté  de  Northamp- 
ton,  et  cependant  plusieurs  agriculteurs,  et  des  plus  compétents, 
le  regardèrent  comme  presque  fabuleux  (1). 

Comment  Ta-t-il  obtenu?  quel  a  été  son  procédé  de  caltoref 
C'est  ce  que  nous  allons  apprendre  de  lui-même,  car  nons  al- 
lons le  laisser  parler  et  nous  expliquer  sa  méthode.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  à  la  date  du  mois  de  novembre  de  l'année  18i9. 

(c  Mon  blé  vient  bien  :  c'est  un  spectacle  magnifique  que  de 
voir  ces  minces  lignes  vertes  courir  sur  le  sol  si  également,  et 
avec  tant  de  régularité  qu'elles  semblent,  à  distance,  se  confon- 
dre les  unes  avec  les  autres.  Ce  qui  frappe  le  plus,  ce  sont  ces 
Iai*ges  intervalles  qui  séparent  les  bandes  et  font  ressortir  da- 
vantage la  beauté  des  blés  qui  croissent  en  trois  rangées  pa- 
rallèles. 

»  Faites  bien  attention  à  ces  intervalles  ;  c'est  sur  eux  qoe  je 
fonde  toutes  mes  espérances,  et  que  je  compte  pour  obtenir  de 
ma  semence  une  récolte  abondante  de  grain.  Remarquez  bien 
la  disposition.  Les  trois  rangées  de  blé  sont  à  un  pied  de  dis- 
tance sur  chaque  bande  qui,  toutefois,  n'a  que  deux  pieds  de 
large  y  puis  vient  une  autre  bande  de  blé  de  deux  pieds,  saivi 
d'un  espace  vide  de  trois  pieds,  et  ainsi  de  suite  en  contiooant 
sur  toute  la  surface  de  l'acre. 

»  Pour  labourer  ces  espaces  intermédiaires,  j'ai  attendu  que 
le  blé  fût  poussé  et  que  chacune  de  ces  trois  rangées  se  fût  dis- 
tinctement montrée.  Je  viens  de  terminer  ce  travail  qui  cons- 
titue le  commencement  de  mes  labours  pour  ma  récolte  de  blé 
de  Tannée  prochaine.  Maintenant  je  vais  continuer  d'expliquer 
mon  procédé  de  culture  jusqu'au  moment  où  j'aurai  coupé  et 
battu  mes  gerbes  et  mesuré  le  rendement  pour  me  rendre 
compte  de  ce  qu^elles  m'auront  donné. 

<i)  Voir  U  mo(èi4€ur  d€$  Comitei,  Jpaiii»!  iMiflé  par  IL  A.  Joudier,  ii*»> 
9S  mai  1855. 
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j>  Il  faut  remarquer  attentivement  la  manière  dont  ces  la- 
bours sont  faits;  ils  ont  une  profondeur  de  deux  fers  de 
bêche,  la  seconde  bêchée  est  ramenée  doucement  sur  la  pre- 
mière, de  manière  à  ce  que  les  influences  atmosphériques 
puissent  se  faire  sentir  sur  la  totalité  de  la  terre  qui  a  été  re- 
muée. Au-dessous,  en  regardant  bien^  vous  pouvez  voir  le 
sous-soL 

»  Ce  labour  est  ma  première  dépense  :  la  moitié  de  Tacre 
étant  déjà  en  blé,  je  n'ai  à  payer,  souvenez-vous  en  bien,  que 
le  labour  de  l'autre  moitié.  Or  si  ces  frais  sont  calculés  à  3  £ 
par  acre,  ils  ne  me  reviendront  qu'à  1  £  10  sh.  (37  fr.  50  c). 

D  II  faut  avoir  soin  ensuite  de  tenir,  pendant  l'hiver,  ces  inter- 
valles légèrement  bombés,  plus  élevés  que  le  blé  qui  est  encore 
faible;  ils  le  protégeront  contre  les  chasses  de  la  neige.  Quand 
l'hiver  a  jachère  par  dessus,  je  donne  au  printemps  mon  pre- 
mier binage  avec  un  hoyau  fourchu  qui  remue,  sans  les  en- 
dommager^ ces  fibres  qui  commencent  à  se  développer,  et  je 
continue  ainsi  avec  la  houe  et  le  hoyau  aussi  souvent  que  le  sol 
présente  quelque  fermeté  et  tant  que  le  rend  nécessaire  Tétat 
du  blé  non  encore  parvenu  à  son  entière  croissance.  Lorsque 
la  moisson  est  enlevée,  viennent  alors,  comme  dernières  opéra- 
tions, le  labourage  à  la  houe,  la  pulvérisation  du  sol  et  son  ni- 
vellement pour  le  moment  des  semailles. 

9  J'évalue  à  20  shellings  chacune  des  opérations  que  je  viens 
de  mentionner. 

>  Il  faut  faire  grande  attention  à  ce  qui  va  suivre,  c'est-à- 
dire  à  la  mise  en  terre  de  la  semence  ;  pour  mes  trois  rangs  de 
blé  je  fais  trois  sillons  avec  un  instrument  monté  sur  trois 
roues,  dont  le  soc,  plus  aigu  qu'il  n'est  d'ordidaire,  doit  péné- 
trer dans  le  sol  et  le  couper  à  une  profondeur  de  deux  pouces 
et  demi  à  trois  pouces.  Des  enfants  ou  des  hommes  suivent  par 
derrière  et  déposent  les  grains  un  à  un  dans  le  sillon,  chacun 
d'eux  à  la  distance  de  deux  ou  trois  pouces.  Je  veille  exacte- 
ment à  ce  que  cette  opération  soit  parfaitement  exécutée.  La  se- 
mence reposant  ainsi  sur  un  sol  dur  et  parfaitement  drainé,  je 
ne  crains  pas  de  voir  mes  plantes  soulevées  par  la  gelée.  Je  re- 
couvre ensuite  la  semence,  et  referme  mes  sillons  au  moyen  du 
rouleau.  La  houe  à  main  ou  la  binette  est  doucement  prome- 
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Aét  «mnelet  ntt«te  Ai  àM,  «mi  tettg^iwi^ipie  c*esi.«éces. 
saire.  EamiiL  ^vieaaMtiiHifMicbe-et  lauoiisâik 
«>  Cb  lésHié,  i«id  faeiet-float^ei  df^ptfi8es.i 

Ud  double  labous «    .  ,  i.jyiv.  si*  iO  sh.  »  d. 

D£i]xlaJboars.siJi]^le8àlahoue.  ...    1  »        » 

Semailles,  binage,  récolte,  port,  battage, 

redoTance  et  impôt 2  1        » 

DeuxpecksdesemeDceàSsb.lebusbéL    )>  ^        6 

ToMi 4lûu«L13^£d. 

j»  Telle  est  ma  manière  de  procéder;  telles  sont  mes  dé- 
penses. Le  blé  est  battu,  il  faut  actuellement  connaître  le  résul- 
tat de  Topératioii.  J'ai  d^à  eu  du  blé  sur  ce  même  acre  pen- 
dant trois  années  consécutives.  La  première  année  Je  n'ai  pas 
tenu  compte  du  produit,  mais  lès  deux  dernières  années,  je  Ta! 
soigneusement  mesuré  ;  il  a  été  Je  même  dans  les  deux  cas,  sa- 
voir de  quatie  quarters  et  de  deux  busbels  (IJ. 

4  Quarters  et  2  busbels  de  blé,  à  40  sh. 

le  quarter 8  lit.  8t.  10  sh. 

Une  tonne  et  12  qmntairx  de  paille,  à 

2  liv.  st.  la  tonne 9  i 

Toul llliv.  st.  Uâh. 

OuJl&2£r.50c 

Si  ren  dédvit  lo8fra«,^m«Dat  de  4  lir.  st.  ta'«h.«  d.  {n^it.  87c.), 
U  Mste  ^uf  Jbéuéfice  Mi  7  k«.  «U  6  d.  M IM  «r.  83  «. 

a  AîDfii  k  mot,  prepriétaire,  œl  Mcte  4e  blé  iêb  rappsMe 
262  fr.  âO  c  A  un  fermier,  devrait-il  payer  «ne  idéale  de  MiM» 
041  même  60  sbeliii^ ,  il  rapporterait  lout  ««taat;  «r,  i^ael  «l 
Je  fermier  qui  ne  se  contenterait  pas  d'ua  béaélice  oet  de  6  £» 
A  £  10  dielliogs  oa  même  à  £  par  lucre  ?  queL^stle  fermier  m* 
fiais  fui,  avec  une  centaine  d'aoces  en  blé  ne  sera  pas  saCisfMt 
A'uB prodiûtneide  400  £.  ( lO.OOiO fir. ) 7 

;(i}  Ua  pea  plus  daXl  bec<oUtaos>i/3. 
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V  Mate' je-  lame*  de  cAié  ces  comidiratiûM,  et  sMibornaà 
faire  reimrqaer,  ttfiimni  que  ji»  fétuii  sMe  qd  fliéiBe<  artîfite 
plusieurs  opérattons  dilSfMtes!  aiosi  que- les  reAwraattet  tt  les 
taxes;  j'ai  fait,  d^afnrès  moi-même»  et  aussi  ninutieusemeiit 
que  possible,  le*  reiefé  des  dépemes  de  dnqoe  artiele  ;  mais 
comme  le  momam  de  cbacone  d'elles  peut  varier,  et  varie  en 
efléC  sor  ptanieur»  points,  les  unes  en  pins,  les  autres  en  moins» 
nais  tonfefbia  sans  oftrir  de  diflérence  dans  le  total,  je  les  ai 
réonîes-eii  os  aeol  bloc  pour  éviter  des  discussions  innliles. 
Bto  second  lien,  jo  n^empioie  pas  de  fbmier  pour  mon  blé»  et 
ainsi  je  mets  la  paille  toot  aussi  bien  que  le  grain,  an  compte  de 
mes  bénéfices. 

»>  Il  noos  reste  nsaiotenant  à  examiner  les  points  les  plus  im- 
portants de  cette  question  intéaressante. 

9  D'abord,  comment  se  fcit4l  qu^avec  on  procédé  aussi  sîm* 
pie,  sans  ftmier,  saoB  rieiK  qv*noe  houe,  une  bêche  ou  ane 
piochr,  ms  hoyan  et  un  roolean,  le  mfime  acre  de  terre  puisse, 
année  sur  année,  produire  de  tels  résultats,  et  récompenser  si 
largement  les  peines  do  cnltivateur  ?  C*est  au  moyen  de  cet 
imienaUe  de  iMk  pieds  de  large,  non  semi  et  si  bien  remuiy 
dtot  j^ài  parte  an  commencement  de  mes  observations.  Que 
Ton  réOécbiMr  un  instant  à  l'action  qu'excreent  la  gelée,  le 
vent  et  les  ploies  dorant  Kbiver  sur  ce  sol,  ômietté  pour  ainsi 
Art  par  sirite  des  opérations  que  noas  avons  décrites,  et 
pendant  Tété  les  dooœs  rosées  do  ciel,  les  suaves  brises  de 
Tair,  les  tiMes  ondées,  chargées,  comme  eHes  le  sont  toujours, 
àt  nondimnn  éléments  de  feriiltié,  et  qui  les  déposent  et  les 
font  pénétt-er  dan»  les  pores  ée  b  terre.  Il  n'est  donc  pea  son* 
prenant  qn'apvès  estte  jachère  d'hiver  et  d'été,  avec  les  dons  dn 
ciel,  et  aveclee  avantages  qui  résultent  pour  le  sol  d'nn^pro* 
fonde  et  eonstnnte  pahrérisafion,  la  terre,  dont  la  fécondité  est 
ToépoisablÉ^  soit  prête' encore  une  fais  à  recevoir  la  semence. 
C*est  également  sans  surprise  qu'il  sera  facile  de  constater 
qoe  le  blé,  en  creksnnt,  puise  avec  avantage  sa  nourriture 
dans  on  laige  espace  qui  semble  linviter  à  y  vivre.  Or,  commo 
chaque  greîoa  été  planté  Isolément,  chaque  fibre,  chaque!  radt^ 
celle  a,  pendant  sa  croissance,  pleine  liberté  pour  chercher  à 
prendre  pied.  Dans  de  pareîltea  dreonstancta  le  résultat  est 
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bien  connu.  A  peine  dans  tout  Facre  est*il  un  grain  qni  ne 
donne  20,  30  et  ÂOpour  un  ;  les  épis  deviennent  loardset  gros, 
et  le  prodoit  est  tel  que  je  l'ai  annoncé. 

•  Toutefois  ce  n*est  pas  tout  C'est  beaucoup,  il  est  vrai,  que 
d'avoir,  plusieurs  années  de  suite,  du  blé  sur  le  même  sol  et  sass 
fumure  ;  c'est  beaucoup  d'être  préparé  comme  je  le  suîs^  à  seoier 
mon  grain  partout  où  je  choisis  sa  place  ;  c'est  beaucoup|de  m'ap- 
provisionner  moi-même  d'une  paille  forte,  grosse  comme  de 
roseau,  et  qui  là,  sous  ma  main,  donne  un  fourrage  substantiel 
aux  grands  mangeurs  de  ma  ferme  ;  c'est  beaucovp  enfin,  et 
même  quelque  chose  de  magnifique,  d'avoir  mes  Si  busbeb 
par  acre  ;  mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  tout 

•  Il  est  temps  de  considérer  le  sujet  qui  nous  occupe  sons 
un  autre  point  de  vue  ;  pendant  que  cette  moisson  enrichit  le 
laboureur,  elle  devient  pour  tous  les  autres  une  source  de  pro- 
fits et  de  bénédictions.  Il  n'est  personne,  en  effet,  je  me  plais  da 
moins  à  le  croire,  qui  ne  pense  autrement  qu'avec  douleur  et 
effroi,  à  la  condition  des  ouvriers  de  ce  temps-ci  qui  sont  sans 
ouvrage  (1).  J'ai  peur  qu'il  n'y  en  ait  un  grand  nombre  qui 
passent  les  jours  et  les  semaines  à  attendre  en  vain  de  ceux  qui 
ont  été  bien  partagés,  quelques  provisions  pour  leurs  familles,  et 
qui  se  laissent  aller  au  désespoir^  Il  y  a  des  gens  jeunes  et  vigou- 
reux qui  se  livrent  au  vol  de  peur  d'être  obligés  d'entrer  dans 
l'Union  (maison  des  pauvres).  Quel  danger  que  d'apprendre  à  des 
massesquela  paresse,  avec  une  misérable  subsistance,  est  préféra- 
ble au  pain  qu'on  achète  par  le  travail  !  Que  serait-ce  si  on  pouvait 
les  relever  à  leurs  yeux^  les  rendre  indépendants,  et  avec  l'aide 
et  la  bénédiction  de  Dieu,  les  ramener  au  bonheur!  Or,  toate 
cette  réforme  est  en  germe  dans  le  système  que  j'emploie  et  qse 
je  propose.  Ici  il  y  a  pleinement  de  l'ouvrage  pour  tous,  et,  qoi 
plus  est,  un  ouvrage  pour  lequel  ils  sont,  j'ose  le  dire,  pron- 
dentiellement  propres.  Il  est  à  peine  en  Angleterre  une  paroisse 
qui  Et%iii  envoyé  ses  bras  valides  travailler  au  chemin  de  fer. 
^r,  tous  ces  ouvriers  sont  maintenant  autour  de  nous,  sons 

Otre  mil  iji,  façonnés  déjà  à  la  besogne  que  le  pays  leur  demande, 
e  trouve  dans  cette  facilité  un  des  plus  grands  avantages  du 


(I)  L*Atit^ar,  OB  le  sait,  écrivait  sa  brodiare  eo  18A0. 
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système  dont  je .  me  suis  fait  le  défenseurj  et  s'il  est  poussé  jus* 
qo'au  boaty  il  rendra  les  fermiers  capables  de  trouver  coostam-: 
ment  Toccupation  la  plus  productive  pour  ceux  qu'aujourd'hui 
ils  sont  obligés  de  nourrir,  occupés  ou  non. 

9  Qui  pourrait  empêcher  un  brave  fermier  anglais  de  faire 
Testai  de  ce  système?  Rien  assurément  :  mais,  dira-t-on,  si  le 
sol  ne  s'y  prèle  pas,  s'il  n'est  composé  que  de  sable,  ou  repose 
sur  le  roc,  ou  si  l'on  ne  peut  piocher  à  la  profondeur  voulue  7 
Je  répondrai  alors  qu'il  faut  faire  en  largeur  ce  qui  ne  peut 
«e  faire  en  profondeur.  Au  lieu  de  trois  pieds,  les  intervalles 
€ntre  les  bandes  en  auront  quatre.  Pour  un  acre,  j'emploie 
deux  hommes  pendant  une  semaine  ;  conséquemment,  pour  les 
intervalles  de  10  acres,  il  me  faudra  10  hommes  pendant  15 
jonrs.  Ou  comprend  dès  lors  tous  les  avantages  que  doit  pro- 
duire ce  mode  de  culture.  Il  serait  facile  de  s'entendre  avec  les 
paroisses.  Tous  les  hommes  employés  sur  les  routes  à  casser 
les  pierres  pourraient  être  envoyés  dans  les  fermes,  où  ils  se- 
raientassurés  à  la  fois  d'une  bonne  nourriture  et  d'une  bonne 
paie,  qui  serait  alors  légitimement  gagnée.  Les  redevances  se- 
raient réduiteset  la  misère  bien  diminuée,  car  il  n'y  aurait  plus 
que  les  malades  et  les  infirmes  à  soulager  à  l'aide  du  fonds 
commun  de  la  taxe  des  pauvres.  » 

Notre  propriétaire  du  comté  de  Northampton  nous  a  fait  con- 
naître plus  haut,  en  commençant,  les  résultats  qu'il  avait  obtenus 
sur  une  petite  échelle;  il  nous  dit  aussi  qu'on  lui  fit  des  objections» 
qu'on  lui  dit  que  ce  qui  pouvait  bien  réussir  sur  quelques  acres, 
était  inapplicable  sur  une  plus  grande  étendue  de  terrain.  IL 
s'est  piqué  au  jeu,  et  a  continué  ses  essais  sur  une  plus  large 
échelle.  Nous  allons  encore  le  laisser  parler,  et  il  va  nous  ap- 
prendre avec  la  manière  dont  il  a  procédé,  les  succès  qu'il  a  eus 
dans  d'autres  conditions.  Voici  de  lui  un  nouveau  compte- 
rendu.  Celui-ci  porte  la  date  du  mois  de  novembre  1850  : 

i  Le  plant  de  blé,  dit-il,  dont  j'ai  parlé  il  y  a  un  an,  et  qui 
était  levé  dans  d'excellentes  conditions,  a  depuis  tenu  toutes  ses 
promesses  ;  malgré  les  insectes,  la  nielle  et  la  gelée,  le  produit 
a  été  de  23  à  Si  bushels  par  acre. 

•  On  a  objecté,  malgré  le  succès  qui  avait  couronné  mes 
efforts,  que  ce  mode  de  culture  ne  donne  de  profit  que  sur  une 
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petite  ««bMIe,  mafo  i|u'R  est  dIflIcilaMSt  appNoatite  toi^e*oft 
sort  de  limite»  rastreiaies. 

9  Qa  a  dit  que  le  spéelneii  qae  j^av^ift  dioisi  était  aana  taletr, 
et  que  Je  ne  pouvais  le  présenter  eoinaie  no  modèle  da  procédé 
à  suivre,  puisqve  mes  moissons  étaient  venues  snr  une  terre 
fraîchement  labourée  et  qni  avait  reçu  ainsi  eonne  une  wHt 
de  préparation  antérieore. 

»  J'ai»  dans  ma  pratique,  tes  mosenn  de  réfutes  ees  dens 
objections.  jE^ai  repris  à  mon  fermier  un  autre  champ»  nn|q«e« 
■MOt  pour  montrer  l'exécution  de  mon  procédé  mw  une  pim 
lai^e  échelle,  el  son  application  facile,  quelle  que  lott  Féieiidae 
de  la  terre  à  emblaver. 

»  On  ne  pouvait  mieux  choisir  que  je  ne  l'ai  hiL  Ce  ekaap, 
ainsi  qu*on  le  juge  généralement,  est  épuisé;  de  mémoM 
d^homme  ii  n*a  jamais  connu  de  jachère.  M  y  a  qnntiv  ans  il  a 
été  fumé  poiur  porter  des  turneps  qui  ont  été  eipertés;  de  pias 
il  n'avait  pas  Mé  pr^ré  pour  recevoir  lestions  moiasonssoi^ 
vantes,  la  rotation  ayant  fini  cette  année  par  un  fort  hMseaié 
à  la  variée.  En  cet  état,  ma^ré  la  présence  du  ehacme,  j'eami 
dans  te  ohaïqp  au  mois  d^octobre;  jeme  bornai  à  le  tabonnnrà 
h  charrue,  mais  à  un  ponce  plus  profondément  qu'il  ne  l^avsit 
été  auparavant.  Il  fut  ensuite  nettoyé  et  nivelé,  puis,  sansanue 
ppéparatiOD  ultérieure,  mis  en  blé. 

•  J'ai  fait  couper  la  jachère  des  intervalles  ft  une  pielMideor 
de  deux  petits  fers  de  bèohe,  et  j'ai,  plein  de  conionoe,  atMén 
lerésolial.  Voici,  k  la  date  do  novembre  186t,  l'état  de  ■«• 
dépenses  et  de  mes  recettes  : 

Lit#nr  i^  la  charrue.     •    «    v  •    •    •  4lû^^  4sb  «4^ 
Nettoyage  do  tout  le  chaïune,,  i^vsh^ 

dusol.     ..,..,«...  4  9^      » 

SilloQS  peur  déposer  la  semeAce.    .    •  »  4      » 
Mise  à  la  main  de  la  semence  dans  les 

nlloDS. 1  »       > 

Quatre  pecks  et  un  gallon  de  semence 

à  S  sfa.  par  bushel »  S      Tf/î 

Roulage n  9      » 

■'  ■■   t  ■  «■■  »  '     ■        * 

AReponer.    ....  4  li«.sl.  «SsitV'^/t 
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^ttagé  entre  les  yaf»gé«B,  passaige  âiitsete« 

4r«ctiaB  des  me««x.  .    »    .    •   ^    •     S  ^»      • 

lf«î«an«  trui^^ii  ^  la  iirenge  at  dé- 

ehai|$eiaeDi 3  »       » 

Baltage  et  vannage  (20  quarters  et  demi 

à  a  sh.  11  d.  1/2) 3  »        »  1/^ 

Redevances,  taxes  et  intérêt  de  20  liv. 

et.  pour  dépenses,  instruments,  etc.    •      1  '18       8 

Tot^  des  dépeiise» If 4  lîv.  st.  14 sb.  *6a. 

On  tes  tr.  12  c. 

1  Le  produit  a  été  de  20  qfoafrten»  et  demidebléeirtrdineineivl 
pmpte^  «Itilee  «ontaes'de  paille  à  AO  sh.  la  to«ni6>  aoit  un  total 
de  51  £  17  ah.  6  d.  donm^  d'm  autre  cdté^  les  dépemies  oM: 
^  de  &A  £  li  sh.  6^  U  est  resté  pour  it  pTOflriétàire  un  béné^ 
ÉMuetited?  £8 «h.  (§38 fr.  76  c}. 

^  £b  réamié,  avM  ia  moitié  «de  A  aerea  ea  blé  et  Fautre  moitié 
«D  jachère,  aaiis  ftmiiei*,  anr  ^uii  aol  <épQi8é»  avec  «a  peo  pUis 
d'm  peck  de  «emenee  |unr  acres  j^obtiens  20^ai:«ei«  et  4ean 
tMèaiïiolitrea  46  litres)  de  beau  freaient.  Te!  eet  ^èbou  bUa». 
^'appeHe  '^ur  «ces  AtiGs  toofe  Tattenfion  tles  cuhtvtfteors. 

•  Ma  récolte  de  i861,  <pie  j'ai  baiMe  au  primen^iB  de  l'anuée 
suivante,  ue  m'a^AooDé  qa^  28  buaheta  an  Iren  de  Si  à  38  qoe 
fanrais  <dft  avoir  ;'nHii8  je  ne  pais  regretter  et  déficit,  car  j'y 
paise  de  noo^etles  raison  pour  appuyer  avec  foroe  Ja  masime 
<^i  dît  :  c  Ne  semez  {Mm  dm  en  septembre  feri  mena  en  novem- 
bre. %  Or,  j^vais  semé  âtn  au  mon  deocyemère,  et  ménie  de 
fort  bonne  heni^.  Totmfféfstfécaii  par  aedéenc.  lie  sol  était 
me,  altéré,  nm  pouvait  à  peine  rayoarncr^  et  je  m'étarîs  va  forcé 
d'employer  un  vieil  instrument  avec  leqirel  on  «è  pouvait  semer 
menu.  Cependant,  malgré  «es  «circoiistantces  défavorables,  ma 
récohe  de  1862,  battue  au  sortir  du  champ,  fut  de  SA  bushels 
moins  un  nation» 

»  Je  termine  par  quelques  réflexions  relatives  à  remploi  de  la 
teche  et  du  faoyao.  Ces  instraments  seuls  peuvent,  dans  on  es^ 
pMK  Jimîté  de  trois  pieds,  retouiiier  le  sol  à  la  profondeur  voufcae 
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:Ct  replacer  en  dessas  sa  pàrlie  ûiiéricttre  de  matiièiQ  è  et  qa-^t 
puime  recev«îr  complèteneot  Taelion  hieafiûame  ëes  gelées 
de  riii?er  et  des  ploies  de  Tété.  Cett  toatrà^-fiût  indispensable. 
C'est  aussi  la  manière  la  pins  économiqne  de  cMivertir  en  na- 
liëre  fertilisante  ce  fumier  inorganique^  cette  inépuisablef umare 
minérale  qui,  autrement,  serait  restée  inerte  et  inutile  dans  les 
.replis  de  la  terre. 

»  Mais,  me  dit-on,  où  recruterez-vous  des  bras  pour  ce  sufcrott 
de  travail?  Rien  n'est  plus  facile,  ainsi  que  vous  allez  vous  en 
convaincre.  Je  prends  une  paroisse,  la  mienne,  par  exemple. 
Je  trouve  que,  sur  2,000  acres,  il  y  en  a  200  anauellement  en- 
semencés en  blé,  et  en  laissant  de  côté  tous  les  ouvriers  qoi 
vont  çà  et  là  chercher  do  travail  dans  les  autres  fermes^  je  vais 
qu'il  y  reste  60  hommes  disponibles. 

»  Pour  le  succès  de  ma  méthode,  je  sème  de  fort  bonne  hewe, 
la  deuxième  ou  la  troisième  semaine  de  septembre. 

•  S'il  faut  trente  jours  pour  bêcher  un  acre»  50  onvrierabé- 
cberont  60  acres  en  un  mois  et  h  jours,  et  200  en  quatre  mois 
et  demi.  Mais  comme  il  n'y  en  a  que  la  moitié  à  labnurer,  l'es- 
,pace  se  réduira  à  100  acres  et  le  temps  à  2  mois  et  8  jours.  Bi 
commençant,  comme  je  le  fais  au  mois  de  septembre,  je  com- 
plète mes  labours  la  première  semaine  de  décembre.  J'ai  deae 
devant  moi  près  de  cinq  mois  qui  me  restent  pour  les  éYènemcuts 
imprévus,  la  gelée,  la  neige,  les  maladies,  avant  que  la  crois* 
sauce  du  blé  ne  vienne  m'interdire  tout  travail. 

»  Ce  mode  de  culture  est  celui  de  Jeihro  Tnll.  J'adopte  le 
principe,  mais  je  me  sépare  de  lui  dans  l'application. 

»  Tull,  pour  la  culture  du  blé,  recommande  de  palvériser  ieiol 
k  un  tel  point  que  chaque  parcelle  de  cette  pouasière  soit  ioK 
prégnée  de  toutes  les  substances  fertilisantes  répandues  dan» 
l'atmosphère,  et  que  les  racines  de  la  plante  puissent  aiasi 
pénétrer  avec  facilité  dans  cette  terre  réduite  en  poudre  et  y 
puiser  toute  la  nourriture  placée  à  leur  portée. 

9  Pour  cela,  il  divise  son  champ  par  des  sillons  Icrgies  et  pro- 
fopdsy  en  bandes  d'environ  6  pieds  de  large.  Au  centre  de  cha- 
.que  bande  il  dépose  sa  semence  en  deux  rangées,  séparées  Taoe 
de  l'autre  par  un  intervalle  de  dix  pouces,  et  laîase  ainsi  ( 
chaque  double  rangée  un  espace  intermédiaire  d'enviinn  < 
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pieds»  de  burge*  Lorsque  b  plMte  esl  poussée,  a  lieu  alors  due 
opéra tioB  fort  diflicîie.  Après  avoir  refermé  lesiiloii,  Toll  laboure 
à  Ja  oharroe  tout  rioter? aile,  à  rexception  de  7  à  8  pouces  pour 
fiMrmer  la  jaehère  d'hiver,  et  en  dirigeant  le  dernier  sîlion  à  3 
ou»  à  pouces  de  blé,  de  manière  à  le  laisser  sur  un  ados  de  18 
ponces  de  large  avec  un  profond  sillon  de  chaque  côté*  Il  passe 
ainsi  Tbiver;  mais  au  printemps,  a  lieu  une  autre  opératiOD 
f  également  minutieuse.  Le  sol  ainsi  fertîKsé,  décomposé  par  les 
influences  atmosphériques,  est  renversé  contre  le  jeune  blé,  et 
le  large  sillon  se  trouve  à  son  tour  replacé  an  centre  de  Tinter^ 
ialle«  Alors,  pendant  Tété,  aussi  souvent  que  l'état  do  sol  Texige, 
on  laboure  à  la  houe  à  cheval  ou  plutôt  à  la  charrue,  en  se  rap^ 
prêchant  et  en  s'éloignant  tour  à  tour  du  blé,  mais  en  ayant  soin 
de  s'écarter  toujours  de  plus  en  plus  des  racines  à  mesure  qu'elles 
s^affanoent  davantage  en  terre.  On  répète  cette  opération  pour 
la  dernière  fois  après  que  le  blé  a  été  défleuri. 

»  Cornaient  se  fait-il,  cependant,  qu'un  système  qui,  au  dire 
des  contemporains,  avait  produit  de  si  admirables  résultats,  ait 
été  aussi  complètement  abandonné  ?  La  r^nse  est  facile.  C'est 
que  s'il  émit  d'une  application  facile  pour  les  racines,  il  n'en 
était  pas  de  même  pour  les  céréales.  Ce  système,  en  efiet,  ne 
pouvait  se  soutenir  qu'autant  que,  pour  le  mettre  en  pratique, 
il  ne  fallait  pas  aller  au*delà  des  moyens  et  de  la  capacité  d'un 
simple  laboureur.  Par  conséquent,  il  ne  pouvait  s'appliquer 
d'une  manière  générale.  En  effet,  pour  que  l'effet  du  labour  de 
Tull  fût  complètement  eificace  sur  les  racines  de  la  jeune  plante^ 
pour  qu'elle  pussent  recevoir  sans  obstacle  les  bienfaits  de  cette 
poussière  imprégnée  des  influences  atmosphériques  qu'on  leur 
jette,  en  quelque  sorte,  pour  leur  nourriture  au  printemps,  il 
était  nécessaire,  en  donnant  avant  l'hiver  un  premier  labour  à 
la  charrue,  de  la  guider  avec  une  telle  rectitude  que  le  sillon 
tùi  tracé  du  o6té  du  blé,  à  trois  ou  quatre  pouces  de  la  plante  ni 
plus  ni  moins.  Dans  le  premier  cas  votre  opération  est  inutile  ; 
dans  ie  second,  la  plante  est  arrachée  et  meurt. 

»  De  jrfus,  au  commencement  du  printemps ,  quand  la  plante 
^ète  encore  faiblement,  il  faut  que  votre  tranche  de  terre  ou 
«ûCre  siHon  soit  renversé  doucement  contre  les  racrnes.  Si  la 
;charr«e>est  maniée  d^une  manière  grossière,  ou  dirigée  par  une 

7*  Sftail.  «-TOMB  xxvui.  6 
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«nain  'èttte  a/n  maïbeèrte,  la  plaHIe  se  <irtMffè«ittai«è>  par  ^ 
séqocrDt  iél6iifféfe. 

»  Je  diffère «d^  Tttll  mtt  «e  p^MÉtMiileflMii:  je  m  rèfMe  p» 
^'engrais.  Af iisi,  je  «e  -vvn  pas  dire  qu'avec  *et  «yattee  ea  peal 
tetalemeait  8e))aBaerd*«ftgraia>  «Hiia«^'avecI^gfrais>^(tfaÉd  iiM 
nécessaire,  ea  rend  m  fiemrier  capable  de  tîrer  ê>Bn  éeariHicie 
^  terre  «tftant  de  preiddit  'et  ao-delà  «que  d'tMS  acre  Mtier.  Li 
«aole  éd  blé  «que  je  ottttive  n'est  pas  flamëe^  Oae  fm^M  est  de  h 
^aiae';  Taotre  esl  «M  terre  grasse  «lêlée  de  «aMe.  L'aae  ^ 
Suffisamment  bonne,  Tatftre  ^e^  aaifigre  sur  qtfeifpies  poiats; 
«Mis  eonmie  je  labowe  plus  profaïadéftent,  je  trMvt  éHê  traces 
te  gravier  et  je  les  mêle  ^  'cambitfe  avec  ra«^ew 

*»  fe^bercbe  d'^abord  k  ave  rendre  brea  «ompte  de  la  nature 
^  l'eagrais  qai  oMviem  pow  uve  rétohe  de  Mé  «t  4  savair 
«conbîeii  i1  en  jant  p^r  «cre.  Maf»  connae  <aMra  «aia^ecriaiae 
quantité  de  substances  oi^oifaes,  des  Mbaunues  ninératoi 
'soBt  également  iedispensables  pour  la  végdtitf  M  etfanMissanoe 
<âe  bi  plante,  il  la«t  les  doiMer  M  «M  :  * —  aaais  ceauiieBt  ? 

»  Sur  le  premier  |H>iiit>  Il  <M  éviésutifce  1MI«aiiirafeaB. 
Sa  tbéMie  était  iitie  le  sol,  au  iii#yeii  d^ui  fraîtemeat  particulier^ 
temprantaît  à  4'^BvosphèFe  une  faaotité  «nfiisaiiia  de  piioci|MB 
iertiltsanu  et  aptes  à  la  noorritiare^a  blé.  Hearaw  s'il  eût  coms 
M  richesse  1  II  lignons,  cependant,  patise  qn'akirs  lea  moyeas 
tf analyse  n'étaient  paént  asset  parftiis,  mafis  N  4a  éevina,  et  ce 
Alt  obea  lui  cmmbc  nne  ivtnitîon  prophétique.  Un  fait  aajoa^ 
id'lNH  bien  reconnu,  c'est  que  l'aaa^oophftre  ^oonaient  toutes  Isb 
parties  erganiqnes  qui  «cnsiitwent  la  plante  dn  Mé,  nt  peut  ta 
verser  en  abondanoe  dans  le  ad,  a'il  «A  cnnvenableaBemdis* 
posé  pour  les  recevais  (Jn  donne  ventait  à  lever  :  c'était  au  sajn 
«de  rammnninqne;  mais  des  «Mtpérinnaos  réoemna^  •aaaniacnt 
«dies  du  D'f  ownes,  ont  conataté  iqn'il  'était  anasî  conttna  daai 
l'atoMaphère  et  qne  les  OMnda  |>kiie  Je  wraaîenidnnBie  soi  es 
iquantités  suffisantes. 

»  Mais  ces  agents  ne  sauraient  donswr  à  ia  plantp  i'eagiab 
minéral  qnî  lui  manque»  «t  «ans  laqMi  «fc  ne  ponrfait  jaiaaii 
nitoindre  son  otnnpIéaMnit  de  nraisaaaoe  et  de  iperCec^a,  car 
mn  le  retrouve  dans  la  planie  eHe^méme,  dwK  il  fait  en  qnelqae 
sorte  partie  intégrante,  la  silîoe<et  le  anifMe  de  pntasse  daash 
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rmëês  te  jièmitotf  derfiiifMiiii  la  magaéiifi  et  ht'flhaoxdBwte 
SraîD*  Je  4oia  donc  4'abopd  eiamiBer  rasa  toi,  et  veir  ail  eoti^ 
litQt  let  iqgfédMUtft'  «AetMaireeÀ  la  proéMtioii  4e  «ette  ^léaie. 
Si  je  ae  lit  f  twave  pat,  au  t'ila  a^y  srat  <|u*ea  qaaatkèi  îhm 
aafiaaates»  iè  fcal  lea  y  apponep,  et  e^eit  le*  oaa  d'à vair  reeemn»» 
au  fuaiiaif  àm  la  fermes  maîa  c'ait  fio«  «ayan  extrêaie  ai  006^ 
iaax« 

9  Qaaad  jeaaîa  daas  la  lanre  iivte  Je  tais  6a«fi  ?  letaUeat 
Varfila  y  abâodaot,  ei  je  a'aî  fm  besoin  d'aller  plat  foiiL  Lea» 
tarrea  fc  hW  la»  faaraisaaat  en  qaaalitâi  iaépiiîsablee. 

»  Dea  échaatiUoas  de  sol  da  oîoq  fennea  diflëreatee  aat  éai» 
enaoyét  au  prafMaar  JkiBhBHMi  ppar  les  analyser.  Saa  travail» 
a  pra«vé  qaa  lea  pbQsplMtea  et  les  aela  sa  reaeontrenl  dans  lea 
aivitea  et  daaa  lea  »hles  ;  laata  il  Aiut  eneare  da  la  silkse  es 
aaaaK  graad»ahaadanea  paiir  obteair  usa  boene  maiflHui  de 
Ué,  Or,  oa  ea  a  trooivé'  à  iS  poneaade  prafoideaF  âne  qaan-^ 
tité  sa0|8aRle  daae  k  feroiea,  et  aaa  quantité  paodigteaMi  daaa 
la  cinquièiMi, 

B  J'arrive  à  eattecoBeloaion  qu'en  aravaillant  le  aal  d'oaema- 
ilidre  oonvenabla,  ou  peut  sa  pasaer  de  feaiiires  artificielles: 
Pour  eela,  je  raaioapauee  par  pouoe  juaquii  oe  que  j'aie  atteiat'- 
la  profbodear  de  deia  pieda»  au-^dalà  de  laquelle  il  n'asi  ni  n6^ 
cMiaire  Bî  utile  de  faaîllep  dans  la  sak  » 

Nioiis  «eaatas  de  danner  u»  aperçu  ausai  exact  et  aasai  eani* 
piet  que  pas^le  du  ayatàaie  de  ealturade  Jetkro  TiilU  améKaré 
et  pwfefliQiMièaajmrpd'bui»  à  Lob  Weedon,  par  ua  praprîétalre 
do  ewaé  de  Narlbaaiptoa.  Ilaia  ^Angleterre  ae  s'en  tient  pas 
là  s  eUa  est  aussi  îagéMauae»  ans»  iaventife  quand  il  s*%it  dear 
aviKattitieaa  agrîcales  que  quand  il  s'agit  du  progrès  da  ses 
nmaufaeturea.  Na«a  avatas  vu  que  ea  systfeaie  araît  prineîpa* 
IfBient  pour  bat  de  puifiviser  le  sol,  et  de  le  rendre  pour 
aiaai  diae  paraoéaUe  par  taos  saa  pores  ans  inOnences  ataiaa«- 
pbérîqnes.  Qr,  une  tels  sur  ce  tenraîa,  o»  a  reeoawu  que  les 
navena  d^adeaiian  hûssaient  à  désirer.  6a  a  doae  voulu  faire 
davantage»  obtenir  de  nouvelles  Mnéttaorationa,  do  nonneaur 
perfectionnements.  C'est  ce  qu'a  cherché  l'auteur  d'un  petit  livre 
intitulé  Ta(pa,  où  l'on  nous  lEait  voir  couiment  a  été  tcaitée  et 
avec  succès,  uae  ferme  dont  l'exploitation  avait  él*  jusque^l^ 
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désasurense  pour  les  précédents  teoaiieiefs.  <  L'auteur^  >  nom 
du  M.  L,  de  Lavergne  dans  ieiiirre  que  nous  avons  déjà  cité,  et 
qui  résame  en  qudqoes  mots  ce  système  noa?eaa  (i)>  «  bit  le 
procès  à  la  bêche,  à  la  charme,  à  la  herse,  à  tons  ee$  instne 
ments  usités  jusqu'à  ce  jour  pour  travailler  la  terre,  et  qu'il 
considère  comme  reofanoe  de  l'art  Selon  lui,  le  type  du  bon 
cultivateur,  c'est,  le  croirait-on  ?  la  taupe,  ce  petit  travailleur 
souterrain  que  la  plupart  d'entre  nous  pi^oscrivent  sans  miséri- 
corde^ Déjà  les  plus  éclairés  commeoçaient  à  s'apercevoir  qee 
cet  animal  si  détesté,  si  poursuivi,  n'était  pas  aussi  dansereai 
qu'il  en  avait  l'air,  et  qu'à  la  seule  condition  d'étendre  avec 
soin  les  taupinières,  il  nous  apportait,  en  foaiibnt  la  terre  sans 
relâche,  un  véritable  secours.  On  avait  même,  sur  cette  donnée, 
inventé  en  Angleterre  une  espèce  de  charrue  à  sous-sol  fort 
ingénieuse,  qu'on  avait  appelée  charrue^taupej  parce  qu'elle 
imitait  jusqu'à  un  certain  point  l'œuvre  de  l'infaligable  mineur; 
mais  personne  n'avait  songé  jusqu'ici  à  faire  de  cette  humble 
bête  le  modèle  complet  de  l'agriculture  perfectionnée. 

Ce  système  de  traitement  du  sol  dérive ,  comme  on  le  voit , 
des  mêmes  principes  :  c'est  une  espèce  de  révolution  qui  fût 
son  chemin  peu  à  peu.  En  185S,  à  l'exposition  de  Glocester,  le 
jury  décerna  une  médaille  à  une  machine  nouvelle ,  nommée 
machine  à  piocher  (  digging  machine) ,  qui  repose  exactement 
sur  ce  principe.  En  France,  tout  le  monde  a  pu  voir  la  difoit- 
cerne à^  M.  Guibal,  inventée  dans  le  même  but,  et  qui  a  aussi 
le  même  objet  Quel  que  soit  l'avenir  réservé  à  ces  inventions 
nouvelles,  on  ne  saurait  nier  du  moins  que  l'agriculture  nedoîve 
en  profiter,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  car,  en  un  mot, 
l'i^riculture  appelle  aujourd'hui  à  son  secours  toutes  les  forecset 
toutes  les  inventions  de  la  mécanique,  tant  pour  vaincre  les  dif- 
ficultés matérielles  que  le  sol  arable  oppose  à  son  complet 
ameublissement ,  que  pour  retirer  le  plus  grand  avantage  pos- 
sible des  richesses  que  contiennent  ses  dtff^entes  variétés. 

Pendant  que  ces  systèmes  de  culture  s'élaboraient  en  An- 
gleterre ,  et  étaient  appliqués  sur  une  échelle  plus  ou 


(1)  Voir  VEuai  sur  t'Ècommte  ntraU  de  l'AngUterrê^  de  i'Ècasa  HdêCirUaéi, 
V  édiUon,  p.  420. 
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large,  toajoors  daas  le  bat  d'y  augmenter  la  qoanthé  des 
dearées  alimentaires  et  d'y  porter  la  masae  des  subsistances 
au  niveau  des  besoins  de  la  population ,  des  idées  analogues  se 
firisaient  jonr  en  France  et  y  préoccupaient  des  amis  du  pro-* 
grès  agricole^  frappés  d^  résultats  qu'un  meilleur  rendement  de 
la  terre  arable  devrait  infailliblement  avoir  pour  le  bien-être  de 
to«s^  et  avant  tout ,  des  classes  laborieuses.  L^on  d'eux ,  M.  le 
comte  de  Rainneville ,  agronome  distingué  du  département  de 
la  Somme,  feisait  les  plus  louables  efforts  pour  encourager  les 
coltivateors  à  sortir,  comme  il  le  dit  lui-même  (1),  de  Tornière 
de  la  routine,  et  à  entrer,  quant  à  la  culture  du  blé,  dans  une. 
voie  de  progrès  telle  que  le  rendement  de  l'hectare  s'élève , 
comme  dans  le  département  du  Nord ,  la  Belgique  et  T Angle- 
terre ,  à  80  hectolitres  en  moyenne  et  souvent  au-delà.  Lui- 
même  a  eu  jusqu'à  SA  hectolitres.  Par  quels  moyens  est-il  ar- 
rivé à  obtenir  des  produits  aussi  élevés?  c'est  ce  qu'il  va  lui- 
même  nous  indiqaer. 

D'abord  le  froment  est  généralement  précédé  d'une  récolte 
de  betteraves,  navets,  œillettes,  colzas  ou  lin,  qui  a  reçu  un  la- 
bour profond  de  défoncement,  une  abondante  fumure ,  des  bi- 
nages et  des  sarclages  multipliés.  Quelque  coûteux  que  soient 
ces  frais  de  culture  et  d'engrais ,  ils  sont  couverts,  et  avec  pro- 
fit, par  la  richesse  de  la  récolte,  qui  représente  habituellement 
une  haute  valeur  vénale.  De  plus,  tous  ces  travaux  préparatoires 
permettent,  au  moyen  d'un  labour  superficiel  et  de  quelques 
hersages ,  de  disposer  le  sol  pour  recevoir  le  blé,  qui  ne  de- 
mandera plus  qu'un  peu  d'engrais  pulvérulent  en  couverture, 
ou  un  arrosement  d'engrais  liquide.  Enfin,  il  sera  obtenu  rela- 
tivement à  peu  de  frais ,  puisqu'une  partie  de  la  dépense  se 
trouve  ainsi  portée  au  compte  de  l'année  précédente. 
h  Le  blé  est  semé  en  lignes ,  espacées  chacune  de  25  centi- 
mètres ,  et  ces  interlignes  sont  sarclés  à  la  binette  par  des 
femmes  ou  des  enfants,  pour  qui  ce  travail  est  extrêmement  fa^ 
cile.  Ce  sont ,  dira-t^on ,  des  frais  supplémentaires  ;  mais  c'est 
une  dépense  qui  n'est  pas  à  regretter,  s'il  est  vrai,  comme  nous 

(1)  Voir  &  ce  sojet  plosieun  articles  insérés  par  M.  de  Rsdnneville,  dans  la  Vie 
4ê9  ChampSy  Joomal  publié  sons  la  directioa  de  M.  Emile  Jaoquemin,  notamment 
t.  n,  n*  17,  p..  133,  n*  da  !«*  avril  1855. 
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le  dit  M.  dfc  -RaMmetlIlf^,  qoè  B  tt.  dépensés  «  «archgw  dw* 
iMrtit,  au  èMt'de^  quelques  mots ,  enr  aocrwde  Bfcrtie,  f*,  *9 
er  même  20  «/o  *?  MnéBce  (t).  Apfèr  cette  opéfrtîon ,  »  ne 
raste  pln9  ane  seule  herbe  parMiie  dans  \\r  cbattfp ,  dbst  le  sol 
eM  ainsi  coottMeHeiiMnt  ameabli,  émietlié,  et  porfaftemeal  dis- 
pesé  à  recevoir  toutes  les  influences  afni06pbdrie|iies ,  fanCs 
que,  d'on  avtre  cAié»  l^engfrais  acenmnlé  sur  H  plvnte  de  fr^ 
meut  par  nn  l^r  battage^  profite  sans  aucune  perte  aux  toiff» 
dé  blé.  En  plantant^  soit  en  touffes  isolées,  soit  an  plantoir ,  de 
0,15  sur  0,Î0  on  obtient  des  résultats  encore  plus  coosMéra- 
Mes,  »fec  une  très  grande  économie  de  semence.  €>st  lepre^ 
nier  bénéfice  réalisé.  Un  agriculteur  des  Dera-Sèrres,  M.  Ihn- 
fon,  M.  de  RahraevUle  et  un  de  ses  YoMnsv  H.  Wàrrin,  de  Loa^- 
pré,  ont  eu  sur  un  hectare ,  par  remploi  de  cette  méthode ,  W 
et  50  hectoKtres  de  grain  d'excellente  quniké  :  rtaempte  domrf 
par  ce  dernier  a  trouvé-  des  imitateurs  dhns  son  village  même, 
où  plusieurs  familles  d*ouvriers  industriels,  propriémires cha- 
cune ou  locataires  d^un  petit  champ ,  ont  ainsi  phnlé  leur  bK , 
dtmt  les  binages  et  les  bottages  ont  été  exécutés  parles  Ikmmef 
et  les  enfants,  qui  ont  trouvé  dans  cette  opération  nn  em^ 
tf  autant  plus^  utile  de  leur  temps,  que- beaacovp  7  ont  consacré 
leurs  jours  de  chdmage,  trop  fréquent»,  hélas  f  dans  là  vie  îa- 
dttstrteHe. 

Bnfin,  nous  retrouvons  ici  rni  point  d*anatogie  af^e  les^stène 
aaglais,  analogie  qui  n*airm  point  échappé  à  nos  lecteors.  Usas 
no  répéterons  pas  les  objections  qtie  nous  avons  citées  plas 
haut,  et  que  Pon  a  fiiites  au  propriétaire  de  Lois  Weedbn.  Id 
l'on  a  dit  à  H.  de  Rainnevîlle  :  Comment  est-Il  possible  de  se 
procurer  asses  de  bras  pour  cette  culture,  pour  ces  sarclages, 
pour  ces  nombreux  binages ,  et  #un  antrceôté,  ne  va-t-<m  pas 
élever  les  frais  à  un  ebtlTre  consiiléraMef  NbOs  a^ons  w  toat  ï 
l*^reque  l'argent  ainsi  employé  était  pliieé  k  un  très  haut  ta- 
iSrét ;  quaor aux  bras,  W.  deUliinneviUe se eborgede »éSen*e 
^objection.  OTÏ  ne  va  pas  dans  les  l^nroit^  emprunter  fesser 
vices  dfc  ceux  qui  y  vivent  de  b  taxe  des  pnufres ,  î*  s^ïrfres» 
9M  enfants  des  cultivateurs»  des  villageois >  des  paysans  qai 

(f  )  Voir  la  rit  des  Champs,  t.  n,  p.  t5,  n**a^  du 
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r^ntooreat  ;  bmi  pbis,  il  reMmUe40tti  ocs  pelilft  ^édbénitéft» 
4m  aliancUmaés^  ces  oi^helins  «Hn^oés  4e  cieveair  ]^r«chaîa^ 
jneoi  la|Nm6  du  «agalioMbige^ei  f«4j|W6'#at94u  vioeiUtottriMl 
«B  outil  4aiisiesiwiH^  et  ies  >eiMrégim«me  rem  «aoon>4flw  4e  m*- 
miUeiir&  Il  Jour  iacttifiie  «le  «eatiaieiit  4u  dMoir ,  Jes  hdbitiie 
M  travail ,  ie«r  qppr^end  ea  joièBe  temfê  l'état  de  oritivAteiir , 
^plas^ani,  dawces  hewmM  <s«i  aiiraiMlpc«l^lre  été,  «'Ai 
eiNseatété  IwanésA  eux  «ftms»  J'egnai  de  la  6Miété,  «u  seraieat 
tombés  à  sa  charge,  le  pays  retrouvera  des  citoyens  .utiles^  M 
de  bons  et  boonétes  ouvriers.  C'est  là  ce  que  M.  de  Rainneville 
appelle  des  écoles  de  travail.  Il  a  voulu  prêcher  d'exempte  en  foD- 
dantuM  de  ceséeoiessur  la  propriété  qn'il  cultive,  et  e'esi  là  qu'il 
veut  prendre  Jiesbraç  o^ces3airespoi]r  ces  opérations  multipliées 
et  minutieuses,  ces  binages,  ces  sarclages  que  nécessite  son 
nouveau  mode  de  culture. 

Ce  n'est  pas  un  des  faits  les  moins  curieux  de  notre  époque, 
que  ce  mouvement  simultané  qtii  se  fait  parmi  les  agronomes  de 
tous  les  pays  pour  le  perfectionnement  du  .premier  de  tous  les 
arts>  que  cette  coïncidence  qui  fait  surgir  ou  appliquer  presque 
en  méffie  temps  des  systèmes  qui  tendent  au  même  btft ,  bien 
qu'en  suivant  des  voies  différentes^  ou  en  différant  entre  eux  sur 
les  moyens  d'exécution  praiif  ue.  L'Angleterre  et  la  France  , 
toutefois,  ne  sont  pas  les  seules  à  participer  à  ce  mouvement  : 
la  Belgique,  celte  terre  classique  de  l'agriculture,  cherche  aussi 
de  son  côté  à  le  seconder;  car,  tandis  que  M.  de  Rainneville 
introduit  la  culture  .du  .blé.  en  lignes^  avecdes  binages  multi- 
pliés, dans  ses  propriétés  de  la  Somme,  un  homme,  qui  a  d^à 
rendu  de  grands  services  ài'agfimlftire  de  son  pays,  M.  Ledocte, 
cherche ,  par  IMnvention  de  plusieurs  instruments  ingénieux ,  à 
faciliter  ces  différents  travaux»  et  à  les  rendre  plus  lucratifs  ea 
diminuant  les  dépenses. 

Ce  mouvement  amènera  sans  doute  une  réforme ,  peut-être 
an  changement  radical  dans  les  habitudes  et  les  usages  de  la 
culture.  Soohaiteas^le ,  car  chaque  pas  fait  dans  cette  voie, 
même  au  prix  4'uq  insuccès,  nous  rapproche  du  but  :  tirer  de 
la  terre  la  plus  grande  masse  possible  de  produits  et,  en  aiigmen-» 
tant  le  chiffre  total,  accroître  ainsi  le  bien-être  de  tous. 

Pour  qu'oa  puisse  se  rendre  plus  exactement  compte  du  sys* 
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tème  de  culture  qae  nous  avons  décrit  dans  Tarticle  qui  pré- 
cède ,  nous  avons  cru  devoir  en  donner  ici  une  espèce  de  plan 
figuratif.  AAAA  représentent  les  rangées  de  blé,  semées  autant 
que  possible  en  septembre.  Les  intervalles  B  B  B  sont  pioches 
aussitôt  que  le  blé  lève ,  mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
approcher  à  plus  de  trois  pouces  de  la  plante.  Quant  aux  inter- 
lignes 9  ils  sont  binés  au  printemps  jusqu'à  ce  que  le  blé 
monte.  On  fait  de  même  pour  les  intervalles  de  trois  pieds  pen- 
dant Tété. 
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LES  «LOniS  HlSmiOllS  M  LA  COISE. 


PAOLI. 

Après  réloignement  définitif  de  Théodore  de  Neuhoff,  les 
Corses  et  les  Génois  conclurent  la  paix.  Elle  se  fit  à  des  condi- 
tions favorables  pour  les  premiers^  car  la  république  leur  ac- 
corda les  droits  qu'ils  réclamaient  et  pour  lesquels  ils  combat- 
taient depuis  si  long-temps.  Deux  années  de  tranquillité  profonde 
suivirent  la  conclusion  de  cette  paix.  Seulement  les  haines  de 
famille  et  les  vengeances  particulières^  cette  plaie  éternelle  de 
la  Corse,  recommencèrent  à  déchirer  Tintérieur  de  Ttie.  Pour 
remédier  à  ces  maux,  le  peuple  se  réunit  et  nomma  trois  de  ses 
plus  illustres  citoyens,  Gaffori,  Venturini  et  Alerius  Matra,  pro* 
lecteurs  de  la  patrie.  Ils  s'appliquaient  à  rechercher  les  moyens 
de  mettre  un  terme  aux  assassinats  qui  décimaient  leur  pays, 
lorsqu'un  petit  nombre  de  bannis  qui  supportaient  impatiem- 
ment les  rigueurs  de  Texil,  plus  hardis  par  cela  même,  voyant 
le  feu  du  patriotisme  et  Tamour  de  l'indépendance  couver  en- 
core sous  la  cendre,  entreprirent  de  livrer  un  nouvel  assaut  à  là 
domination  génoise. 

U  y  avait  alors  au  service  du  roi  de  Sardaigne  un  Génois,  né 
à  Bastia,  mais  devenu  dans  la  suite  l'ennemi  irréconciliable  de 
sa  patrie,  le  comte  Domenico  Rivarola.  Il  réunit  les  exilés  ré- 
pandus dans  le  nord  de  l'Italie,  représenta  au  roi  Charles-Em- 
manuel la  facilité  d'une  entreprise  en  faveur  de  la  Corse,  obtint 
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de  lui  quelques  vaisseaux  et,  avec  le  secours  des  Anglais,  s'em- 
para de  Bastia.  Les  Corses  se  déclarèreot  aussitôt  pour  lui  et, 
en  quelques  jours,  la  guecce  PtdndfcilL générale.  Gaflbri  marcha 
sur  Gorte  et  donna  Tassaut  à  la  citadelle  qui  était  située  sur  do 
rocher  escarpé.  Pour  empêcher  les  Corses  dé  continuer  le  feu 
et  de  pratiquer  une  seconde  brèche,  le  commandant  génois,  qui 
s'était  emparé,  dans  une  sortie,  du  jeune  Gis  de  Gaffori,  ordonna 
de  rattacher  ik  la  msrailfie  de  Uitciittfelfe  «  dk«4M<te>nnBesi 
Voyant  le  malheureux  enfant  ainsi  suspendu  en  dehors  du  rem- 
part^ les  Corses  furent  saisis  d'effroi  et  cessèrent  anssitôt  leur 
feu.  Gaffori  pâlît;  mais  bientôt,  avec  un  héroïsme  digne  de  l'an- 
tiquité :  «  Feu  !  »  s'écrîa-t-il  en  détournant  la  tête.  >  L'artillerie 
recommença  à  tonner  contre  la  cUadelle.  Mais  le  jeune  homme 
ne  fut  pas  atteint  et  le  père  eut  le  bonheur  de  pouvoir  le  serrer 
vivant  entre  ses  bras. 

Après  la  chute  de  Corte,  une  assemblée  populaire  se  réunit 
le  10  aotti  47 AA  eb  pmnAam^ie  nottvenui  L'i«ié|ieHiafiae  es  la 
C«R»i  Les:  trimn^irsiceçiireot  le  tntre  da  géeiteia  dsL  b  nation. 
et  tfms  lea  esités  farenft  rappelés»  TootefiM^  ks  espératces^ 
qu'on*  avaH  fondée»  sop  Pappet  de  la  Sacdaîgie  m  tasdèveot 
pa»  à  s'évanouir.  Gbaide»*£ounaBael  orenvofasque dessecoan 
ineuffiadfils..  —  Bastia  retomba  au  pouvoir  é^iGénoia^  et  Rira- 
roia  se  vit  fidreé  de  s'en  retourner  à.  Turioi.  Le  sénat  dk^  Gêats 
euif  ék  mnweau  reeours  k  la.  France  elr  lui:  demanda  un  corps  de 
treupesiauwliaîres.  Deux  mille  Français  débanquàreni:  en  Cace 
.les  ocdk'es do  général  Cursay.  Leur  apparitîoiLcansa  eacore 
\  fois  à  cette  malheureuse  nation  une  cruelle  suvprise  ;  mais, 
n'atyantrten  à  attendre  de  la  Serdaigne  depuis,  la.  paix  dfAis-l»- 
Cbapelle,  elk-oonsentîtà  aceepteria  médtolioa.âu.Doitde  France: 
GuBsay  était*  un  homme  doué>  d'une  iratone  géB^Heuse,  hamaiBr 
juste  et  bienveillant.  Les  Cbrses  lut  confièrenCileur  canseavee 
joie,  il  réussie,  en  effet,  à  leur  faire  obtenir^  en»  1751,  im  traité 
qui  leur  garantissait  tous  les  droits  dont  ii»  avaient  jooi  jos» 
qnf alors,  et  qui  oonsacrait  leur  nationalité.  ->*«  Ifeûb- ce*  traité,  si 
avantageux  pour  les^Conses,  rendit  Cursaf'adftun  aux  Génois. 
Us  se  mirent  avec  loi  en  bostilité  ouverte;  Des  scènes  sanglantes 
eurent  lieu  b  Ajacdo,  et  sans  le  brave  Gaffbri'qut  accourot  en 
toute  hftte  à  son  secours,  peotrétre  le  généial  et  négoeiatsur 
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Irançaûeùtnil  pei^u  ia  >ie  4aii9  uae. évente.  Lea  Génois  ]e*ca^ 
lomoièrcDt  auprès  de  sa  c^ur^  notèrent  sur  iui.laxef|ipBsalMlU( 
des  troubles»  ^t  doonàrratà  enieodre  qu'il  vis/iit  à  la  aour* 
veraineié  de  TUe.  Pxétaot  l'oreiUe  k  ces  absurdes  jasiaua'^ 
tioosj  k  cabinet  de  VersaîllesTappela  Gursay  (|ui,  k  son  arrivée 
k  AoUbea,  fut  jeDé  eu  prisoo  ea  aueodaut  qu'on  lui  permit  de  se 
justifier.  Le  traileoieot  dont  kar  protecteur  était  victime  Ciias^ 
péra  les  Corses»  qui  se  scmlevèceat  cooime  un  seul  bomne  des 
deux  côtés  des  imootagnes.  Une  diète  se  tint  à  Oresia  et  Gaffori 
fut  élu  seul  général  et  gouverneur  de  l'Ile. 

Gaffiori  devint  la  terreur  de  Gênes.  L'esprit  de  Sampiero 
aembla  revivre  eo  lui.  A  peine  à  la  tête  du  gouvernement,  il  or* 
ganisaavec  une  admirable  habileté  les  forces  nationales.  Se  jetant 
avec  la  rapidité  de  hi  foudre  sur  l'ennemi,  il  le  battit  sur  ions 
les  points  et  Jui  enleva  toutes  ses  possessions»  k  Teftception  des 
places  fortes  de  la  cète.  Le  gouverneur  génois^  Grimaldi,  ne 
vit  d'autre  moyen  pour  se  défaire  de  ce  redoutable  adversaire 
que  de  Tassassiner.  Gomme  tout  Corse,  Gaifori  avait  des  eime- 
mis  mortels.  Les  siens  étaient  les  Bomei.  Le  gouverneur  les 
gagna  sans  peine  à  ses  intérêts,  et  avec  eux,  le  propre  frère  de 
Gaffori^  Antonio  Francesoo«  Attiré  dans  oneembuscadei  Gaffori 
tomba  sous  le  poignard  le  3  octobre  1762.  Antonio  Francesco» 
pris  quelques  jours  «près»  expia  son  forfait  sur  la  roue;  mais 
les  Romei  tronvèrent  refuge  et  protection  auprès  de  Grimaldi* 
On  rapporte  qu'après  bi  mort  de  son  époux,  la  femme  de  CUfforî 
mena  dans  une  église  son  fils,  âgé  de  douse  ans»  cebii-là  même 
que  ks  Génois.avaient  attacbé  à  k  muraille  de  Corte,  et  lui  fii 
Jurer  sur  l'autel  dç  venger  le  meurtre  de  son  père.  Cette  nobk 
femme  était  connue  par  son  béroîsme.  Une  fois,  pendant  l'ab* 
seoce  de  Gaffori,  les  Génois  vinrent  l'assiéger  dans  sa  maison. 
Elk  se  fortifia  &  l'intérieur,  barricada  portes  et  fenêtres,  et  ae 
défendit  pendant  quelques,  jours  le  fusil  à  k  main  avec  l'aide  de 
quelques  amis.  Ceux-ci,  regardant  oomme  impossible  une  dé* 
bnse  prolongée,  lui  conseillèrent  de  capituler.  Elle  fait  alors 
apporter  un  baril  de  poudre  dans  one  cbambre  du  bas,  saisit 
une  mèche  allumée  et  menace  de  Caire  saater  k  maison  si  on  lui 
parle  de  se  rendre.  La  nésistaiice  contivna  jnsqu'aa  moment  oà 
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^affori ,  iirévenu  de  ce  ^i  se  passait ,  aecoaitit  en  loete  Ute  à 
la  têie  d'aoe  Iroope  fidèle  et  diilma  sa  femme. 

En  Galibri,  la  Corse  perdit  tm  de  ses  pins  nobles  «iterens. 
La  natioD  s'assembla  poor  rendre  à  ce  héros  les  bonneots  fà- 
sèbres,  comme  elle  l'avait  fait  après  la  mort  de  Sampiero.  Elle 
résolut  de  continuer  la  guerre  à  ontrance  contre  Gênes,  et  dé- 
clara coupable  do  crime  de  lëse*majesté  quiconqae  oserait 
proposer  d'entrer  en  négociations  avec  l'ennemi  jnré  de  la  patria 
Cinq  personnes  furent  mises  à  la  tête  dn  goovememeat:  ce 
furent  Clément  Paoii,  fils  atné  d'Hyacinthe,  Thomas  SaatBcri, 
Pietro  Frediani,  Grimaidi  et  Adriani.  Pendant  deui  ans,  ib 
conduisirent  les  affaires  de  l'État  et  dirigèrent  les  opérations  nh 
Utaires  contre  Gênes  ;  mais  bientôt  la  nation  sentit  le  besoîD  de 
fortifier  le  pouvoir  en  le  concentrant  dans  les  mains  d\in  sed, 
et  elle  le  confia  à  on  homme  destinée  devenir  non^seulesKSt  la 
gloire  de  sa  patrie,  mais  encore  l'on  des  plus  beau  omemean 
de  l'humanité. 

Pascal  Paoli  était  le  pins  jeune  fils  d'Hyacinthe.  Il  avait  qua- 
torze ans  lorsque  son  père  l'emmena  avec  loi  dans  son  exil  i 
Naples.  Les  étonnantes  qualités  dont  l'enfant  était  doué  pnh 
mettaient  d'en  faire  un  homme  supérieur.  Hyacinthe,  qai  avait 
l'esprii  admirablement  cultivé,  surveilla  avec  soin  l'édacation  de 
son  fils.  Le  séjoui*  de  Naples  lui  fut,  sons  ce  rapport,  on  ne  pest 
plus  utile.  Cette  ville  était  alors  et  fut  pendant  tout  le  zvnr  siède 
le  centre  de  cette  grande  école  italienne  de  philosophes,  d'his- 
toriens, d'économistes,  à  la  tête  desquels  brillaient  Vico,  Gias- 
none,  Filangieri,  Galiani,  Genovesi.  C'est  dans  h  société  de  ces 
maîtres  fameux  que  se  forma  le  jeune  Pascal.  Lorsque  la  Corse 
résolut  de  substituer  au  gouvernement  des  cinq  l'autorité  d'os 
seul  homme,  ce  fut.  Clément  Paoli  Ini-même  qui  désigna  son 
frère  Pascal  au  choix  de  ses  concitoyens.  Pascal  était,  i  cette 
époque,  officier  au  service  de  Naples.  Déjà  sa  valeur  l'avait  fait 
distinguer  dans  la  guerre  de  la  Calabre,  et  il  était  aimé  et  esiiaé 
de  tous  poor  la  noblesse  de  son  caractère  et  l'élévation  de  sos 
intelligence.  Un  jour,  son  frère  Clément  lui  écrivit  de  revesir 
en  Corse  parce  que  ses  concitoyens  l'avaient  désigné  poor  ieor 
chef.  Pascal  hésitait,  c  Va,  mon  fils,  »  loi  dit  le  vieil  Hyaciallie. 
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c  Vms  um  devoir  el  devieos  le  Ubérateer  de  ton  pays.  > 
Le  29 avril  1756,  Pascal  Paoii débarqua  à  Aleria,  à  lew^oit 
artme  où»  dix*-neuf  ans  aupararaDt,  le  baron  Théodore  de 
NeshoCP  était  vena  tenter  la  fortane  en  Corse.  Pascal  avait  alors 
tingt-neuf  ans.  Sa  figure  mile  et  pleine  de  distinction  comman- 
dait le  respect  La  modestie  de  son  maintien,  la  fermeté  doaœ 
de  son  regard,  la  beauté  de  son  organe,  son  langage  simple 
mais  persuasif  lui  gagnèrent  tout  d'abord  la  confiance  du  peuple. 
Lorsque  la  nation  assemblée  à  San-Antonio  Délia  Gasabianca, 
rendît  le  décret  qui  l'appelait  k  la  tête  des  affaires,  il  commença 
par  refuser  cet  hoanear  en  s'excusant  sur  son  inexpérience  et 
sa  jeanesse,  mais  le  peuple  ne  voulut  pas  même  écouter  la  pro» 
position  qa'il  lui  fit  de  se  donner  un  collègue.  Le  16  juillet  1766, 
Pascal  Paoli  prit  donc  les  rênes  du  gonvernement  de  sa  patrie. 
Voki  qaelle  était,  k  ce  moment,  la  situation  de  la  Corse:  les 
Génois^  renfermés  dans  leurs  forteresses,  se  préparaient  à  la 
guerre.  La  plus  grande  partie  de  Ttle  était  libre,  mais  le  peuple 
n'obéissait  pins  aux  lois.  Les  factions  se  déchiraient  entre  elles. 
L'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  n'existaient  plus.  Lea 
premières  mesures  de  Paoli  allèrent  droit  à  la  racine  du  mal. 
Il  publia  une  loi  qui  punissait  du  pilori  et  de  la  mort  par  straii» 
gnlation  la  vendetta.  U  envoya  dans  tout  le  pays  des  mission-^ 
naires  chargés  de  prêcher  l'oubli  et  le  pardon  des  injures.  Luîp- 
même  il  parcourut  l'Ue  entière  pour  réconcilier  les  familles  et 
apaiser  les  inimitiés  particulières.  Un  de  ses  parents  ayant  con- 
trevenu à  la  loi  sur  la  vendetta,  Paoli,  sans  hésiter,  le  fit  exé^ 
enter.  Cette  sévérité  impartiale  produisit  sur  le  peuple  ane  im*- 
pression  profonde  et  salutaire* 

Au  milîeu  de  ces  travaux,  on  vint  annoncer  à  Pascal  que 
Xavier  Matra  avait  pris  les  armes  et  marchsiit  contre  lui  à  la  têle 
de  ses  partisans^  Matra  descendait  d^une  noble  et  ancienne 
lamille  de  Caparali.  Poussé  par  l'envie  et  l'ambition,  furieox 
de  voir  Paacal  à  la  place  qu'il  avait  espérée  pour  lui-mêiae,  il 
leva  Tétendard  de  la  révolte  et  entraîna  à  sa  suite  un  parti  con* 
eidérable.  Dans  le  désir  d'épargner  à  son  pays  les  horreurs  d'une 
gnerre  intestine,  Pascal  proposa  k  ses  adversaires  de  déposor 
1m  armes  et  de  s'en  rapporter  k  la  décision  d'une  assemblée 
nationale  convoquée  k  cet  effet  Matra  rejeta  cette  offre  avec 
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iiifideftc«  et,  W  de  sa  trituc»  dm  eMiexfiériMwmlilaire  ttde 
le  |iriMectioii.de£tecs»  il  lOoinMlça  iei  hetfilhfa*  Vaini|aiiir 
de  Pioli  dans  plusiéttrs  reMeataaa»  repooiirfihaaBtMr,  îiire^ 
4Miciit  en  i7à6  eveo  les  Génois  et  ttmibe.à  rimprofiato-Bur  Faoli 
i.Bosiei  Pascal^  qui  B'aittil  ateo  lui  qu'ose  |»etiCe  teDope^  ii'eat 
fue  le  teflBkps  de  se  jeter  û»m  le  epevent  de  la, «Ile  ctihiB'f 
fiMtiien  Jieira  fitfa  siège  de  con^emL  Si^à  les  innés «nériaorai 
étaient  en  feo  et  las  flamoMBifagnaiettt  TkitéaieBr  dn.liâtîmeat, 
Baacal  se  etfoyait  perdn^  letsque  aeedalBim  eneanUt  le  se»  dei 
cornets  retentir  dans  les  montagnes.  C'était  Cèément  qui  aeoîM* 
rait  au  secours  de  son  frère.  Matra^  défà  litcaeé  an  genou  st 
dent  les  boumies  éiatent  ou  moris  ou  en  .faite,  enaatou  de  cm»» 
battre  avec  un  acbacnement  aana  eamipleb  Une  eeoonde  Mie 
l'éiasdit  mort.  .Avec  lui  job  |Mrti  s'éteignît» 

La  jnéfuiblique  4e  Gènes  émit  époiaée.  Celle  t iliè,  «Blffifsis  a 
poissante,  .tonohait  à  sa  ruine.  Aienaée  des  pmgièsjles  flornsy 
dont  le  gouvernemeat  national  croisseit  ^en  >foree  de  joerea 
jour,  elle  prit  à  sa  solde  des  Saisees  et  des  AlleaMiid^  et  attth 
qiââf  mais  sans  snceàs,  Fariani  daas  son  qnattier^géaéraL  Ea 
cette  extrémité»  eUe  s'adressa  de  noureau  à  la  Ftuice»  lie  cM^ 
net  de  V/ersaiJJes^  pour  empéclMr  les  Anglais  de  prendre  pied 
sur  quelque  point  de  la  céte,  mit  des  garniaoos  dans  iesplacef 
fiones,  «nais  il  se  ooBtenta  de  les  oocoper  et  caasarva  la  pies 
eiriete  neutralité*  Il  retira  même  ses  troupes  en  17U.€SSbss 
était  au  désespoir.  EUe  voyait  les  Corses  former  on  ^&tat  htm 
ani  et  bien  organisé,  et  le  pays  prospérer  d'une  maaière  ONi^ 
veilleuse.  L'ordre  régnait  dans  les  finanoes  éomme  dans  l'i 
nistration.  L'agriculture  se  déYelonmit;  «-^  des 
et  mênK  des  fabriques  de  poudee  s'éievatent  Une  noaecilevilley 
liDla^-iBassa,  sortait  pour  ainsi  dire  du  sol  sous  sesyeagL-^Fisli 
avait  créé  une  flotte,  et  les  cnaseurs  eonea  reodaieitt  Is  aier 
dangereuse  pour  les  vaisseaux  génois.  LaCone^oàl 
de  famille  étaient  deveanes  plus  rares^  loiaraaic  eaaise  Pi 
ger  toute  son  aotivilé,  tocâe  sa  halos*  EUeémitUaBanafe, 
bien  équipée»  Les  dernières  pkoes  que  Gtees  tenait  eaeem 
étaient  iufeslîes  et  serrées  de  prés  :  leur  chute  eeadiiait  iani^ 
nente.  En  an  mot,  les  Corses»  sons  on  sage  gaavaraeaMatel 
sous  une  admisisimiiQn  nationale^  étaient  davenaa  assaa  AM 
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^or»^«wi«'ptobefli»<k0SMo««  de  r^fiMoger.  SAie»  s*a» 
hftigiû*  ulwst  jittqufà  faire,  de»  ]Mwpo8ilion8'  de  pai»  ;  mois  l» 
Goraes  déoiêiArvoft  fa'HB  n'eatUMlramit  à  anémie  prepositiof» 
de  cette  natare,  tant  qne  les. Génois  n^M«iieiit  pas  évaeaé  rflt 
cmîèpe^  €eits:tBQla  BMbis.eaeon  ta  {brUiM  de  !&•  guerre.  EHe 
sfadrossa  aus  dai»  Ma«ra  q«i  neataient^  Alérias  et  AstOBiO^  et 
laor  fouroti  dasi  «mipeft  deiMMî^  apvèa  we  tatte  du  eouvfe  cNn- 
i4e,  ftiaent  éerasés^  Le  séant'  géDoia  reeonaat  ator»  que  tea 
Corsas. iieipMiTaitntïéttn  dMoptés  que  par  «ne  attaque  sérieoee 
de  la  part  île  la  France.  Le  7  août  1761,  il'  oonelnt  avec  le  caM^ 
net  de-yer8aiUes;à  Conpiègney  un»  traité^  par-  lequel-  te  roi  de 
EiracetsîengagtaitàfoecafMBvde^nouwwu,  pend&at  quatre  affi- 
nées, les  placesL  fiartea  de*  la  cdla^  et,  0m  enécntilin  de*  ce  traité^ 
dix  baiaiUona  débarqafertntr  en  Corse  sous  les  ordt^s  du  comte 
de  MariMBof.  Le  général  fcançaift  annonçai  à-  Pairit  qu'il  garderait 
la.  neutralité  entne  lea  CerstSiet  lea  Génota  Sa^niMiOD,  lui*  dî^ 
it»  o'avait>pou0  but  que  dfooenpec  lae  piaces-du  Httoral,  confer^ 
mément  aon  tvajtés.  -«-.Les  Corses,  ragardtot  eetle  occupation 
comme  un  acte  d'iiostilîtë  iiérilable  et  comme  illusoire' une  nen** 
tcalité  qui  leur  liait  lea  matna  et  lesi  empêchait  de  meftef'à 
bonne  fin  lea.  sièges  déjà  cemnMm<ésv  pnolostèrent,  mais  sere-* 
tMrenftdn  dmanl  Bonifaaio  qui  étaîti  près  de  se  rendre.  Lea 
dmaes  reslèranc  dans  cet  état  pendant  quatre  ans,  II»  Génois» 
inaetife»  les  Français  gardant  les  planes  fbriea  et  vivantenbomie* 
inialligeftce  »vec  les.  habitants,  PaoU  proftttint  de  cette  trèfe^ 
pour  doonan  à  son  pays  une  Censtitotiom 

Jetons  unieonp  dfoail snr sonœuiiPeMgirtatiTe.  Lorsque Pas«^ 
cal  orgeniaafSon.ÉtBt)  il  parait  de  ce  prinoipe  biea  simple  quele« 
peopie  est  la  source  ontque.du» pouvoir,  etque«lestloiai ont  pour 
saule* fin deooimoaRr  au  bonheur  du  phia  grand  nombre.  Il 
pnnaait  qu'uni  gonnemement  n'esir  qu^une  sonedu  jury  national; 
el-a  regardait  Undmittistvation  comme  ttn>palaiftde  verreà  trader» 
lequel*  chaqtm»oltofen  peut  noir  ee  qui  se  passe  à>  fintérieer.  If 
prit  pourbasedutsa.oonslituliooile  système  démocratique  dela^ 
Terra del'cammu$iedom il  conserva'lesdiii^tsiona  communales^ 
les  maires,  les  pères  de  paroisses,  etc.  Tous  les  citoyens  de  ln^ 
pMtriawv  au-dessus  de  trente  ans,  étaieiK  électeurs'  k  Passem» 
Uée  générale' (<^Miii//â)v  lia  se>rénaissaienrsoua''la  pfésideiiee 
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du  podestat  de  k  localité,  et  prêtaieot  sèment  de  ne  voter  que 
pour  les  hommes  qui  leur  parattraieot  les  plus  dignes  de  leur 
confiance.  Chaque  circonscription  de  mille  âmes  euToyait  un 
représentante  rAssembiée  générale. 

Cette  Assemblée  possédait  seule  la  souTeraineté  et  Texerçalt 
en  Tertu  de  la  délégation  populaire.  Elle  se  composait  des  dé- 
putés du  cleiigé  et  des  présidents  des  cours  provinciales.  Elle  vo- 
tait les  impôts,  décidait  les  questions  de  paix  ou  de  guerre  et 
faisait  les  lois.  Il  fallait  la  majorité  des  deux  tiers  pour  valider 
toute  mesure  législative. 

Du  sein  de  l'Assemblée  générale  se  tirait  le  Conseil  suprême 
(Comiglio  suprême J.  C'était  un  corps  composé  de  neuf  per- 
sonnes représentant  les  neuf  provinces  de  l*tle,  Tubbio,  Ca- 
sinca,  Balagna,  Campoloro,  Oreua,  Ornano,  Rogna,  Vico  et 
Cinarca.  Au  Conseil  suprême  appartenait  le  pouvoir  exécutif,  le 
droit  de  convoquer  l'Assemblée  générale,  de  conduire  les  n^o- 
ciations  diplomatiques,  de  diriger  les  travaux  publics,  de  veiller 
à  la  sûreté  de  l'État  Dans  certains  cas,  il  avait  le  privilège  de  dé- 
cider en  dernier  ressort  et  d'af^ioser  son  veto  aux  décrets  de 
l'Assemblée  générale  jusqu'à  nouvelle  délibération.  —  Le  pré- 
sident de  ce  Conseil  était  en  même  temps  le  général  de  la  na- 
tion, mais  il  ne  pouvait  rien  faire  sans  l'avis  des  conseillers 
d'Éut  Tous  les  membres  du  Conseil  étaient  également  respon- 
sables devant  le  peuple  ou  ses  représentants,  et  pouvaient  être 
destitués  par  un  décret  émanant  de  la  nation.  Ils  étaient  élus 
par  r  Assemblée  générale  pour  une  année.  Ils  devaient  être  igés 
de  plus  de  trente-cinq  ans  et  avoir  été  préalablement  présidents 
de  provinces.  L'Assemblée  générale  nommait  également  les  syn- 
dics ou  censeurs,  au  nombre  de  cinq. 

Les  syndics  étaient  des  officiers  qui  parcouraientles  provinces 
pour  entendre  les  plaintes  du  peuple  contre  les  fonctionnaires 
de  l'ordre  civil  ou  judiciaire.  Ils  avaient  le  droit  de  rendre  cer* 
tains  décrets  que  le  Président  ou  Général  ne  pouvait  casser. 
Celui-ci  nommait  tous  les  agents  administratifs  et  les  collec- 
teurs des  taxes  qui,  à  leur  tour,  étaient  soumis  à  la  censure  des 
Cinq. 

Voici  comment  se  rendait  la  justice  :  chaque  podestat  pouvait 
juger  toiHe  contestation  dont  la  matière  pourrait  s'estimer 
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aa*dessoii8  d^  dix  livres.  Aindessns,  et  jusqu'à  treiite-ciUq  lU 
Tres^  il  devait  preadre^  oamne  assesseurs,  les  deux  pères  de 
la  paroisse.  Tout  ce  qui  excMait  trente  livres  était  porté  de- 
▼ant  le  Tribunal  de  la  province,  lequel  était  composé  d^un 
président,  d'un  assesseur  nommé  par  l'Assemblée  générale,  et 
d'un  avocat  du  fisc  nommé  par  le  Conseil  d'État  Le  tribunal  de 
la  proviiice  se  renouvelait  chaque  année.  On  pouvait  appeler  de 
ce  tribunal  à  la  Rôle  civile  ou  Cour  suprême,  composée  de  trois 
docteurs. en  droit  nommés  à  vie.  Chaque  tribunal  de  province 
avait  aussi  la  juridiction  criminelle ,  mais  sous  la  condition 
d'être  assisté  par  six  chefs  de  famille  chargés  d'interroger  les 
témoins,  d'examiner  les  faits  de  la  cause  et  de  prononcer  sur  la 
culpabilité  ou  la  non-culpabilité  des  individus.  Les  membres  du 
Conseil  d'État,  du  syndicat  comme  des  tribunaux,  ne  pouvaient 
être  réélus  que  deux  années  après  être  sortis  de  fènctions. 
Quant  aux  podestats  et  au&  pères  de  paroisse,  ils  étaient 
choisis  chaque  année  par  les  habitants  de  la  localité,  âgés  de 
plus  de  trente-cinq  ans,  dans  une  assemblée  qui  se  tenait  le  di- 
manche en  plein  air  devant  l'église. 

En  cas  d'insurrection  ou  de  troubles  dans  une  partie  de  nie, 
le  Général  avait  la  faculté  d'instituer  une  dictature  temporaire 
chargée  de  rétablir  l'ordre.  Cette  dictature  prenait  le  nom  de 
Junte  de  guerre.  —  Elle  se  composait  de  trois  membres,  pré- 
^sidés  par  un  conseiller  d'État.  La  junte  était  investie  d'un 
pouvoir  illimité.  Le  peuple  l'appelait  la  justice  dePaoli  {giustizia 
Paolina.)  Quand  sa  mission  était  finie,  elle  rendait  compte  aux 
censeurs  de  ses  actes. 

Paoli  était  opposé  au  système  des  armées  pennanentes.  t  Dans 

•  un  pays  qui  veut  rester  libre,  >  disait-il,  t  tout  citoyen  doit 

•  être  soldat,  el  se  tenir  toujours  prêt  à  prendre  les  armes  pour 
»  la  défense  de  ses  droits.  Les  troupes  régulières  sont  l'arme  do 

•  despotisme  et  non  de  la  libBté.  Rome  cessa  d'être  libre  le  jour 
»  où  elle  eut  des  soldats  mercenaires.  Les  phalanges  invincibles 
»  de  Sparte  n'étaient  formées  qu'au  moyen  de  levées  en  masse. 
»  Enfin,  dès  qu'il  s'établit  une  armée  permanente,  il  se  forme 
9  un  esprit  de  corps.  Le  peuple  parle  de  la  valeur  de  tel  ou  tel 
»  régiment,  de  telle  ou  telle  compagnie.  Cela  a  desisconvénleote 
»  plus  graves  qu'on  ne  le  suppose  généralement,  et  il  est  bon  de 

7*  SÉR».  —  TOMI  llVIIl.  7 
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»  les  éviter «MUtBtiVife  possîUe.  Cedoni  le  pa«ple  deit  s*Mttiei 
»  tenir,  c'est  4e  Ja  leene  réeokilMi  déployée  par  leUe  ou  leHe 
»  «oimHDe*  éa  ëéveoeatent  de  telle  •€«  teUe  ianille,  4e  le  w- 
»  lenr  de  4el  ou  lei  ckoyea.  C'eel  de  cette  £içon  qu'on  eeiratet 
a  rémftlaliM  cbei  mm  peaple  Ubicu  QiMid  «os  masms  «net 
»  eesMipwes  qu'îles  «deiveoi  Fèlre,  rBotiiefMfS*0eca  idiecipliBê 
•  elBMreaeséeîiivkioiblei^i 

Cemefnt  i|oe8Me.fai  preeiîon  dee  <CN*ooMtMoes  qee  Padi 
CMeemit  à  tpennettre  la  créatiM  -d'an  petit  wr^s  de  tnapes 
régulières  pour  tenrfarniBeD  dans  les  places  foites.  Cette  i^ 
snée,  si  «n  pe«t  lei  dettoer  oeeioiD,  se  cooipesett  4e  deax fé|h 
aieats  de  <iiiatfe  eems  èooMDes  tskaeoa,  «wamsadés  pariaoebo 
Jkildaesari  €t  Titas  BatlafuMo.  Ouafae  oeaipagaie  aftait  den 
«apitaiaes  M  deax  lâeateaaots  ;  tifaïqae  bemiie  élail  araé  d'sa 
fosil  à  baleanette,  d-^nc  |HÉre  de^pislolels  et  dHia  peignsod. 
L'ttflifoime  cemiecaîc  an  oQibabitde  laine  noire  falmqiié  dns 
le  pays.  L'dfBeier  n'avak  dtaatre  anrqae  ëiiincrifr.  qa'ene  pe* 
lite  fanée  au  eettetde  aen  èabk  et  le  fasil  sans  èafannette.  Tsas, 
du  reste,  portaient  nn  capudMi  de  peau  de  sanglier  et  de  iea- 
goes  guêtres  de  coir  sHMstant  jusipi'no  genaa. 

La  niliee  fat  atganieée  d'après  é&s^fsiànwsaifant:  itoatGone 
de  eeiae  k  soiauMe  ans -était  soldat  Chaqae  oaamnne  kfaitaae 
nn  plasîeuffs  con^ngnies,  aeinn  son  dtandne»  et  sKiinaMitses 
officiers.  Chaque  !/»taw  avait  son  «mnp  placé  sans  ke  ordresd'aa 
dief  munaié  par  Je  général.  Vent  le  eerrke  de  la  asîliee  énit 
INirtagé  «ntnc  Inais  Iwées,  dont  «haonne  durait  i^iiase  joars. 
Autant  que  possible,  on  réunissait  dans  lanrfaieooaapagaie  Iff 
UMBibresd'mie  même  faMlle.  <iens:  >fni  aereasenftdnnsksplKes 
iertes  reeevaiant  unepnin  annuelle*  les 
d'indeuMiilé  ^ne  pendant  le  lenqM<fq«*iis 
jraes.  Les  villages  leur  ^annissaimit  le  pain. 

PaoU  avait  ponnMi4inK  idipenees  de  l'Ésatpnr«ndnpM<k 
deux  Aifres  fai  Arappait  aur  chagne  JMnitf  i  -et  par  des  inessff 
Jeeelv  la^pédie  du  oarasl  let  d'nolinsiaMitiâbntions  îndiiMie& 

lUende  ce  qui  pansait  nasétiarar  le  hien-^tne  dn  ipe^pie  ae 
ftt«ég|ljgépariraaIL  I)  nonsaora  nnamtensian^Bn^âawàrairi- 
cnknM.  L'AnsamUée^ftnéinle  nanMsikchaqw  annéadeannaa- 
aiisedies^  dbatgés  sf^éniatenient  dedannrveîUnncedcssBSisêii 
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agrindes;  Paoli  St  setterdomals,  planter  des  ^hrters  et  deschft** 
tagnien^  Mais,  danssan  œuvre  de  rtorganisatioii^  il  n*eat  garde 
d*4Miliiierc»^  e«  censtitaait  I»  partie  la  plos  importaMe,  Té* 
dttcatioo,  f  ue  6éa«8  avait  négligée  à  dMaein*  Les  Corses  étaient 
restée  josqn'alors  dans  une  ignorance  profonde  etcanMie  ea 
deliors  do  mouvement 'général  de  FBurope,  où  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts  avaient  pris  ma  si  rapide  et  si  brillant  essor. 
Mais,  som  le  gouvernement  et  sens  l*influeiice  de  Paoli,  on  vit 
des  écoles  s'ouvrir  de  tontes  parts,  et  le  clergé  s^oconper,  avec 
un  zèle  patriotique  et  on  dévouement  admirable,  de  rinstruction 
de  la  jennesse.  Le  8  janvier  1765,  Paoti  ouvrit  en  personne 
l'Université  nationale  deGorte.  On  y  enseignait  la  théologie,  la 
philosophie,  les  mathématiques,  le  droit»  la  médecine,  la  chi«- 
rnrgie.  Tous  les  professeurs  étaient  Gorses«  Les  premiers  furent 
Gueifocet  de  Belgoderi,  Stefani  de  Venaco,  Mariani  deCorbam^ 
Grimaldi  de  Campoloro,  Ferdinond  de  Brando,  Vincente  de 
Santa^Lucia*  Les  étudiants  pauvres  y  étaient  élevés  aux  frais  de 
rÉtat.  A  la  fin  de  chaîne  année,  des  examens  solennels  avaient 
lien  en  présence  des  mendnres  de  rAssemblée  générale  et  du 
gouvernement 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  Pœovre  législative  de  Paoli. Les 
nouvelles  institalions  qn*il  donna  à  son  pays  n'étaient  point  le  fruit 
de  théories  étrangères.  Le  législateur  les  avait  puisées  dans  la 
profondeur  des  traditions  nationales.  Plein  d'admiration  pour 
Paoli,  le  peuple  le  considérait  comme  le  père  de  la  patrie  et  le 
saluait  de  ce  nom.  Partout  oili  il  se  montrait,  la  foule  se  pressait 
antonr  de  lui  et  lui  prodiguait  les  marques  de  respect  et  d'a- 
mour. Les  femmes  et  les  vieillards  élevaient' dans  leurs  bras  leurs 
enfants  et  petits*enfants  pour  leur  faire  voir  le  grand  homme 
qoi  avait  rendu  la  Corse  libre  et  heureuse.  Les  villes  de  la  Corse 
qui  étaient  restées  au  pouvoir  de  Gènes  voulurent  avoir  leur 
part  dans -les  bienfhits  de  la  nouvelle  GoostitutioOi  Elles  noué* 
rent  avec  Paoli  des  intelligences.  Charles  Masseria  et  son  fils 
entreprirent  de  mettre,  de  force  ou  de  ruse,  le  château  d'Ajao» 
cio  entre  les  mains  des  patriotes»  Mais  leur  entreprise  échoua. 
Le  fils  mourut  dans  le  combat  Le  père,  mortellement  blessé, 
périt  sur  la  roue  sans  pousser  un  gémissement 

La  Corse  était,  grâce  à  Paoli,  en  état  de  se  passer  des  seconn 
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des  puissances  étrangères.  Elle  trouvait  en  elle-même  les  moyens,  . 
non-seolement  de  résister  à  son  éternelle  ennemie,  Gênes,  mais 
encore  de  l'attaquer  au  dehors  et  de  la  faire  trembler  pour  ses 
possessions.  Le  pavillon  corse  flottait  sur  la  Méditerranée.  Un  cbe* 
valier  de  Halte,  de  Pery,  commandait  la  petite  escadre  de  Fîle 
et  courait  sus  aux  vaisseaux  génois.  Les  Corses  étaient  persuadés 
que»  par  sa  position,  leur  fie  pouvait  aspirer  à  devenir  une  puis* 
sance  maritime  comme  Pavaient  été  celles  delà  Grèce  ancienne, 
et  ils  se  flattaient  même  d'eOectner  un  jour  une  descente  sur 
les  c6tes  de  la  Ligurie.  Ce  qui  donnait  à  ces  rêves  patriotiques 
une  apparence  de  fondement,  c'est  la  facilité  surprenante  avec 
laquelle  les  Corses  conquirent  l'Ile  de  Capraja,  située  dans  leur 
voisin<nge.  Cette  petite  tie  qui,  dans  l'origine,  avait  appartenu  à 
une  famille  noble  de  la  Corse,  les  Da  Mare^  était  devenue  une 
possession  génoise.  C'était  un  pays  stérile,  mais  important,  à 
cause  de  sa  position  entre  Gênes  et  la  Toscane.  Un  Corse, 
nommé  Centuri,  conçut  l'idée  de  s'en  emparer  par  surprise.. 
Paoli,  auquel  il  confia  son  projet,  l'approuva ,  et  une  petite  ex- 
pédition, composée  de  deux  cents  bommes  de  troupes  régulières 
et  d'un  corps  de  milice,  mit  à  la  voile  au  mois  de  février  i7A5, 
du  cap  Corso.  Elle  tomba  à  Timproviste  sur  la  ville  de  Capraja 
qui,  d'abord,  opposa  une  vive  résistance,  puis  finit  par  faire 
cause  commune  avec  les  envahisseurs.  Le  château  fut  vaillam- 
ment défendu  par  le  commandant  génois  Bernardo  Ottone ,  et 
Gênes,  à  la  nouvelle  de  cet  événement,  envoya  en  toute  hite 
une  flotte  sous  les  ordres  de  l'amiral  Pinelli.  Cette  flotte  fut  re- 
poussée dans  trois  attaques  successives.  Telle  fut  la  rage  et  la 
honte  de  Gênes,  en  voyant  qu'elle  ne  pouvait  parvenir  à  arra- 
cher Capraja  à  une  poignée  de  Corses,  que  de  vieux  sénateurs 
en  versèrent  des  larmes.  Toutefois,  le  Sénat  expédia  une  nou- 
velle flotte  forte  de  cinquante  vaisseaux  de  guerre.  Mais  les  cinq 
cents  Corses  qui  défendaient  la  ville  réussirent  à  s'y  maintenir, 
et  rejetèrent  les  Géuois  dans  la  mer.  Bernardo  Ottone  capitula 
en  mai  1767,  et  les  Corses  restèrent  mattres  de  l'Ile  de  Capraja^ 
dont  ils  firent  une  de  leurs  provinces. 

La  chute  de  Capraja  fut  un  coup  terrible  pour  la  république  et 
bftta  sa  résolution  d'abandonner  la  Corse  et  de  renoncer  à  ane 
conquête  qu'elle  ne  pouvait  garder.  Toutefois,  par  un  reste  de 
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dignité,  elle  recalait  encore  devant  le  parti  extrême,  lorsqu'elle 
y  fut  forcée  par  une  faute  politique  qu'elle  commit  à  cette  époque. 
Les  jésuites  Yenaient  d'être  chassés  d'Espagne  et  de  France  ; 
mais  le  roi  d'Espagne  pria  le  sénat  de  Gênes  d'accorder  aux 
exilés  un  asile  en  Corse.  Pour  ne  pas  lui  déplaire,  les  Génois  y 
consentirent,  et  l'on  vit,  un  jour,  près  de  quatre  cents  membres 
de  la  fameuse  société  débarquer  à  Ajaccio.  Le  gouvernement 
français,  qui  avait  condamné  les  jésuites  à  un  bannissement 
perpétuel,  considéra  comme  une  insulte  que  le  sénat  génois 
leur  ouvrit  en  Corse  les  ports  mêmes  que  la  France  occupait, 
et  le  comte  de  Marbœuf  reçut  aussitôt  l'ordre  de  retirer  ses 
troupes  d' Ajaccio,  de  Caivi  et  d'Algajola.  Mais  à  peine  en  était- 
il  sorti,  que  les  Corses  y  entraient  en  triomphe  et  en  prenaient 
possession,  à  l'exception  des  châteaux  où  les  Génois  s'étaient 
retirés.  C'est  alors  que  le  sénat  de  Gênes,  se  voyant  sur  le  point 
de  perdre  la  Corse,  se  décida  à  vendre  à  la  France  ses  prétendus 
droits  sur  Tlle. 

Le  cabinet  français,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le  duc  de 
Cboiseul,  accepta  avec  joie  cette  proposition.  L'acquisition 
d'une  lie  aussi  importante  que  la  Corse,  si  avantageusement 
située  dans  la  Méditerranée,  lui  parut  comme  une  compensation 
de  la  perte  du  Canada.  Le  traité  fut  signé  à  Versailles  le  15  mai 
1768,  par  Choiseul  pour  la  France,  et  par  DomenicoSorba  pour 
Gênes.  La  république,  toutefois,  se  réserva  la  faculté  de  re- 
prendre la  Corse  aussitôt  qu'elle  serait  en  mesure  de  rembourser 
à  la  France  la  somme  que  celle-ci  lui  donnait  en  échange. 

Avant  que  Texpédition  française  mit  à  la  voile  des  ports  de 
Provence^  la  nouvelle  du  traité  qui,  d'abord,  avait  été  tenu  se- 
cret, s'était  répandue  dans  l'Ile.  Paoli  convoqua  l'assemblée  na- 
tionale à  Corte,  le  22  mai,  et  les  députés  résolurent  à  l'unani- 
mité de  résister  aux  Français  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Une 
levée  en  masse  fut  décrétée.  Charles  Bonaparte,  secrétaire  de 
Paoli,  prononça  dans  cette  circonstance  un  discours  plein  d'é- 
nergie et  de  feu.  Le  comte  de  Narbonne  débarqua  à  Ajaccio  à  la 
tête  d'un  corps  d'armée,  et  substitua  le  drapeau  blanc  de  la 
France  à  la  bannière  des  Génois.  Toutefois,  cachant  encore  les 
véritables  intentions  de  son  gouvernement,  il  chercha  à  tromper 
les  Corses  par  de  fausses  démonstrations,  jusqu'au  moment  où 


Digitized  by  VjOOQIC 


102  LES  GLOIBIS  HISTOUQUES 

le  marqois  de  Chauvelin,  chavgé  da  eoBuaiideBieiit  général, 
débarqua  awec  ie  reaie  des  traspe»  à  Basliak.  Le  traité  d'oecu|»* 
tioD^  qui  avait  éié  concli  pour  quatre  aoly  prenait  fin  ters  le 
7  Mût  de  la  même  année,  el  Tob  s'atttsiait  po«r  le  inêiiie  jo«r 
à  la  reprise  des  hostilités.  Mais,  dèa  le  SO  joiMet,  les  Français^ 
sens  les  ordres  d«  ooeite  de  Marbceur,  se  perlaient  an  nombre 
de  cinq  mille  hommes  sur  San-Fierenso,etr  après  one  lotte  iné- 
gale, se  rendaient  mattres  de  quelques  pesition»  dans  la  pro- 
vince de  Nebbio.  La  Corse  comprit  alors  qu.'4]ne  nonvele  sîtna- 
tion  allait  commencer  pour  elle. 

Paoii,  rassemblant  à  la  hâte  nn  corps  de  milice,  se  porta 
rapidement  à  la  rencontre  des  Français;  Son  frtee  Clément 
le  rejoignit  à  la  tête  de  qaatre  mille  hommes  ;  mais,  malgré 
leurs  efforts,  ils  ne  pvrent  empêcher  Hnrbceuf  de  sovmeitre 
le  cap  Corso.  Gbauvelin,  de  son  côté,  arriva  evec  nne  qnin- 
zainc  de  mille  hommes  et  marcha  sur  Furiani,  accompagné  d'un 
traître.  Marteo  Bottafuoco,  de  Vescovato.  La  lutte  fat  longoe  et 
acharnée.  Deux  cents  Corses  senlement,  sons  les  ordres  de 
Saliceti  et  de  Ristori,  défendaient  la  place.  II9  ne  cédèrent  que 
lorsque  la  ville  ne  fut  plos  qu'un  monceaa  de  décombres,  et  se 
frayèrent  la  nuit  un  passage,  Tépée  à  la  main,  jusqu'à  la  o6te. 
Un  combat  non  moins  menrtrier  eut  lieu  dans  la  Casinca  et  an 
pont  de  Golo.  Les  Français  forent  repoussés  sortons  les  points. 
Les  restes  de  leur  armée  se  retirèrent  à  Bofgo  c€  s'y  fortifièrent 
Paoliy  roulant  reprendre  cette  ville  à  tout  prît,  donna  Tassant 
dans  la  nuit  du  1''  octobre.  Ce  fut  le  plus  briHmit  fait  d'armes 
de  la  dernière  guerre  de  l'indépendance.  Ciianvelhi  s'avança  au 
secours  de  la  place,  mais  Clément  Paoli  se  jetarser son. chemin, 
taudis  que  Colle,  Grimatdi,  Agostini,  Serpentine,  Achille  Un- 
rati,  attaquaient  Borgo.  Des  deui  cétés,  Tadiarnemeat  fut  ex- 
trême. Trois  fois  les  Français  tentèrent  un  effort  désespéié, 
trois  fois  ils  furent  repoussés.  Les  Corses,  l)iea  qu'inférieurs  en 
nombre,  brisèrent  avec  leur  milice  les  raïq^s  serrés  d'une  armée 
réputée  pour  une  des  meillenres  de  rHorope  On  vit  leurs  femmes 
mêmes,  en  babils  d'hommes,  se  précipiter  sur  rennanri,  le  sabre 
el  le  pistolet  à  la  main«  A  la  fin,  les  Fnuaçais  battirent  eo  ne- 
traite  sur  Basiia.  Un  grand  nombre  d'mtr'eox  furent  toésoo 
blessés;  panni-  oes  dèsnieiii>  se  trauva  le  oomte  de  BiariimuL 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SE  LA  coim.  ,1Û3 


'fA<saniJS(Mi  de  BMfo,  ivrtei  de  8ept*ceMs}bDBmt8,:«feei 
tNrfooel,  ée  Ladre,  mît  bas  tk»6'  afOMS.  '  QnuveliH,  nëckiktaiK 
«miles  iMtees  da  Ucioral,  écmità>Ia«Mr,  exposa  «a-aitoation^et 
'^SMaiid.i'tfesreiiloits.  (([hiteiciiviiijvibxiiaflAlIto 

A  '«eite  époque;  la  oy«pidite  (posries  Conses  élah;dev«Bne 
•pl«B  wnt  (fae  jamais ic»  fianape.  -fin  «AneJetemeivurtJOHt,  l'opî- 
ttioB  {publique  aeiiftfolaraitteiifleonBt  «o  <awetir:ile  œ  peqie 
opprimé,  et  poussait  le  gouvernement  h  s'opposer  aux  enrakis- 
'MBeotB  tofrisrife  tdetpdti^eeYdaiit  la  'Eraace>âtaittaloTs>ians 
le  flioade  lapina  dangereata  eqnsfiDB.  <&a  dinit  'qae  ioiid 
Ghatam  devad^javac  l'atnarioé  «le  '9oa  ^aoaiietide  aoa  génie  ^ 
fiaMerè  lattifbme^ia  eau8e<éeia<G«irse.  <Qelle-«i  tenait  ses  n- 
«gards  ffltidiés'acip  laioanstitaiiaMieHe  iAngtaerre,  dais  Tespi- 
ranœ  que  tsecieiaaptîon^  granée»et  Kbpe, «ne 'laisserait  pas  aeea- 
Mer  un  «peuple  Mare;  inaîs  elle'  futidéçue  dans-aon  attente.  jBn 
1760^  tniiiéef>mén  oabînet  detSant-Jaaws  défcndit  sotite  rela- 
tiaa  «afec  h»  rebdles  >de  la  Corse.  Le  fea^ie  paria  four  eax 
dass^es  «eeiîvgs  <et  omnit  «n  4ear  faveur  dos  soascriptioits  ; 
maïs  'il  vVdla  pas')au«delà  4ke  .oea  jdéHKOBtnilsons  igéDérales. 
Qtimt  aux  -osMoelB,  'is  weat  avec  plaisir  étouffer  chez  oin 
peuple  hérulqve  ««es  -femws'danBeiieux'ide  Jiberlé  démocra- 
-Cique. 

HaIgtté'IesiHeQèsTeiafMirtés  pav'BeauompulROtes,  Faoli  eom- 
prft  le'daager  ien  position.  fKprupaaaàia  Fnanoe*»  airau- 
gemest^  -au  «moyea^dïpquél  4a  GaaaeoousenRraiifia^oaustîtutioB, 
lont^eu'iwoauÉissant  Loois'X^^'pour  somwràni  et  «i>i0deaBi- 
sautJa«ép«Miquu  lie  ^nes.  Ita  France  rajeta  celte  «oasabinài- 
«aan^at^  t>r^ra»ua<iairparf ncaopuifaiwf.  InauroîtitTêcuie 
ée' Gtoes,  Gliauii4in  «heraha  à'  se  iddhanasscr  de  Baoli  par 
raasBsainat.  Le  «b  «ta  pnopaa  ohaacdlier  de  >Paali,  Mattso 
ttaaaen,  cTuttrit  ^Kiur  V^sBéciAtaufide  ce  orme  >oin«x  ;  «nais  des 
IdttPUB  tnravéeau»  sa  puaseasioiraraAiineiit  assabaurinsdiles  pro- 
jet. Hisenjugumem,  il o»aiaa wttcrûne^ «etfai JwS  au  borur- 
Teaa.  ga»auwre  aiUMi|Jlul,  tnMÉé^pai^BuaMUriex,  iqui  aenraîtà 
«etie  «époque  ian"Oorae^  m  •caudstautià  luaitter  fiaoli  .a«  mi- 
lieu «le  lu  «ah  ^dantsantaisatiednaflob  laosa/édMoa  égalâ- 
mes!. 

•OiNnmilîn  «rfeonneBça  iB  campagMsaaKiuus  idix  >noofcattx 
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bataillons  ;  mats  il  fui  encore  une  fois  repoussé  par  les  Corses 
dans  la  province  de  Nebbio.  Couvert  de  honte,  Porgueilleux 
marquis  expédia  en  France  courriers  sur  courriers,  afin  d'ex- 
pliquer à  son  gouvernement  les  difficultés  que  rencontrait  la 
conquête  d'un  tel  pays  ;  mais  le  cabinet  de  Versailles  le  rappela 
et  nomma  à  sa  place,  au  mois  de  décembre  1768,  le  marquis  de 
Hailiebois,  qui  céda  bientôt  le  ^commandement  au  comte  de 
Vaux. 

De  Vaux,  qui  avait  déjà  servi  en  Corse,  connaissait  le  pays  et 
la  manière  d'y  faire  la  guerre.  A  la  tête  de  cinquante-cinq  ba- 
taillons, de  qaatre  régiments  de  cavalerie  et  d'une  artillerie 
considérable,  il  résolut  de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup. 
A  la  vue  du  danger  qui  le  menaçait,  Paoli  convoqua  le  peuple 
dans  la  Casinca,  le  15  avril  1769.  Les  Corses  jurèrent  de  verser 
pour  l'indépendance  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
Lord  Pembroke,  l'amiral  Smittoy  et  d'autres  personnages  an- 
glais, allemands  et  italiens,  qui  se  trouvaient  dans  l'île  à  cette 
époque,  admirèrent  l'attitude  martiale  de  la  milice  qui  se  pré- 
cipitait vers  la  Casinca.  Un  grand  nombre  d'étrangers  s'enrô- 
èrent  dans  les  rangs  des  Corses,  entr'autres  toute  une  compa- 
gnie prussienne  qui  passa  du  service  de  Gênes  au  leur.  Toutefois, 
il  était  difficile  de  se  faire  illusion  sur  leur  situation.  L'or  de  la 
France  commençait  à  produire  son  effet.  Capraja  fut  livrée  par 
la  trahison  du  commandant  Astolfi.  De  Vaux  marcha  sur  la 
.  Nebbio  avec  toutes  ses  forces.  Cette  province  montagneuse, 
traversée  par  une  longue  et  étroite  vallée,  avait  déjà  été  le  théâtre 
de  batailles  décisives.  Paoli  y  établit  son  quartier-général,  lais- 
sant Saliceti  et  Serpentin!  dans  la  Casinca.  Après  avoir  fait 
sa  jonction  avec  liarbœuf  et  Grandmaison ,  de  Vaux  com- 
mença l'attaque  le  S  mai.  La  bataille  dura  trois  jours^  et 
Paoli  fut  forcé  d'évacuer  Murato.  Il  se  dirigea  alors  sur  Golo 
et  mit  la  rivière  entre  lui  et  les  Français.  Il  confia  à  Griraaldi  la 
défense  de  Lento  et  de  Canavagg^ia;  mais  celui-ci  le  trahit  et 
laissa  passer  les  Français.  De  Vaux  descendit  des  hauteurs  et 
s'avança  vers  Ponte-Nuevo.  Les  Corses  étendirent  leur  ligne 
d'opération  le  long  de  Colo,  les  Prussiens  occupèrent  le  pont 
qui  séparait  la  position  de  Paoli  de  celle  des  Français  Les  mi- 
lices se  débandèrent  sous  le  feu  de  l'ennemi  et  se  précipitèreat 
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en  désordre  da  côté  du  pont  Dans  la  confusion,  les  Prussiens 
tirèrent  sur  elles,  tandis  que  les  Français  les  chargeaient  à  la 
baïonnette.  Le  mot  de  trahison  se  fit  entendre.  Gentiii  chercha 
en  vain  à  arrêter  la  fuite  des  siens;  mais  il  fut  entraîné  lui- 
même  dans  la  déroute  générale.  Cette  malheureuse  bataille  de 
Ponte-Nuevo  se  livra  le  9  mai  1760,  et^  ce  jour-là,  la  Corse 
perdit  à  la  fois  sa  liberté  et  son  indépendance.  Paoli  essaya  en- 
core d'empêcher  Tennemi  de  pénétrer  dans  la  Casinca  ;  mais  il 
était  trop  tard.  Toute  la  contrée  située  de  ce  côté  des  monta- 
gnes tomba,  en  peu  de  joursj  au  pouvoir  des  Français.  Paoli 
désespéra  du  triomphe  de  sa  cause.  Il  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Gorte,  et  résolut  de  quitter  sa  patrie.  Son  frère  Clément,  Abba- 
tncci  et  Serpentini  tenaient  encore  dans  la  Balogna.  Tout  n'é- 
tait pas  perdu  peut-être  :  ils  auraient  pu  se  jeter  dans  les  mon- 
tagnes, et^  comme  Sampiero  et  tant  d'autres  après  lui,  y  faire  la 
guerre  de  partisans;  mais  Paoli  ne  voulut  pas  prolonger  davan- 
tage la  lutte  et  sacrifier  inutilement  le  sang  de  ses  concitoyens. 
Son  frère  et  les  autres  chefs  se  joignirent  à  lui.  La  petite  troupe 
s'enfuit  à  Vivario,  et,  le  11  juin,  s'embarqua  à  Porto- Vecchio, 
sur  un  vaisseau  mis  à  leur  disposition  par  l'amiral  Smittoy.  Us^ 
firent  voile  pour  la  Toscane  ;  les  uns  restèrent  dans  ce  pays,  lea 
autres,  et  Pascal  Paoli  fut  de  ce  nombre,  se  rendirent  en  Angle- 
terre, et^  le  12  juin  1769^  les  Corses  firent  leur  soumission  à  la 
France. 

Un  pauvre  prêtre  de  Guagno,  Dominique  Leca,  de  l'ancienne 
famille  de  Giampolo,  continua  seul  la  lutte  dans  les  montagnes.. 
Il  avait  juré,  sur  l'Évangile^  de  rester  fidèle  à  la  cause  de  la  li- 
berté et  de  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  combattre  pour 
elle.  Aussi,  lorsque  le  pays  tout  entier  eut  accepté  la  domination 
française  et  que  l'ennemi  somma  Dominique  de  mettre  bas  les 
armes,  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  violer  son  vœu.  Il  laissa  partir 
tous  ceux  de  ses  compagnons  qui  ne  voulurent  pas  le  suivre 
plus  loin  dans  sa  résistance,  et  il  se  jeta  dans  les  montagnes 
avec  un  petit  nombre  de  partisans  dévoués  et  résolus.  Pendant 
des  mois  entiers,  il  échappa  à  la  poursuite  des  Français,  n'atta- 
quant jamais  le  premier,  et  lorsque  des  ennemis  blessés  tom- 
baient entre  ses  mains,  il  les  soignait  avec  la  charité  d'un  chré- 
tien. En  vain  les  Français  lui  promirent  de  le  laisser  vivre  en  paix 
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diM'Mtt  vîli^e  s^  coirsetifvit  à  ftlirc  M  sofrnrissioir^  DcMniniqoe 
riluftsi  etcoMîMra  mi  vieerrante dafas^leriiiontagii«9L  Lorsque nma^ 
s«s  pamSiiaosireiireiit'dèanMkHiué,  VesbergvrsrpoerriiKDrà  ses^be- 
soins;  mais,  ml  jour,  on  letroof  a*  mort  an  ftntf*(f  Éine  cai^rne. 
Gwsqpf^  Oteaviano'  Savent,  cousîn^de  PàoK'^t  amr  (TAIflerv,  a 
célébré  k  néoroire' dir  prêtre  dans  un  poène  ki#n  îniitalér 
«  FirjwmonV,  »  r homme  de  la  forer.  Quelques  «viles  d^tar-- 
qoèrewf  snrdilKérenfs  point»  dé  Ffle  et  essayèrent,  comme 
avaient  farit  létirs  ancêtres  Vîncentello^,  Renneeîo,  Gnimpolo  et 
Smpiero,  ée  délivrer  leor  pays  ;  mais  tons  leâ^ieflbrtErfarentifl^ 
f Aictnen;  Les  uns  forent  Jetés  dams  les  caebota  ou*  condamnés* 
aux  galèrss;  les^  aotres  forent  fosilMs.  Abtatnecr,  PuDdesdcr-' 
nJérs  qnî  déposèreM  les  armes,  accusé  fanssemenr  du  crime  de 
haute  trahison*^  fet  condamné  à  Bastia  à  In  peine  de  la  marqnr 
€ft  envoyé  ao'bagne  de*  Toulon.  Quand  3  arviva  snr  le  lien  de 
l'exposition,  le  bourreao  n*enr  pas  le  coorageile  loi  appliquer  le 
fer  chaud.  «  Fais  ton  devoir,  •  lui  crin  le  juge  fimnçaisqoi  pré- 
sidait  â  rëxéculioD.  Le  bonrmaa  se  retourna  et  brandit  de*  son 
côté  Ifnstrumenr  du  snppHce  comme  pour  le*  marquer  Inf- 
même,  et  1^  juge  n'eut  que  le  temps  de  sTenfaîr.  Abbatucci  ob- 
tint sa  grftce  quelques  années  après. 

Ikrbœur  remplarca  le  comte  de  V^vn  dans  le  gouvernement 
de  la  Corse.  Son  adtelnistratron  fat  douce  et  bienfaisante.  Les 
anciennes  lois  nationales  furent  remises  en  vigueur,  le  conseîT 
des  douae  réorgarnisé,  et  des  mesures  prises  pour  assurer  une 
meilleure  distribution  de  la  justice.  Marbeeuf  s^efbrça  égale- 
ment de  ranimer  Pagrîculttare  et  Pindustrie.  Après  avoir- 
gouverné'  la  Corse  pendant  seixe  ans,  il  nrotnrut  à  Bastia 
en  iJfS^. 

Lorsqu'éclata  la  Bévolotion  fhaneaise,  les  intéfêCs  partieo^ 
iiërs  de  la  Corse  disparurent  absorbés  dans  cet  immense  mou- 
vement qui  emportait  le  monde.  Le  dépoté  Saficeti  proposa  à 
TAssemMée  conJTrfunnte  d'assimiler  sa  patrie*  à  h  Fhmce,  et  de 
là  faire  jouir  des  bienfaits  de  la  nouvelle  constitution.  Cette 
proposition  Ait  adoptée  ersanctionnéeparun  décretde  TAssem- 
Wée  du  80  novembre  1789.  La  Révohitfon  rappefa  Pascal  de 
l'exil  ;  i!  vivait  à  Londres  dans  une  soNtude  presque  absolue,  cf 
l'bn  sait  peu  de  chose  dé  cette  période  de  sa  vie.  Voici  ponr-- 


Digitized  by  VjOOQIC 


IVS:IiA  CORSE*  i07 

mp  eusieace  : 

IMlOU  a  805  rRÈRB  CI^VEKT^ 

»  Je  n'ai  pas  re$u  de  lieture  4e  vous  depuis  que  j  ai  4)uitté  la 
Toscajie,  .où  vous  avez  préféré  vivre.  Peut-être  out-eUes  été 
îmeroeptéejs,  car  nos  eiweinis  soat  sur  le  qui-vive.  J'ai,  été  par- 
fgtjteiueut  accueilli  fkor  Je  roi  et  la  reine.  Les  mijoistres  m^out 
rendu  visite  ;  celte  réception  a  déplu  à  quelques  représeotanis 
des  puissances  étraii\gères«  et  je  sais  qu*jls  ont  adi^essé  des 
plaintes  à  ce  &^jet  au  cabinet  de  Saint-James.  J'ai  promis  d'aller 
dimandie  prochain  à  la  campagne  faire  ma  cour  au  duc  4e  Glo- 
cester,  qui  se  montre  très  £avoral)le  à  Jiotre  cause.  Si  le  cabinet 
de  Vienne  ne  Tait  rien.  J'espère  obtenir  quelque  chose  ici  pour 
nos  amis.  On  commence  4ans  ce  pays-ci  i  ouvrir  les  yeux  et  à 
compreadre  l'imporlaiice  de  la  Cocse.  Le  roi  m'a,parié.avec  une 
grande  syuipathie  de  dos  malheurs.. En  ce  qui  me  covjcerne  per- 
sonnellement, son  aflabililé  m'^  confondu.  Ma  réception  k  la 
cour  a  presqne  ^attiré  sur  ma  tête  les  foudres  de  l'opposition. 
Qn  a  lancé  comre  moi,  dans  le  public^  quelques  satires  accom- 
pagnées d*insinuations  calomnieuses.  Ainsi,  mes  ennemis  vowt 
partout  disant  d'un  air  mystérieux  que  j'ai  vendu  mon  payi^, 
qu*avec  l'or  de  la  France  j'ai  acheté  une  propriété  en  Suisse, 
qne  les  biens  île  notre  famille  ont  été  épargnés  par  les  Français, 
que  je  suis  en  excellents  termes  avec  les  ministres  actuels, 
parce  que>«  qiu^«essemhle s'assemble,*  eux  aussi  ayant  vendu 
l'Angleterre  à  la  France.  Mais  je  crois  que  maintenant  le  public 
sait  à  quoi  s'en  tenir  h  cet  égard.  Chacun  approuve  ma  résolu - 
tÂOB  de  f»etODir«&  l'iiart^  deine  iremper  dansiancooe  «ntrigue, 
.de  Jaiswr  ka  pactis. s'arranger  entr^eus^  sans  me  mêler «n  rien 
4e  k«rft.aaures#.mdisde  travailler  simplemeni  au  aiomphe  des 
principes. ^qiie  j!ai  wibras^,  el  qnâ  peuveel  servir  àlous4e 
|HÛQi4ejrallioment,ij3a«a qMepfrsonne mkw&e  rien  deses  opî- 
iSÎons  p^ictioUières. 

»  £oJVOf  ea^jmoi,  mon  cher  frère,  «une  Jd^te  exacte  de  Aous  ceiw 
4le  jios.Mippaitriotes  qui  sont  en  exil  ;  nous  ne  devons  point 
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craindre  la  dépense  quand  il  8*agit  de  soulager  de  telles  infor- 
tunes. Donnez-moi  des  nouYelles  de  la  Corse,  si  vous  en  a?eL 
Moi,  j'en  manque  absolument  Adressez-moi  vos  lettres  soosle 
couvert  de  quelques-uns  de  vos  amis  ;  car,  autrement,  elles  ne 
m'arriveraient  pas.  Ma  santé  est  excellente  ;  le  climat  de  TAd- 
gleterre  me  paratt  jusqu'à  présent  fort  doux.  Ce  pays-ci  est  tou- 
jours frais  et  vert  ;  qui  ne  Ta  pas  vu  ne  peut  se  faire  d'idée  des 
charmes  du  printemps  :  le  sol  ondule  comme  la  mer  lorsque  la 
brise  caresse  légèrement  les  flots.  Ici,  les  passions  politiqoes 
sont  vives,  mais  n'altèrent  en  rien  le  calme,  la  franchise,  la  sû- 
reté des  relations  sociales.  Les  Anglais  sont  philanAropes, 
intelligents  et  généreux  ;  ils  se  trouvent  heureux  sous  la  coDsii- 
tution  qu'ils  se  sont  donnée  et  qui  est  la  meilleure  qu'on  poisse 
Imaginer.  Cette  ville  est  à  elle  seule  tout  un  monde,  et  il  n'y  en 
a  pas  une  dans  l'univers  qu'on  puisse  lui  comparer.  A  chaque 
instant,  on  voit  des  flottes  entières  remonter  la  Tamise.  Rome, 
assurément,  ne  devait  être  ni  plus  grande  ni  plus  riche.  Cbei 
nous,  nous  comptons  par  liards  ;  ici,  l'on  compte  par  guinées 
ou  louis  d'or.  J'ai  écrit  pour  avoir  de  l'argent  ;  mais  je  n'en- 
tends pas  que  personne  se  prive  ou  se  mette  à  contribution 
pour  me  soulager.  J'attendrai  la  décision  qu'on  aura  prise  à  l'é- 
gard des  autres  exilés  ;  mais  je  sais  que  l'on  a  de  bonnes  inten- 
tions. —  Adieu  de  tout  cœur;  soyez  heureux  et  ne  pensez  point 
à  moi.  > 

En  voici  une  autre,  adressée  à  Paoli  par  l'impératrice  de  Russie, 
la  grande  Catherine. 

Saint-Pétersbourg,  27  avril  1770. 

€  M.  le  général  de  Paoli. 

>  J'ai  reçu  votre  lettre  datée  de  Londres  du  {6  février.  Tout 
ce  que  le  comte  Alexis  OrloiT  vous  a  dit  de  mes  bonnes  inten- 
tions à  votre  égard,  n'est  qu*une  conséquence  des  sentiments 
que  m'inspirent  votre  grandeur  d'âme  et  la  noble  manière  dont 
TOUS  avez  défendu  votre  pays.  Les  détails  de  votre  séjour  à  Pise 
me  sont  connus.  Je  ne  suis  point  étonnée  du  respect  qu'ont 
pour  vous  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  vous  connaître. 
C'est  la  récompense  de  la  vertu  dans  quelque  situation  qu'elle 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  LA  COBSE.  109 

se  troa?e.  Soyez  assuré  que  je  ressentirai  toujours  pour  votre 
personne  la  plus  vive  sympathie. 

>  Le  mouvement  qui  vous  a  porté  à  vous  retirer  en  Angle- 
terre, s'explique  par  la  sincérité  de  votre  patriotisme.  Votre 
cause  est  bonne,  rien  ne  lui  manque,  que  des  circonstances 
propices.  Les  intérêts  naturels  de  notre  empire,  intimement 
liés  à  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  Tamitié  mutuelle  des  deux 
nations  Tune  pour  l'autre,  l'accueil  que  mes  flottes  ont  ren- 
contré et  que  mes  vaisseaux,  comme  le  commerce  russe,  ont 
droit  d'attendre  de  la  part  d'un  peuple  libre  en  relation  étroite 
ayec  mes  sujets,  ce  sont  là  autant  de  circonstances  qui  ne  peu- 
vent que  vous  êlre  favorables.  Aussi,  soyez  assuré.  Monsieur, 
que  je  ne  laisserai  échapper  aucune  des  occasions  qui  s'offriront 
à  moi  de  vous  rendre  tous  les  bons  offices  que  les  conjonctures 
me  permettront. 

•  Les  Turcs  m'ont  déclaré  la  guerre  la  plus  injuste  qui  fut 
jamais.  Dans  la  crise  actuelle,  je  ne  puis  que  me  défendre.  La 
bénédiction  du  Ciel,  qui  jusqu'à  présent  a  toujours  accompagné 
ma  cause,  et  que  je  prie  Dieu  de  me  conserver,  me  prouve  suffi- 
samment que  la  justice  triomphe  à  la  longue,  et  que  la  per- 
sévérance, la  confiance  dans  son  droit,  finit  par  atteindre 
son  but  dans  ce  monde  d'épreuves.  J'accepte  avec  plaisir , 
Monsieur^  l'assurance  de  l'attachement  que  vous  témoignez  pour 
ma  personne^  et  je  vous  prie  de  croire  à  l'estime  avec  laquelle 
je  suis.  Catherine.  » 

Paoli  vivait  depuis  long-temps  à  Londres,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé dans  son  pays.  Les  Corses  lui  envoyèrent  une  députation  et 
l'Assemblée  nationale  de  France  l'invita,  par  une  lettre  pom- 
peuse, à  retourner  dans  sa  patrie....  Le  8  avril  1790,  Paoli  en- 
tra à  Paris  pour  la  première  fois.  Il  y  fut  fêté  comme  le 
Washington  de  l'Europe,  et  Lafayette  ne  le  quitta  pas.  Il  fut 
présenté  à  l'Assemblée  nationale  qui  l'accueillit  par  des  accla- 
mations enthousiastes.  Il  y  répondit  par  ce  discours  : 

«Messieurs,  ce  jour  est  le  plus  beau  et  le  plus  heureux  de  ma 
^ie.  Ma  carrière  s'est  écoulée  à  combattre  pour  la  liberté,  et  la 
liberté  m'offre  ici  le  plus  magnifique  spectacle.  J'ai  laissé  ma 
patrie  dans  l'esclavage  et  je  la  retrouve  libre.  Que  puis-je  dési- 
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rer  de  plus?  Après  une  absence  de  vingt  années^  je  ne  sais  quels 
effets  la  servitude  aura  produits  sur  mes  compatriotes.  Ils  ne 
peuvent  être,  hélas!  que  délétères,  puisque  l'oppression  dé- 
grade toi^ours  ses  victimes.  Hais  en  brisant  les  chaînes  des 
Corses,  ainsi  que  vousTavez  fait,  vous  leur  avez  rendu  leurs  an- 
.tîques  vertus.  Ne  doutex  point  des  sentiments,  qu'en  sortant  de 
cette  enceinte,  j'emporte  dans  mon  pays.  —  Vous  vous  êtes 
montrés  magnanimes  envers  moi,  et  je  n'ai  Jamais  été  esclave. 
Ha  conduite  passée,  que  vous  avez  honorée  de  votre  approba- 
tion, vous  est  une  garantie  de  ma  conduite  future.  Toute  ma 
Tie,  je  puis  le  dire,  n'a  été  qu'une  longue  fidélité  à  la  sainte 
cause  de  la  liberté  1  J'avais  donc  en  quelque  sorte  prêté  serment 
à  votre  Constitution  avant  son  existence.  Cependant  il  me  reste 
à  prêter  ce  serment  et  à  la  nation  qui  m'a  adopté,  et  an  mo- 
narque que  je  reconnais  aujourd'hui  pour  le  souverain  de  ma 
patrie.  C'est  la  faveur  que  je  demande  à  cette  auguste  assem- 
Mée.  > 

Au  Club  des  Amis  delà  Constitution,  Robespierre  dit  à  Paoli: 
<  Il  fut  un  temps  où  la  France  se  faisait  gloire  de  poursuivre  U 
liberté  jusque  dans  son  dernier  asile.  Maisc^étalt  le  crime  da 
despotisme  dont  le  peuple  français  a  renversé  l'édifice.  QueHe 
expiation  pour  la  conquête  de  la  Corse  et  les  outrages  faits  an 
jSenre  humain  ?  Noble  citoyen  !  vous  défendiez  la  liberté,  dans 
un  temps  où  nous  n'osions  pas  même  l'espérer.  Vous  avez 
souffert  pour  elle  !  Vous  triomphez  avec  elle,  et  votre  triomphe 
est  le  nôtre!  Unissons-nous  pour  la  conserver  à  jamais,  et 
puissent  nos  ennemis  pâlir  d'effroi  en  contemplant  la  sainte 
alUance  que  nous  aurons  formée  !  » 

Paoli  ne  pouvait  prévoir  dans  quels  rapports  le  cours  des 
événements  allait  le  placer  à  r4gard  de  la  France  dont  il  de- 
vait se  trouver  encore  une  fois  rennemi.  I|  partit  pour  k  GoraeL 
A  Marseille,  une  dépntation  de  ses  compatrietes  l'attendait.  Les 
deux  jeunes  chefedu  club  d'Ajaccio,  iosefb  et  Napoléon  Bona- 
parte, en  faisaient  partie.  C'est  en  pleurant  ^ue  Paoli  mit  le 
,pied  sur  le  sol  de  sa  pairie.  Il  fui  parte  en  triomphe  de  oanton 
en  canton.  Un  Te  Deum  fut  chanté  d  un  bout  à  l'autre  de  la 
Corse.  Depuis  ce  moment,  Paoli  se  dévoua  eniièrement  aaz 
affaires  de  son  pays.  Il  fut  élu  président  de  l'Assemblée 
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iMèaciIfeiiÉcnant-gèirfraldrlagaffd»  MiîMak  ootstk  £i^,1791» 
itfmJnfesir  dtt  couMMéMMDC  supérieMik  Vite.  Ia.ll^#iuiiMt 
avait  sidiordoiiDèk§iBtér6tft|)avtMWli«£S.d«  la  GofK         kiié«^ 
rêla  gteérau&de  la  Fraxe^  Le  ftairiolîfiaaa  ardtaade  PaoU sTia^ 
d%Ba  Ûenalt  é»  vaitisoya  pays  sana:  ctasa  saornU*  k  l'égobaMi 
d'um  foufki'  éanoigaR  La.rac— aaiaBa— a  n»  Tanaii  pa&  reodit. 
Français  au  point  de  loi  faire  oublier  quai  la  Carsa.  avait  joua 
aatreiria  #um  CoHtitaaiMi  àaiié|MBtëaaftew  Uo  difiseotimtnt 
profind  ae  tardft  paa  à  éekfter  aiiive  lui  et  las  dwfs  de  la  déittOK 
o»Ua«  qai^  tela  qne  lea  Bdoa^rle»  tea  Saliaetr  et  Araoa».  ae 
vaqiaieiil  de  sahtt  poar  le  aioada»  qae  dans  ks  pclacii^  de  la 
Réaollia^  fnmçaîaa.  lieaécvtioB  d&Loaî»  XYI  biaasa  praCaat* 
âteaat  PaaU  dans  sas  saatiaMfita  d'iiaiinih  aonmia  daas  sea 
caavHtioata  poiiliqBae^.  G'aal  akM»  qu'il  roiapît  oeverteinefti 
aaae  la  Fraoetiat  se.déelaia  TettaMM  inréeoacîliaUa  de  la  dé- 
magogie. Sea  aAvarsaircsl'accasèrrftt,  aiaaiqaePouo  di  Borgo» 
l'avocat  géBéraU  ék^pariieuimism^,  c'esè-à-dke  de  wuMr  dé* 
tacber  la  Corse  et  b  FtaaQeu  La  Goa^rt tttioB  le  aamma  de  coin* 
jiavattre  à  sa  hatre^  et  e»ioya  daas  i'tle  troia  conuiiiasaiffes, 
Salfceti^  Laeomke  et.Dakhar«  I^aott  refusa. é'obéir  aa -décret 
qoi  le  coDcemaitt  et  écrivit  à  ta  GonvettUoo  uoe  lettre  digoe  et 
feroie^  daas  laipielle  il  se  jusiiCait  des  aaciMatâoas  doat  il  était 
roblet  et  se.  pbigoait  qMiTAaBeaibtée  eét  wm  en  saspkioai  mi 
nartyr  de  la  Ubertéu  Leapatrîotea  prfreat  aassitét  les  armes. 
Lea  commissaires  partirent  ea<  toole  hâte,  et  sar  leurs  rapports, 
la.  ConTeottoi»  déclara  Paolt  coopaUa  de  haaie  tralùsoo  et  le 
OMS  hors  la  loL  La  Coaae  fat  partagée  en  demi  caaq>s^  les  pa« 
tffiotca  ei  lea  rép«falîeBÎM».i|afc  ne  tardèreat.paa  à  en  Yeoîr  aux> 
isaioa. 

Paoli,  obligé  de  cbertbaruiiiappMiâ  à  Télraagiar,  résolut  de 
placer  Ftie  seaa  la  pcoltctka.de  l'Angieteirrei  II  sa  coBcerla 
avec  i'amîni' Hood,  drat  la  Aalitf  craiaait  devant  Toulon^  et 
calaâ^ci,  afirds.  avoir  pais;  laaoadres  de  son  goaveraemeal»  st^ 
dirigea  avec  ses  vaisseann  da  câté  de  la  Corsa»  Il  débarqua  k 
San-Fiorenao,  le  2  février  17dA.  La  forteresse  se  rendit  aprèa 
tm  boariiardemeat  de  peo  de  durée.  Bastia  fut  peise*  de  mémo. 
Antonio  GeiitiU,quiy  contmandait» capitula.  Galvi  saule  résistag 
lea  boari)es  anglaises  y  fieeat  wi  ravage  affreux  et  la  ville  fol 
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presque  réduite  en  cendres.  Mais  le  ;2l  jaillet  179&,  la  forte- 
resse se  rendit,  et  Casabianca,  son  défenseur,  s'embarqua  avec 
ses  troupes  pour  la  France.  Bonifazio  et  Ajaccio  étant  déjà  en- 
tre les  mains  des  partisans  de  Paoli,  les  républicains  n'eurent 
bientôt  plus  un  poste  tenable  dans  Ttle.  Ils  émigrërent  pour  la 
plupart.  Paoli  et  les  Anglais  restèrent  alors,  sans  contestation^ 
les  maîtres  de  la  Corse. 

Une  Assemblée  nationale  proclama  la  séparation  complète  de 
rtle  d'avec  la  France,  et  reconnut  Georges  III,  roi  d'Angle- 
terre, pour  protecteur.  Hais  l'Angleterre  ne  se  contenta  pas 
d'un  simple  droit  de  protection.  Elle  réclama  la  souveraineté 
absolue  de  la  Corse,  et  cette  prétention  amena  une  rupture  en- 
tre Paoli  et  Pozzo  di  Borgo,  que  sir  Gilbert  Elliott  avait  gagné 
aux  intérêts  de  l'Angleterre.  — On  essaya  d'une  transaction.  Le 
10  juin  179i,  l'Assemblée  nationale  déclara  qu'elle  consentait  à 
l'union  de  la  Corse  avec  la  Grande-Bretagne,  mais  à  la  condition 
que  la  première  conserverait  son  existence  indépendante  sous  le 
gouvernement  d'un  vice-roi.  Si  Paoli  avait  compté  être  investi 
de  la  vice-royauté,  il  fut  déçu  dans  ses  espérances,  car  ce  fat 
sir  Gilbert  Elliott  qui  fut  désigné  pour  occuper  ce  poste  éminent» 
Le  gouvernement  anglais,  du  reste,  commit  là  une  grande  faute^ 
d'abord  parce  que  le  général  Elliott  ne  connaissait  qu'impar- 
faitement l'état  et  les  besoins  de  la  Corse,  et  parce  qu'une  telle 
mesure  devait  nécessairement  froisser  Paoli  dans  sa  légitime 
ambition.  Le  noble  vieillard  se  retira  aussitôt  dans  la  vie  privée 
et  refusa  de  se  mêler  en  rien  aux  affaires  publiques  ;  mais  lors- 
que le  vice-roi  s'aperçut  que  le  dissentiment  survenu  entre  Paoli 
et  les  Anglais  pouvait  avoir  des  conséquences  fâcheuses  pour  les 
intérêts  de  l'Angleterre,  il  écrivit  à  Georges  III  pour  le  prier 
d'éloigner  Pascal.  Georges  suivit  ce  conseil  et  invita  Paoli,  par 
une  lettre  amicale,  à  se  rendre  à  Londres  pour  y  passer  le  reste 
de  ses  jours  au  sein  d'une  heureuse  tranquillité.  Paoli  habitait 
Harosaglia  lorsqu'il  reçut  cette  lettre.  Il  n'eut  point  de  peine  k 
en  comprendre  le  sens,  et,  s'embarqnant  à  San-Fiorenzo,  il  re- 
prit  pour  la  troisième  et  dernière  fois  le  chemin  de  l'exiL 
Comme  la  plupart  des  législateurs  et  des  politiques  les  plus  fa- 
meux de  l'antiquité,  ce  grand  homme  rendit  le  dernier  soupir 
sur  la  terre  étrangère,  récompensé  de  ses  services  par  l'ingrati- 
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tade,  le  malheur  et  roubli.  C'est  ainsi  qae  les  deux  personnages 
les  plus  célèbres  de  la  Corse  dans  les  temps  modernes,  ennemis 
dn  reste  Ton  de  l'autre,  Paoli  et  Napoléon,  devaient  avoir  ce 
trait  commun  dans  leur  destinée,  de  mourir  et  de  reposer  sur  le 
sol  anglais.  Pascal  vécut  assez,  toutefois,  pourvoir  Napoléon  an 
faite  de  sa  gloire,  car  il  ne  s'éteignit  que  le  5  février  1807,  à 
rage  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  sa  dernière  pensée  fut  pour  le 
peuple  qu'il  avait  tant  aimé.  «Hélas! il  n'est  que  trop  vrai, 
écrivait  quelques  mois  plus  tard  un  de  ses  compagnons  d'exil  ; 
Les  fenilies  publiques  ne  se  sont  point  trompées.  Le  pauvre  gé- 
néral n'est  plusl  II  s'alita  le  lundi  2  février  à  huit  heures  et 
demie  dn  soir,  et  le  jeudi  suivant,  dans  la  nuit,  il  mourut  entre 
mes  bras.  Il  lègue  à  l'Université  de  Corte  un  salaire  annuel  de 
50  livres  sterling  pour  chacun  des  quatre  professeurs,  et  une 
somme  pour  la  fondation  d'une  nouvelle  chaire  à  l'École  de 
Rostrino.  Il  a  été  enterré,  le  13  février,  h  Saint-Pancras,  ci- 
metière des  Catholiques.  Ses  funérailles  ont  coûté  environ 
cinq  cents  livres.  Au  milieu  d'avril,  nous  nous  sommes  rendus» 
le  D'  Bamas  et  moi,  à  TAbbaye  de  Westminster,  pour  chercher 
une  place  où  l'on  pût  lui  élever  un  monument  surmonté  de  son 
buste.  —  En  mourant,  Paoli  médit  :  «  Mes  neveux  ont  peu  de 
chose  à  attendre  de  moi,  mais  je  leur  léguerai  à  titre  de  souve- 
nir et  de  consolation  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  a  Je  n'ai  jamais 
vu  le  juste  délaissé,  ni  sa  postérité  mendier  son  pain  !  • 

Les  trois  Paoli,  Hyacinthe,  Pascal  et  Clément,  étaient  origi- 
naires du  petit  village  de  Strella,  près  Marosaglia.  Strelia  ne  se 
compose  que  de  quelques  pauvres  cabanes  noircies  par  le  temps 
et  la  fumée  et  situées  sur  un  rocher  de  granit.  On  y  voit  encore 
la  Casa  Paoli.  Un  ruisseau  qui  descend  des  montagnes  coule  au 
devant  La  maison  n'est  qu'un  amas  de  pierres  posées  sans  art 
les  unes  sur  les  autres.  Elle  est  percée  d'un  petit  nombre  de 
croisées  fermées  par  de  simples  contrevents  en  bois.  Lorsque 
Pascal,  alors  h  Naples,  fut  nommé  par  ses  concitoyens  général 
de  la  Corse,  son  frère  Clément,  qui  l'attendait,  fit  mettre  des  vi- 
tres aux  fenêtres  de  la  chambre  à  coucher  pour  rendre  la  de* 
meure  paternelle  plus  comfortable  et  plus  digne  de  son  frère. 
Mais  Paoli  à  peine  entré  dans  la  maison  s'aperçut  de  ce  change- 
ment et  brisa  les  carreaux  avec  sa  canne  en  disant  qu'il  ne  von- 
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lait  pas.  mre  cooMie  uttcxNMle,  màiài 
dopa]rs^  Dqbb  Ifiatérievr^  m  moatfe  «ccHie  eae  «Me  et* 
otmisreD  bdisqui  a«t.  sierfi,.diHOBvàPa«Ul.  A  laviara 
8iispeaë«^80ii'p6ttrart  avtc  ceax  dfByadnltu  et  de  Giémeat.  Lai 
têie  ite*Paacai  eff.l»lie  et  cxpcessivevlefjrMit  élaaé.  LaacehntaaB 
tambent  Mbnemettt  aaftoar  ém  cou.  Les  sMrcïs  sont  éjmis  cCs 
«smUeat  s'aàaifistr  a»-desB«8  de  l'eeii.  Oné  aMt.  ^^ita  detaîent: 
se  contaaeter  viveoMBidaBS  ta.celèreu  Lea  yeuxUauB,  gpaads  et. 
fiers,  accaaeitl  une- vive  isteUigenee.  Baoa  tMtr  iaigatetègae 
ua  air  de- douceur ,  de  digoilé  cC  de  bianveiHaavei  U  y  a^daas  lefr 
traiB  de  Pascal  nne  ressenblûnce  isappinte  avec  ceax;  dTAIttesiu 
CdDame  Parti,  AIfleri  écait  douédfiiM  Anergieiariariniileda  car** 
raotère  et  abhorrait  les  tjrana  U  Itiâ  dédia  sk  tragâdic.  de  Ti^ 
nnAiony  cooMie  a«  seol  honane  cafiaUt  d'a^paécief  et  de  se»** 
tis  la  graadeard*âme  de  t'illustre  citofea  de  Gbriathei 

Bien  dea  SDaveairs  s«r  la  vie  tmimede  Paofi. revivent  eocece 
dana  ia  anéinoire  populaire  La  siaoïdicitédeseanumièffes  phûsait 
àla  fonle.  U  était  pteind'aiabililé  et  aceessiUeè  toat.Il.se  trouvait 
UB  jour  à  Sollacavo^  aceablé  dlalmeai  et.  il  «ait  déftwia  aoi 
sentinelles  de  laisser  eairer  peisotare.  Qoeli|ittesi  instants  aprèa» 
une  femne  eaidenil  seprésente  aeeoiitagnéed'mijenne hoame 
revèln  dtr  costume  nttilaine.et  demande  â  6tre  adnnae  anprès  ds 
général.  Fidèlea  à  la  eoasîgae^  le»  soUati  la.ccpoinsent.  Enlea- 
dant  du  brnttv  Paoli  anrt  de  la  pièce  èù.ii  tiayaiUait  et  demande 
à  cette  femme  dTu^  ton; sec  et  ioipévieaB.  et  qu'elle  veut  t  Mon- 
sieur» Ibk  r£|M>ml.  eeUen»  d'm:  ton  à  la  fais  calote  et  triale,  a^fei 
la.  bonté  de  m'écouter.  J'avais  deai  fila  ;.  Fbaa  Aé  tné  dans  la 
dernière  affaire  à  la  tanr  de  GirotoUy  l'antre  est  devant  vns  et 
j>  viens  Toffrir  à  mon  pafs  en  rempiaeement  de.erini  qne  ia 
guerre  a  frappé.  >  Pais  ae>toaraant  verstleijemm  bbamw  : 
fr  N'oaUiea  pns  4|u'avaBt  d^étve  moa  fik^  vem  êtes  celua  de  la 
patrie*  i  A  ceannats^  elle  sféioigneL  Raoli  démente  quelques  ina- 
tants  immobile,  frappé  d'étoamemnnL  et  d^aairalims;  Pkm  il 
canrt  après  cette  noble  aràre,  l'embrasse,  ainsi  que  soi»  iUs  avee 
ime  émotionproiaariey  et  lea  présentai  tnasdcnx  àsesoScitrs  et 
aux  fonctionnaires  qui  l'entooraient..  ^  Jamais^  disaitHl  pins 
tard,  je  ne  me  sais  senti  si  petit  qu'en*  présence  de*  cette  femme 
magnanime!  > 
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Paoli  resta  célibataire.  La  nation  était  sa  famille.  Mais  il  nour^ 
rîssait  un  tendre  attacbemeot  pour  une  dane  de  l'illustre  jnai-<^ 
son  de  Bivarola^  aussi  distinguée  par  ses  taieots  jqbe  par  son  pa- 
triotisme, et  confidente  des  projets  et^^es  idées  politises  ûb$ 
Jbommes  éniinents  de  la  Corse.  Celte  dame  .toutefois  jie  tenait 
point,  couiue  Madame  Roland  plus  ta«d,  ni  salon  ni  .bureau 
d'esprit.  Elle  était  religieuse  âm  oonveat  de  **\  £Ue . jirenait  le 
jijus  vif  intérêt  à  la  guerre  de  l'indépendance.  Après  iaconqaêie 
,de  Capraja^  elle  passa  inmédiatemeot  dans  Ttle  pour  en  iprendre 
|)06S€ssion  au  nom  de  Paoli.  Ou  a  conservé  un  grand  nombre  xles 
lettres  que  lui  écrivit  Pascal.  £lies  roulent  presque  exclusivie* 
ment  sur  la,  politique  et  on  tes  dirait  adressées  à  un  bouMoe. 

L'activité  d'e^yi^rit  de  Paoli  Àait  immense.  On  le  voit  à  la  vo* 
lumineuse  correspondance  qu'il  a  laissée.  Ses  lettres  les  pUis 
importantes  ont  été. recueillies  par  un  Italien  de  talent,  Xom*» 
maseo»  qui  vit  aojourd'bui  en  eul  à  Gorfou,  où  l'ont,  jeiéles  ré- 
volutions de  sa  patrie.  Elles  offrent  le  plus  baiK  intérêt  et  révè* 
lent  un  esprit  net  et  puissant  Paioli  n'aimaK  pas  k  écrire  lui-- 
même.  Comme  Napoléon»  il  dictait.  Ses  idées  toujours.en  mou^ 
Yement  ne  lui  jpennettaient  pas  de  rester  long-temps  .assis. 

On  prétend  .que  ce  grand  .homme  avait  une  irayeur  coati* 
Auelle  des  assassins.. U  tenait  sans  cesse  iermée  la  croisée  de  la 
cbambre  qu*il  occupait,  et  les  fenêtres  du  Palais-National  de 
Corte,  où  il  habitait  lorsqu'il  se  trouvait  4ans  eette  ville*  sont 
encore  garnies  de  liège.  L'Assemblée  lui  accorda  une  garde  du 
corps  de  vingt-quatrebommes..  et  cela  ne  bii  suffisant  pas,  il  avaii 
toujours  .préside  lui  dans  sa  diambre  six  gros  chiens  de  moata"^ 
gne  pour  le  défendre.  Dans  ce  même  palais  de  Corie»  on  voit 
encore  un  dais  destiné  à  surmonter  un  tcéne.  Pourquoi  ce 
trône  ?  Paoli  avait-il  visé  à  la.  royauté  ?  Ses  ennemis  l'en  accu- 
sent et. voici  même  l'histoire  qu'ils  débitaient  à  ce  sujet.  Ou  vit 
jun  jour  un  trône  dressé  xlans  la  salle  du  conseil  du  Palais^ 
National.  Il  était  en  damas  cramoisi  et  décoré  tout  autour  d'une 
frange  d'or.  Sur  le^dos  se  dessinait  une  icouronne  .placée  au* 
dessus  des  armes  de  la  Corse,  de  manière  à  se  irouver.à  la  iiau-^ 
leur  de  la  tête  de  Paoli  lorsqu'il  viendrait  à  s!asseoir..£n -avant 
de  ce  tvôoe  étaient  disposés  neuf  tabourets  cramoisis  pour  les 
membres  du  Conseil  des  Neuf.  Lorsque  ceux-ci  Curent  réunis. 
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Paoli,  dit-OD,  sortit  de  sa  chambre  dans  an  costume  magnifique» 
la  tête  couverte  et  Tépée  au  côté.  Un  murmure  de  suprise  et  de 
mécontentement  s'élera  aussitôt  parmi  les  assistants,  puis  il  se 
fit  un  profond  silence.  Paoli  interdit  rentra  dans  son  apparte* 
ment  sans  mot  dire,  et  n'osa  depuis  jamais  s'asseoir  sur  ce  trône 
qu'on  fit  disparaître.  Ce  conte  est  démenti  par  le  patriotisme 
comme  par  la  simplicité  des  habitudes  de  Paoli.  Il  ne  porta  ja- 
mais que  le  costume  du  pays,  et  ce  n'était  que  dans  les  cérémo- 
nies publiques,  telles  que  les  réceptions  d'ambassadeurs,  par 
exemple,  qu'il  se  montrait,  ainsi  du  reste  que  le  conseil  d'État 
lui-même,  revêtu  d'un  costume  d'apparat. 

Paoli  avait  pour  mère  Dyonisia  Valentina,  femme  du  plus  haut 
mérite,  et  pour  père  Hyacinthe  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
cours  de  cette  histoire.  Hyacinthe  exerça  dans  l'origine  la  pro- 
fession de  médecin. Plus  tard,  il  fut  élu  avec  Gîaffori  et  Ceccaldi, 
général  des  Corses.  Il  était  doué  des  plus  hautes  vertus  patrio- 
tiques et  digne  de  la  gloire  d'avoir  donné  à  son  pay&  deux  fils 
tels  que  Pascal  et  Clément.  Il  brillait  à  la  fois  comme  orateur  et 
comme  poète.  Quant  à  Clément,  nous  ne  saurions  mieux  le 
comparer  qu'aux  Macchabées.  Fils  aîné  d'Hyacinthe,  il  servit  avec 
distinction  dans  l'armée  napolitaine,  et  devint  dans  la  suite  l'un 
des  plus  grands  généraux  de  la  Corse.  Hais  les  affaires  publiques 
n'avaient  point  de  charmes  pour  cet  esprit  ardent  et  mystique. 
Lorsque  son  frère  devint  chef  de  la  nation,  il  se  retira  dans  la 
solitude,  prit  l'habit  d'un  frère-lai  et  se  plongea  dans  la  contem- 
plation religieuse.  Mais  l'instinct  patriotique  et  guerrier  se  mê- 
lait en  lui  à  l'exaltation  de  la  piété  la  plus  vive.  Il  sortait  de  sa 
cellule  pour  s'élancer  au  combat.  Terrible  dans  la  bataille,  hum- 
ble aux  pieds  de  Dieu,  il  avait  dans  le  caractère  quelque  chose 
de  prophétique  et  d'inspiré  qui  s'alliait  parfaitement  avec  l'a- 
mour de  la  retraite,  (lu  silence  et  de  la  vie  cachée.  Au  plus  fort 
du  danger,  il  apparaissait  comme  un  ange  exterminateur.  C'est 
lui  qui  délivra  son  frère  assiégé  dans  le  couvent  de  Bosio  par 
Harius  Matra;  c'est  lui  qui,  après  un  combat  sanglant,  chassa 
les  Génois  de  la  province  d'Orezza,  et  qui  enleva  de  vive  force 
San-Pellegrino  et  San-Fiorenzo.  Lorsque  les  Génois  donnèrent 
avec  toutes  leurs  forces  l'assaut  au  camp  retranché  de  Furiani, 
Clément  resta  pendant  cinquante-six  jours  inébranlable  et  im- 
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passible  aa  miKeti  des  ruines,  et  la  victoire  coaronna  sa  cons- 
tance et  ses  efforts.  Si  Pascal  Paoli  snt  organiser  la  liberté  en 
Corse,  Clément  seul  la  conquit  par  ses  talents  militaires  et  son 
incomparable  bravoure.  Après  le  débarquement  des  Français  en 
1768,  il  gagna  la  glorieuse  bataille  de  Borgo  et  se  battit  en  dé- 
sespéré à  Ponte-Nuovo.  Quand  tout  fut  perdu,  il  vola  au  se^ 
cours  de  son  frère.  A  la  tête  d'une  faible,  mais  vaillante  troupe, 
il  arrêta  la  poursuite  de  Narbonne  et  couvrit  la  retraite  de 
Pascal,  avec  lequel  il  s'enfuit  à  Bastelica  et  s'embarqua  pour 
l'Italie.  Il  préféra  rester  en  Toscane  tandis  que  son  frère  se 
rendait  à  Londres.  Il  se  retira  dans  le  couvent  de  Vallorobroso, 
dont  la  délicieuse  solitude  convenait  admirablement  aux  dispo- 
sitions habituelles  de  son  âme  et  s'y  livra  avec  ardeur  à  la  prière 
et  aux  exercices  d'une  austère  pénitence.  Qui  aurait  vu  cet  hum- 
ble moine  prosterné  aux  pieds  des  autels,  n'aurait  point  deviné 
en  lui  le  redoutable  capitaine  et  le  sublime  héros  de  la  liberté  I 
Après  vingt  années  passées  dans  ce  couvent.  Clément  retourna 
en  Corse  peu  de  temps  avant  son  frère.  Une  fois  encore,  il  es- 
péra pour  son  pays;  mais  les  événements  lui  apprirent  bientôt 
que  c'en  était  fait  à  jamais  de  la  cause  de  l'indépendance.  Il 
mourut  entre  les  bras  de  son  frère,  l'année  même  que  celui-ci  fut 
mandé  à  la  barre  de  la  Convention. 

Chez  Clément,  l'amour  de  la  patrie  était  uii  culte  et  une  re- 
ligion. De  son  temps,  du  reste,  ne  voyait- on  pas  les  prêtres  du 
haut  de  la  chaire  prêcher  la  guerre  sainte,  les  moines  marcher 
an  combat  à  la  tête  des  troupes^et  le  crucifix  briller  dans  la  mê- 
lée à  côté  de  la  bannière  nationale?  Les  assemblées  se  tenaient 
dans  les  couvents, et  l'on  sait  qu'au  moyen-âge  lesCorses  avaient 
mis  leur  pays  sous  la  protection  de  la  Sainte-Vierge.  Pascal  aussi 
était  dévot.  Il  avait,  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  sa  maison, 
nne  chapelle  qui  subsiste  encore.  Chaque  jour  il  adressait  ses 
prières  au  Dieu  des  armées.  Clément  restait  en  oraison  six  ou 
sept  heures  par  jour.  Il  priait  même  au  milieu  de  la  mêlée^  te- 
nant son  rosaire  d'une  main  et  son  mousquet  de  l'autre.  Il  char- 
geait, dit-on,  son  fusil  avec  une  rapidité  merveilleuse,  et  telle 
était  la  sûreté  de  ses  coups  qu'à  chaque  fois  il  s'écriait  :  c  Pauvre 
homme  1  pauvre  mère  I  »  Mais  il  immolait  son  ennemi  sans  pitié 
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au  Dieu  de  U  Iiberlé»éMijL  let  faïuiaM  du  reele  «près  tofcataille* 
Safrafitéet  6a  MékocoUe.  ne  l'abaudonaieiit  jaiMiis:  €  Mon 
aaiig  et  dua  vie^  diaail-U,  appartifiMMiit  à  inoo  ipa^B;  ^~  maa 
àme  et  «es  {«niées  sont  à  Dieu.  >  Pascal  était  un  lieras  de  Pln- 
tarqtte^et  Giémeat  «appelaittseuxde  rAnaen-Tealanient. 
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CODES  ET  ROMAN  DE  L^SCLAVAGH 

AUX  ETATS-UIKIS. 


Uft^des  |ibéD0inkBeBiitl6rurca  dr  l'^Mqne  a  été  le  saceè»  da 
roman  de  Mrs  Beecber  Stowe  ;  àt  Céueda  KOmkTom^  Ce  sae^ 
cèfflQBBttieiB^  a.particqiéf  dirait-^ft^  du  caractère  deTépoqve 
tûÈBÊt  ék  il  sTett  .praiiiit,  par  soa>  kuitteiidi] v  sa  rapidité ,  son 
iMÎngrsalîté,  ^-^aoecët  à  la  vapeur,  aoccèsi  fiil^nrant  >  embras^  • 
sana  le  inonde' comme  noicayon  de  aoleii,  comme  on  de  ces  în-^ 
Ylithles  messages,  ifn'envoie  en  qaelqaea  mînme»^  d'on  bout, 
de  TEarope  à  Faolre,  le  mystérienx  dégagement  d'une  batterie 
éieetriqoeu  Elet  de  kasand^  d'aiilemrs,  qui  éclate  à  TimproviiCe' 
sous  Tceil  éaoaaéde  Ifafnteor  ctte^ème,  prise  au  d^>aurva . 
comme  cmrtaiwalditmisteay  ei  qi»*on  embarrasserak  fort,  as8u«- 
rémenty  en  Inî.  demandant  4e  rcproduiae  une  .seconde  fois  cette' 
combinaiBon  qm  r»  faite.  îHoetreL 

Voyea  pliuétw.  Un  jouraudde>  Washington,  —  Tki  Natianml 
Bniy  — pabiiait,  dao&J'été^dB  16&1  ^  ane  série  de  feuiiletona 
racontant  la  mort  d?un  nègce  cbrétien  sona  les  coupa  d*un 
maître  impie  efbaabaretOe  oédt  émlle  l'attention  dluncertaia 
nombre  de  lecteurs.  Flattée  de  leur  sympathie,  l'auteua  vent  y 
répondre  en»  cempiétana  sont  oenvrev  dont  le  commeneement  et 
lemiKeu  fareis  ainsi  cotmsv  après  coup ,  a»  dénouement  que 
nowconnaisBoae.  Sous  cette  nonvelle  forme,^  le  roman  repa^ 
rail,  par  firagmenis  donnés  de  semaine  en  semaine,,  et  se  treure 
complet  8«  mois  de  macniSSa;  Oale  réinqurinmii  Boatnn,  eai 
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deux  Yolumes.  Pas  un  exemplaire  de  cette  édition  n'avait  été 
▼u  de  ce  côté  de  rAtlantîque,  et  déjà  les  libraires  américains 
l'avaient  vendue  à  cent  cinquante  mille  exemplaires.  En  mai 
1852,  un  éditeur  anglais  se  risque,  avec  force  craintes,  à  faire 
imprimer,  à  très  petit  nombre,  ce  roman  dont  le  sujet  n'avait 
rien  de  positivement  attrayant.  Qui  donc  irait  s'apitoyer,  en 
Europe,  sur  les  infortunes  d'un  esclave  noir  et  dévot?...  Quatre 
mois  après,  ce  même  éditeur  vendait,  par  jour  9  à  une  seule 
maison  de  librairie,  i/ûrmi//^  exemplaires  de  l'œuvre  exoti* 
que ,  et  cette  fourniture-monstre  dura  près  d'un  mois.  Mille 
ouvriers,  occupés  du  matin  au  soir,  ne  suffisaient  pas  à  le  tenir 
au  courant  d'une  production,  d'une  consommation  inouïes. 

Nous  resterions  évidemment  an^lessous  de  la  vérité  si  noas 
prétendions  donner,  même  approximativement,  le  chiffre  total 
de  l'incalculable  publicité  qu'à  partir  de  ce  moment,  a  obtena 
ce  livre,  dont  il  y  a  certainement  dans  le  monde  plus  d'exem- 
plaires que  d'aucun  autre ,  —  la  Bible  exceptée  et  le  Livre  de 
Prières.  Il  en  a  été  fait ,  à  Paris,  douze  traductions,  dont  une 
seule  a  en  cinq  éditions  sons  différents  formats,  et  dont  telle  00 
telle  autre,  publiée  dans  quelque  journal  quotidien,  puis  réim- 
primée en  volumes,  a  été  mise  ainsi  entre  les  mains  de  soixante 
ou  quatre-vingt  mille  acheteurst  ce  qui  suppose  deux  ou  trois 
fois  autant  de  lecteurs,  d'après  les  calculs  les  plos  modérés. 
Avant  la  fin  de  1852,  —  neuf  mois  après  son  apparition  défini* 
tive,  —  ce  fortuné  roman,  répandu  déjà  partout  où  l'anglais 
se  parle ,  était  traduit,  par  surcroît ,  en  italien,  en  espagnol, en 
danois,  en  suédois,  en  hollandais  (deux  traductions),  en  fla- 
mand, en  allemand  (douze  traductions),  en  polonais,  en  langue 
magyare.  On  en  avait  tiré  une  vingtaine  de  drames,  joués  dans 
tonte  l'Europe,  ainsi  que  dans  ceux  des  États-Unis  d'Amérique 
où  l'esclavage  n'est  pas  toléré.  Le  pape  avait  mis  à  l'index  la 
traduction  italienne.  Que  manquait-il  à  cette  notoriété  reten- 
tissante? 

Rien  assurément,  rien,  si  ce  n'est  l'avenir.  En  un  clin  d'œil,  la 
pathétique  éloquence  de  Mrs  Stowe  avait  rempli  l'espace.  S'est- 
elle  emparée  du  temps?  Elle  aura  la  gloire  d'avoir,  un  moment, 
ému  toute  une  époque,  et  c'est  une  gloire  qui,  sans  doute,  empë* 
chera  son  nom  de  périr  ;  mais  ce  nom,  survivant,  sauvera-t^l  le 
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liTTeqai  Ta  plaeési  hant?  Voilà  ce  qu'on  peat  se  demander 
avec  une  certaine  inquiétude,  et  Tinquiétude  redouble  quand 
on  s'assure  que  cette  vogue  sans  précédent,  ce  frémissement 
d'un  monde  tout  entier,  cette  curiosité  transmise  tout-à-coup 
d'un  hémisphère  à  l'autre,  n'ont  pas  eu,  pour  ainsi  dire^  de 
lendemain.  De  ces  millions  de  lecteurs ,  nous  ne  rencontrons 
plus  un  seul  ;  de  ces  éloges  enthousiastes,  et  qui  se  justifiaient 
fort  bien  dans  une  certaine  mesure,  il  ne  subsiste  autour  de  nous 
que  quelque  affectueux  souvenir,  parfois  mêlé  d'une  certaine 
ironie.  Les  détracteurs,  qu'hier  on  n'écoutait  pas,  font  sourire 
aujourd'hui,  et  il  ne  serait  plus  permis,  comme  il  l'était  na- 
guère» de  défendre  ses  larmes  contre  leurs  méchants  quolibets. 
Ils  ont  pu  s'écrier,  en  voyant,  à  deux  ou  trois  reprises  diffé- 
rentes, échouer  des  spéculations  de  librairie  basées  sur  l'im- 
mense popularité  conquise  par  le  premier  livre  de  Mrs  Stowe  : 
€  r  Oncle- Tamerie  a  fait  son  temps  » 

Osons  espérer  qu'il  n'en  est  rien.  La  Case  de  l'Oncle  Tom, 
comme  roman,  a  perdu  de  sa  vogue,  par  cette  raison  fort 
simple  qu'il  ne  pouvait  pas  la  conserver  telle  qu'il  l'avait  obte- 
nue. Mais  ce  roman  n'est  au  fond  qu'un  pamphlet.  Ce  pamphlet 
sert  une  cause  immortelle,  satisfait  des  instincts  qui  ne  sau- 
raient périr;  il  a  constaté  un  immense  développement  dans  ces 
tendances  humanitaires  qui  sont  l'honneur  de  la  civilisation 
moderne,  et  qui,  mieux  que  tout  changenient  politique,  attestent 
ses  progrès  incessants.  Le  livre  pérlt-il  maintenant,  et  alors 
même  qu'arraché  de  tontes  les  bibliothèques  qui  l'ont  reçu ,  on 
pourrait  le  croire  effacé  de  toutes  les  mémoires  où  sont  em- 
preintes ses  salutaires  doctrines,  eh  bien!  ce  qu'on  appelle 
COncle-Tomerie  subsisterait  encore,  et  n'attendrait,  pour  s'af- 
firmer de  nouveau ,  qu'un  autre  livre  tombé  par  hasard  de  la 
plume  du  premier  venu,  —  du  premier  venu  bien  inspiré,  s'en- 
tend, ennemi  vigoureux  de  l'oppression,  ardent  apôtre  de  l'a- 
mour  des  hommes. 

Persuadés  de  cette  vérité,  nous  n'hésitons  pas  à  braver  l'inop- 
portunité apparente  d'une  étude  qui  semble  en  retard  d'un  ou 
deux  ans.  Nons  voulons  revenir  sur  ce  livre  aux  destins  mer- 
veilleux, et  nous  rendre  compte  de  son  origine,  de  son  succès, 
de  sa  valeur  littéraire,  de  sa  portée  politique. 
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Qnelqaev-iiBS'de  Q08  lectean^r  pe«t<tli«,  — et  liieB*ceilii- 
veneot  les  'nmf-diiièncs  Aes  ieetavn  4e  Ut  due  «fe  fOnete 
r4nfi»—  ne  sMent  p«8 qoe  cepwuin  ett  wrci,fMi«nié, é'nme 
M  fwiée  par  le  congrès  des  Ébits-Viiis,  la  Loiwr  les  HsciaiPes 
ftigilMs.  Cène  M,  eile^mêne,  a  ité  4e  fivèdoit  éefiMlevM  M- 
gifilatim  antérieure,  dePtilwesei<ypeat^<trefwistiDfs«defiPBip»8 
^  doBMr  «n  nperçtt  rapide. 

L'esohvage.  destittéà  iig|MiatUiL  pailawi  tft^'se  rtpMdeatles 
lanières,  partcrot  oà  fimelUseiiee  kidkridaelle  se  iMveiofppe, 
était  déirait,  aa  eoiiiiiieaceBKiildo'Xvi*MMe,4ms4D«les  les 
eontrées'de  l'Blimpe-oft  4a  ohrliÎBatio*  avait  pris  raoiM.Xa  hnaat 
de  ravwr  rétabli  «pparttett*!^  «m  des  ftesToBeMes  lendavcts 
de  4'esprit  fauBan  :  eellequi  fait  lesréligiQnB  ntoléraDles.  De 
la  aaaiîiiie  Umàammmtàe,  éors  ^  tBg§ie;TMrifa  4fe  «oArt ,  les 

•  seoies  mêmes  qoi  se  séparaficBt  de  rfiglise  'caftbdlkiw ,  retenaient 
cette  étrange  idée  et  cette  fffOteutiun  )ias  élmge  eoeote,  de 
considérer  cmnne  wné  anz  peines  ttenirfiles  qw iown|ne  nTae- 
«eptaic  <pas,'dans  Isvsptfis  inslgnifiames^^osilifins^  les  codes 
TCiigienx  ^^éNes  preciamaîent.  En-  gnerre  «or  tonte  «ntre  doc- 
trine, les  innombrables  larlélés  dn  GiHie  fdlbraié  tombaient 
d'ocoord  anr  oélle'qoi4enr  ■peranetuSt  de  damner  toot  Foni ven, 
"saitf,  bien  cartendo,  4enrs  coréligionuaîm.  L'AngkOni t  mfime, 
si  Cère-de  sa  tolérance,  a  gardé  dexéHo  dispooMIdn ,  *  jadis*  nrf- 

'  'vemiiHey  on  Tesiige  corien.  mnjore  la*  (dossaoï^ante,  ceHo^Éi 
'  rtsnmc  lemîenx  nn-  mélange  de  mépris-et  delmîne,  Y^m  et  Tao- 
'««Toossésà  lenr  dcrnièie  linrile,  tfest  «ncore  le  mot  :  ml- 
crAmr.  (1)  Or,7fifcrAinf  vevtdire'^t  tfvkifutl^  et,  dans  la 
Imuclie  dequfconqne  le  prononce,  tc  'mot  signife  :  7U1  croit 

ouf  l¥fll8llC*flfl^  m&L 

Ceni-qdVin damnait  delà  sorte  «pooraneCiermté,  onCttft 
mtmtfllomoui  fco  disposé  à  les  ménager  'iei4ns ,  pendant 

•  icvkr  temps d*épi^ni ve.  H  était  ^[élément ossessiatnrel  que,  tio 
lemment  bostiies  aux  simples  dissidents  dételle  on*  tiffe  forme 
dn  XîhrisiianismiL,  les  adeptes  «de  cette  religion"  ri  eiefusiTc  se 

"mmHrasoBnt  ^enccve  'pins  tmpno^jOJRes  *posF  les  MiCHiti^es,  ses 
'  piffens,  4esîdfldèles:Tar  lelait,  cepend8Brt,>fleiidt!mpossilvlede 


(1)  Mlêenmu 
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8€»ui!iettre  ceedenii^r^à  dès  traitenents  plos- rigmt^r*  Il  n'y 
a  lîeiy  av^li  de  la  bac^^f  do  bUeitfer.  La  sentê^'dvféfettce  ap- 
préciabk  q«^aîtp«  étaMir' entre  lesiias  et  lesatitn»  raDioMské 
sectaire>  paraît  doBC^foirétf  celle^ei  :  on  baissait  davantage  les 
chréciew  di^sfdents,  on  tenait  le  paie»  à  plus  grattd  mëpm.  Le* 
premier  était  conCTdéréeoBiineTebeHeet.daiig^efn;  le  second* 
cotarme  faineu  d^avanee.  Les  di?Hi4tés.<ki  paganisme  étaient  sap- 
pe«ées  «lister  réetlettenf  à  Téiat  de  Démens  en  gnerre  perpé- 
tnelle  avee  te  Créateur  et  te  Saovevr  en  moodei  Lenrs  ador»» 
teurs^étaieirt  lee  aUiés^  leseompKcesde  cette  révolte  insolence- 
coBtte  Dion  et  sott'  pe«pie«  On  nr'avait  pa»  plus  de  sympathie 
pour  eui  que  paurdestléopa  et  des  tigres.  Bt  encore,  la  compa- 
raison, pèëhe-t^le  en   ceci,  qa'oB  prend  peot^tre  plaisir  à 
tuer  un  tigre,  mais  qu'on  n'en  éprouve  anctni  Ir  le  tortnrer. 

Qaand  on  s'est  rendu  compte  de  g«b  ebaritaliles  dispositions, 
o»€ompi^end'li'nierveîliie  ce  qui  dm  arriver,  lorsque  les  Espa^ 
gwris,  maîtres  do  noo^vel  bémispbère,  s'avisèrent  de  sanger  qoe 
les  régions tropioalesda  territoire  conqnis,-^  régions  alors  mor^ 
telles  pour  le  travailleur  de  race  blanebe, — pourraient  fort  bien  * 
être  mises  em  valenr  att  moyen  d'ouvriers  nègres  qa'on  irait 
capturer  sur  les  €6les  d'Airique.  Il  ne  vint  à  l'esprit  de  personne 
qu'ilpllsyavoir,  àceciy  ni. injustice  ni  croauté.  On  n'imagina 
pas  de  soumettre  à  isne  délibération  qnelconqae  un  parti  si 
simple»  Le  Nègre  était ua  païen,  adorateur  de  dénioiis,  vaisseau 
de  colère,  prédestinée  une  misère  et  des  souffrances' éternelles, 
et  lut  donner  ici-bas  •■  avant*goût  des  supplices  auxquels^  après 
s»  mort,  il  était  irrémiKiblement  voué,  c^élail  entrer,  esi  quelque 
sorte,  dan. les  voe&delatProvidraee.  En  tant  que  spéculation, 
reocpèrienee  réussitànerralla  Aussi  l'exempledela  trëscatboli* 
qie  Espagne  fotHl  iaMiédîateBientsuivi  par  TAngleterreetla  Hol- 
lande protestantes^  qui  ne  recnlèrent^  dans  le  gaouvemement  de 
leurs  colonies^  devant  aucone  des  abominations*  commises  par 
leor  rivale.  Or,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  à  l'époque  dont 
nous  parions^  étaient  les  peuples  les  plus  sages  et  les  pkis  reli* 
gieux-qull  y  eût^ui  monde.  L'un  des  deux  venait  de  reeonquè^ 
rir  souIndépendaBce  nationale.et  seslibertés  politiques.  L'antre 
se  préparait  àxette  longue  lutte  d'où  est  sortie  la  Comtitution 
anglaise.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  faisait^  d'asservir  «  les  paient» 
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plus  de  scrupules  que  s'il  s'était  agi  de  chevaux  à  dresser. 

On  voudra  bien  remarquer,  cependaety  que  la  différence  de 
religion,  si  elle  fournissait  aux  planteurs  anglais  un  prétexte 
suffisant  pour  aller  s'emparer,  à  main  armée^  des  naturels  de 
TAfrique,  ou  pour  les  acheter,  sur  le  marché,  de  ceux  qui  s'eo 
étaient  emparés,  et  s'approprier  leur  travail  et  leur  vie,  ce  prétexte 
n'existait  plus  quand  il  s'agissait  des  enfants  de  ces  malheureux, 
nés  aux  Barbades  ou  dans  la  Virginie.  A  ces  enfants,  les  plan- 
teurs devaient  une  éducation  religieuse  ;  et,  du  moment  où  ils 
étaient  chrétiens  comme  eux,  la  loi  de  Dieu  les  faisait  égaux. 

Hais,  quand  l'intérêt  commande,  il  est  peu  de  lois  qu'on  n'é- 
lude. Un  autre  préjugé  vint  consolider  l'œuvre  du  premier,  et 
fournir  des  arguments,  très  aisément  acceptés,  à  la  cupidité 
des  possesseurs  d'esclaves. 

La  Bible,  en  ce  temps-là,  était,  dans  l'opinion  de  tons,  ce 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui  dans  l'opinion  du  plus  grand 
nombre,  un  livre  tout  d'une  pièce,  dont  chaque  mot  a  été  dicté 
par  le  Seigneur.  On  ne  s'était  pas  encore  avisé  d'établir  une  dis- 
tinction entre  ce  que  Moïse,  législateur  consommé,  avait  dû 
passer  à  l'endurcissement  de  ses  contemporains,  et  ce  qui  cons- 
titue, pour  nous  comme  pour  les  hommes  de  tous  les  temps, 
des  obligations  d'ordre  moral  et  social  Ces  lois,  que  noas  com- 
prenons parfaitement  avoir  été  appropriées  au  génie  particulier 
d'une  race  à  demi  barbare,  vivant  sous  un  régime  théocratiqoe, 
on  les  regardait  naïvement  comme  parfaitement  applicables  aux 
compatriotes,  aux  contemporains  de  Milton  et  de  Bacon.  Plu- 
sieurs États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  au  lieu  de  débattre  à 
nouveau  les  clauses  de  leur  code  municipal,  les  tiraient  tontes 
faites  de  l'Exode,  du  Lévitique,  du  Deutéronome,  et  se  tenaient 
pour  assurés  qu'aucune  raison  humaine  n'aurait  pu  leur  fournir 
des  institutions  supérieures  à  celles  que  Dieu  lui-même  était 
supposé  avoir  données  à  son  peuple  élu.  Or,  parmi  ces  institu- 
tions, se  retrouvait  l'esclavage  domestique,  pallié,  à  certains 
égards,  quand  Tesclave  était  Hébreu  de  race  ;  mais,  en  d  autres 
circonstances,  poussé  à  ses  conséquences  les  plus  abusives. 

Ainsi  TExode  dit  (xxi,  2,  3,  7,  20)  :  •  Si  tu  achètes  un  ser- 
viteur hébreu,  il  servira  six  années.  La  septième,  il  sera  gratui- 
tement affranchi. 
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>  S'il  est  venu  avec  son  corps  seulement^  il  sortira  avec  son 
corps  ;  s'il  avait  une  femme,  sa  femme  sortira  aussi  avec  lui* 

>  Si  son  mattre  lui  a  donné  une  femme  qui  lui  ait  engendré 
des  fils  ou  des  filles,  sa  femme  et  les  enfants  qu'il  en  aura  seront 
à  son  maître,  mais  il  sortira  avec  son  corps... 

»  Si  quelqu'un  vend  sa  fille  pour  être  esclave,  elle  ne  sortira 
point  comme  les  esclaves  sortent... 

>  Si  quelqu'un  a  frappé  du  bâton  son  serviteur  on  sa  ser- 
vante, et  qu'il  soit  mort  sous  sa  main,  on  ne  manquera  point 
d'en  faire  punition  ;  mais,  s*il  survit  un  jour  ou  deux,  on  n'en 
fera  point  punition  ;  car  c'est  son  argent,  > 

Le  Lévitique  dit  (xxv,  &&,  &6)  :  •  Quant  à  ton  esclave  et  à  ta 
servante  qui  seront  à  toi,  ils  seront  d'entre  les  nations  qui  sont 
autour  de  vous  ;  vous  achèterez  d'elles  le  serviteur  et  la  ser- 
vante. 

»  Vous  en  achèterez  aussi  d'entre  les  enfants  des  étrangersqni 
demeurent  avec  vous,  même  de  leurs  familles  qui  seront  parmi 
vous,  lesquelles  ils  auront  engendrées  dans  votre  pays,  et  vous 
les  posséderez. 

»  Vous  les  aurez  comme  un  héritage  pour  les  laisser  à  vos 
enfants  après  vous,  afin  qu'ils  en  héritent  la  possession,  et 
vous  vous  servirez  d^eux  à  perpétuité.  • 

En  présence  de  ces  textes  formels,  on  ne  peut  nier  que  la  loi 
Mosaïque  n'ait  toléré  Tesclavage  domestique,  toléré  la  sépara- 
tion de  l'esclave  et  de  sa  famille;  et  qu'elle  n'ait  soumis  à  des 
restrictions  qui  le  rendaient  presque  illusoire,  le  châtiment  des 
sévices  commis  par  le  maître  envers  l'esclave  :  nul  doute  que  son 
autorité  n'ait  atténué  long- temps,  et  dans  les  meilleurs  esprits, 
ces  anomalies,  devenues  monstrueuses,  qui  révoltent  de  nosjours 
les  intelligences  les  plus  ordinaires  quand  on  lenr  donne  l'es- 
clavage à  méditer.  Certes,  Defoe  était  un  homme  éminemment 
religieux.  Lisez  son  roman,  le  Colonel  Jack.  Le  héros  de  cette 
fiction  passe  en  Virginie  ;  il  franchit  un  à  un  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie  coloniale,  serviteur  au  début,  et,  en  fin  de  compte^ 
riche  planteur,  propriétaire  d'esclaves.  Defoe  censure  avec 
vigueur  les  mauvais  traitements  infligés  aux  Nègres;  mais  il  ne 
semble  pas  s'être  un  instant  douté  qu'il  pût  y  avoir  quelque  mal 
à  trafiquer  de  son  semblable  ou  à  en  faire  sa  propriété. 
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GependaBt  le  temps  marcbait,  etia  cmlisattonIniBaiiisait  les 
mœurs»  en  ôtint  aux  croyaaees  leur  âpreté,  iew  bigoiîsme, 
le«r  imolérance.  Soa  infloesce  sakrtaire  aihiit  ehercber,  par 
delà  les  mers,  les  catholiques  et  les  paritaias  d^Améri^se.  Les 
riches  planteurs,  l'aristccralie  dn  Nooteau-Moade ,  fatsaieof 
élever  lears  enCnits  en  Angleterre^  sur  ce  sol  où  l'oo  se  Tante 
qu'un  esclave  ne  peut  plus  mettre  le  pied«  En  voyageant  sur  le 
conthient,  ces  jeunes  gens  trosvaient  l'eselavage  caotonsé  ponr 
ainsi  dire,  et  strictement  enfermé  dans  len  pays  eneore  à  deoM 
barbares,  parmi  les  populations  asiatiques  et  slaves^  --*  en  Rus- 
sie, en  Turquie,  en  I^logne.  On  lenr  disait  de  toutes  parts,  et 
ils  ne  poiwaienl  manquer  de  s'en  convaincre  à  la  longoe,  qne 
les  rapports  de  l'esclave  et  da  maître  sont  nuisibles  à  tousdem, 
endurcissent  les  coBors,  avilissent  le  caractère,  affiubKsstnt  chei 
celui  qui  domine  la  puissance  de  se  réfréner  lui-même,  et  dé- 
gradent celai  qui  est  dominé  à  la  condition  des  bmtcs,  loi  lais- 
sant tous  les  vices  de  l'bomme,  et  bornant  les  qualités  qa'on 
caltive  en  loi  àU  soamissioa  abjecte,  à  l'^attachemeot  aveugle 
du  chien. 

I^u  à  peu  ces  doctrines  gagnaient  du  terrain  en  Amérique, 
et  on  apprenait  à  n'y  plus  confondre  la  doctrine  du  Christ  avec 
celle  de  Moïse.  Aussi,  à  l'époqae  o*  l'indépendance  fat  proda* 
méè  et  conquise,  presque  tons  les  notables  citoyens  desÉtats-Unis 
étaient  devenus  des  abolitionistes  létés.  Lorsque,  le  lA  mai 
1787,  la  Convention  fédérale  fut  rassemblée  à  Pbtladelpbieponr 
y  rédiger  nue  constitution,  l'État  de  liassacbnsetts  avait  anticipé 
sur  ime  des  questions  qu'die  allait  avoir  à  décider^  en  siq>pri» 
mant  l'esclavage.  Le  New^Haropsbire,  la  Pennsylvanie,  le  Go»- 
necticot,  Rhodo-Island,  sans  toucher  aux  droits  acqnisetauxsi« 
toatlons  faites,  étaient  entrés  dana  la  même  voie,  et  avaientprépaié 
ral>oiition  graduelle^  en  déclarant  libre,  d'avance,  tout  enfnt 
né  sur  leur  territoire.  Washington,  pn»priélaire  d'esdavns,  àt^ 
ciarait  qu'on  ne  solliciterait  jamais  vainement  son  sofiragoe» 
faveurderabolitioo.  Franklin  présidait  une  société  émancipa^ 
trioa  Jeffevsm  proposait  que  Tesclavage  fQt  prohibé  d'arvaDoe 
dans  tous  les  États  qo^k  l'avenir  la  République  s'anBezcrait;*-* 
proposition  qui  ne  fat  rejetée  qu'à  une  voix  de  majoritéi  Si  eHe 
ne  l'eût  pas  été,  il  n'y  aurait  pas  maintenant,  selon  toole  pro- 
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èobiliié,  tm^mdtme  aax  ÉtaiMJms.  >lfBdison,  mifiD,  empMaàt 
^e  ie  mm  ■  «Bdh?e  »  ne  fût  écrit  aoe  «euie  fois  dans  l'acte 
ceostitntiooiiei,  de  {MUT  qiiH>n  n'y  vît  ime  noetiOD  indirecte 
donnée ^rdesAiiiéricanB à  -ce^àagme  aftreax  da  drmt'de yno»* 
^nsétèaoDoadé  à  i^oinve  %or  mi^sembiable. 

Veas  coDsîéénitiMMnBléresBéts  lattaNWi,  cepeMlaDt»  en  fa-» 
werde  IHftslitiilMMi  ai  vivevieM  aiiafaée,  si  déeiééflMnt  eom^ 
Iwi)Biifle.'D'ab(H>i,  faes  apîoakears  «ta  Sud  incmppaieot  de  faire 
sdnim  etid'adqiter  va  gaaveroeineDt  séparé»  si  on  4e8  privait 
des  bnw  saas  lesquels  ils  se  poavawfit  ^las  cultiver  ni  levr  ria. 
ni  iearâoÉigo.  En  second  i\m,  les  ports  'de  ia  Nouvelte-Angle- 
tem  orofaMUt  lenr  proepérité  atlaeliée  au  grand  mouvement 
eonMiereidldQDtletrafic4ese8clate9'éiatt  roecasmu  il  se  foma 
doBcnne  awéilioa  entre  4e  Sud  et  la  région  -du  Nord^ini  coi»- 
prend  les  grandes  cités  maritimes,  et  cette  coalition  devint  bieiK 
tôt  trop  puîssaafte  ponr  que  les  délégués  des  États  qoi  n'en  fai- 
saient ptiiat  portiejngaasseaitipradentde  ia  meatre  au  défi. 

D'aJieiirs,  ils  anmptaient  arriver,  pariiowoyen  détourné, au 
bat  dflnn  les  écartait  une  rSsistaBce  înpeasible  à  vaincre  de 
frsnt  On  amità  cette  épaqne,  en  Amérique,  snr  la  loi  depqpa 
ktion,  lies  préjugés  tes  phis  snignlieps.  On  redoutait  la  diaiiaa- 
tien  des  races  implantées  sur  nii'oonstimm  oà  le  dînât -poaiqrtt 
knr  éare^Moiraife.  Ikiar  tes  Mgnes  «nrtoui,  plus  particulière- 
aaeat  wvmmm  h  toot  ce  «que  ce  climat  pouvait  avoir  d'insaliiim^ 
il  semkfak  iiièvitafaleq«^à  moins  de  ooatinnéis  nenfoits  amené» 
d-Afriqae^ran  acravit  leurs  rangs  s-éNâaineir  peu  à  peu,  etiaelle 
parie  dè.cla  )pop«layon  sTaaéaniîr  jasqa^au  denmr  hoamA. 
iàm  pansaiem  les  màfemaitw  de  l'aboUliafi  »<etiaa  abaliiiM- 
«iMei«MMMBea^  qui*  rafsnMHUDtd'iap'èsiOQnebypfMhèaeenro» 
iaécw«ci^prfeaiMaiiJi«r  aaec  l'esdavage  s'ils  feiq^patent  à  moitié 
oammeraardeaiBBdavea/Ce  ifat^avce  oes  paémto»  «tdani  eat 
atdreid'îdéflB,  qa'ib  binent  ânaéner  .ésas  ia  fionatitution  Me 
alaaae  éfuiaoqne  «énteadiamitLn  fGoBgrèsjd*aboUr  Teadavage 
avaat'quBra*Higt>awièBB  8(Bée«t  éaotiléea^»  et  lui  domaatâmpfi- 
rilrmMa.teidaeitide  J'«briicap»aice  JéiaL  On  doMiaïUtttiaatis- 
bction  aux  armateurs  du  Noni,  yaar  fqoi  wimgi  années  étaient 
aneéMnlfeâ.  On^apaiaa  aansi  le.>Sad^  qni, --  œ  véyaat  an  passe 
4Réiamhritac»Taillnnea  et  dtegmento*  atm  pcKaonnsl  eaotaae 


Digitized  by  VjOOQIC 


128  CODES  ET  KOMÀR  U  L'ISGLATAGE 

pendant  &  pea  près  un  quart  de  siècle,  coisptiil  bien»  ce  t 
écoulé^  et  le  trafic  des  Nègres  fenant  i  être  aboli,  se  trouTerea 
possession  d'un  précieux  monopole»  puisque,  d'autres  ouvriers 
ne  pouvant  être  amenés  sur  le  sol,  on  ne  mettrait  plus  en  cul- 
ture de  nouvelles  terres.  Les  anciens  défrichements  acquerraient 
alors  une  valeur  énorme.  On  admirera  sans  doute  avec  nous  ces 
subtils  calculs  de  l'avidité  humaine,  si  spécieux,  de  si  solide 
apparence,  et  que  l'événement  a  déjoués  comme  à  plaisir.  Les 
abolidonistes  se  trompaient,  les  négociants  du  Nord  se  trooi- 
paient,  les  planteurs  du  Sud  se  trompaient  de  même.  Les  hom- 
mes de  bien  n'y  voyaient  pas  plus  clair  que  les  spéculateurs 
rapaces.  Le  commerçant  calculait  aussi  mal  que  le  philanthrope. 
En  tout  et  pour  tout,  dans  les  déductions  logiques,  on  oublie 
trop  les  combinaisons  d'un  avenir  toujours  mystérieux,  toujours 
imprévu. 

Nous  avons  dit  que  Uadison  avait  pudiquement  écarté  de  la 
Goostitotion  américaine  le  mot  •  esclavage  ;  >  mais  la  chou  res^ 
tait,  et  il  fallait  l'organiser  sous  trois  rapports,  dont  les  deux 
premiers,  à  vrai  dire,  n'en  font  qu'un  ; — la  taxe  directe  ou  per- 
sonnelle, la  représentation  parlementaire,  puis  le  mode  à  pren- 
dre pour  ramener  ès-mains  de  leurs  maîtres,  les  esclaves  qui  se 
seraient  soustraits  au  joug  par  la  fuite. 

Le  Sud,  peu  soucieux  de  se  montrer  conséquent  dans  ses  pré- 
tentions, qu'il  se  sentait  assez  fort  pour  taire  admettre  çmaut 
mime,  maintint  que  les  esclaves,  simple  bétail,  pur  cheptel,  ne 
devaient  point  payer  l'impôt  personnel.  Il  maintnit,  en  revanche, 
que  ces  mêmes  esclaves  devaient  compter  dans  le  chiffre  général 
de  la  population  adopté  pour  base  du  droit  à  la  représentation 
parlementaire,  attendu  que  ce  bétail  était  un  bétail  humain»  et  ce 
cheptel,  un  cheptel  doué  de  raison.  Après  débats,  intervint  un 
compromis  en  vertu  duquel,  pour  la  taxe  comme  pour  le  droit 
de  vote,  deux  esclaves  compteraient  k  l'égal  d'un  homme  libre. 
Encore  aujourd'hui,  en  raison  de  ce  oompronris,  on  voit  se 
produire  un  résultat  bisarre  :  les  propriétaires  de  trois  millions 
d'esclaves  ont,  dans  le  sein  du  Congrès,  autant  de  représeatants 
que  deux  millions  d'hommes  libres. 

Sur  ce  qui  avait  trait  aux  esclaves  fugitifs,  voici  comment 
s'exprime  la  Constitution  américaine  :  c  Tauêe  penamM  lenir 
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mi  service  au  au  travail  dans  un  Eiat^  en  vertu  des  lois  d'ice- 
iui  (euphémisme  qui  déguise  l'expression  abhorrée  d'esclave), 
veoantà  s'échapper  dans  un  autre,  sera  livrée  sur  la  réclamation 
de  la  personne  à  qui  son  service  est  dû.  » 

U  paraît  que  cette  déclaration  de  principes  et  un  acte 
do  Congrès  destiné  à  la  réglementer  pour  la  pratique  (il  est 
de  179S)y  ne  produisirent,  Pun  et  l'autre,  que  de  très  médio- 
cres résultats.  La  reprise  de  l'esclave  et  sa  livraison  étaient  à  la 
charge  de  l'État  oi^i  il  s'était  réfugié.  En  général,  ce  genre  d'obli- 
gations n'a  rien  que  de  très  répugnant,  même  lorsqu'il  s'agit  de 
criminels.  On  a  pu  s'en  assurer  en  Angleterre,  oi^,  bien  que  les 
traités  avec  la  France  stipulent  solennellement  l'extradition  de 
tout  criminel  réclamé  par  le  gouvernement  français,  celui-ci  n'a 
pas  encore  obtenu,  jusqu'à  présent^  une  seule  fois,  que  l'enga- 
gement fût  tenu.  Nul  ne  s'avise  de  contester  la  sagesse  des  stipula- 
tions contenues  dans  le  traité  réciproque;  mais,  on  ne  sait  com- 
ment, le  tribunal  chargé  de  les  ramener  à  exécution,  ne  trouve  ja- 
maisque  l'espèce  particulière  dont  il  s'agit  rentre  dans  les  termes, 
nécessairement  trèsgénéraux,  de  cette  convention  internationale. 
A  plus  forte  raison  en  était-il  ainsi,  en  Amérique,  lorsqu'au  sein 
d'un  État  libre,  un  propriétaire  d'esclaves  venait  réclamer  la 
stricte  application  d'une  loi  justement  exécrée.  Quelques  États 
refusaient  hardiment  leur  salaire  aux  olBciers  de  justice  qui  s'é- 
taient employés  à  l'exécuter  ;  dans  quelques  autres,  les  magistrats 
attermoyaient  indéfiniment  leur  intervention.  Un  juge  de  la  cour 
suprême  du  Vermont^  plus  franc  sinon  plus  charitable  que  ses 
collègues,  déclara  •  que  tous  les  titres  de  propriété  qui  lui  se» 
raient  fournis,  seraient  à  ses  yeux  de  nulle  valeur,  à  moins  que 
le  demandeur  n'eût  en  poche  un  acte  de  vente  signé  du  Tout- 
Puissant.  » 

En  attendant,  le  trafic  des  esclaves  était  aboli.  Le  riz  et  Tin* 
digo,  principale  cultnre  des  États  du  sud,  étaient  obtenus  à 
meilleur  marché  dans  les  Indes-Orien taies,  et  il  paraissait 
toot-à-fait  probable  que  les  planteurs,  désintéressés  désormais, 
suivraient  avant  peu  l'exemple  des  hommes  du  nord ,  en  abdi- 
quant d'eux-mêmes  une  domination  sans  objet.  Un  incident 
inattendu  repoussa,  tout*à-coup,  les  malheureux  Nègres  d'Amé- 
rique sous  le  joug  à  demi  brisé. 
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Cet  incideat,  bien  simple  en  «ppareiiee»  Sol  la  déeM¥effte 
d'un  outil  nouveau,  dont  un  obtcnr  ouvrier  du  Maanchusettl 
dota  le  inonde  9  en  1793.  Nous  parlons  de  Whitney  et  4ek 
mw-gin.  Quelques  mots-  d'explication  deviennent  îoi  néce»* 
saires. 

Le  coton  à  longue  fibre  (le  terne  commercial  est  langu- 
soîfe),  dont  la  meilleure  variété  connue  est  celle  de  Sea*Mand, 
se  cultive  avec  de  sérieuses  difficultés,  et  sur  des  terriloins 
relativement  assez  restreints,  il  en  résullequeks  neuf  dixiènei» 
environ,  de  chaque  récolte  annuelle,  consistent  eu  divenes  va- 
riétés de  coton  à  courtes  soies.  Dans  toutes  ces  dernières,  la 
graine  adhère  si  étroitement  «à  la  portion  laineuse,  qne,  s'il  les 
fallait  séparer  à  la  main,  chaque  livre  emploierait  «ne  jouniée 
d'homme,  ou  peu  s'en  faut.  Même  avec  l'assistance  des  cylindres 
à  chevalet  dont  on  se^ert  encore  aujourd'hui  dans  Ttade,  et 
qui,  avant  l'invention  de  Whicoey,  s'employaient  généralemeat 
en  Amérique,  le  .prix  de  revient  était  assez  élevépour  qu'on  pAt 
difficilement  exporter  cette  qualité  de  ooton.  Nous  croyons  mêMe 
qu'on  ne  l'essaya  point,  aussi  longtemps  qu'il  fallut  emplejer 
ce  procédé  coûteux.  Ainsi  l'exportation  de  170S^  qui  fut  de 
187,000  livres,  se  composait  à  peu  près  exclusivement,  il  bot 
le  croire,  de  cotons  à  longue  soie.  La  saa^gin  changea  bros- 
quement,  pour  le  coton,  les  conditions  de  laiprodnelion,  al, 
par  suite,  celles  du  commerce.  En  170A,  rexportalîoa,  toat-4- 
coup  décuplée,  s'élevait  à  1,601,769  livres;  rannée^iiîvante,elle 
monta  à  6,276,300  livres;en  1800,^Ue  futdel7,789,80S  livres; 
en  1840,  de  03,20i,ik62  livres.,  et  en  1862,  dernière  anaée 
dont  nous  ayons  .pu  nous  procurer  le  chiffre»  la  seule  enporta* 
tion  des  cotons  à  courtes  soiesaexcédél,10Q^00,O00de  livres. 

Maintenant,  rappelons  que  le  cotonnier  affectionne  les  tems 
d'alluvion,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  <et  qu'il  loi  fam,  de  •ri- 
gueur^  en  été,  une  température  moyenne  d'au  moins  77  dqjffo 
Fahrenheit  II  ne  supporte  pas  une  températore  moyenne  ai- 
nuelie  inférieure  à  60  degrés.  Surla  côte  américaine  qui  boide 
l'Atlantique,  le  35*  degré  de  latitude,  et  sur  la  côte  oocidnntale 
le  30«  degrés  marquent  la  limite  des  terriloirasan  norddesqoels 
il  ne  peut  plus  être  utilement  cultivé*.  Du 'reste»  aocnn  cliMt 
n'est  trop  chaud  pour  luL  Le  sudHinesc  du  Texas,  nJLln  moyenne 
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tempérafiire'  (4'éié)  ^i  de  S6  degrés»  lui  eonvient  à  merveille. 
Il  appartieni  dooc.  par  $a  nature,  à  des  cliinaif  el  à  des  terri**' 
foires  <^ù  i'boinunQ  dn  Nord  dépérit  lorsqu'on  le  contraiot  k  ua 
travail  non  alàr»K>.  Sous  ces  ciiin«b9/*UQ  exercice  violent  repu* 
gae  il  tous  les  bMiiuesii  il  a^i  w  péril  U  vie  des  boiniBes  de 
race  blanche. 

Si  les  Anglo^AméricaîAs  s'éUicAt  trouvés  dans  la  situation 
ordinaire  des  États  d'Europe»  c'est-^iiHiire  entourés  de  natious 
puissantes,  et  par  là  obligés  4e  respecter»  soit  ia  justice,  soit  la 
moralité  qui  règle  les  rapporta  ilc  peuple  à  peuple,  la  Caroline 
du  Sud  et  la  Géorgie,  —  seuls  États  de  la  Confédération  primi- 
tive qui  pussent  produire  du  coton,  -*"  auraient  été  prompte^ 
meut  peuplées.  La  Virginie,  le  Marjland,  le  Keotucky,  la  Caro- 
line du  Nord  et  le  Delaware,  —  tons  situés  sous  une  latitude  où 
rbOBiQie  blanc  peut  travailler  la  terre,  <-^  auraient  suivi  Texem- 
pie  des  États  du  Nord,  et  gradueUemeot  affranchi  leurs  esclaves. 
L'esclavage  se  serait  donc  très  promptement  limité  à  deux  États 
dn  snd,  et  là,  sans  nul  doute,  il  eût  été  mitigé,  comme  on  Ta  vu 
dans  les  lies  des  Indes*Occidentales  appartenant  à  la  Grande* 
Bretagne.  Là,  comme  ailleurs,  il  engendrait  nécessairement,  sans 
parler  de  quelques  cruautés  exceptionnelles,  un  état  permanent 
de  dégradation  et  d'oppression,  mais  en  Un,  rien  de  pareil  anx 
abominations  de  l'esclavage  tel  qu'il  est  pratiqué  en  Amérique; 
—  où  l'élève  des  Nègres  et  leur  exportation,  réduite  en  sys- 
tème, assimile  leur  race  à  celle  des  animaux  :  des  animaux  qu'on 
accouple  en  vue  de  produits  condamnés  d'avance  à  voir  rompus 
tous  rapports  entre  eux  et  leurs  familles ,  aussitôt  qu'on  en 
pourra  effectuer  la  vente. 

Hais  les  pays  voisins  des  États-^Unis  étaient  ou  les  annexes  de 
quelque  grand  Etat  situé  loin  d'eux j  ou  des  républiques  demi-bar^ 
bares,  ou  le  séjour  de  peuplades  tout-i-fait  sauvages.  La  France 
leur  vend  tous  ses  domaines  et  tons  ses  sujets  de  la  Louisiane. 
Les  vasies  territoires  qui,  maintenant,  forment  l'Arkansas,  le 
Missiasipi,  l'Alabama,  la  Floride,  étaient  encore  occupés  par 
leurs  possesseurs  aborigènes,  Greeks,  Cberokees,  Choctaws» 
Chîckasaws  ou  Seminoles,  à  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  on 
les  avait  garantis  par  traités,  el  qui  apprirent  ce  que  vaut  un 
traité  entre  le  fort  et  le  faible,  dans  un  pays  où  n'existe  aucune 
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notion  de  morale  internationale.  On  les  rejeta  dans  les  districts 
du  Dord^  et  un  territoire,  trois  fois  aussi  grand  que  celui  des  Iles- 
Britanniques,  fut  ajouté  aux  États  du  sud.  Le  Texas  faisait 
partie  de  cette  faible  république  mexicaine,  livrée  aux  invasions 
du  dehors  par  ses  dissensions  intestines.  Des  spéculateurs  amé- 
ricaius  s'y  jetèrent  en  foule  et  y  provoquèrent  une  rébellion 
contre  l'autorité  centrale;  rébellion  que  le  gouvernement  amé- 
ricain se  bâta  de  reconnaître  pour  légitime ,  en  traitant  les 
révoltés  comme  un  peuple  indépendant,  de  qui  il  accepta  im- 
médiatement la  cession  de  son  territoire.  Le  Mexique  se  plai- 
gnit, et  fut  rudement  puni  de  cette  insolence  par  une  guerre 
qui  aboutit  à  le  mutiler  de  nouveau. 

Les  États-Unis,  par  suite  de  ces  événements  divers,  voyaient 
se  doubler  leur  importance  territoriale,  et,  —  ce  qui  est  plas 
essentiel  à  la  matière  que  nous  traitons,  —  la  plus  grande  partie 
des  territoires  nouvellement  acquis  ou  conquis  était  asseï  rap- 
prochée des  tropiques,  pour  ne  se  prêter  qu'à  une  expIoitatioQ 
à  laquelle  la  race  blanche  pouvait  difficilement  coopérer.  La 
Louisiane,  annexée  la  première,  était  déjà  un  pays  à  esclaves.  Il 
en  était  de  même  de  la  Floride  ;  mais  le  Mexique  avait  aboli 
l'esclavage  dans  toutes  ses  provinces  ;  et,  sauf  chez  les  Cherokees, 
où  le  cas  était  fort  rare,  il  n'y  avait  pas  d'exemple  qu'un  Nègre 
eût  été  tenu  en  servitude  par  des  Indiens.  En  conséquence,  dès 
qu'il  fut  question  de  régulariser  les  accroissements  dont  nous 
venons  de  parler,  et  d'admettre  de  nouveaux  États,  avec  one 
existence  politique,  au  sein  de  l'Union  Américaine,  la  questioo 
se  présenta  de  savoir  si  l'esclavage  serait  prohibé  dans  des  pays 
qui,  jusqu'alors,  en  tant  qu'ils  étaient  peuplés,  l'étaient  d'hommes 
libres.  Le  premier  débat  de  ce  genre  eut  lieu  pour  le  Missouri. 
Commencé  en  1818,  il  dura  trois  années  entières.  Deux  fois^ 
la  Chambre  des  Représentants  vota  que  ce  nouvel  État  n'aurait 
pas  d'esclaves.  Deux  fois  le  Sénat,  qui  se  pique  de  représenter, 
au  sein  de  la  législature  américaine,  les  principes  dits  conser- 
vateurs, et  qui,  par  une  analogie  assez  frappante,  pairone  vo- 
lontiers, comme  cela  se  voit  en  Europe,  les  vieux  abus,  les  pré- 
jugés surannés,  vota  que  l'esclavage  existerait  dans  le  Missouri. 
Enfin  les  abolitionnistes,  de  guerre  lasse,  se  laissèrent  enlrafaer 
à  accepter  ce  qui  a  été  appelé,  depuis,  le  Missouri^Compratnise; 
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transaction  équivoque,  en  vertu  de  laquelle  le  Missouri^  à  la 
vérité,  devenait  un  État  à  esclaves,  mais  avec  cette  clause,  votée 
par  le  Congrès  alors  existant,  que  les  futurs  législateurs  de 
rUnion  f  nepourraient^  en  aucun  cas,  établir  l'esclavage  au  nord 
da  36*  30'  de  latitude.  » 

On  comprendrait  mal  ce  grave  débat  et  sa  conclusion,  si  on 
ne  tenait  compte  de  certaines  circonstances  que  nous  allons 
rappeler  sommairement.  En  1808,  le  trafic  des  esclaves,  jusque- 
là  poussé  avec  une  activité  extraordinaire,  avait  cessé  brusque- 
ment. De  1790  à  1810,  le  nombre  des  esclaves  s'était  accru  de 
607,807  à  1,191,361,  et  cela,  nonobstant  Témancipation  d'en- 
viron 120,000  Nègres  dans  les  États  du  nord  ;  nonobstant  aussi 
la  prépondérance  des  individus  mâles,  qui  sont  toujours  en  excès 
dans  toutes  sortes  de  migrations,  volontaires  ou  forcées.  Ainsi, 
une  fourniture  presqu'illimitée  d'ouvriers  noirs,  cessait  à  peu 
près  à  la  même  époque  où  l'acquisition  d'un  empire  nouveau, 
situé  dans  les  régions  tropicales^  provoquait  un  besoin  d'es- 
claves également  presqu^illimité. 

Comment  ce  besoin  fut  satisfait,  bien  peu  l'ignorent,  de  ceux 
qui  nous  lisent  habituellement.  Un  nouveau  trafic  s'organisa, 
plus  cruel,  plus  dégradant,  plus  atroce  que  celui  qui  venait 
d'être  aboli.  Quelques  cbiOres  vont  clairement  le  dénoncer.  En 
18i0,  le  recensement  des  esclaves,  dans  l'État  de  Virginie,  don- 
nait pour  chiffre  total  A&8,886.  Pendant  les  dix  années  qui  sui- 
virent, de  18A0  à  1850,  le  nombre  total  des  esclaves  existant 
aux  États-Unis  s'est  accru  de  28  pour  cent  II  est  clair  que  les 
esclaves  de  la  Vilenie,  d'après  cette  loi  générale,  auraient  dû, 
en  1850,  exister  au  nombre  de  574, 57i.  Mais,  là,  l'augmenta- 
tion décennale,  au  lieu  d'être  de  28  0/0,  n'était  que  de  5  et  demi. 
Au  lieu  d'être  de  125,688,  l'augmentation  représentait  seulement 
2A,liO.  Qu'étaient  devenus  les  101,5A8  esclaves  que  l'irrésisti- 
ble loi  de  la  statistique  disait  être  nés  et  avoir  survécu  en  Virginie 
dans  ce  laps  de  temps  7  Faut-il  croire  qu'ils  n'étaient  pas  nés,  ou 
que  la  mort  les  avait  fait  disparaître.  Mais  quoi  :  le  climat  de  la  Vir- 
ginie est  excellent,  un  des  meilleurs  qui  soient  au  monde.  Le  tra- 
yail  des  plantations  y  est,  relativement,  assez  facile.  On  y  prend 
des  Nègres  un  soin  tout  particulier.  Pas  tin  voyageur  qui  ne  se 
récrie  sur  Tair  de  santé  qu'y  montre  le  visage  épanoui  de  l'en- 
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fance.  Si,  dans  les  États-Unis^  pris  en  bloc,  raccroissement  na- 
turel de  la  popalation  noire  avait  été  de  28  0/0,  la  Virginie»  en 
particulier,  avait  dû  voir  cette  population  s'augmenter  de  35  k 
àO  0/0.  jyoiï,  par  conséquent,  ce  déficit  anormal  ? 

A  cette  question,  la  réponse  se  trouve  quand  on  examine  le 
tableau  de  l'accroissement  des  esclaves  dans  ceox  des  États  Qik 
se  fait  la  consomniation  et  non  pas  Vf  lève  de  ce  bétail  humaûu 
En  Louisiane,  par  exemple,  au  lieu  du  chiffre  moyen  de2S0/0, 
l'augmentation,  dans  ces  même  dix  années  (18A0  à  3850)^  a 
été  de  hh  0/0;— en  Mississipi,  de  57  0/0;  etj,  dans  l' Ackaasas,  de 
135  0/0.  C'est  donc  dans  ces  États,  et  c'est  au  Texas,  à  l'Ala- 
bama,  à  la  Floride,  que  la  Virginie  a  expédié  au  moins  100,000 
têtes  de  ses  produits.  A  500  dollars  partête  (et par  âme,  bêlas  !) 
prix  moyen,  elle  a  ainsi  gagné  cinq^uante  millions  de  dollars 
(250,000,000  fr.)  ;  belle  prime  d'encouragement,  à  coup  sûr. 
Voilà  dans  quelles  proportions  se  fait  cet  horrible  commerce  :  et 
c'est  pour  le  maintenir  que  jadis  on  vola  au  Mexique,  d'abord 
le  Texas,  puis  la  Californie  ;  c'est  pour  cela  qu'on  médite  l'in- 
vasion  de  Cuba  et  l'annexion  de  la  Jamaïque.  C'est  pour  cela 
que,  maintenant,  tout  nouvel  État  dont  le  climat  convient  à  la 
race  n^re,  est  admis  par  l'Union  comme  État  à  esclaves. 

C'est  un  étrange  symptôme,  en  vérité,  que  la  dégénérescence 
des  hommes  d*État  américains.  A  l'époque  oii  les  États-Unis 
étaient  une  aggrégatioo  telle  quelle  de  colonies  maigrement 
peuplées,  —  alors  que  leurs  principaux  citoyens,  planteurs» 
négociants,  boutiquiers,  s'élevaient  au  sein  des  étroits  préjugés, 
du  travail  routinier,  des  menues  préoccupations  qui  sont  l'apa- 
nage de  la  vie  de  province, — il  sortait  de  leurs  rang^  des  hommes 
politiqpies,  n^ociateurs,  administrateurs,  législateurs!,  qui  ont 
justement  inscrit  leurs  noms  sur  les  tables  impérissables  de  l'his- 
toire. Maintenant  que  ces  mêmes  États,  grâces  à  leur  union 
cifaientée  par  le  temps  et  au  libre  jeu  de  leurs  insUlutions 
élastiques,  forment  un  des  grands  empires  du  monde  ;  mainte- 
nant qu'ils  possèdent  une  classe  nombreuse  d'hommes  nés  dans 
l'opulence  ,  auxquels  sont  ouvertes  toutes  les  écoles^  toutes  les 
Universités  des  deux  hémisphères,  qui  ont  tout  le  loisir  nécessaiie 
et  pour  les  études^  et  pour  le  long  usage  de  la  vie  poliliqpief  fl 
est  bien  peu  de  leurs  hommes  publics  qui,  en  Europe,  pussent 
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comptf  r,  Tnftnre  en  seconde Irgoe.  Au  reste,  «e  progrès  à  rebours 
nous  semble  arrivé  à  un  point  où  il  dort  véce6sair8n>ent  s'arrêter. 
L'hôte  ttcluel  de  ia  Mniion  Vianet  (1)  ri*?  sera  pas  rein- 
platëy  on  Aoft  s'y  attendre^  par  un  homme  qui  lui  soit  inférieur 
en  connaissances  acquises  ou«n4iebilelé  politique  ;  il  faut  croire 
aiRsiqueles  diplomertes  chargés  de  représenter  les  États-Unis 
auprès  des  conrs  de  TEurope,  n'avrovt  pas  pour  «oocesseurs 
des  tronimes  €^un  tact  moîiidFe,  4'uiie  humear  plus  âpre,  ou 
(trm  bon  sens  plirs  Tacilement  égaré  (S). 

'Qnoi  qa^il  en  soit,  nous 'ne  «nfons  nous  expliquer  le  phéno- 
mène dom  nous  «venons  d^enlreteirir  nos  leclenrs,  que  par  la 
désadtrense  infinenee  des  questions  poIHiqnee  relatives  à  Tescla- 
vage,  sorM^organi«rtioB  den  partis,  «i  Amërique. 

En  ^ngral,  tont  parti  qui  ne  tend  qa^à  nn  seul  but^  et  qui  le 
poirrsnit  toujours  par  les  B#me«  moyens,  possède  one  immense 
supérrorifé  sur  les  partis, -ses  rraïux,  qui  luttent  pour  le  bien 
général  du^jarys.  'Celte  supférîorilé  â'ex^lique.  D'ëbord  les  partis 
qaeimus  appellerons  purement  patriotiques,  slls  sont  d'accord 
snr1'dbjet'&  se  proposer,  ne;  s'entendent  presque  jamais  sur  les 
moyens  par 'lesquels  t)ntloit  (atteindre. 'Cet  objet  est  d'ailleurs, 
loi-mtSme,  une  diose  Tague,  Indéterminée,  qu'on  ne  réalise  ja- 
mais d'unemani^re  absolue,  ni  comiilètenient.  Ce  bien  idéal  se 
compose  d'un  grand  nombre  d'éléments,  parfois  incompatibles, 
et  dont  onest  exposéi  compromettre qoëlques-nns,  tandis  qu'on 
poursuit  la  conqtiete  des  autres.  Combien  de  fois  nn  homme 
pdblic  li^in-tl  à  'droisfr-qd'entre  des  avantages  qui  s'excluent 
récrproquemenrf  Combien  8e  'fois  est-^II  placé  dans  une  alter- 
native de  mntn'inKvltdbies'Wne'mmvëlle'mesure  s'agite  :  il  est 
GfffBcile  <te  pi'éffire  *ie6  *dfets  -qm 'sortiront  de  son  adoption.  Les 
ayant  pr&vnes  et' prédites,  difièfle  «encore  de  tronver  qui  vous 
croie.  'Aussi  eSt-K  tf es  rare  que  tietn  partis,  se  proposant  l'un 
et  l'autre,  par  ttessus  todte'dio9e,*ie'meiHenr  gouvernement  de 
la  chose  publique,  puissent  marcher  d'accord  et  combiner  leur 
ioflaenee.  Tom  lliiiK<iom<ienthBlttés.à  Jeur. point  de  départ^  à 
leurs  habitudes/àfenrs  antécédents^  quittes  éloignent  à  chaqœ 

(l)jr»ft»*<wMv;-^art'lgiwm>ae't>  rtaaeaes  oeoipée»  'à  'Wéablngtoii,  ]nr  te 
pTemier'SfagivcratVfo  lâfRé|ràbHqae. 
(2}  Noos  laissons  à  la  Betue  d'Edimbowrg  la  responsabilité  de  ces  épisrammes. 
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instant,  bien  plus  puissamment  que  ne  peut  les  rapprocher  l'u- 
nité de  leur  dessein  général. 

Tout  au  contraire,  le  parti  égoïste,  le  parti  d'un  intérêt  uni- 
que, à  qui  sont  parfaitement  indifférentes  les  questions  de  poli- 
tique générale,  et  qui  est  prêt  à  contracter  successiTemenl  tontes 
les  alliances  utiles^  —  qu'il  s'agisse  de  protectionnistes  ou  de 
free  traders^  —  de  réformistes  ou  d'anti-réformistes,  —  de 
Puseyites  ou  de  Dissidents,  celui-là  gagne  en  puissance  tout  ce 
qu'il  a  de  moins  en  scrupules.  Supposons  l'Irlande  indépendante 
et  séparée  de  TAngleterre,  le  parti  ultrà-cntholique^  n'ayant  en 
vue  que  la  domination  du  Pape  et  du  clergé,  aurait  infaillible- 
ment pris  le  dessus.  C'est  là  le  secret  de  la  grande  autorité  qae 
ce  parti  exerce  en  France.  Là,  ce  que  les  uns  appellent  •  le  grand 
parti  catholique  »  et  les  autres  •  la  faction  ultrà-montaine,  > 
—  peu  importe  le  nom,  la  chose  étant  connue,  —  est  presque 
toujours  arrivéà  sesfins^  pourquoi  ?  parce  que  ces  fins  étaient  les 
seules  dont  il  prît  souci.  Les  ecclésiastiques  français  ont  appayé 
le  gouvernement  des  Bourbons  restaurés,  béni  les  insurgés  de 
février  18A8,  et  sont  aux  pieds  du  pouvoir  actuel, — à  tout  cela 
ne  mettant  qu'une  condition,  c'est  qu'on  maintienne  leur  hié- 
rarchie et  la  suprématie  du  Pontife  romain,  ce  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  paru  répugner  à  aucun  des  gouvernements  successite- 
ment  reconnus. 

Aux  États-Unis,  il  existe  un  parti  de  ce  genre  :  c'est  celui 
qu'on  appelle  du  Sud.  Il  n'a  qu'un  but  :  maintenir  l'esclavage, 
en  étendre  le  domaine,  favoriser  par  là  le  trafic  intérieur  qui  a 
remplacé  la  traite  des  Nègres.  Pour  arriver  à  ce  noble  résultat, 
il  s'alliera  indifféremment  aux  Whigs,  aux  Tories,  aux  démo- 
crates, aux  fédéralistes,  aux  knoiv-nothingsj  les  derniers-venus 
de  tous  (1).  Ses  membres  voteront  l'élévation  des  tarifs  avec  les 
Protectionnistes,  ou  leur  abaissement  avec  les  partisans  du  libre- 
échange.  Du  reste,  leur  but  étant  de  ceux  que  la  morale  réprouve 


(1)  Les  Know-NotMng$  forment  aussi  on  parti  à  un  seul  but.  Us  n'ont  m  vue 
que  de  lutter  précisément  contre  Thifluence  papale,  et  pour  mojens,  ils  comptent 
sur  des  lois  restrictives  de  la  naturaIi^^ation  des  étrangers.  Ces  lois  seraient  faites 
principalement  contre  les  Irlandais  catholiques,  qui,  depuis  quelques  années, 
grftcc  aux  progrès  de  Témigration,  con:itituent  un  élément  politique  avec  leqnd 
on  doit  compter. 
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nettement,  lorsque  ses  nof îods  les  plus  élémentaires  ne  sont  pas 
obscurcies  par  les  calculs  de  l'intérêt  pécuniaire,  touthommesage 
et  tout  homme  de  bien,  en  dehors  d'eux,  leur  refuse  son  appui 
et  semble  redouter  la  souillure  de  leur  alliance  ;  mais,  toujours 
en  minoritéyces  politiques  prévoyants,  ces  philanthropes  chari* 
tables  voient  la  faction  du  Sud,  —  habile  à  saisir  l'occasion,  à 
choisir  opportunément  ses  alliances,  à  prendre  le  vent  des  cir^ 
constances  diverses, — arrivera  ce  qu'elle  veut,  récompenser  les 
hommes  qui  la  servent,  détruire,  exclure,  annuler  ses  antago- 
nistes. Aussi,  beaucoup  se  découragent-ils,  et,  repoussés  de  la 
vie  politique,  se  rejettent-ils  au  négoce,  ou  à  la  littérature,  ou 
aux  voyages.  D'autres,  persistant  à  la  lutte,  voient  le  terrain  se 
dérober  sous  leurs  pieds,  la  carrière  se  fermer,  malgré  eux, 
devant  eux,  et  sont  réduits  à  se  contenter  d'une  influence  locale, 
d'une  prééminence  professionnelle.  La  vie  publique  leur  est  re- 
fusée. Il  en  est  quelques-uns,  enfin,  des  plus  célèbres  et  des  plus 
méritants,  —  nous  citerons  M.  Charles  Sumner,  dont  le  dis- 
cours contre  la  Loi  des  Esclaves  fugitifs,  prononcé  en  1852,  est 
à  la  fois  une  œuvre  éloquente  et  une  bonne  action  (1),  —  il  en 
est,  disons-nous,  qui  maintiennent,  à  force  de  talent,  leur 
position  au  Sénat  ou  à  la  Chambre  des  représentants,  mais  à  qui 
demeure  interdit  tout  autre  office  public.  Et  ainsi, — ce  qui  est, 
en  Europe,  la  récompense  des  travaux  politiques, — les  grandes 
charges,  l'exercice  du  pouvoir,  les  emplois  supérieurs  de  l'ad- 
ministration, tombent  généralement  en  partage  à  des  hommes 
inférieurs,  à  des  capacités  de  troisième  ou  quatrième  ordre,  qui 
font  mal  juger  l'Amérique  par  les  esprits  superficiels,  s'en  te- 
nant à  l'apprécier  d'après  ces  échantillons  étalés  au  dehors. 

Cette  longue  digression  nous  a  écartés  de  notre  sujet,  quiétait^ 
—  on  ne  l'a  peut-être  pas  oublié,  —  la  Loi  de  1850  contre  les 
Esclaves  fugitifs.  Nous  avons  dit  comment  la  clause  constitution- 
nelle qui,  lorsque  un  Nègre  s'était  enfui,  consacrait  le  principe 
d'extradition,  d'État  à  État,  trouvait  peu  de  gens  disposés  à  lui 
donner  place  dans  la  pratique  judiciaire.  Nous  avons  dit  par 
combien  de  subterfuges  et  de  faux-fuyants  les  magistrats  des 


(1)  Speech  ofthe  honourable  Chéorle*  Sumner^  etc.,  S6  août  1353,  împriuiéà 
Washington. 
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États  libres»  chargjès  de  la  rameoer  à  ezécati4»a,  savaient  se 
soustraire  à  cette,  obligation  répugnante^  taolAi  FeCusaol  les 
preuves  d'identité,  tant&t  contestant  les  titres,  do  proeriétaîra, 
tantôt  fermant  les  yeux  sur  L'assistance  <iqe  les«lirav«s  fgtm  pré^ 
talent  volontiers  au  fugitif  pour  le  dérober  aux  pounuites»  Il 
existait  encore  d'autres  obstacles  à  la  réclamation  de  l'esdave 
par  son  propriétaire  :  —  le&  frais  considérables  à  supfnrter, 
une  escorte  à  se  procurer^  qpe  rendaient  iadjapeattbie  les 
chances  de  rescousse,  toujours  nombreuses  en  pareil  cas,  eiks 
surprises  nocturnes  à  Taide  desquelles  l'évasion  des  cîaptifsasait 
presque  toujours  lieu«.  L'acte  de  1798  n'agisant  point  avec  VA 
ficacité  voulue,  l'acte  de  1860  vint  lui  prélac  secours^  élend» 
ses  dispositions  et  les  rendre  plus  stricles. 

Getacte  enjoiotauxC^diar^iie  arctii^desÉtalA-Unis  de  nanner 
des  commissaires  spéciaux,  afin  de  procurer  des  £acililés  m- 
sonnables  à  quiconque  réclame  un  échappé  du  trtXDoU  (fugi^ 
tive  front  labour).  U  dispose  que  le  propriétaire  d'un  échappé, 
ou  l'agent  de  ce  propriétaire,  peut  lepaursuivre  etlerédaneri 
soit  en  se  procurant  un  mandat  d'arrêt  {warrunl),  sait  en  I'in 
rêtant  et  le  saisissant  lui-même  ;  ilpeut  abcs  lecooduire  devait 
nn  des  commissaires,  leqoal  a  pour  devoir  de  j/agat  samamùt' 
ment  l'aflaire  ;  et  lorsque  k  demandeur  a  établi  so»  droit,  soit  par 
preuves  testimoniales»  soitsur  pièces  probantes» — ^parexenplek 
titre  autlieniique  de  propriété,  —  lorsque  l'identiti  dii  fugitif  est 
une  fois  reconnue,  ce  commissaire  <ibù  au  réclaaant  un  eerlifr- 
cat,  lequel  L'autorise,  lui  ou  son  agent,  à  ramener  le  fugilîf  tes 
l'Étatd'où  il  s'est  enfui. 

9  Dans  AUCUN  procès  ou  enquête  aj/fioU  pour  objet  Cexieulm 
du  présent  acte,  dispose  cette  loi  tout  exceptionneUe,  ke 

SOUBRA  &TRE  IDMK  LE  XÉSiQIGftAU.  D&  hL  BaBfiOSNB  aÉftLAIltl 
CQMUE  VUGIXIVE. 

Sur  la  requête  signée  {affidavù)  du  réclaman tan  de  soa  agsatf 
portant  qu'il  craint  une  rescousse  à.  main-armées  nn  dea  afteien 
de  la  Circuit  court  est  obligé  de  camenec  an  parsonaele  fatîtif 
dans  rÉut  d'où  il  s'est  enfui  ;  obligé  da  reqnéair,  sans  sa  le»- 
ponsabilité,  toute  l'aide  matérielle  dont  il  pourra  avoir  besoia  ; 
obligé  de  risquer  tous  les  frais  nécessaires,  qui  lui  seront  i 
bourses  par  le  trésor  des  États-Unis. 
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Le  marshat  ou  deputy  marshal,  —  c'est  Je  nom  donné  aux 
Tiofissiers  des  Court  circuits, —  qui  refuserait  le  service  ci-desr- 
SUS;  encourrait  une  amende  de  l^OOO  dollars  ;  et  si  le  fugitif 
qu'îl  escorte  Vient  à  s'échapper,  il  est  responsable,  en  totalité, 
fie  la  somme  que  représente  ce  fugitif.  Pour  Texécution  de  cet 
acte,  n  lui  est  enjoint  d'appeler  en  aide,  si  besoin  est,  tout  indi- 
vidu qui  se  trouve  sur  les  lieux  où  cette  aide  est  requise,  de  con- 
yoquer\e  passe  comitatûs  (1),  et  jl  est  enjoint  à  tout  bon  citoyen 
de  ne  pas  refuser  le  service  d'ordre  public  qui  lui  incombe  de 
Ta  sorte. 

Le  commissaire  est  payé  snv  taxe  ;  il  reçoit  mx  dollars  si  te 
certificat  est  octroyé  ;  qnq  seulement  s'il  ne  test  pas. 

Toute  personne  qui  lait  ol)stacle  au  réclamant,  ou  qui  essaie 
de  secourir  un  fugitif^  lui  djonoe  abri,  le  cache,  l'aide  directe- 
ment ou  indirectement  à  s'échapper,  est  soumis  à  une  ameude 
de 4,000  doTlars  par  chacun  de  ces  délits;  plus,  à  un  emprison- 
nement de  six  mois  ;  plus,  à  une  indemnité  de  1,000  dollars  due 
par  chaque  fugitif  dont  îl  a  concouru  à  frustrer  le  propriétaire. 

Enfin,  tout  propriétaire  d'un  échappé  du  travail  peut  se  pré- 
senter, dans  rÉtat  où  il  réside,  devant  une  court  of  record 
(greffe,  cour  d'enregistrement),  elle  juge, regardant  comme  suf- 
fisamment établis  :  !•  le  droit  de  propriété  ;  2°  la  fuite  de  l'es- 
clave, enregistre  les  faits  devant  lui  portés  ;  puis,  de  cet  enre- 
gistrement, il  dresse  un  extrait  auquel  est  jointe  une  description 
de  Fesclave  fugitif,  et  le  délivre  au  demandeur.  Or,  cet  extrait, 
selon  les  termes  de  Vacte  de  1850,  doit  être  regardé  et  pris 
pour  une  attestation  concluante  du  fait  d'évasion  et  de  cet 
autre  fait,  que  la  personne  à  qui  il  est  délivré  est  hien  celle  à 
qui  était  dû  le  travail  de  l'échappé.  Sur  la  production  de  cet  ex- 
trait, corroboré,  «7/  est  nécessaire,  par  les  preuves  relatives  à 
Tidentité  du  fugitif,  le  réclamant  peut  exiger  de  tout  commis^- 
saire,en  n''importe  quel  État,  un  certificat  qui  l'autorise  à  saisir, 
arrêter,  transporter,  etc.,  etc.,  la  personne  réclamée. 

Ptoint  de  prescription.  Un  homme,  établi  depuis  trente  ans 
dans  une  viTle  du  Tïord,  ayant  acquis  une  profession,  formé 
une  famille,  qui  ne  se  souvient  plus  d'avoir  jadis  été  en  escla- 

(1)  Milice  Tchntfire  des  comtéf* 
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vage^  —  qui»  peut-être,  n'y  fut  jamais,  —  peut  être  tratué  de- 
Taut  un  commissaire.  L'équité  de  ce  commissaire  est  tentée  par 
la  perspective  d'un  salaire  qui  double  ou  diminue  de  moilié,  se- 
lon qu'il  prononce  contre  ou  pour  l'individu  réclamé,  et  sur 
Taflirmation  signée  qu'un  tel  est  esclave^  sur  la  preuve  qu'il  est  un 
tel,  cet  homme,  jusque-là  citoyen,  père  de  famille,  sans  qu'on 
puisse  écouter  ce  qu'il  peut  dire  pour  sa  défense,  —  l'acte  du 
Congrès  le  prohibe,  —  peut  élre  sommairement  voué  à  Tes- 
clavage  durant  le  reste  de  ses  jours.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
en  arriver  là,  qu'un  procès,  ou  même  un  semblant  de  procès, 
ait  été  institué.  La  dernière  clause  de  Tacte,  —  l'a^-t-on  remar- 
quée? —  rend  possible  l'hypothèse  suivante  :  A.  B.,  résidant  à 
Charleston,  apprenant  qu'un  certain  G.  D.,  dont  il  se  verrait 
volontiers  le  propriétaire,  est  établi  à  Philadelphie,  n'a  qu'à  se 
présenter  devant  le  tribunal  de  Charleston  et  à  se  faire  déli- 
vrer extrait  d'une  déclaration  enregistrée  à  sa  requête,  lequel 
extrait  décrit  la  personne  de  C.  D.,  et  atteste  qu'il  est  l'esclave 
fugitif  d'A.  B.  Eu  produisant  cet  extrait  à  Philadelphie,  et  en 
déclarant,  sous  serment,  que  C.  D.  ne  fait  qu'une  même  per- 
sonne avec  Tesclave  fugitif,  il  a  droit  d'exiger  du  magistrat  au- 
quel il  s'adresse,  un  certificat  avec  lequel  il  peut  se  rendre  di* 
rectement  chez  C.  D.,  et  là,  sans  avis  préalable,  sans  citatioq, 
sans  débats,  s'en  emparer,  lier  ses  mains,  le  bâillonner,  et  le  ra- 
mener esclave  à  Charleston. 

Voilà  ce  que  l'Amérique  appelle  être  libre.  Nous  demandons, 
nous,  si  jamais  le  despotisme  de  Russie  ou  de  Naples  enfanta 
rien  d'aussi  monstrueux. 

On  dit,  pour  expliquer  le  vote  de  cette  énormité  législative, 
que  les  États-Unis  du  sud  ont  forcé  la  main  aux  États  du  nord, 
en  les  menaçant,  si  elle  était  rejetée,  de  renoncer  à  l'Union. 
Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  que  cette  menace  avait,  an 
fond,  de  sérieux.  Eussions-nous  eu,  représentant  du  nord,  à 
Tapprécier  et  à  voter  ensuite,  elle  nous  eût  porté  au  refus  de  la 
loi  plutôt  qu'à  son  adoption  :  •  —  Soit,  aurions-nous  dit  ;  sé- 
»  parons-nous  ;  échappons  ainsi  à  une  complicité  déshonorante  ; 
>  ne  soyons  pas  les  victimes  d'une  tyrannie  qui  nous  diminue. 
»  Déjà,  nous  formons  une  grande  nation,  à  nous  seuls.  D'ici 
»  à  quelques  années,  nous  serons  devenus  un  grand  empire^  et 
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«  QD  empire  qne  n'abaisse  pas  auiledans^qne  ne  dégrade  pas  au 
9  dehors,  une  souilinre  comme  celle  dont  on  nous  demande  la 
•  sanction.  > 

Victimesex  tyrannie^  avons^nous  dit  ;  mais  ces  mois,  qu^ônt-ils 
donc  de  trop  énergique?  Quelles  garanties  un  Américain,  sous  ce 
régime  inique,  a-t-il  de  conserver  sa  liberté?  Qo*y  a«-t-il  entre 
lui  et  Tesclavage  ?  Quoi,  pas  un  tribunal  régulier,  pas  un  procès, 
pas  un  jury,  pas  un  appel,  pas  même  le  recours  Tulgaire  de 
Yhabeas  corpus  ?  Et,  en  vertu  d'une  procédure  qui,  en  Angle- 
terre, ne  sufDrait  pas  s'il  s'agissait  d'adjuger  la  propriété  d'un 
chien,  ou  de  constater  une  servitude  de  passage,  on  peut  l'arra- 
cher à  son  domicile,  à  ses  amis,  à  sa  famille,  le  réduire  à  un 
état  dont  les  conséquences  sont  plus  redoutables  à  nos  yeux  que 
la  guillotine  de  Robespierre  ou  le  knout  de  Nicolas?... 

Puis,  d'un  autre  cdté,  qne  d'anxiétés  pour  le  citoyen  améri- 
cain doué  de  quelque  humanité,  qui  se  trouve  résider  dans  un 
de  ces  pays  traversés  d'ordinaire  par  les  esclaves  en  fuite  I  Les 
pénalités  auxquelles  peut  l'exposer  un  simple  mouvement  de 
cœur,  sont  calculées  de  manière  à  ruiner  absolument  une  for- 
tune modeste.  Et  qui  peut  en  se  levant  le  matin,  se  dire,  avec 
quelque  sûreté,  qu'avant  la  nuit  il  ne  les  aura  pas  encourues  ? 
Peu  d'Anglais,  sans  doute,  et,  sans  doute  aussi,  peu  d'Améri- 
cains, hésiteraient,  placés  entre  la  crainte  de  ces  amendes  énor- 
mes et  la  dure  nécessité  de  chasser  de  chez  eux  un  esclave  fugi- 
tif, de  le  placer  sous  la  main  du  maître  qui  le  poursuit  Mais, 
qu'est  donc  cette  liberté,  sous  l'abri  de  laquelle  vous  pouvez  vous 
trouver,  chaque  jour,  entre  l'alternative  de  la  ruine  ou  celle 
d'un  éternel  et  irrémédiable  remords? 

On  comprend ,  en  face  de  telles  anomalies, — tranchons  le  mot, 
de  telles  énormités,  —  Tindignation  que  produisit  le  pamphlet- 
roman  de  Mrs  Beecher  Stowe  (1)  ;  on  comprend  aussi  que  cette 
indignation  soit  rapidement  devenue  contagieuse.  Le  mépris 

(1)  Voir  au  chapitre  45  de  Tcavrage,  le  compte  qae  récrivain  rend  au  publicdes 
motîrs  qui  la  poussèrent  à  écrire  contre  l'esclayage  :  «  Pendant  bien  des  années  de 
j»  sa  vie.  Fauteur  avait  évité,  comme  trop  pénible,  toute  lecture,  toute  allnsion  à 
m  ce  triste  état  de  choses,  qne,  selon  elle  d'aiUeurs,  le  progrès  de  la  civilisation 
»  devait  inévitablement  modifier  et  détruire.  Mais  après  l'Acte  de  1850,  quand 
»  elle  entendit,  consternée,  des  gens  pieux  et  humains  prêcher  comme  un  devoir 
»  la  restitution  desesdares  nigitift,  etc.,  etc.  » 
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qm,  dam  les  ÉIbIb  tibretv  ptee  Mcoral  «nf  le»  gen»  de  mg 
itièlé>  avaic  cttpêcM  ta  Laîéiir  le»  BaciafesfiigîlMië'étreil^baiid 
aussi  impopulaire  qu'elle  Test  devenue.  Bien  plusy  ptâdMt  les 
deux  premèète»  années  oA  eeUe  iégialatioii  Iwrtare  iiil  en  tî- 
gueur»  on  vit  ia  canaille  de  New^Y^k  et  de  SoaMi  prandfeli  t k 
eheasé  ans  «reins  i  leiwteegemeé'iiiléftc  queleafe^aana^'E»- 
rope  irottvettt  à  voir  fùrùer  nu  Uëvre.  Or^  sur  ees  ctasaeatUttiréefl» 
ke  rolnaii  seul  aurait  eu  irèrpev  de  priée.  Mais  ie  riNnan  deviM 
drame  :  le  parterre  et  tes  gidâries  du  Bometg-TkmUn  ^Ne#^ 
Yoik)  vireec  Elisa  et  Georges  parler^  marcher,^  (rieerer  devise 
eux.  La  piëee  était  iiiédfocre>  «eis  les  ecteurs  exeeUtoss^h 
paysage  bien  r^ndu,  les  détails  de  mise  eii  scène  prêtaient  à  œ» 
iUasion  presque  Moipiète.  Et  qanmd  Elise  s'éien^,  sM  enfM 
dans  les  braS,  bondissant  de  gl«çon  en  giaeon»  sur  lesAMs  troa^ 
Mes  de  i'Ohio;  quand  on  entendit  la  glaoe  <^eq«r  soes  elle; 
qeand  retentit  le  cri  de  rage  de  rbooime  q«i  la  vofait  s'échap» 
jper ,  la  fibre  populaire  f«il  atteinte  \  1*  toi  fut  tretnée  à  la  barre  da 
public»  jugée«  exécutée  séance  tendnte^  Cent  ei«qMmle  fois  de 
suite»  cette  étmnge  scène  se  ren^vela^  Aussi,  itvsqne,  ptn  de 
mots  après,  les  magistrats  de  Boston  fm^nt  mis  en  denievre  de 
fûêikHer  un  esckve  réclamé  pnr  son  matlfe»  il  ùAtm  cetvo« 
queC)  p^ur  que  force  reslit  à  ia  loi,  une  \'éritBUe  année;  ds 
«oins  Ce  qu'on  entend  ptir  ce  mec  «ux  États-Unis.  Les  trospes 
MssemUées  formaient  on  dixième  de  tunics  les  forces  mitttaires 
de  l'Union  $  le  tribunal  siégea  sons  1*  pruteclion  de  hÉieHIoai 
entiers,  armes  diaigées$  d'antres  bataillons  botidaieM  les  raei 
aftoutissanl  an  quai  snr  lequel  l*escbve  devait  é«re  embarqaé. 
Les  rues  transversales  étalfent  garnies  de  oattons;  on  edt  pe  s» 
croire  en  lOrUe»  dans  ntie  ville  oeonpéepar  tes  Antriehiens»  De 
plus^  tonte  affaire  était  en  snspens  (  des  draperies  «oànes  per- 
daient eux  balcons  ;  et  les  clocbes  lanmient  un  |jias  fenèbre  qsi 
neeofl^iagna,  tant  qu'ti  fnt  en  vue^  te  ^itamer  einperiant  n 
proie.  Il  n'est  pas  probable  qu'une  épreuve  pareille  soit  teatée 
de  noirvedo.  En  ce  qui  louche  les  États  du  nord,  nous  crojoas 
pouvoir  l'atirHMr,  la  Loi  sur  les  Esclaves  fugitife  n^lé  Aoiie» 
^héHè  pur  VOncle  T&m. 

Si  nous  recherchons  les  causes  de  ce  prodigieux  résultat.  eHes 
s'offrent  à  nous  passablement  comptexes.  Mettions  en  pieaiiit 
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Ngiw  le  elKrii-  Ai'  «u^el.  On  ae  devait  pM  vailMiiieirt  appeler  Thi* 
téMt  «NT  QM  BilMtkmtède»  nillkn»  d*êtres  hmoahis  parlant 
le  aiêiBe  langage,  pfofteMor  ki  nêHiepeKgioii  qve  Doue,  et  qae 
mÊsam  tow^dehers  nedistiiigueiit  pa»  eflsetttiellemeBt  de  nous, 
a»  n^oTeat  pitMfe»  dws  hd-  pays  devenu  notre  Toisin  depaîs 
ipi^'iiawjfBgedeqiiiaBe  leurs  nous  y  transporte  à  volonfeé.  A  dé- 
faut d'intérêt  synpelfaique*,  la  eurtoshé  setrie  ferait  étudier  cette 
9i«MliiaB  toute  spéctalte,  prodirit  artificiel  de  circonstances  par- 
tiieulières,  et  qai  n^a  pas  de  précédents  connus  dans  les  annales 
ê^  ItÉviMuM.  Noue  ne  parions  pas  ici,  bîen  entendu,  de  Tescla- 
iMge^conMiie'tt  exîéte  dans  l'Ahibama  et  fe  Texas»  pays  consom- 
nnêHifs  d^eselwves,  mais  de  eeiui  qu'on  a  vu  s^établir,  depuis  hi 
oappwsBJa»  de  lu  traite,  dans  tes  États  producteurs,  dans  ceux 
oà  se  Mkviquettt,  destinés  à  la  vente,  des  travaiiteurssang-niêlé. 
Cetui-là  eoDstilue  uneeombhiaisott  d^une  atrocité  toute  nou«* 
veNe;  ilM'fkippe  plus  aur  dtos  sauvages  dont  les  notions  mo- 
rales sent  nulles,  ou  oblitérées  parles  usages  de  fours  épouvan- 
iMes  goerves.  Les  vtdtnies  du  nouvel' esclavage  sont  nées,  ont 
grandi  dana  un  nMieu  civilisé;  leur  caractère  s*est  assoupli, 
leur  inlelKgenee  s*est  aiguisée,  leurs  instincts  sociaux  se  sont 
développés,  avec  les  susceptibilités  correspondantes,  sous  Tin- 
iae»ee,bienfMsante d'une  part,  énervante  de  Faotre,  qui  appar- 
tient à  nos  nNeurs  chrétiennes  et  policées.  De  là  une  différence 
énomie^  surlaqueHc  nous  nous  ferions  scrupule  d'insister,  cer-> 
imtos  que  les  esprits  d'éHle  auxquels  nous  nous  adressons  saisi- 
M»t,  à  première  vue,  la  portée  de  ce  contraste. 

Quand  Mrs  Beecber  Stowe  l'a  placé  sous  nos  yeux,  ceux 
d^entre  neu»  qui*  ne  sont  pas  étrangers  aux  notions  économiques 
stélaientd^li  rend»  compte  de  ce  qu'un  pareit  état  de  choses 
pMtait  engendrer  d'abus,  disons  mieux,  d'abominations.  Hais 
antre  chose  est  Tobjectfon  qae  la  raison  suggère  contre  une  or- 
gamatlon  vieteuse,  autre  chose  le  sentiment  ému  que  produit 
In  réatimtiùn  (ceci  est  un  mot  américain)  des  résultats  mons- 
^nenx  auxquels  eite  c<mdoft  inévitablement.  Le  raisonnement 
peut  vous  Aupper  :  il  vous  laisse  calme  et  froid.  Le  récit  véri« 
dique,  ou  seulement  probable,  vous  émeut  et  vous  indigne.  Notre 
esprit  avakd*  concevoir, — étant  données  les  relations  connues 
dtt travail  aux  États-Unis,— l'esquisse  décolorée  de  quelques 
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scènes  tragiques.  Ces  /némes  scèa^s,  oon  plus  résunées»  Bâîs 
détaillées  au  contraire  avec  un  zèle  ioifiUayabley  ^Bimée&y  |iai* 
pitantes,  joiguam  à  Téloquence  des  juou  celle  du  geste». de* 
viennent  des  tableaux  sais^issants  qui  captivent  Vm\  et  lascÎMAI 
rimaginatioD.  Donc  le  sujet,  vieux  en  apparence,  nouveau  e» 
réalité,  profondément  vrai,  sérieusement  actuel,  compte  parmi 
les  éléments  de  succès  qu'a  réunis  YOncle  Tom. 

Vient  ensuite  l'attrait  moral  de  cette  fiction.  Elle  n'a  pas  a«e 
page  où  l'écrivain  et  le  lecteur  ne  soient  mis  en  communicalioB 
sympathique^  au  bénéfice  senti  de  ce  dernier.  Quoi  qu'on  e» 
puisse  dire^  un  auteur  se  met  indirectement  dans  son  livre,  atocs 
même  qu'il  s'oublie  le  plus  complètement  pour  ne  songer 
qu'aux  créations  de  sa  pensée.  On  connaît  Cervantes  quand  o» 
a  lu  Don  Quichotte^  Fielding  quand  on  a  lu  AméUa^  Goldsoiilb 
quand  on  a  lu  le  Ministre  de  Wakefietd.  On  les  connaît  et  o» 
les  aime.  Autant  peut  se  dire,  et  peut-être  à  plus  juste  titre^d» 
livre  qui  nous  occupe.  Ce  livre  est  œuvre  de  persuasion,  — 
nous  écartons  le  mot  odieux  de  rhétorique,  —  pour  le  nioiB*^ 
autant  qu'œuvre  de  poésie.  Ce  n'est  pas  à  nous  plaire,  mais  à 
nous  convaincre  que  vise  l'auteur  ;  elle  ne  cache  pas  son  but,  die 
le  rappelle  à  chaque  pas  ;  elle  est  à  mille  lieues  d'elle-même,  absor- 
bée dans  son  sujet,  imbue  jusqu'à  la  moelle  des  os  des  sentiments. 
qu'elle  exprime,  des  idées  qui  se  pressent  sous  sa  plume.  Ce  n'eai 
pas  un  romancier,  c'est  un  orateur  ;  et  la  première  qualité  de 
l'orateur,  sa  force  stipréme,  soit  avant«  soit  depuis  Âriatote,  c'est 
toujours  ce  qu'il  appelle  m^ai  tou  ^cyovro;,  la  sincériié  de  cela» 
qui  parle  admise  par  celui  qui  écoute,  premier  mobile,  condi- 
tion essentielle  de  toute  attention  sympathique.  On  a,  nous  le 
savons,  accusé  Mrs  Stowe  d'exagérations  palpables  elflagrantes. 
Admettons  qu'elle  ait  exagéré,  dira-t-oo  qu'elle  l'a  fait  depro* 
pos  délibéré,  pour  arriver  à  son  but  par  le  mensonge!  Nous  dé- 
fions qu'on  le  persuade  à  un  seul  de  ses  lecteurs^  DinKt-on 
qu'elle  a  exagéré  l'horreur  que  la  cruauté  lui  inspire,  son  indi-» 
gnation  contre  tout  oppresseur,  son  admirable  dédain  pour  le& 
sophismes  qui  servent  à  pallier  les  abijis  de  Tesçlayage^  k  en  dé- 
montrer la  nécessité?  Y  a-t-il,  dans  ces  chaleureux  analbèiMa 
qui  débordent  d'elle  comme  d'un  vase  trop  pleine  un  mot, 
nn  seul  qui  sente  l'artifice,  qui  trajliisse  la  préocGttpation  de 
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r^iét  Uttévaire?  Non  ;  elle  obéit  à  une  inspiration  morale  aussi 
yraie  qoe  same  et  puissante,  et  c'est  là  ce  qni  lui  gagne  de 
prime-abord,  ce  qui  lui  conserve  jusqu'au  bout  la  confiance  ab- 
solue de  ses  lecteurs.  Son  audace,  son  enthousiasme,  ses  ten- 
dres et  naffis  retours,  tout  cela,  c'est  elle,  bien  elle,  rien  qu'elle, 
et  sur  ce  caractère  qui  se  révèle  ainsi  sans  le  vouloir,  plane, 
—  comme  on  ne  sait  quelle  teinte  générale  qui  en  harmonise  les 
eoatrastes, — sa  piété,  sincère  comme  le  reste,  directement  éma- 
née de  la  grande  source  biblique,  et  nullement  austère,  nulle* 
ment  menaçante,  nullement  excentrique  ;  religion  d*amour  et 
d'espérance,  seule  faite  pour  concilier  les  cœurs,  adoucir  la  vie, 
procsrer  le  salutaire  épanouissement  de  Tàme  affermie  et  con- 
solée; piété  que  toute  philosophie  accepte  pour  sœur,  et  que  les 
dogmes  absolus  réprouvent  seuls  ;  piété  que  Marc-Aurèle  eût  pra- 
tiquée volontiers,  piété  que  le  pape  a  maudite  et  anathématisée 
sokooellement  Et  pourquoi?  Nous  nous  le  sommes  demandé 
avec  une  vive  curiosité,  sans  trouver  à  cette  question  d'autre  ré- 
ponse qœ  celle-ci  :  En  1863,  les  bouquinistes  de  Paris,  —  on 
nous  Taffirme,  du  moins,  —  vendirent  aux  ouvriers  plus  de 
Bibles  que  jamais  ils  n'avaient  fait  auparavant.  Et  ces  acheteurs, 
▼olontiers  soupçonneux,  demandaient,  en  tournant  et  retour- 
nant le  Tolume  dans  leurs  mains  calleuses,  si  c'était  bien  là  c  la 
vraie  Bible...  la  Bible  de  TOncle  Tom ?  » 

En  Amérique,  le  succès  du  livre  de  Mrs  Beecher  Stowe  s'ex- 
plique par  une  cause  particulière.  Le  roman  y  est  redouté  des 
familles.  Surtout  dans  les  États  do  nord,  où  domine  Tesprit 
puritain ,  on  est  plus  en  garde  contre  les  périls  de  la  fiction 
qu'attiré  par  les  plaisirs  dont  elle  est  la  source.  Et  l'on  pense , 
en  outre,  que  l'abstinence  totale  est  plus  sûre,  d'un  effet  moins 
douteux,  que  l'usage  plus  ou  moins  bien  entendu  et  modéré  de 
ce  passe-^emps  dangereux.  Le  caractère  abolîtioniste  du  livre 
ne  lui'  était  pas  un  titre  à  la  faveur  universelle  :  bien  plus,  au 
dire  des' juges  les  plus  compétents,  il  lui  nuisait  plutôt  que  de 
lui  servir.  Un  critique  de  Boston  t'alBrme ,  et  il  faut  bien  l'en 
croire:  c  Aussi,  poursuit-^il,  c'est  uniquement  par  sa  tendance  re- 
lîgievse  >  c'est  pour  avoir  admirablement  personnifié  l'idéal  po«' 
polaire  du  hérosi chrétien ,  qufe  ce  roman  a  fait  son  chemin  ,  et 
hors  do  cercle  étroit  des  abolitionistes,  et  hors  du  cercle,  beau-» 
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<mxf^fèÊB  iMTgeé^,  des  pers^nMhqiti  oe»m»fùatfÊB.mnfal» 
d^  lira  tttt  nMiaflk.  »  Or,  ijhw  fois»  FesMiMiM  adnMt*^  oMifois  it 
probibiCiMt  levâc;  en-  faveur  de  ott  iMieetts  ii?»e,  qitfta  tt*iM8« 
uae  idée  du  pouw»  fosewatMP €|ii-il  éâi  euwtr  su  dt^lec^ 
tenrs  i«ui  Mufis»  adms  pmt  kt  pirtMèM  fou  éui»  1»  Pnriiii  et 
l3t  Wictàom. 

Toute  cboae  a  sm)  pei«r8».eo  te  Bioode».ei,  daas  le  atcèa  de 
VOfwle  Tarn,  les  ■mtaisea  p«$ieos  o«t  em  le«p  rdteâ  Neas 
a{ipelieD3^  aiaei,  tA  Amérique,  TaMOMilé  des* 
QOiHrelies  paftisdiie  de  rescbvage':  mîaiotia 
piioeipe,  mais  qni  va  parfois  jusqu'à  VmuiB ,  et  d*me  peasée 
d'amour  &ia  m  moitf  de^  inûaew  ILb'  hihie^  deno»  treunit  sea 
WBipas  aux  vigoiureiises  attaques,  d»  lir»  Beecher  StM»e  oonlre 
U»  poeprtétaires  d'esclarves ,  et  an-  tevriUea  aeonsalMs  qe'cUt 
«rait  stt  popahrîser.  En  Aa^eterre,  iMae-ciMse  de  taaaMm,  U- 
tae  I  trop  nombreuse,  càevckeît  aKideaaoBt;  daAsie  rwBaaamè» 
riciiki,  de  <)ttoî  justifier  ee<te  aversîaa  irtélécbîe  et  ce  mépris 
si  peu  légiliaie  qae  la  aM&Mipoiia  Qoonrit  eocore^eoetra  ao»  aan 
etenoe  coieuie^  deve^uB  poav  ell»  une  tedoulable  riaair.  K*é* 
laii-ii  pas  flalieur  pear  Forgueil  èmiaiHMqae',  en  cSk  ,  de  pea« 
voir  se  dire  que»  daua  le  code  oottatîtuiianiiel  da  yAagbîifre 
actueUe ,  il  n^y  a  de  piaee  peuratHraiie  de  ces.  lait,  airoeesqiî 
empôcliem  une  créature  baaniiie  de  recampuéhirla  iiJbmi  |Nr* 
due,  de  s'iostraire,  de  passéder  le  porodoia  de  so»  tnmal,  de  î 

Nous  imUtil  épuiser,  uae  3  uae,  aaa>e>  eea caadisiaoadiawss 
d'une  boane  feetumc  sans  paieiiivS  bous  lestrauferaasaieradaas 
le  romBO  luÎHndme,  auasibieftquedaasaes  rappouii  auec  lesdift- 
rentes  fdriionedu'pcibHe  (|aikti  icaoaufiiLDeaearactèiassîsiH^ 
^ot  d'une  pièce,  faciles  à  coaq>eeodre,  BedfBpoamBtpaa.riaie^ 
ligeuee,  comme  kr  foal  ces.t|epea  si  sahiiiemmat  éiadiés,iiaas 
leur  diversité  dkatofraoïe,  par  les  romaMtefetés  praimeiaB,  les 
artisUê  du  genrew.  Poèat  dfimvigiM.  point  deeoBBlMiaimas  eoK 
brouillées,  ea  dtelore,  un  air  et  naïuielqaî  aédaia.  ¥aik  et 
qu'il  jbttt  au  commun  des  lecteurs,  et  la  faate,  a»  vans  j  amito 
trop  de  malice,  ne  vous  comprend' plmk  Quf ett^ce  que  rOacIt 
Tom  ?  un  chrétien  atcoaqnU  ».  taajaaM  inrépraehabie,  uae  per- 
fection. Evangéline?  une  perfoetian.  aaat  aimai  eampièie:  is 
cbavilé^  la  piété  eiksr^méiBes»  à  leur  d^ré  te  pian  aoblîaM,  bita 
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qiÈ^mt  h«&  â|t.  Marie  (  ta«ir«  4'Eftt  )  eH  «aoort  «  oanicikm 
flinpie  I  tea»omp-d*<pHiaii,  od  esprit  tiifc»  boné.  Hakff ,  fiap^ 
«h,  BliflB,  ItitgKe»  fUMNMNgei  «hi  mé»t  onht,  e'e«<4-iliTe4ié<^ 
imni«rè8  ks^MMemd'uae  donwiepJWiiai'ftifMi  iea  chago  w» 
Mb  fMir  toulBB  àdms  V^tfftti  éi  «Mitait,  il  n'y  a*  tfegwpawMi 
à  ceat  WMmœàrvmit^  (fil  eâ  pensif  de  parler  ainsi  )  ^  qw  fiMr 
MisB  OflMlîa  »  Sl«<Xane  et  fopm  A  eesnHh  fvès,  les  bi^es 
gtas  de  lira  Sietet  B'o«t«oon  défetac»  ses  eoqeiw  mosM 
Yerse.  Nul  éomte  -qee  oetse  miMèM  ^  «les  œocewir  n'wà  été 
finpor^eàees  étrse4e  raisan.  Mais  ce  i|ai  leur  a  Ivafé  la  rMte 
M  laife  m  les  rcoomiaiide  t>ae>  H  s'en  faat ,  mu  es^rka  déU^ 
«a<s.  fit  |Kmr  tteiMtfier^qee  deToia  et  d'Eea,  evee  demande,  oa 
j  aoegeattty  eomaeni  VOmte  m  |hi  devtoîr  «a  ^obit  ciivécîcn , 
ai  ia  eoMUtPMi  4e  l'e9etafv««9t  réellement  auesi  dégradante  qoe 
l^astcmr  nous  l'affinoe.  On  sedeamnéeesooreeommeeifiaaBgi^ 
iine  a  po  m  eootfvaire  aïK  iirloetaea  do  imiliea  «taasf  leqoel  on 
tm  phne ,  airee  nne  aière  eeonne  ia  sienne,  et,  {yennous  cowpa** 
gnons  y  ces  lesdafes  «dépraeés  ton  dtnpkles  idont  eBe  a  leojoura 
eécn eaaenaèe.  Maïs,  wm»  hréiséleiB»  oasscropoiestsontaf- 
fmpts  de  oriiifiiss  jurés.  Le  gros  des  tectenro  est  de  oseillemre 
eempoiiiieny  et  ne  demande  *qn'à  onmpMvAre  sans  tMf)  de  fa« 
tigue^  pnfftnaM  4e  beauwnp,  paresempie,  le  menane  Galiba» 
en  la  faeUe  Jfiranda,  aa  dffteiie  preMèuie  qnî  s'appelle  lainlei. 

LMCtsfdeiia  Cé^e  de  fOnete  Tmnt^,  cmnme  olweea  sait  > 
nne  série  de  cMnnentaire  jastificatîf ,  psir  kqn^  Mrs  Beedier 
Ssmre  a  i^eak  pnoomer  qae  f  cnamre  de  eoa  inmgianiinn  ap^tt  y 
ésns  la  réalhé  des  foie» ,  dans  le  domaine  authciiiinnL  de  tlila^ 
aoive,  sa  «nmve-fiartie  rigevreuaenMtt  eiaete.  San  vemm  n'a 
ésé  qn'M  mîiefir  ÉdMe^»  demnt  tefael  a  pesé  l'^eadaiinge  tel  qvtn 
est»  sans^ipie  l'^éerhnîn  seeovt  permis  de  rien  afmner  *  ce  qu'une 
ttvùf  ennnu ,  «bservé,  appris,  fkmr  noesen  Mea  «onfraîncre  , 
elle  nous  livre  le  secret  de  sa  composition  ,  nons  révMelVfftgi^ 
aad  de  ekaaine  pponmii,  da  dsimée  |N^ttîère*de  chaque  iooident. 
Le  tnmM^  cVéniit  ie  fftinde^r.  La  Ckf  du  roman,  c'est  te  êo^ 
sler  tel^n'il  enssmîtdans  le  caMnei  de  Ta^rocat 

Ce  lifi^,<i[ni  renfeitse  Inen  des  Tnges4cnrriefi^e9>  n'en  est  psa 
moins unirire  mal  fait ,  dllooosu >  siirioot  tnop  kmg.  Il  y  a  hmo 
ée  prevreSy  surabondanoe  de  logique.  S'agisssit*ii  de  pvoaver 
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que  la  pl«q»art  des  épisodes  du  roman,  •— *  les  plus  natoids  » 
ceux  que  Fesprit  adoiet  le  plus  aisément,  —  sont  les  eensé* 
qnences  ordinaireset  înéTÎtabies  do  régimede  Tesdavage?  Quel- 
ques pages  auraient  suifi,  et  encore  étaient^llessuperSues  pour 
quiconque  se  donne  la  peine  de  réfléchir  à  Tenchalnemeni  des 
dioses,  à  la  fécondité  des  abus ,  néeessaireoient  engendrés  Tun 
par  l'autre.  Mrs  Beecber  Stowe  prétendait-elle  se  disculper  de 
toute  espèce  d'exagération ,  et  confanucre  qu'die  a  strictement, 
rigoureusement^  absolument  peint  les  choses  telles  qu'elles  sont? 
Elle  ne  pouvait  y  arrirer  en  procédant  comme  elle  l'a  fait.  Son 
raisonnement,  en  efiet,  est  celui-ci  :  Je  n'ai  rien  raconté  qui  ne 
se  soit  passé  ;  donc  j'ai  retracé,  tel  qu'il  est,  le  système  social  que 
je  Toudrais  contribuer  à  détruire.  Mais ,  en  restant  fidèle  à  la 
Térité  matérielle  de  telle  ou  telle  anecdote,  n'avez-YOus  pa,  M 
répondra-t'-on,  produire  sur  l'esprit  de  tos  lecteurs  une  impres- 
sion complètement  erronée?  Pour  employer  l'idiome  spécial  de 
la  logique,  avez-yous  pu,  légitimement,  conclure  du  pardcnlier 
an  général?  La  tragédie  qui  fait  le  fonds  de  votre  récit,  le  mar- 
tyre d'un  esclave  vertueux  abandonné  aux  sanguinaires  caprices 
d'un  maître  endurei  et  cruel ,  vous  avez  le  droit  de  la  dire  fon- 
dée  en  fait  :  mais  s'ensuit-il  que  de  pareilles  abominations  se 
reproduisent  d'habitude,  et  soient  passées  dans  les  mœurs?  Or, 
voilà  où  gît  le  prestige  de  votre  fiction.  Vous  abusez,  peut-être 
à  votre  insu,  de  cette  diqiosition  de  l'esprit  humain  k  se  laisser 
frapper  plus  vivement  par  ce  qui  lui  répngne  ou  l'effraye,  que 
par  ce  qui  le  console  ou  le  rassure.  Ainsi  se  faitnl  qu*en  par- 
courant le  tableau  annuel  des  accidents  arrivés  sur  un  chemin 
de  fer,  nous  sommes  tentés  d'envisager  la  locomotive  comme 
nn  volcan  toujours  prêt  à  éclater,  tandis  qu'en  somme»  le  trans- 
port des  voyageurs  par  ces  procédés  de  l'indostrie-modeme  est, 
en  définitive,  le  plus  sûr,  le  moins  périlleux,  comme  le  plos  éco- 
nomique et  le  plus  rapide. 

Le  grand  mérite  de  la  Clef  est  d'offiir  un  résumé  excellent 
delà  législation  en  vertu  de  laquelle  l'esclavage  sobsisie,  etdes 
arguments  à  l'aide  desquels  cette  législation  est  maintenue.  Il  y 
a  là  de  curieuses  observations  à  faire  sur  les  maux  de  ce  régime 
exceptionnel,  et  l'efficacité  des  remèdes  par  lesquels  on  a  teMé 
d'y  obvier.  Prenons  tout  de  suite  un  cas  extrême.  Uo  esclave  ji 
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été  tué  par  soa  mattre ,  comne  Tonde  Tom  par  Legree.  Il  y  a 
là  homicide  légal ,  prévu  et  puni  par  le  Gode  de  chaque  Étau 
Hais ,  en  revanche ,  tous  ces  codes  s'accordent  à  refuser  le  té- 
iBoignage  d'une  personne  de  couleur  rendu  contre  un  blanc 
Le  meurtre  dont  nous  parlons  peut  avoir  été  commis  au  grand 
jour,  en  plein  champ,  devant  cinquante^  cent,  mille  spectateurs. 
Ils  ont  vu  le  mattre  arriver ,  un  fusil  en  main.  Us  Tont  vu  cou- 
cher enjoué  l'esclave;  le  coup  est  parti;  l'esclaveest  tombé  mort 
N'importe.  Ce  fait  de  notoriété  publique  est,  pour  le  Tribunal, 
comme  non  avenu.  Le  Tribunal  ne  peut  pas  entendre  la  déposition 
d'un  seul  de  ces  nombreux  témoins,  toussang-mêlés.  Survient  un 
constable,  de  race  blanche.  Celui-là  peut  être  entendu.  Ilra« 
conte  que,  d'après  certaines  informations ,  il  s'est  rendu  sur  tel 
champ»  où  il  a  trouvé  un  nègre  étendu  sur  le  dos  ,  la  poitrine 
traversée  d'un  coup  de  feu.  C'est  là  tout  ce  qu'il  peut  dire.  Pa- 
raît ensuite  à  la  barre  un  chirurgien,  également  de  race  blanche. 
Appelé  par  le  constable ,  il  est  allé  constater  le  décès  ,  produit 
par  une  balle  qu'il  a  extraite.  C'est  encore  là  tout.  Et  cela  ne 
suffit  pas  pour  faire  condamner  un  homme.  Ainsi,  voilà  un 
crime  public,  avéré,  dont  toute  une  foule  attesterait  l'existence, 
et  qui  demeure,  aux  yeux  des  juges ,  un  mystère  impénétrable. 
A  la  vérité,  ce  mystère  n'existe  que  pour  eux,  mais  qu'importe  ? 
Peut-être  la  mort  de  ce  nègre  est-elle  le  résultat  d'une  querelle  ; 
peut-être  le  mattre  a-t-il  agi  en  état  de  légitime  défense  ;  peut- 
être  il  y  a-t-il  eu  suicide  ?  Et  nul  moyen  de  vérifier  ce  qui  en 
est,  par  les  moyens  d'enquête  ordinairement  admis. 

Nous  avons,  de  création  récente,  des  lois  qui  empêchent  le 
propriétaire  d'un  animal  de  le  châtier  sans  raison,  outre  me- 
sure» et  par  pure  cruauté.  Cette  protection,  que  nous  accordons 
aux  chevaux,  aux  bœufs,  aux  chiens,  les  lois  des  Etats-Unis  la 
refusent  aux  esclaves.  On  se  demande  pourquoi.  La  réponse  à 
cette  question  est  admirablement  résumée  dans  une  sentence 
rendue  par  le  grand-juge  {chief  justice)  de  la  Caroline  du  Nord. 
Voiei  comment  s'exprimait  ce  magistrat,  M.  Ruffin,  à  qui  le 
livre  de  Mrs  Beecher  Stowe  avait  fait  une  immense  réputation, 
et  dont  la  mort,  arrivée  peu  de  mois  après,  a  été  déplorée 
comme  un  malheur  public.  Il  s'agissait  d'une  esclave  prise  en  lo- 
cation^ et  contre  laquelle  auraient  été  exercés,  sans  nécessité,  des 
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sévfces  grarcfs,  didtîimiK  totrt-S-fait  Aspropoitionné  d*an  «96- 
lit  sans  h  uromdre  importance  : 

«  Un  jQ|e,— 4UM.  Mkwttn,  en  oioliTanUacaiiDBfe,— 4ui  jnge  ne  peni^K 
fi*atU'Uter  lorsque  des  contesUlioos  comme  celle-ci  lai  soot  soumises.  11 
est  impossible,  en  pareil  cas,  que  le  conflit  soulevé  soit  eoii^)ris  de  qui 
que  ce  soit  dans  les  pays  où  n*exislent  pas  des  Institutions  semblables 
anx  nôtres,  institutions  qae  leur  pratiqve  seule  permet  û*apprêcier  k 
Jkmd.  Le  conbat  ifve  se  IWrentt  dans  le  sein  mène  4m  jogc,  les  semi- 
meots  de  J*bomme  et  les  devoirs  -du  magistrat,  est  m  ne  peni  plus  pé- 
nible, et  il  serait  tenté  —  si  la  chose  était  possible,  —  d*écailer  de  lui 
ces  amers  problèmes. 

»T1  est  inutile,  cependant,  (i'élerer  une  pTainte  contre  des  dîlDcultés 
inhérentes  à  notre  éttfi  poliliqne  ;  «t  H  seraik  crimind,  dans  ira  tritmnal, 
de  recnler  devant  ancane  des  oMigntiogis  *fae  la  loi  în^pose.  Neos  sar- 
moDierons  donc  nos  répugnances,  conlrakit  d'exprimer  l'opinion  de  In 
Cour,  relativement  à  retendue  de  la  puissance  accordée  a«  maître  êor 
l'esclave^  dans  la  Caroline  du  Nord. 

D  On  connaît  les  faits:  il  s*ag1t  de  savoir  si  une  flagellation  déraisonna- 
bte  «t  cruelle,  infligée  à  Tesclave  Lydia  par  l'homme  qni  Tarait  prise  à 
teil,  est  oa  n'est  pas  >ua  4élU  qm  le  somneoe  lax  rigneais  de  la  Ini. 

»  Le  juge  inférieur  Ta  pensé,  se  fondanC,  à  ee  qu'il  parait,  sor  ee  qaele 
défendeur  n'avait  qu'une  propriété  temporaire, 

»  Nos  lois,  cependant,  mettent  surlamémeligne  le  propriétaire  deTe^ 
clave  et  tonte  autre  personne  à  qui  ses  pouvoirs  se  trouvent  momenta- 
nément délégués.  Le  btit  est  le  méme^  ptiisqa'il  s'agit  toiQonrs  d'obtenir 
les  aernccB  de  resclarve  ; — l'aiHor ilé  coôfévéa  nepoot  êm  «qne  In  mène— 
Ifceste  donc  à  savoir  si  le  prqpriétaipe  est  resptnsaMa  ou  miMicl  Ions- 
qu'il  bat  son  esclave,  ou  lorsqu'il  exerce  snr  lui  tonte  violence  non  en- 
presscroent  prohibée  par  le  Statut. 

»  A  cet  égard,  la  Conr  pouvait  à  peine  concevoir  un  doute.  Cette  qnes- 
«îon  de  rpsponsabîKié  «u  vrmiml  n'a  jamnis  été  décidée;  on  n'a  jamais 
nnngé  à  la  soulever  jae^ioi*  il  n'y  a  iianuBS  en  de  pouraittes  à  ecn 
égard.  Sur  ce  point,  les  babilMdes  établies  et  la  pratique  uniforme  da 
pays  sont  le  meilleur  témoignage  que  telle  ou  telle  étendue  de  pouvoir 
est  regardée,  par  la  communauté  tout  entière,  comme  indispensable  an 
maintien  de  l^torité  des  mattres.  Alors  même  que  nous  penserions  dif- 
féremment, nous  ne  sanrîens  «pposer  notm  fngement  indivîdad  à  mie 
c^nien  que.  aeni,  oous  n'aduetinospas,  «t  -décider,  en  vertn  de  ce  jn^ 
ipement  privé,  qœ  l'on  peut,  dans  telle  ou  aelle  poaiiioa,  xnatre&ndBB 
l'autorité  du  maître  sur  son  esclave.  » 

Comparant  ensaite  les  ^élroiis  dti  pèr«  snr  h  'Btn,  du  patron 
^ar  l'appreiTti ,  à  eeui  dont  il  est  questrnn  dans  Vespèce,  le 
magistrat  définit  ainsi  les  droits  qn'il  fniit  recomiatnre  nox 
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ce  Dans  cet  objet,  et  lorsqu'il  est  qiiestiim  d*un  être  de  cet  ordre*  rins^ 
truciLoD  morale  et  imellectaelle  semble  la  moyen  k  plus  approprié  aa 
but  que  Foa  se  propose^  Pour  la.  plupact  des  cas,  eJLe  sufôx.  On  n'y 
4J.oute  Texercice  modéré,  de  la  force  que  pour  biî  donner  plus  d*efficft- 
cité;  que  si,  malgré  tout,  elle  vient  à  faillir,  il  vaut  encore  mieux  aban* 
donner  le  sujet  rebelle  à  rentétemont  de  se&  passions,  et  enfin  laisser 
à  la  loi  le  soin  d'en  réprimer  les  excès,  que  si  Ton  accordait  aux  parti- 
cnlierB  «b  droit  db  répreoioit:  immodéré.. 

nSoufrie  régime  de  r6sisla;va«e  vU  en.  est  umU  autrement.  Le  but  que 
Ton  se  pnopose  est  le  bénéfice  du  maître^  sa  sécurité,  le  maintien  de  la 
tranquillité  publique.  L'être  qu'on  asservit  est  un  être  condamné,  en  sa 
I^rsonne  et  dans  sa  parenté,  à  vivre  dans  rignorance,  bors  d^état  de 
vien  s'approprier^  et  Touë  &  uo  travail  dont  an  autre  que  lui  doit  re* 
«MÎUbr  les  fruits.  Quelles  consîilératioiiS'  marakê  pourront  jamais  cou* 
Taincre  un  pareil  être  d'un  Caii  que  U.  stupidité  mévoe  sent  et  sait  ne 
pouvoir  être  vrai;  — à  savoir  que  la  nature  lui  commande  de  travailler 
ainsi,  ou  que  c'est  son  devoir,  dans  l'intérêt  de  sa  propre  félicité?.... 
Non.  Be  pareils  services  ne  peuvent  être  obtenus  que  d'un  être  qui  a 
perdu  tome  votonté  personnelle,  d'un  être  qui,  par  une  obéissance  îoi^ 
plieile,  s'ea  esi  défait  au  pcofià  d'un  autre.  Or,  pareîUe  obéissance  ne 
peut  résulter  qjae  d'une  auiocilé  sanx  eonlrâlej  octi»yée  au  maître  sur  le 
corps  de  son  esclave.  Par  aucun  autre  moyen,  le  même  effet  ne  sera 
réalbé.  Poca  BEsinaK  parfaite  la  soumission  db  l'esclavb  ,  il  faot 
9UE  LE  pooron  bv  vaitrv  sorr  absolu. 

»  Je  sois  le  premier  à  reeenantite  iseete  h  rigueur  d'une  pareUle  pro* 
positîûiw  Je.  fais  plus  que  laraeonnaUre,  je  la  rêttens  aussi  profonde* 
ment,  je  crois,  qu'aucun  autre  homme  en  ce  bas  monde  ;  et  je  crois  que^ 
comme  principe  de  droit  moral,  toute  personne,  daus  son  for  intcrieur, 
la  doit  énergiquemcnt  repousser.  Mais,  dans  Tctat  actuel  des  choses,  il 
#mt  en  être  ainsi  ;  nul  remède  n^exisle  à  ce  mal.  Le  régime  de  l'escla- 
vage entraîne  iBpérieeeeneae  cette  discipline  rigoureuee..  Vouloir  les 
séparer  l'un  de  Tautre,  c*est  vouloir  abroger  les  droits  du  maître  et  af- 
franchir l'esclave  de  sa  sujétion.  Gela  constitue  le  grand  malheur  de 
Fesclavage,  pour  la  portion  dominante  aussi  bien  que  pour  la  portion 
assujettie  de  notre  peuple  ;  mais  ce  mal,  si  grand  qu'on  Pesiime,  est  in* 
Itèrent  au  rapport  de  nattre  h  esclave...  Gelal-eî,  pour  deraeerer  tel, 
doit  sentir  que  l'autorité,  de  sa»  naître  ne  relève  d'avcuee  autorité  sii^ 
périeure.  U  ne  doit  ^amais^  daas  quelque  circonstaoce  que  ce  puisse 
être,  regarder  cette  autorité  comme  usurpée;  il  faut  qu'il  sache  qu'elle 
dérive  directement  de  la  foi  humaine,  sll  ne  la  peut  croire  dérivée  de  la 
loi  divine.  Bt,  certes,  le  danger  serait  grand,  si  les  tribunaux  ctafeiit 
appeler  il  inlerpsnir  peur  graduée  les-châtimeitls  appropriée  aux  eara^ 
tèpKi  «MBtenleet  anauMUe  Tanéléedtt  la  culpabiUlé  doieeetîqee... 
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«Onoesef^itpas  une  idée  des  provocations  répëtées  et  aggravées  qne 
resclave.  eutrainé  par  ses  passions^  on  sur  Tinstigaliôn  d'autres  per- 
sonnes, se  croirait  alors  permises  vis-à-vis  de  son  maître;  ni  de  rirrit»*' 
tion  créée  chez  oe  dernier,  et  qui  le  pousserait  à  tirer  une  vengeance 
sanglante  de  ce  qui  lui  semblerait  une  trahison  turbulente  et  perma- 
nente. Or,  cette  vengeance,  la  plupart  du  temps,  pourrait  impunément 
s^exercer  dans  le  secret  du  foyer  domestique.  Cest  pourquoi  la  Cour  ne 
se  croit  pas  le  pouvoir  de  changer  Tordre  établi  jusqu*à  présent,  chei 
nous,  entre  les  diverses  classes  de  la  société.  » 

Un  seul  mot  sur  cet  arrêt  si  remarquable.  Nous  admettons 
qu'il  ouvre  une  perspective  très  lumineuse  sur  le  régime  légal 
des  Etats  à  esclaves.  Mais  nous  ne  pouvons  accepter  la  déses- 
pérante doctrine  que  le  magistrat  en  fait  ressortir.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  le  maintien  de  tous  les  abus,  de  tous  les 
excès  du  régime  exceptionnel  qui  est,  dans  la  Caroline  du 
Nord,  la  loi  du  travail  agricole,  soit  indispensable  pour  que 
les  terres  continuent  à  y  être  utilement  exploitées.  Une  loi  qui 
classerait  au  nombre  des  délits  qualifiés  le  châtiment  injuste 
ou  excessif  de  l'esclave  par  le  mettre,  tiendrait  ce  dernier  en 
bride,  et  ne  provoquerait  pas  l'esclave  à  la  rébellion  aussi  infail- 
liblement que  M.  Ruffin  l'a  pensé.  Nous  n'en  voulons  d'autres 
preuves  que  les  législations  européennes,  au  moyen  desquelles  se 
règlent  les  rapports  d'ouvriers  à  maîtres  ;  sans  donner  à  ces 
derniers  une  autorité  absolue,  sans  les  autoriser  à  vaincre  la 
paresse  ou  la  rébellion  per  fas  et  nefas,  n'en  est  on  pas  venu  à 
leur  subordonner,  dans  la  mesure  absolument  nécessaire,  les 
hommes  sur  lesquels  il  faut  leur  donner  une  certaine  somme 
d'autorité.  Eh  bien?  admettant  que  l'esclavage  comporte  une 
coercion  plus  rigoureuse,  une  soumission  plus  complète  et 
dès  lors  plus  difficile  à  obtenir,  il  est  encore  possible,  selon 
nous,  de  limiter  à  ce  qui  est  rigoureusement  indispensable,  le 
droit  d'employer  la  force.  II  est  possible  d'en  repousser  l'exer- 
cice, alors  que,  cessant  d'être  une  nécessité,  il  cesse  par  cela 
même  d'être  un  droit.  Maintenant,  nous  ne  nous  charge- 
rions  pas  volontiers  de  la  tâche  délicate  que  nous  indiquons 
ici.  D'autant  moins  volontiers,  peut-être,  que,  si  nous  compre- 
nons bien  la  pensée  du  chief  justice  Ruffin,  il  vaut  mieux,  ponr 
le  triomphe  des  doctrines  émancipatrices,  laisser  subsister 
tous  les  abus  de  l'esclavage  en  même  temps  que  l'esclavage  loi* 
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même*  Les  atténuer  serait  le  rendre  plus  tolérable,  et  lui 
donner  ainsi  quelques  chances  de  durée.  Mieux  vaut  qu'il  con- 
tinue à  peser  de  tout  son  poids  sur  la  conscience  publique.  Il 
fera  quelques  victimes  de  plus  ;  qu'importe,  s'il  dure  un  siècle 
de  moins? 

U  y  a  des  choses  que  nous  comprenons^  dans  cette  horrible 
législation  de  l'esclavage.  Il  en  est,  en  revanche,  qui  passent  notre 
intelligence.  Que  le  maître  refuse  à  l'esclave  le  droit  de  s'ins^ 
truire  ;  certes,  le  fait  en  lui-même  est  hideux,  mais  il  s'expli- 
que. L'esclave  est  l'ennemi  naturel  du  maître,  et  les  maîtres, 
n'ont  pas  trop  de  leur  supériorité  intellectuelle  pour  balancer 
leur  infériorité  numérique.  Us  abrutissent  pour  dominer;  rien 
de  plus  affreux,  rien  de  plus  concevable.  Nous  comprenons  de 
même , — et  avec  les  mêmes  réserves  —  le  droit  de  torture  cor- 
porelle, nécessité  corrélative  du  travail  à  extorquer.  Nous 
comprenons  qu'on  punisse  le  même  délit,  commis  par  le  maî- 
tre ou  par  l'esclave,  de  peines  très  différentes.  Cette  dernière 
iniquité,  en  beaucoup  de  cas,  est  plutôt  apparente  que  réelle^ 
puisque  la  vie  habituelle  du  nègre  le  rend  indifférent,  ou 
presque  indifférent,  à  ce  qui  est  pour  l'homme  blanc  un  châti- 
ment très  sévère.  Nous  comprenons — et  l'on  va  voir  que  nous 
ne  nous  étonnons  pas  à  bon  marché  —  nous  comprenons  ces 
avis  insérés  dans  les  journaux,  par  un  maître  dont  l'esclave 
s'est  enfui,  avis  donnés  au  public,  et  qui  autorisent  n'importe 
qui,  à  tuer  et  détruire  {kitl  and  destroy)  le  malheureux  fugi- 
tif ainsi  mis  hors  la  loi  commune  (1).  — Nous  comprenons 
aussi  la  loi  qui  règle  les  conséquences  de  cet  c  homicide  légi- 
time.» Un  jury  convoqué  ai/  hoc  détermine  la  valeur  de  l'esclave 
détruit^  et  l'Etat  rembourse  au  propriétaire  lésé  les  deux  tiers 
du  prix  ainsi  fixé.  Oui,  nous  comprenons  tout  cela,  et  jusqu'à 
cette  singulière  différence  que  certains  maîtres  mettent  entre 
la  prime  de  récompense  offerte  pour  l'esclave  ramené  vivant, 
et  celle  que  pourra  réclamer  l'assassin  de  l'esclave,  après  avoir 
bien  prouvé  qu'il  l'a  tué; — prime  plus  forte  dans  ce  dernier 
cas,  moins  élevée  si  l'esclave  vit  encore.  Impossibles  à  justifier, 

(t)  Voir,  dans  la  CUf  de  la  Case  de  COncte  Totn^  plusieurs  échantillons  de  Cds 
proetamations  monatrueuiea.  Une  entr*autres,  datée  du  29  Juin  1850,  et  tirée  tex« 
tuellement  du  Wibnington  JournaL 
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ces  abominations  ne  sotft  pas  impossibles  à  conceToir.  Blcs 
YOnt  h  un  bot  donné,  elles  dérivent  JTane  idée  saisissabie.  Hais 
h  cruauté  pour  la  cruauté,  sans  motifs,  sans  prttextes,  à  Tém 
de  pur  caprice,  déponrvne  de  toute  appOcatinn  mile,  voilà  ce 
qui  nous  démonte  et  nous  déroute. 

A.  ce  point  de  tut*,  étudiez  la  toi  du  Mississîpi,  qui  Trappe 
d'amende  tont  maître  f  convaincu  ffavoir  permis  à  Bon  esctaTe 
de  cultiver  du  roton  pour  son  propre  compte  >  on  de  «  Pavoîr 
autorisé  à  circuler  librement  iionr  faire  on  commerce  qnel- 
eonque  »  (1).  Etudiez  la  loi  de  'Géorgie,  ipiilait  payerlrente 
dollars parisemaine  an  propriétaire  d^n  esclave,  s'fl  domie  à 
cet  esclave  congé  de  louer  ses  services.  Il  va  "sans  dire  que  h 
punition  do  maître  n'empêche  pas  de  sSvir  contre  Pesdare. 
Celui-ci  estpnni,  séparément,  pour -avoir  rtiltivé  du  coton,  oo- 
vert  1)outîqne,  loné  ses  services,  etc. 

En  ceci  r«sclave  américahi  est  placé  dans  one^eondhionplas 
défavorable  que  l'esclave  russe,  lequel  ^enfrcMit  par  son  ia» 
dostrie,  et  parfois  aussi  evriiihit  son  maître,  -auquel  il  piîe, 
comme  redevance  Féodale,  une  somme  anmièffe  appdée  ohnt 

Ct  les  lois  prohibitives  de  l'Emancipation,  qu'on  les  fasse 
comprendiT.  Or  l'émancipation  d'un  esclave  est  un  crime  ea 
Géorgie,  an  Uississipi»  dans  l'Alàbama,  4ans  la  Carolnie  da 
Sud.  On  peut  émanciper  —  comme  un  peot  toute  antre  chose, 
— au  moyen  d'une  loi  obtenue  de  la  législature  deTEtat,  rendoe 
tont  eïprès  pour  chaque  cas  particulier;  mais  une  tentative 
d'émancrpation  srmple^  rësdTtant  de  la  volonté  d'un  particulier, 
est  punie  d'une  forte  amende.  fEncore  une  ibis,  eomment  ex- 
pliipier  ceci  7 

flous  pouvons,  grâce  à  Mrs  BeeriherSlowe,  montrer  à  Peeuvre 
cette  législation  exceptionnelle.  Tohû  on  de  -ses  nombreux 
l'écftB  : 

a  Un  planteur  da  conté  de  Jeffèrsan  (Hîssissipi)  J£.£U&lia  Bca^alle» 
fat  attaqaé  d*une  maladie  cutanée  qai  demandait,  les.  soias  les  plus  as* 
sldas  et  les  plus  rebutants.  Pendant  cette  maladie,  H  eot  pour  garde 
idèie  une  esclave  tangiriêié^  an  zè]e,'aa  tfévoaement  de  laqndle  fl  sendl 

(1)  Bans  la  Ciroline  da  Nord,  le  simple  fait  d*aToir  antorisé  Tesdareà  dradcr 
libremeat,  est  pani  d^axnende.  H  n'est  pas  nécessaire  de  lai  aToir  pennis  sa 


Digitized  by  VjOOQ IC 


qpm  ëuit  redeYaUa.de  la  vie*  Smeècement  louehé  de  eau^  abaëgaCion 
et  de  l'attachement  doot  elle  ëtaît  TîrrécusaJble  preuve ^  il  l-eiumeiM» 
peu  après  sa  guérîson,  dans  HElat  d*Ohio,  où  îl  la  ûi  élever.  Elle  e'tait 
ftirt  iBlenig«irte,  et  mit  si  IXm  i  pr<i6t  les  moyens  d'mstraclion  pTacës 
k  fia.portéo  ^my  lon/fm  BnzMHe  mnat  1»  Toir,  il  rewlot  ée  I'ëp««sep* 
£ii  QQAsëqveofiev  U  rédîgj^  l'ici«  de  ao»  éimuuuf  alÀOD,  1«  fit  diMoiMit 
enregifitrer  dans  les  Etats  de  TOlûo  et  de  Missisâipij  yiuis  elle  devint  sa 
femme. 

»  BrazeairereTintaveceITedansTeMîssrssipr,et,  quelque  temps  après, 
Bem  eit  nn  fite.  An  ieiit  d*iiii  petit  nombre  d'minëes,  il  tomba  ma  rade 
«toMutut,  HwMal  11»  ustaotent  ëtMdleqiiâU  aims  aMir  nppelé  l'aeie 
d'émanripation,.  il  manifestait  rîoteatîoa  de.  le  ratifier  à  nouveau»  9i 
transmettait  toute  sa  propriété  à  ce  jeune  garçon,  q^u*il  ruconnaissiaii 
formellement  lui  appartenir. 

»9lrazeàlleaYa{t,  dhm  la  Caroline  Ai  IfordF,  quefques  parents  pauvres, 
fort  éloignés,  qu'il  ne  connaissait  pas,  dont  il  ne  se  souvenait  en  aeeooe 
jamièt^  les^tttk,  a^aat  apprb  sa  mort,  viaraat  aa  Miasâiaîyâ  réclamer 
les  bieaa  qui  formaient  Tol^et  de  cette  libéralité  mortiiaixe*  Ils  inten- 
tèrent un  procès  pour  les  recouvrer,  et  la  sentence  fut  rendue  par  le 
Jttge  Sharkey,  alors  magistrat,  depuis  employé  dans  la  diplomatie  con- 


».L'arrétdéoltRi<£qaoradlad*éittaiioipatkNi  était  ono  ogbm^  comtr»  la 
nuiTttkf  ua  exemple  aussi  peraûcieax  que  détestable.  9  II  ne  IM  aaeaii 
compte  du  testament;  il  adjugea  tous  les  biens  de  Brazealie  à  ses  parents 
éloignés.  Il  condamna  le  fils  de  Brazealle,  et  sa  femme,  la  mère  de  ce 
fils,  à  retourner  en  état  d'esclavage.  Ils  se  tronrèrent  ainsi  appartenir, 
«aaune  teale  antre  pertSbn  de  la  niasse  testamentaire,  aux  parents  de 
toaseattoa  quî  les  âaient  vmms  dépoaifllen  n 


Les  motifs  du  jugement  sont  pris  l""  de  ce  qae  Tacte  de  Bra« 
zealle,  émancipaot  sou  esclave  pour  l'épouser  ensuite»  parte  at- 
teinte à  la  politique  fondamentale  de  TEtat  ;  2*  de  ce  que  cet 
acte  est  contraiM  à  ses  lois  écrites-  Sur  le  premier  chef  le  juge 
dit: 

«  La  pofîtiqne  d*nn  Etat  est  Indiquée  par  la  tendance  générale  de  sa 
lÔgisfatioB  svr  toat  snjet  donné.  Or,  nons  devons  eonehire  que  Talfran- 
ehissement  des  nègres  est  regardé  chex  nou  comme  nniaible,  de  ce  qu'il 
s'est  permis,  aux  nègres  affranehis  ni  d'émigr er  ici,  ni  même,  en  général» 
d*ys^eumer.  On  leur  accorde  peu  de  privilèges;  on  les  soiunet  à  la 
pénalité  la  plus  sévère.  Ils  doivent  quitter  l'Etat  trente  jours  après  avoir 
reçu  nn  ordre  de  départ,  et  encore,  pour  ce  laps  de  temps  qu'on  leur 
accorde,  éonner  caoUon  de  bonneeoadoite:  ceux  d^entreenx  qui  sont  en 
égma  de  séjoaraer  p aani  nauadolivent  se  faire  enregistrer,  et  porter  avee 
eux  leurs  certificatai  faute  descpiels  ils  peuvent  être  envoyés  en  prison,  a 
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Après  avoir  établi  que,  moyenDant  un  court  voyage  dans 
rObio,  Brazealle  a  éludé,  de  propos  délibéré,  les  conditions 
auxquelles  on  a  voulu  soumettre  raffranchissement  des  esclaves, 
le  juge  déclare  inutile  de  rechercher  si  l'acte  invalidé  par  les 
lois  du  Mississipi,  serait  valide  dans  l'État  de  TOhio.  Ce  deniier 
point,  fût-il  établi ,  ne  modifierait  en  rien  la  décision  k  rendre 
dans  le  premier  de  ces  deux  États  :  •  —  En  conséquence,  » 
ajoute- t-il,  c  John  Monroe  et  sa  mère  sont  encore  esclaves,  et, 
comme  tels,  font  partie  des  biens  d'Elisha  Braxealle.  Us  n'ont 
point  acquis,  par  le  testament,  de  droits  à  la  liberté  ;  car,  en 
admettant  même  que  la  clause  testamentaire  ne  fût  pas  entachée 
de  fraude,  leur  émancipation  n'a  pas  été  complétée  par  un  acte 
de  la  législature.  > 

Plus  victorieusement  encore,  le  juge  démontre  que,  redeve- 
nant esclave,  le  iîls  de  Brazealle,  John  Monroe,  ne  saurait  hériter 
d'aucun  des  biens  de  son  père.  Il  se  demande  assez  naîvemcnjt  si, 
à  raison  de  la  possession  indue  dans  laquelle  ce  jeune  homme 
est  entré,  les  héritiers  n'ont  pas  contre  lui  une  action  légale  : 
toutefois,  cette  action  lui  paraît  super flue^  puisque  Monroe  leur 
devra  compte  de  tous  les  revenus  qu'il  a  perçus  en  vertu  d'un 
titre  vicié. 

€  Le  compte  sera  facile  à  obtenir,  »  ajoute  Mrs  Beecher  Stowe, 
c  puisque  Monroe  devient  l'esclave  des  héritiers  auxquels  il  le 
doit  Et  la  liquidation  pourra  toujours  se  faire  à  coups  de  fouet, 
si  elle  n'a  pas  lieu  autrement.  • 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  il  serait 
snpeiflu  de  démontrer  que  nulle  amélioration  dans  le  sort  des 
esclaves  américains  ne  saurait  être  obtenue,  effective  et  perma- 
nente, qu'on  n'ait  auparavant  aboli  en  partie,  réformé  en  tota- 
lité, la  législation  des  différents  États.  L'action  individuelle  est 
paralysée  par  cette  législation.  Un  propriétaire  d'esclaves  ne 
peut  cesser  de  l'être,  le  voulût-il.  Un  propriétaire  d'esclaves  est 
contraint,  ne  le  voulût-il  pas,  de  trafiquer  de  ses  esclaves,  dont 
l'accroissement  annuel  constituerait  à  la  longue,  la  ruine  du  do- 
maine limité  qu'ils  envahissent  peu  à  peu.  Nousavonsvu  qu'il  ne 
peut  leur  permettre  ni  de  s'éloigner,  ni  de  travailler  pour  leur 
propre  compte.  Il  faut  donc^  quand  son  exploitation  ne  leur 
fournit  plus,  à  raison  de  leur  nombre  devenu  excessif,  un  travail 
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rémunérateur,  qu'il  les  donne  à  bail,  ou  qu'il  les  yende,  ou  que 
les  malheureux  meurent -de  faim. 

Nous  croyons  qu'aucun  régime  pareil  n'existe  et  n'a  existé 
dans  ce  monde.  L'esclavage  antique,  à  certains  égards  plus 
atroce  que  l'esclayage  américain,  —  atroce  en  ce  qui  ton 
che  les  tortures  corporelles  infligées  à  l'esclave,  —  ne  l'oppri- 
maît  pas  cependant  d'une  manière  aussi  dégradante,  ou  en  vertu 
d'un  système  aussi  inflexible.  L'esclave,  dépouillé  de  sa  liberté, 
conservait  l'espoir  de  la  reconquérir.  Le  mattre  pouvait  mal* 
traiter  et  tuer  son  esclave,  mais  il  pouvait  aussi  l'affranchir. 
L'esclave  pouvait  s'instruire,  posséder  son  pécule,  arriver  à  la 
liberté  : 

Et  spes  libertatis  erat,  et  cura  peculi. 

Il  était  donc  réservé  à  l'Amérique  républicaine  d'organiser 
laborieusement  une  tyrannie  dont  l'équivalent  ne  se  retrouve 
ni  en  Turquie,  ni  en  Russie,  ni  à  Naples,  et  à  laquelle  n'était 
encore  aiTivé  aucun  régime  politique,  soit  démocratie,  soit  aris- 
tocratie, soit  monarchie,  soit  despotisme. 

L'abolition  des  lois  relatives  à  l'esclavage,  —  seul  remède 
efficace  aux  maux  qu'il  engendre,  —  a  contre  elle  le  pervertis- 
sèment  de  l'opinion  publique,  telle  qu'on  la  voit  se  maintenir 
dans  les  États  du  sud.  Là,  les  préjugés  sont  ligués  avec  les  inté- 
rêts. Ces  derniers  dominent  les  classes  riches  et  instruites. 
Quant  aux  blancs  dépourvus  de  fortune  et  de  lumières,  —  ces 
pauvres  rebuts  blancs  (1  ]  dont  Mrs  B.  Stowe  a  tracé  un  si  curieux 
portrait,  —  bien  autrement  dégradés  qu'aucune  classe  de  pro- 
létaires européens,  ils  ne  se  consolent  de  leur  misère  et  de  leur 
abaissement  que  moyennant  la  suprématie  légale  dont  ils  se 
sentent  investis,  et  qui  les  place,  dans  la  hiérarchie  sociale,  au- 
dessus  du  plus  grand  nombre  de  leurs  compatriotes.  C'est  parmi 
eux  que  se  recrutent  ces  bandes  ameutées  contre  tout  abolitio* 
Diste,  contre  toute  personne  suspecte  d'abolitionisme. 

Le  clergé  qui,  en  Europe,  selon  quelques  historiens,  a  été 
un  des  instruments  les  plus  actifs  de  l'affranchissement  des  serfs, 
est,  aux  États-Unis,  dans  un  état  de  dépendance  absolue  vis-à- 

(1)  Poor  while  trash. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iàS  CODKS  ET  SOiMLAM  W  iJsSCLATAGE 

vis  des  ouaftUes.<iuî  reoiploieai  et  le.iMl  viicr «  Aac  bml  coniiter 
sur  aucune  action  de  sa  part  Bien  nîcui^  qiwlqoM-iUis  de  m 
OKemlires  font  partie  des  comiiéA  ^U  wrmilùmce  în&tîinfis  c«Mre 
la  propagaiien  des  doctrines  éuMUctpatrincs  ;  espèce  d'iaquisH 
tioa  qtti  dilTère  du  redoutable  Uribunal  calb^liqat  sealeoett 
en  ceci,  qu'au  lieu  d'béréUqaei  die  foorsuit  les  partisMW  et 
TiaiandpaUoa,  ei  qu'étant  illégale^  elle  emploie,  au  lieod'ageDts 
à  elle»  régulièrement  attitrés»  des  popaUceftsuscoittciescect 
sens  frein, 

11  seraîAdonc  inutile  de  compter  sur  rabolitîm  des  leis  reia<- 
tijves  k  l'esclavage»  comme  acte  spontané  des  Étals  oà  ces  lois 
sont  en  vigueur.  L'initiative  d'une  pareille  mesure  doit  ioévi- 
tablemeut  venir  du  dehors.  C'est  ainsi  qae,  pour  les  colonies 
anglaises,  l'intervention  graduelle  et  mesurée  do  gonvememest 
central  a  été  impérieusement  requise.  Sans  cette  interveutioi 
persistante,  on  n'aurait  rien  obtenu  des  législatures  locales.  Ea 
Amérique,  il  existe  bien  une  autorité  centrale  qui  peut  déclarer 
inconslitutionuelles^  et  annuler  à  ce  titre,  les  lois  votées  par  les 
assemblées  d'État  ;  mais  les  dispositions  ainsi  adoptées  ne  lient 
la  totalité  des  États  que  lorsqu'elles  sont  introduites  à  titre 
*d* amendement  à  la  Constitution.  Or^Ia  Constitution  américaine 
ne  peut  être  amendée  qu'avec  des  formalités  et  des  délais  qui 
rendent  fort  difficiles  les  modifications  de  cette  importance.  Il 
faut  d'abord  le  consentement  des  deux  tiers  des  membres  dans 
les  deux  Chambres  du  Congrès.  La  Convention  appelée  à  faire 
les  amendements  ne  peut  être  convoquée^  ensuitCi  qu'avec  le 
concours  des  deux  tiers  des  assemblées  d'État  ;  puis  les  chaB^e- 
ments  opérés  dans  le  pacte  constitutionnel  veulent  être  ratifiés 
par  les  trois  quarts  des  États. 

Les  États  libres  sont  au  nombre  de  seize;  les  États  à  esclaves 
an  nombre  de  quinze:  pour  obtenir  cette  suprême  majorité  des 
trois  quarts,  il  faut  nécessairemei|t  que  six  de  ces  derniers  ven- 
tent avec  les  États  libres»  Il  serait  insensé  de  compter  sur  an 
pareil  résultat  dans  l'état  actuel  des  choses.  Si  de  nouvelles  ae- 
oexions  ont  lieu  d*après  les  dispositions  du  Nebraska  and  Kansas 
AcÂ ,  et  si  deux  ou  trois  États  è  esclaves  tieuneot  prendre 
place  au  sein  de  l'Union  américaine,  ce  qui  n'est  maiotenait 
qu'improbable  deviendra  matériellement  impossiblOi  A  la  Térilé) 
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«et  atri^<*i(G«ii|fl«s»iie'fBiit|»M  partie  ée  4a  Crastitnttcm.  11  peul 
tbmkMT  devMtt  mt  «roie  4iMtile  de  raéseioMée  de  WaiAiiiigtmi. 
Cette  Mienbiée  «wèieraftatiisî  te  progrès  territorial  de  TescTa^ 
B.  nie  iwarmit  nnei  abolir  In  Loi  sor  les  Esdinres  fuj^ltirs,  eV 
lèS'haUtMtsidiiNi^rd  àhirfSfeobKgation  de  se  faire 
ée  Nègi«eB  idms  'Himésêt  fkSA  grens  do  'Sud.  Au-delà 
de^eestdedK^tiesiireK,  «oublie  voyons  ^  qoelie  atrtfon  le  Coo- 
gréa  pwirrtflt^eisereer. 

La  ProviiteiïcedWtïe,ëIte,  t9i  ^los  puhsame.  Nous  deTona 
enrfre  ^\fù  ^m  'temps,  «t  par  h»  ^es  qni  1»i  sont  propres, 
elle  Mtènera  T^ilbolition  -de  ^esclavage,  en  Amérique  comoie 
ailleurs.  Mais,  tout  en  comptant  stnr  elie^  tvous  Voserious,  dans 
nos  espérances  les  plus  hardies,  prédire  ni  à  nos  enfants,  ni 
même  à  nos  petits-enfants,  qu'ils  verront  la  fin  de  cet  état  de 
choses,  si  contraire  qu'il  soit  aux  instincts  et  aux  tendances  de 
la  génération  contemporaine. 

E.  D.  F.  (EdinburghReview.) 


LE    CiàPITAIimE   CAIVOT, 

Vingt  ënnéei  de  la  rie  d'un  Négrier^  2  yoL  in-18.  Chez  H.  Amyot, 
Rue  de  la  Paix,  n*  6. 

Nous  ne  saurions  mieux  placer  une  courte  mendon  de  ces  deux  to* 
lûmes  qu'à  la  suite  de  TarUcle  qui  précède.  Les  Mimov/^s  d'un  Négrier 
noua  ouvrent  la  première  page  de  Thistoire  de  la  traite  et  nous  en  font 
eonnattre  les  détails  les  plus  dramatiques.  L'auteur  est  de  bonne  foi 
dans  ses  théories.  Il  mérite  d'être  lu  commepAî^ocopA»,  quelque  étrange 
qae  cette  application  paraisse,  appliquée  à  un  négrophage.  11  mérite 
aussi  d'être  réfuté  dans  quelques-unes  de  ses  assertions.  Mais  on  oublie 
de  faire  de  la  polémique  avec  un  homme  qui  vous  amuse  par  une  auto- 
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biographie  vraie,  pleine  d'incidents  romanesques.  Il  y  i  mieux  :  le  né- 
grier a  des  hants  et  des  bas,  dans  les  péripéties  de  son  odjssëe;  il 
éprouve  de  grands  malheurs  dans  son  métier  et  hors  de  son  métier;  il 
finit  par  être  persécuté,  ruiné...  et  qui  le  croirait?  il  nous  intéresse 
alors,  parce  qu*ii^  n*a  jamais  oublié  la  maxime  de  Terence,  Vhom  ism. 
Sous  quelque  aspect  qu'on  envisage  cet  ouvrage,  histoire  ou  fictioo,  il 
est  digne  de  touie  curiosité.  On  y  apprend  ce  que  Tauieur  seul  peut  doss 
apprendre.  Bref,  nous  ne  sommes  pas  surpris  que,  publié  d'abord  ec 
Amérique,  il  y  ait  obtenu  un  succès  qui  ne  le  cède  qu'à  celui  deVOnele 
Tom.  Nous  ignorons  si  le  capitaine  Canot  s*est  traduit  lui-même,  et 
quelle  est  la  langue  originale  de  ce  livre.  La  tradnclion  française,  si 
c'en  est  une,  est  d'un  style  très  facile. 
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U  MAITRESSE  D^ANGUIS 


xa  vswtiowwAT  us  Baiixa&&at.(i) 


raUXlfalB    VOLOMB. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'apparition  de  la  Noone^  qnaliGée  en  définitive  d'ballucina- 
tion,  fut  bientôt  oubliée  par  tout  le  monde»  excepté  par  moi.  Je 
finis  par  croire  moi-même  que  j'avais  été  le  jouet  d'une  erreur 
des  sens,  d'un  accès  de  mélancolie  noire.  Une  influence  nou- 
velle commençait  à  agir  sur  mon  existence,  et  tenait,  pour  ainsi 
dire,  la  tristesse  en  échec.  Imaginez-vous  une  petite  vallée  hu- 
mide et  sombre,  dans  une  épaisse  forêt;  le  gazon  et  le  feuillage 
y  languissent  également  étouffés,  étiolés.  Que,  soudain,  la  hache 
du  bûcheron  abatte  quelques  chênes  et  donne  un  libre  passage 
à  l'air,  au  soleil,  tout  renaît,  tout  s'anime  ;  la  même  verdure 
Intte  de  beauté  et  d'éclat  avec  le  ciel  bleu,  qui,  pour  la  première 
fois,  apparaît  au-dessus  d'elle. 

Une  nouvelle  croyance  devenait  la  mienne,  la  croyance  an 
bonheur.  Trois  semaines  s'étaient  écoulées  depuis  la  mystérieuse 
aventure,  et  je  possédais,  outre  ma  première  lettre,  dans  le  ti- 
roir de  ma  commode,  quatre  autres  lettres  tracées  de  la  même 
main  ferme,  cachetées  de  la  même  cire,  scellées  du  même  ca- 

(i)  Voir  to  livraison  de  Jain. 

V  sÈKis.  —  TOMi  xxvni.  11  1 
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chety  remplies  du  même  charme  vivifiant  Je  ne  trouve  pas 
d'expression  pour  rendre  ce  qu'elles  me  faisaient  alors  éproa- 
ver.  Bien  des  années  après  je. Icft  ai  relues;  c'étaient  incootesu- 
blement  des  lettres  bienveillantes»  et  de  nature  à  satisùiire  la 
personne  à  qui  elles  étaient  adressées ,  autant  que  leur  aoleor 
semblait  satisfait  de  lui-même.  Les  deux  dernières  contenaient 
trois  ou  quatre  lignes  finales,  moitié  plaisantes,  moitié  ten- 
dres, ou  qui  touchalMt  m  aenliiMNit.  Le  temps,  cher  lecteur, 
en  avait  fait  ce  doux,  mais  sobre  breuvage,  bien  différent  do 
philtre  enivrant,  du  nectar  digne  des  dieux  que  semblait  me 
verser  l'ainitié,  MOiaie  «ne  antre  Eébé,  lera  de  h  réception  de 
ces  mêmes  lettres. 

Pour  peu  qu'on  se  rappelle  mes  fréquents  démêlés  avec  la 
Raison,  on  désirera  peut-être  savoir  si  je  tendis  les  doigts  à  sa 
férule  avant  de  répondre  à  Graham,  ou  si  je  m^abandonnai  à 
l'impulsion  du  sentiment 

Pour  dire  toute  la  vérité^  j'usai  d'un  assez  singulier  com- 
promis ;  j'obéis  à  deux  matires  :  je  fis  dent  réponses,  l'une  poor 
soulager  mon  cœur,  l'autre  pour  Grabam. 

Et  d'abord  fétrirA  sous  la  dictée  du  sentinent,  htantla 
BflisoûM  morCoodre  à  la  porte  ;  j'étendais  itMii  papier,  je  pion- 
gtats  dans  l'encre  ma  plnoM  impatiente,  et  je  ia  taisseis  eaarir 
bride  abattae  :  c'était  la  pare  eifoiion  de  mon  cootr,  <e  langage 
d'une  aSectiom  aincère,  d'cme  KoonnaiBsafiee  proftmde  ei  active, 
au  moîM  par  h  pemaée,  s'il  <e  lui  était  pas  dMné  de  f  êtte  »- 
tieaieot  Use  foin  panrloiites,  je  repeaneici,  entre  pweDtkèBes, 
et  dtt  hautdemondédàin,  le  soopçott  de  geatiment»  ptasieadM; 
les  feaniieB  ne  enonfeBient  pas  ces  seotimeats,  lomqve  depoîile 
début,  et  dm» toalle progrès  d^one  litiaM,  rien  tii*a  pa  kir 
faire  perdre  la  cenvictieps  ^ee  ce  sevaic  commenne  '«m  émf^ 
dite  morale.  On  ne  s'embarque  pas,  à  m«îbb  d'avoir  le  etrveao 
tOBt-à-^fnit  -malade,  wàt  lel  etu  tuoekies  evcare  de  I^umt, 
ans  avoir  va  o«  cni  iwr  poiodre  l'éieile  de  tespInMe. 
Je  dooMis  dOM  «mpk  carrière  à  reopraiiM  d'an  am- 
eheaMniplein  d'aboésitioa,  et  periast  des  phm  kmmràAet. 
ear  ti  a^ait  saraeet  à  «tsirer  à  loi  à  fMMidMdaa«aa  M 
tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  pénible  dans  une  antre  exis- 
tence, et  à  détourner  d'elle  tous  les  orUgea.  AMrs,  seatemeat 
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àkn^  le  doale  entrait  dans  mo»  «sprwt  et  la  Itaisen,  enfonçant 
tout-à-coup  la  porte»  n'arrachaH  le  popier  des  marras,  lisait, 
liait^  perailbâlt  rauirail,  décbtpait  la  lettre,  pfmr  hr  récrire  à 
sa  manière,  pour  pllei;,  eacbeter,  adresser  et  expédiertrae  mis- 
sive «nin  eoufle  qae  eorseele.  Francbemeni,  la  Raison  n'a?ait 
pas  tort 

Je  M  YÎvaia  pas  seplement  des  lettres  de  Grabam  ;  je  recevais 
des  visites;  on  se  préoccupait  de  noi  ;  une  fois  par  semaine  on 
veftait  me  prendre  pour  me  conduire  à  la  Terrasse,  où  Ton  pa-> 
raissait  faire  grand  cas  de  ma  ehéllve  personne.  Grabam,  on 
plttlétle  D*  Jean,  ne  manquait  jamais  de  me  répéter  que  je  le 
préo€cii|iai6  fort*  U  s'agissait  d'empêcher  la  Nonnedereparallre; 
il  voulait  lui  disputersa  proie.  A  part  mes  autres  mérites,  j'étais 
pour  lui  un  sujet  fort  curieux  au  point  de  vue  scientifique. 

Un  soir,  le  !•'  décembre,  je  me  promenais  seule  dans  le 
cane.  Six  heures  venaient  de  sonner ,  les  portes  des  classes 
étaient  fermées;  mais  à  l'intérieor,  les  pensionnaires,  se  livrant 
aux  Htences  plénièresde  la  récréation  du  soir,  faisaient  un  va- 
carme infernal.  Le  carré  restait  plongé  danerobscnrité,  à  Texcep- 
tion  d'une  lueur  roogefttre  en  dessous  et  autour  du  poêle.  Les 
carreaux  des  portes  vitrées  et  les  longues  fenêtres  étaient  gelés  ; 
un  fftible  rayon  de  lumière,  semblable  au  reflet  du  cristal,  pé- 
nétrait à  peine  à  travers  ce  voile  blanchâtre  brodé  de  cnpri^ 
cieuses  arabesques.  Il  faisait  cependant  une  belle  et  claire  nuit 
dehors,  mais  la  lune  était  absente,  et,  ponr  oser  rester  ainsi 
dans  l'ombre,  mes  nerfs  avaient  dû  singulièrement  se  rafler- 
mir.  En  ee  moment  même,  je  pensais  à  la  Nonne,  sans  la  re* 
douter,  bien  que  l'escalier,  justement  plaeé  deirière  moi,  con- 
duistt  à  travers  les  ténèbres  les  plus  épaisses,  d'étage  en  étage, 
jusqu'au  grenier  basié  par  elle.  Teuft^ft-coap  mon  eœor  tress;iil- 
lit,  mon  poul&  battit  avec  une  vitesse  accélérée.  Je  venais  dVn- 
tendre  le  souffle  d'une  respiration,  le  frMement  d'une  robe.  Une 
ombre^  plas  noire  que  l'obscurité  de  l'escalier,  ie  descendit  et 
glissadevant  moi  jusqu'à  la  porte  de  la  classe  où  elle  s'arrêta, 
sans  paraitre  effrayée  du  tapage;  mais  au  même  instant  retentit 
la  sonnette,  dont  le  son  aigu  lui  fit  rebrousser  chemin.  L'ombre 
alors  regagna  l'escalier  et  s'arrêta  sur  le  premier  palier,  eu  rieuse 
apparemment  de  voir  qui  allait  entrer.  Cette  prosaïque  circons- 
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tance  ne  me  permit  pas  de  douter  qn'au  lien  de  la  Nonne^  c'était 
tout  bonnement  Madame  Beck  en  tournée. 

c  — Mademoiselle  Lucy,  >  s'écria  Rosine,  accourant,  la  lampe 
à  la  main,  c  on  vous  demande  au  salon  I...  > 

Madame  me  vit,  je  vis  Madame,  Rosine  nous  vit  tontes  les 
deux  ;  mais  pas  un  mot  ne  fut  échangé  entre  nous. 

Je  courus  au  salon  où  je  trouvai  celui  que  je  m'attendais  i  y 
trouver,  le  D' Jean  en  personne. 

«  —  La  voiture  est  à  la  porte,  Lucy.  Ma  mère  m'envoie  vous 
prendre  pour  vous  conduire  au  théâtre  ;  elle  comptait  y  aller 
elle-même  ;  mais  il  nous  est  arrivé  des  étrangers.  Prenei  Lacy  à 
ma  place,  cela  la  distraira,  m'a-t-elle  dit  aussitôt  Voulex-vous 
venir  ?••• 

y>  —  Quoi  1  tout  de  suite?  »  et  je  regardai  d'un  air  désespéré 
ma  sombre  robe  de  mérinos. 

a  —  Vous  avez  une  demi-heure  pourfaire  une  toilette.  Jetons 
aurais  avertie  plus  tôt,  mais  je  ne  me  suis  décidé  moi-même 
qu'à  cinq  heures,  lorsque  j'ai  su  que  nous  verrions  jouer  one 
des  célébrités  du  drame  moderne.  » 

Graham  prononça  un  nom  qui  faisait  alors  bien  du  broit  en 
Europe,  mais  dont  tous  les  échos  se  sont  tus  depuis  long-temps, 
car  la  mort  et  Toubli  sont  presque  synonymes  pour  les  reines 
de  théâtre. 

«  —  Je  serai  prête  dans  dix  minutes,  »  répondis-je  à  Graham. 
J'étais  aussi  curieuse  que  lui  de  voir  la  célèbre  actrice,  et  la 
pensée  ne  me  venait  pas  même  qu'on  pût  trouver  à  redire  si 
j'allais  quelque  part  avec  le  D' Jean  sans  être  accompagaée 
de  sa  mère.  Manifester  pareille  crainte  à  Graham,  lui  laisser 
entrevoir  semblable  scrupule,  c'était  courir  le  risque  d'exciter 
sa  surprise  à  un  degré  qui  m'eût  couverte  de  confusion.  Ua 
marraine  elle-même ,  connaissant  son  fils  et  me  connaissant, 
aurait  autant  songé  à  faire  chaperonner  une  sœur  sortant  arec 
un  frère,  qu'à  exercer  une  surveillance  sur  nous.  L'occasion 
n'exigeait  pas  une  grande  toilette  ;  ma  robe  de  crêpe  bmjère 
suffisait,  et  j'allai  la  chercher  dans  la  grande  garde-robe  en 
chêne  du  dortoir,  où  ne  pendaient  pas  moins  de  quarante  robes; 
mais  il  y  avait  eu  des  changements  et  des  réformes  dans  leur 
ordonnance.  Une  main  novatrice  avait  relégué  plusieurs  toi- 
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Iet(es  apparemment  arriérées  à  sod  avis,  ma  robe  de  crêpe  en- 
tr'autres,  dans  le  grenier;  force  me  fut  d'y  monter.  Le  lecteur 
me  croira  ou  ne  me  croira  pas,  ma  s  au  moment  où  j'entrais 
dans  ce  long  réceptacle  de  meubJes  et  d'effets  mis  au  rebut  ou 
provisoirement  hors  d'emploiy  au  lieu  de  l'obscurité  complète 
que  je  m'attendais  à  y  trouver,  je  vis  luire  dans  l'enfoncement 
une  petite  clarté  solennelle,  comparable  à  une  étoile  entourée 
d'un  nimbe.  Cette  clarté  était  assez  forte  pour  éclairer  le  ri- 
deau qui  couvrait  le  long  porte- manteau.  Soudain  elle  s'étei- 
gnit: tout  redevint  noir  dans  ce  même  enfoncement  dont  j'étais, 
grâce  à  Dieu,  assez  loin  avec  ma  chandelle  trembloitante.  Je  n;e 
hâtai  de  saisir  ma  robe,  accrochée  à  l'entrée  du  grenier,  et  je 
regagnai  le  grand  dortoir. 

Trop  émue  pour  m'habiller  et  me  coiffer  moi-même,  j'appe- 
lai à  mon  aide  Rosine,  toujours  disposée  à  rendre  service, 
moyennant  récompense  honnête.  C'était  un  véritable  artiste  en 
coiffure.  Après  m'avoir  donné  mon  mouchoir  et  mes  gants,  elle 
prit  le  bougeoir  et  m'éclaira  pour  descendre  l'escalier.  Le  D' 
Jean  m'attendait  dans  le  vestibule. 

c  —  Déjà  prête  I...  n'avez-vous  rien  oublié? 

>  -^  Mon  Dieu  si,  mon  châle  !  > 

Rosine  remonta  le  chercher. 

c  —  Qu'avez-vous  donc,  Lucy?  Auriez-vous  revu  la  Nonne  ? 

»  —  Non,  Graham  ;  i  et  je  disais  vrai,  puisque  je  n'avais  vu 
que  cette  étrange  et  vague  lueur. 

c  —  Oh  1  vous  n'êtes  pas  dans  votre  état  naturel.  » 

Comme  il  y  mettait  de  l'obstination,  je  lui  racontai  ce  que 
j'avais  réellement  vu. 

•  —  C'est  bien  cela,  »  reprit-il,  c  c'est  un  autre  effet  de  la 
même  cause  :  pure  illusion  d'optique  I  II  faut  que  je  vous  gué- 
risse de  cette  maladie  nerveuse  ;  il  y  va  de  mon  amour-propre 
de  docteur.  > 

Le  roi,  l'aristocratie  belge  et  étrangère»  tout  le  grand  monde 
de  Bruxelles  était  au  théâtre  ;  tout  le  petit  monde  bourgeois  éga- 
lement, entassé,  amoncelé. Occuper  chacun  notrestalle,  comme 
nous  le  faisions  Graham  et  moi,  n'était  pas  un  médiocre  privilège. 

Le  plus  profond  silence  régna  dans  toute  la  salle,  dès  quo  le 
lever  du  rideau  annonça  la  prochaine  apparition  de  l'astre  tra- 
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giqae.  Il  était  neof  heures  lorsque  cet  astre  se  le?a  sur  TboH- 
lon  ;  il  avait  encore  sa  pâle  grandeor  et  sa  pvissaMe  dTattrae- 
tioB,  mais  sa  décadence  était  visibie  ;  ?ti  de  près,  ce  ne  devait 
plus  être  qu'on  chaos  à  demi  coMomé,  m  globe  en  fosîM, 
Bioitié  lave,  ABoitié  feu.  Ce  n'était  pas  mie  femme  qae  j'avais 
devant  moi,  mais  un  spectre  plos  eiFra3fant  qm  la  Nonne.  Ud 
éclat  diabolique  luisait  dans  ses  yeux  ;  le  mot  enfer  semblait 
écrit  sur  son  front,  et  Fenfer  seul  pouvait  donner  à  celte  fra- 
gile créature  les  forces  déployées  par  elle  à  mesure  qne  l'actifD 
avançait  et  passionnait  le  spectateur.  On  eit  dit  PincartatiOB 
de  la  haine,  du  meurtre  et  de  la  folie.  Horrible  spectacle,  à  coup 
iûr^  mais  révélation  poissante  des  noirs  abtnes  du  cceur  ho- 
mainl 

Des  gladiateurs  abreuvant  de  levr  sang  Tarène  d^vn  drqae, 
des  chevaux  éventrés  par  des  taureaux,  offraient  un  spettade 
moins  hideux,  moins  immoral,  moins  révoltant  pour  le  peuple 
convié  à  de  semblables  fêtes,  que  cette  reine  du  erime  en  proie 
&  sept  démons,  et  que  les  bons  catholiques  auraient  dA  fuie 
exorciser. 

La  souffrance  l'avait  minée  sans  l'abattre.  Elle  était  Ur,  dra- 
pée fièrement  dans  un  vêtement  antique  aux  plis  longs,  régu- 
liers, froids  comme  la  sculpture.  Un  décor  d'un  rouge  souibre, 
un  tapis  de  la  même  nuance  faisaient  ressortir  sa  blancheurmate 
comme  celle  de  l'albâtre,  sa  pâleur  plus  sinistre  qne  ceHede  la 
mort  Cependant  elle  ne  semblait  pas  ressentir  ses  prières  dse- 
leurs.  Tout  ce  qui  la  faisait  soufrir  prenait  h  Pinstant  an  corps, 
devenait  pour  elle  un  antagoniste  à  combattre,  k  mettre  en 
pièces.  A  peine  une  substance  elle-même,  eHe  essayait  de  saisar 
des  abstractions  pour  lutter  contre  elle&  Rugissant  comme  noe 
tigresse  enlacée  dans  les  neplis  tortueux  d'à»  serpent,  elle  se 
débattait  sous  l'étneinte  de  Tadversité.  La  douleur,  pour  die, 
n'était  point  une  expiation  ;  c  les  larmes  n'arrosaient  pas  h 
moisson  de  la  sagesse.  »  La  maladie,  la  amrt  même  devaient  la 
trouver  rebelle  ;  cependatf t  il  y  avait  dans  la  frénésie  étrange  de 
cette  ménade  une  sombre  majesté  ;  sa  cbevehive  épnrse  sar  ses 
épaules  était  une  chevelure  d'ange  déchu;  u»  rayon  du  eiel, 
d'où  elle  avait  été  précipitée,  semblait  la  suivre  dans  son  eiH  et 
éclairer  la  profondeur  de  sa  chute» 
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^'doMélrilk'peîiitredela^fliécçÉttefH  avrait  èim  fait 
d*<élkidier  cet  attire  laodble  de  royaolé  dédrae^  Hettei  «mpriees 
Qdtte  «reineilà  arvec  la  lamevse  rane  û*Ègfp^,  et  la  «lattresBe  de 
Miro«Antoifie  eera  pourfendue -du  {memièr  CMp  Tomme  lecmiB* 
sin  de  divét  covpé  en  deux  par  le  cimeterre  ;de  Saladin.  Que 
Pierre^Paul  JWbens  le  révieiile  d'eMre  iesimorte,  qu'il  sorte  de 
aaaiUBDepi  avec  son  arnée  de  oulroim  aux  foruiea  rebondies» 
et  oiouB  iavroBS  Je  «peotade  des  wpl  vaeheB  ipresses  lin  seage  de 
Pharaon  dévorées  par  une  seiiie  vadbe  migre,  représentant 
qo^l^ie  chose  de  pins  terrièleqne  la  famine! 

Yaahli)  l'idée  iii'élait  venue  de  la  •désigner  fMr  le  nom  <de 
y^icgneiUense  ifiemine  d'Assiaévas,  Variiti  ne  ntahut  pas  uMeu, 
disart^n,  ^oe  ison  regard,  et  tiertes  elle  avait  un  mauvais  «stl  ; 
mais  s'il  lui  venait  des  régions  souterraines  une  si  lamentable 
tefligie,vpounfWM  «e  ileaoendratt^  pas  un  jour,  pour  elle,  un 
sooo«isd'enlm«tl 

Q«e  pœsak  'Graham  de  cette  étrange  créature  ? 

De  iong-teapa  je  lie  aottgoaiià  ie  kd  denmmier  ni  même  à 
ohaenwr  rioprelaîoii  ^ne  prodaiahit  mr  lai  ce  jeu  aana  pareil, 
car  j'avais  vu  idéjà  jouer  la  tnagédie^  mais  rien  de  aemblable  i 
ceku  H  me  aemUaît  voir  un  lornaiil,  gonflé  par  la  fonte  des 
neiges  et  des  glaces,  se  précipiter  en  cataractes  plos  bruyantes 
qne  le  tonnerre)  mon  àaw  se  saatait  emportée  comme  une 
feaille  par  Tia^pémeos  cMraaiL 

ItiSB  Fanabawe^  avec  aon  haUSanl  aplonb  de  jageoMnt,  dé^ 
daraitlc  D*  Jean  nn  homme  tnap^aériémL^nMis  en  même  temps 
trop  impressionnable»  Jaoïais  je  n'tmvisageai  Gràham  ainsi.  Ce 
n'élaieM  pas  là  les  défoula  que  je  lui  «lirais  reprochés.  Sa  penle 
nalai>»lle  ae  le  poriait  ni  à  la  méditation  ni  au  sentimentaûsme, 
et  ffU  était în^Hresaionnable  coaame  IToade  que  lèvent leplus  lé- 
ger rtdc^  il  «e  se  pvMait  pas  ploa  qâè  i'onda  à  recevoir  Tem- 
pieinle  ipi'oo  eûtvoolu  loi  imprimer. 

Penseur  ooasî  tatellifent  ^m'fm  «être  dana  une  circcmstance 
donnée^  c'était  pl««At  en  finéral  tOk  homme  d'action  que  de 
pénaéa.U  pouvait  sentir  vivement,  mais  à  ea  ownière,  et  si  la 
oorde4le  l'omhooaîasme  ne  manquait  paâh  mm  cœur,  ses  vibra- 
tioM  élaieoi  eirconacrJies.  Pour  looias  les  douces  ot  f  ianlës  ie« 
iDuences  ses  yeux  et  ses  lèvres  avaient  un  doux  et  riant  accueil; 
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les  teintes  roses,  argentées,  nacrées,  empourprées  des  nuages 
d'été  trouvaient  no  complaisant  miroir  dans  son  esprit  ;  mais  il 
n*éprouvait  aucnue  sym|>aihie  poar  les  sombres  tableaux  de  h 
nature.  Quand  enfin  je  le  regardai,  je  fus  contente  et  rassurée 
de  voir  qu*il  contemplait  cette  sinistre  reine  de  théâtre  sans 
étonnement,  sans  admiration,  sans  terreur  même,  mais  tout 
simplement  avec  une  vive  curiosité.  Ses  angoisses  le  peinaient 
peu,  ses  gémissements  sauvages,  ses  cris  perçants  ne  Témou- 
vaient  guère;  ses  fureurs  le  révoltaient  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  sans  aller  jusqu'à  Kii  faire  horreur.  Rare  et  enviable 
sang-froid  !  Les  blancs  rochers  de  la  vieille  Angleterre  ne  se 
mirent  pas  avec  plus  de  calme  dans  les  flots  tumultueux  du  dé- 
ti*oit  que  n'en  mettait  Graham  à  regarder  s'agiter  cette  pytho- 
nisse. 

Je  me  hasardai  donc  à  lui  demander  son  opinion:  •  — Hem! 
hem  !  •  fut  sa  première  réponse,  presque  inaiticulée,  mais  as- 
sez expressive,  et  je  vis  eu  même  temps  se  jouer  sur  ses  lèvres 
un  sourire  critique  et  insouciant.  Contre  des  natures  de  cet  or- 
dre, son  cœur  était  saus  doute  invulnérable.  Eu  quelques 
phrases  concises  et  nettc-s,  il  me  fit  connaître  ensuite  sa  pensée 
sur  l'actrice.  Il  la  jugeait  comme  femme  et  non  comme  artiste , 
c'est-à-dire  très  sévèremeut. 

Vers  minuit,  au  moment  oii  le  drame  arrivait  à  son  dénoue- 
ment  lugubre,  au  moment  oii  tous  les  spectateurs  retenaient 
leur  souffle,  où  Graham  lui-même  se  mordait  la  lèvre  et  plissait 
son  front,  lorsque  toutes  les  oreilles  étaient  tendues,  tous  les 
yeux  concentrés  sur  un  seul  point,  lorsqu'on  ne  voyait  plus  que 
cette  blanche  effigie  affaissée  sur  un  fauteuil,  luttant  contre  sa 
dernière  ennemie,  la  plus  exécrée,  la  plus  redoutable,  et  qui 
prenait  visiblement  l'ascendant  sur  elle  ;  lorsqu'on  n'entendait 
plus  que  son  souffle  étouffé,  haletant,  mais  menaçant  jusqu'au 
dernier  râle,  jusqu'à  ce  que  la  mort  lui  dise  :  <  Tu  n'iras  pas 
plus  loin;  •  en  ce  momeut  même  retentirent  derrière  la  scène 
un  bruit  inopiné  et  de  fâcheux  augure ,  des  pas  pressés»  des 
voix  tumultueuses.  Que  pouvait-il  y  avoir?  Comment  la  repré- 
sentation se  trouvait-elle  interrompue  à  l'instant  même  où  die 
allait  finir  7  Une  odeur  de  fumée,  on  jet  de  flamme  répondirent 
à  la  question. 
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«  Aa  feu  !  au  feu!  >  à  ce  cri  terrible,  répercuté  comme  un 
tonnerre  par  mille  échos,  la  panique  s^einpara  de  la  salle  en- 
tière, jclée  dans  un  aveugle,  égoîsle  et  cruel  chaos. 

Et  le  D' Jean,  l'homme  impassible*? 

Il  fut  digne  de  lui-même.  Je  le  vois  encore,  plus  beau  que  je 
ne  l'avais  jamais  vu,  calme  comme  un  marbre. 

c  —  Lucy  ne  bougera  pas,  je  le  sais,  »  dit-il,  en  me  jetant  un 
regard  aussi  plein  de  sérénité  que  si  nous  étions  assis  au  coin  du 
foyer  de  sa  mère. 

Ainsi  adjui*ée,  je  serais  restée  assise  sous  un  bloc  de  rocher  bran- 
lant et  prêt  à  se  détacher  d'une  moni.igne.  Mon  instinct  médisait 
d'ailleurs  de  demeurer  immobile  en  cette  circonstance,  et  de 
laisser  passer  le  flot  des  fuyards.  Au  prii  de  ma  vie  je  n'aurais 
pas  voulu  entraver  la  volonté  de  Graham,  devenir  uu  embarras 
pour  lui.  Nous  étions  dans  nos  stalles,  et,  pendant  quelques  mi- 
nutes, il  se  fit  une  effrayante  et  impitoyable  presse  autour  de  nous. 

« — Pauvres  femmes!  quelle  épouvante  est  la  leur!»  dit 
Graham.  c  Si,  du  inoius,  les  hommes  étaient  moins  effrayés,  on 
pourrait  maintenir  quelque  ordre.  Quelle  scène  lamentable  et 
honteuse!  Je  vois  en  ce  moment  cinquante  brutes  égoïstes,  qui 
n'ont  d'homme  que  le  nom,  et  que  j'assommerais  sans  remords 
de  conscience  s'ils  se  trouvaient  à  portée  de  mon  poing.  Les 
femmes,  en  vérité,  sont  moins  poltconnes  que  ces  misérables! 
Regardez  donc  là-bas.  Bon  Dieu  I  quelle  horreur  I  » 

Une  jeune  fille,  qui  se  tenait  appuyée  sur  le  bras  d'un  Monsieur 
placé  à  quelque  dislance  devant  nous,  venait  d'être  Eoudain  ren- 
versée, sous  les  pieds  de  la  foule,  par  une  espèce  de  boucher. 
Sa  disparition,  grâce  à  Dieu,  ne  dura  pas  trois  secondes. 
Graham  s'était  élancé  vers  elle,  et,  pour  écarter  la  foule,  il  unit 
ses  forces  à  celles  du  Monsieur  qui,  malgré  ses  cheveux  gris , 
paraissait  très  robuste.  Bientôt  la  jeune  fille  reparut  dans  les 
bras  de  Graham,  la  tête  renversée,  les  cheveux  épars  sur  l'épaule 
de  son  sauveur.  Elle  semblait  avoir  perdu  connaissance. 

« —  Confiez-la  moi;  je  suis  médecin,  •  dit-il  au  père, 

t  —  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  dame  à  proléger,  gardez-la 
dans  vos  bras;  je  vais  vous  frayer  un  passage. 

»  —  J'ai  une  dame  avec  moi,  t  répondit  Graham,  b  mais  elle 
ne  sera  pour  nous  ni  un  obstacle  ni  un  embarras.  » 
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U  oie  fit  sif^ne  des  yeax  ;  bien- résolu  à*  le  ngoiodre,  je  finis 
par  pénétrer  à  traver»  b  bavritoe  vivnfte  qui  ne  séparait  de 
lui. 

•  —  Tenez-vous  à  moLetse  ow-  lâchea  pas;  •-  me-dil-ji;  jelui 
obéi& 

Notre  pionnier  déployait  ancam  de  piguew  que  d'adresse, 
sans  brutalité.  Il  OBvrait  dei'ant  sous  ITCpaîsse  masss  humaine 
oomoie  un  eein  oaflrnek  boisv  ou  cmmosi  une  tarièi»  perce  an 
trou  dans  la  pierre.  Le  plus  grand  danger  étaird^éssafferea  che- 
min ;  dds  que  M«s  sentttaies  ^aîr  frais  evglaeé  de  kmnic,  aoos 
fûmes  s&UfyjÊs. 

ft  —  Yous  êtes  Anglais  1  •  dit  le  ^eu  Mensievr  à  Ckahaa, 
parvenu  dans  la  rue  avec  son  préoieuK  fasdèao. 

«--*  Onî,  jesuis:  AnglaK^»  et  je  parle  à  «o  MDq^triote,tt'M- 
ce  pas?  »  fuila>répi<qiie. 

•  --  Ayea  la  borné  d'attcndiie  itei  deux  min  vtes^  pendant  ^ 
j^a]^Utt  ma  voiture; 

••  —  Papa,  je  ne*  sois  pas  blessée..  Sois^je  «vec  toi>  P^«  » 
dit  ku  voix  d^une  trèst  jenon  fiHe. 

«  —  Vous  êtes  avec  vu  ami*  et  vMre  père  ese  à  nos  cétés. 

»  —  Dites-lniqaejen'aii  rien. C'est  seulement  mon  épaak, 
ma  pauvre  épauk  ;  je'  cfois  qn^ls  ont  mavcbé  dessns^ 

»  w.  Ce  ne  sera  rien  qo^une  roulnre,  it  font  Tespérer,  »  mm- 
mura  le  Docitm*.  #  Lany,  préteanioua  voir»  aidèb  » 

Et  je  raidai  à  modiier  n»  pev  la  posisioo  de  I»  jeune  fille 
poov  la  vendre  plus  oemmode»  moins  doulonrease  pour  Téptak 
malade.  J'arrangeai  aussi,  le  chflle  qni  l'eiiveioppat& 

•  —  Elle  est  Ugëre  eoaamo  m  enfant,  »  medkClrahwà 
roreille. 

«  *-*  Mafe  où  est  donc  PapaT  Jevena  levofar  ;  ponrTnqs^iM 
lui'  soit  rien  arvivé?  Pomquoî  n^Mlsil  pas  Ih?  » 

La  voiture  approcha.  L»  jenaeilte  passa  des  b«ns  de  Grahan 
dans  les  bras  de  son  père,  nio»  sans  qne  Tépaiile  e»  seuAft  aa 
peu  ;  la  douleur  hii  arraeha  mdaM  un  aonpir. 

«.  «.  Pauvre  enfant,  »  dit  le  père  avec  tendresse,  «  poervu 
qu'elle  n*ait  pas  r^Nmle  dénuiset  VsM  m'^es  dit, 
qne  vous  élies  médeci»? 

>  —  Je  SUIS  le  dseteor  Jean,  de  la  Teiraase. 
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9  — A  aervf  iUe.  liMlei  arec  nous  4«w  la  wokMe. 

»  —  La  mienne  m'attend.  Je  vais  la  chercher  et  je  vous  ac- 
cmnpagfkecdL 

»  *^  GMine  il  v^napUia;  laais  me  maiMipiei  pas  de  jmhis 
suivre  :  liôliel  Beliemie»  place  BeUeviie.  )> 

firabaa  reslaît  sîleiicieux  tmBmtmÀz  eda  MaseaiUait  fort 
àiwe  afentune  denimaii. 

tiws  penitets  quelques  iAstanlsà  diencher  k  voilure  da  D* 
Jean  ;  mais  comme  elle  allaîc  Yile»  mus  atleignlmes  bientôt 
l'bôieL  Un  escalier  moQuoieBiai  aqbs  coMkimt  à  un  appant* 
meal  du  seeoad  éta^Q  ;  le  pranier,  à  <e  «que  me  dit  Orabam, 
était  en  ce  aiOtteAt^cevpé  par  «n  prinae  russe*  Un  domestique 
eu  liyrée  nous  Jmrod«iait  dans  uo  aaloo  où  brîliaix  un  feu  an«- 
glais  reOété  daw  de  vatles  giaees.  Pies  est  la  cheiuinée  se  irou- 
Tait  un  petit  groupe^  pelii  sortaut  m  la  grandeur  de  Ja  pièce. 
Une  £râle  «t^rawase  jieuM  «Ile  était  assise  dans  ua  laiige  fau- 
teuil; deux  iémiaes  s'eaipressaient  autour  d'eUe.  Le  Monsieur 
aux^iheTeuz  gris  se  Cpoait  ddMut  pcès  de  sa  âUe. 

» — Où  est  JBenrîetle  i  Je  diaire^clk  wieMe,  »  dit  la  Jeune 
pecsoune  d'une  ?oix  douce  d  faible. 

«  —  Où  ea  doue  llntress  Burst7f  deiaaBda  le  père  d'ua  too 
iflValîent  et  presque  sévère  au  domessîqae  ni  livoée* 

«  — -  MadeoKMSttUe  oublie»*  népondit  le  duanatigoe  «  qu'elle 
a  douiié  eUe-«i6f&e  à  Mistress  Hurst  la  penMSsîon  de  ^absenter 
de  Bruxelles  jusqu'A  deoMMi. 

•  —  G'^t  vrai,  je  n'y  pensais  plas.  Beurielte  esl  allée  Yoirsa 
Sflsiir;  mais  je  negrette  biou  qu'eite  ne  aoît  pas  Uu  Marianne  et 
Louise  A'eiiteiiden4<que  fe  AaïuaBd;  eîfai  mt  font  uni  sans  le 
Touloîr.» 

Taadis  que  le  D*  Jesn  et  le  pève  seudilaieBt  se  «MKuIter,  je 
m'avançai  près  du  fauteuil  €t  |e  £s  ce  que  désirait  la  jeuue 
fille. 

Gt^iÊâm  as  rappraclia  presque  unsaitM  de  nous.  Il  n'était  pas 
moÛBs  habile  <n  cUracgie  quTcii  Bédecioe.  Après  avoir  exaaiaé 
l'épaule  malade,  il  déclara  qu'il  n'y  auaét  «i  kixatioa  ai  foulure; 
IteafluAt  etladoÉlaor  cédeiiaieBièaespre8oription&  LemiemL  à 
faîoe  po«r  la  malade  était  de  se  unitre  au  lit. 

M  SM  dk  à  i'orsîlk  de  raoooaqvagMr  pour  diriger  les  iMUVie* 
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mentsdessenraDtes  flamandes,  car  il  craignait  la  rodesse  de  leur 
toucher. 

La  chambre  à  coucher  était  garnie  de  tenture  s  bien  de  del,  le 
lit  entouré  d'an  nuage  de  mousseline  et  de  gaze.  Je  déshabillai 
moi  même  la  malade,  et  tous  les  détails  de  sa  toilette  me  lais- 
sèrent rimpression  d'une  suave  élégance,  d'une  rare  délicatesse 
de  goût,  d'une  exquise  culture  personnelle  dont  Miss  GeDevn 
Fanshawe  était  loin.  Je  ne  sais  trop  pourquoi  l'idée  de  cette 
comparaison  me  vint  en  ce  moment 

La  jeune  fille  elle-même,  malgré  sa  petite  et  frêle  structore, 
était  une  créature  pleine  de  distinction  et  d'une  grâce  imposante. 
Lorsque  je  ramenai  en  arrière,  pour  les  emprisonner  sons  une 
coiffe  de  nuit,  ses  beaux  et  fins  cheveux,  plus  doux,  plus  luisants 
que  la  soie,  j'admirai  son  front  pur,  dont  les  contours  indi- 
quaient une  noble  race.  Ses  sourcils  bien  accnsés  se  réduisaient 
sur  ses  tempes  à  un  simple  trait  de  pinceau.  Ses  yeux  étaient 
grands,  leur  regard  profond  ;  ils  dominaient  l'ensemble  de  sa 
physionomie,  et  leur  expression  actuelle,  souffrante  et  pleine 
de  langueur,  devait  faire  place,  dans  d'autres  circonstances,  à 
une  eipression  aussi  animée  que  séduisante.  La  peau,  d'ooe 
blancheur  de  marbre,  était  légèrement  veinée  de  bleu  sur  lecoa 
et  les  mains.  Certain  pli  de  la  lèvre  supérieure,  pli  dont  elle  ne 
se  doutait  probablement  pas,  m'aurait  fait  penser,  à  tort  peut- 
être,  que  la  jeune  dame  se  faisait  une  idée  peu  juste  de  la  vie  et 
du  rôle  assigné  à  sa  beauté  idéale  et  mignonne. 

Sa  conduite  dans  les  mains  du  D' Jean  aurait  pu  exciter  le 
sourire,  sans  la  sympathie  qu'on  se  sent  pour  la  douleur  en  gé- 
néral, et  qu'elle  était  faite  pour  inspirer  d'une  façon  tonte  par- 
ticulière. Ce  n'était  pas  de  la  puérilité  ;  non,  elle  se  montrait 
même  patiente  et  courageuse  ;  mais  une  on  deux  fois  elle  loi  dit 
d'un  ton  assez  vif  et  assez  impérieux  :  t  —  Vous  me  faites  mal, 
Docteur,  tâchez  donc  de  me  faire  moins  de  mal.  »  Ses  grands 
yenx  se  fixaient  en  même  temps  d'un  air  singulier  sur  Grahan, 
qui  ne  paraissait  pas  s*en  apercevoir  et  accomplissait  sa  tâche 
avec  d'extrêmes  précautions. 

■  —  Merci,  Docteur,  et  bonsoir,  •  lui  dit-elle  d'un  ton  re- 
connaissant, tandis  que  Graham  se  rapprochait  de  son  père. 
<  Papa,  •  ajouta  la  petite  voix  sortant  du  nuage  de  moosselîBe 
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et  de  gaze  »  n'oubliez  pas  de  remercier  aussi  la  daine,  t 
En  retournant  à  la  Terrasse,  nous  passâmes  devant  le  théâtre. 
Tout  était  rentré  dans  robseurité  et  le  silence  sur  la  place,  et  sur 
ce  même  péristyle  où  se  précipitait  tout  à  Theure  la  foule  mu- 
gissante, ivre  d'effroi.  Depuis  long-temps  le  feu  était  éteint.  Les 
journaux  du  lendemain  expliquèrent  la  cause  de  cette  alerte.  Un 
lambeau  de  draperie  avait  pris  feu  derrière  les  coulisses,  on  ne 
savait  trop  comment  ;  mais  un  pompier  avait  étouffé  sous  ses 
deux  pieds  le  germe  de  l'incendie. 


CHApmus  n. 


Les  personnes  condamnées  à  vivre  dans  la  retraite,  entre  les 
grands  murs  d'un  pensionnat  ou  d'un  couvent,  sont  exposées 
à  se  voir  soudain  et  pour  long-temps  effacées,  ou  du  moins 
éclipsées  de  la  mémoire  de  leurs  amis  qui  respirent  Tair  libre 
du  monde.  Sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  cette  anomalie , 
après* une  série  de  rapports  plus  fréquents  peut-être  que  d'ha- 
bitude ,  après  une  accumulation  de  petites  circonstances  plutôt 
excitantes  que  décourageantes,  et  dont  la  conséquence  naturelle 
semblerait  être  d'activer  et  non  de  suspendre  les  relations,  il 
survient  une  longue  pose,  un  silence  prolongé,  une  immense  la- 
cune de  mémoire.  Les  lettres  qui  avaient  d*abord  succédé  aux 
visites,  cessent  à  leur  tour;  pour  justifier  leur  absence,  ce  ne 
sont  pas  les  bonnes  raisons  qui  manquent ,  mais  on  les  laisse 
même  ignorer  au  pauvre  ermite.  Tandis  qu'une  complète  sta- 
gnation l'environne,  ses  amis  sont  entratnés  parle  tourbillon  de 
la  vie.  Cet  intervalle  d'un  vide  absolu  s'éconle  si  lentement 
pour  lui,  que  les  heures  semblent  s'arrêter,  ou,  dépouillées  du 
moins  de  leurs  ailes,  tratner  le  pied ,  comme  des  voyageurs  ha- 
rassésde  fatigue  et  contraints  de  faire  halte  à  chaque  borne  mil* 
liaire.  L'ermite,  s'il  est  raisonnable ,  dévorera  ses  propres  pen- 
sées ,  enfouira  ses  propres  émotions  pendant  ces  longues  se- 
maines d'hiver  moral.  Voyant  que  la  Destinée  le  condamne  à 
imiter  les  animaux  hivernants,  il  se  pelotonnera  sur  lui-même  » 
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s'enroDcera  dans  quelque  trmi  «t  «*y  laîsseni  Moquer  par  ie  finie 
et  la  glace  joequ'ao  prînleiBpfti  vemr. 

Qa'il  se  dise  :  c  Tout  cela  est  pour  le  tmenx^  tost  ixfai  dait 
être,  puisque  tout  cela  est,  «  et  on  jour  son  a^kre  de  fiaœ 
s'ouvrira  ;  le  printemps,  de  relMir ,  ramènera  le  don  saieU  et 
les  tièdes  léphyrs  ;  les  baies  boorgeonneroot  ;  le  brillaiit  nuBage 
des  oiseaux  annoncera  Pheiire  de  la  rësarredioo.  Peut-être  en 
arrivera-t-il  ainsi;  peut^tre  ea  arrifera-t^M  antremem.  Si  la 
gelée  a  pénétré  jusqu'au  cœur  «  le  oc^ur  ne  dégèlera  pas ,  et,  k 
printemps  venu ,  un  corbeau  ou  une  corneille  dénicbera  dans  ie 
trou  du  mur  ou  de  Tarbre ,  le  cadavre  de  la  marmotte  on  da 
loir.  Dans  ce  cas  même ,  pourquoi  nous  plaindre?  Ne  sommes- 
nous  pas  tous  mortels?  Ne  devons-nous  pas  tous  aller  un  peo 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  où  vont  toutes  choses? 

A  cette  soirée  de  théâtre  pleine  d'émotions,  succédèrent  sept 
semaines  pins  vides  que  sept  feuilles  de  papier  biaoc.  Pas  an 
mot,  pas  une  visite ,  pas  un  signe  de  aonvenir  !  Vers  le  néKen 
de  ce  temps,  je  m'imaginai  qu'il  avait  pu  arriver  Ton  ea  l'antre 
accident  à  mes  amis  de  la  Terrasse  ;  eette  idée  me  poursoivait 
même  la  nuit  ;  mais  après  raAre  réflexion,  je  me  persuadai  qn'il 
en  devait  être  ainsi.  Leur  oid>li  tàt  sembla  la  conséqHesMe  îné- 
Titable  d'une  destinée  sous  laquelle  il  fallait  se  courber  sans 
murmure.  Je  ne  asie  blâmais  pas  cependant  de  souffirir  ;  giAce  à 
Dieu ,  j'avais  an  sentiment  trop  vrai  de  la  justice  pour  tomber 
dans  l'imbécile  extravagance  de  m'accnser  moinanôaie  de  moa 
malheur.  Quanta  blâmer  les  autres  de  leur  silence  »  si  ma  rai- 
son me  disait  qu'ils  ne  méritaient  aucun  reproche^  naon  ecar 
n'était  pas  plus  sévère  poor  eux. 

J'essayai  de  divers  expédients  pour  soutenir  et  remplir  «on 
existence.  Je  commençai  one  broderie  très  complii|née;  j'éln- 
diai  avec  acharnement  l'allemand;  j'entrepris  la  l^tnre  sntvie 
des  pins  arideset  des  plus  gros  volmnesde  la  bibliothèque.  Taies 
eBortsI  c'éuit  absolument  ooaaaie  «i  j'avais  vom\m  apaiaer  ma 
faim  en  mordant  one  lime^  on  ma  soif  ea  buvant  ée  l'ono  de 


L'heure  de  mon  plus  grand  tourment  était  eeUe  de  la  poste  ; 
pour  mon  malheur,  je  connaissais  trop  bien  cette  beare-lk  Vai- 
nement j^easayais  de  mettre  ma  cruelle  mémoire  en  déiant» 
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Û9MÏS  reifOMr  é^ich9^ppet  ai»  supplice  de  l'atleitle,  aa  désappoin- 
tement mortel  qui  suivail  le  fataf  coap.de  somiette. 

LesaniBMux  enfiennés  dans  me  cage  et  tenus  dana  on  état 
voisin  de  la  famine,  ne  pestent  pas  attendre  leur  rare  pâttire 
aiee  phis  d^miétéh 

Dans  ma  misère  extrême ,  j*avais  reetMirasans  cesse  an  peCk 
paqM^  enfermé  dans  asw  commode  ,  à  mes  cinq  premières 
lettres.  Quel  splendide  mois  que  celui  dont  le  ciel  avait  vn  lever 
«es  ciM|  éloHes  I  C'était  tonjoitrs  le  soiv  qae  je  leur  rendais  vi- 
site, et,  wfoemA  demander  tons  les  soirs  une  chandelle  à  la  cui- 
siae,  coBtniremeat  à  la  règle,  j'aclielai  une  bongie  et  des 
^dluaettes.  L'beore  de  l'étnde  arrivée,  j«  montais  dans  le 
dortoir  pour  y  dévorer  cette  croOtode  pain  du  banquet  de  Bar- 
flwcidn.  Bile  était  loin  de  me  noorrir  ;  car  je  devenais  maigre 
comme  un  spectre,  sanaêtre  pourtant  maladew 

Un  soir,  je  m*éiaia  mise  à  relire  mes  lettres  nn  peu  plus  tard 
que  d'habitude;  je  senlais  cette  consolation  même  m'échapper. 
A  force  d'être  relnesy  me»  cinq  lettres  perdaient  toute  sève, 
taole  significotioBb  Mon  petit  lingot  d'or  s'aplatissait  peu  à  peu 
«n  menues  feuilles  d*or  battn  que  le  vent  emporterait.  J'étais 
piesque  tenftée  de  pleurer  sur  ces  iUosions  perdaes,  lorsqu'on 
pas  rapide  et  bvoafne  dans  sa  légèreté,  gravit  f  escalier.  Je  i^e- 
connus  le  pas  de  Miss  Genevra  Fansbawe.  Elle  avait  dîné  en  ville 
eo  jonr-4&,  et,  de  retour  au  pensionnat,  elle  venait  sans  doute 
déposer  son  châle  et  son  chapeau  dans  la  grande  garde» 
«obe. 

Oui,  c'était  bien  elle,  en  rehe  de  soie  chatoyante  ;  son  châle 
tombait  de  ses  épaoles,  et  ses  boucles,  défrisées  par  l'humidilé 
4hi  temps,  pendaient  pêle-mêle  sor  son  cou.  A  peine  avais-je  en 
ta  temps  et  rcafermev  met  lettres  qu'elle  était  à  mes  côtés. 

•  — Stupide  soirée!  alapides  gensi  »  forent  ses  premières 
paroles. 

€  —  De  qui  parlez-iEioss  donc.  Miss  Genevra  ?  Serait-ce  de 
Mrs  Choknondeley,  dMrt  vons  trouviez  autrereit  la  maison  si 
charmante  ? 

»  —  Ce  n'est  pas  chei  Mrs  Cbolmondeiey  qne  j'ai  dtné  au* 
joord'hni. 

»  —  Et  chez  qui  donc,  sans  être  trop  curieuse? 
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»  —  Ne  savei-voiis  pas  que  non  oncle  de  BassonpieiTe  est,, 
depuis  quelque  temps  déjà,  à  Bruxelles? 

9  —  Coinmeni  le  saurais-je7  c'est  le  premier  mot  que  von» 
m'en  dites.  Vous  devez  être  encbaotée  de  cette  arriviîe. 

»  —  Encbaotée  !  pourquoi  doac7  c'est  on  fort  vilain  homme» 
je  le  déteste  de  tout  mon  cceur. 

■  —  Serait-ce  parce  qu'il  n'est  pas  Anglais  on  pour  toute  a»- 
4re  raison  d'aussi  grand  poids? 

»  —  Il  n'est  que  trop  Anglais,  Dieu  le  sait,  >  répondit-^He, 
«  et  il  portait  encore  un  nom  anglais,  il  y  a  trois  on  quatre  ans^ 
mais  sa  mère  était  Française  ;  c'était  une  de  Bassompierre.  Plu- 
sieurs personnes  de  la  famille  sont  mortes  depuis,  et  lui  ont 
laissé  une  fortune,  un  titre,  un  nom.  C'est  plus  de  bonbeor  qu'il 
n'en  mérite»  et  il  lui  sied  mal  de  trancher  du  personnage,  sur- 
tout devant  mol,  qui  sais  ce  que  je  sais. 

>  —  En  vérité»  Miss  Genevra  Fansbavre,  vous  êtes  bien  dure 
pour  ce  pauvre  oncle  ;  et  que  save»-vOQS  donc  ? 

à  —  Je  sais  ce  que  Maman  m'a  raconté  cent  fois  !  S'il  est 
mon  oncle,  c'est  par  alliance,  et  parce  qu'il  a  épousé  une  sœur 
de  Maman.  Maman  le  déteste,  elle  a  bien  raison.  C'est  on  véri- 
table ours,  pire  qu'un  ours,  un  tigre.  N'a-t-il  pas  tué  notre  pau- 
vre tante  Genevra;  car  elle  s'appelait  du  même  nom  que  moil 

9  —  Tué  votre  tante?... 

>  — Oui,  il  la  fait  mourir  d'ennui  et  de  chagrin  I  Quelle  soi- 
rée I  Dieu  me  garde  de  retourner  dans  ce  maudit  bôteL  Me 
voyez- vous  toute  seule  ou  peu  s*en  faut,  me  promenant  en  long 
et  en  large  avec  un  homme  de  cinquante  ans  qui,  après  quel- 
ques minutes  de  conversation  banale»  m'a  tourné  le  dos  et  s'est 
éclipsé  jusqu'au  dtner.  Ce  sont  des  manières  à  lui.  Il  ne  peut 
supporter  ma  présence,  j'en  suis  sûre.  Sa  conscience  le  con- 
damne, tout  le  monde  dit  que  je  suis  le  portrait  vivant  de  la 
tante  Genevra. 

»  —  il  vous  a  donc  laissée  tout-à-fait  seule  ? 

9  —  Oui»  car  il  n'y  avait  dans  la  même  salle  que  Missy»  ma 
cousine,  une  enfant  gâtée,  une  mijaurée. 

9  —  &L  de  Bassompierre  a  donc  une  fille? 

•  —  Oui,  oui  ;  mais  trêve  de  questions,  ma  chère.  Je  suis  si 
harassée!  > 
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Après  avoir  bâîUé  à  se  (Kmettne  les  mâchoires»  et  s'être  jetée 
sans  autre  cérémonie  suroioo  lit,  MissGenevra  ajouta  :  t  Ma- 
demoiselle ma  cousine,  à  ce  qu'il  paratt,  a  failliy  Tautre  soir, 
être  mise  en  capilotade  au  théâtre  où  le  cri  au  feu,  qui  n'était 
qu'one  fausse  alerte,  avait  amené  un  sauve-qui-peut  générai... 

c  —  U.  de  Bassompierre  et  sa  fille  habiteraient-ils  l'hôtel 
Bellevue? 

»  —  Précisément,!  me  répondit-elle,  «vous  connaissez  donc 
tout  le  monde? 

9  — Je  ne  les  connais  pas  particulièrement,  mais  j'ai  eu 
l'occasion  d'aller  chez  eux. 

>  — Je  vois  ce  que  c'est,  •  reprit  Miss  Genevra,  plus  sur- 
prise  qu'elle  ne  faisait  mine  de  l'être.  «Vous  allez  partout 
maintenant  Ma  mère  Jean  vous  aura  présentée  à  M.  de  Bas- 
sompierre où  notre  Esculape  a  déjà  ses  entrées.  C'est  Mon  fils 
Jean  qui  a  soigné  Missy  lors  de  l'accident.  Je  suis  sûre  qu'elle 
n'avait  rien.  Elle  aura  voulu  se  rendre  intéressante.  Depuis 
lors.  M*  de  Bassompierre  et  Mon  fils  Jean  sont  intimes  ;  on 
prétend  même  que  les  familles  se  connaissent  d'ancienne  date» 
■  On  parle  du  bon  vieux  temps.  En  un  mot,  tout  le  monde  ra* 
dote. 

9  —  Tout  le  monde,  mais  ne  disiez-vous  pas  que  vous  étiez 
seule  7 

9 — Non,  on  attendait  à  dtner  Ma  mère  Jean  et  Mon  fils  Jean, 
ils  n'ont  pas  manqué  de  venir  ;  la  petite  poupée  faisait  les  boiiK 
neurs  de  la  maison.  » 

Sans  y  songer.  Miss  Fanshawe  me  révélait  la  cause  de  son 
abattement  d'espi'it  et  de  l'aigreur  de  ses  paroles.  L'encens  ac- 
coutumé n'avait  pas  fumé  ce  soir-là  pour  l'idole  ;  il  avait  fallu 
tout  au  moins  le  partager  avec  ma  cousine.  Nos  petits  manèges 
habituels  de  coquetterie  venaient  d'échouer;  notre  vanité  se 
trouvait  singulièrement  mortifiée  :  de  là  nos  vapeurs. 

c  —  Mademoiselle  de  Bassompierre  est-elle  tout-à-fait  réta- 
blie. Miss  Genevra  7 

»  —  Elle  se  porte  mieux  que  vous  et  moi,  mais  le  rôle  de 
malade  imaginaire  lui  sourit  II  fallait  voir  Ha  Mère  Jean  la 
soulever  comme  une  plume  et  la  placer  presque  de  force  sur  le 
sopha  ;  Mon  fils  Jean  lui  interdire  toute  excitation,  même  d'éle- 

7«  SAMS.  —  TOUS  xxviu.  12 
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T€C  tant  lok  peu  ia  yp*x.  Qm  de  fitdaises  !  G*étailà  Caire  lever 
Je  ceeur. 

»  — Dam,  witt  voudrU»  Té^Bersaiis  parliffe}.». 

»  —  Régner  sar  Hoo  fils  Jean,  le  bel  kooMwr!  no  iMioini! 

»  —  Mqwb  casses  les  vkces,  Mies  Genevra  Faoshawe,  eo  par- 
laja  aiB8Î  d'un  iMMiae  respectable  et  éoM  amitié  M'honore. 
Avez-vous  tout  dit?  Franchement,  je  me  soucie  peu  d^caea- 
tendre  davantage.  Ne  seriea^mua  paa  aassi  bîeB  assise  sar  voire 
propre  lit  7 

»  —  Encore  Dtogène  !  »  s'éeria-t-elle  ;  c  yons  vo0à  rooge 
comme  un  coquelicot,  ma  chère,  preaes-y  garde  ;  on  mras  croi- 
rait des  vues  snr  Mon  fils  Jean  ponr  lotre  propre  compte.  Je 
«nia  loin  d'être  aussi  chalouiiiease  à  son  snjet  > 

Pour  couper  court  aaoL  iaqiertinences  de  Bfiss  Genevra,  je 
aenfibri  dm  boagie  et  je  lui  laissai  le  cbamp  de  bataiUe. 

Le  lendemaiii  se  trouratt  être  un  jeudi ,  jonr  dedemî^oagé. 
J'atiendaîs  l'heure  de  la  peste,  ceanne  un  homme  hanlé  par  des 
npectres  attend  lenr  apparilinn.  La  réception  d'une  lettre  de 
Giaham  détenait  BMinapndiaUe  quejaKnais,  anîs^jeaepoanb 
parvenir  à  me  convaiMnede  son  impossibilité  absolue,  k  wê- 
sure  que  le  moment  solennel  approchait,  je  me  scntaisen  proie 
-à  des  angoisses  aa-de«us  de  la  moyenne  habituelle^  On  grand 
vent  d'Est  soufflait,  et  depuis  quelque  temps  j'étais  entrée  dans 
eelte  déplorable  commnnaiité  avec  les  vents  et  lenrs  variations, 
^oi  noQs  rend  lenr  jouet  et  paratt  si  ineonqiréiienaiUe  aax  per- 
sonnes parfaitement  saines  de  corps  et  d'esprit.  Lèvent  do  Nord 
et  le  veat  d'Esteierçaient  sar  wêoè  une  terrible  ininence,  rendant 
tout  chagrin  plus  vif,  toute  deoienr  plus  poignante.  Le  vent  dn 
lUdi^  an  contraire,  calmait  mes  nerfs  ^  le  vent  d'Ouest  m'é- 
gayait quelquefois,  à  rantns  fn*îl  n'an^rtlt  snr  ses  ailes  bs- 
séea  des  nuages  oragem,.  sous  la  pesautenr  étooflante  dcsfseis 
toute  énergie  s'affaissait 

C'était  une  sombre  et  âpre  journée.  Je  qnitlai  la  preflâère 
classe  où  j'étais  restée  assise  après  le  déjeuner,  et  je  coaros  as 
fond  du  jardin  oi  je  m'arrêtai  an  milisu  des  arbres  dépeoill^ 
par  liiiver,  espérant  que  le  facteur  peurrail  vemr  daas  l'islcr- 
walle;  j'avais  la  tête  nne  et  je  la  €aehnis«dana  mnn  tablier,  oMHas 
pour  la  garantir  dn  froid  que  pour  nie  séparer  toot-à-^bit  Ai 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  MAlTB£SSfi  D'AUGLAIS.  179 

monde  exlérienr,  ne  rien  voir,  ne  rien  entendre.  Lorsque  je 
me  hasardai  à  rentrer  dans  la  première  classe,  il  n'éiait  pas 
encore  neuf  heures;  la  salle  était  vide.  La  première,  ou  plutôt 
Tunique  chose  que  je  vis,  fut  un  objet  plat  et  JbJanc  placé  sur 
mon  noir  pupitre  ;  le  facteur  de  la  poste  -était  venu  sans  que 
j'entendisse  son  coup  de  sonnette»  et  il  était  venu  pour  moi.  La 
voilà  donc,  cette  lettre  tant  attendue  1  II  n'y  a  plus  à  en  dttuter  : 
une  sixième  étoile  se  lève  sur  mou  horizon;  Graham  est  mou 
seul  correspondant  au  monde  ;  il  ne  m'a  pas  oubliée.  Comme  je 
sens  mon  cœur  battre  dans  l'élan  de  ma  rceonuaissance  I 

Ces  réflexions,  je  les  faisais  à  dix  ou  douce  pas  de  distance, 
car  je  m'étais  arrêtée,  la  respiration  presque  coupée.  Eu  ap- 
prochant tout-à-Cait,  tremblante  d'émotion^  mais  bien  certaine 
de  reconnaître  une  écriture  connue^  je  demeurai  presque  stu^ 
péfaite  à  la  vue  d'un  autographe  qu'il  me  semblait  au  contraire 
n'avoir  jamais  vu,  une  écriture  de  femme,  indécise  et  sans 
vigueur.  Quelle  différence  avec  la  main  ferme  et  sûre  du  B^ 
Jean  1  En  vérité,  le  destin  se  montrait  bien  dur  pour  moi  ;  uu 
si  amer  désappointement  m'arracha  une  exclamation  -de  dé- 
sespoir :  fl  Àh  I  c'est  trop  cruel  !  » 

Je  surmontai  néanmoins  ma  douleur*  La  vie  est  encore  la 
vie,  malgré  ses  déboires  et  ses  angoisses  ;  on  conserve  des  yeux 
pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre,  quoique  toute  perspec^ 
tive  attrayante  se  soit  évanouie,  tout  son  mélodieux  éteint  Non 
sans  une  vive  répugnance^  j'ouvris  la  lettre,  dont  je  reconnus, 
aussitôt  l'écriture  pour  m'être  parfaitement  familière*  Datée  de 
Ja  Terrasse,  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Chère  Luey.  Je  m'avise  ou  peu  laid,  n'est^^  pasi,  de  veuir 
vous  demander  ce  «que  vAusXailes  depuis  tajuit  «n  mois»  Peu 
inquiète  du  Jion  empk)i  de  votre  temps»  je  voudirais  éue  eer^ 
taine  qu'il  s'écoule  aussi  doucement  pour  vous  que  pour  noaa 
deux  à  la  Tetxasse.  La  cUeotèle  4le  Graham  s'aceratt  tous  le» 
jours;  il  est  décidément  en  vogue  dam  cette  petite  capitale,  ei 
je  lui  dis  sou  vent  qu'il  finira  par  se  croire  plus  de  mérite  qu'il 
n'en  a»  Ce  sont  propos  de  mère  ;  il  me  répond  fort  bien  que 
jamais  il  ne  se  croira  lui-même  le  quart  du  mérite  que  je  lui 
suppose.  Cependant,  Lucy,  je  ne  le  flatte  jamais,  quoiqu'il  ré- 
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jouisse  mon  cœar  ;  j*aarais  pear  de  gâter  an  si  bon  fils.  Je  ne 
sais  en  vérité  comment,  après  avoir  passé  toute  la  journée  de- 
hors, subi  répreuve  de  toutes  sortes  de  caractères  que  la  mala- 
die n*embellit  pas,  et  assisté  parfois  au  spectacle  des  plus 
cruelles  souffrances,  il  peut  revenir  le  soir  d'humeur  si  égale,  si 
affable  !  Jamais  il  n*y  a  eu  d'enfant  comparable  à  lui  pour  Télas- 
tîcîlé  d'esprit. 

•  Mon  vieux  procureur  d'Olney  se  trouvait  ces  jours  derniers 
à  Bruxelles.  Je  me  suis  plongée  avec  lui  dans  les  paperasses  et 
questions  d'intérêt.  Je  voudrais  tant  rattraper  pour  Graham  les 
quelques  débris'  de  la  modeste  fortune  laissée  par  son  père»  et 
que  de  mauvais  placements  ont  presque  engloutie.  Il  a  bean  oie 
dire  :  «  Bon  Dieu  !  ma  mère,  tenez-vous  donc  l'esprit  en  repos. 
Vous  manque-t- il  quelque  chose?  Vous  faot-il  des  parures  en 
diamants,  de  riches  livrées,  un  train  de  princesse  ?  Pour  moî^ 
je  suis  parfaitement  satisfait  de  mon  sort  actuel  et  de  la  pers- 
pective qui  m'est  ouverte  par  d'heureux  débuts  dans  ma  profes- 
sion. »  Je  le  laisse  dire,  mais  je  le  connais;  je  sais  qu'il  a 
besoin  d'une  grande  existence  et  qn'il  aime  à  viser  haut  Fût-il 
d'ailleurs  sans  ambition,  je  ne  pourrais  m'empêcher  d'être 
ambitieuse  pour  lui  ;  mais  pour  en  venir  à  l'objet  de  ma  lettre, 
je  sais  que  le  jeudi  est  votre  jour  de  congé.  Tenez-vous  prête  à 
ci!  q  heures  précises;  j'enverrai  la  voiture  vous  prendre.  Ne 
mnuquez  pas  de  venir  :  vous  trouverez  peut-être  à  la  Terrasse 
des  amis  du  vieux  temps.  Adieu,  jusqu'à  ce  soir,  ma  sage  et 
grave  filleule. 

>  A  vous  sincèrement.  LomsA  Graham.  • 

J'aurais  pn  rester  triste  après  avoir  lu  cette  lettre  qui  n'ex- 
pliquait pas  du  tout  le  long  silence  de  Graham  ;  mais  si  elle 
n'était  pas  de  nature  à  m'égayer,  elle  me  tirait  au  moins  d'in- 
qniétude.  Mes  amis  de  ia  Terrasse  continuaient  de  se  bien  por- 
ter ;  ils  étaient  heureux.  Ainsi  se  trouvaient  écartées  toutes  mes 
sombres  appréhensions.  Les  sentiments  de  ma  marraine  et  de 
son  lits  ne  semblaient  pas  non  pins  changés,  et  cependant  an 
fond  de  quelles  oubliettes  ils  m'avaient  laissée!  Le  monde  est 
ainsi  fait  :  Il  comprend  fort  bien  qu'on  meure  de  faim,  maïs  il 
ne  s'explique  pas  trop  qu'on  devienne  fou  pour  avoir  été  soomla 
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à  l'application  da  régime  cellulaire.  Certaines  gens  proclament 
même  ce  régime  aussi  sàluiaire  aux  cerveau  malades  que  des 
douches  d'eau  glacée.  La  folie  du  prisonnier  enterré  vivant  et 
devenu  le  spectre  de  lui-même  lorsqu'on  le  désenterre»  est  une 
histoire  trop  compliquée  dans  sa  monotonie,  un  sujet  trop 
abstrait,  trop  scientifique  pour  la  compréhension  populaire; 
autant  vaudrait  s'amuser  à  faire  deviner,  sur  un  des  po- 
puleux marchés  de  l'Europe  moderne,  de  lugubres  énigmes 
comme  celle  que  Nabuchodonosor,  le  despote  oriental  hypo- 
condre,  posait  aux  Ghaldéens  tremblants.  Puissent  les  esprits, 
pour  qui  de  pareils  thèmes  ne  sont  pas  des  mystères,  être  long- 
temps assez  rares  à  rencontrer  pour  que  le  public  continue  de 
réserver  toute  sa  sympathie  pour  les  souffrances  physiques  et  de 
regarder  les  souffrances  morales  comme  des  fictions,  ou  peu 
8'en  faut  Lorsque  le  monde  était  plus  jeune,  plus  robuste 
qu'aujourd'hui,  les  épreuves  de  ce  genre  étaient  un  plus  profond 
mystère  encore.  Peut-être  dans  toute  la  terre  d'Israël  n'y  avait- 
il  qu'un  Safll;  très  certainement  il  n'y  avait  qu'un  David  pour 
le  comprendre. 

Le  ciel  était  resté  toute  la  journée  chargé  de  neige.  Vers  la  fin  de 
l'après-midi,  cette  neige  tomba  tout  d'un  coup  en  épais  flocons 
qu'un  vent  de  Nord-Est  fit  tourbillonner.  Je  n'attendais  plus  la 
voiture  en  voyant  celte  blanche  tempête;  mais  ma  marraine,  da 
momentoù  elle  avait  résolu  de  m'avoir  pour  convive,  n'était  pas 
femme  à  s'arrêter  devant  un  obstacle  quelconque.  Vers  six 
heures,  je  descendais  donc  devant  le  perron  du  château,  et  j'en 
gravissais  les  degrés  disparus  sous  la  neige.  Après  avoir  tra- 
versé rapidement  le  vestibule,  je  gagnai  le  petit  salon  du  pre- 
mier^où  je  trouvais  Mrs  Graham,  riante  comme  un  jour  d'été. 
Habituée  depuis  si  long-temps  aux  grands  murs  nus,  aux  bancs 
et  aux  pupitres  noirs,  aux  sombres  poêles  du  pensionnai,  le 
petit  salon  bleu  de  ma  marraine  me  semblait  somptueux  ;  son 
feu  clair  et  pétillant  m'éblouissait  comme  un  feu  de  Noël. 

Mrs  Graham  me  gronda  d'abord  d'avoir  tant  maigri  depuis 
notre  dernière  réunion  ;  puis  elle  prétendit  que  cet  ouragan  de 
Sil)érie  avait  mis  le  désordre  dans  mes  cheveux,  et  me  conseilla 
d'aller  le  réparer  en  me  débarrassant  de  mon  châle  dans  la 
chambre  verte. 
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Le  lecteur  a'apeot-étre  pas  oôUié  ma  petite  griMie  aanv. 
Je  b  feireairai  éclairée  par  des  baupes  aHaniées  de  chafae 
cMé  ée  la  laileue.  Élais^  déoidéaMiit  Je  JMet  dThadlaeîaalîoas 
iiMUasiiques?  Huer  le  anîrolr  au  relrts  «raigiie<flMrîae,  »  an* 
rait  aoo  pas  la  sirèae  à  ipwae  de  poisam»  aMÎs  on  Htt  aéricBy 
blaneet  vap^reex,  ia  sylphide  des  légendes  éooasaiaei. 

Uo  cri  lailKt  m'échapper;  je  le  répriaMi  à  fnaips  soai  k 
dkaraM  nMgiiiiqiie  ii'un  grand  œil  iatsaot  à  UiMis  ée  hwp 
cils. 

€  — Ah!  vous  voilà  Builgrë  le  manfaîs  <enps»  C'est  fort  biea 
à  vous.  Miss  Lucy.  » 

J*avaîs  déjà  va  ces  traits  fios  et  délicats,  cetle  cpéalare  éai- 
nemmest  gracieuse^  c  lladeoiaiseUe  de  Baasawpierre  !•  ai'é* 
criai-je  enfiu, 

€  —  Non»  je  ne  yeax  pas  étue  Hadenoiselle  de  Bassompiem 
pour  vous...  B 

Je  ne  lui  deoiandai  pas  tfù  elle  voulakétre  ;  et  j'aarais  été 
fort  enibarrassée  de  le  deviner. 

c  —  Vous  êtes  changée»  mais  c'est  toujours  ¥OOS,  <  reprit- 
elle  en  se  rapprochant  de  moi;  «  quand  je  pense  à  oe  teaiiis- 
làj  les  larmes  me  viennent  au  yeux.  Je  ne  suis  poonait 
ni  triste  ni  sentimentale.  » 

Prise  au  dépourvu  parées  paroles,  je  finis  par  balbatier: 
■  Ne  vous  ai-jepas  vue  pour  la  première  lais  an  théâtre^le  jotf 
où  vous  avez  été  blessée? 

>  —  Que  votre jnémoire  est  courte.  Miss  Lucy  Moiton  !  Avo- 
Tous  donc  oublié  que  vous  m'avez  tenue  snr  vos  genou  et  qse 
j'ai  partagé  votre  oreiller.  Ne  vous  souvient-il  pins  de  Miisy  d 
de  PoUy  7 

B  —  Quoi,  vous  seriez  la  petite  Polly  ? 
»  —  Oui,  je  suis  toujours  Pauline-Marie  Home  (1).  > 
Combien  le  temps  Tavait  aussi  chaînée  eticbangée  à  son  ana- 
tage. 

Polly  était  certainement  une  jalte  eaiiguat  ;  ses  traits  délictfSy 
la  parfiaite  symétrie  de  sa  petite  personne,  la  rendaient  dès  lois 


(t)Mll!f,^«rt  iiiiaeBdiminvtfAifcm9!ef8  4eMry,senlMfteti«ki«Bi 
on  diminutif  de  Pauline. 
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irès  i«léresaan%e;  mais  Mademoiselle  de  Bassompierre  était 
réellement  belle,  non  de  cette  beauté  qui  éclate  aux  yeux 
oomiie  celle  de  la  rose,  non  de  cette  fratcfaeur  de  carnation 
qai  distinguait  sa.  Monde  csousine  Genevca,  mais  d'one  beauté 
presque  idéale,  et  qae  je  serais  tentée  d'appeler  le  rayonnement 
exlériear  de  ]*âme.  Les  plus  magnifiques  vases  opaques  ne  poi»- 
nient  produire  TeSKt  àt  cette  petite  lampe  transparente  éelai- 
B<6  par  me  chaste  flaflosM';  le  pbia  superbe  camélia,  le  ptm 
magnifique  dahlia  nfétaseia  paa  coaparablea  à  cette  violette 
Uaaehe^att  suafwe  parfiinx 

e  <^  Voua  v/e«a  rafifelcz^  donc;  OIney  et  le  vieux  temps?  >  lui 
demandai-je« 

<  -^  Nee-^sesleaKiit  le  toqis^  moia  ks  umhs,  les  jours^  les 
heures. 
a  -><-  Votts*  ave»  dft  eependimA  ouUîer  certaines  choses  ? 
>  —  Bien  peu,  j'imagine. 

»  «^  Yen»  éëei  alors  une  peftile  eréatore  d'an  esprit  assez  mo- 
hUe  d  d'une  gsaade  livac ité  d'impcessiona*  To«t  a'a  pu  laisser 
trace  dans  votre  souvenir. 

»  —  Oh  !  je  n'oublie  rien,  •  dit-elle  ;  et  ses  grands  yeui,  mi* 
loit  de  aoA  toe,  ne  disatenfî  kb  mÔMe  cboee.  Qu'il  y  avak  loin 
et  et  rtgarà  à^  œM  dfuAe  ^me  feoune  distraite^  insouciante, 
oiMietisfr»  doat  l'eniiBmiceï  s'esl  eaCute  comme  un  songe  et  donc  la 
jwneaefr  s^éaaneMÎni  «etnae  un  rayon  de  soleiL  Je  ne  poulain 
€fipei«daot  mepenuader  que  tooe  lea  tableaux  évoqués  soudain 
par  ma  MéaMiice  a vaieat  coaeenré  pont  elle  la  même  vivacité  de 
«Mikucs  que  pour  moJL  Me  nappelant  surtout  ses  petites  beadis- 
nea  avec  le  caïaaeade  de  aos  jeux,  sa  sensibilité  précoce  ^  h 
dooleor  de  ta  séperaÉMm,.  je  aeeauat  b  tête  d'un  aif  iacrédule» 
mais  elle  persista. 

€.^*-  Oui,  »  dÂ^^eUe,  •  l'eubatide  sept  ans  vit  eaeore  dans  la 
jeune  fille  de  dix-sept 

.  -^  Vous  aîmâei  heaaeoap  jtlni&abam?  j»  ajoutai^  pour 
■eitie  à  L'épreuve  l'exaatiaide  de  ses  souvenirs» 

t  «-*  Jel'aiBMHS  vaiiaaBableaMne;  alars  comme  aujourd'lni  eHe 
m'inspirait  un  très  grand  respect.  Je  la  timive  toujours  la 


1  —  C'est  aussi  mou  avia.  » 
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Après  quelques  instants  de  silence,  elle  promena  les  yeox  aa- 
toar  d'elle  et  dit  encore  : 

,f  —  Je  retrouve  ici  plusieurs  objets  qui  étaient  à  OIney.  Je 
me  rappelle  très  bien  cette  pelote  et  ce  miroir. 

1  —  Vous  eût-il  suiD  de  voir  Mi*s  Grabam  pour  la  recon- 
naître? 

>  —  Oui,  je  le  crois.  Je  me  souvenais  parfaitement  des  traits 
de  son  visage,  de  son  teint  méridional,  de  ses  cheveux  noirs 
comme  du  jais,  de  sa  taille,  de  sa  démarche,  de  sa  voix. 

»  —  El  le  D'  Jean  ?  Vous  ne  pouviez  à  coup  sûr  retrouver  en 
lui  John  Grahani?  J'assistai  du  reste  à  votre  première  entrevue; 
vous  nous  avez  pris,  lui  et  moi,  pour  des  étrangers. 

■  —  Ce  soir-là  je  n'avais  guère  ma  présence  d*eqpril,  après 
ce  qui  s*élait  passé  au  théâtre. 

»  —  Et  comment  s'est  opérée  la  reconnaissance  entre  le  Doc- 
teur et  H.  de  Bassompierre? 

•  —  L'échange  des  cartes  nous  a  mis  snr  la  voie  et  a  amené 
des  explications;  mais,  avant  cela»  je  me  doutais  de  quelque 
chose. 

•  — Il  se  pourrait? 

»  —  Oui,  et  je  m'étonne  qu'en  général  ces  choses-là  ne  se 
sentent  pas  plus  tôt.  En  observant  le  regard  du  D' Jean,  l'expres- 
sion de  sa  bouche,  la  forme  de  son  menton,  la  manière  dont  fl 
porte  la  tête,  que  sais-je  enfin,  toiit  ce  qu'on  peut  observer  dans 
ceux  qui  nous  approchent,  pouvais-je  ne  pas  penser  à  John 
Graham  d'Olney  ?  Le  D' Jean  a  naturellemen  t  la  taille  plus  haute; 
il  est  plus  robuste;  ses  cheveux  sont  moins  longs,  moins 
Crises,  leur  nuance  a  beaucoup  foncé,  mais  c'est  toujours  Gra- 
ham comme  je  suis  toujours  Poil;,  comme  vous  êtes  toujours 
Lucy  Morton. 

»  —  Vous  n'avez  donc  pas  oublié  le  camarade  de  Vos  jeux? 

1  —  Ah  !  vous  vous  rappelez  cela? 

»  —  Certainement  et  Graham  doit  se  le  rappeler  aussi. 

>  —  Je  ne  lui  ai  pas  demandé,  »  reprit-elle,  <  je  serais  bien 
étonnée  qu'il  s'en  sonvtnt;  il  aura  sans  doute  conservé  son  ca* 
ractère  gai  et  sans  souci. 

»  —  Avait-il  donc  ce  caractère-là  au  temps  jadis?  Vos 
venirs  sont-ils  bien  précis  sur  ce  point? 
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»  —  Tantôt  il  était  studieux^  •  reprit  PauliDe,  «  taolôt  il  aimait 
h  s'amuser  ;  mais  il  pensait  toujours  beaucoup  plus  à  ses  livres 
ou  à  ses  jeux  qu'à  celle  avec  laquelle  il  lisait  on  jouait 

»  —  Gela  n'empêchait  pas  sa  partialité  pour  vous. 

>  —  Pour  moi  I  Oh  I  non,  je  ne  venais  qu'après  ses  camarades 
de  collège.  Je  n'avais  quelque  valeur  pour  lui  que  le  dimanche. 
Oui,  le  dimanche,  il  était  bon.  Nous  allions  à  Sainte-Marie  en 
oous  tenant  par  la  main  ;  il  cherchait  l'endroit  des  prières  dans 
mon  livre,  et  comme  il  était  tranquille  et  complaisant  dans  la 
soirée  !  Jamais  il  n'acceptait  ce  jour-là  d'invitation  chez  ses  ca- 
marades... 

>  —  Enfants,  descendez  donc  ?  »  s'écria  Mrs  Graham  au  bas 
de  l'escalier.  Pauline  semblait  peu  pressée  de  fermer  le  livre  du 
souvenir,  mais  je  savais  que  ma  marraine  n'aimait  pas  à  at- 
tendre. 


GHAPFFRB  01. 


Malgré  la  gatté  naturelle  de  Mrs  Graham  et  son  désir  tout  par- 
ticulier de  nous  distraire  ce  soir-là,  notre  petit  cercle  ne  s'a- 
nima guère  jusqu'au  moment  où  l'on  entendit,  à  travers  les  gé- 
missements du  vent,  les  hennissements  d'un  cheval.  Combien  de 
fois,  lorsque  des  fenmies  sont  assises  au  coin  d'un  bon  feu,' leur 
esprit  grelotte  à  l'injure  de  l'air  en  quête  du  père,  du  mari^  du 
firère  absent. 

Le  comte  de  Bassoropierre  et  le  D' Jean  devaient  revenir  en- 
semble. Je  ne  sais  laquelle  de  nous  trois  entendit  la  première  ce 
signal  d'arrivée;  le  temps  était  assez  affreux  pour  que  nous 
.courious  à  leur  rencontre  jusqu'au  vestibule,  où  ils  secouaient 
la  neige  dont  ils  étaient  couverts.  Us  avaient  fait  route  à 
cheval. 

c  —  Papa,  papa,  vous  avez  Pair  d'un  ours  blanc  I  »  s'écriait 
en  riant  Pauline,  et  laissant  à  peine  à  M.  de  Bassompierre  le 
temps  de  se  d^arrasser  de  son  manteau,  elle  le  conduisait 
par  la  main  dans  le  salon,  quand  Mrs  Graham  jugea  plus  pru<» 
dent  de  les  introduire  dans  sa  grande  cuisine  hollandaise , 
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poor  épargner  le  tapis  de  rescsTlier.  €es  nessiears  fMrireottra-- 
bord  pour  se  récenforier  une  espèee  depuadi  écossais  ;  priis 
on  servit  le  tbé.  Patiliae  ne  pariait  guère  plus  que  Crabm  et 
moi;  M.  de  Bassompterre  et  ma  «marraîm  ^onmieDt  seels  car- 
rière à  leurs  soaveniF&  Pauline  allait  Men  raison  :  Tenfam  de 
sept  ans  se  retrouvait  toat  entière  daM  la  jennefiRe  ledix-s^t; 
elle  semblait  n'avoir  d'yeux,  d*oreiile8  «pie  poor  son  père. 

Le  lendemain,  quand  le  ^l^eower  nous  vennit  de  noaveau, 
Mrs  Grabam  décréta  que  personne  ne  quittet^aiit  la  maison  parce 
temps  affreux,  le  Docteur  rccepté^  et  dans  le^cos^ulemeaieè 
sa  présence  serait  impérieusement  réclamée  par  ses  DMlades. 

II  ne  neigeait  plus,  mais  le  vent  n'avait  rien  i>erân  de  sa  tic- 
lence.  SoufDant  par  raffaies^  H  faisait  (ourbiHamer  U  neîge 
amoncelée  et  lui  donnait  les  formes  tes  ptasbi&irres. 

La  petite  comtesse  (Pauline  était  ainsi  désignée  par  les  gets 
du  comte  de  Bassompierre)^  seconda  la  motion  de  ma  mar- 
raine. 

t  —  Je  réponds  de  papa,  »  dit-elle,  t  je  le  garde  à  vue.  •  Et 
elle  rapprocha  sa  chaise  du  fauteuil  où  il  était  assis  :  t  N'est-ce 
pas,  papa,  que  vous  n'irez  pas  en  ville? 

»  —  Oui  et  >M,  »  répondit  le  comte,  «cek  dépendra  devras 
et  de  Mrs  Grabam  notre  b6tesse.  Si  tous  medorlertez  bien,  je  ne 
laisserai  faire  et  j'attendrai  ta  fin  de  ce  veut  qui  doit  être  c<nh 
pnnt  comme  un  rasoir  ;  flieis  commencez  par  «e  pas  ne  laisser 
mourir  de  faim  en  présence  d'un  appétissant  déjeuner. 

Pauh'ne  eut  bientôt  bennré  -deux  petits  pains  broxellote  : 

«  —  Papa,  voilà  vos  pistolets  chargés.  Tout  à  rbeore  Jetw» 
recommanderai  une  marmelade  dont  je  wm  ai  mif  ent  parféet 
qn'on  faisait  ai  bonne  à  OIney.  Elle  vatft  toutes  ¥os  narmelades 
écossaises. 

>  —  Vous  rappeles^vons,  Lncf ,  %  iivtetvomplt  m  ttamlMt 
oomme  la  petite  Polly  venait  me  tirer  la  manclie  et  me  de* 
mander  un  peu  de  cette  marmelade  pour  Grabam  ?  Le  pivrfe 
garçon  ne  pouvait  manger  son  pain  sec  et  n'était  pas  SeMiTa- 
Toir  on  si  habile  a^cat  ponr  plaider  saeanso. 

«  — -  Ohltnaman,  >  dit  Grahum  essaya«4eiit«,Mai»d0«0m 
rouge  jusqu'aux  oreilles,  t  je  ne  croyais  pas  éfpt  ai 
dans  mon  enfance. 
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»  —  Desiaiidei  à  MadeMoiseHc  de  KassoHqHeiTe^  •  refnrtt  ma 
miraîDe.  «Aimaîl-il  oa  doo  tes  coofitures,  ma  chËre  Pai»- 
liae? 

•  —  Mais  il  se  les  détestait  pas. 

»  —  Pourquoi  roagîr,  Doetenrf  C'est  la  n^Hndre  des  pecca- 
dilles, reprit  IL  de  Smompierre,  mius  pouvons,  sous  ce  rapport, 
noos  doDDer  la  main;  j*aî  ie  même  faible;  pent-être  aitrea-'TOus 
ai  témoin  à  décharge  dans  Misa  Lucy  qui  n'a  encore  rien  dît; 
■ais  j'ai  one  qaeslion  bien  pins  sériease  k  adresser  à  Mi*s  Gra- 
kuB.  H  faot  qoe  je  me  déJKirrasBe  de  ma  très  chère  fille,  eon«- 
naissea-Ton»  un  Imn  pensionaatT 

M  •-•Papo,  voBSfooiea  rire. 

it  —  Non,  pas  do  toot.  PonTes-¥Oas  me  recommander  une 
saison  d'édncalioa  de  ppemier  oitire  qoi  ne  soit  pas  on  con- 
veat,  car  Mademoiselle  de  Bamompierre  n'a  pas,  jusqu'ici,  de 
location  décidée  pour  le  cloître? 

>  —  Le  premier  pensionnat  de  Bruxelles,  »  répondit  ma  mar- 
nâoe,  c  est  celui  de  Madame  Beck,  où  Lucy  Qst  sou&-mattresse.  » 

t — Soss-mattresse  !  •  Le  grand  mot  était  lâché.  M.  Home  e 
sa  ftiie  se  regardèrent  d'un  air  surpris  et  presque  désappointé. 
Ils  étaient  trop  bien  élevés  pour  s'écrier,  comme  Hiss  Genevra 
sur  le  bateau  à  vapenr.  •  Vous  êtes  donc  pauvre  I  mon  Dieu 
que  je  TOUS  pbins  d'avoir  à  gagner  votre  vie!  i  Mais  je  perdais 
visiblement  quelque  chose  à  leurs  yeux.  «  Oui,  je  suis  sous- 
mattresse,  •  repris-je,  et  j'étais  presque  contente  d'avoir  Toc* 
casion  de  le  leur  dire.  Depuis  la  veille^  je  me  sentais  dans  nne 
fausse  position  devant  eux.  Graham  et  sa  mère  connaissaient 
non  hembte  rang  dans  le  monde;  le  comte  de  Bassompîerre 
et  sa  ttie  Tignoraient.  Peut-être  étaieni^iis  gens  à  mo<li6er, 
par  quelques  nuances,  leur  conduite  jusqu'alors  parfaitement 
cordiale  envers  moi,  en  me  voyant  descendre  de  quelques  de- 
grés réd»eUe  sociale.  «  Oui ,  je  sois  sous-mattresse  I  »  ce 
petit  incident  éveilla  en  moi  on  essaim  de  pensées  qui  me 
firent  involontairement  soupirer.  M.  de  Bassompîerre  ne  déta- 
cha pas  les  yeux  de  son  assiette  pendant  deux  minutes  au  moins 
et  ne  dit  pas  un  mot;  peut-être  n'avait-il  pas  entendu.  Je  par- 
lais pourtant  à  haute  et  intelligible  voix.  Pent-être  pensait-il 
V^  la  p<diteese  inierdtsait  tout  commentaire  sur  une  confession 
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de  cette  oature.  Les  Ecossais  sont  proTerbîalement  oqpieiileiix, 
malgré  la  simplicité  générale  de  leurs  habitndes  et  de  lean 
goûis.  M.  Home  de  Bassompierre  ne  démentait  pas  le  pn>- 
terbe  ;  il  avait  même  sa  bonne  part  des  qualités  et  des  dé- 
fauts de  sa  nation.  Mais  était-ce  an  faax  orgueil  que  le  sîeo 
ou  une  dignité  réelle?  Je  laisse  la  question  indécise  dans  sa 
portée  générale.  En  ce  qui  me  concerne,  tout  ce  que  je  puis 
'  dire,  c'est  que  toujours  il  se  conduisit  envers  moi  comme  am 
parfait  genileman.  La  nature  avait  fait  de  lui  un  homme  d'é- 
motions vives  et  un  penseur.  Une  teinte  de  mélancolie,  géné- 
ralement répandue  sur  ses  traits,  se  transformait  parfois  en  uu 
nuage  épais.  Il  avait  fort  peu  de  renseignements  sur  moi  ;  ce 
qu'il  en  savait,  il  ne  le  savait  que  très  vaguement.  Souvent  la 
manière  dont  il  se  méprenait  sur  mon  caractère  me  faisait  soii- 
rire  ;  mais  il  voyait  bien  que  mon  lot  dans  la  vie  était  de  suivre, 
comme  beaucoup  de  gens,  le  côté  de  la  colline  où  ne  lait  pas  le 
soleil;  il  m'estimait  pour  ma  persévérance  dans  la  voie  hon- 
nête et  pénible  ;  il  m'aurait  aidé  s'il  l'avait  pu.  N'en  ayant  pas 
l'occasion,  il  me  souhaitait,  au  moins,  tout  le  bien  possible. 
Lorsqu'il  me  regardait,  son  œil  était  plein  de  bienveillance,  sa 
Toix  toujours  amicale. 

«  —  Vous  avez  là  > ,  me  dit-il,  i  une  profession  ardue.  Je  voos 
souhaite  bien  sincèrement  la  santé  et  la  vigueur  nécessaires  poor 
en  surmonter  les  diflBcultés.  • 

Mademoiselle  Pauline  de  Bassompierre  ne  prit  pas  la  chose 
avec  tant  de  sang-froid.  Fixant  sur  moi  des  yeux  pleins  d'un 
étonnement  presque  voisin  de  la  stupéfaction,  c  Sous-mat» 
tresse  !  t  dit-elle,  à  son  tour.  «  Je  n'aurais  jamais  songé  à  vous 
demander  ce  que  vous  pouviez  être,  car  pour  moi  voos  étiex 
toujours  Lucy  Norton. 

c  — Et  que  suis-je  maintenant? 

»  —  Lucy  Morton,  toujours.  Mais  voos  êtes  donc  réelle- 
ment sous-matiressc  à  Bruxelles? 

»  —  Très  réellement. 

»  — Et  cela  vous  plalt-il  ? 

»  —  Pas  trop. 

»  —  Alors  pourquoi  faire  un  métier  qui  ne  vous  platt  pas?  » 

H.  de  Bassompierre  regarda  sa  fiUe  en  plissant  le  front;  je 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  MAITBESSB  D'ANGLAIS.  180 

crus  qu'il  allait  la  taocer  un  peu,  mais  il  se  borna  à  dire  : 
c  Poursuivez  ce  catéchisme,  Polly  ;  continuez  de  déployer 
votre  haute  intelligence  des  choses.  Miss  Lucy  Morton  se  mon- 
tre de  bon  accommodement  et  se  borne  à  sourire.  Multipliez 
les  questions^  mais  d'abord  laissez-la  répondre  à  la  dernière  que 
vous  lui  avez  faite.  Pourquoi  Miss  Morton  continue-t*eIle  de 
Taire  un  métier  qui  ne  lui  platt  pas  trop? 

>  —  Hélas  I  parce  que  ce  métier  me  Tait  vivre, 

»  —  Voilà  le  grand  mot,  Polly.  Vous  ne  vous  doutiez  pas 
de  cette  réponse.  Vous  pensiez  que  c'était  par  pure  philan- 
thropie ou  peut-être  par  excentricité  d'esprit.  Certaines  gens 
ont  bien  la  manie  d'élever  des  serins,  par  exemple,  ou  des 
poissons  rouges  ;  pourquoi  n'aurait-on  pas  celle  d'être  sous- 
maîtresse? 

»  —  Papa,  dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  n'en  plains  pas 
moins  Lucy. 

—  Gardez  votre  pitié.  Mademoiselle  de  Bassompierre,  serrez* 
la  bien  dans  vos  deux  mains  comme  nn  oisillon  échappé  du 
nid  de  votre  cœur  et  en  grand  danger  d'être  perdu.  Si  jamais 
vous  venez  à  Taire  l'expérience  des  vicissitudes  de  ce  monde, 
je  souhaite  que  vous  soyez  capable  d'agir  comme  Miss  Morton 
et  de  devoir  au  seul  travail  l'asile  que  des  cœurs  moins  fermes  et 
moins  haut  placés  acceptent,  quelquefois,  au  prix  de  l'indépen- 
dance. Il  est  beau  de  savoir  gagner  son  pain,  ma  fille,  et  de  se 
dire  :  c  Je  n'ai  besoin  de  personne,  t 

9  — Vous  avez  raison,  papa,  reprit  Pauline  d'un  air  tout  pen« 
sif;  mais  cette  pauvre  Lucyl  Je  la  croyais... 

»  —  Riche,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  !  c'était  faire  preuve  de  peu 
de  sagacité,  ma  très  chère  fille.  Il  m'a  suiB  de  revoir  Miss  Mor- 
ton pour  comprendre,  à  son  seul  aspect,  à  ses  manières,  que  ce 
n'était  pas  une  enfant  gfliée  de  la  fortune  et  que  sa  destinée  en 
ce  monde  lui  avait  fait  acquérir  une  expérience  précoce  dont  elle 
récoltera,  je  l'espère,  un  jour  les  fruits  et  dont  elle  aura  même 
à  remercier  la  Providence. Mais  pour  en  revenir  à  nos  moutons,» 
poursuivit-il  en  reprenant  un  ton  moins  grave  :  «  croyez-vous. 
Miss  Lucy  Morton,  que  Madame  Beck  admette  ma  fille  ? 

>  —  De  grand  cœur«  je  le  crois;  elle  aime  beaucoup  les  élèves 
anglaises.  Si  vous  voulez  lui  conduire  cette  après-midi  Mademoî- 
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0eHe  de  BaMMui^erre^  Roûoe^  laGoncîcfBt^  ^empiemen  iTae* 
.courir  au  coap  de  sonaette  et  d'aummor  iw  écpnpoge.  Aassiièt 
liadame  iMtlra,  pour  tous  itoeroir  an  sak»»  8«  neilleiife 
paire  de  gaDt& 

t  .^  Vous  avei  raison,  rqirtt  IL  de  Bassonfiierre,  lepios  téc 
aéra  le  BAÎeQX.  Mîstreas  Hurst  enferra  demain  les  bagages  de  sa 
maîtresse,  qui  pourra»  dèsee  soir»  étudier  l'aiphabel  de bfiehon 
du  toit  paternel  Qu'en  dites-vona»  coaaleflee  de  BaasMipierre? 

9  —  Vous  séries  fort  altrapé^  papa»  si  je  disais  onL 

»  .*.  Je  voudrais  bien  voir  que  l'on  dise  non»»  tepartitH.  de 
Bassoinpierre  en  riant  du  Ion  sévère  qn'il  pronaii? 

c  — Mais,  papal 

»  —  £b  bien»  papa  I  fn'y  »«t^ll  à  «dyecler  ? 

»  —  Il  y  a  un  seul  obstacle  ;  mais  il  est  gros»  coomm  fws 
dans  votre  grand  manteau,  qnaad  vous  ^resaendilet  Ji  aa  Uoc 
de  neige. 

9  .^  Voyons  cet  obstacle.  U  sniBra  d^nn  aant^yen  suis  sflr, 
pour  le  faire  fondre  conom  U.  neige  dont  voua  paries. 

»  —  Cet  obstacle»  t'est  vons^méme»  papa.  EcaMtea^nm  bici, 
Lncy»  et  répètes  bien  ce  que  je  vais  vons  dire  à  Madaaw  Bect 
Ecoulez  tons.  U  y  a  cinq  ans»  j'avais  alors  douie  ans»  pe|M  « 
mit  dans  la  tâte  qu'il  me  gâlait.  L'éducation  particulière  qoe  je 
recevais  à  la  maison  ne  ne  formerait  jaaKÛs»  disak-il»  à  la  viedi 
monde»  etc»  etc.  La  pension  seule  pouvait  me  anavcr.  Je  pies- 
rai.  M.  de  Bassompierre  fut  inflexible.  II  m'aimait  trop  poorie 
pas  lutter  contre  mes  caprices  et  ne  pas  vouloir  mon  biea  mi- 
gré moi.  Me  voilà  donc  en  pension;  mais  les  directrices  de  l'é- 
tablissement reconnurent  bientét  qu'an  lien  d'une  penskmsiiR 
il  faudrait  en  admettre  deux»  et  leomme  la  seconde  avait  de  h 
barbe  au  menton»  on  préféra  remercier  la  premièfa  F^  ^ 
sait  tons  les  jours  au  pensionnat  et  aottvent  dnox  Sata  par  josr. 
U  aurait  fini  par  s'y  installer.  Que  liadame  Bock  se  tieaie 
donc  pour  avertie,  $ 

Mrs  Grabam  demanda  an  comte  u  l'aneedotn  était  endef  d 
le  silence  gardé  par  celoi-ci  donna  gain  de  cnnse  à  PaniaeL  U 
plaisanterie  en  resta  Iju 

La  petite  comtesse  avait  d'antres  vemes  d'esprit  qne  le  pri- 
sant et  le  nalC  Aprte  lo  déjeuner»  lorsqne  le  comte  et  ma  Btfr- 
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n»Be«elareMl  étirés  p<wr  fiarier  d'jffiMm  tfimirét  sirr  )es* 
qaelic.5  Mrs  Grabaai  teMÎt  à  avoir  Tavis  de  M.  de  BttRsoaipierFe; 
ooire  petit  ttio  pril  «ae  font  ratre  physionomie.  L*etfant 
dii^ianit  cbes  Paulme.  Arec  Roas,  ses  compagpMns  d'Age»  ott 
qse  lotre  âge  au  moms  rapprochait  da  md,  elle  reprenait  tout 
de  mille  la  digotié  et  fai  réserva  dHioe  petite  dame,  La  candeur 
de  M»  regard  Imait  plaoe  à  «•  air  pensif;  ses  traits  avafefit 
me  e:i9res8ioiB  teaneoup  aïoins  mcMe  et  beaoconp  pins  ra- 
nctërisée. 

Grabam^  j'en  suis -sâre,  remarquait  conne  «Mi  ce  cbaege* 
ment  II  se  tint  qœiiiues  miaoles  dehSQt  près  de  la  croisée,  re- 
gardant hi  neige  qui  contittiiait  de  loarbillooner  ;  pois  II  se  rap* 
prêcha  du  feu  poor  entrer  en  ooairerBation,  mais  }|  me  semblait 
loin  d'aveir  son  aplomb  et  sa  facHîté  ordinaires.  Il  cberchait 
oe  qu'il  dnaît  ;  il  tmilart  faire  nn  choix  dans  les  sajets  d'entre- 
tien qui  lui  venaient  snr  les  lèvres,  et  ce  choix  était  d'aotanc 
moins  heureux  qu'il  y  attachait  phis  d^impef Urnce.  Il  finit  par 
s'éteofbre  snr  ies  curiosités  ée  Bruxelles,  ses  monnmeiiis,  ses 
eabellissements  pcogressife,  thème  peu  piquant  et  hors  de  eir-^ 
osostaMe.  Mademoiselle  de  Bassooipierre,  en  femaote  du 
meode  inteltigente,  répondait  par  4eB  généralités  qui,  dans  sa 
ktncbe,  ne  iKmtaieBt  être  iMinales.  Une  imemmion,  wn  geste» 
an  legard  phisnimé,  plos  vif,  rappeiaien  t  île  temps  en  temps  la 
petite  Pdiy;  mais  une  gràee  si  calme  et  si  exquise  régnait  dans 
toute  sa  personne  et  dans  tontes  ses  manières,  qu'on  homme 
dsué  de  beaucoup  moins  de  sensibililé  et  de  tact  ^e  Grabam» 
se  fftt  donné  garde  de  proiter  de  ces  points  pins  faibles  pour 
amener  une  intimité  plus  grande. 

Cela  a'empêcbnit  pas  le  D'  Jean  de  font  observer.  Au-r 
cane  de  œs  petites  impulsions,  de  ces  npides  nuances,  ne 
bn  édnppnit  11  ne  perdait  pas  le  moîiidi^  mouvement,  la 
smindne  hésitation  de  langage,  le  moindre  grasseyement  de 
pronoBcialioa.  Parfois,  torsqu'iette  parlait  vite.  Mademoiselle 
de  Bassoropierre  se  troublait  un  peu  comme  anti^ois  Polly.  — - 
Alors  elle  rougissmt,  et  répétait  «roc  «n  soin  extrême  ce  ^'eïle 
avait  mal  dit 

Quand  cela  toi  aninait,  Graham  souriait,  mois  d'un  sourire 
si  bon  que  toute  contrainte  finissait  par  disparaître.  Patftine  ne 
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prit  bientôt  plas  la  peine  de  se  corriger.  Le  D*  Jean,  qni  se  de* 
▼ait  à  ses  malades,  ne  tarda  pas  à  noas  laisser  seules.  Asia 
disposée  ce  matin-là  au  silence,  je  sabissais  TinBuence  do  gia- 
cial  ouragan  df  janvier  qui  se  décbatnait  au  dehors.  Si  j'avais 
eu  pour  compagne  Hiss  Genevra  Fanshawe,,  mon  repos  n'eût 
guère  été  respecté.  De  combien  de  questions,  de  commentaires 
me  serais«je  vue  accablée,  ne  fât-ce  qn'au  sujet  de  celai  qui 
venait  de  nous  quitter.  Pauline  jeta  bien  nne  on  deux  fois  sar 
moi  le  calme  mais  pénétrant  regard  de  son  grand  œil  noir,  mais 
elle  avait  trop  de  tact  pour  ne  pas  respecter  ma  rêverie. 

f  —  Cela  ne  durera  pas,  t  pensai-je,  tant  j'étais  peu  habi- 
tuée à  trouver  parmi  les  femmes  et  les  jeunes  filles  asseï  de 
contrôle  sur  elles-mêmes,  assez  d'abnégation  de  leur  personaa- 
lité  pour  faire  un  sacrifice  de  ce  genre  à  la  convenance  d'an» 
trui.  Je  me  trompais  ;  la  petite  comtesse  faisait  exception  ;  die 
continua  de  coudre  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  fiitiguée  de  sa  con* 
ture,  et  elle  prit  ensuite  un  livre. 

Le  hasard  le  loi  fit  chercher  dans  un  des  rayons  de  la  biblio- 
thèque qu'occupaient  les  livres  de  Graham  ;  elle  mît  précisé- 
ment la  main  sur  un  livre  d'histoire  naturelle  dont  il  lui  avait 
souvent  fait  regarder  les  images  à  OIney.  Je  l'observais  avec 
attention.  Sa  mémoire  était  fidèle,  à  n'en  pas  douter,  très  fidèle 
et  très  fraîche.  A  mesure  que  sa  main  tournait  les  pages  do 
livre,  son  front  s'éclairait  de  lueurs  mobiles,  de  reflets  riantsdo 
passé.  Décidément,  Pauline  aimait  le  passé;  mais,  ce  qu'il  T 
avait  de  particulier  dans  cette  petite  scène,  c'était  qu'elle  ne 
disait  mot  Ses  sensations  étaient  trop  profondes  pour  se  rfi» 
pandre  au  dehors. 

Elle  resta  presque  une  heure  entière  occupée  de  la  bibiio* 
thèque,  prenant  un  grand  nombre  de  volumes  l'un  aprèsl'aaue, 
et  renouvelant  connaissance  avec  eux.  Cela  fait,  elle  s'assit  sur 
un  petit  tabouret,  appuya  sa  joue  sur  sa  main  et  demeara  im- 
mobile, muette  et  pensive,  comme  PoUy  les  premiers  joors  de 
son  arrivée  à  Olney. 

Le  bruit  de  la  porte  extérieure  du  rex-de-chaossée  qu'on  ou- 
vrait, un  courant  d'air  froid  et  le  son  de  la  voix  de  son  père  qai 
parlait  à  Mrs  Graham,  la  tirèrent  enfin  de  sa  rêverie  ;  elle  s'é- 
lança comme  un  trait 
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c  —  Papa^  papa  I  tous  ne  songeriez  pas  à  sortir  par  on  pareil 
temps? 

»  —  II  faut  absolument  que  j'aille  en  ville»  mon  enfant  ;  mais 
vous  Yoyez  comme  je  me  suis  muni  contre  le  froid  ;  je  vais  me 
blottir  dans  ma  voiture. 

>  —  Promettez-moi,  au  moins,  de  revenir  avant  la  nuit» 
vous  et  le  D' Jean,  et  revenez  tous  les  deux  en  voiture.  Ce  n'est 
fas  un  temps  à  monter  à  cheval. 

»  —  Fort  bien  ;  je  transmettrai  au  Docteur  votre  ordonnance» 
«et,  en  le  ramenant  de  gré  ou  de  force,  je  lui  ferai  savoir  la  solli- 
citude d'une  jeune  dame  pour  sa  santé. 

»  .^  Ne  lui  nommez  pas  la  dame;  il  croira  que  c'est  sa  mère> 
«t  il  obéira.  • 

La  porte  se  referma  ;  la  voiture  roula  sur  la  neige,  et  la  petite 
comtesse  revint  s'asseoir  près  de  moi  plus  pensive  encore.  Notre 
conversation  fut  d'une  rare  insignifiance  et  d'un  laconisme 
exemplaire.  Pauline  avait  repris  un  livre  et  semblait  absorbée 
dans  sa  lecture  ;  mais,  dès  que  le  soir  approcha,  son  inquiétude 
devint  visible.  Elle  se  levait  à  chaque  instant,  allait  et  venait 
dans  la  salle  sans  qu'on  entendît  le  bruit  de  ses  pas,  le  frôlement 
même  de  sa  robe;  puis  je  la  voyais  soudain  s'arrêter,  pencher 
ia  tête,  épier  pour  ainsi  dire  le  silence ,  car  le  vent  avait  fini  par 
se  taire.  Le  ciel,  débarrassé  de  l'avalanche  dé  neige  qui  y  était 
restée  si  long-temps  suspendue,  semblait  vide.  A  traveiis  les 
branches  nues  des  grands  hêtres  de  l'avenue,  la  lune  commen- 
çait à  montrer  son  globe  blanc  comme  un  monde  de  glace.  La 
consigne  de  Pauline  n'avait  pas  été  obéie  à  la  lettre  ;  mais  son 
père  et  le  D*  Jean  s'étaient  également  donné  garde  de  l'enfreindre» 
et  s'ils  ne  revenaient  pas  dans  le  même  véhicule,  les  deux  voi- 
lares  arrivaient  ensemble.  La  petite  comtesse  prit  immédiate* 
oient  possession  de  M.  de  Bassompierre,  le  fit  asseoir  dans  un  fau-^ 
leuil,  à  une  place  de  son  choix,  l'entoura,  pour  ainsi  dire,  d'un 
réseau  de  tendres  soins,  dont  cet  homme  fort  se  trouvait  trop 
beureux  pour  essayer  d'en  rompre  les  fils  ténus. 

Graham  fit  son  entrée  au  salon  quelques  minutes  après.  Pau- 
line, tout  occupée  de  son  père,  ne  se  tourna  qu'à  demi  vers 
lui  ;  ils  échangèrent  un  mot  ou  deux  ;  leurs  mains  se  rencon- 
trèrent, mais  se  touchèrent  à  peine.  Le  D'  Jean  alla  s'asseoir 
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marraine  avaient  dans  leurs  vieux  souvenirs  une  mine  îfl 
table  é'eaiRtiens^  sans  mUtt,  iMn  pe«k  «rcft»  «It  été  Irien 


Après  le  thé^  Pauline  reprit  sa  coutife;  son  aigwia  etswi 
è&  d'or  fttJMrt  bioMâc  en  pleiMiBotiviié  ;i  «MHs^fies  loofscibies- 
laîeBtabsi«éa>ses7em  fiffâiMrsnftoinnraga  6raha»settMMt 
fatigué  d'un  labeur  quotidien  tMs  teqoet  je-  ne  Vmtm  Jmmm 
i«  flédrir.  H  prCtah  «n  oreëtecomphÂnNittLasi  disennrsdesa 
mère  et  de  mn  hdte,  parlait  fort  peu  hii«-mêaie,  et  snivait  du 
yeux  le  reflet  du  dé  d'or  éa  Ftaliae  et  ses  petites  «fohrtiaei, 
comme  il  eût  eein  le  toI  d'un  brilkmt  fMpâtoa  etlM  par  h 
clarté  de  la  lampe. 


CHAPriRB  lY. 


A  dtttor  de  ee  BMBMat,  «on  eirisienee  K  fat  pta»ei  I 
Je  sortais  aoofeiit  etiMjoars  avec  le  pfeân  agriewtéeJ 
Beck>  «ni  eppeoirvait  fort  le  chaix  de  aes  eoonaisaaBe»  Natrc 
digne  directrice»  je  iut<doieeeite  jostiee,  m'avait tnîti  dès  rari- 
gioe  avec  beaueesp  d'éf^ards  ;  et  lersfu'elle  me  vit  reeevairde 
fréquentes  invitalioM  de  la  Ternoee  et  tfo»  gvami  hêÊà,  m 
égards  if  élevèrent  îes^tt'i  la  plas  haute  distinotienw 

Ce  a'étmt  pas  cbes  liadmne  fiiîMesee  de  caractèM;  isa 
estime  ne  se  mesaaait  pas  sar  leecircoastaaces;  «ais  dkainît 
aaturellemeat  à  voir  les  pecsonoeaaOacbéesàaoaétBblMBaMrt 
en  relation  avec dee personnes  tonoraUes;  ttei» vcjailînBîi aa 
certain  reflet  snr  le  pensionnat 

Un  jour  qu'elle  était  assise  au  soki  dnaa  le  janfia^oBeiMe 
de  caté  devant  elle  et  la  gaxette  à  ia  maia«  je  vine  lai  denaBétr 
la  permission  de  passer  la  soirée  en  ville. 

c  —  Oui,  oui^  ma  bonne  amie»  »  me  dit-elle;  t  jevaaile 
permets  dtt  phis  grand  cœur.  J'aî  trop  à  melooer  de  veas  soas 
tous  les  rapports  pour  vous  contester  le  droéldeveasamaser. 
Sortez  tant  que  vous  voudres.  On  ne  «peut  que  ^reas  ttlkiifli  ds 
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kr,  je&ôw sigimlm-  «m  li!t*tQ(ir,  pem- l'itttenigMoetlii  cMn:- 
tère  dé  M^ame  Beck,  âae  p«tfte  circoastance  à  laqeeHe  je  le 
prie  de  ne  pas  attacifeer  ane  iiaportance  exagérée.  Vers  cette 
même  époqae,  te  pfffoef  de  in«s  cinq*  tettres,  trfptemen!  eiH 
fèrMé,  a'MidIefiarat  pds  inoifl»  an  beau  jmr.  On  s'imagine  ma 
première'  sarprise  ;  mais  je  pris  la  diose  du  bon  tôté.  «  Patieirce^ 
•edisoro  rîeat  meB  lettres  reprendront  comme  eHes  siDnt  par- 
ties^ > 

E»  efiCy  «09  tettres  revinrent  après  ane  petite  excarston 
dans  ia  ekamlire  de  Madame. 

J'aarais  été  carieuse  de  savoir  ce  qu'elle  pensait  de  ma  cor- 
respondance avec  le  D'  Jean  et  de  notre  talent  épistolatre  à  tons 
les  dcax.  De  mysière,  il  n'y  en  avait  point  ;  il  était  impossible  de 
Mtir  un  romaa  sor  des  paroles  affectueuses  semées  çà  et  là»  non 
à  profusion  comme  les  diamants  dans  la  vallée  de  Sindbad^mais 
d'une  flwàia  a«ssi  peu  prodigue  que  les  diamants  se  trouvent  en 
réalité  semés  par  la  nature  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ab  I 
Madame  Beek^  le  D^  ^an  ae  votA  fflt  pas  devenu  complètement 
indifféreitt,  qu'il  n'y  aurait  pas  en  là  matière  h  jalotfsie. 
'  En  résumé,  les^  lettres  durent  trouver  faveur  près  de  Madame, 
à  en  juget-par  ses  «Minières  arec  laoi.  Peut-être  s'était-elle  at- 
lendae  à  tout  autre  cbase?  Le  lendemain  du  jour  oà  cet  em^ 
prunt  m'avait  été  fait  (lorsqu'on  parle  d'une  femme  aussreseiave 
du  décorum,  il  kM  le  garder  avec  elle  dans  Texpression  de  sa 
pensée),  Je  remarquai  qu'elle  me  contemplait  d'unr  façon  tout- 
à4èSt  iQSMîcaaiumée,  mais  sans  malveillance.  C'était,  pendant  un 
court  intervalle  entre  les  leçons,  le  quart  d'heure  alfoné  aux 
élèves  pour  prendre  leurs  ébats  en  plein  air.  Restée  seule  dans 
la  première  classe  avec  Madame,  nos  yeux  se  rencontrèrent,  et 
je  su)ppris  dans  les  siens  une  pensée  plaisante. 

•  --^  Il  y  a,  eu  vérité,  *  dit-^lte  pour  expliquer  son  sourrre, 
t  quelque  chose  de  singulier  dans  le  caractère  anglais  ! 

»  ^-  Et  quoi  donc.  Madame? 

»  —  C'est  précisément  ce  qu'on  ne  saurait  trop  dire  et  ce  qui 
frit  la  singularité.  Les  Anglais  ont,  en  toute  chose,  en  amitié 
comttie  en  amour,  une  allure  à  eus  qu'il  faut  leur  laisser. 
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>  —  Si  TOUS  pouviez,  à  l'^yeiiir,  »  ajoutai-je  à  part  moi, 
«  laisser  aussi  mes  lettres  où  elles  sont  » 

Hélas,  au  souvenir  de  ces  lettres,  un  nuage  pass^  sur  mes 
yeux  ;  la  classe,  le  jardin,  les  doux  rayons  d'un  soleil  d'hi?€r, 
tout  s'éclipsa.  Jamais  plus  je  ne  recevrais  de  pareilles  lettres  ; 
mes  cinq  étoiles  n'avaient  été  que  des  étoiles  filantes;  le  coars 
du  riant  et  limpide  ruisseau  où  mes  lèvres  puisaient  une  vie  nou- 
velle, s'était  détourné.  Avais-je  le  droit  de  m'en  plaindre  7  Non; 
mais  ce  mince  filet  d'eau  n'eu  avait  pas  moins  été  pour  moi  un 
Rhin^  un  Nil,  un  Gange,  un  splendide  mirage.  Ma  philosophie 
ne  s'élevait  pas  jusqu'à  nier  la  douleur.  Des  larmes  mouillèrent 
mes  yeux,  et  je  les  laissai  couler  :  Madame  Beck  n'était  plus  li. 

Bientôt  je  me  dis  :  «  Le  désappointement  ne  peut  me  faire 
plus  soufirir  que  je  n'ai  souffert  d'une  espérance  si  vague,  qu'en 
vain  je  me  demanderais  à  moi-même  :  qu'espérais-tu  ?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  cette  espérance  soit  morte.  Enterrons  dos 
morts.  • 

Les  personnes  frappées  de  pertes  cruelles  se  montrent  trop 
souvent  jalouses  de  leur  douleur,  et  la  couvent  comme  l'avare 
son  or.  En  s'entourant  des  souvenirs  matériels  du  bonheur 
perdu,  on  empêche  les  blessures  du  cœur  de  se  cicatriser. 
A  quoi  bon  raviver  sans  cesse  des  regrets  stériles? 

Ma  résolution  fut  immédiatement  prise,  mais  je  ne  l'exécutai 
qu'un  peu  plus  tard,  après  un  nouvel  incident  de  nature  à  la 
confirmer. 

Par  une  belle  après-dtnée  de  congé,  je  m*aperçus  qu'on  avait 
de  nouveau  touché  au  paquet  de  mes  lettres.  Certes,  je  n'avais 
pas  noué  comme  cela  le  ruban  qui  les  entourait;  il  y  avait 
d'autres  signes  accusateurs. 

C'était  trop  fort  Passe  encore  pour  Madame  Beck,  la  discré- 
tion même,  et  le  jugement  le  plus  ferme  et  le  plus  saini  Passe 
encore  de  subir  son  examen  I  L'idée  de  voir  mes  lettres  com- 
muniquées par  elle  à  des  tiers  passait  ma  longanimité.  J'avais 
pourtant  lieu  de  croire  que  tel  était  le  cas  ;  je  devinai  même  le 
confident  de  Madame.  Son  cousin,  M.  Paul  Emmanuel,  avait 
passé  la  soirée  de  la  veille  dans  son  petit  salon,  et,  le  maU'o,  le 
professeur  de  littérature  m'avait  jeté  un  regard  emprunté  à  b 
grande  tragédienne  française.  Ce  regard,  d'abord  incompris. 
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nt'était  maintenant  expliqué';  H.  Paul  avait  vu  dans  mes  lettres 
tout  ce  qui  n'y  était  pas,  et  pour  peu  que  lesdites  lettres  conti- 
nuassent de  circuler  ainsi  de  main  en  main,  le  D'  Jean  et  la 
pauvre  Lucy  Norton  ne  pouvaient  manquer  de  faire  parler  d'eux 
dans  Bruxelles.  Je  ne  reconnaissais  pas  là,  en  vérité,  la  prudence 
politique  de  Madame. 

Que  Taire  pour  empêcber  le  retour  d'un  pareil  abus?  Où  ca- 
cher mes  lettres?  Oii  les  enfouir  pour  tout  le  monde  et  pour 
moi?  Je  songeai  d'abord  au  grenier  ;  mais  il  pullulait  de  souris, 
sans  compter  le  rat  noir;  il  était  hanté  par  la  nonne.  Non,  le 
grenier  ne  valait  rien.  Où  donc  trouver  une  cachette? 

En  cherchant  la  solution  du  problème,  je  m'étais  approchée  de 
l'une  des  croisées  du  dortoir  donnant  sur  le  jardin.  Un  pâle 
soleil  d'hiver,  prêt  à  se  coucher^  argentait  de  ses  rayons  le  som- 
met des  arbres  de  l'allée  défendue.  Au  milieu  d'eux,  l'antique 
poirier,  le  poirier  de  la  nonne,  élevait  son  tronc  massif  et  dé* 
pouillé.  Une  idée  aussi  bizarre  que  soudaine,  une  de  ces  idées 
excentriques  qui  naissent  dans  la  solitude,  me  fit  prendre  à  l'ins- 
tant mon  chapeau  et  mon  manteau.  Me  voilà  courant  la  ville, 
et  portant  mes  pas  vers  un  vieux  quartier  historique,  aux  rues 
étroites,  tortueuses  et  pleines  d'ombres,  où,  dans  mes  heures 
mélancoliques,  j'avais  plus  d'une  fois  erré.  Parvenue  sur  une 
petite  place  presque  déserte  en  ce  moment,  devant  l'étalage  d'un 
marchand  de  bric-à-brac,  je  m'arrêtai  :  je  désirais  trouver,  soit 
une  botte  de  métal,  soit  une  bouteille  de  verre  épais  ou  de 
faïence  qu'on  pût  fermer  hermétiquement.  Le  marchand  me 
vendit  un  petit  vase  en  grès  très  dur,  qui  faisait  précisément 
mon  affaire.  J'enveloppai  mes  lettres  dans  un  morceau  de  toile 
cirée  qu*il  me  fournit  également,  je  plaçai  le  rouleau  dans  le 
▼ase  au  col  étroit^  et  je  fis  reboucher  et  cacheter  ce  vase,  de  ma- 
nière à  le  rendre  impénétrable  à  l'air.  En  exécutant  mes  ordres, 
le  juif  contractait  ses  épais  sourcils  blancs  et  paraissait  fort  in- 
trigué. Il  faisait  presque  nuit  lors  de  mon  retour  à  la  pension. 

A  sept  heures,  la  lune  se  leva  ;  à  sept  heures  et  demie,  lorsque 
les  pensionnaires  et  les  sous-mattresses  furent  réunies  dans  la 
salle  d'études,  Madame  Beck,  sa  mère  et  ses  enfants,  dans  le 
petit  salon»  je  m'enveloppai  de  mon  châle,  sous  lequel  je  cachai 
ma  bouteille  degrés,  et  je  gagnai  l'allée  défendue. 
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Hfathpft^i^mj  le  poirier  sécalaire,  s'éleTait»  si  Toii  s'a  i 
Yîent,  au  fond  de  cette  allée,  à  côté  do  banc  oà  j'étais  Tenue  si 
souvent  m'asseoîr  sciinire.  Malgré  sonantiqnilé^^'étaii  enoon 
un  arbre  d'un  bois  ferme  et  sain  ;  il  n'y  a¥ait  ^'iin  troot  u 
seul  trou  près  de  la  racine  ;  dans  ce  troo,  caché  par  le  lierre  et 
les  plantes  grimpantes,  j'enterrai  mon  trésor.  Je  refermai  ensoilt 
l'ouverture  avec  une  ardoise  et  du  mortier  que  j'avais  pris  sons 
un  bangar  où  les  maçons  avaient  laissa  les  malériaiix  destinés 
à  une  réparation.  Par  dessus  l'ardoise  el  le  mortier,  je  replaçai 
le  lierre.  Gela  Tait,  je  m'appuyai  contre  le  poirier  pour  me  li- 
Yrer  à  des  pensées  aussi  lui^res  qoe  si  je  venais  de  voir  se  fer* 
mer  la  tombe  d'un  ami. 

La  nuit  éuitcalmeet  froide  ;  une  bnune  d'une  espèce  to«te  par* 
ticulière  joutait  à  l'efiet  da  clair  de  lune.  Je  ne  sais  quelle  élec- 
tricité régnait  dans  l'air;  mais  j'éprouvais  les  mêmes  sensations 
qu'une  année  environ  auparavant,  en  Angleterre,  lorsçie,  dans 
une  longue  course  nocturne  à  travers  les  bruyères,  j'avais  assisté 
an  grandiose  spectacle  d'une  aurore  boréale.  Une  force  nouvelle 
semblait  comme  alors  s'infuser  en  moi.  Puisque  la  vie  était  une 
guerre  où  je  devais  combattre  sans  alliés,  je  n'avais  de  conseil  à 
demander  à  personne.  Le  moment  me  semblait  venu  4e  rentrer 
en  campagne  et  de  porter  ailleurs  le  tbéâtre  de  la  guerre;  mais 
quelle  route  prendre  7  Tandis  que  je  délibérais,  il  me  sembla 
voir  luire,  à  travers  l'allée  défendue,  nne  blancbe  clarté,  comme 
un  rayon  de  lune  égaré.  Soudain,  cette  lueur  bizarre  prie  une 
forme  d'abord  indistincte,  puis  blanche  et  noire,  trop  aisée  i 
reconnaître  :  c'était  la  nonne.  Je  frissonnai  involontairement  ; 
mais,  honteuse  de  ma  peur,  je  m'avançai  vers  elle  et  je  Ini  dis  : 

c  -«  Si  vous  n'êtes  pas  un  fantdme  de  mon  esprit  malade, 
qoi  donc  êtes*vous  et  que  me  voulex-vons7  » 

La  nonne  recula  sans  répondre,  et  mon  audace  n'alla  pasjn^ 
qu'à  la  suivre  au-delà  du  buisson  qni  nous  séparait 

Décidément,  le D' Jean  me  traitera  de  visionnaire;  maissoîs- 
je  asseï  folle  pour  croire  qu'il  s'inquiète  encore  des  apparitions 
de  la  nonne  chez  Madame  Beck  et  de  l'état  du  cerveau  de  Lucf 
Horton? 

(La  $uUe  à  la  prochaine  U9r4U$m^J  . 
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Il  y  a  trois  ans  environ,  pendant  la  coarte  adsiinistration  de 
lord  Derby,  la  Chambre  des  Cooiinunes  nomma  une  Commis- 
sion^ présidée  par  M*.  Ânstey,  et  chargée  de  faire  une  entête 
sur  Topportunité  d'un  abaissement  des  droits  sur  les  vin5.  Cette 
Commission  entendit  un  grand  DMibre  de  témoins,  dont  lea 
dépositions  furent  recueillies  et  imprimées,  mais  elle  ne  rédigea 
point  de  Rapport  et  ne  formula  par  conséquent  aucune  coo*- 
clusion. 

Aussitôt  après  sa  dissolution,  s'organisa  dans  la  Cité,  sous  la 
présidence  du  môme  JUL  AnsteyA  une  t  Association  pour  la  ré- 
duction des  droits  sur  les  vins,  •  qui  tint  ses  aéauces  dans  les 
bâtiments  de  la  Bourse,  et  adressa  une  députatiooà  lord  Derby «. 
an  moment  où  il  allait  quitter  le  ministère.  Elle  renouvela  la 
même  démarche  auprès  de  M.  Gladstone^  Chancelier  de  l'Échi* 
quier  de  la  nouvelle  administration  et  partisan  du  libre-échange. 
Profondément  versé  dans  les  questions  commerciales  et  disppsé, 
au  mépris  des  préjugés  reçus,,  à  admettre  en  principe  la  coave- 
nance  d'une  madi&cadon  dans  les  droits  d'importation,  quoique 
les  circonstances  momentanées  pussent  empêcher  que  cette  ré- 
forme eût  lieu  immédûitement,  M.  Gladstone  n'hésita  pas  à 
reconnaître  que  le  développement  du  commerce  en  Europe,  la 

{ï)Wine;  ili  Vse  and  Taxation,  An  Inquiry  into  the  Opération  of  the  Wine 
Duties  on  Consumption  and  Bevenui^  par  Sir  J.  Emerson  Tennent,  Londres,  1855. 
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nécessité  de  mettre  \in  terme  à  certains  monopoles  créés  en  fa?ear 
de  certains  pays  et  qui  étaient  la  cause  principale  de  l'élëvatioD 
des  droits  sur  les  vins»  de  réprimer  le  Trelatage  et  les  autres 
abus.auxqueils  cet  état  de  choses  avait  donné  naissance»  étaient 
des  considérations  qui  militaient  puissamment  en  faveur  d'une 
mesure  ayant  pour  objet  d'introduire  de  grands  change- 
ments dans  cette  partie  du  tarif.  Il  n'y  avait  pas,  selon  lui, 
d'article  qui  fût  grevé  de  droits  plus  exorbitants,  en  égard  i  sa 
nature  même,  et  en  faveur  duquel  on  pût  invoquer  de  meil- 
leurs  arguments.  La  seule  difficulté  sérieuse  consistait  daos  la 
crainte  d'occasionner,  en  ce  moment,  un  déficit  dans  le  budget 
des  recettes  :  c'était  là,  par  le  fait,  toute  la  question. 

Satisfaite  de  ces  explications  loyales,  l'Association  renonça, 
pour  le  moment,  du  moins,  à  propager  Yagitation  qu'elle  aiait 
soulevée  :  ce  mouvement  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat  utile, 
et  elle  se  faisait  d'ailleurs  un  scrupule  d'aggraver  les  embarras 
du  nouveau  chancelier  de  l'Échiquier,  qui,  à  son  entrée  en 
fonctions ,  s'était  trouvé  tout-à-coup  en  présence  du  budget  de 
l'annëe  courante.  Son  comitése  borna  doncàdresser  un  compte- 
rendu  de  ses  actes,  à  recueillir  des  faits  et  à  préparer  des  argu- 
ments pour  la  discussion,  lorsque  le  temps  en  serait  venu. 
L'Association  ne  fut  pas  dissoute  ;  elle  continua  même  à  se  réu- 
nir de  temps  à  autre,  et  à  grossir  ses  archives  et  sa  correspon- 
dance; mais  le  public  ne  fut  point  initié  à  ses  travaux. 

La  maladie  de  la  vigne,  et  plus  tard  la  guerre  de  Russie,  sont 
venues  depuis  ajourner  pour  un  temps  indéfini  la  prise  en  con- 
sidération de  la  question  par  le  gouvernement 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  situation  des  choses,  en  ce  qui 
concerne  la  Commission  de  la  Chambre  des  Communes  et  l'As- 
sociation de  la  Cité.  L'auteur  de  l'ouvrage  menUonné  en  fête 
de  cet  article,  sir  E.  Tennent,  faisait  partie  de  lacoounis- 
sion  parlementaire,  et  dut  être,  selon  toute  apparence,  au  nom- 
bre des  partisans  du  statu  quo.  Sir  E.  Tennent  et  les  adversaires 
du  libre-échange  en  général,  ne  connaissent  pas  de  distinction 
entre  les  droits  sur  les  articles  produits  et  consommés  dans  le 
pays  même  et  ceux  sur  les  articles  qui  sont  éminemment  articla 
d'exportation,  et  conséquemment  matière  d'échange  contre  nos 
propres  produits.  Ils  persistent  à  maintenir  que  certains  articles 
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qui  ne  sont  pas  le  produit  de  notre  propre  pnys,  doivent  être 
frappés  de  droits  quasi-profiibitifs,  que  quelques-ans  même 
doivent  être  prohibés  d'une  manière  absblàe.  On  croyait  autre» 
fois  que  c'était  aux  dépens  de  notre  encaisse  métàlHque  que 
nous  soldions  tontes  nos  dettes  envers  les  pays  qui  présentaient 
nne  balance  commerciale  en  leur  faveur.  Les  hommes  qui  gou- 
vernaient alors  l'Angleterre  ne  se  doutaient  pas  qn'un  négociant 
anglais  ponvait  solder  la  facture  d'une  maison  de  Lyon  au  moyen 
d'une  traite  fournie  sur  un  autre  négociant  de  Francfort,  en  rè- 
glement de  marchandises  exportées  d'Angleterre.  Ils  n'exami- 
naient point  la  balance  générale  de  notre  commerce  avec  tontes 
les  nations  ;  mais  si  la  balance  partielle  avec  quelqu'une  de  ces 
nations  se  trouvait  être  contre  nous,  il  leur  arrivait  quelquefois 
d'interdire  tout-à-fait  les  relations  commerciales  avec  cette  na- 
tion !  Un  des  grands  objets  de  la  réduction  proposée  des  droits 
sur  les  vins  était  d'augmenter  le  chiffre  de  nos  propres  eiporta- 
tions  et  le  tonnage  de  notre  navigation.  Ce  n'est  point  aux  négo- 
ciants en  vins  qu'il  faut  laisser  le  soin  de  trancher  cette  ques- 
tion. Les  négociants  en  vins,  quoi  qu'ils  puissent  dire,  seront 
toujours  guidés  par  leur  intérêt  personnel^  direct  on  indirect. 
.Les  plus  consciencieux  de  ceux  qui  forent  entendus  par  la  Com- 
mission, n'osèrent  pas  dire  qu'ils  ne  voyaient  point  d'avantage 
individuel  dans  nne  mesure  qui,  en  augmentant  la  consommu- 
tion,  devait  nécessairement  augmenter  aussi  leurs  bénéfices.  Un 
ou  deux,  entraînés  par  un  élan  soudain  de  patriotisme,  pré- 
tendirent qu'ils  ne  voyaient  d'autre  objection  à  la  réduction 
des  droits  que  la  diminution  qu'elle  occasionnerait  dans  les  re- 
venus de  l'État  ! 

En  invoquant  ces  témoignages  comme  des  arguments  contre 
la  réduction  des  droits.  Sir  E.  Tennent  ignore  apparemment 
•qu'il  existe  dans  la  machine  commerciale  des  rouages  assez 
compliqués.  Ainsi,  les  3  p.  0/0  ne  donnant  qu'un  assez  médio- 
cre intérêt  pour  les  capitaux  oisifs,  le  négociant  en  gros  trouve 
beaucoup  plus  d'avantage  à  employer  ces  mêmes  capitaux  à 
faire  l'avance  des  droits  aux  marchands  en  détail,  qui  lui  achè- 
tent ses  vins  au  prix  le  plus  élevé.  Le  marchand  en  détail,  sou- 
vent gêné  par  les  longs  crédits  qu'il  est  oblige  de  faire  à  sa 
clientèle,  accepte  volontiers  les  facilités  que  lui  offre  le  oégo- 
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citM  «B  gm^  «t  e*ttt  le  ptiUie  qvi  imm  pdorloM  le  BoodeL 
U€tt  ivîileiiti{a'«ae  rédudiaD  4eft  drwt»  metimit  lo  lermel 
celte  «éciilaUm  sur  d»  av^was  i  gros  ÎBiéi4t»  ci  lanqM  cem 
taîns  giwdi  négiMûaiiis  e»  ms  ont  bii  pande  ée  paftriotcae 
cnaUêgaajil4evaa4  la  f.waMaiiatt  fiif  f nhiiwrmcai  dite  iiah 
porterait  w  coap  fatal  an  RueM^c'ailà  Itav  aystteaikpiCfi 
worairesifii'ilfi  om  iwâu  dise. 

PortûoaaKiiniewMit  la  «Mstia»  sariai  mim  astniB.  Il  s'est 
pas  toqîaanfadiada  traaersae  ligne  de  ifaaarnaiion  cdir  les 
obleu^de  aéeessîcé  et  les  objeli  de  Iwm»  fia»  las  aontito  oA 
rt0w  une  baste  eîvUîaa^n,  la  pkiparc  des articks faine  mi 
pas  des  pradiiîis  aatards  du  pays^  ceossitBeiit  deaaitidnie 
line.  Les  aaaaas  aoat  des  efeyHs^de  lue;  il  ea  eal de mtmàfa 
soieries.  Peai^iioi»  du  aMiaeAi  où  l'eii  adtaei  iioe  le  lue  pett 
Cire  pris  po«r  hase  Jéptiae  de  tamëM,  Be  pas  inposer  m 
articles  eomiBe  les  vuis,  c*esi-JMbK  les  frapper  d'«n  dmitde 
trois  à  six  ceato  poor  œai?  Le  lia  est  une  baisBoa  émi  on  a 
ftti  asage  depuis  Noé>iaf»'i  aos  joan  r  TAiigleserre  ea  pseds- 
sati  autrefais.  Le  th^  Je  eafé,  le  caeao»  le  soara,  aaatdes  |M<a- 
dnits  plus  nedecaesde  qpial^rae  siètles  ehet  noos  <pie  le  m 
Lethéetleeaféaesoatftâcessaiiesafea  sMrté»  ai  ea  aHdaie, 
taods  q«e  le  vip  s'elB|daiesouTeac  coaioie  taédieaiaeat  Famé 
de  œ  toBîqae,  desceasaiaes  de  persaaaes  amaMSt  cha^  sa- 
aée  en  Aagieierre, et  Ta»  ne  peat  pu  dire  foe  le  ûisoku 
article  de  ioxe  dana  nas  hdpitau  de  Grimée.  Nous  fisisou»  pu 
le  thé^  des  réalises  considérables  à  rOrieat  en  ménux  préciu; 
poor  le  vin.  nou  poavou  donner  en  échange,  et  cela  fnafit 
à  notre  porte^  des  produits  de  nos  manufacturea  i^  thé  jus 
danc,conuu  objet  de  b»a,a¥Mtleviii,et  pouiaulatHau 
aNainMim  de  sa  taxadui,  ne  payait  qu'emiroft  cent  pauoeaL 
Qae  signifie,  en  présence  de  pareils  ^ila^  le  prnacipe  de  fa  ttis- 
tion  des  ariieles  de  luxe?  OoTèst-ee  qai  stiasole  et  aisMBle 
notre  merveîlleQae  activité,  natae  prodigieuse  bsduSlifa»si  ce 
n'est  la  création  incessaaiie  d'articles  de  htie?  Le  haeetf  h 
source  de  notre  riobease  :  c'est  à  l'aide  du  Inse-qae  noosla^ 
biUons  notre  population  et, que  bous  atUons  nu  otesu  état 
dedéfèue*  On  ne  saurait  xaisoimableniail  exiger  que,  pstf 
ehorcher  ta  déGoîtioa  des  t  articles  de  première  nécessité  v> 
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Bcms  fmoDHomI  Tépogite  oè  dos  aneêtres  aUaiestioot  ms, 
te  liarboiiiUant  le  eorp»  û'tmt  coudie  de  peintitre.  Les  âtsci-* 
pies  ds  Père  Martbieu  prétendent,  à  la  térrié,  que  nous  devons 
aRer  nmu  àbreoTer  à  Tétang,  corane  tes  bestiam,  parée  que 
tons  les  liquiâes,  à  Petcepfidir  de  Peav,  sont  cootrarres  à  la 
Mflore.  Bais  te  ivtee  raisoBnemenc  aurah  pour  conséipieBce 
de  mras  faire  qnitfer  nos  vêteinenfs  et  de  nous  transformer  en 
AdamitesL  Grâce  à  sir  Robert  Peel  et  à  la  mesnre  qui  a  inmor- 
talM  son  nom,  les  principes  de  notre  commerce  reposent  au- 
JDord*bnî  snr  nne  baae  pins  subit. 

On  ne  saurait  nier  qne  le  commerce  des  vins  ne  présente,  ao 
point  de  me  des  exportations  et  des  importations,  quelques 
étranges  anomaRes.  La  décadence  rapide  oï>servée  dans  la  con* 
soomiation  Ai  Tin  de  Porto,  qni,  de  près  de  60  pour  cent  de  la 
consommacion  totalede  l'Angleterre  en  1S15,  est  descendu,  en 
tBbà,  à  90.89,  et  faccroissement,  dans  le  niCme  temps,  de  la 
eonsommation  des  vins  d'^fispagne,  d^ntiron  22  pour  cent  de 
la  consommation  fottfle  à  S6.S9,  sont  des  fkits  qui  n'ont  pas  en^ 
core  été  expliqués  d'une  manière  salisfiiisante.  Nous  croyons 
qne  ces  résidtsts  doivent  être  attribués  en  partie  au  travail  au- 
quel on  se  Nvre  snr  tes  vins  de  Portugal ,  qu'on  sature  d'eau«' 
d^-vie  et  de  dii«rs  antres'  fugrédients  ponr  les  approprier  anx 
dHRrents  goûts,  et  qui,  grâce  k  ce  nrflange  de  80  à  110  litres 
d*eaii»de-vte  par  pipe  (  de  HT?  litres  ) ,  acquièrent  une  telle  force 
spiritueose,  qu^il'  leur  fsm  des  années'  entières  de  repos  pour 
que  ce  tea  liquide  ait  le  temps  de  s'évaporer  et  qu'ils  deviennent 
potaUes.  C^ést  vers  17M,  après  rétablissement  du  désastreux 
monopole  de  la  compagnie  te  Porto,  que  s'introduisit  cette 
abomimfMe  prafh]ue.  En  1778,  sir  E.  Barry  se  plaignait  de  ce 
qne  le  vfn  de  Porto  était  beaucoup  phn  chaud  qu'autrefois,  et 
ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  lAténomèoe.  Pins  tard,  le  mal 
ne  lit  qne  s*accroltiie  :  aujoord^ui ,  le  vin  de  Porto  n'est  guère 
que  de  Tean-de-vie  coupée  avec  du  vin.  Les  vins  du  midi  de  ta 
France  sont  aussi  Ibrtrque  le  vin  de  Porto  à  Tétat  naturel ,  état 
complètement  inconnu  en  Am^tterre.  Ceux  qui  se  plaignent  de 
la  froideur  des  vins  de  France,  oublient  ou  Teignent  d^oobHer 
ce  fait:  verses  80  Rtnes  dleau-^e-vie  dans  une  pipe  d'Heraitage 
o»  deHonsaiBonj^t  vous  anrea  on  vin  de  France  assex  fort  pour 


Digitized  by  VjOOQ IC 


20i  DES  DROITS    SUR  US  TINS 

le  goût  anglais.  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  procéder  pour  faire 
répreuve  de  la  force  relative  des  vins  des  deux  pajs.  Les  Fran- 
çais ne  remontent  pas  leurs  vins  avec  de  l'eau-de-vie  pour  la 
consomoiation  intérieure.  Ce  système  détériore  le  vin  de  Porto, 
altère  son  goût  naturel ,  favorise  l'introduction  sur  le  marcbé 
d'imitations  frauduleuses  et  encourage  la  sophistication  sur  une 
échelle  effrayante.  Aussi  pré(ère-t-on  maintenant,  dans  la  home 
société,  les  vins  moins  échauffants. 

Il  existe  encore  d'autres  anomalies  dont  il  paraît  ^impo^lile 
de  se  rendre  compte.  Comment  expliquer^  par  exemple»  qu'en 
4854^  avec  une  population  de  27  millions  d'habitants,  l'Angle- 
terre n*ait  pas  consommé  7  millions  de  gallons  (31,500,000  hec- 
tolitres de  vin),  tandis  qu'en  1815,  avec  une  population  de 
17  millions  seulement,  elle  consommait  plus  de  5  millions  de 
gallons  (22^500,000  hectolitres);  en  1802  et  1803,  avec  une 
population  de  11  millions,  plus  de  7  millions  de  gallons 
(31,500,000  hectolitres  );  en  1783, 7  millions  et  1/2  de  gallons 
(33,750,000  hectolitres),  et  en  1795^  plus  de  8  millions  (36 
millions  d'hectolitres)  7 

.  Sir  £.  Tennent  prétend  que  le  vin  de  Champagne  est  cehû 
qu'on  frelate  le  plus.  Nous  sommes  d'une  opinion  tout  opposée. 
On  fabrique,  il  est  vrai,  des  imitations  de  Champagne  où  il  n'entre 
pas  de  raisin  ;  mais  on  peut  se  procurer  en  France  de  vrai  Cham- 
pagne d'une  qualité  inférieure,  à  un  prix  fort  modéré.  On  trouve 
des  vins  de  Champagne  mousseux  de  Ifr.  30  c.  à  1  fr.  60  c  la 
bouteille,  sucrés  et  préparés  pour  la  consommation  immédiate, 
qu'on  peut  importer  en  Angleterre  pour  bals  et  soirées  et  ven- 
dre au  prix  des  vins  de  première  qualité.  Il  n'y  a  pas  d'inûtatiott 
de  bon  vin  de  Champagne  qui  puisse  tromper  un  connaisseur.  Le 
vin  de  Champagne  a  un  bouquet  particulier  auquel  on  ne  saurait 
ce  méprendre.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  vin  de  Porto.  On  pré- 
pare, à  Oporto  même,  une  drogue  appelée  Jerupiga^  composée 
de  baies  de  sureau,  de  mélasse  ou  de  sucre  candi;  d'eau«de-vie 
et  de  moût,  et  spécialement  destinée  à  frelater  le  vin  de  Porto. 
Il  a  été  prouvé  qu'on  avait  fait  usage  de  bois  de  Canq^éçbe  dans 
le  traitement  des  vins  récemment  expédiés  en  Crimée,  et  Ton 
voit  par  les  prix-courants  qu*on  en  importe  quelquefois  de 
grandes  quantités  à  Oporto,  L'importation  dvijerupiga  dans  les 
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docks  de  Londres,  importation  qui  ne  pent  stvoir  lien  que  dans 
un  but  de  fraude,  est  aatorisée  au  même  droit  que  levîn.  G  est 
dans  le  courant  du  siècle  actuel,  et  particulièrement  depuis  qua- 
rante ans,  que  le  frelatage  du  vin  de  Porto  a  été  porté  à  sa  der- 
nière limite.  Des  négociants  en  vins  de  la  Cité  ont  prétendu^ 
devant  la  Commission,  qne  le  produit  des  vignobles  du  Haut* 
Douro  ne  pouvait  pas  être  évalué  à  plus  de  8A,000  pipes,  au 
maximum.  Il  est  possible  que  ce  soit  là,  en  effet,  leur  produit 
actuel  ;  mais  pourquoi  ce  chiffre  n'est-il  pas  plus  élevé?  Parce 
que  le  monopole  de  la  Compagnie  ne  permet  non-seulement 
d'eiporter  qu'une  certaine  quantité  de  vin,  afin  d*en  maintenir 
le  prii  élevé,  mais  exige  encore  qne  le  vin,  ainsi  exporté,  ren- 
aisse certaines  conditions,  c'est-à-dire  qu'il  soit  noir,  fort  et  su- 
^ré,  d'où  résulte  la  nécessité  de  lui  faire  subir  les  divers  traite- 
ments dont  nous  sommes  les  victimes  (1).  Ceux  de  nos  négo- 
<âant8  qui  veulent  se  procurer  du  vin  de  Porto  à  leur  goût,  sont 
obligés  de  l'exporter  en  contrebande  et  moyennant  une  prime. 
Mais  il  est  si  peu  vrai,  du  reste,  que  le  chiffre  ci-dessus  men- 
tionné représente  toute  la  production  possible  du  Haut-Douro, 
que  des  négociants,  résidant  dans  le  pays  même  et  y  possédant 
des  propriétés,  ont  prouvé  que  si  les  vignobles  ne  produisaient 
pas  davantage,  c'est  parce  qu'on  ne  permettait  pas  aux  proprié- 
taires d'exporter  davantage,  et  que,  par  le  fait,  cette  production 
était  susceptible  d'un  développement  pour  ainsi  dire  illimité. 
Une  pipe  de  vin  de  Porto,  achetée  dans  cette  ville  en  1753,  ne 
coûtait  pas  £  3  (75  francs);  ce  qui  prouve,  —  si  cette  vérité 
avait  besoin  de  preuve,  — que  la  production  fait  baisser  les  prix. 
Du  moment  où  le  monopole  de  la  Compagnie  fut  établi,  il  ne  fut 
l^lus  possible  d'avoir  le  vin  à  aussi  bon  marché.  Cependant  le 
produit  de  la  vendange  présente,  à  un  siècle  de  distance,  une 
différence  presque  insignifiante  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre, 
il  était,  en  1753,  de  21,107ptpes,  et  en  1851,  de  20,780. 

On  allègue  qu'en  abaissant  les  droits  sur  les  vins,  il  faudrait 
'abaisser  aussi  les  droits  sur  les  spiritueux  provenant  de  la  dis- 
Uilatfon  des  grains.  Nous  ne  saurions  admettre  cette  conséquence 


(1)  Voir  Bévue  Britannique^  février  1853,  rarticle  imitalé  :  (es  Mystères  du  Cm- 
mette  des  fins. 
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comme Déce6s«ire.  Les  buveurs  babilBek  decrtUM^-eide^e. 
9ièyre,  ne  devieBdrenl  jamais  des  bovenra  et  nm.z  €m  m 
grand  malheur  au  point  de  vae  mwal^  inis  c^est  aiari.iaf^ 
d«etîoB  des  droils  sur  les  vins  eréeeait  de  Mmielke  etees 4e 
consommateurs.  I)  n'y  a  pas  de  nisM  pMr^v'on  aefnseiias 
pour  le  vin  ce  qui  a  été  fait  pour  d'autree  «(ides  <|ui  élaieBC 
également  snriaiés.  Le  vin  demi»  eonme  to«s  les  aatns  objets 
de  cottsoimmatian,  participer  an  hénéieo  dss  vriforoMs  'mw^ 
dnites  dans  le  tarif,  réfonnes  nalheQreniemeBt  inSciremiMics 
par  la  guerre  ec  ajovméespoiirlQnf^temps  peot*^tro,  ^  nwiiat 
pour  objet  de  resserrer  les  rapports  des  nadons  ctiritiséesen  le» 
I^acant  sur  m  pied  de  plus  grande  dépendance  mninelle,  élaaih 
maiter  la  demande  des  anides^  Ine  e»  augmentant  Ineon-» 
sommatHm  dans  toutes  les  classes  de  h  soeiéié,  eede  pennett» 
ainsi  à  la  machine  de  l'État  de  fonc^iomier  Encilemevt,  à  b  in 
teor  d'un  systéme<de  droits  modérés.  La  «édnctfesi  des  droils  sur 
les  Tins  nous  permettrait  de  fcnreadmettneca  Kqwignc  et  en  For» 
lugal,  à  des  conditions  plus  faroraUes,  les  produits  des  mano* 
lactmres  an^^ises,  et  m  ponrraît,  d*im  attra  e6té,  que  consoli- 
der nos  bonnes  relaliona  arec  la  fVanoe.  H  n'^M  pncdantenxqsg, 
ai  cette  rédaction  aiiait  lien»  on  ne  pût  se  procover  amant  de  via 
qo'il  en  faodrait.  Quant  a»  temps  ^ni  poarraîc  èiro  néeenaire 
pour  comUer  le  déficit  qni  en  résoltevail  dons  le  ref  ena,  c^ert 
une  autre  question* 

L'esempïe  de  Pitt,  qui  dbtint  ma  accnîasement  du  rcneno  ea 
afcaissant  considérablement  les  droits  swr  les  vins,  pfomveqae, 
lorsque,  plus  tard>  ce  minastpe  porta  ces  mêmcsdraits  pimqa^m 
doubie,.c'éfeaît  une  ecpéricMe  qu'il  faisait  en  désetpolrdt  mate. 
«  i*9k  taxé  tous  tos  fiées,  •  disail»il;  €  il  fiot  malitenantqiieje 
taxe  vos  vertus.  •  Les  prittcqies  émrent  tédrirdevant  les  be- 
soins, et  les  exigences  impérieoses  de  la  «isnaiîatt  ne  se  léséii* 
rent  que  trop  clairement  daaa  les  tanes  qni  asteignirsnt  ks 
servattCes,  les  montres,  les  chapeaux  et  tt'amres  articles  qni  ( 
biaient  ne  porter  vm  nom  que  poov  lue  désignés  a»  fsc  < 
matière  iaiposaUe.  Sono  celle  dvconstance,  Fitt  B'anmit 
doute  pas,  en  ce  qui  concernait  les  vins,  renié  ses  principes  d*aDe 
manière  aussi  éclatante  et  méconnu  les  résultats  d'une  flMSore 
que  le  succès  avait  couronnée.  Si  ce  grand  homme,  saconaalk 
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Ik  tuoaàitpfÊmniè  vttir  ûiifttoiéc  Itt  hœaiix  de 
iafcchitwcr»  il  atnh  um  éêÊÊt  kt  ptemitr  à  pccoiaHfE  h» 
pmpte^a  Wt»  dêpiDS  Mm  «asp»  la  scioMefiaMicitee  et  k 
lyériOMié  dt  daff  Iffiiw»  Miîfwipëlitii  pieiesatei  porcea^ai^mt 
fMiîié  kar  JMiwictittii  dbos  i^émàt  4lt»  laii  ti  dMtl'csjaémnct 
4e  MAte  hwtMTe  fiiorfab 

SMf  «A  irès  peiii  MMDbve  d^temmes  ârtdUgoitij,  les  nég»* 
ciaots  entendus  par  la  Commission  firent  preuve  d'une  grande 
JHwnMift^  sw  toMce  f  ni  cQ^curiiii  lea  viiWy  à  résorption  des 
d«tt  g»  trois  eyèt»  ft»  fâaaieK  l'^fcjet  de  kur  'Commerce.  & 
«ai  à  rtmarquur  qw  le  goût  pour  ks  vîos  de  Fnmos^  qui  prév»- 
kt  ai  loflg-kwfa^tt  Angldwic^  nekt  pas  ttnpkeé  immédiat 
taaeet  par  le  goêi  pamr  ks  vins  diaads  o«  aiaooiiêésdB  Porto^ 
fat  Ce  dernier  gaftt  ne  s'eai  dévelo|qpé  que  depuis  1766.  Il  eat 
évident  que,  s'il  en  eût  été  anCreoNat,  on  se  poairail  citer  ce 
&it,  qu'en  â67S4Mi  iflipeaiflit  en  Angleterre  7^212  pièces  de  vin 
de  France^  et  seukment  190  de  vin  de  Portugal.  Le  vin  de 
France  fut,  pendant  les  sept  années  qui  suivirent,  frappé  d'une 
prohibition  absolue,  et,  pendant  cette  période,  il  entra  un  nom* 
bre  de  pièces  de  vin  de  Portugal  presqu'égal  à  celui  des  pièces 
de  vin  de  France  qui  étaient  entrées  avant  la  prohibition.  En 
1686^  k  prohibition  fut  levée,  et  il  entra  en  Anglelerr?  12,670 
l^èccs  de  vîo  de  Franee^  cmitn;  2t6  de  vm  de  Portugal  Le  pa^s 
était  refcmi  À  ses  «ncieMies  acoKHirs.  On  peot  en  concture  qu'à 
cevie  époque  les  tins  des  deux  pays  se  buvaient  eo  Angleterre 
purs  et  également  naturels^  et  que  le  goût  du  vin  alcoolisé  n'apri^ 
«aissance  que  long-tentps  après  k  traité  de  Ma&bueA»  larsqa'il 
M  fét  ptas  pasaihkde résisier  à  Ta vaslage  de  Mparmrcent  cocr»- 
siiné  en  feMwr  d«  vni  èe  IMn». 

La  production  vinicole  a  décru  considérablement  en  France 
depuis  plusieurs  années,  et  Tannée  courante  est  un  sujet  de  gra- 
ves pré06CiiMi»ations*  Voici  ka  chiffres  donnés  par  ait  £.  Tcn-* 

«a48w ai,6224S9  haecolitres. 

1849 35,855,213  — 

1850 44.717,55»  -i* 

1851 39,429,229  — 

J852 28,460,601  — 

1^53 22,661,717  — 

1S54 10,789,869  -*- 
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Tels  soQt  les  résaltats,  en  France  et  aassi  en  Allemagne,  de» 
ravages  occasionnés  par  la  maladie  de  la  Tigne,  qui,  heurense- 
ment,  n'a  pas  encore  fait  les  aiéaies  progrès  sont  le  bsaé  tsfel  de 
TEspagne.  Quant  au  tort  qu'elle  a  pu  causer  en  Portugal,  noos 
avons  Heu  de  soupçonner  c^ue  les  faits  ont  été  exagérés  dans  on 
intérêt  facile  à  comprendre:  avec  un  monopole  tel  que  celai  qni 
pèse  sur  le  Haut-Douro,  on  ne  peut  pas  toujours  conaaltre  la 
Térlté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  paraît  résolue,  au  moins  pour 
le  moment,  par  les  frais  énormes  f  u^^entiatne  la  guerre  d'Orient 
«t  rappel  que  le  gouvernement  a  dû  faire  aux  capitaux.  Si,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  une  réduction  quelconque  des  droits 
^tait  demandée,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  pareille  proposition, 
comme  toutes  celles  qui  peuvent  affecter  les  intérêts  du  Trésor, 
ne  fût  repoussée  comme  inopportune. 

(Fraser's  Magazine.) 


Au  moment  où  nous  mettions  cet  article  sons  presse,  nous  est  par- 
'tena  un  opuscule  qui  mérite  un  article  spécial  :  le  Ym  de  Bordema^ 
promenade  en  MédoCj  1865,  par  M.  Salnt->Amant  (i),  est  an  petit  fine 
qui  a  certes  l'esprit  et  le  bouquet  du  sujet.  L'aulevr  dei  VoyageeemCÊr 
lifornie  et  dans  VOrégon  est  tout-à-fait  chez  lui  dans  le  Médoc.  Nour 
seulement  il  y  cause  avec  science  et  agrément  de  tous  les  cms  de  Bw- 
deaux,  mais  encore  il  trouve  des  digressions  charmantes  qui  variait  h 
conversation  sans  trop  nous  détourner  du  but  :  Thistoire  et  Tmalyse^ 
€es  vias,  qu'il  met  au-dessus  du  nectar  mytkologifne...  coaptftiiM 
que  nous  substituons  à  celles  dont  les  propriëlaires  vinIcolesdeJlov* 
gogne  et  de  Champagne  pourraient  garder  rancune  à  M.  Saint-Aotfflt 
II  était  impossible  de  mieux  Justifier  le  double  titre  d* ancien  négociant 
'en  vins  et  de  membre  de  la  Société  des  gens  de  Lettres  que  prend  Vin- 
fénieux  auteur.  Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ces  pages,  cependant  doos  l» 
recommandons  surtout  pour  Fintërét  sérieux  qu'elles  olfrem  austiili^ 
ticiens,  aux  économistes»  aux  cultivateurs  et  aux  gourmets. 

(f)'  Paris,  1855,  un  volume  chez  Mme  veuve  Hazard,  5,  rue  de  TËperon. 
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Mmti\mét8.-&titttd  ht  la  nature 
amirimitu* 


PHILENE. 


D'une  ferme  dans  l'IIlinois,  1854. 

J*aime  ma  solitude.. ..Mainte  fois  il  me  serait  doax,  cependant, 
d'a?oir  une  société»  ne  fût-ce  qoe  celle  de  mon  chien  Pbilène , 
qui  m'a  été  volé  par  les  Californiens.  Pbilène  ne  pouvait  cau- 
ser, c'est  vrai  ;  et  pourtant  sa  voix  était  plus  expressive  pour  mon 
oreille  que  cdle  des  hommes  qui  m'entourent  Ceux-ci  ne  par- 
lent aucune  langue  connue,  mais  une  sorte  de  jargon  qu'on 
croirait  inventée  Babel  au  moment  de  la  plus  grande  confusion 
de  ses  constructeurs  ;  tandis  que  la  langue  de  mon  cber  Pbilène 
était  toujours  naturdle,  simple  et  intelligible. 

Si  Pbilène  était  en  ce  moment  auprès  de  moi,  il  serait  coucbé 
sur  le  plancher,  au  soleil,  les  yeux  i  demi  fermés,  m'observant 
en  silence;  -^  de  temps  à  autre  il  se  lèverait  et  viendrait  poser 
son  museau  snr  mes  genoux,  pour  me  faire  savoir  qu'il  est  là  et 
pour  recevoir,  sous  la  forme  d'une  petite  tape  familière,  l'as* 
surance  que  j'ai  le  sentiment  de  sa  présence  ;  puis  il  irait  de 
nouveau  chercher  un  endroit  mieux  exposé  au  soleil ,  s'y  re- 
cottdierait  et  s'abandonnerait  à  sa  rêverie. 

Pbilène  étak  ce  qu'on  appelle  un  chien  d'arrêt ,  un  de  ces 
chiens  dont  l'éducation  perfectionne  l'instinct  de  manière  à  en 
faire  une  sorte  d'indusurie,  consistant  à  suivre  et  à  découvrir  le 
gibier,  à  le  signaler  au  chasseur  et  à  le  lui  rapporter  lorsqu'il  a 
été  tné.MaisPbilène  n'était  pas  un  chien  d'arrêt  ordinaire,  je  vous 
7*  s&aix.  —  TOHX  XXVIII.  14 
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rassure,  et  sa  menreilleiise  aptitude  i  la  chasse  n'était  pas  ce 
qae  j'appréciais  le  plus  en  lai.  Il  avait  cela  de  osmaïaii  avec  les 
aniBes  fMdrofèdea  de  smi  anfèl;  oui»  fl  fMaMrit  en  mèmt 
temps  d'autres  qualités  qu'au  ne  rencontre  pas  souvent  dana  na 
chien  d'arrêt  Les  cbienadrarrM  saMnltous  découvrir  et  anéaer 
un  lièvre  ou  une  perdrix  ^  —  c'est  dans  leur  nature;  mais  il  eat 
rare  qu'ils  en  sachent  davantage  et  que  leur  capacité  s'étende  au- 
delà.  La  sagacité  qu'ils  déploient  dans  leur  spécialité,  semUe 
même  absorber  toute  leur  inteiiigenoe.  Ce  sont  des  chienaqui 
n'ont  qu'une  idée,  laqneie  «enUB  tnoinre  tontes  les  autres  fa- 
cultés. Peut-être  même  manquent-ils  de  connaissancesgéBéFalcs» 
et  peut-être  est-ce  le  résultat  de  leur  organisation.  En  ce  cas» 
Phiiène  n'était  pas  un  chien  deta  même  natureque ks  aotre&  D 
ne  le  cédait ,  comme  chien  d'arrêt,  à  aucun  anioul  de  la  même 
race;  mais,  sous  tous  les  autres  rajqxNrts,  il  était  supérieur  à 
tous  les  chiens  du  monde.  Tous  pouviei  loi  parier  de 

il  le  praiivailenlBÎBaBtee^neimwlaBidtmaniifli^mMs  ik  mm 
4e  «tfml  par  «es  regniidf,  par  n  pHÉumame,  fB»  auQlr  l^eqpiu»^ 

«s  expiais»  et  1MB  lymatm  jagm  m  }^matlbtm¥él9§t  et  mm 


iifrieaiae>  Or^  je  suis  aase 
une  idée  exacte.  Mental eOi,  a'icBt  pfenailiflniekééciire.  Las 
prarîes  effwaft ,  suns  phasienrs  nppuftSy  buauMupi  dnmuiaigics 
rOotan  ;  nms  la  pins  reBafqàahle,  TpÊm^-èom^  ée  ces  mÊh 
roBOTte  éans  HinpossiMlilé  d>e»  doflMT  «M  laaaa  Mie 
un  mafjren  d'une  éestriptias  queteonqua,  L'Ostea  puaiueri  Mae 
^cBmpnré  anpnnirt>a  pur  l'iap^esaiM  qu'il  pivdaiisuri 
Maii^  pour  les  prairies  p»  plns<qucfnur  rCtutei,  us i 
dire  ce  qui  MiMitM  leur  c 
ne  soit  leur  immensité ,  Paliaei 
l'œil  puisse  se  reposer  et  ^i 
la  prairieM  l'Océan»  Cestc» 
diffiouisé  de  décrire  «s  plaines 
ienvs  a^cts  enradérîstiqucs  cl 
asBJours  les  pnriries.  Je  les  aï 
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êhàne  covehe  de  neige  comne  d'un  iomente  Ikiceol,  —  d^me 
Màpchtwr  si  4elataiBCe«  q«e.  la  ?oAte  du  de! ,  s'étendaitt  aa-de»- 
smjmqtni  Vkmv'moû  Mntain,  M0n«««^eçk  de  leurs  ioTiribles 
Hottes,  paraissMtd'iin  IrievtfMoé,  pree^ae  «air.  le  les  ai  mes 
pavées  de  widorr  et  dtapvées  de  kirees  looes  de  flears,  les  aaes 
eatonraot  ooaiiae  des  ceintaMB  les  petits  maa^loi»  qai  s'SIè- 
leat^^tlà,  les  aislm  suifwt  le  eetan  siaaeiKC  de  quelque 
ruisseau  et  tf*<éteiida«t  sowaeat  atesiâ  plmieurs  BiBles  de  dis^ 
taoce;  —  tantôt  cMroaaaat  fièvcneot  an  de  ces  aioattcutea  de 
leors  oorolles  édataotea»  tantôt  indiquant  par  de  larges  touffes 
de  jaciadies  qnelqae  soavœ  cadiée,  tantôt  coawaat  de  lotus  b 
aorfiioe  tntnqwile  d'un  petit  lac ,  de  mamère  t  laisser  à  peine 
de  la  place  à  nUe,  aa  phmageUanc,  éebeot  au  arilien  des  eaux 
et  iasBMibile  coome  une  iguie  s3pnilMlîqae. 

Pak  fai  vn,  ans  paenrièsea  gelées  de  lliîirer,  les  prairie» 
changer  leur  numteaa  ^eréa^pani  e»  tiae  teinte  jau>ae  clair,  près- 
qne  liaMhe,  leasa  tengtiea  kerbes-  aèdhes  coneiiées  sorte  soi  » 
attendant  que  la  main  négligente  de  quelque  chasseur,  ou  l*é» 
elair  descends  dia  iiaea  les  iwit  ans  HanuK^.  C'est  alars  que, 
les  traopes  de  daîna  sauvages  ne  pMmmt  plas  e^aèriler  dans  lea 
grandes  herbes,  oniasit,  dm  soewset  des  «auMlons,  lenta  femea 
graôrasea  sa  dessiner  haadiment  snr  f^siar  du  dtf  ;  pendant 
desheuRaensièfas^  ks  dates  eantampleDt,  d»  haut  de  ees  émi* 
nMwes,  hplaine  d<nnnHlée  drsa  «epdnre,  afieodam  que  Tombre 
pfOpscedB  saîr  les  appeVe  ver»  les  hanqneta  de  diénes  dont  lea 
glanife  aaot  wm  aégalpasirMK.  Le  loup  se  blettit  derrière  «n  petit 
tsalwi  dienf  parl^mpenieaf  pe«rnMn|«er quelque  liiaiiie,  on> 
cMeouvevt  eei  k  eanp,  fl  se  glisse  fastiaenient  fersqoelque  oia«^ 
nb  caaveetdeTCseanK,  jetant  de  tnaoysà  autae^esarrière,  dea 
npsrdsaik  la  aoBordise  se  aAkè4a  eroauté.  Le» grues  se  pra<- 
ariaentaar èenn  longoea  janAea^  m,  fendant  Fair  «afane^  «Té* 
lèftnt  et  ^éUftat  lanjauw,  jasqn^hcc'qne  teara  gnadesfaMMa 
égalent  à  peine  Tondife  qnepfsjote  leplnfier  doré  qni  passe  si 


J^  -an^RiBSi  leaprairieB<n<en,  alais  que  l^éclnt  daasIailJM» 
SÉirpMwr lents  fcnwnBB  eeq»e  lenr  épaisse  <tnaAeii*avnn«ai»«n 
tMfhMonHntpaïf  dnssns  ieahamenrs  cl  Inaiailéasu  iaequ'à  ce 
qneaeoie  h'fndie  dardél  en  i>t  nfcwnrtic.  finaaent  je anîs>PCiié 
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à  observer  ce  spectacle  jusqu'à  ce  que  la  nait  ttiit  en  changer 
les  grandioses  effets.  La  colonne  de  nuages  dcTenait  soudain  la 
colonne  de  feu.  On  ne  voyait  plus  que  du  feu  sous  toutes  ks 
formes^  — des  flammes  partout,  — tantôt  s'avançant  lentement 
dans  les  endroits  oh  l'herbe  tendre  avait  été  tondue  de  près  par 
les  daims;  —  tantôt  arrêtées  par  un  vieux  sentier  tracé  par  les 
Indiens,  jusqu'à  ce  que  quelque  feuille  détachée  de  sa  tige,  oa 
quelque  long  brin  d'herbe  incliné  an-dessus  de  l'obstacle,  leor 
permît  de  le  franchir  et  de  poursuivre  leur  marche  silencieuse; 
—  tantôt  chassées  par  le  vent  de  l'Ouest  et  se  précipitant  en 
avant  avec  une  vitesse  presque  égale  à  celle  du  daim;  gravissant 
le  flanc  de  la  colline  avec  un  bruit  étrange  et  semblable  au  mu- 
gissement lointain  de  la  mer,  puis  redescendant  dans  la  vallée 
où  les  cours  d'eau  ne  leur  offraient  qu'une  barrière  impuissante. 
C'est  ainsi  que  l'incendie  couvre  souvent  une  surface  de  plusieurs 
milles,  s'étendant  au  loin  jusqu'à  la  ligne  de  l'extrême  horixon, 
qu'il  colore  comme  feraient  les  premiers  rayons  du  soleil  le- 
vant. 

J'ai  vu  enfin  les  prairies  après  que  l'incendie  les  avait  par- 
courues, les  laissant  dépouillées  et  noircies,  —  d*uii  noir  aussi 
triste  à  l'œil  que  leur  manteau  blanc  de  l'hiver. 

Hais  tous  ces  changements  ,  et  d'autres  dont  j'ai  été  égale- 
ment témoin,  ne  sont ,  en  quelque  sorte ,  que  des  aspects  dilB- 
rents  d'un  même  tableau ,  que  des  phases  âticcessives  d^nne 
même  scène  :  aucune,  en  particulier,  n'en  donne  une  idée  cosh 
plète.  La  prairie  ,  sans  ces  divers  accidents,  n'en  serait  pas 
moins  la  prairie,  avec  son  immensité;  sa  solitude ,  les  pensées 
graves  qu'elle  inspire,  et  mille  traits  accessoires  dont  le  détail 
serait  fastidieux.  Je  n'en  indiquerai  que  deux ,  —  la  sorface  du 
«ol  et  ce  qui  la  couvre.  Je  ne  saurais  donner  une  meilleure  idée 
de  la  première,  qu'en  la  représentant  comme  une  suite  d'ondn* 
lations  formées  par  des  élévations  irrégulières ,  variant  en  hau- 
teur de  deux  à  dix  mètres ,  séparées  entre  elles  par  des  bassins 
circulaires ,  ou  de  larges  dépressions  du  sol ,  et  présentant  un 
profil  semblable  à  celui  de  l'Océan,  lorsqu'une  forte  brise  vient 
à  soulever  ses  vagues.  Cette  surface  est  entièrement  eonvefte 
d'une  herbe,  en  général  longue,  qui  nulle  part  ne  laisse  voir  la 
lerre  :  c'est  une  nappe  de  verdure  qui  fiTétend,  de  niUe  en  wRtt 
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à  des  dii^taQces  interiniDables.  Ceue  berhe  j  qui  varie  selon  la 
nature  da  sol^  a  d'un  à  deux  mètres  de  hsuteur  :  je  parle ,  bien 
entendu,  de  la  prairie  proprement  dite^  àTétatde  nature  et  loin 
des  fermes  cultivées. 

Vous  comprenez  dès  lors  combien  il  est  difficile  de  se  diriger 
en  droite  ligne  à  travers  les  prairies.  Je  m*y  suis^  en  une  seule 
année ,  perdu  plus  de  fois  que  cela  ne  m'est  arrivé  dans  le 
cours  de  vingt  ans  passés  dans  les  forêts  de  l'État  de  New^York» 
lorsqu'elles  étaient  dans  leur  état  le  plus  sauvage. 

Il  n'y  a  pas  six  semaines  encore  que  j'ai  passé  une  heure  dans 
la  prairie»  à  un  demi-mille  de  mon  habitation  >  attendant»  pour 
retrouver  mon  chemin»  que  la  clarté  des  étoiles  vtot  me  guider  : 
voici  à  quelle  occasion. 

Une  pauvre  femme  allemande  se  présenta  chez  moi  ,  bien 
ayant  le  lever  du  soleil,  pour  réclamer  mon  assistance,  ou  plu- 
tôt celle  de  Philène.  Son  petit  garçon  avait  été  jouer  dans  la 
prairie»  et  il  ne  reparaissait  plus.  Deux  enfants  avaient  ainsi  dis- 
paru, à  ma  connaissance»  dans  l'espace  de  deux  années  :  l'un 
fut  dévoré  par  les  loups  ;  et  quant  à  l'autre,  on  n'a  jamais  su  ce 
qu'il  était  devenu.  Cela  ne  vous  étonnera  pas»  si  vous  réfléchis* 
sez  à  la  description  très  imparfaite  que  je  vous  aï  donnée  d'une 
prairie»  avec  ces  longues  herbes  plus  hantes  que  la  tête  d'un  en- 
fant 

Je  m'efibrçai  en  vain  d'expliquer  à  cette  femme  que  mon  chien 
n'était  pas  un  limier»  mais  un  simple  chien  d'arrêt»  qu'il  n'était 
accoutumé  à  suivre  d'autre  piste  humaine  que  la  mienne;  mais 
la  malheureuse  mère  avait  beaucoup  entendu  parler  de  mon 
chien  ;  elle  l'avait  vu  elle-même»  me  dit-elle,  suivre  à  la  trace 
les  bécassines  et  les  pluviers ,  dont  la  patte  entière  n'était  pas 
aussi  grande  qu'un  des  doigts  du  pied  d'Hanka;  elle  me  rappela» 
avec  un  vrai  tact  féminin  ,  comment  elle  avait  été  »  plusieurs 
mois  auparavant  »  me  montrer  l'endroit  où  une  dinde  sauvage 
avait  traversé  la  prairie  ;  comment  Philène  avait  saisi  la  trace  et 
l'avait  suivie  »  en  dépit  de  tous  les  obstacles  ;  comment  l'oiseau 
avait  volé  par-dessus  le  ruisseau»  rompant  ainsi  la  piste  ;  com- 
ment le  chien  avait  erré  pendant  quelque  temps  sur  les  bords 
du  ruisseau  en  quête  de  son  gibier  ;  comment  il  l'avait  enfin  tra- 
versé à  la  nage  et  avait  battu  la  prairie  de  l'autre  côté»  jusqu'à 
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ce  qu'H  eût  retrouvé  sa  trace,  fécontais  ces  détails  avec  leoœar 
gros,  car  je  cemprenais  beaucoup  mieux  que  b  pauvre  mère  tel 
difficultés  de  la  situation.  Quoi  qu^Ien  soit,  je  fus  bientôt  prtti 
la  suivre,  eleile  me  raconta  en  route  qu'elle  avait  laissé  son  petit 
garçon  occupé  à  jouer  devant  la  porte,  pendant  qu^efle  était  allée 
porter  le  dtner  aux  bommes  qui  travaillaient  dans  la  plaine  ;qtt'ii 
son  retour,  elle  ne  Tavait  plus  trouvé  ;  qu'elle  avait  conra  dam 
la  prairïepour  le  cbercher  ;  qu'elle  rayait  appelé  jusqu'à  ce  que 
les  hommes,  l'entendant,  fussent  venus  )  son  aide;  que,  vmie 
soir,  leurs  voisins  ,  peu  nombreux  dfaUleurs,  s'étaient  joiotsk 
eux,  hommes  et  femmes  ;  que  Ta  nuit  était  venue,  mais  pasd'ea* 
font  ;  qu'elle  et  son  mari  avaient  erré  dans  fobscurité,  appelant 
toujours  l'enfant  et  poussant  des  cris  pour  effrayer  les  Mes 
sauvages,  et  qu'elle  ne  s'était  retirSè  avant  faube  que  pour  ve- 
nir me  cbercher.  Elle  me  racontait  tout  ceb,  en  marchant 
d'un  pas  assez  rapide  pour  mettre  à  l'épreuve  les  jambes 
mêmes  d'un  chasseur,  et  je  ne  suis  pas  de  «eux  qui  saccooKi 
bent  aisément  à  la  fatiguei  Nous  arrivâmes  chez  eRe  au  mo- 
ment où  les  premfères  lueurs  du  jour  commençaient  k  éel»- 
rer  l'briiitation  et  ses  dépendïmces.  C'était  une  cabam  es 
planches,  située  sur  Textrême  lisiire  tlu  pays  cuhtvé.  Les 
côtés  de  cette  cabane  étirient  garnis ,  S T«xeeptiott'dtt  passags 
de  la  porte,  de  gazon  de  prairie ,  d'un  pied  d'épaisseur ,  moa- 
tant  jusqu'à  kibanteardelapefitefiBnêtfe';  du  odftéAisvd,sn 
sentier  «étroit ,  partant  4e  la  porte ,  descendait  vers  m  pvits 
peu  profond ,  creusé  ifarns  le  voisinage  4u  terrain  ttoniide  qsi 
fScHinaif  le  fané  du  petit  vrikm.  I9n  eharfot ,  vue  Aanve  el 
quelques  autres  instruments  «rafloires  étaient  épars  ^  et  fi ,  et 
rintérieorde  la  eabane  n>ffimt  qoef[uëlqaes  ineuMes  grossien. 
On  voyait  enwrt,  h  la  porte,  une  paire  ^  petHs  saftots  dont 
Hsnka  S'était  dAarrassé  pour  mieux  jouer.  Près  de  la  maisofl , 
s'étendait  un  petit  terrain  coltïvé,  nais^SMS  cMlnre  t  as  iM 
et  à  rSst,  on  «percevnitde  lom  en  1ofn,4*a«tfaseabaneidf^ 
granis  ;  au  Sed  et  àTH}oe9t,sedér«ndaHf  à  pertedevoeilmflei- 
silé  de  la  piairie. 

Le  soleil,  qnî  venait  de  seTleRFer,  étniteneore  si  lapprscttfc 
nim4mi ,  que  les  gens  qui  passaiententre  lui 'et  vol,  veca- 
ebatentpevrimniementsondtoqaerougetee.  Cnrbntvesf^ 
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arrivaieiit^  par  divers  aeolieiftr  dt  tmvs  baUtaiiMs  r^spetliveB^ 
pooc  cberdier  encoce  nma  tm,  à  ladarié  du  joor,  Vtmboi 
ptrdu. 

La  tâdMifuei'avaifraeacfMéaii^étaicpM  iiâ*  tâche  ordiiiaire. 
U  s'agîfisait  d'enseignes,  easBe  toçoair  ^  uo  tbkm  d'ati^l,  le  mé*- 
tieç  de  limieii.  Hoa  pta»  fol  Uestdcavrtié,  Je  jeiai  bas  na  reai» 
de  chaawj  j£  po«  mi»»  fiasil  dane  no  eoûfcy  et  pi^eoaotquelipKS 
véteoieolff  de  TenfeBC^  je  eberahaî  à  foire  coflaprendre  à  FhiUMa 
ceiyie  j'atteodaie  de  iuL  U  flaira  cea  Teteaieâta,  parte^ive  je  loi 
diaaia  deie  iamp  wm  sans  iatérèl  ap^anasa,  pais  ii  se  ratomMi 
et  regard»  le  fiiaîl,  coaime  a'il  se  iûl  Matàn  k  ee  que  je  le  re- 
prisse. Je  n'en  fifr  rieD  cepeadant  $  aais,  aonastl  ée  la  tiahaoe» 
le  l'appelai.;  Je  Je  mavea  plaisir  flaîvtr  leî§  pelste  aafaols  qoi 
dtaieni i  la  pei^ ;  mais  œ  a'ilait  Ii,  «près  tooS)  qu^une  ckasé 
iMte  Mtarolte. 

Il  s^vaii  déjà  pvès  de  di»-hiiic  bewKs  qut  VeniiBC  ««aîtdl»^ 
pacou  et,  en  suppaseai:  Ritaie  fae  je  parvinsse  à  faire  cea»« 
preod»  à  Pbîlèoe  qpie  je  vaalais  qa'ii  saifU  sa  piste»  ce  a'étu't 
pas  dans  le  voisinage  de  l'faabilatiofi  qu'on  ponvait.  eapjrer  la 
netrnnver*  Oa  aiait  fiouiUé  la  «eiUe  ions  les  tearaina  enviraDN» 
nanls  e&  ejq^ird  4ens*Jes  sendera  qinMndnisaicitt  cbeates  ym^ 
aina.  Je  aésolus  danc  de  ni'eofaooer  sans  plos  de  rétard  dans  la 
pairie.  FUlène  me  anivit,  naa  aans  se  retourner  toutafois  de 
lampaà  antre  pnor jaler  an  refaird  inquiet  sur  la  ealHuieeù.  fa* 
vai»laiaaé  mon  TnaiL  Lorsque  naos  fûmes  à  un  mille  de  disianca 
on  plus»  je  l'appelai  et  j'essayai  encereune  6m  dk  loi  faire  con»* 
j^aendre  ce  qne  je  Taniais^  Il  flaira  le  petit  Imad^Haaka,  qoa 
j'avais  api^ctë  avee  moi^  abaervaiic  atlenlivenentma  physiona^ 
mie  y  oamme  peur  deviner  ma.  pensée;  Puis  il  s-'éloigna  vive-^ 
ment  et,  aprèa  avoir  fait  qneiqnes  pas  »  il  se  Fetourna  pour  voir 
si  j'approuvais  ce  mouvement.  Je  le  rappelai  et  hii  ib  flairer  de 
aoav^^u  le  bas  de  l'enfant  ;  mais  cette  précantîaa  parut  inuëèe  : 
il  vepartUdana  une  aua?e  direction,  regardant  encore  an  arrière 
poar  s'assurer  si,  cette  fois,  U  avait  bien  campria;^  rappelé  de 
iMHiveau,  il  revint  à  moi  d'un  air  hoatena  et  déconcagé ,  et  m 
mit  à  aurcber  lenteamat  à  mes  côtés. 

Cependant  les  voisins  s'étaieet  dispersés  dans  toutes  lesdiren» 
lions»  ponrsoivant  cette  recherche  presque  désespérée;  "je 
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dis  presque  désespérée,  car  renfant  pouvait  être  i  plosieori 
mines  de  distance,  et  nôas  savions  qae  bous  pouvions  passer  à 
une  douzaine  de  mètres  de  lui  sans  l'apercevoir,  an  aiiiiea  des 
grandes  berbes  de  la  prairie.  Mais  la  pauvre  mère  s'était  attachée 
à  moi  etàPbiiène,non  toutefois  sans  quelque  désappointementt 
car  elle  ne  pouvait  s'empêcber  de  remarquer  que  le  chiea  ne 
cherchait  pas  le  trésor  qu'elle  avait  perdu.  Nous  oootiDoftBies 
ainsi  à  marcher  pendant  plusieurs  mortelles  heures.  De  temps  \ 
autre  Je  renouvelais  mes  tentatives  pour  me  faire  comprendre 
de  Pbilène,  mais  c'était  toujours  en  vain.  Une  fois,  il  accourut  à 
inoi,  l'air  éveillé  et  joyeux,  et  lorsque  je  lui  «eus  montré  le  bas 
de  l'enfant,  il  s'empressa  de  le  saisir  avec  sa  gueule  et  se  mit  à 
marcher  fièrement,  la  tête  haute,  comme  pour  dii^e:  «  A  présent 
je  comprends  que  vous  voulez  que  je  porte  ce  bas,  »  lies  trait» 
durent  exprimer  le  mécontentement,  car  Philène,  baissant  aussi- 
t<k  la  tête  et  la  quetae,  me  rapporta  lentement  le  bas,  que  je  pris, 
puis  je  me  remis  en  marche,  mais  en  ralentissant  le  pas,  et  après 
lui  avoir  fait  quelques  caresses,  comme  pour  l'encourager  dans 
ses  efforts.  Enfin  Philène  s'arrête  de  nouveau,  flaire  la  terre, 
remue  la  queue  en  signe  de  satisfaction^  court  de  côté  et  d'autre 
pour  trouver  une  trace  plus  chaude,  me  regarde  avec  des  yeux 
brïllants,  puis  se  remet  en  quête,  tenant  toujours  son  moseau 
rapproché  du  sol.  Nous  le  suivons,  et  pour  mon  compte  je  comr 
mence  à  concevoir  quelque  espoir  :  peut-être  Philène  m'a  enfin 
compris,  me  disais-je.  Mais  il  était  possible  aussi  qu'il  eOt  trouvé 
quelque  trace  de  gibier,  et  cette  supposition  me  paraissait  en- 
core la  plus  naturelle.  Mais  non  :  Philène  flaire  de  b|tô  en  haut 
une  grande  tige  d'herbe,  trop  élevée  pour  avoir  été  touchée  par 
un  oiseau;  ce  ne  peut  être  la  trace  d'un  daim,  car  ses  pieds  an^ 
raient  laissé  sur  le  sol  une  empreinte  qui  ne  m'échapperait  pns; 
ni  d'un  loup,  car  Philène  n'a  pas  une  expression  de  colère,  ses 
yeux  ne  sont  pas  étincelants,  ses  lèvres  retroussées  ne  laissent 
pas  voir  ses  crocs  blancs  prêts  au  combat,  —  symptômes  qui 
se  manifestent  invariablement  lorsqu'il  a  découvert  la  trace,  d'un 
loup.  II  avance  toujours,  flairant  chaque  touffe  d'hesbe»  chaque 
fleur  de  la  prairie,  s'arrêtant  plus  long-temps  auprès  de  quelques- 
unes  et  aspirant  lentement  l'air,  les  yeux  à  demi  fermés,  pour 
que  l'action  de  la  lumière  ne  vienne  pas  distraire  l'attention  de 
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Tunique  sens  sur  lequel  il  compte.  La  mère  est  à  mes  côt^s^  91e 
demandant  atout  moment:  « -^  Est-il  sur  la  trace  d'Bankfi? 
troaverd-t'-il  Hanka?»  Je  n*ose  répondre  ailirmativement^.car  je 
D*ai  aucune  certitude  ;  mais  je  ne  Tai  jamais  vu  procéder  ainsii 
lorsqu'il  est  à  la  poursuite  d'un  gibier  quelconque^  et  je  connais 
ses  diverses  manières  d'opérer  avec  chaque  espèce  de  gibier. 
Malheureusement  la  trace,  quelle  qu'elle  soit/n'est  pas  fraîche; 
car  il  s'arrête,  tourne  en  rond  et  s'arrête  encore,  décrit  un  cer- 
cle plus  grand  et  revient  au  même  point  : — Philène  est  en  défaut 
Il  recommence  la  même  manœuvre  sur  une  plus  grande  échelle.,» 
sans  plus  de  succès.  Il  pousse  un  jappement  d'impatience,  fait 
tout-à-coup  Yolle-face,  et  revient  sur  ses  propres  pas^  suivant 
rapidement,  jusqu'à  une  centaine  de  mètres  en  arrière,  le  cbe-; 
min  qu'il  a  déjà  parcouru.  Il  s'arrête  alors,  flaire  le  sol,  re-r 
tient  encore  une  fois  sur  la  même  trace,  mais  lentement  et  avec 
soin,  jusqu'à  une  certaine  distance  de  l'enc^oit  où  il  s'est  déjà 
fourvoyé,,  puis  il  s'en  écarte  brusquement  et  d'un  pa^  «al- 
lègre. Il  a  évidemment  retrouvé  sa  trace,  quoiqu'il  ne  tarde  pa^ 
&  s'arrêter  de  nouveau  et  se  retourne  à  demi,  comme  s'il  yoq^-* 
lait,  après  réflexion,  examiner  une  tige  de  mauvaise  herbe  pi;ès 
de  laquelle  il  vient  de  passer.  Je  l'examine  aussi,  et  là  je  vois» 
accrochés  à  la  tige  sèche  et  rugueuse  de  l'herbe  à  résine,  quel* 
ques  hmabeaux  de  cotonnade  bleue.  La  mère,  me  voyant  arrêté» 
accourt  et  se  jette  sur  la  précieuse  relique:  — c  C'est  à  Hanka,  » . 
s'écrie-t-elle,  c  c'est  à  Hanka  1 1  Je  m'en  doutais,  car  les  Amé* 
ricains  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  imiter  cette  couleur  avec 
succès.  Cependant  Philène  poursuit  sa  course.  Nous  nous  em-. 
pressons  de  le  suivre,  en  évitant  toutefois  de  marcher  sur  sdi, 
trace,  de  peur  qu'il  ne  se  trouve  encore  en  défaut  et  ne  soit 
obKgé  de  rebrousser  chemin. 

•  La  pautre  mère  ne- perdait  pas  nn  des  mouvements  du  chien» 
et  heureusement  pour  elle,  ne  se  doutant  pas  de  toutes  les  dif- 
ficultés de  l'entreprise,  elle  n'était  pas  agitée  de^  mêmes  craintes 
que  moi.  Fbtiène  a  pris  une  allure  modérée,  mais  ferme,  et  j'ai^ 
beaucoup  de  peine  à  empêcher  cette  mère  impatiente  de  le  de^ 
tïidcer  et  de  lui  faire  perdre  sa  piste.  Les  voisins,  qui  s'étaient 
disséminés  dans  la  prairie,  viennent  successivement  se  réunir  ^ 
nous.  Les  tenimt,  autant  que  possible,  à  une  certaine  distance» 
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B««s  mms  attacbam  ans  pa»  de  fVinène,  qnf  maoœmnre  arec  as- 
aoraaoe,  ^uoiqMe  sur  une  trace  trètf  faible  ;  mais  il  comprend 
«Aiatenant  son  affaire,  e€  partage  notre  excitatîOD.  La  gnenle 
ouverte»  de  pear  ifoe  le  passage  iI'od  trop  fort  courant  d*air  par 
les  nrines  «'émmisse  h  sevstMité  dé  ses  oerfe  oIftctrEs,  Il  soit 
pendaat  piusievrs  heures  la  coarse  Tagabonde  de  Teiifaiit  Haa 
to«t-à-*eoep  mes  derniers  doutes  sent  dissfpés,  car  J'aperçois, 
dans  un  fietix  sentier  de  btifles,  les  pas  d'un  enfant.  Je  m'em- 
presse de  mettre  mon  pied  dessus,  ponr  les  cacher  à  h  mère, 
de  penr  que  son  impatience  n'entrate  l'action  de  PhiRne,  none 
aeni  espoir  et  notre  seirf  gmde.  Mais  elle  avart  remarqué  moa 
monrement,  et  s'Oançant  en  avant,  elfe  fit  ime  aatne  trace,  h 
l^rretai  «vant  qu'elle  pftt  arriver  jusque-là,  et  tandis  qu'elle 
s'écriait,  en  plevrant  de  joie  :  <r  —  C'est  le  pied  d^anka,  ^estfe 
pied  d'flanka  !  Mon  enfant»  mon  cher  enftint  !  »  JTexamniai  alors 
cette  empreinte  avec  roell  et  Fattention  d*un  chasseur.  (Test 
bien  Pemprenste  d'un  pied  d^nfant,  parfaitement  marquée  dans 
kl  ponsmère  dv  aeviier.  Cette  empreinte  a  été  faite  long-temps 
après  )e  lever  dn  s^ett  et  l'évaporation  de  fa  rosée,  car  ht  pous- 
sière était  sèt^  lorsque  le  pied  l*a  pressée  ;  en  effet,  lien  que 
présentant  dee  contours  fort  nets,  cette  poussière  n'a  pas  b 
consîslance  qu'elle  aurait  acquise  si,  ayant  reçu  llmpresômT 
alors  qu'elle  était  mouillée,  elle  se  fQt  sécfaée  ensuite.  ETie  cède 
et  e'éparpHIe  au  moindre  souffle,  et  le  yer  qui  Fa  iraversée  apa 
parcourir  à  peine  quelques  mètres  sur  ce  même  sentier,  sur  le- 
quel il  trace  atec  effort  son  sillon  rrrégulrer.  Cependant  H  était 
évident  que  le  soleB  avait  donné  pendant  quelques  heures  snr 
cette  empreinte,  et  peut-être  faudrait-il  parcourir  encore  plu- 
sieurs milles  avant  de  rejoindre  le  pied  qui  l'avait  faîte,  l  mofos 
que  répuisement  ou  le  sommeil  n'eussent  arrêté  sa  mardie.  An 
reste,  notre  tâche,  fort  simplifiée  en  apparence,  était  encore 
assez  difficile,  car  Tenfiint  avait  suivi  le  sentier  des  bufffes.  fin- 
vitai  nos  auxiliaires  à  se  tenir  en  arrière  de  nous,  à  la  dfstSDce 
d'un  jet  de  prerrc  au  moins,  et  je  me  hâtai  de  rejoindre  PHIènt 
engagé  dans  cette  opération  délicate  qui  consiste  à  sutrre  nntr 
piste  sur  une  poitssîèfe  sèche.  Mais  Phîlène.,  jileîn  d'anJenr  et 
de  confiance,  faisait  décrire  de  larges  cercles  à  sa  qrtcne  fran- 
gée, poussant  sa  tête  d'ira  côté  à  l'autre  de  retmtt  sentier,  potrr 
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saisir  rôdeur  laissée  sur  ks  herbes  verdoyantes  qui  le  bor- 
4a|ea^  et  qpe  les  vêtements  ou  les  mains  de  Toifant  avaient  p« 
toucher.  Le  vieux  sentier  que  nous  suivions  avait  élé  frayé,  biea 
des  années  auparavant,  par  les  buffles  et  les  chasseurs  indiens, 
aiyourd'hui  refoulés,  les  uns  et  les  autres,  dans  les  déserts  de 
rOuest,  disparaissant  graduellement  devant  les  visages  pftles  de 
leurs  ennemis  communs.  Tantôt  il  s'élevait  snr  de  petits  monti- 
cules, tantôt  il  redescendait  leurs  pentes  douces  et  côtoyait  les 
marécages  pour  remonter  encore.  Tout-à*coup  Philène  s'arrête 
près  du  sommet  d'un  de  ces  petits  mamelons,  là  où  l'herbe  est 
la  plus  courte.  L'enfant  est  sans  doute  monté  sur  ce  tertre,  pour 
voir  s'il  ne  découvrirait  pas  la  maison  paternelle.  Vain  espoir  1 
on  n'aperçoit  de  là  ni  habitation  humaine  ni  aucun  ouvrage  de 
la  main  de  l'homme  ;  —  rien  que  la  voûte  du  ciel  bleu  et  la  ver- 
dure de  la  prairie,  se  réunissant  à  l'horizon  et  éclairés  par  un 
soleil  brillant  L'enfant  avait  dû  Caire  là  plusieurs  tours,  sans 
pouvoir  rien  découvrir.  Il  s'était  assis  pour  se  reposer,— peut-* 
être  pour  pleurer»  —  car  on  pouvait  voir  l'empreinte  de  ses  ta- 
lons à  mi-pente  du  monticule.  Hais  il  s'était  éloigné,  et  Philène^ 
après  avoir  suivi  pendant  quelque  distance  le  sentier  en  flairant, 
mais  évidemment  sans  trouver  ce  qu'il  cherchait,  revient  en  cou* 
rant  ;.il  fait  le  tour  du  petit  mamelon  et,  retrouvant  sa  pistey  il 
part  d^ns  une  nouvelle  direction.  Heureusement,  cette  piste  le 
conduit  maintenant  à  travers  l'herbe  verte,  et  il  la  suit  avec  une 
rapidité  telle»  que  la  recommandation  que  j'ai  faite  aux  assistants 
de  se  tenir  en  arrière,  devient  superflue:  il  n'y  a  que  la  mère  et 
moi  qui  puissions  le  suivre.  Il  nous  conduit,  en  descendant  la 
pente  du  monticule,  vers  un  petit  ruisseau,  où  l'enfant  est  allé 
boire.  Nous  pouvons  ^oir  la  marque  de  ses  petits  pieds,  et  à 
l'endroit  où  il  s'est  agenouillé  l'empreinte  de  ses  deux  mains  est 
bien  distinctement  marquée  dans  la  terre  humide  et  molle.  De  là, 
la  piste  remonte  encore  vers  le  terrain  élevé,  du  côté  où  nous 
avons  laissé  la  foule.  Philène  s'arrête  un  instant,  et  ses  allures 
changent  tout^-coup.  Il  ne  flaire  plus  la  terre,  en  suivant  les 
diverses  sinuosités  de  la  piste  ;  mais  la  tête  haute,  le  cou  tendu 
en  avant,  il  marche  droit  devant  lui,  l'œil  fixe  et  le  pas  ferme.  Il 
ne  s'occupe  plus  de  la  piste,  car  il  a  flairé  l'enlant  lui-même  à 
l'endroit  où  il  est  blotti.  J'observai  imméditement  ce  changement 
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d'allure  et  j'en  compris  toate  la  portée ,  mais  je  D'osais  le 
dire  à  la  mère.  Elle  s'en  aperçut  bientôt  elle-même»  et  s'écria  qae 
Philène  ne  chassait  plus  I  mais^  se  rappelant  presqn'aussitôt  l'a- 
voir vu  rapporter  :  «  —  Il  l'a  trouvé  î  »  s'écria-t-elle,  «  il  a  troové 
mon  enfant  !  9  Elle  se  précipita  en  avant  et,  l'instant  d'après» 
j'entendis  à  la  fois  le  cri  de  frayeur  de  l'enfant  et  le  cri  de  joie 
de  la  mère,  confondus  ensemble. 

Nous  l'eûmes  bientôt  rejointe  ;  et  Philène»  qui»  an  premier 
abord»  semblait  presque  disposé  à  lui  disputer  son  droit  à  son 
enfant,  ne  tarda  pas  à  partager  cordialement  ses  transports  ;  3 
bondissait  sur  moi»  courait  à  l'enfant»  pressé  dans  les  bras  de  sa 
mère»  frottait  son  museau  sur  son  visage  et  ses  mains»  puis  re- 
partait à  toutes  jambes  pour  accueillir  avec  de  bruyantes  mar- 
ques d'allégresse  chacun  des  nouveao-venns  qui  venaient  se 
réunir  à  notre  groupe. 

Nous  reprîmes  alors  le  chemin  de  la  cabane»  toute  la  bande 
manifestant  son  contentement  par  de  joyeuses  clameurs.  Je 
marchais  en  tête  ;  Philène  me  suivait  de  près»  mais  me  quittait  de 
temps  à  autre  pour  aller  regarder  l'enfant»  porté  tour  à  tour 
dans  les  bras  des  hommes  et  que  sa  mère  surveillait  avec  une 
tendresse  jalouse. 

Quand  nous  eûmes  ainsi  fait  à  peu  près  trois  milles»  je  me 
séparai  de  ces  braves  gens  et»  me  dirigeant  à  travers  Ta  prairie 
vers  mon  habitation»  encore  éloignée  d'environ  cinq  milles»  je 
rentrai  chez  moi»  à  la  tombée  de  la  nuit»  heureux  d'avoir  rendu 
un  enfant  à  sa  mère...  Hélas  !  qui  me  rendra  Philène! 

(Putnam's  Monthly.) 
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AU  DIBECTEUB, 

Les  débats  parlementaires  ont  repris  tout  leur  intérêt^  et  les 
questions  de  personnes  n'y  ont  pas  nui  ;  car^  dans  le  gouverne* 
ment  représentatif»  les  questions  de  principes  ne  seraient  que 
des  abstractions  oratoires  si  les  partis  n'y  rattachaient  pas  la 
conséquence  d'une  petite  révolution  ministérielle.  Aussi»  les 
sorties  les  plus  patriotiques  et  les  plus  nationales  contre  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  l'Autriche,  se  compliquent-elles  toujours,  au 
Parlement»  d'un  argument  ad  hominem,  hier  contre  lord  Aber- 
deen,  aujourd'hui  contre  lord  Palmerston.  L'apologie  a  ses  ar- 
rière-pensées comme  la  censure.  Le  Gzar  serait-il  le  plus  odieux 
ennemi  de  la  civilisation,  l'Empereur  des  Français  le  champion 
le  plus  chevaleresque  du  droit  européen»  si  le  politique  anglais, 
qui  anathématise  l'un  et  exalte  l'autre  dans  la  Chambre  des 
communes»  n'entendait  pas  accuser  les  ministres  d'être  les  com- 
plices du  Czar  et  les  alliés  tièdes  de  l'Empereur.  L'opposition 
n'a  pas  discontinué»  ce  mois-ci»  de  rappeler  les  fautes  stratégi- 
ques du  gouvernement;  mais  les  conférences  de  Vienne  ont 
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surtout  servi  à  prouver  à  la  nation  qu'elle  était  trahie  par  ses 
diplomates.  Les  variations  de  lord  John  Russell  comme  ministre 
et  comme  plénipotentiaire^  âes  concessfoiï^  pacifiques  à  YieDoe 
et  ses  déclarations  belliqueuses  à  Londres,  lui  ont  fait  une  posi- 
tion si  équivoque^  que  ses  collègues  ont  compris  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  le  défendre  sans  tomber  avec  lui,  et  ils  l'ont  décidé 
à  se  faire  volontairement  leur  bouc  émissaire.  Sa  démission  les 
a  provisoirement  maintenus  ;  mais  ils  restent  de  plus  en  plas 
amoindris,  et  lord  Palmerston  plus  qu'aucun  autre,  comme  le 
chef  du  cabinet  II  Ta  senti  et  il  n'a  pu  se  dissimuler  que  soa 
portefeuille  était  à  celui  qui  oserait  le  prendre  ;  nais  de  lear 
côté,  ceux  qui  y  prétendent  ont  reconnu  qa'ife  M  pottfaieni 
accepter  cette  succession  qu'avec  toutes  ses  charges,  et  ils  oDt  dû 
se  contenter  de  la  chute  de  lord  John  Russell,  Topinion  n'en 
ayant  pas  demandé  davantage  pour  le  inomenL  Aussi,  lord 
Palmerston ,  qui  cherchait  un  adversaire  à  la  hauteur  de  son 
grade,  se  voyant  attaqué  par  les  lleytenants  au  Uen  des  capi- 
taines, a  montré  plus  d'humeur  qtre  de  colère  pour  tenr  ré- 
pondre. Pour  avoir  attaché  le  grelot,  sir  Edward  Bulwer  a  été 
traité  par  lui  d'ignorant  et  de  fat.  M.  D'Israeli  n*a  pas  été  traité 
moins  dédaigneusement.    Le  vieux  ministre    semblait  rugir 
comme  on  iipo  devant  deux  jenses  roquets,  qui  m  soit  plus 
jeunes  cependant  qne  relativement  à  loi.  U  semblait  les  regar- 
der à  travers  leurs  romans  et  onblidic  que  justement  c'estsnftMrt 
dans  leurs  romans  que  les  deux  auteurs  ont  fait  adntm  leir 
gétiie  politique,  l'nn  par  ses  portraits  d'one   resmébon 
exacte»  l'antre  par  la  création  d'an  bel  idéal.  Lord  Paltterstoi 
lai-même  figure  dans  Coningnby,  et  n  Bulwer,  ainfttn  si 
jour,  réalise  l'idéal  de  son  Tremnhn^  rAngieterre  auna  m  ^ 
eond  lord  Ghatavi.Maisni  M.  D'israehV  (}«oîf«*il  ait  déjàéii 
chancelier  de  Téchiquier,  ni  sir  Ed  Bnhver,  qui  B*a  été  vacm 
qu'un  des  ministres  in  petto  de  lord:  Derby,  ne  sanrafent  ê&c 
chefs  d'tm  cabinet.  Lord  Derby  et  lord  Ellenborougii  aai  dé* 
cidé  qu'ils  devaient  s'en  tônir  à  la  netraîtedelorri  Joim  SiSsdL 
La  manière  dont  celui'^ci  est  tombé  ne  fait  pas  seotaM' 
une  brèche  à  sa  considération  personnelle  :  c'est  cnnorenneoup 
porté  au  régime  parlementaire  dont  il  a  si  long-temps  éludé  de 
subir  les  conséquences,  tandis  que  Ton  n'a  pas  manqué  de  kri 
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oyptsar  là46mkmênieJâ.  Broofo  deLknifs  eoniM  satiifirinBt 
toUes  k».  ^QodHfeOM  cmistîlHtioaiielles.  Vous  avei  éû  reaiar- 
quer  aussi  avec  quelle  cemplaisuice  fai  presse  iHîtamiqiie  a 
aibniré  le  ^kmier  message  de  l'Espereur  des  Frasçaîs,  et  feit 
ves9«rtîr«ette  fraffcke  eoBusanieation  du  soaveram  »vec  son 
pevfie,  tandis  que  le  gOBveinemeiit  de  la  reine  Viclorra  se  fait 
arraober  nn  à  un  Mb  les  doctuneots  que  les  chambres  ont  le 
dmît  de  rédamer.  Il  rësnlie  de  cette  coaiparaison,  teiqoirrs  à 
l'^anlage  et  la  France,  que  wns  «herebertec  en  ?aio  dans  un 
journal  anglais  la  plus  légère  critique  des  actes  ou  des  intention» 
de  Temperear  Napoléon.  Les  denx  grandes  Revues  trintestrieHes, 
foi  Yiennent  de  paialtf e,  celle  des  Wbigs  et  celle  des  Tories  ^ 
Fésument  égalemem  les  derniers  événements  de  la  gnerne  et  le» 
foirférenees  de  Vieaas.  Eh  Menl  la  Mevm  ttEéimbourg  et  la 
Qiutrterly  parlent  avec  les  mêmes  égards  de  Taugnste  aHié  de 
l'Aaglafterfe.  La  Jtame  d'Editféourg  justifie  de  son  mieux  le 
ubmeLf  lit  Quarterhf  lui  inflige  nne  sentence  qui  n'admet  au- 
onne  ctrconslaGe  atténuante;  mais,  dans  Tnne  comme  dans 
Tautin^  Tangnste  allié  iwie  eonrrané  de  sa  glorieose  auréole  , 
jouissant  pleipament  de  tout  le  privilège  de  l'axiome  que  le  rot 
me peutmid  fam,  •  the  king  carmot  4o  wranffy  t  quoiqu'on  loi 
attcihue  l'enclnsive  direction  de  son  empire. 

Gvàee.h  cette  iofiolabilité,  il  n'est  rien  de  blessant  pour  Tbon^ 
nenr  français  dana  l'article  parfois  très  violent  de  la  Quarterly, 
qui  aconse  le  cabinet  anglais  d'avoir  entrepris  une  gnerre  •  sans 
un  imt  bien  défini  et  ne  pouvant  conduire  à  aucuns  résultats 
miles  pn  profitables,  i  Bien  pins,  après  s'être  follement  engagé 
dans  une  lutte  formidable,  le  cabinet  aurait  encouru  la  respon- 
sabilité c  de  oomprometlre  l'immense  sacrificed'hommeset  d'ar- 
gent qu'elle  coûte  an  pays  en  ouvrant  les  négociations  d'une 
paix  qui  non-aenlement  n'eût  pas  rempli  le  bot  proposé,  mais 
qni  nous  eQt  plongés  avant  peu  dans  nue  guerre  plus  épou- 
vantable encore  et  d'un  résultat  plus  douteux.  *  Tel  devait  être» 
selon  la  Quarierlif,  la  conséquence  des  qttatre  points  de  la  con- 
férence de  Vienne,  que  lord  John  Russell  était  prêt  à  souscrire 
et  qoi  n'étaient  qo'un  piégc  «  où  l'intelligeiice  de  l'empereur 
Napoléon  a  refusé  de  se  laisser  prendre,  i  Pour  le  prouver,  le 
pobliciste  tory  analyse  fort  habilement  les  bases  de  cette  négocia- 
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tion  et  il  oie  seioMe  qu'à  japins^d'iia  grand  «kugffMCtt  iim^h 
face  et  le  fond  des  choses  voçs  devei  traduire  en  entier  cet  Mh 
de  qui  se  termine  par  ce  paragraphe  : 

«  Le  pays  est  sérieux  et  sincère  d^ns  ses  résolutions,  Jesns-> 
sources  nationales  sont  inépuisables,  rien  n*égaie  le  coor^^  la 
discipline  et  l'ardeur  de  Tannée:  Eh  bien  !  des  avantages  coose 
n'en  possédèrent  peut-être  jamais  des  hommes  d'État  vis  à  k 
tête  d'un  grand  peuple,  ont  été  gaspillés  et  une  grande  cause  a 
été  sacrifiée  à  des  hommes  incompétents  et  à  tme  indigne  poU-- 
tique,  i 

La  Revue  d'Edimbourg  semble  aussi  se  féliciter  de  la  rqptiire 
des  conférences ,  dans  sa  confiance  que  la  terminaison  de  k 
campagne  remettra  toutes  choses  à  sa  place  et  permettra  aipi  al- 
liés de  déterminer  l'étendue  précise  des  conditions  néœssairaaa 
rétablissement  de  la  paix. 

C'est  surtout  dans  la  polémique  de  ces  deux  Revues  que  l'ao* 
tagonisme  des  deux  grands  partis  anglais  survit  moralement  à  çfs 
partis  eux-mêmes  scindés  en  nuances  ou  fractionnements  qri 
font  quelquefois  croire  à  leur  dissolution.  La  difficulté  ponr  les 
hommes  jeunes  est  de  fonder  un  parti  nouveau:  la /eiou  Aigle- 
terre  a  déjà  bien  vieilli  sans  avoir  réalisé  la  transformation  on 
même  la  régénération  des  opinions  traditionnelles.  Il  n'est fV 
encore  bien  certain'que  la  récente  agitation  de  la  réforme  aclouiiis- 
trativeaboutisseà  constituer  ce  Tiers-Étatanglais  qui  asivreanïik 
que  joua,  dans  l'Assemblée  Constituante,  le  Tiers-État  fc^nçai^ 

Je  ne  sais  trop  ce  qu'eût  été  le  Tiers-État  français  luÎHntm^ . 
qui,  dans  notre  histoire,  semble  sortir  tout  compacte  d'une pf^asK 
de  l'abbé  Sieyès,  s'il  n'avait  eu  pour  éléments  actifs  une.  psitie 
do  clergé,  les  cadets  de  la  noblesse,  les  corps  judiciaircju  k 
barreau,  etc., tandis  que  tous  ces  éléments  manquc\ot  jipsqf|*ici  à 
la  classe  qui  voudrait  se  substituer  aux  classes  gouv^r^i^fiilljif^ 
Une  nouvelle  Revue  (la  Bévue  Nationale),  (oniée  ^vi4jqif^|Mf. 
par' de  jeunes  esprits,  s^eflraye  des  limitations  que  renTabjffK^ 
ment  d'une  administration  démocratique  iptrodù{rai||  ^Wi'^  ' 
distribution  des  places.  Elle  établit  que  les  çapacitéS|adipip|||^ . 
tivek  s^acquiërent  par  une  éducaUon  spécialp,\^t^,m^^ 
/(riS^fr^  d'une  fortuné  héréditaire  pour  se  pre^rérVla|fiMJ^ 
des  emplois  publics.  ËHe  admettrait  tout  auj^li^'r^^^^  . 

.;.  /i»  <UtT  -  .*!'*•  •* 
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Ift  toàtSùT^nfÊÈCCf  flcraiit  nêfiie  des  <Ajections  sssèz  spécieuses 
«<mtM  ccfiT  qoî  Ijrfissetit  ▼anter  par  les  réformistes  leur  apti- 
tude mîversdle  :  «  Nous  protesttms  contre  le  cutte  exclusif  oa 
f  éloge  extravagant  d'une  section  de  la  Gommanauté/ —  contre' 
la  déprédation  de  la  hante  classe,  anssi  bien  que  contre  la  né- 
gligence de  la  classe  inférieure.  Les  proscriptions  de  classes 
sont  égalemeift  intolérables,  qu'elles  proviennent  du  préjugé 
patricien  ou  plébefen.  Nous  partageons  pleinement  Tadroira- 
tîon  générale  pour  Ténergie,  Tactlvité,  Thabileté  de  nos  hom- 
mes d'affaires  et  de  nos  ingénieurs  civils,  soit  dans  leurs  tra- 
Taux  individuels,  soit  dans  leurs  travaux  associés,  leur  persé- 
vérance indomptable ,  leur  force  de  volonté  à  laquelle  rien 
ne  résiste.'  Ils  ont  porté  leur  génie  en  tous  pays,  ils  ont  conquis 
des  trophées  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Nous  avons 
pleine  confiance  en  leur  capacité  pour  triompher  de  tous  les 
obstacles  et  nous  désirons  ardemment  que  ces  qualités  spécia- 
les et  rares  soient  mises  en  réquisition  par  l'État.  Oui,  nous 
voudrions  que  l'État  fût  servi  dans  ses  plus  hautes  fonctions 
par  ses  meilleurs  ouvriers.  Mais  nous  désirons  aussi  modérer 
nne  attente  excessive  par  quelques  réflexions  qui  semblent 
avoir  échappé  au  public.  Et  (f  abord,  nous  citons  trop  exclu- 
sivement les  entreprises  dans  lesquelles  nos  classes  moyennes 
ont  réussi,  perdant  de  vue  celles  dans  lesquelles  le  succès  lésa 
trahies.  Combien  de  négociants  et  de  marchands  qui  tombent 
annuellement  et  sont  foulés  au  pied  sur  le  grand  chemin  du 
commerce!  Combien  de  folles  entreprises  et  d'entreprises  mal 
conduites  qui  laissent  bien  loin  même  les  extravagances  admi- 
nistratives! Consultons  nos  tribunaux  de  faillites  :  combien 
d'ingénieurs  et  d'entrepreneurs  qui  se  ruinent  ou  ruinent  ceux 
qui  les  secondent  dans  leurs  absurdes  projets  !  Combien  de 
directeurs  de  banques»  de  constructeurs  de  chemins  de  fer  et 
d'autres  spéculateurs  qui  gaspillent  des  millions  avant  de 
réussir  1  Repassez  les  annales  iudustrielles  de  ces  vingt  der- 
nières années  seulement...  quiconque  a  connu  l'histoire  se- 
crète de  la  Banque  de  Manchester»  du  tunnel  de  la  Tamise»  des 
chemins  de  fer  de  Midland,  de  Londan  andNorth  Western  A^ 
Créai  Western,  ou  du  bateau  à  vapeur  le  Great  JBritain,  dira- 
t-ii  que  les  entrepreneurs  et  les  directeurs  de  ces  œuvres  co- 
!•  tànm.  —  tomi  xxvm«  15 
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»  lossales  oot  Je  droit  de  criliqMr  o«  déjuger  4ei  i 

9  t^urs  aristocrati^iies  «t  officiel»,  |ias,  mteit  le  juoislère  dt  h 

•  guerre  ou  le  co«iiDîwariat7«Nou6  i^ournons.  aoimiier  oemîM 
9  de  cesroessieursqui^sHlsontiiOtépourlaiootioodeALLaiwi» 
»  aunûent  dû  se  rappeler  qu'on  ne  doit  ,pa8  jeter  des  piencsà 
9  son  voisin  quand  on  habite  4ine  maison  de  verre.  » 

Le  développement  de  cette  remoatraaee  prouve  i|m  si  ks 
capacités  de  la  classe  moyenne  ne  s'étaient  pas  vécnaées  quand 
lord  Palmerstonluinnêflie  les  a  invitées  àentrer  au  pouvoir,  «Iks 
auraient  trouvé,  comme  les  fonctionnaires  de  rarislecratîe,  des 
contradicteurs  et  une  opposition  jalouse  qui  n'eût  paa  plttsé|Br> 
gné  les  personnes  que  les  acte& 

Nous  voyons  ailleurs  que  les  i^rands  financiers  et  les  gnnés 
économistes  de  l'industrie  n'eussent  pas  été  par&titenent  d'ao- 
cord  sur  les  moyens  de  pourvoir  aux  grandes  nieessités  finan- 
cières du  moment.  Le  vote  sur  les  garanties  lédaoDièes^ln  te- 
lement  en  faveur  de  l'emprunt  turc,  a  ooaistaté  «ne  m^oriiéde 
3  voix  (  185  contre  182  )  1  Le  cabinet  a  failli  se  tnMW  daas 
un  singulier  embarras  à  la  veille  de  clore  la  sessioa,  et  il  a  fala 
invoquer  encore  ici  l'autorité  de  l'Empereur  des  Franfaisl 
Quoi!  refuser  de  ratifier  un  traité  que  l'emperenr  Napoiésa 
avait  déjà  fait  adopter  par  sa  chambre  des  Députés  et  jon  Sent; 
B  mais  ce  serait  «  le  rabaisser  aux  yeux  de  sa  légialature  etds 
»  ses  sujets,  to  lower  him  in  the  eyes  ofhis  legittaimcûai 

•  hi$  subjectsl  »  Il  y  avait  enfin,  comme  dit  le  Timcê-,  gnaér 
»  ment  à  craindre  {great  danger)  qu'on  fût  fondé  1  prétendie 

•  qu'un  gouvernement  populaire  était  aussi  impuissant  dans  la 
B  diplomatie  que  dans  la  guerre,  et  que  I'£mpereur.deaFrtn(aii» 
t  se  trouvant  ainsi  traité  légèrement,  ne  se  retirât  d'ujae alliance 
»  dans  laquelle  la  loyauté  était  toute.de  soncôlé>etla  iéfèreiéet 
»  les  vacillations  du  côté  de  l'Angleterre.  »—  Ainsi,  daasb 
guerre  comme  dans  la  diplomatie,  c'est  l'épée  de  Bieonosqai  fût 
pencher  la  balance  du  budget  chez  les  Anglais  ;  —  c'est  f  ia- 
fluence  de  l'empereur  Napoléon  qnipèsejusque sortes  défibéra- 
tions  financières  dans  la  Chambi*e  des  Communes  britanAiqae& 

N'exagérons  rien  toutefois.  La  minorité  opposde  à  la  fuantie 
de  l'emprunt  turc,  ne  comprenait  pas  seulement  les  partisans  de 
la  paix,  tels  que  M.  Cobden,  qui  a  demandé  «alicieiaenients'il 
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BrniiiènilC|Ni6iiKtettK»ftiite  pnésent  àte  Turquie  d'un  «rgeèt 
fi'die  ae^vwflNMivwni' jAinaîs;  -^  ^II«  cMqirèiiait  imdéi  eés 
péiMts  deto  théortefiDaiicière,  ((jui  ne  savent  pas  encore  ^'on 
Mt  «okviéni»  Mtt'4épèÉaes  <I^Wiie  fl^erre  par  un  emprmit  oa 
«DkDpAt  On  «I  ^beaucoup  paité  et  écrit  sur  eette  qtiestion^  eir 
dlâDt  SoBitk»  J,  &  MMI, fi.  ^NewmaB,  etc.^  etc.,  â*où,  comme  i! 
«tife  iM96nt>  eat  résititée  une  grande  încertitnde  seientifiqtie. 
faaqa'à  quel  pOHM  peatH>ii  eagager  la  postérité  dans  les  ft*als 
dKttne  totttt  qui  s'est  «i  «ne  lotte  ite(cistence  ni  tine  ItMtede  ron- 
fsftef 'La-diacns^ioii  se  ttt  prolongée  an  Patlement  si,  outre  le 
•tawgerdeKaéOBntettierratJrj^zM^  attd  de  sa  Majesté  la  reine  Vfe- 
toria,  on  n'avait  fait  valoir  rurgeoee,  -^leqrnrt  d*heureâe  Rabe-» 
kia  SBTenoiifekHittiMslesfflOfS  pour 'le  pauvre  fioltan,  ee  malade 
afMisand  deTempereur  Nicolas,  dont  TalNance  angkHfrançaise 
a'«t  fiîte  le  ^médecin  et  ie  garde-malade,  mais  qui,  au  lieu  dé 
IpayerJes'Vtisita^^l  les  avilis  ^'on  loi  prodigue,  prie  ses  sau- 
Morsëa  loiigaMir  -aâ  'bourse  sTils  ventent  qa'H  puisse  joufr  de 
an  eonvalosoenoe  (1). 

Poodant  quema  qoeadmis  étaient  pendantes  au  Parlement^ 
iiMa  petite  éffléute  dMialcale  est^enne  donner  à  la  rue  et  à  ia 
place  pobliqne  onephyslMoniie  agitée.  JL'année  dernière,  avant 
la:aMlore  de  la  aesiîûn ,  passa  prescpie  par  surprise  le  bfll  qui 
iBlerdisairaiti<tiAieliers,  taverirters  et  cabaretiers  de  débiter  de 
k  Wère  ie  diaanclie.  Celte  année ,  «la  secte  des  sabatariens  eût 
ntsaerrer  etteofe  >l«  ^wA%  des  restrictions  en  condam- 
:  an  Mpoa  fiMreé  *les  fiacres,  les  omoibuB  et  même  les  cfre- 
fbr.  Lond  Robert  6rosveM>r,  lord  dévot,  s^est  rendu 
riDtefprtle  de  œtie  «ecte  en  formulant  un  biH  qu^I  pré- 
IHdftitiédigé  dans  fintMt  de  la  classe  des  cochers,  des  p^é- 
poséa  an  alatilMi^,  des  ehaafleurs ,  mécaniciens,  etc. ,  bref, 
d^oM  iassêc  oomlireuse  fraddon  du  prolétariat,  il  se  croyait 
iCMileBiipMriinearmée  de  pétitionnaires;  il  s'est  vu  menacé, 

(i)  lA»  q«e«^ODa  de  dfian(:e  militaire  Fienoent  4*âtre  ttte  tmbUcm^t  tmittel 
daDs  une  brochure  intitulée  :  Loans  çr  Taxes  {Emprunts  ou  Taxfs).  —  Voir  a)|ss^ 
ut-^etit  de  M.  WllHam  Netrmarch,  un  des  secrétaires  de  la  Société  Statistiqije  : 
amii$ê  emtinM»  fêfm  p^rfÊL  Pm^  pendant  tm  première  guirreûœe  ia  Prance^ 
i;7«^liB01^  r7  J[e  dois  ^ptlo(mker  eocore  ui^  iNTOçhure  de  M.  ^laftx^fl^r^/'gHf* 
tique  de  guerre  du  Commerce.  Il  est  remarquable  que  la  guerre  actuelle  a  créé  tpu.t 
«D  Atpiire  iHmyefm  ë^êtonoïkilé  politique.  ,  .       / .  . 
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hnéy^  flilBdy  et  Mm*  prétexleiHfa^l  affosê^ouÊ.  là  FteistoeÉ»- 
tie^  toole  l'aristooratie  s'atlrounnip  aÉseen  ^oflOBBe^  onrine 
si  elle  conspirait  contre  V'mBooatV^'  réoiéatin  .que^  Je 'peu* 
pie  s'accorde  le  joor  4a  Seigoeiir.  Les-.éaMOtietS'Qiit  |iK>filé 
des  récrimiBalions  ^soolevées  depuis qnelqoe  temps. ooMre  4a 
haute  classe»  espérant  avoir  pour  eox  tonte  la  bourgeoisie;: Mais 
aucun  d^(MTii£erespecttible  ne  s'est  mClé  à  cenoinmneBt 
Le  premier  dimanche^  «n  meetii^  a^nt  été  cosfoqoé  à  Hfde- 
Fark,  où  ks-riches  à  équipage  Yont  générafement  Ciirepreadre 
Tair  à  leurs  dievanx,  la  popohee  a  insolté  les  pronenears«t  en 
a  forcé  plusieurs  de  rétrograder  en  leur  criant  :  <igo  tù  okmeh, 
allesà  l'église,  t  Ce  mot  d'ordre  résumait  iesartkles  de  jounsu 
qui  avaient  commenté  pendant  toute  la  semaine  la  motion  de  lord 
Grosvenor»  en'accusant  l'aristocratie  d'une -bifpocrite  aympadiie 
pour  les  victimesdela  violation  do  dimanche.  Les/NrfteftTi^nayamt 
rodoyéquelquesémeutiers  et  naturellement  Mssîqoelfii09-mlsde 
ces  curieux  quî^  à  Londres  comme  à  Paris,  se  mêlent  TOlontîers 
à  lont  rassemblement,  le  journaux  ont  pris  la  p<#ceà'par6e;  Les 
deux  dimanches  suivants,  les  poliœmen  se  sont  tonus  pins  à 
l'écart  et  le  gamin  de  Londres  aiait  une  pointe  dans  le  qnanler 
aristocratique,  brisant  quelques  vitres  et  insultant  non^^^enle- 
ment  les  gens  à  équipage  mais  encore  quelques  paisîMes  piétons. 
Alors  la  presse  elle-même  a  déserté  la  cause  do  gamin  :  la  pnn 
priété  était  attaquée!  Ce  n'était  plusaeses  de  lapoHce  pobr 
protéger  la  paix  de  la  rue,  les  citoyens  étaient  invttéa  à  se  cons- 
tituer en  consuMes  spéciauxet  à  prêter  raain4wfe  an  poKee- 
men.  Le  bill  de  lord  Grosvenor  étant  d'ailleurs 'retiré,  i'^émeote 
n'avait  plus  le  moindre  prétexte,  et  le  gamiade  Loadnes  a  bitts 
senti  qu'il  n'était  pas  de  force  à  ûâre  la  plus  petite*  févoiotion» 
A  la  date  oik  j'écris,  il  reste  à  peine  quelques  traces  de  ce 
mouvement  qui  semblait  au  premier  moment  vouloir  se  rattacher 
à  l'agitation  de  la  réforme  administratiye.  Hais  il  était  cfadr  que 
la  bourgeoUie  et  les  capacités  ne  se  laisseraient  pas  compromet- 
tre par  une  pareille  association.  Les  plus  ardents  réformistes 
eux-mêmes  sarent  bien  qu'ils  auraient  pins  à  perdre  qu'à  gagner 
s'ils  laissaient  promener  leur  drapeau  et  proclamer  leur  tiSot 
d'ordre  par  la  populace,  ils  ont  même  parlé  moins  haut  dès  que 
le  tumulte  a  paro  dans  la  me.  Lord  Palmerston  vient  é^iUenrs 
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de«'eafecttl«r«ii>d<numit  leiportefeinUe  deierd  Johd'Rusddià 

'  Ffaomme -dont  tou»  les  parrtîs  sont  d'aoaonl  pour  iwonoaftre 

J'aplMade  pt  ks études  spériateB-:  ^^à'BÎrWiUÎMi.Holeswortfi. 

.  ,:.  >€SiaBijm ^répète  que  le  noavean  mii^tre  n'a  à  redoute^,  dans 

.  ^ses'fMKtioiM^  que  sa  •renommée  de  haute  capacité.  Presse 
•tMtesika  téforoies  introduites  dans  le  département  eolonial  ont 
•élÉiniggéDées  par  lui  dans  sa  earrièlre  parlementaire.  Un  pareil 

-Hihdix  esiiesogre  un  soufflet  à  lord  John  Rnssell^  qui  s'avait  dté 
iioanné  àla  direclioAi  des  colonies  que  pour  êire  ministre  et  aller 

:ate<>oe  tîtro  Caire  de  la  diplomatie  en  Allemagne,  —  dernière 
ttppHcalioD  peut^tre  de  l'aphorisme  de  Figaro  :  «  Il  Tallait  ponr 

/  'ccitB  place  on  ealealateur  el  ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint  » 
'  •  »  '  En  aoBMWf  tout  s'arrange  dans  la  politique  du  moment  :  l'op- 
posiften,  les  meetings  rtformistes,  l'ômeute  populaire  enfin,  sn- 

'  hissent  l'influence  de<  cette  médiation  de  toutes  les  opinions  ipii 
a^tMUcentribuéatt  licenciement  des  partis  ou  à  leur  fusion.  Làoù 
l'on  ctie  le  plus  haut  contre  un  abus,  on  répugne  encore  aux  re- 
aièdes  esurêmesi  En  d'autres  temps  vous  eussîes  entendu  des  ora- 
teurs demanda  la  mise  en  aoeusalion  de  lord  John  Russell;  en 
d'antres  temps  an  bout  de  l'enquMe  sur  les  désastres  de  l'armée 
anglaise,  se  serait  trouvé  un  amiral  Byng  fusillé^  un  intendant  mi- 

.  litaire  pendu,  etc.  Lord  Raglan  étant  décédé  de  sa  mort  naturelle, 
n'estpltts  qu'u»  martyr  de  la  gloire,  qu'atlend  le  catafalque  pom- 
peux de  lord  Wellington.  ••  Bref,  si  l'enquête  eût  trouvé  quel- 
que grand  coupable,  on  ne  l'aurait,  je  crois,  exécuté  qu'après 
hilavoir  administré  du  chloroforme  pour  charmer  ses  derniers 
BMNttents,  comme  on  vient  de  faire  au  pauvre  éléphant  centenaire 
de  lajnânagerie  Wombell  (1).  Ne  devonsHM>us  pas  nous  féliciter 

•4e  .cet  adouoîsaemeQt  des  mœurs  politiques?  La  plus  radicale 


'  (1)  l'éléphsnt  partage  avec  le  tigre,  le  lion,  l'ours  et  le  loup,  le  prîTilége  d*»- 
•  '  veiv  Mte  obitaaire  dam  les  Jounaïuu  Tous  ceux  d'Angtoterra  oat  donc  rapporté  la 
,  iDort  de  c^ui  auquel  Je  lais  allusion  : 

«  Ce  quadrupède,  parvenu  à  Tâge  de  120  ans,  ne  pouvant  plus  mareher  par 

iàité  d'un  mal  au  pied,  le  propriétaire  actuel  a  voulu  qu'il  fût  détruit  de  la  ma- 

'  4^)km:  lai  plus  idvQce  poe0ii^l6«  En  Q9ns4qn«nBe,  IL  E*  Aioe,  vétérioairet  et 

, ,  ,|fL  ^vir^tt^  apothicaire  de  Birmingliam,  ont  été  appelés.  En  dix  minutesi  an 

moyen  de  Tapplication  du  chloroforme,  Tanimal  était  devenu  complètement  în- 

'  sén&îfale  ;  l'aeidè  prussique  Ait  adnili^tré,  mais  sans  ètfët,  ainsi  q«e  dent  foiftes 

"  1  Mdi  fd0«tn«lnKine  qviaeffroduisirenit  aucuie  «flnsation  éNdoufeiise  pemptHfe; 
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des  grandes  revues,  la  Wemiimter  Review  y  apiilandil 
xeuseui^iilielkroiâiiàe  4' 

«  U.ei^Ufebieii  «wennt^  dit-ttte  (Inr.^de  fiiiUel),'<lw«i7M0^ 
t;iV3b/5qui,09ii^rveDl  to.opioiAii6.«itiiêiia8  €t  «itent  4i  féirtisér 
à. tout  prix  leurs  vues  esagéréflur;  jmJs  le  temps  et  leu  dBiSôm 
tauoes  oui  tompéré  ksaltii^^de.tAos  letpattis.  il  y  a  vingt  ^mt, 
le^  ToriQs  se  (rouvaieiit  impliqués  daM  «ne  coBspiratioii  6rau 
giste  qui  Jrisa  de  peu  le  crime' de  haute  ^eakiiMB.  Ph»  réMHH 
meut  encorej.ies  émeutes  charlisies  épowaataieot  les  villes  de 
riodustriedu  oord,  le  Pays  deGalleset  la  ndtMpole  eHe«*iiitee. 
Aujourd'hui,  ces  éraptions  violemes,  qui  aoolaiaieiit  et  éidik» 
raient  Tordre  social ,  seoiblent  si  antipathûiues  à  notre  iMuMar 
actuelle,  si  folles,  si  impoêmbks^  que  nous  «mas  ptipc»  croîre 
eu  avoir  é(é  téuM>ius  ,il  y  a  si  peu  de  temps.  Las  bieufails  du 
gouverneuieut  de  rordieisoul  mie»  iippréct<s»la  veisin  ée  1^ 
i>éis$aDce  est  mieux  recounue  caumme  Ja  vavta  d'un  pMple 
libre.  L'Augleterredésîie  aujourd'hui  tuMUtrmK  administt»* 
tion  forte  etbonueie,  lui  douser  fraoe  jeo.eftééwMrtmiies  ses 
énergies  à  guérir  les  plaies  sQciaks»  puadutl  fiMâl  ém  •paqpfr* 
riswe,  du  vice  et  de  laD^Useuce  des  gteésalioas  pséeédeutes.» 

Je  recueille  .préiûeuseflMnit  de.paraUasdbseUTBtious.pUBr  Ict 
opposer  k  ces  prophètes  de  malheor  qui  mieui  'la-  sucMit  au- 
glaise,  comme  toutes  les  sociétés  modereast  -ooMlamiiée  irtme 
rapide  décadence  et  h  nue  lioévitabie  cainstropht.  PisuMire  «^ 
TOfls-aous  sur  un  volean .moral»  à  Umdres  uossi  Msû  qa'ft  Ah 
ris;  spais,  pour  le  mmuent,  qsieiques  Jmfées  soUarwees  wt 
uoust  empécbent  pas  de  rdormir* 

J^  sommeil  municipal  .du  iuidrmasie  et  dus  akh—a<m  u  M 
l'autre  jomt  trpuUé  jiariuu  -cii  .d^alaamu  vi!a  lait  • 


comme  cee  moyens  b€  r^wfiMMktit  ptâ,  on  doubla  les  doses  de  chlorororme.  lUû» 
«ooMM  a^rte  tiois  bsvns  de  t'imidii  do-ce.pffiMAdâ  oa  ae  iteanrqttA  ffmde 
cbaDgu  dans  la  respiration  de  rélépbanif  oa  ioidiwunÉinm>iiliauaaMwssnus 
demie,  tous  les  effets  eo  ft?aiettt  disparu.  Il  ne  restait  fins  qu'à,  «wr  fQmi«|S  ^m 
fer  et  aux  balles. 

T 'inimiii  fai  de  ooeveas  dUonSMUilé  «st  Ifofi  oanit  >Qne  ènsHMile  f tfAn* 
carotiae^d'o^  il  jaillit  <fci.swgao  sas€ga"m'fe<l«*Q>*<^'>  sa.^iaisNii— i>i  fliu 
f erture  avec  Le  scalpel  et  i'artôre  fat  tranchée.  Ën.pea,de<BioiH«pv  le  rotogol 
aniaial  cessa  de  Tivre.  U  mourut  aans  oonvoUioa  on  sans  manifester  la  mofa^re 
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graadclMiaiste  Faraday,  qui  a  dénoocé  la  IPanri*  Maïaitf'Mi 
fe|Cff,IMilllentiak.  If .  faraday  ^éuàk  eaibai«fiié  sur  im  «dé  ces 
eem  iMAcaiii  à  w apour,  aaiaibiiB&aqQaiitiaM  qui  iMirmurtat  'm-* 
(MMflMoeM  le  port  dr  hmênsB»  Sn  vde  aiM  frappée  de  la  «oih 
Ifur  de  reao,  en  mte»  tenps^pieafNi.odanrl  ét«il4ésafréatile^ 
moat  àfEocié  par  aae  eabahiacM  paants.  il  a  ftit-îmaiédratement 
ses  expériences  magistrales.  La  Tamise  teeciMtieségaliiad'um 
popoiaflîon  de detu «VîoBB  d^ftmes  (le  mec  &âmes  -est  peuN 
êtve  ici  trop  peétiqM;  maïs  k»  stalfsëcteMf  eut  matérialisé  «t 
ros^.deié  de  J'ua  et  raiilreaexe^  Yiun  Mt  de  teutâge,  de  teut 
Têa§t.  elc  ) ,  neare  cUmiMa  a  conataté-^e  la  mnrée  reinoii* 
tmiM  TCpMunaitwrJa  oapiudetovt  cet  amas  de^corruption  fé* 
tîde  qu'on  croit  envoyer  à  la  mer^  et  ^Êfà  mte^époqae  assea 
ra|»prethée^4eiteimat^aîiMrde«a  niecommeffeiale  et  marifime^ 
De«erat  pias  qu^Me  vSiaie  JagMe^  ub  aaaraia  ereapfssant ,  qui 
empesterait  et  sas  i i?enins  ei  cette  immense  ftotte  inarcliaiide 
dont  les  mais  teaaeMvae  vraie  Insit,  deGveeowicb  a«i  Loodon- 
BrJdgeit  Leskmger  eâl  aérfenx;  il  parle  à  fous  les  f&ajL  et  à  tocrs 
les odorals  oemma ii  l'mi  .«C  ft  i'^doiasde  M«  Faraday.  U  est 
fianeaDMt  qeestioade  d^daeer  les  isaiiea  éss  égema  dé  Londres 
et  de  eMdïdre  ft  la  mer  le  gMno  ttqnlde  et  selide  de  ses  deux 
milU^ee  é'h  ahiJaâtSypw  dos  canamt  aantarralBS  qoî  seraieac  mie 
suveMen.  eutteemnt  menameetale  ei  mile  que  les  cloaqnf's 
de«l  les  TaiqmDSwdelèraitia.fiorae  antiqtre.  fendant  quelques 
îomBa.  leiaeué  0  éié  gieaid  t'oa  fiijet.  fispéreM  qve  les  édli«» 
de  la  CM  ooatimmrDit  ése'eft  pPéoocuper^rimMement  et  que 
mmê  tt'aiNM ftas àrifwttee oMe ddenr de ekariion ,  qni tfim^ 
aet  pM.à  imn  ^igiftm»anÉ  BlmeeaaK  «ppa«eib4e«hemiftée,  re^ 
oemmaiidéé  par  acte  de  glarlepmait. 

En  aateodant»  la  aaiaoo  immbaUt  àaa  fin,  ie  chiffre  de  deux 
nriUteiia  W'^mermatéeleUes  ide  la  popnlatkm  de  Ijondres  ya  di- 
(  mi«pea  1  mlios4e*eas  âitaea  qni  ont  des  loisirs,  des  mai- 
ideplaisaace^deachâleaitx^  des iAfitaffonsde villégiature  et  de 
nhaoM^  <Dii»inpeei4d^is'ai<sîpWirdelémaoatimiade  laTaaûse. 
Ladite  saiaoDJi'anna^as  été>desphieiiiiliBnias,  la  gnerre  nom 
ayant  josqnMci  refusé  Tépisode  de  la  fviae  de  la  tour  HalukoS, 
qni  devait  ê<i«,ie  signai  d'noe  lètenatinBai^  La  date  du  18  juin 
«nnaiià  jamaisiefinié^nonderhjstnite^  «iaiS)delalatadedemamt 
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éAMce  et  de  renscfgM^ei maint  nucailDlde  LoaiRs,  aftumét 
vfiedaierépadiés|Mr  l'allias^' «nvcHei  LejpontdBiWfliafooflt 
fat  appdé  le  poM  de  Malakoff^  la  tiie  de  Woteiio^  4e  niêiile^  et 
ainsi  de  suite.  <Ge  qui  est  différé  n'est  pas  fcrdov  »;heMMMJwl^ 
—  eomme  dit  on  proverbe  que  les  Rosses «ie  fennupad  laaiii 
Les  BOQvelles  enseignes  sont  prèles  pour  le  tbfdamoîB  d'août 
jour  de  la  Saint-Napoléon. 

A  cette  dote,  il  pantft  déeîdé  que  b  reine  Vîeloria  ira  «a  per- 
sonne porter  aoa  bouquet  à  l'Esm^erenr  desfrançais.  yausTc*^ 
res  à  sa  suite  une  Téritable  invasiottde  toaristes  :hf  imOBiifa 
Déjà,  d'ailleurs,  un  asses  bon  nondkre  prennent  k  dinctioB  île 
la  France,  ravis  d'apprendre  ipie  l'Eaqposilîflai  môsecselle  jcat 
digne  enfin  de  la  grande  nation.  -     i 

M"*  Rachel  nous  arrive,  et  dqbs  avons  en  cealonrsnct  Innv- 
lennité  musicale  de  VEsietla  dei  Nvnl,  VEimieéuJV^mivtmàÊilt 
en  italien  et  musicalement  remaniée  par  le  Unëstro  qniy  aelHi 
sa  promesse,  a  assisté  en  personne  à  eette  seoonde  êditiett^de 
son  triomphe.  Meyerbeer  a  mis  la  même  impwtantecaiK  t^ié- 
litions  de  la  troupe  de  Coveni-Garden  qn'k  celles  «tel*Op6ra- 
Comtqoe.  Tonte  Timpatience  de  l'imprésario  a  éeboné^onire 
ses  exigences.  Il  a  pris  la  peine  de  seriner  ses  moindres  notas 
•aux  eiécutants,  et,  moitié  caressant,  moitié  âmpérienXy  H  a 
rendu  dociles  des  artistes  tels  qne  Herr  Formés,  Gardon,  La- 
blache,  M'^  Bosio,  Marai,  etc.  LaUaeben'a'pa& jugé  au  fcmang 
de  lui  le  rMe  du  caporal  Griienko»-  Quand  il  ai' pan  anria 
scène,  ee  caporal  grandiose,  cenaparableàf  éléphant  cenaennae 
de  M.  Wombell  et  à  la  tour  UaUricoff  avant  qu'etteMt  éfanoin^^m 
•a  craint  un  moment  qu'il  n'eAt  pendu  le  souAe  dansPe 
locomotion  ;  mais  il  a  étonné  son  public  par  sa  voix  I 
Meyerbeer  l'avait gahuiséde  sob inapiratînB;soâ  vSit  ntebî 
«plusjie  changements  qn'nocun  aoU»,  le. maestro «ynnftttima* 
fiirméson  œuvrrcn apermserUi, en  enbatisiiantile ■éUinlif aémé 
^k  la  prose  dn  livret  originL  La  mise  leà  «cène  n'apas^pes  oom- 
tnibné  au  aueeèsw  Beax.liMB  Meferbeer  à  élé  qipnK  àlamaupe, 
mtdeuxifois  a 's^est Jaisaé fautmsi  pour  veqasoir'leaaooInmatinK 
dudilëttantiâne.britanMifsec  .  •  .>  t  /  .-    ■• 

•>  aSi  oit'pou»aiîl»*omparatvhi  pèlitîawgt«df piirain<.rtiw|Pwanrii 
tirtajmÂ^':»fcomnuiiateWrgHey9eiOiiirais4  dkb^wnmâ^Jta^^ 
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H€yeilNMr,''«rfar>de  ^lii  Btooddet^difîBliUriMi  iMTêCnseiir  fiâo-r 
fsbide'ttiriilHiunietfdiâiMMv  cMaiqM.  Il  .respUttoos  les  soirs 
il  Solte  tfAécIpfciy  oâr  «» aiDiforaie'deiiOulhre  (on  appioudît  Tuni*- 
forme  aiKUiM  que  Ptrliste)  ;  H  latonte  sar  sa>  peau  d'Ane  la  ba- 
taille d'iskcraïaB;  le  iie«BfB  si»  dans  tmre  eniaiice,  vous  avez» 
qoelqDefoifl  comme  moi,  marmoftJïelKqiieax,  grossi  Teseorte  da 
tapia  qui  parcourait  la  ville  en  battant  la  retraite.  Gomme  à  cet 
âge  des  premiers  rêves  de  la  gloire  bruyante,  après  avoir  entendu 
IL  Bkmdekt,  je  suis  rentré  littéralement  enivré  de  la  musique 
du  tambour  et,  pendant  non  sommeil,  j*ai  fait  le  tour  du  monde 
entier  an  pas  de  charge.  Ce  profesieur  original  convertirait  le 
membre  le  plus  obstiné  du  Congrès  de  la  paix. 

Le  senl  événement  dramatique  de  ce  mou  sur  la  scène  anglaise, 
fNfoprement  dite,  a  été  la  FefMrésentation  de  retraite  du  vieux 
Fanvn  q«i,  pendant  cinquante  ans,  a  été  un  des  plus  plaisants 
ioterprèle»  delà  comédie,  <—  plaisant  et  toujours  de  bon  goAt, 
<*-- q«e  Perki  aifait,  certes,  étudié,  avant  d'aller  se  faire  ap- 
piandîf  an  Gymnase. 

Uneasttcdôtedtt  Spectateur  d'Addison  a  fourni  à  IL  Héraud 
lesttjel'd'un  drame  en  cinq  actes,  dans  lequel  la  broderie  poé- 
liVue  des  détails  a  plus  d'importance  que  le  fond.  H  s'agit- d'une 
femme  mnoeente  H  persécutée  (wife  or  no  wife,  — •  eêt^Ue  ma- 
riée ou  non  f),  qui  passe  partons  les  inconvénients  d'une  situa- 
tion éqaivo<pie,  parce  que,  mariée  secrètement,  son  contrat  est 
méchaniKient  jeté  an  feu.  Combien  sont  précieux  les  registres 
de  irémt  civil  I  M*  Héraud  a  pour  fille  une  jeune  actrice  qui  a 
rempli,  noblement  et  délicatement  le  principal  rôle  de  la  pièce. 
Le  sncdès  a  été  contesté;  mais,  avec  quelques  coupures,  il  se 
consolidera. 

Ce  fCAt  de  femne  innocente  et  persécutée  a  été  si  louj^emps 
bors  dm  Aéàtrele  partage  d'une  des  célébrités  littéraires  de 
Pinglcieffc,  qn'eUe  a  &ii  par  s'en  lasser,  comme  l'ont  démon- 
tfé  plfisietirs  actes  judiciaires,  comme  le  prouve  encorf  une 
/otlirn  à  la  Beine,  où  elle  réclame  contre  l'acte  législatif  ^ni  in- 
térêt aÉDt>daafesan|^tse8  de  demander  le  divotcck  L!honorable 
Mrs  Norton  a,  certes,  plus  que  femme  au  mondeyle  droit -de 
trouver  (bien-absurde  Pinégalilé  des  femmes  devanDlaloi**  Je  n'ai 
^tt  le  eoaratfe  de^  lui  reprocher  comme  fait  FiAtben^ram>  en 
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reDda«l€Ofliple  de  «a  lettre,  .q^^dk  ««  tepînée  fcien  pbt  par  b 
èaine  de  «on  pra^pre  jmri  que  par  sa  synpatbie  pour  toutes  lu 
é|KMi6es  tyrMttiaées  eo  général  VtanqMî  ie  mn  ignora  maHs 
àe  DidM  tte  hai  sepattHl  pas  applicaMe?  f  aut^îi  4qac  ne  pis 
être  père  «oi-fliéiiie^  ewnne  fia&a.t  VJMeiBft  de  Ban]»  |>oar  plaider 
eincèreuMfBt  Ja  cauae  des  eoafatés  ?  ii  Bin  Beecàer  Stowe  était 
eUe*itttee  une  «égresse,  VOnetê  Tcm  9eaait4l  wi  romaa  laeias 
smcère?  T#iiles  let  fettoea  doMMft^eUeafi'éerierqu'eHes  téoleit 
être  battues  coamie  Mr^SgaiMmlle  7  FeBiine4e  pf ujne»  Un  Kor- 
.  lôD  en  veut  surtout  à  aoo  jaMi*i  d'avoir  pu  l^gakpieut  ruafegaer 
ses  diXMts  d'Attteur.  £Ue  est  ?raûiient  âioqueale,  lorsqu'elle  dîlqae 
le  persécution  de  M.  Norton  lui  a  régalé  i^oeaoïi  taleot.élaîiUDdea 
céleste  qu'elle  >de¥att  cw|iiioyer  à  quelque  chose  de  pJus  élevé  \nt 
des  poèmes-et  iles  reMians.  c  Ce  don  que  je  tiens  de  Dieu  et  aondcs 
hommes,  me  fut  aceordé  pour  laire  révoquer  les  lois  oppressives 
eonire  lesquelles  j^'eo  appeUe  à  mes  galants  eoucàloyeBs.*— Ace 
but,  je  yeixiL  le  cousaoror.  J'ç^bjure  toute  autre  espèce  d'écrits  jus- 
qu'à ce  que  ces  lois  soient  abrogées.  Peu  oi'îaiporte  le  ridicik 
et  les  insultes  que  peui  .n'attirer  cette  déelaradioB.  Ceux  qui  De 
savent  pas  supporter  le  ridicule  et  l'îAsulte^  sont  ineapaUes  de 
fiiire  avancer  une  oaïuse  quekKHique,..  ot^eneore  une  fois,  je 
uie  qse  ce  soit  ma  <ca«se  .persouueUe  ;  c'est  la  CMse  de  toatâ 
les  femmes  d'Augleteme^  et  si  je  pouvais  demaîB  ôcre  îustifiéeet 
heureuse^  je  iui  eousacreraîs  encore  mes  efiorls  et  mon  labe«ir: 
si  je  mourais  demain*  'Ce  aérait  pour  jooi  une  satistaction  île 
ravoir  lait.  £n  atteodanl,  mon  mari  a  une  iiypotbè^ue  légale  (S 
l'a  prouvé  en  justice)  aur  le  droit  d'auteur  de  mes  ouvrages^ 
Qu^il  réclame  donc  ce  droit  sur  gelui^gi  I  »  Dv us  ce  paragnpbe, 
qui  se  termine  par  ce  trait  d'amëre  ironie,  Thonorable  Mrs  Nor- 
ton aunonee  que  sa  letlre.sera  suivie  d'un  choix 4e  procès  •jugà 
8ehn  la  loi  et  eontrairemeni  à  la  justice^  *  li#re  pleia  d'ialérél 
et  qui  peut  être  long,  bêlas  !  quand  on  se  rapipeUe  ce  que  disait, 
je  crois,  Montesquieu,  qu'il  y  avait  cent  h  parier  contre  un  qae 
sur  douze  jurés,  dix  au  moins  avaient  l'esprit  faux. 

Pour  revenir  au  tbéâtre,  nous  avons  eu  dans  les  ponaiers 
jours  de  ce  mois,  surlepetitthéfttredeCamden^House^laeoné- 
die  boiu:geoise  jouée  par  la  Iroupe  d'amateurs  dont  Chaifai 
Dickens  est  le  preuner  artiste.  Les  billets  étalent  toos  i  ose 
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livre  sterlin;;  îl  i^'T  ^^  ^  P^s  ^Q  pour  tous  ceux  qui  en  auraicat 
voulu.  J'ai  le  regret  d'être  de  ceui  qui  i^pètent^  depuis  ce  jour- 
lày  qu'ils  ont  vîngt^^dinq  francs  de  trop  dans  leur  bourse.  On 
jouai  le  Phare,  pièce  manusoriie  qui  finira  par  être  représentée 
rar  un  des  grands'  tbédtrefi  de  Londreâi  et  qu'on  dit  être  d^un 
poissam  inlérêti 

J[ucÉkid  des'  publieatif»a8  liilêraîres  récëufies  n'a  l'impor- 
taace  de  celles  que  j9  vous  signathîs  en  juin.  Toutes  pâlissent, 
d'aillevrs,  deyant  l'aUntMce  de  la  procttaitie  publication  des 
lottegifi  ettirdfi  F  Histoire  âÂvtgieîenB  dis  IMP.  Miacaulay.  Le 
Fkilippe  H  de  M'.  Prescottsembie  diffSré  j^Qsqiili  ce  que  Tauieur 
américain  «t  son  éditeur  anglais  aient  tnMiinl  mi  e:tpédient  pour" 
éhider  la  contrefoeoiv/^i^^t/^dont  rt$  sont  menacés.  MM.  Bentley 
devaient  payer  à  Mi  Prescott  nne  somme  assez  considérable 
pour  son  Copi^right,  espérant  poiMroir  feire  respecter  ce  droit 
de  lemrs  confrères.  La*  déciflioii  rendre  Tan  éernier  par  la  Cour 
des  Lords  déclare  toat  autour  américatn  hors  la  loi;  —  il  ne' 
cesse  pas  d'être  te  ptfdîe  des  plagiaires' alors  même  qu'il  publie- 
laît  son  oQTi^age  primitivement  à  Londres,  —  ce  quî  Tetpose- 
rak  senlemewt  au  double  danger  d*êrre  eontrefaii  à  Londres  et 
à  New- York! 

Deoi  volumesi  d^bistoire  anëcdotique,  par  h  J)^  Doran,  la  Bio- 
graphie desreines  af  Angleterre  de  Ar  tnniêon  <k  Hanovre^  peu- 
vent nous  foire  prendre  patience  jusqu'à  lia  publication  de 
M.  Maearulay.  Cet  ouvragfe  se  rattache  à  l^iscoire  des  reines 
d'Angleterre  de  Miss  StrieMiand,  qui  «Test  arrêtée  à  la  reine 
Anne.  L'aateul*  a  puisé  hirgement  datt^  les  mémoires  du  temps, 
etentr'antresdaiM  le  piquant  foordat  de  Ibrd  Hervey.  II  nous 
fait  cennatire  la  vie  intime  d«B  princctt  et  princesses  de  cette 
dyimscie,  plos  allemande  qn^angtotee,  et  ê^tn,  te  part!  des  Wbigs 
£at  intéressé  à  dissimuler  le  caractère  antipathique  à  la  nation, 
lestrat^s^  le^ridïcules,  les  vices  mêmes;  car,  jusqifà  Georges  III 
le  roi  fermier,  ks  héritiers  de  In  refne  Anne  auraient  dâ  scan- 
dâBser  les  porkaf ns  bien:  plos  jmtem^nf  que  les  Sluarts.  Horace 
^alpole,  le  premier,  nous  dénomme  Icfaitdamses  chroniques 
çtses  letures;  car  se^  commérages  sont  devenus  de  l'histoire 
aMbçDiique»  confirmés  soceessivemcnt  pat  tant  de  documents 
esdiriméft  des  archives  déë  gfrandes  fhmilles  dont  les  ancêtres 
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furent  les  complice^  des  inlri^t^ès  de  la  eotof  et  do  Pài^eméBt' 
Dans  les  deux  grandes  Bévues  de  cet^htaestre^ies  artieles*lil- 
téraires  sont  en  petit  nombre.  Le  révérend  Sydtfèf  SÉiitb,tl«tfl' 
je  TOUS  ai  esquissé  la  biographie^  n^est  gDère  motes  loefé  4àfi9hi 
Revue  des  Tories  que  dans  celle  des  Whigs,  par  ses  anetemtt^' 
tagonistes  que  par  ses  collaborateurs.  La  Revue  tTÉéimbèvkg 
fait  aussi  de  Timpartialité  rétrospective  en  réhidrilitiint  DryAèii, 
qui,  étant  mort  catholique,  a  toujours  été  jugé  assez  sévèneMent 
par  les  critiques  protestants.  La  Revue  le  Justifie  *su^om  »d» 
crime  d'avoir  trahie  comme  Charles  II  et  Jacques  il,  la  nafti6-^' 
nalité  britannique,  les  deux  rois  en  se  faisam  les  peusiémair^ 
de  Louis  XIV,  le  poète  en  substituant  fimitatira  de  CdmelR^ 
et  de  Racine  au  culte  de  Shakspeare.  Le  passage  mérite  d^tirei 
cité  :  c  On  n*a  pas  cessé,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle; 
de  décrier  les  ouvrages  de  Dryden,  comme  étant  identifiés  à  ce 
qu'on  appelle  Técole  française  en  poésie.  Pen  de thémesmit 
été  plus  inconsidérément  avancées  on  plus  inconridéféraenf  dé* 
fendues.  Aucun  trait  caractéristique  de  la  littérature  frfeoçàisedw 
XTii*  siècle  ne  devient  le  trait  caractéristique  deinktféraftuw 
anglaise  contemporaine.  Le  théâtre  des  deux  nations,  dMS  se» 
incidents  les  plus  essentiels,  resta  fondé  sur  des  prineipes  e» 
opposition  directe.  Les  unités  de  temps  et  de  lien  qui  tMÊiA^ 
tuaient  la  règle  ordinaire  des  tragédies  françaises  constîtIlateM 
à  peine  une  exception  dans  les  pièces  de  Dryden.  Le  ihéMtfeée 
la  France  recevait  généralement  Tempreinte  de  lafpnire  tragé^ 
des  Grecs,  tandis  que  les  plus  célèbres  des  trsigédies  de  Drydea 
affectaient  la  forme  mixte  du  drame  romanesque.  L'emploidela 
rime  est  d'une  date  bien  antérieure,  en  Angleterre,  aa  sièetoda 
Corneille  et  de  Racine,  et  même  ce  rapport  artîfidel  «fec  fc 
théâtre  français  disparut  des  dernières  et  des  meAleunes  irag^ 
dies  de  Dryden.  —  La  littérature  moderne  de  la  Piimim  Mslt 
singulièrement  pauvre  en  satires  politiques  et  en  odeB>  tandis 
que  le  génie  de  Dryden  éleva  la  poésie  satirique  et  là  jioésSe  lyri^ 
que  de  son  pays  au-dessus  de  tons  les  produits  analogWfiP  des 
autres  langues  tivames.  Enfin,  si,  dans  une  autre  classe  dè^fie<- 
ffon,  la  fable,  on  pouraît  trouver  quelque  simifitndefottirftecOi* 
tre  La  Fontaitie  elDryden,  il  y  aurait  à  dire  eneoi^  qne  ttf  ^lalile 
de  La  Fontaine  fut  conçue  principalement  dans  le  style  grec,  et 
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la  fabte  ieDrydea  daj9s  le  style  romaoesque.  U  serait  difficile^  ea 
xm  met). de  découvrir  daos  les  domaines  de  ^'hnaginatioD»  deux 
éeeks  du  même  <  siftole  et  du  mCme  degré  de  civilisation  qui 
wieal  plus  opposées  l'une  à  l'autre  que  la  poésie  de  Dryden  et 
lai  poésie  de  Versailles.  » 

C'est  li  une  tbèa«  qui  pourrait  bien  être  soutenue  à  deux 
points  de  vue  opposés  en  France  comme  en  Angleterre.  En 
FraAcei  quel  critique  aurait  là-dessus  une  autorité  supérieure  à 
oellede  M.  Yillemain,  dont  justement  cette  livraison  deh  Bévue 
éf  Edimbourg  analyse  les  deux  volumes  de  Souvenirs  d'histoire 
et  de  Hiiérature.  Je  doute  que  vous  osiez  traduire  ce  piquant 
article  qui  semblerait  écrit  à  cent  lieues  de  cette  atmosphère 
ioipéf  ialiste  que  nous  respirons  depuis  quelque  temps  à  Londres 
dans  le  Parlement  et  la  presse  périodique.  Non-seulement 
M.  ViUemain  est  là  replacé  sur  le  trépied  de  ses  éloquentes  le- 
vons, -*^non-seulement  les  triomphes  de  son  génie  précoce  sont 
attribués  en  partie  à  Tinspiration  de  la  liberté  constitutionnelle, 
aiBis  eooore  l'émotion  de  son  succès  actuel  est  expliquée  comme 
un  réveil  des  idées  dont  il  fut  un  des  premiers  apôtres.  La  Bevuç 
4'Edimbourg  va  plus  loin  en  ayant  l'air  de  croire  à  un  autre 
avenir  que  cekii  dont  Virgile  remerciait  Auguste,  —  poétique 
meot  invoqué  comme  le  dieu  des  loisirs  heureux  de  Rome  à  ja- 
BAis  revenue  des  vanités  de  la  tribune  aux  harangues.  Je  ne 
sais  pas  prêt  à  convenir  que  le  régime  représentatif  eût  été  sauvé 
«n  Franee  par  le  prolongement  du  règne  de  Louis  XVIII«  ce 
pédant  égoïste  plus  habile  à  éluder  les  difficultés  qu'à  les  résou- 
dre^  Jetroave  se&deux  successeurs,  le  second  surtout,  bien  sévè* 
rem^nt  jugés  ;  bref,  je  ne  souscris  pas  à  toutes  les  hardiesses 
de  cet  article  franco-anglais,  mais  il  n'y  est  rien  dit  de  trop 
des  qualités  éminentes  de  M.  Villemain  :  c'est  upe  réponse  sou- 
mraineaia.  récentes  inconvenances  de  H.  Heine.  Le  second  vo- 
Jume  des  Souvenirs  d'histoire  et  de  littérature  est  un  admi- 
rable épilogue  de  Y  Histoire  du  Consulat  et  de  C  Empire.  Il  n'est 
pas  rigoureusement  exact  de  dire  que  le  Napoléon  des  Cent-Jours 
a'esiplusle  Consul  ni  TEa^pereur  ;  maïs  ce  Napoléon  a  encore  3a 
(Pondeur ettwdgréiui  peut.4tre,  Mt  Villemain  en  a  fait  son  hérçs 
4Smne  Milton*fit  le  sien  de  Tarcbange  foudroyé  dans  \ePara4if 
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perdu....  Je  tous  prie,  cher  Directeur,  de  partager  a^ec  AOi  k 
respoDsabilité  de  cette  comparaison,  car  elle  n'est  ni  dansTi»- 
génieux  article  dd  \^B0$uéd'Èdinibour§ïï\àwê}i»^iï\tm% 
Bioitié  épiques  et  moitié  épigrammatiqws  de  notre  îUaKie 
maître. 
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QbnÉMifut  liUénua  d«  k  RM«e  BrîtaMiH 

Paris,  août  1855. 

Moqey  is  a  çood  soldier. 

8HAKSP.,  iferry  vives,  act.  li,  se  2. 
L'argent  est  un  bon  soldat. 

Tbero  is  tlinc^  tby  Money. 

SHAKSP.,  Merchant  of  Veniçe^  {ict.  iv,  §c.  1'% 
Voici  trois  fois  ton  ar^nt 

Aëvantasiag  tbeir  loan. 

8«AjKav.,  J2toA«nf  ///,,  acu  iv,  aç,  4* 
pjn^ant  4? /9C  «vaptago  leur  emprunt, 

JfoKn^  û  A  gùoé  iokHer.  -*  L'argenl  esl  le  nerf  de  la  gaorre,  tel  est  le 
sens  de  la  phrase  &e  Shakspeare  et  da  deroier  message  impérial  qui  fai^ 
sait  appel  au  patriotisme  et  à  la  hourse  de  la  Franoe.  La  Pranee  a  rë«i 
pondu  en  oilrant  à  r  Kmpereur  trois  fois  pins  qu'il  ne  lui  demandait  i  there 
U  ihrice  thy  money.  Quelque  bon  Français  qu'on  seil,  on  pent  douter 
qu'il  y  ait  pour  plus  d'un  milliard  de  patriotisme  en  France;  mais,  dé« 
duction  faite  de  Targenl  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  Femprnnt  par 
calcul,  aéhanlaging  their  han,  il  reste  encore  un  beau  cbiffre  dent  un 
chef  d'ttat  peut  bien  être  glorieux.  Quel  empire  que  cette  France,  où 
César  peut  fai^  mieux  que  ce  Romain  qui  se  yaDtail  de  n^aîoir  qtf  à  frap* 
per  du  pied  pour  faire  sortir  des  légions  de  terre  1  Voilà  comment  ses 
alliés  peuvent  compter  sur  elle.  Vienne  maintenant  la  reine  d'Angle- 
terre. Elle  sait  que  rien  ne  nous  coâle  pour  marcher  av^  eUe  au  but 
commun.  Nous  avons  à  lui  montrer  quelque  chose  de  plus  merveilleux 
que  le  Palais  de  Cristal,  ce  produit  d'une  souscripiion  particnlîère  :  — 
c'est  l'offre  volontaire  de  plus  d'un  milliard  peur  entretenfar  Tallianeft 
anglo-française. 

Mais  notre  triple  Palais  de  rindsstrio  est  bien  digne  aussi  de  la  visite 
d'une  reine,  —  aujourd'hui  que  tout  y  est  à  sa  place.  Les  joumiix  an* 
glais  ne  le  nient  plus  :  l'Exposition  universelle  de  Fans  l'emporte  trois 
fols  sur  celle  de  Londres...  hâtons-nous  d'ajouter  que  rAngleterre  con- 
tribue largement,  pour  sa  part,  k  cette  magniicenee.  Le  prioee  NapO' 
léon  n'a  rien  exagéré  dans  le  discours  prononcé  par  M  au  banquet  offert 
par  la  Commission  impériale  à  son  président.  On.  aime  à  répéter  quel- 
ques-unes de  ses  nobles  paroles  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


âU)    («iHiiruTjiMnmrtninii  mnii  ih  tiBfgTîjwpiiTiwitpirj 

«t  NoMeMvttil«mdiit»a^é^në(#refmiiifeé^Qtii&tnfet.4^ 
en  montrant  lafVaiiiserdMg  le» 'graves*  dratnstancÊB  oà.^  txm^  !'£■* 
i^pê;  <e*06C,  Meisîeur»,  qu'il-  oroh.la  Fnaaoe'lieoie-ià  fcvp  |»9«i  im^i 
NdffeiNiys^'OMnliat  à  r<iaiiëHaor^»Drlaî«Biidoti>ât«yîliêatHii;^ 
tient  une  guerre,  grande  fmltt paifaace^eaètre »iqeroi dîBrMf  Wr 
t^t  par  Bo»  élotgâeaieM  et  par  la  difficuhë  de  FatieMre* 

)»  Sans  s'effrayer  de  ce  lourd  fardeau  Je  goaretncnient  fk^  TEmpefev 
a  dsé  efitreprenëre  une  Expoi&tios  oMYeradle.  La.Fffaoee  et  ton»  \» 
pays?  amis  ont  réponda  h  soo  appel.  L'eoseigaeoMit  sërieiyxr  qa'utcfite 
le  succès  obtenu,  c*est  de  démontrer  la  iSarce  d'«iaa  déoMMffaAie  <»*« 
ganWe.  " 

'  »  En  effet,  nous  sommes  une  nation  de  démocratie  et  d*égalÂt(,  |»r 
nos  mœord,  nos  institutions  et  surtout  par  .notre  but.  Cbea  aons,  lau- 
-ployé  devient  ministre;  Touvrier,  industriel  ;  le  paysan^ pcopriéiaire;  le 
BoUdat,  général;  le  peuple  entier  se  eouronoe  en  ëievaia  au  tr^ae  aoe 
dynastie  de  son  clioii. 

'  »  Le  souverain  comprend  le  génie  de  sa  Dation*  eigrikce  k  cetu  uaioe 
d^idées,  de  seniiments  entre  le  peuple  et  sea  chef,  malgré  les  obstacle^ 
ks  calomnies  et  les  rancunes  individneUesdes  peraonnalîaésiiaoyéasdatf 
)e  mouvement  résnrrectionnelde  notre  pays,  la  France 'voiieoularanc 
ifottleur,  mats  sans  faiblesse,  le  sang  de  ses  générena  eniaeisaeUedQBBe 
directement  et  sans  intermédiaire»  1  milliard  MO  wllMMia4«i  «K>iamd;8a 
an  ;  son  commerce  prend  un  eesor  «Ktraocdinaire;  se»;  mvwgiqs.aay ra^ 
feiH;  des  travaux  gigantesques  embellissenl  la  capitale,  et  les  vi]|es4le 
nos  départements  ;  la  France  enfin  tout  entière  appene  les  predaiu  de 
aKHr  travail  et  de  son  génie  à  l'Esposition  nniveiaeUe  deirindeOrieetétf 
beaoxaru. 

'  '^  Chaque  peuple  appKqve  le  progrèssveo  le%  former  pA^itiqnesct.a»' 
eiales  qui  lui  sont  propres;  il  est  faux  de  vouloir  Irottier  «aefoniMlc 
universelle;  rimporiant,  c'est  que  Ton  marelie.dan6i|  voip  de  mures 
vers  le  bien^ire  moral  et  matérial  des  masses.  C'est  à  cels^^dreec** 
connaît,  en  dehors  et  ao-desans  de  vaÉnea  kraea|4a»nmMijd'4tft  des 
geuTernemems,  la  grandeur  dea  peuples.  .   /    .     •  ■   iv 

ii  Que  ceux  qui  ont  vn  la  Franee  avec  impartialité  réOéçhîs&eni  ^gn^ 
noncent! 

)»  Sf  Je  ne  ne  trompe  pas  sur  les  seites  de  cette  nnloo  iatemaliaaili» 
M  grand  bntmoral  aura  été  atteint^  pettl>élre'au|iérieiMr  efMiMe  ^t^ 
'itaTiat  matériel.  Lldée  de  la  confédération  4ea  peya  civilisée  w^bij^ 
grand  ^,  et  la  Vrance  aiva  risaîciie  Immeer  d*y  «#r(iir  ^^«MvJnk^ 
sans  égeisflre,'S4ns>  idée  de  donrinatiaoy  maie.  iiAi4pepei|liP^.> 
'Ibi^n  général;  ninaî qne cela neaa^rt  ée sesinaliam'^t ,4e«.mjaiia|P fr 
'-éltiairott'.  <  '•••    ••......,  i      ■.     -  i  .-lui  ..i.         ..ii:  *i 

'^  '>rLû  codlëdéralien  'jedrepéettneiipMFra.jaiapiioien.aer.Jp 
«Haitit>^de  «ÉMIIlte^eur leeonmrarcetiléwloppç^^lMUtn^airMrW^ 
eétiee  d<^ 'dct:o«v>értee «mdbmps.  t     •  j  . . . .  r.  •  n  ..^wjt  m  ii  . .  >{ . 

»  Le  ni6nde  civilisé  ici  représenté  ne  .4AUJGp^iif^llU*iW$|(î^<^^^' 
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Tësfalurt,'«dn  -ambitlaai  aii«ia:  caBadopcei  iMl*8frtMr«|l«i;j0l  #îi  j*ôU|ifr 
teMsi  l«inieaii>paiir'90iii<fflii«».ptimgar>le  Miuîmtttli  ii>pror<ui4)C|al  ca'a*- 
lâËfke^tMnir  titouver  4àii»  diae«9  deiraii^  iiii»lrafaiti<urk«ftiiMi>délejy8evir  d^ 
celte Mé«ié-idé6i*MirotatB€arûiMfln,afttM)^.'iii..  ;„.  m 

Oui,  c'est  làMêTOit  ItbëraleJ  Notre  ii^ironiiiQe  ^witleinwk  llwrr 
lÂet  que  le  prince  tTOit  rendit  a«x  jonmftUsUftieap  eaftaieiiric|u/eHC  .au- 
jourd'hui» il  Aid  Biieui  encore  qae  de  réhabîiilerilM  h—nnea,  il  rébabi- 
Ifte,  Il  iglofifie'ies  idées,  il  a  parlé  toi^vémedu  furogiièa  social-^  d^.  l|i 
dviIi8àiiioa«ottiiBe«uijoinmak  ,„>   .• 

Nous  ne  le  disons  que  tout  bas,  c'est  quand  la  France  est  b(mn0,àfmr 
ifûB  neua  avons  ftiit  une  eontte  ri»seooe(  nais  noua  aussi^'  biep  vite 
si>mme6-neioaT«ntré>  quoique*  aotare  exaursioa  neua  eAlcondwtfAi^  Anr 
l^eterre  où»  sou» ptaad'im  rappoffi,  on  est  ûncoMipliiS'fffanyais^'efi 
France.  Nous  senoies  rentré  à  umps  ponr  assister,  à  une  dei^.decMifiroa 
représentations  de  W^*  Rachel.  C'éuit,  hélas,  rendre  §Las  •cmela.^'- 
«ore*  les  quiasemois  decovgé  donc  eUe.noue  afflige  au  profit  4e  l'Amé*- 
rique;  car,  n'en  déplaise  à  aea  boudeurs»  elle  part  aveo  toute  aa  jrenfîivi- 
mée.  Sur  un  théâtre  moîas  riche  en  talents  4'«ii  antre  genre  ^uelaGouHh 
dlé^Fnaaçaise,  le wde de  cette^aboeace  serait  levide  dunéant*  TeUea 
été  notre  impvetoion  après  avoir  tu  M^^  Rachel  dansPiiJ^^*^,  tranaOg^ 
téé  par  sa  conversion,  au  point  de  nous  faire  rêver  qu'eiie  nous  qvit^ 
ébrédenne,  comme  Pauline*  Nous  aurions  donné  beaucoup  pour  .ivstrmj^ 
ver  k  la  sortie  de  la  salle  un  eceiésiastiqtteqae  noua  avions  apençu  ^  lu 
<)ue0fl  du  parterrCy  ^  un  ecoléaîastiqQe  ense«tane*»«,ce.4iiii,i|etS€9u;^ 
^dalisuif  personnev  ni  noua  non  plus^  quoique  peuVrétreiious  peosjioiia 
que,  même  pour  voir  M^^"  Rachel  dans  PolyeueU^  vériiab]e..m||if«rf» 
f^ecdé^aBUqoe  aurait  pu  emprunter,  un  paieiot«<A  quoi  un  meilleur,  ca- 
thofique  que  noua  lépondra  peut»ètre  qu'il  était  plus  digne  de  i'epcléfi^i^ 
tique  quel  qtt*il  Mt,  de  ne ipas  avoir  l'av  de  dissimuler  ni  son  eara^ro, 
A?  Mtt  action*  ..,.. 

'  Ce  n'est  l>aa,  eertes^^à  la*  queue  du  VaudenrUle  que  nqua  le  retrc^^v^a- 
rons.  M.  Emile  Augier  a  marié  là  une  Oiyai^  qui  donna, un  cynique 
dém^ti  à  la  phrase  anglaisa,  par  iaqualie  une  Miss. abusée  annonce 
qu'elle  a  obtenu  la  réparation  de  son  séducteur  :  the  hat  m^4^.fm 
IUmmI  f0«fyi«n  of  i»#,  a  il  a  fiait  de  moi  unehonnéte  fomiae^ 
tait'rf^Ol^inpe  un  vrai  démon*  II.  B.  Augier»  arrivé  k  softtropième^cM» 
a  rfeeonnuf  loi^méma  que,  f  our  punir  cette  néicbaniei  fomvtf »  il  btMt 
emprunter  au  Felrucbto  de§hahiyeaae  lefiatolel  qq^  met  Catherine  à  la 
raison  dans'kt'pièee  &iiTanUm§sofik€^»hrmo.  Seulement,  Shaksp^ar^  ne 
tufe  que  1er  chevài >de  Petr«ehia«  M.*  Angiecifiait^bnUer.  la  cei?>icÛ€^ii^,)a 
fenmie  elle-même.  Les  feuilletonç^  ont  prétendu  que  ringénievxjpqfAe 
afi^it 's9âaitué4oute$ifes4anieBétt'demi^^^  l9S  einAêimb^r}(l,cn- 

tkhlr  îotis  les'thëàres.  Moua^  -401 ,  pnftrona  Uteowmmi^  4^a  péche- 
resses à  leur  mort,  nous  rappelleronft-qn'iii.eflûstttiteuSi^.th^tjiaD^^- 
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«Ws  tèt  imiit  ITAurt».  de  Dtelm,  -^  tiM^qvi  |Miir  Mf  i 
daëifOMiit  pat  la  ctmnHêmu  hmmétê. 

Si  pat  baaarâ«o«sé4iaz  aMea  pviuriii  po«r  vmw  aèattnir  é^AHer  vofr 
M<"«  Oi^pe  an  ihéàire.  accc^Mea^^roos  da  moiiia  l«  podiffue  plaisir  de 
lire  la  pièce  dans  le  bws^clot  de  oaMnot  Vous  direz  «vac  ■•»  ^iie 
lorsqu'on  a  aauni  d'espmt  que  M.  E.  Aagier^  il  esl  permis  de  eroire 
qu'on  iera  {lasser  Its-wojeU  les  plva  acabreox,  les  êilaatiooa  les  ^«b  éqal* 
voquea.  Il  a  surtewl  une  nnnière  de  relever  les  mots  conmis  par  me  va- 
riante  ou  par  une  répliqse  qai  e6l  faic  ep^e  b  BeanmarchalB.  Ce  dia- 
logue sémillant  n'a  pas  besoin  de  Taecent  des  acaevra.  ¥oaa  poovei  y 
latre  une  racolle  de  réparties  à  égayer  dix  salons  4ans  me  seirée.  N#as 
lisioBS  aussi  ees  jours  derniers,  avee  an  plaisir  ^«alogae,  grâce  à  qneW 
ques^unes  des  mdines  qualités,  ta  dernière  coinédie  de  M.  fi.  LegovTé 
{Par  dwn^éÊeotkfuéie),  publiée  avec  nneieenite  préface ^ifato  ressortir 
ks  but  moral  de  â'autenr  (i). 

On4lit,  dureqtOf  qneledénoûnieiiideM.Augiereslbisloriqne^  elqn^ane 
Olympe  bien  connue  An  envoyée  ainsi  à  ce  cimetière  da  Père^^Lachaise.  oè 
M.  Viennet  ttl,  il  y  a  vingt  ans,  nne  fromenade  phUôêùphiquÊ^  m  prmt  H 
«n  Mrs,  dont  noos  recevons  nne  scoonde  édition  emuiâirMement  aug^ 
tttfsiétf  {%).  L'angmenCai^on  a,  ici,  nn  donMe  sens.  M.  Véennel  en  fait 
Taddition  dans  son  avis  an  lecteur,  où  il  nons  dH  :  a  An  lien  de  09  noaas 
que  la  première  édition  renfermait,  fnî  en  à  Jnger  WSO  personnes  cé^ 
lèbres  dans  les  arts,  dans  les  sdenees,  dans  l'armée  et  dans  fa  poil- 
tique.  »  Qui  se  doutait  que  la  mort  eAt  aecumolé  prés  de  100  célébrités 
on  30  ans  dans  une  seule  des  nécropoles  farfsiennes't  Os,  en  d'autres 
lemnas,  qui  s'attendait  à  trouver  le  satirique  M.  Viennet  ai  indolgeni 
pour  ses  contemporains?  Le  voilà  donc,  ce  grand  diseur  de  véritéa  crues» 
sembiabie  au  vieoi  (Md^fortaliiy  de  Walter  Scott,  aliant  pleusenaent 
d'une  tombe  à  l'autre^  grauant  la  mousse  des  (nscripi^ons,  sotilevsnt  les 
couronnes  Ibnées,  déchiffrant  les  noam  de  lOO  illustralioos  con^mpo- 
raines,  et  quelquefois  retrouvant  même  quelques  vertus  ouMIées  parles 
fanulles.  Au  aaate,  celle  benne  grdee  de  M*  Viennet  k  l'égard  des  meits 
date  de  sa  pnmière  édition  on  il  s*écnait  devant  la  pierre  tnasulaire  ém 
nùnîstre  Doerès  :  «  i'bésite  h  vous  dire  ce  que  j'en  pense;  car  naoïn 
a  puissant  de  la  Oerro  ne  m'a  fait  plus  do  mal  que  ce  ministre.  H  laniiai 
s  liriser  mon  épée  en  atTexilantdansle  commandement  d'une  èatteriede 
»  CayemaOt  four  me  punir  d'aveir  volé  eostre  le  consulat  à  vie,  es  se  it 
j>  «n  iplaiair  d'entraver  mon  avancement,  an  mépris  des  lois  qui  le  tad 
n  iniposaient.  N'importe,  aa'dcriai^e  en  apostrophant  ce  eooriiaan  de 
»  rc^nporaar,  tu  n'en  fus  pas  moins  cet  aspirant  intrépide,  me.  »  Si 
M.  Yiennei  part  do  là  pour  nédter  les  prenesses  4e  Deerès  annale 
eente  4e  Grasse,  eau  combat  nur  le  (SMMannte  TM,  et  la  eréntim  4o 

(1)  U  Mariage  d'Oi^mp**  <*  Pût  droit  éê  cmquêie^ lent  peitie  de  la£îUio- 
tbèque  drsinaUque  de  Miçbol  Lévy.  JPri»,  i  Cr« 

(2)  i  voU  iib.  de  F innio  Didot. 
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celle  ûùt^'éé  1»  MMV&tei  qui  Ail  penëaDi'  un  au:  K^outantsU  de  TA^ 
gleterre.  Aveo  la  même  impartialité,  M.  VieDoet  )iige  les  autres  eélé- 
britéi  plue  rapproehée»  de  novs  qui  ne  kl  forent  pa&  eympaihiqaes» 
fift09que<  eoq  eniliouéiasme  oaUDrellemest  e'enflamme  plus  volontiers 
p«or  cellc&d€«4  il  fui  autrefois  Tarai,  par  exemple  le  général  Foy,doni 
il  reiraoe  la  vie»  glarieuseet  les  fundrailles  nationales,  en  régalant  ans 
pkis  grands 'eapitaînee  et  ani  plua  g#aade  opoteurs  : 

«  la  France  de  son  temps  pleurait  son  Mirabeau,  etc.  » 

Après  af  oir  nommé  toufree«&  qui  'parlèrent  au  bord  de  la  fosiCy  il  ajoute  : 
«  Je  vins  à  mon  tour  Iw  porter  un  dernier  hommage  en*  des  vers  qui 
n  parurent  répondre  aux  sentiments  de  la  foule,  et  ees  tributs  de  Télo- 
»  quenoe  et  de  la  poésie  furent  couronnés  par  des  stances  d'une  jeune 
»  muse  qm,  sous  le  nom  de  Delphine  Gay,  était  déjà'  prédestinée  à  une 
3»  langue  et  juste  renommée  l  HélM  I  de  Ums  ess  organeê  du  peuple,  nous^ 
j>  refUmê  setêêi  eiU  et  moi,-  iur  ta  terre.  »  La  page  d*oà  ces  ligues  sont 
extraites  étaitencore  humide  dans  Tatelier  du  broohewy.que  la  dernière 
phrase  n'était  déjà  plus  exaetOy  et  cette  jeune  muse  de  la  France  nor- 
velle,  après  av(Kr  aeeompli  toutes  les  promesses  de  son  printemps,  des- 
eendaii  a»  cercueil,  pouvant  dire-  comme  autrefois  André  Ghénier  se 
toachant  le  fronts  a  J'avais  pourtant  encore  quel^iue  chose- tà>l»  Combien 
de  foia^  e»  eièty  ee  talent  à  la  lois  souple  et  sûr  de  lui-même,  élégant 
et  fort,  nous  a  étonnés  oa  s'ouvrent  uae  voie  nouvelle.  Tout  lui  était 
possible.  Poésie  et  piose,  critique  6ne  et  sérieuse,  tragédie,  drame,  oo* 
BM^diOt  vaudeville,  ronMns<  ete.y  dnns  tous  les  genres^  elle  fut  toujours 
distinguée  quand  elle  no  fut^pas  supérieuve.  Mais,  que  Ton  n'oublie  pas 
sur  son  aaasoléei  de  vappeler  à  côté  de  ses  titres  de  gloire  ces  qualités 
aimables  qui  empêchèrent  l'auteur  de  jnmais  cesser  d'être  Ctmme  :  qu'on 
dise  bien  qu'elle  Ait  aimée  en  même  temps  qu'admirée,  —  aimée  ei 
admirée  des  femmes  aussi  bien  que  desbommes^ 

Quant  à*  M«  yieniiet,.ll  vivrai,  nous  l'espérons  bien,  pour  faire  à  pied 
une  troisiènie  promenade  au-  Fère^Laohaise  et  publier  une  troisième 
édition  ooBsidérablement  augmentée,  hélas  1  comme  la  seconde. 

Franchement,  nous  ne  gardoos  pas  phis  rancune  au  ministre  Decrès 
que  ne  fait  11.  Viennet  lui-même  pour  avoir  privé  la  France  d'avoir  un 
bon  général  d'artillevie  de  plus  :  on  prendra  bien  S^aetopol  sans  loi« 
ec  si  M.  Yiennei  était  resté  au  serviise,  nous  aurions  peu^étiv  de  moine 
un  des  esprits  les  plus  indépendants  et  les  plus  originauxde  rAendémie, 
qui  n'a  lui-même  à  regretter,  sous  le  régime  impérial,  que  de  ne  pou- 
vdtv  (M«s  fMre  ^atuti^âfe  àe  flânai  s»  ¥oix  d'etanedr...  MM,  aussi, 
pourquoi  avoir  voté  contre  le  consulat  à  vie,  on  plutôt  pourquoi  s'en  sou- 
venir et  rimt^rtmer  quatkd  otl  f  aVait  oublié?  Si,  mafgré  ses:  proHoensdes 
philosophiques,  M.  Vieunei  avait  de  temps  en  temps  quelques  réminis- 
cences ambitieuses,  comme  enonide  plus  pinlosophcs  que  lui,  qu  il  relise 
ceparagraphedeSalluste  qui  vient  de  nous  tomber  sous  les  yeux  dans  lo 
seeond  vokune  de  cet  historien  si  bien  traduit  et  eommenté  par  M  «  H* 
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2Ai    GHHomQiiE  urrtaAiEE  9e  lu  utis  biixamuow. 

GofD(uit  :  «  Le»^  magistratures  et  Les  commandemeiita,  en  od  not,  toute 
»  participation  aux  affaires  d'État*  me  semblent  fort  peQ  désiiajbles;. 
:;  car  les  honneurs  ne  sont  pas  toujours  donnés  an  mérite,  et  eeu&  fui* 
»  ont  obtenu  les  charges  publiques  par  fraude,  ne  sont  ni  sAcs  4e  ks  . 
»  conserver,  ni  plus  considérés  à  cause  de  leurs  fonctions.  En  effeit. 
M  bien  que  vous  ayez  le  pouvoir»  bien  que  vous  réprimiei  les  abuo,  ce^ 
»  pendant,  gouverner  par  la  force  la  patrie  ou  des  peuple»  subjugués- 
»  est  une  pénible  tâche,  par  cette  raison  surtout  que  chaque  révolutîoo' 
1»  politique  présage  le  meurtre,  l'exil  et  les  autres  rigueurs  de  la  gnern 
»  civile;  mais  faire  de  vains  efforts,  et,  pour  prix  de  ses  fatigues,  oe  t^ 
»  coller  que  la  haine,  c'est  le  comble  de  la  démence,  ei^eepté  pour  ee<* . 
D  lui  que  possède  la  passion  indigne  et  pernicieuse  de  sacrÛler  son  boa-* 
»  neuret  sa  liberté  à  la  puissance  de  quelques-uns.  (f)»Ge  passage  a^ 
partient  an  début  de  la  guerre  de  Jugurtba,  Tceuvre  capitale  de  SaMuste,  ^ 
que  M.  Gomont  a  non-seulement  traduite  avec  le  même  talent  <pie  la 
conspiration  de  Gatilina,  mais  encore  qu'il  a  rendue  doublement  inté- 
ressante pour  nous  par  des  notes  sur  nos  réoeniea  guerres  d'Afrique» 
Nousjavons  relu  comme  un  discours  de  circonstance  pour  l' Angleterre»* 
cette  fameuse  harangue  où  Marins,  après  son  consolai,  compare  ses  ser- 
vices aux  prétentions  de  l'aristocratie  :  «t  Vous  avex  voulu  que  je  tase 
s>  chargé  delaiguerre  contre  Jugurtha,  ce  dont  la  noblesse  s'est  profoft- 
»  dément  offensée.  Je  von^  le  demande»  pesex  en  vous-même  ^il  mt 
n  serait  pas  mieux  de  revenir  là-dessus»  en  envoyant  pour  cette  guerre 
»  ou  pour  une  autre  expédition  du  même  genre  un  personnage  priudaos 
»  ce  troupeau  de  nobles,  un  homme  de  vieille  race,  comptant  bien  des 
»  images  d'ancêtres,  mais  aucun  service  militaire,  afin,  sans  doute,  que* 
»  dans  une  affaire  aussi  importante,  dépourvu  de  toute  connaissaHce, 
»  il  se  trouble»  agisse  à  l'étourdie,  et  prenne  pour  lui  enseigner  ses 
»  fonctions  un  maître  sorti  du  peuple»  etc.  »  Ni  M.  Layard»  ni  M.  Brigfat, 
»  ni  M.  Roebuck,  n'ont  rien  dit  de  plus  fort  sur  la  réforme  administra- 
tive dans  le  Parlement  britannique.  Salluste  a  fait  là  de  son  Marins  un 
orateur  bien  autrement  puîsssant  que  celui  que  M.  Viennel  appelle  le 
Mirabeau  de  l'année  et  du  peuple.  Gomme  nous  serions  curieux  de  sfr^ 
voir  ce  que  Salluste  a  prêté  ici  à  Marius»  et  ce  qui  fut  réellement  dît  par 
ce  héros  de  la  démocratie  romaine  «r  qui,  dans  tous  ses  comnundenenls,' 
»  s'était  conduit  de  façon  à  paraître  digne  d'un  grade  supérieur,  v  e» 
que  Phistorien  accuse  cependant  d'avoir  supplanté Metellns  par  Fintrfgue 
et  l'esprit  de  faction  (2)  ! 

(1)  AMteir»»  etc.»  avec  notes  et  introductions»!'*  et  1*  parties»  IflndrieAnyot, 
me  de  la  Paix.  1S55. 

(2)  Nous  ne  saurions  trop  recommander  le  travail  de  M.  Gomont  :  le  texte  de 
Salluste  n'est  pas  toujours  facile  ;  mais  quand  une  phrase  peut  Justifier  deux  inter- 
prétations, il  cite  consciencieusement  au  bas  de  la  page  celui  qu*!l  n'adopte  pas 
arrec  le  nom  des  traducteun  qui  Tout  préféré.  Ce  soin  dlimdlVn'entrave  en  iW 
la  marche  à  la  fols  fenne  et  élégante  de  sa  propre  version.  Quant  anot  oonunen' 
taires  historiques,  géographiques,  etc.,  ils  sont  rejetés  à  la  ta  deiAaqnehisieiML' 
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fjné  ptoMîétftidn  cotrime  t^Utft((it  no*tts  voudfrîons  qnc  Marias  etft'K- 
gvëe'èBmre  «irfîdsHë  hlstrfrt^Me.noiis  r^èfë  les  sentiments  intimes 
d*<iif  capitaine  eoMetnporaln,  bien  nréconnw,  il  fatrt  le  dire,  Jtisqf  au  jour 
oAuffe  mt>rt  glonetise  vint  justifier  une  élévation  militaire  que  les  partis 
B'âttHlmàient  qu*ë  on  accident  des  révolutions.  Nous  ne  savons  pas  de 
livre  qui  nous  ait  k  la  fbis  plus  intéressé  et  ému  que  les  lettres  dii  mare- 
ciiaf  de  Sâlnt-Arnsrud  (i).  Et  d'abord,  puisque  nous  avons  cité  Marias  et 
M^téllus,  qui  refuserait  la  noblesse  du  cœur  à  celui  que  dans  toutes  les 
eirconstauces  de  sa  vie  le  maréchal  Bugeaud  retrouve  rempli  pour  lui  et 
d'admlratiiHi  et  de  dévouement?  Avec  quelle  sincérité  Tofficier  supérieur 
eonsertele  culte  du^soufr-Iieutenant  pour  le  protecteur  de  ses  débuts!... 
En  gratidissatit  lui-même,  en  se  sentant  lui  aussi  Tambition  de  porter  ce 
Mien  dé  voMmtfndetaent  auquel  peut  aspirer  le  plus  humble  soldat  dans 
notre  hiérarchie  militaire,  Saint-Arnaud  n'oublie  jamais  qull  eût  un 
Aattre  et  il  l'invoque  comme  le  seul  capable  de  faire  triompher  la  for<^ 
tune  de  la  France.  Mais  ce  cœur  n'est  pas  seulement  fidèle  à  la  recon* 
naissance  ;  dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  carrière,  dans  les  loisirs  de 
la  garnison,  dans  les  péripéties  d'une  campagne,  plein  d'espoir  oti  dé-^ 
courage,  gai  ou  triste,  le  sous-Henlenaut  et  le  maréchal  a  toujours  nue 
pensée  pour  sa  mère,  pour  sa  femme,  pour  ses  frères^  ses  sœurs,  ses  en-^ 
fatats.  L'image  de  la  famille  le  suit  partout,  image  sacrée,  objet  de  sa 
tendre  vénération....  Non,  non,  avec  cette  image  ainsi  présente,  cet 
faotiime  se  respectait  trop  lui-même  pour  avoir  jamais  mérité  ce  que  ses 
ennemis  ont  publié  de  lui  dans  la  presse  étrangère.  Avec  ce  besoin  in- 
cessant de  s'épancher  dans  le  sein  des  siens,  il  n'eut  jamais  à  rougir  dé 
loi-même,  et  lorsque  la  religion  reçut  à  son  tour  ses  confidences,  il  put 
se  rendre  cette  justice  au  pied  du  prêtre,  qu'il  avait  pu  oublier  Dieu 
comme  nous  Foublions  tous  dans  la  vie  mondaine,  mais  qu'il  avait  tou- 
jours gardé  le  sentiment  religieux  avec  la  foi  du  baptême  (2).  Voilà  ce  qui 


(1)  iBttns  dm  maréchal  Sûint-Artumd,  2  vol.  hi-8*.  Prix,  12  fr.  ;  librairie  de 
Il  Icfa^  Léty. 

-iV"^-  câies  Ibs  htmmes  de  ccsm%  obei  les  honmios  de  bien,  Diev  finit  toajours 
par  parler,  parce  que  sa  voix  est  la  seule  vérité,  la  seule  oonaolation.  Uoa  fois  ostte» 
^x.  BwU»  «oiaiidue^  on  na  prête  plus  Toreille  à  antre  c)iose»  J'ai  été  tout  natu* 
KQUemQot  Qooduit  à  Dieu  par  la  voie  ordinaire  que  parcourt  la  faiblease  humaine  ; 
la  douleur,  la  méditation,  la  prière.  Dieu  ne  m'a  pas  repoussé,  et  on  pçut  être, 
aûr  que  Je  ne  ferai  plus  un  pas  en  arrière.  A  la  fougue,  &  Tirritation  qui  me  domi- 
n^ûeoty  ont  succédé  le  calme  et  une  graTÎté  peutrêtre  trop  sérieuae,  mais  qui 
tient  encore  à  ma  maladie.  J'ai  tant  souffert.  J'espère  bientôt  retrouver  u^  dQuce 
galté  ;  mais  Je  na  dissimule  pas  que  toutes  mes  idées  sont  graves  et  Bérieuses^  Je 
lis  beaucoup  YlvUtation  de  Jésu$-ChrU(^  et  cet  admirable  livre,  qui  me  pénètre- 
d'adoûration,  m'inspire  aussi  une  défiance  pénible  de  mes  forces.  Dieu  me  donnera 
Vil  assez  de  puissance  de  volonté,  assec  de  persévérance,  pour  rester  dans  cette 
noble  voie  qu'il  me  montre.  C'est  ce  que  Je  lui  demanda  tons  les  soiis  avec,  foi^ 
veuj%  K  UttreiM,  de  Forcade*  «-^  Marseille,  ,30  man  1853. 
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ressort  pour  nous  de  ces  lettres  écrites  avec  Ta  faipinarité  eu  soldat,  son* 
veni  avec  riinaginatioù  da  poète,  maïs  sortoat  avec  cette  spootanéîié 
d*émotion  qui  nous  vaut  des  mots  toor  à  tour  sobliBies  et  spirituels.  M ain- 
tenant  nous  sommes  à  notre  aise  pour  convenir  qi&*aax  bons  seutioieoU 
du  maréchal  de  Saînt^Amaiid,  à  sa  gënérosité  militaire,  à  soo  patrio- 
tisme, s*associe  cette  ambition  de  Vacancewignt  qui  jure  quelquetois  avec 
la  venu  dësintërcssëe  du  soldat  chréliea»  Iffals  n'est-ce  pas  là  It  mobile 
de  toutes  les  années  modernes?  Un  nemhre  do  Coogrte  de  U  paix  m* 
lèverait  aoasi  dans  le  maréchal  ce  certain  instinet  des  cbaaseocad'boamea 
qui  peut  conduire  à  on  semblant  de  cruauté.  U  aborde  lui-même  ce  sojei 
délicat  et  prouve  que  tel  acte  anatbématisé  comme  une  barbarie  gratuite 
dans  les  campagnes  d'Afrique,  ne  fut  rcellement  qu'un  acte  de  Ié|sitinie 
défense.  11  ne  nie  pas,  du  reste,  qu'il  existe  un/onelMm^delagnerre.  Nous 
ne  savons  si  quelques  suppressions  n*ont  pa»  été  faites  à  cette  correspon- 
dance en  faveur  de  telle  ou  telle  puissance  du  jour.  En  tout  cas ,  on  » 
en  le  courage  d'j  laisser  toute  l'expression  de  la  hnine  (le  mot  n'est  pan 
trop  fort  )  do  maréchal  Saint-Arnaud  contre  les  journaux  et  les  joor- 
nalistes>  puissance  déchue.  Eh  bien  !  osons  le  dire  nDus-mêmes,  cette 
baine  est  quelquefois  juste;  —  qnelqBefois  aussi,  cependant ,  quand  il 
parle  de  la  presse*  le  matëcbal  est  à  son  tour  un  peu  partial,  en  se  pl»> 
çant  à  nn  point  de  vue  exclusivemem  milkaire.  Quoi  qu'il  en  soit .  bi 
presse  doit  à  sa  dignité  de  le  traiter  au  moins  en*  noble  ennemi.  Xons* 
croyons  que  la  presse  anglaise  s^occupera  de  ses  lettres,  et  nous  seront 
benreux  de  ressaisir  l'occasion  de  revenir  noqs^mémea  s«r  le  briHaot 
▼ainqneor  qui,  le  22  septembre,  écrivait  à  s»  femase  :  «  Quelle  belle 
victoire,  ma'  Louise  I  Tool  le  monde  est  heureux  es  fier,  et  brûle  de 
rencontrer  encore  les  Russes.  A  présent» je condniitais  l'armée  au  bout 
du  monde.  Mais  ma  carrière  est  remplie ,  et ,  apvèa  Sébastopol .  je  ne 
veux  pins  songer  qn'à  me  soigner...  Adieo,  chère  amie;  je  récrirai  de 
Sébastopol!  »  (I) 

Il  comptait  dater  une  dernière  lettre  au  moins  de  Sébastopol  !  En  la 
lisant,- on  se  sent  pénéiré  ëe  cette  eonfianee  nrdente.  ei  l'on  ferme  doo- 
loureusement  le  volume,  persuadé  qu'il  ne  lui  a  luauqué  peut-être  qu'un 
Jonr  de  vse  poiv  jeter  son  bâton  ée  maréchal  éansia  place  et  se  le  voir 
tnppoMer  une  heolno  après. 

La'lnttre  que  nous  tcttomi  dé  elfei*,  ioe  à  nos  fohfats  f^  jonr  do  der- 
niei'  asMmr,  fmkH  certafnemetM:  Péffer  d*unie  fânfaYe  accompagOani  le 
pas  de  ehat^ge.  SI,  pon^  lesr  animer  contre  les  Russes,  ils  avaient  besoin 


(1)  QM'  tUflcaio  que  etf oi  du  dKbai^nement  en  (Mmée  :  «  lam'aib,  fr^re,  tu  ■» 
t^toagingrais  un  spectacle  plas  grandiose  que  le  débarquement  opéré  aux  cris  de 
the  rËmpereurl  0  n'y  manquait  que  des  Russes,  etc.  â  it*y  wmmçtÊait  ^ut  en 
Busses!  ^  N'est-ce  pas  1&  nn  trait  heureux!  Par  la  dernière  phrase  de  oeiia 
letti^,  écrhe  sons  le  éhanne  de  la  certitude  du  triomphe,  le  maréchal  eiprâne  en- 
eore  sa  pensée  ildële  :  «  Adieu,  cher  frère,  quel  pl^sir  j'aurai  k  t*embrasser  dans 
deux  mois,  et  à  vivre  nn  peu  de  ta  vie  si  bonne  de  U  fkmîlle.  » 
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d'iioe  jKoelftinaiiiaa  de  ^tiu. loaf[iie  baleine,  oq^q  tr^uvêrall  le  texte 
dans  ks  pages  que  M.  de  LamartîM  vient  d*éqrlre  sur  ïHistûire  de  te 
|{t.'ssi>  (I)  ;  quelques-unes  de  ces  pages  sont  peut-être  un  peu  trop  di- 
ItiyraoïfctqDes;  mess,  dans  soa  ensenble,  l'ouvrage  est  un  résumé  bril- 
lam  deleul  ce  qu'offr««t  de  curieux  les  légendes,  les  traditions  anciennes 
et  les  annales  modenuss  de  ce  peuple  dont  la  barbarie  primitive  prend 
des  proportieas  boniériques  sous  la  plume  improvisatrice  du  poète-his- 
torien. M.  de  Lamartine  exeelie  à  peindre  ces  princes,  plus  grandioses 
que  grands,  qui  initièrent  levrs  sauvages  sujets  à  la  civilisation  euro- 
péenne, il  a  des  traits  qui  semblent  d*aberd  des  hyperboles  et  qui  ce- 
pendant ne  sont  qu'exacts  appliqués  è  ces  Agures  étranges  et  à  leors 
passions  impétueuses.  Nous  retrouvons  Tbisiorien  politique  dans  le  ta- 
bleau du  règne  du  czar  Nicolas.  M.  de  LamarUAO^  ^ni,  pendant  trois 
mois,  dirigea  la  diplomatie  de  la  f  raooe,  a  mis  à.  prettt  ses  souvenirs 
personnels,  et,  sans  forfanterie^  il  a  pu  dire  ce  qu*îl  fit  comme  ce  quil 
eût  voulu  faire  si  le  €2ar  eût  accepté  le  défi  de  la  Rép^lique  de  1848: 
(c  L^eniperenr  Nicolas,  dit4l,  ne  risqua  pas  l'éprewve,  nous  en  louons 
sa  sagesse;  mais  peut  dtre  filtre  un  malheur  pourra  République.  Les 
grands  dangers  portent  conseils,  et  les  grondes  résointions  portent 
bonheur  aux  nouveaux  gouvernements.  » 

Cepegret  tardif,  si  c'est  un  regret,  prouve  que  le  désintéressement 
poliiique  de  M.  de  Lamartine  égala  ce  qu'il  loue  comme  sagesse  chez 
l'pmperemr  Nicolas.  Qui  doute  que,  s'il  n'eût  écouté  que  cette  imagina- 
tion qu'on  Un  reproche  quelquefois  comme  ineoncHieble  avec  le  bon 
sens  gouvernemental,  M.  de  Lamartine,  chef  de  la  République,  était 
bien  sûr  d'avoir,  dans  la  Russie,  une  ennemie  moins  redoutable  que 
Fanarcbie  intérieure?  €c  qu*il  a  la  modestie  de  ne  pas  ajouter,  cl  ce 
que  nous  tenons  d'un  diplomate  alors  à  Saint-Pétersbourg,  c'est  que  le 
Czar  déclara  qu'une  république  qui  prenait  M.  de  Lamartine  pour  son 
chef,  lui  sembloft  offirir  toutes  les  garanties  qu'il  pouvait  désirer,  dans 
f  intérêt  de  l'ordre  public  en  Etn*ope  et  en  France. 

Hais  nous  touchons  à  un  sol  brûlant,  et,  pour  nous  en  éloigner,  ar- 
mons-nous de  la  seconde  partie  de  l'f  tin^ratre  descriptif  et  hUtoriqu9  ds 
V Allemagne^  que  vient  de  nous  apporter  Adolphe  Jeanne,  avant  d'aller 
lui-même  reconnaître  encore  une  fois  cette  Suisse  qui  servit  de  texte  an 
premier  des  guiden  dus  "à  sa  plume.  L'itinéraire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  comprend  l'Allemagne  du  Sud  et  le  Tyrol  (2).  C'est  encore  un  iil- 
néraîre  encyclopédique,  un  inventaire  de  toutes  les  ricliesaes  piltorcfr- 
ques  et  monumentales  des  pays  parcourus.  Le  même  art  a  présidé  à  la 
division  des  matières.  Après  les  renseignements  généraux  et  les  conseils 
nvX'VoyagenrSf  —  conseils  essentiels  et  dictés  par  l'expérience  person- 

^^  ^rtaMte  éê  ta  An»<«,  par  A.  de  LaMnartine,  t*  vol.  in-8,  chez  Perrotin,  é(^ 
leur  des  CkansottM  de  Béranger^  de  ia  Famîtte  Caxton^  de  David  Copperfield^  etc. 

^a>«  vol.,  prix,iO  fr.,  avec  10  csMes  et  7  plans  de  villes  -,  chex  Maison,  édî* 
teur,  et  maison  Hachette. 
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MHe,^Ql OUI bUbffl^rftpbi» 4«k ouVrageb «6iifiiillës,er(|iii'Mttt  pi^ 
qae>  tous  vendus  imitîlet  ptir  le  tmvaiHd'éradHîoii  eonsciendaiseâe  wArè 
loiiriste'itoéèie.  Un  apeîpça  de  Tart  aiemaftd  et  «ae  «aqtifese'iei'hl 
niii6iqii6  ne  seroM  pas  dédaignés  dea  Toyag^rs  anMea.' A.  Joairtfé  ^iré 
easuUe  en  BMttére  et  eomaMttee  son  Hinoraîre  deacHpUf ;  qai  codipose 
«n  vatiHM  de  700  pagea  à  ddns  colonnes  eompactes.  Sans  doute' oè 
paneil  volume  «ai  aaitout  liirle  aui  Toyageura,  T^rilaMe  fil  conchièieû)^ 
qn'ils  a*oiit  qa*à  suivre  avec  oonflanee  coaun e  le  fil  d'Ariane;  mail 
nous,  qui  venons  de  pareovrir  le  volume  pour  le  volume  lôt-HÎénie; 
nota-devona  dire  qu'il  est  d'an  grand  intérêt  poni*  eeux  mêmes  qui  tie 
voyagent  que  sur  les  cartes  et  les  pages  d*un  livre.  —  Nous  avons  lea 
mèDMS  éloges  k  donner  au  moindre  volume  sur  Spa  el  sn  «rvMiu  , 
qui  parait  en  même  temps. 

Nous  ferons  un  reproche  à  M.  A.  Jeanne  :  il  cite  volontiers  lea  autre! 
guides»  les  touristes,  les  artistes  et  poètes  jugeurts;  mais  II  eoMleiM^ 
dflstemeat  de  donner  sa  iMropre  .critique  quand  il  a  expfinié  êéllèid^ 
autre  :  esprit  vif  et  indépendant,  pourquoi  nous  livreH-il  ainsi  parMa  è 
de  véritables  paradoxes  sur  les  arts?  De  même  pour  le  récit  dfâs  étéiie-> 
ments  liistoriqnes  et  des  légendes  :  chaque  lais  qu'il  raconte  lui-niéme; 
il  le  fait  avec  une  charmante  simplicité:  mais  U  eède  trop  souvent  la 
parole  aux  conteurs  de  profession  allemands  ou  français^  et  ce  nd  sont 
pas  toiqours  les  Allemands  qui  parlent  le  moins  mal  aotre  langue. 

Parmi  les  légendes  d*outre-Rhin«  aucune  n'égale  en  intérêt  historique 
et  romanesque,  tout  k  lafois,  celie  delà  famille  des  Kœnigsmarh  (ty.Onen 
fierait  un  poème  aussi  varié  que  eelui  des  Nibelungen.  M.  Blaxe  de  Barf 
vient  d'en  faire  un  volume  avec  le  singnlfer  épisode  de  la  ceaateaae  de 
Celle,  précédé  d'une  galerie  de  porîraUs  de  fùmUê  qui  noua  liait  eommitre 
ancoassîveroent  ces  héros  aventuriera,  ces  condottieri  prineierst  non 
japkoins  lerrUdes  dans  las  intrigues  galantea  des  cours  que  sur  lesidÉampa 
do  l^aiaille.  laissant  sur  leur  passage  ici  un  troi^éegiprieux>là»vnec|lro^ 
nique  scandaleuse,  un  mausolée  de  fier  vainqueur,  comme  oakùd'iMNm 
Guillaume  à  Farsenal  de  Venise,  on  une  tombe  mystérieuse  de  laquelle^ 
avec  trèa  peu  de  frais  d*imaglnation«  vous  feriea  sortir  la  plus  ooir  des 
drames»  comme  la  fosse  pleine  de  chaux  qui  dévora  le  eoips  du  comie 
Philippe.  M.  Blaze  de  Bury  a  mis  toutes  les  délicatessea  de  fionelyie 
pour  nous  raconter  les  malheureuses  amoura  de  la  princease-  Sophie 
Dqrothée*  Il  n'a  dissimulé  aucune  de  ces  rencontres  qui  rappellani^las 
heiteurs  de  la  Tour  de  Nesle,  et  pour  répouvantabledéaouementde 
l'assassinat  ordonné  par  la  coaMesse  de  Platon,  il  a  traduit  Jiuen  une 
«dril4  shahsyearîeene  la  mine  en  acène  et  le  dîaloguo  dea^aampariiik- 
nages.  Ce  dénouement  lui  sera  emprunté  par  quelque  dsMuMkuiiOy^'il 
laeae  hâle  de  le  tranapoiter  loMséoae  an  théâtre.  M.  JUaae^  Bury.est 
nn  habile  aMisie  paria  faune  eonuee  par  leaauilnaet: 


(1)  Vn  épUodtéeChiMtûîre  de  Hanewt^  —  U$  Kœmigsauark,  par  Henry  Blaae  de 
Bury.  1  volume  ;  librairie  Michel  Lévjr,  iuê  1 
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^f;rwi4ofr|^««r  piqii«ote»  vafmniQscie  set  feQli^Xeaptôcaasam,  owimip 
19  t^l^le»^ plus  girand  kuéréi  pour  rbiMoieeée^ orig|iQefi4e la  maiaoïi 
4fkJKru«$i9ick«  L*auteiir  a  mis  à  eootrilHilHM»  les  atitcdrîtés  anglaiaeset 
4UeiOfliide«^  son  livre  a  donc  plu$  d'un  rapport  avoe  celte  histoire  anee« 
dotiqne  de^princeseesde  la  dynastie  géorgienne  que  publie  à  Leadtesle 
Dr.  XMlvan  (1)<<—  agréable  et  ingéoiei»  narrateur  aufiai^maîadontléatyl^ 
n>.pa6  lies  i^somrces  poétiques  de  noire  compatriole.  Le  petit  laMeau 
où-;lif«  JB»  de  Bury  nous  peint  la  chanotnesse  de  Kœnigsaark  (la  belle 
«^m'pf  e)^  égale  les  plus  fins  pastels  de  Latour,  les  toiles  les  plus  coquettes 
dfi  B^aildieir  :  -^  ut  pklura  poe$i$. 

,  JU'wàJtomagnQ  poetiqtie  nous  arrive  ce  mois-ci  encore  dans  un  nouveau 
volume  de  Henri  Heine,  contenant  r/ntermezso,  la  ifrrdv  j^ord,  leUcn- 
ww^ç^no  et,  entr^auires  poèmes»  les  IfovUtimavtfha  du  poète,  ce  Ltûtt 
d€  LatMpe  dont  c'est  M.  B.  de  Bury,  si  nous  ne  nous  trosapons*  qui  a 
4Jt.que  M.  H«  Heine  n'a  jamais  manié  une  langue  plus  nerveuse  et  i^iis 
I^QnpIe»  mélange  extraordinaire  de  simplicité  familière  et  de  fantaisie 
ar4ente4  eri  suprême  de  l'inspiration  humoristique.  Au  lieu  de  protester 
eootre  l'abus  de  cette  alliance  étemelle  du  bouffon  et  du  subUme,  nous 
^torons  le  morceau  intlAulé  :  Le  Corps  H  Vdme: 
.*.'<(  La  pauvre  âme  dit  au  corps  :  Je  ne  te  quiue  pas,  je  reste  avee  Un\ 
»  aveo  toi  je  veux  m'abtmer  dans  la  nuit  et  la  mort;  avec  toi,  boire  le 
nrnéaot»  Ta  as  toujours  été  mon  second  moi,  tu  m'enveloppais  amèu- 
^  r^semeaâ  oomme  «n  vêtement  de  satin  doucement  doublé  d'hermine^ 
»  fibéUn  1  il  €aut  maintenant  que,  toute  nue,  toute  dépouillée  de  mot 
^:clier'€Ovpai,  un  être  purement  abstrait»  je  m'en  aille  errer  fà  haut, 
»  comme  un  rien  bienheureux,  dans  le  royaume  de  la  lumière,  dans  ces 
»  froids  espaces  dn  ciel  où  les  éternités  silencieuses  me  regardent  en 
'M'MillaBt.  Elles  se  traînent  là  pleines  d'ennui  et  font  un  claquement  Hf- 
^'Silpide  avec  leurs  pantoufles  de  plomb.  0ht  reste  avec  moi,  mon  cor{te 
»'Uiéa^iaié« 

»  Le  corps  dit  à  la -pauvre  âme  :  Oh  I  console-toi.  Ne  t'aiSige  pas  ainsi, 
"disons  devons  sapporter  en  paix  le  sort  que  nous  fait  le  destin,  l'étais 
'!Bf  la  mèèhede  la  lampe,  il  faut  bien  que  je  me  consume  ;  toi,  l'esprit^  ik 
^«eras  choisi  là  haut  pour  briller,  jolie  petite  étoile,  de  la  cfarté  là 
%  j^los  pore.  Je  ne  suis  qu'une  guenille,  moi,  je  ne  suis  que  matière» 
'«'''Vaine  Asée,  il  faut  que  je  m'évanouisse  et  que  je  redevienne  ce  qnè 
-n^'jfffi'été;  -^  un  peu  de  cendre.  Adieu  donc;  et  console-foi.  Pem-*éire, 
«id'atHeurs,  s^amuse-t-on  dans  le  del  beaucoup  plus  que  tu  ne  penses* 
-liifilnii' rencontres  la  Grande  Ourse  dans  la  voAte  des  astres,  salu^-tà 
^^tUsIMs  dema  part.  » 

i<''A eMé  deeetlA  boutade ub peu  payent»,  U faudrait  mettre  peut->éfvè 
^•yelicè apOMrophed'Hadvien i ton  âtter^  ànkttëla  MaHdtiMw '       <' 

Nous  nous  laisserions  volontiers  aller  encore  à  classer  M.  Michelet 

(i)  Voir  notre  correspondaBee'dg  LwMh  m#  v-  >         i/    ■: .  ,    i   :/  ^ 
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parmi  les  poètes  «t  les  penseurs  humorisiî^aes  de  rAUom^gne» 
aveir  lu  «ou  noureau  tolume  sur  F  histoire  4e  Frapee,  conatei^o  à  la  A»* 
foime.  M.  Micbelet  est  uo  génie  origiual,  toujours  riche  d'idées, aTOCi» 
style  pleiû  de  surprises ,  desaperçus  éblouissants  de  lu«!iièr«  ;  nais  que  et 
choses  anlipalhiques  à  la  naiioDaliié  française  <)ui ,  ne  loi  eo  dëpiaise« 
se  compose  de  la  tradition  religieuse  aussi  bien  que  de  la  iradilÏMi  po- 
litique, et  à  qui ,  jusqu'ici ,  les  révolutions  ont  tM^ur^  fait  Tiolenoâ.  à^ 
non  le  premier  jour,  du  moins  le  lendemain.  Cette  IbÎE^  taïUéi  M.  Mi* 
chelel  a  une  philosophie  expausive  qui  embrasse  le  monde:  quand  il 
ramène  sur  son  eœur  les  bras  de  sa  pantomime  «a  peu  emphatique,  ii  j 
rallierait  Tolontiers  les  Juifs,  les  Turcs,  les  Maftres,  Jes  Persans,  1« 
Hindous,  etc.,  aussi  bien  que  les  païens  classiques  de  kt  ReBaîssaaee  et 
les  hérétiques  insurgés  contre  Rome;  tantôt  il  oontrade  et  rélréctiâ»- 
gulîèrement  sa  tolérance  par  les  auathèmes  qu'il  prononce  eonure  les 
catholiques.  11  y  a  du  sectaire  dans  sa  haine,  et  son  Luther  lui  plairait 
moins  s'il  n'avait  eu  de  ces  colères  qui  dénonçaient  la  rancooe  théologale. 
Au  point  de  vue  politique,  le  LutherdeM.Michelet  est  encore  on  déma- 
gogue :  «  Il  eut  pitié  du  peuple.  II  le  vit  mangé  de  ses  prêtres,  dévoré  4esm 
»  nobles  et  sucé  de  ses  rois,  n'envisageant  rien  après  celle  vie  de  soo^ 
»  franco  qu'une  éternité  de  soulTraoceSy  et  s'ôtuRt  le  pain  de  la  bouebe 
»  pour  acheter  à  des  fripons  le  rachat  de  l'enfer.  »  En  vérli^,  le  Père 
S>uehe$ne  n'eût  pas  parlé  en  d'autre  style  du  grand  réforoMjteiftf .  Le  La- 
th^  de  M.  Micbelet  a  rétabli  la  famille;  ce  moine  qui  épouse  ime  rdi- 
gieuse  1  <c  Quelle  famille  plus  sainte  ei  quel  foyer  plus  pur  1  »  a'ëcrierbiir 
torien.  Mais  Ja  preuve  que  son  Luther  eut  un  coeur  chasie,  c'est  qu'il  est 
le  courage  «  d'abandonner  la  confession,  la  chose  qui  lait  la  force  ds 
prêtre  et  sa  très  intime  joie,  la  chose  pour  laquelie  êoiU  /tiuM  homme  u 
fera  prêtre  [savoir  le  secret  de  la  femme!)  »  Aussi, quand  il  eut  brisé  Itf 
portes  des  couvents,  lorsqu'accourut  à  lui  «  cette  foule  fort  mêlée  oà  iJ 
»  y  avait  des  religieuses  princesses  qui  avait  profité  de  roccasioo  posr 
»  courir  le  monde,  fort  curieuses  du  Jeune  apôtre ,  »  le  Luther  de  M.  Mi- 
cbelet, grand  réformateur  aussi  en  musique,  se  contente  (  «j'imagine,  » 
dit  M.  Michelot)  <c  de  prendre  safliUe  ou  son  lulh^  tout  au  moms  tum- 
rissant  lUs^vii  ;  »car  il  nous  peint  les  échappées  du  clottre  comme n'ajaot 
plus  de  quoi  vivre.  11  faut  avouer  que  tous  les  Luthers  poétiques  de 
1793  ne  s'amusèrent  pas  à  nourrir  tes  religieuses  déclottrées  avec  d<  la 
musique,  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux  des  joueurs  de  guitare. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  certains  points  d'histoire  propreiseot 
dite  avec  un  historien  qui  se  livre  ainsi  à  une  fantaisie  ioar  à  laar  beiif- 
fonne  et  sublime...  oui,  sublime  parfois,  nous  en  sonuoes  convess* 
Nous  ne  sommes  pas  prêts  à  lui  accorder  que  Soliman aitaauvér£ai9p^ 
dans  le  xvi«  siècle,  il  nous  traiterait  de  Ture  à  Maure,  car.à  peimsil 
pardonne  à  Lutlier  de  ne  pas  l'avoir  concis  comme  lui  ;  a  Sauf  VeniM 
»  et  quelques  Français,  personne,  en  Europe,  ne  ceifiprb  ries  à  ii 
»  question  d'Orient.  Luther,  sur  ce  terrain,  comme  sur  celui  despsf- 
»  sans  allemands,  ne  voit  rien,  A*eDtead  rien  ;  son  génîe  J's 
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jo  SU  a  ane  lueur,  $11  entrevoit  d*abord  que  le  vrai  Tore  e$t  GIntleft* 
«  ^otol,  11  se  dëdit  '  bien  vite  et  prêche  la  soumissiom  à  TEmpeiear, 
»  ttfec'oé  dislingo  :  indépendance  spirituelle,  soumission  temporelle. 
»  ComÉne«l,  dans  tous  les  actes  humains,  Tâme  etlecorpsueinarchaient 
»  pas  d'ensemble.  Pourquoi  ne  laisse- t^il  pas  cette  sottise  à  nos  galli- 
«  4:alist  ii  Quand  nous  disions  que-M.  Michelet,  alors  même  qu'il éppase 
4a  querelle  de  François  I'',  est  antipathique  aux  traditipns  de  la  natip- 
nalfté  française.  M.  Micbelet  se  targue,  dans  sa  préface,  d'être  le  pre- 
mier  et  te  aevl  qui  soit  entré  dans  une  masse  immense  de  documents 
oôtiveaux,  changeant  l'histoire  de  ce  siècle  de  fond  en  comble  et  la  re- 
noa^elânt  entièrement.  Nous  avons  à  son  service  des  pièces  qui  lui  onl 
échappé  certainement^  ce  qui  explique  en  partie  ses  assertions  contra- 
dictoires et  son  obstination  dans  certains  Jugements  qui  ne  sont  plus  que 
àets  préjugés  historiques.  Il  dte  quelquefois  des  autorités  si  suspectes  t 
il  accepte  des  erreurs  si  absurdes,  qu'on  croirait  qu'il  sacriie  de  temps 
en  temps  sa  haute  ihteltigenee  au  plaisir  de  faire  une  antithèse  bizarre 
Ym  de  trouver  quelque  étymologie  puérile,  par  exemple  eelle  du  mot 
Lollard  :  selon  M.  M icbeiet,  les  pauvres  ouvriers  désertaient  l'Église, 
préférant  aux  chants  des  cathédrales  un  rhythme  à  voix  basse,  sorti  des 
eaves  de  la  misère  taborieuse  :  «  Chant  de  Lolo,  &  bercer  les  enfants. 
»  Voilà  le  mot  trouvé!  le  lollard  est  ce  pauvre  imbécile  au  chant  de  vieille 
»  on  de  nourrice,  etc.  »  M.  Miehelet  nous  promet  encore  un  volume  sur 
le  mr  siècle.  Nous  espérons  y  trouver  quelques  rétractations  et  modifia 
cations  d'opinions,  puisque,  dans  ce  volume-ci,  sa  juste  indignation 
eontre  la  persécution  des  Juifs  l'a  conduit  à  mettre  la  Bible  un  peu  plus 
haut  qu'il  n'avait  fait  dans  le  volume  précédent. 

Nous  aurions  peut-être  besoin  de  définir  ce  que  nous  entendons  pat 
nationalité,  car  nous  risquons  d'être  bien  rétrograde  non-seuiemeni 
aux  yeux  de  M.  Miehelet,  mais  encore  à  l'un  des  champions  les  plus 
vedoutables  de  la  presse  quotidienne,  M.  Capo  de  Feuillide,  qui, 
sous  le  titre  des  NalUmaHiéê,  publie  près  de  deux  cents  pages  pour  prou- 
ver qo'if  y  a  antagonisme  entre  nationalité  et  civilisation.  M.  de  Feuil- 
lide est  plus  largement  expansif  que  M.  -Miehelet  dans  sa  philosophie 
humanitaire.  Sa  doctrine  nous  convie  à  une  démocratie  universelle, 
avec  une  grande  modérationde  langage,  caractèredela  lojgique.  Il  est  de 
l'école  de  M.  Emâe  de  Girardin,  et  développe  quelqoesHms  de  ses  prin-^ 
cipes  en  homme  convaincu.  Si  cette  brochure,  d'une  haute  portée,  né 
risquait  de  nous  éAtratner  sur  le  terrain  de  la  politique  sociale,  nous 
aimerions  à  croiser  le  fleuret  de  la  polémique  avec  un  antagoniste  aussi 
exercét  hien  sûr  d'y  acquérir  quelque  parade  heureuse,  si  nous  y  per- 
dions quelque  chose  de  nq^  copvictions  personnelles  (!)• 

Nous  devons  aussi  nous  contenter  de  signaler  en  quelques  mots  la 
France  et  la  Révolution  de  1789  (2},  par  M.  Louis  £spar][>ès  de  Xussan» 

(1)  DesNationaOtés,  Michel  Lévy,  éditeur. 
(2;  jSheï  Dentu,  éditeur,  Pataia-Royal. 
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I^'auteur  j^e  $!est.  pa«  |il)9^Qd<HMaQ'ft.4e  âlérite^De^reiSK  qnfenéil  t  va  s*é- 
€router  deainatitulîpns  qu'U  croyaife  cfMiimQ  iious-toiit*4i-Dril  vittlet|Miir 
Ja  France  modecm^.  li «'M  atucbé  à rétade  dese»  prineifi»qm<ionH 
neut  tomes  les  forme»  gauyerii^emales,  pvioclpes  pettHaoeata,  ibtéiéis 
moraux  despeaples  dans  lesquels  lea.princeaâoat'  iropèeurâuxdentresi- 
per  l'origine  de  leur  pouvoir  quand  éclatent  les  crises  sociales^M.  E^)i^ 
bès  de  Lussan  a  la  foi  de  TaTeoir,  foi  aullemenl  iuipaâienlei  parce4|u'il 
trouve  dans  le  présent  une  sécurité  néoeasaire  au  développement  de  aei 
forces  vîTes.  Les  causes  de  la  chute  des  régimes  q«i  ont  abouti  à  i*fioi- 
pire  sont  très  bien  appréciées  dans  cet  ouvrage  appartenant  à  la  ferme 
dédaclique.  Le  chapitre  sur  la  religion  qui  le  termine  aoua  a  frappé. 
L'auteur  nous  montre  comment  Bossuet  eût  été  un  aussi  fcrand  pahisui 
de  la  charte  parlemeniairo  et  constitutionnelle  en  181f  qu*ii  le  fui  mbs 
Louis  XIV  des  libertés  gallicanes.  M.  Esparbès  de  Lussan  a*aeoordenift 
pas  à  M.  Micbelet,  certaiaement,  que  Boasuet  fut  un  sol. 

11  serait  plus  difficile  de  caractériser  uft  volume  publié  par  M*'  fi. 
Du  Fay  :  —  Coup  d'œil  sur  le  m$u¥em«9U  européen,  de  1790  A  i8U(l), 
volume  né  d*une  notice  sur  le  marquis  de  Spoleta,  eonaeiHer  intime  io 
roi  Joseph  Napoléon,  et  dans  lequd  raatear  justifie  «ette  favam 
d'Espagne  de  1808,  que  tous  les  hîslorieiia  ont  blâariée  jusqu'ici  piasiKi 
moins  sévèrement.  Comme  document,  Fouvrage  est  curieux.  M'^BoFfej 
a  eu  communication  de  diverses  pièces  précieua»  :  ai  elle  ne  justifie 
pas  précisément  l'invasion  de  l'Espagne,  elle  nous  la  fait  eavisagaréi 
moins  comme  une  régénération  providentielle  de  la  Péaiosule,  et  aitii- 
bue  à  FErapereur  une  ambition  généreuse,  tandis  que  TAnglelerfe  tt- 
présentait  alors  le  mauvais  génie  de  la  civilisation  enropéeone.  Ace 
propos,  M'»^  Du  Fay,  qui  est  poète,  cite  une  exeelleoie^dâciionqii'dle 
a  faite  du  chant  national  des  Anglais.  Nous  ne  serions  paslarecotii 
international  par  excellence,  que  noua  recommanderions  cette  tradaciipa 
au  Directeur  de  l'Académie  Impériale  de  Musique^  pour  qull  la  tae 
chanter  à  la  Reine  d'Angleterre,  par  Roger  ou  M"«  Alboai,  quasd  S» 
Majesté  viendra  entendre  un  de  nos  opéras  : 

Dès  qu'à  la  voix  de  rétemel 
La  brumeuse  Albion  sortit  du  sein  de  l'onéev 

Telle  fut  la  charte  qu'au  monde 
Un  ange  protecteur  dtcia  en  chant  solennel  : 
Règne  Britannia^  sur  Tempire  des  mers  ; 
Les  fiers  Bretons  jamais  ne  recevront  de  fers  !  eiOi 

Cela  ne  vaut  pas^  selon  nous,  le  vers  de  Lemière. 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde., 
(i)  ybrairio  Louis  Janet.  .  .    ,, 
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vohmie  6«f  le  mouTement  européen,  où  roD'  irouvé  encore  la  naite 
'Mlftde  &ÂiUD  et  é'Al936i9  en  dn^huil  couplets.  M»>  H.  G.  Du  Fay  est 
auleur  4e  Ihn  Fétnand,  d'Atael^  des  Voh  ^EnfanU  et  du  petit  volume 
'de&  Pen$ie$  H  Maaoimeê',  snWlefl  de  la  sopplfqae  d*«ne  Somis  priiormiêrt: 
>to  Sourie  ftiwhniir»  û&nii-éile,  par  hasard,  Ferdinand  VII,  captif  de 
•Vfldenfftyt 

Voîoi' un  roman  d'une  certaine  prétention  de  plillosophie  rêveuse  :  la 
Blemé  de  N^vare  (I).  Cette  prétention  indiquée  dans  la  préface,  TinTO- 
•caaion  obligée  au  René  de  Châteauliriand,  à  TOberman  de  Senancourt^ 
à  Werther,  à  Manfred,  k  Hamlet,  l'expression  de  triM  d'un  ùbteur  ou- 
wier  à  l'txpoiition  nnivtrêeUe  de  la  pensée,  nous  avaient  prévenu  peu 
.faivorablemeot,  car  nons  préférons,  en  fait  de  roman,  nne  simple  bis- 
taira  bourgeoise,  comme  le'Pt^atW  de  Wake/ield^  aux  plus  pompeuses 
dt^agatioiis  des  âmes  incomprises,  amoureuses  de  la  tempête  et  de 
quelque  beauté  idéale  par  dessus  le  marché.  Une  exposition,  qui  rea- 
aemUe  à  «neexcaraton  en  Suisse,  nous  a  un  peu  réconcilié  avec  l'auteur 
et,  grâce  à  son  style,  nooa  avons  consenti  à  faire  la  connaissance  d'an 
Cbilde  HaroM  polonais,  U  BU9$é  de  Noomre,  qni,  avaut  de  venir 
ehercàer  une  balle  en  pleine  poitrine  sons  le  drapeau  de  Charles-Albert, 
avait  vécn.dans  Tinde  et  en  rapportait  un  manuscrit.  Ce  manuscrit  est 
le  roman  :  le  héros  y  raconte  lui-même  ses  premières  amours  dans  ce 
paysi  qu'il  appelle  tovr  à  tour<x  le  grand  parc  anglais  de  la  chasse  ans 
maris»  et  «TËden  antique  de  la  terre.»  —  Or,  justement  le  beau  conite 
polonais  y  a  été  thasté  par  une  riche  veave,  <t  incarnation  de  l'égoisme 
et  da  calcnl  souala  forme  la  plus  séduisante,  Tambiilon  anglaise  la  plus 
féroce  de  la  mode,  d«  rang  et  de  tontes  les  vanités  du  monde,  qui  voudrait 
retoamef  en  Earope  avec  un  nom  et  un  titre  aristocratiqae.  d  Le  comte 
n'a  pas  voulu  être  pris  au  piège  comme  un  cerf  ou  un  autre  gibier  conjugal, 
n  a  esquivé  la  chasseresse.Heureusement  a  rEden»contientunedéHcieuse 
petite  Eve,  moitié  chrétienne,  moitié  indoue,  «  Djeva,  l'enfant  des  eaux, 
-Ame  primitive,  cristal  des  premières  rosées  célestes,  compagne  du  rêveur» 
de  l'exilé,  du  rebelle,  etc.  »  Djeva  sert  d'Antigone  à  un  Œdipe  mis- 
sionnaire, vieillard  aveugle  comme  le  fils  de  Laïus,  qui  «  réunit  la  grâce 
de  la  philosophie  antique  au  stoïcisme  fort  et  doux  des  Pères  de  l'Église.  )> 
Autour  de  ce  groupe  Idéal,  se  noue  une  intrigue  épique  qui  brille  vrai- 
ment parfois  d'un  reflet  desricbes  couleurs  de  la  nature  hindoustanique. 
L'emphase  du  comte  polonais  devient  presque  naturelle,  quoiqu'on  re- 
grette que  l'éloquent  anonyme  ai  l  lu  pi  us  souvent  Corinn»  et  René,  Delphine 
et  les  Martyrs,  qu'/van/kië  et  le  Talisman.  Traduit  en  prose,  ce  poétique 
roman  serait  encore  d'un  très  grand  effet.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  possède 
une  imagination  nourrie  par  le  culte  des  montagnes.  Il  doit  être  Suisse 
ou  avoir  vécu  long- temps  en  Suisse.  Il  élève  fréquemment  son  lecteur 
jusqu'aux  régions  les  plus  éthërées.  Si  l'Hymalaya  fait  un  jour  ses  confi* 

(1)  3  voL  iu-S",  chex  M.  Amyot. 
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â^uirn^  à  «on  Iràt edd  IfoÉtrBfaM,  le  kmg  dTwiit^dieèHiqae,  U  liMén 
dans  ca  st|ie  magnifique.' 

Gomme  après  une  suite  de  beaux  jours  d*4lc,4e  demi-jaof  d'une  Tidlle 
forêt  est  doux  à  Foeil,  après  avoir  lu  le  Bksté  de  Novare^  c'est  avec 
no  charme  de  fratcbeur  que  nous  avoua  ouvert  la  délieieuse  cfaronîqiie 
des  Aete$  §t  ^$têê  mervêUlem»  detunUé  de  ^enétw,  par  AntMoe  From- 
meul,  et  mise  en  lumière  par  Gustave  Revillod  (i).  Antboliie  (FronuMit 
loi  le  collaborateur  de  Farel,  son  compatiiote,  dans  ia  prédkagkm  4e 
la  réforme  à  Genève.  Sa  chronique  est  écrite  avec  une  naïveté  q«  ee 
répugne  à  aucun  détail,  »-  miroir  des  mœurs  du  temps  dont  rexacliiide 
est  toujours  pittoresque.  Tantôt  reproduisant  ses  sermons  édifiaols,  (ao* 
tôt  traçant  des  portraits  satiriques  que  justifient  sa  misaioit,  lé  ebroii- 
qoeur a  une  verve iotavissable.  Ses  ontrques  deauionts  ^m dea-tfon 
d'excellente  comédie.  Il  est  superflu  de  dire  comMeD*o&iMvrer«cstQas 
publication  importante  pour  les  historiens  de  la  Réforme  en  géoéfai  m 
pour  l'histoire  de  Genève  en  particulier;  mais  nous  avons  à  e«ur  4^  ne» 
mercier  M.  G.  Revillod  d'avoir  fait  de  Tceuvre  originale  de  V^mmaot, 
un  vrai  diamant  typographique  et  calcographique.  Les  caractères  d*!a- 
primerie  ont  l'élégance  des  plus  lures  édltious  elaeirttfieiimsy  4eB  «riMei 
de  chaque  chapitre  sont  la  Fep«uduetîoD.4es  leilies  ovaéea  de  isdiii> 
beau-frère  de  Robert  fisUenne;  des  portraits  et  des  aeènes  signées  éa 
nom  de  Gandon,  forment  une  suite  d'illustrations  tout«à^ait  en  harmo- 
aie  avec  le  style  et  Timpression  :  il  n'est  pas  jusqu'à  la  couverture  eo 
parchemin  qui  complète  la  physionomie  d*rai  livre  qu'avant  peu  de  teaips 
les  l>iblîopfallcs  eedispsteront  doosies  veatea  publiques.  M.  G.-  ReviHod, 
eu  atiachant  aen  nom  à  ceue  csuare  à'ânmm  ta  4e  «ooteiflnesv  aèitt 
mérité  des  lettres  et  de  l'art  typographique.  Noua  iTuni  I  f  nnipifc— linr 
enfin  la  ville  de  Genève,  d'avoir  un  imprimeur  tel  .que  M.  iGuillaHK 
Fick. 

AauMkB  PicBor. 


L'éditeur  Goillanmin  vient  de  compléter  la  publication  des  (Eumt  4i 
Frédéric  Ba4tiai,  pjsr  la  piiae  en  vente  du  tome  1*-%  qui  ran&nne  la  mh 
respondanœ  de  ce  penseur  si  éloquent,  de  cet  éerivaia  si  ingéméus,  qiia 
su  rendre  claires,  palpables,  les  véHtés  les  plus  profondes,  par  la  giteed 
la  naïveté  de  son  style.  Bastlat  est  le  plus  grand  des  vulgarisateon 
que  la  science  économique  ait  possédés.   Partout  oà  ses  écrits  ont 


{i)  Les  Actes  et  Gestes  merveillettx  de  ia  eité  àe  Cemèee,  flouveilcoient  €¥a^^ 
àrévSDgile;  faicts  du  temps  de  leur  réformation,  et  oomment  ûs  Tout  icecoe,  lé- 
digez  par  cscript  en  fourme  de  chroniques,  annales  ou  hystojTes  commeDcaot 
Tan  uD&xxti. 
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^fémétn^  û  9ht^iiH^  dtMfillwiiiA  a  ««oté  été*  admMIéoH  ^atBioft- 
nés.  Les  Œuvres  complètes  de  Bastiat  forment  6  vtihiaiés,  et  éUès  061  éié 
împriméeâ  à  la  fois  dans  les  deux  fonnats  in-S''  et  grand  in-18.  Voici  la 
division  des  6  volumes  :  Tome  P^  Carres pondanee  et  mélanges;  tome  II, 
Cobden  et  la  Ugue  ou  V Agitation  anglaise  pour  la  liberté  des  échanges; 
tome  III*  le  Libre^change;  tomes  IV  et  V,  Sophismes  et  Pamphlets  ; 
tome  VI,  Harmonies  économiques. 

Le  même  éditeur  vient  de  publier  ÏHistoire  des  Expositions  des  pro^ 
duits  de  Vindustrie  française^  par  M.  AcH.  de  Coluomt.  C'est  peut-être 
la  pluà  sérieuse  des  publications  que  rExposition  universelle  ait  inspi- 
rées, et  c*est,  sans  eootredit»  rinitiation  la  meilleure  qu'il  y  ail  aui  raer^ 
veilles  de  cette  Eiposition. 

Ecrire  Tbistoire  des  Expositions  des  produits  de  l'Industrie  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  plus  de  cinquante  ans,  c'est  écrire  en  quelque 
sorte  Ibistoire  de  l'iadustrie,  c'est  retracer  ses  immenses  et  presque  mi- 
raculeux progrès,  c'est  rappeler  à  la  génération  présente  les  services 
rendus  par  ceux  dont  rintelligence,  le  génie  et  le  dévouement  ont  trans- 
formé le  monde,  c'est  constater  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  pour  les  na- 
tions lif  tiehesse  ni  poissance  sans  industrie. 

Quand  l'illuslre  Rossi  moorat,  son  Traité  de  étroit  péncA  était  déjà 
épuisé,  et  une  ooul^slle  édition  promise  par  l'aoteur  à  ses  amis  élatl  vi- 
vêBleiii  dëiirée  et  âltefidae  iififpatleiKiiM»c.  Les  circonstanee^  n^ont  pas 
permis  tie  sdtisfaiiii  plus  tdi  aux  désirs  du  publie.  H.  Gnillaumio,  qui  a 
traité  avec  sa  famille  pour  la  publication  de  ses  œuvres,  et  qui,  déjà,  à 
publié  le  4*  volume  du  Cours  d'économie  politique  y  vient  de  mettre  en 
vente  une  nouvelle  édition  du  Droit  pénal,  que  M.  Fàdstin  Hélib  a  bien 
voulu  faire  précéder  d'une  Introduction  où  l'on  retrouve  toutes  les 
qualités  qui  ont  fait  la  réputation  du  savant  criminaliste  que  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  vient  d'admettr«  dans  son  sein  en 
remplacement  de  feu  M.  Vivien. 


Loin  du  bruit,  —  Sous  ce  titre,  M.  Auguste  Nicot  publie  un  volume  de 
nouvelles  qui  peuvent  faire  passer  agréablement  une  journée  des  loisirs 
de  la  campagne.  Nous  avons  remarqué  surtout  Thérèse  Berman,  nou- 
velle historique,  qui  nous  fait  connaître  une  maîtresse  de  Charles  XII, 
ce  roi  qui  n'en  eut  j>as,  selon  rbistoire.  —  Le  volunt^  de  M.  ^^icoi.  se 
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troÎBTeà  k  Ukrairie  Awfot,  éÊÊmr  ém  Mmw  m 
\  d'ArbooTilte,  etc. 


Let  Télescopeêj  causeries  familières  sur  les  télescopes  de  lo«t  geiir*« 
traité  spéGÎalement  écrit  pour  les  gens  du  monde,  et  suivi  d*uoe  disscr 
talion  sur  les  astronomes  amateurs,  par  A.  Bonoardot.  Ce  Tolone  est 
de  nature  à  augmenter  le  nombre  de  ces  amateurs  d* astronomie  avxqseU 
M.  Donnardot  consacre  une  dissertation  finale.  L*auteur  est  luinnéoie 
un  savant  modeste,  qui  pourrait  s'asseoir  dans  une  chaire  de  profes- 
seur. 


Nous  avons  parlé,  dans  une  note  de  cette  livraison,  des 
mémoires  du  capitaine  Canot,  ils  forment  les  deux  premiers  volanes 
d'une  coUeclion  petit  format  à  2  francs  le  volume,  qui,  par  le  eboix  des 
ouvrages,  est  destinée  à  être  très  populaire.  L'auteur  a  réuni  ea  tm 
petits  volumes  les  contes  de  Charles  Dickens,  seule  éditioii  coiipléieis 
célèbre  conteur* 


Les  œuvres  de  M.  de  Stendhal  sont  complétées,  dans  la  bibliellMiM 
contemporaine  de  MM.  Lévy,  par  la  publication  des  Cant0$  H  Nim- 
vellet.  Les  personnes  allant  passer  le  reste  de  l'été  à  la  campagoe,  oot 
un  choix  tout  fait,  soit  dans  la  collection  Amyot,  soit  dans  la  bibli^ 
thèque  Lévy. 


U  Uraeicv,lédMle«reB  ehef  d«  la  JImim  «rOMirtfm ;  àWÊMB  HCm/t* 


mrunuK  ds  l,  TnmaLUi  it  c»,  avt  irKDTi-i»i^BOiia>i!irAiiTs,  1 


Digitized  by  VjOOQ IC 


REVUE 

BRITANNIQUE. 


^0tr0nomte  ))t)||0tqtte. 


HISTOIRE  DE  LA  LUNE. 


La  luDCj  ce  flambeau  de  la  oait^  ce  fidèle  satellite  qui  semble 
Teiller  sar  nous»  en  éclairant  de  sa  douce  lumière  les  té- 
nèbres  qui  nous  enveloppent,  mérite  à  plus  d'un  titre  notre  at- 
tention. Elle  était  la  compagne  intime  de  la  terre,  avant  même 
que  notre  globe  se  fût  solidifié  ;  elle  a  tu  le  chaos  s'organiser 
et  prendre  une  forme  habitable;  elle  a  vu  la  race  humaine  ap- 
parallre  sur  la  scène  :  sa  face  calme  et  sereine  a  contemplé  les 
disette  dn  monde  priaitif,  comme  elle  contemple  aujourd'hui 
BM  oité»  populeuses  et  nos  plaines  verdoyantes. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  tes  phases  de  la  lune  ont  at- 
tiré l'attention  des  hommes.  Leur  retour  périodique  servait  aux 
peuples  de  l'antiquité  à  mesurer  le  temps.  Les  Juifs,  les  GhaK^ 
déens,  les  Grecs,  en  tenaient  note  exacte,^  et  ils  formèrent,  avec 
leur  aide,  des  mois  qui  se  composaient  de  29  jours  1/2.  et  ^e  SO 
joursj  alternativement  Les  mois  n'étaient,  dans  le  principe, 
autie  cbpae  que  des  lunes  x  mmm  lut  ûnw  mol»  Mt*#»  «ne 
7*  stais  —  TOMi  xxvni.  17 
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g^^ande  affinité  dans  tooles  les  langues  d'origine  tectonique  (1). 

Les  Gbaldéens  ne  se  bornèrent  pas  à  reconnattre  dans  les  di- 
vers aspects  de  la  lane,  des  signes  qui  indiquaient  le  retoar 
régulier  de  périodes  naturelles  ;  ils  étadiërent  la  marche  de  cet 
astre  avec  assez  de  précision  pour  se  familiariser  avec  les  ca- 
ractères les  plus  remar^ables  dm  éclipses,  ils  se  tantaient 
d*aToir  commencé  leurs  observations  lunaifies  A73»000  ans 
avant  Alexandre  I  Les  Egyptiens^  plus  modestes,  bornaient  leurs 
prétentions  à  Tenregistrement  de  8S2  éclipses  lunaires.  II  est 
hors  de  doute  que  les  Gbaldéens  et  les  Egyptiens  observaient  les 
astres^  et  la  lune  en  particulier,  avec  beaucoup  de  soin  ;  mais 
ces  observations,  en  définitive,  ne  contribuèrent  que  faiblement 
an  progrès  de  U  spi^Me^  ^  la  comentl^ifw  de  la  lune  con- 
duisit bientôt  à  son  adoration.  La  régularité  de  ses  phases,  qai 
n'avait  été  d'abord  que  l'indication  d'une  loi  cachée,  devint 
la  manifestation  d'une  Intelligence  divine  ;  et  il  est  à  remarquer 
que  les  Juifs  eux-mêmes,  qui  vivaient  sous  la  loi  d'un  seul 
Dieu,  offraient  un  sacrifiée  à  chaque  nouvelle  Ime,  au  son  de 
trompettes  d'argent 

Les  Grecs,  et  les  Romains,  leurs  disciples  dans  les  arts  et  la 
civilisation,  empruntèrent  à  la  Ghaldée  et  à  l'Egypte  un  certain 
nombre  de  leurs  idées  et  de  leurs  pratiques,  et  entre  autres  le 
culte  de  la  lune.  Adorée  sons  le  nom  de  Diane,  ou  plus  spécia- 
lement de  Pfaébé,  la  lune  jouait  an  grand  rAie  dans  la  myÂolo* 
gie  classique. 

Plus  tard,  les  asipologues,  tout  m  abandonnant  an  vnl^ire 
ce  culte  idoittre,  {^tendirent  établir  de  mystérieux  rapports 
entre  le  cours  des  astres  et  les  destinées  de  Ffanmamté.  Cbaqoe 
planète  avait,  selon  eux,  un  caractère  et  des  attributs  spéciaox, 
et  la  coïncidence  des  mouvements  de  la  hme  avec  ceux  des  ma- 
rées, lui  fit  attribuer  une  nature  humide  :  c'était  eHe,  d'ailleurs, 
qni,  pendant  la  nuit,  absorbait,  disait-on,  les  vapenrs  de  la 
terre.  On  essaya  même  de  condenser,  à  l'aide  d^nae  lentiHe  de 
verre,  l'humidité  de  ses  rayons,  comme  on  condense  la  chaleur 
des  rayons  solaires.  Mais  l'humidité  et  la  chaleur  produisant, 
par  leur  concours,  la  vie  et  l'abondance,  on  en  concluait  par 

(1}  En  aotfaâs  tffioaiA,  mhi,  T  MA0»,  ipiiB. 
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analogie  que  la  rencontre,  dans  le  ciel»  de  la  lune  avec  Vénus, 
planète  d'un  tempérament  cbaud^  était  du  phis  heureux  pré* 
sage,  et  ainsi  des  autres»  Il  fallut,  pour  mettre  un  terme  à  ce» 
ffêYeries,  lotfj^temps  populaires,  que  Copernic  eût  démontré 
que  les  platiètedéfaieot  des  mondes  comme  la  terre.  On  com- 
prit alws  qu'il  était  absurde  de  supposer  qu'un  de  ces  mondes 
Mt  l'objet  particulier  de  la  sollicitude  des  autres  membres  de  la 
fiimiile,  et  leSG0^p9  célestes  se  tirent  dépouillés  tout^à-coup  de 
k  tntdie  qu'ils  exerçaient  sur  nos  affaires.  L'astrologie  n'est 
plus  exploitée  aujourd'hui  que  par  quelques  charlatans,  qui  ne 
étoient  pas  eux-*mémes  un  mot  de  leurs  pronostics  ;  mais  on 
rencontre  encore  çfr  et  là,  sous  différentes  formes,  des  traces 
et  ee»  adisiennes  superstitions.  Ainsi,  une  nombreuse  école  de 
physionomistes  allemands  prétend  qu'il  y  a,  dans  les  deux  jours 
qui  précèdent  on  qui  suivent  la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  un 
moment  oi!»  nous  éprouvons  une  certaine  irritabilité  nerveuse,  de 
la  répugnance  pour  toute  taision  d'esprit^  une  sotte  de  prédis- 
position maladive.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  une  espèce 
d'hérésie  de  douter  de  l'influence  de  la  lune  sur  l'état  des  alié- 
BéSé  Quelques  médecins  espagnols  prétendent  que  les  personnes 
qui  succombent  h  des  maladies  chroniques,  ne  meurent  jamais 
dans  le  temps  du  flux  de  la  mer,  c'est-à-dire  lorsque  l'influence 
de  la  lune  sttr  Ift  teire  est  dans  sa  période  ascendante  ;  et  ils 
ftflSrment  qu'il  est  inou!  qu'on  ait  vu  mourir  quelqu'un,  dans 
rtle  de  Léon,  pendant  la  marée  montante  ou  dans  le  temps  de 
la  haute  men  Le  poète  Shelley  a  tiré  un  heureux  parti,  dans 
son  t  Esprit  de  la  Solitude,  f  de  cette  idée  d'un  mystérieux 
rapport  entre  la  lune  et  laWie  qui  s'éteint. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  cessé,  dans  notre  dix-neuvième 
siècle,  d'adorer  la  lune.  Elle  ne  se  présente  plus  à  nous,  ni 
comme  une  divinité,  ni  comme  une  puissance  déléguée  par  la 
divinité,  pour  présider  aux  choses  d'ici*bas«  Elle  n'est  plus 
Pobjet,  ni  d'une  vénération  superstitieuse,  ni  de  terreurs  éga- 
lement superstitieuses^  Le  voile  du  mystère  est  tombé  de  sa  face 
lumineuse  :  les  progrès  de  la  science  ont  permis  de  découvrir, 
à  la  place  de  ce  voile,  une  physionomie  pleine  de  sens  et  d'ex- 
jnression»  C'est  le  résultat  de  ces  découvertes  oM^demes  dont 
nous  allons  essayer  de  donner  un  rapide  aperçu. 
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La  lune  n'a  pas  de  lumière  propre  :  c'est  an  corps  obscar  et 
invisible,  jusqu'au  moment  où  il  se  re?èt  d'un  éclat  empruoté. 
Con(empIex-la  dans  son  plein  ^  lorsqu'elle  brille  an  nîliea 
du  firmament  L'éclat  qu'elle  répand  provient  de  la  graade 
source  de  lumière  et  de  chaleur,  du  soleil,  qui  se  trouve  alon 
au-dessous  de  la  terre.  Une  petite  portion  des  rayons  solaires, 
lancés  dans  l'immensité  de  l'espace,  rencontre  sur  son  passage 
la  surface  imperméable  de  la  lune,  qui  les  renvoie  sur  rhémi- 
sphère  alors  obscur  de  la  terre,  liais  que  la  terre  se  trouve  ia- 
terposée  directement  entre  le  soleil  et  la  lune»  celle-ci  cesse 
d'être  visible  :  la  lune,  comme  tout  autre  corps  obscar,  brille 
quand  elle  est  placée  sous  l'action  de  la  lumière  du  soleil,  et 
s'eilace  quand  cette  lumière  est  interceptée.  Le  clair  de  laae 
n'est  autre  chose  que  la  lumière  du  soleil  affaiblie.  La  loaitoe 
dû  soleil  a  à  peu  près  la  même  intensité  à  la  surEace  de  la  loae 
qu'à  la  surface  de  la  terre  ;  mais,  réfléchie  par  la  surface  de 
la  lune,  elle  s'affaiblit  de  plus  en  plus  en  s'éloigoant  de  cette 
planète.  Aussi,  lorsqu'elle  arrive  à  la  terre,  n'est-elle  pies 
qu'une  lueur  argentée.  D'après  les  expériences  de  WollastoB, 
800,000  pleines  lunes,  disséminées  sur  la  voûte  du  firmameat, 
donneraient  à  peine  une  lumière  égale  &  celle  du  grand  jour. 
Et  pourtant  cette  pâle  lueur,  qui  est  presque  une  ombre  rela- 
tivement à  la  clarté  du  soleil,  est  d'une  grande  magniiiceace 
lorsqu'on  la  compare  à  l'obscurité  absolue  :  27,000  étoiles» 
aussi  brillantes  que  la  plus  brillante  de  celles  qoe  nous  ooa- 
naissons,  ne  remplaceraient  pas  la  pleine  lune,  si  celle-ci  ve- 
nait à  disparattre  tout-à*coup  (1). 

Noos  avons  la  certitude  que  la  lune  emprunte  sa  lumière  a 
soleil,  parce  qoe  toutes  les  fois  que  le  globe  opaque  de  la  terre 
se  trouve  placé  entre  ces  deux  corps,  la  lumière  du  soleil  étant 
interceptée,  la  lune  ne  donne  plus  aucune  clarté.  Mais,  à  défaat 
même  de  cette  preuve  positive,  nous  arriverions  à  la  ntee 
conclusion  en  observant  cet  astre  pendant  une  de  ses  révolutioas 
mensuelles.  Comme  tous  les  autres  corps  célestes,  la  Inné  se 
lève  et  se  couche  chaque  fois  que  la  terre  accomplit  son 


(1)  HOR  DO  KfoACTKum.  Afigo  »  fait  ofaserrer  que  la  lumière  de  la  laae  al 
jaaoe  :  c'eit  oe  qoi  fah  que  le  bleo  4e  Tair,  pendant  la  iwit,  ert  on  pe«  iudllï«t 
c'ctl^^^Ure  mélaiifé  de  Uea  et  de  Jaune. 
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ment  de  rotation  sur  son  axe  ;  mais,  chaque  fois  aussi,  elle 
change  de  place  par  rapport  aux  positions  de  la  terre  et  dn  so- 
leil. Dans  son  plein,  elle  se  lève  à  l'Orient,  au  moment  où  le 
soleil  se  coocbe  à  TOceident  :  la  terre  se  trouve  alors  placée 
presque  entre  elle  et  le  soleil,  et  son  disque  entier  est  couvert 
de  lumière.  Sept  ou  huit  jours  après,  la  lune  se  lève  à  minuit  : 
le  soleil  est  alors  au-dessous  de  la  terre,  d'où  il  envoie  sa  lu- 
mière à  la  lune,  que  nous  voyons  de  côté  :  celle-ci  présente 
donc  l'apparence  d'un  demi-cercle  lumineux,  dont  la  partie 
circolaire  est  tournée  par  en  bas.  Huit  à  dix  jours  encore,  et  le 
croissant  de  la  nouvelle  lune  se  dégage  dn  crépuscule  du  soir, 
suivant  de  près  le  soleil  couchant.  La  lune  se  trouve  alors 
presque  entre  la  terre  et  le  soleil,  son  hémisphère  éclairé  à 
moitié  tourné  vers  ce  grand  foyer  de  lumière,  et  presque  en- 
tièrement détourné  de  la  terre  :  nous  n'en  voyons  que  le  bord, 
qoi  se  présente  sous  la  forme  d'nn  croissant  d'argent.  Que  l'on 
continue  ainsi,  plusieurs  ntiits  de  suite,  d'observer  avec  soin  le 
cours  de  la  lune,  en  se  rappelant  que  l'on  est  sur  une  vaste  sphère 
isolée,  avec  un  corps  éclairant  et  un  corps  éclairé  qni  changent 
sans  cesse  de  position  relative  par  rapport  à  cette  sphère,  et 
Ton  sera  amené  naturellement  à  cette  conclusion,  que  la  lune 
est  un  corps  spbérique  et  obscur,  qui  présente  au  soleil  un  hé- 
misphère éclairé  et  un  hémisphère  visible  à  la  terre.  A  l'époque 
de  la  pleine  lune,  le  soleil  et  la  terre  sont  tous  deux  du  même 
côté  de  ce  corps,  et  conséquerament  son  hémisphère  éclairé  se 
confond  avec  son  hémisphère  visible.  A  Pépoqoe  de  la  nonvelle 
lune,  le  soleil  et  la  terre  sont  aux  deux  côtés  opposés  de  la  lune, 
et  conséquemment  l'hémisphère  éclairé  et  l'hémisphère  visible 
sont  également  opposés.  A  toutes  les  autres  époques,  une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  Thémisphère  éclairé  entre 
dans  la  composition  de  l'hémisphère  visible,  suivant  la  position 
de  la  lune  (1). Comparée  aux  étoiles,  la  lune  est  un  phare,  placé 
aux  confins  de  l'Océan  qui  entoure  immédiatement  notre  globe; 
et  si  quelque  malencontreuse  comète  s'égarait  jamais  dans  ces 
régions  interdites,  elle  ne  sera  certainement  pas  fondée  à  pré- 
texter cause  d'ignorance. 

(1)  NOTB  DO  R&DACTEOH.  La  terre  doit  présenter  à  an  obeervateur  placé  sur  la 
lune,  des  phases  absoloment  semblables  à  celles  qne  la  Itme  nous  présente. 
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Nou»  avons  dîtque  lune  était  invisible  Iorsqii!oUe  n'étaitptt- 
éclairée  par  la  lumière  du  soleiL.  Celle  asseitioi^  est  riBomo- 
sèment  vraie  :  cependant  un  mot'd'esplioatîo»  peat'toe  séco** 
saire.  Il  arrive  souvent,  qjutà  on  joocoudeax  do  ré|»oqne  dtia 
nouvelle  lune,  oa  voit  sedessiner  laibleBient^  Jitravors  le  CBfc- 
puscule,  la  forme  preaqu'efEMée  de  ao»  disque.  Ce  ii*est  fi$ 
seulement  le  cvoissaot  formé  par  le  limbe  da>  sa  partie  échkée 
que  Ton  voit  alors.^^ — on ^istingoe  encore  ^  qooiqae  contaé- 
ment,  toute  la  surface,  de  rhémisphère-  qui  regaide  la  terre.  La 
vieille  lune  est  en  quelque  sorte  dam  lesbcae  de  le>  nouvelle 
Or,  la  lumière  qoij  dans  cecai,pemiet.ée  dîslîngQer.lftvieiHe 
lune,  est  véritablement  la  lumière. du  soleil,,  qnoiqee  cet  astre 
se  trouve  alors  au^-delà  de  la  luDe;.naîa  o!eet  la  lueùève  du  se-^ 
leil  doublement  aflaibliei -*- c^est  la  tsansmutatiOB.  de  raigeat 
eo  plomb  par  le  cootact'de.Ia  terre.  Les  fayoaar sahârea  ne  pé* 
nètrentpas.  à  travers  la. substance  delaiuiie.;  maie  ils  arrivent 
directement àlateriev  sontrenvoyéadela-terre  à  lab»e,€l 
reviennent  de  la.  lune  à.  la  terre.  La  terre»  à  r<époqiie  de  la  eou* 
velle  lune,  se  trouTe,  pac.rapport  à«ceUe-eit  dm  cAléoppcséaa 
soleil  :  c'est  donc  la  moitiét  éclairée  de  k  lèvre  qni  bviUe  ser  la 
lunci  et  la  teinte  blafarde  projetée  sur  cetle  dernièfe  plaaèle, 
n'est  autre  que  le  reflet  d'un  reflet»  qu^un  êffH  de  hum  vu  m 
clair  de  la  terre.  Cette  lumière- réflécbie  ppr  la  terre  a,  pir 
suite  des  dimensîonA  relativement  plua-  conaidéraUei  de  Dotre 
globe,  treize  fois  plua4'inten6ité  à  la  surface  de  la  hine,  q^k 
clair  de  bine  n'ena  à  la  surface  de  la  teete.  On  prélendqeele 
disque  de  la  lune,  qui  présen]tt,>danaceS'eiiKX>flstanoes,  on  »• 
pect  gf  is  cendré,  prend  une  teiole  verdâtre*  lorsque  lapaiët  de 
la  terre  qui  lui  fait  face  est  celle,  oà  se  treoyoni  les*  immeoeei 
savanes  et  les  forêts  veidoyanies  de  rAménqpie4n  Sud*.  D  iM 
pas  douteux,  du  inoinB>.q9e  ee  tïlairéfla  tetw  ter  lalnaecH 
plus  vif  loraque  noire  i^mesphère^  qe^'ilcdeât  tMvnraeiv  est 
claire,  qne  lorsqu'elle  est  cbaigie.de  vapeaveecdebvo«ilard& 
M.  Aragp  croit  qi|7on  finiratpap  tronverJe  mofe»  de  oaaMkr 
lletatde.tranqparence.de  ooite  atmesphèm»  eaieheenaet  kr 
teintes  cendrées  qui  apparaissent  sur  la  partie  «riNmiee  du  as* 
que  de  la  lune. 

Les  Grecs  savaient  que  le  clair  da  Urne  n'est,  qne  la  luniire 
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4b  soleil  rfifléchte.  AHBximaodre  a?ait  eipliqué»  chiq  sièeles  et 
demi  SL^amt  l'ère  ckrClieiiDe,  la  cause  'des  phases  lunaires  ;  et 
sessuoresfieBrftiiDiDéAîats  remarqoèreDlqveies  rayons  da  6o« 
leîl  amimt  perdu,  dans  cette  réflexîen^  tovte  leur  obaIe«ir  na*^ 
tnvelh.  Cette  idée  de  lairoidenr  absohietda  dair  de  krae,  fut 
géntradcBeat  admiae  JBflqn'à  nos  joars.  IIms  quatre  sotants 
Halîess  tout  décoijvfeit  tout  récemoMnt  qQ'aaeéiéiratieii  sensible 
de  teiBpiratare"se  masifeste  an  foyer  d  an  miaoir  condeitsateur 
de  trois  pieds  de  dismèfirej  exposé  an^teirdelone,  iors même  que 
cet  astre  n'est  pas  da«s.8onpleia.  »B»wdBae  temps  quelle  nom 
fenwie  celte  femifere  adonde  que  nous  vofons,  la  Inné  rélé- 
ekit  une  tvhs  Mb]e  portion  de  la  diaiear  soiaira  Sir  John 
Becsehd  croteqo'à  l*époque  de  la  pleiiie  Ime  les  nnages  se  di»* 
soldent  dans  tes  (baoftes  végionsde  ttstfe  atmosphère,  serus  Vinr^ 
tvettce  de  cette  «kalenr  des  rayans  knaires. 

liais  indépeiidaniiiient  de  la  Inaviève  et  de  la  cbaienr,  les 
rayons  solaires  possèdent  encove  «ne  pvlssanee  drimqve  d'une 
natuTC  partiouttère,  qui,  agissant  sar  eertaioes  sototances  ma- 
lérMIes,  produit  <h9S  Tarrangemeiit  de  leurs  atomes  coBstk 
tatife  âsB  ehongetnevts  permanests  on  passagers  ^  setoa  les 
dresnsstnNses  2  dest  sar  eette  action  ebimique  qu'est  basé  Tart 
ds  la  photographie.  La  lune  reçois  et  PéâécUt  eeite  influence, 
en  "mène  temps  qne  la  lanière  et  la  dmlenn  Le-  p^fessenr 
Bond,  des  ÉtaÛ4JniSy  a)  ferit  tracerpar  les  rayons  lunaires,  dans 
les  soariires  profondeurs  du  grand  stiescope  à  réfraetfam  de 
rUni¥ersis6d'flarvard>  une  image  en  miniature  du  disque  qui 
nous  renvoyait  ces  rayons.  On  a  donc  aujourd'huilafrenTeqnela 
lumière  ide^  la  lune  n'esr  autre  chose  que  la  lumière  solaire  ailai« 
blie  :  on  yrsnronvn^^pioiqne  à  an  degré  d^intensiié  infiniment 
moindre,  tontes  b»  propriétés  qui  capacCériseDit  cette  deitiière» 
riof  uence  chimique  aussi  bie»  que  la  dinlemK. 

C'esrainsf  qu'en  obserrani  les  aspects  divers  de  la  Ivne,  on 
apprend  que  c'est  un  globe  de  matière  opaque^  et  que  la  lune, 
le  soleil  et  la  terre  changent  continuellement  de  positions  res- 
peetiyc&  La*  première  dhose  qu'il  impoitte  de  cenaatlFe  ensuite» 
c'est  la  distance  qnr  sépare  cet  astre  de  la  terre;  car,  tant  que 
nous  ne  connaîtrons  pas  cette  distance^  nous  ne  pourrons  nous 
faire  une  idée  précise  de  ses  dimusians  réellcsk  Quand  on 
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regarde  la  lune  flottant  dans  l'espace,  on  reeonnatt  aassHAt 
qu'il  existe  entr'elle  et  nous  an  vide  immense,  et  qae  ses  rayons 
argentés  nous  arrivent  à  travers  un  milieu  transparent,  que 
nous  ne  pouvons  espérer  de  franchir.  Montons  au  sommet  de 
la  plus  haute  des  montagnes  que  le  pied  de  l'homme  puisse  at- 
teindre, et  nous  ne  nous  apercevrons  pas  que  nous  nous  soyons 
rapprochés  le  moins  du  monde  de  son  disque  lumineux.  Il  paratt 
d'abord  diflScile  de  porter  la  chatne  de  l'arpenteur  à  travers  l'a- 
btme  qui  s'étend  devant  nous  ;  mais  la  science  a  résola  ce  pro- 
blème, et  d'autres  bien  plus  di£Bciles  encore. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  les  procédés,  fort  simples 
d'ailleurs,  à  l'aide  desquels  on  a  obtenu  la  distance  de  la  terre 
à  la  lune  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cette  dislance  est,  eo 
nombres  ronds,  de  2A0,000  milles,  et  qu'en  supposant  qu'il 
existât  un  chemin  de  fer  d'une  de  ces  planètes  à  l'autre,  une  lo- 
comotive qui  ferait  33  milles  à  l'heure,  sans  s'arrêter,  mettrait 
316  jours  à  parcourir  ce  chemin  (1). 

Une  fois  que  l'on  connaît  la  dislance  d'un  corps  quelconqne, 
il  est  facile,  d'après  ses  dimensions  apparentes,  d'en  calculer 
la  grandeur  réelle.  C'est  ainsi  que  l'on  sait  que  le  diamètre  de 
lune  est  de  2,000  milles;  c'est-i-dire  d'un  peu  plus  du  quart 
de  celui  de  la  terre  :  la  distance  qui  sépare  les  deux  globes  est 
égale  à  120  fois  le  diamètre  de  la  lune,  ou  SO  fois  le  diamètre 
de  la  terre.  Une  locomotive  qui  ferait  le  tour  de  la  terre  en 
31  jours,  en  mettrait  huit  à  faire  celui  de  la  lune  ;  d'où  il  suit 
que  le  volume  de  la  lune  est  quarante-neuf  fois  moindre  qoe 
celui  de  la  terre. 

Hais  on  a  vu  qu'un  changement  continud  a  lieu  dans  la  po- 
sition relative  de  ces  deux  corps,  eu  égard  à  la  direction  dans 
laquelle  vient  la  lumière  du  soleil.  Un  soir,  lorsque  la  lane  est 
vers  le  Sud,  remarquez  la  position  de  l'étoile  qui  s'en  trouve  la 
plus  rapprochée.  Le  lendemain  soir,  observex  encore  la  dis- 

(1}  non  DO  BÉDAcnra.  La  distance  moyenne  de  la  lone  à  la  terre  est  d^enriroo 
60  rayons  terrestres,  c*estrà-dire  d'an  peu  plus  du  quart  du  ifiosièfnrdosolal; 
d*où  il  suit  que,  si  le  centre  du  soleil  était  à  la  place  qu'occupe  le  centre  de  U 
terre,  sa  surface  extérieure  embrasserait  l'orbite  entière  de  la  lune,  et  s'étendrait 
encore  presqu'antant  au-delà.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  saiaiaaaote  da 
proportions  de  l'astre  qui  forme  le  centre  de  notre  système,  et  qui  n'est  Inhoâne 
qu'une  de  ces  étoiles  semées  par  mOliont  dans  l'immenrité  de  l'e^Mce. 
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tance  qui  sépare  cette  même  étoile  de  la  lune,  et  vous  recon* 
nattrez  que  la  lune  est  plus  à  votre  gauche.  Le  surlendemain, 
vous  trouverez  qu'elle  s'est  portée  plus  loin  encore  dans  cette 
même  direction;  et  ainsi  de  suite,  soir  après  soir,  jusqu'à  ce 
qu'au  bout  de  vingt-sept  jours  et  un  quart,  elle' se  retrouve  très 
près  de  la  même  étoile.  Dans  cet  espace  de  temps,  la  lune  a 
tourné  en  réalité  autour  de  la  terre;  et  l'on  peut,  de  jour  en 
jour,  suivre  sa  marche  en  avant  des  étoiles.  A.  la  distance  de 
2i0,000  milles  de  notre  globe,  elle  se  meut  dans  l'espace  avec 
une  vitesse  trente-huit  fois  plus  grande  que  celle  de  la  locomo- 
tive lancée  à  toute  vapeur;  et  pourtant,  malgré  cette  force  d'im- 
pulsion de  2,290  milles  à  l'heure,  la  lune  ne  peut  se  détacher 
de  la  terre  :  un  lien  mystérieux  et  invisible  l'attache  d'une  ma« 
nière  indissoluble  à  notre  planète,  qu'elle  suit  invariablement 
dans  sa  marche. 

Puisque  la  lune  se  meut  autour  de  la  terre,  on  comprend 
pourquoi  l'hémisphère  qu'elle  nous  présente  est  tantôt  éclairé 
et  tantôt  dans  l'ombre.  Le  soleil  est  quatre  cents  fois  plus  éloi- 
gné de  nous  que  la  lune,  et  la  lune,  tournant  autour  du  globe 
sur  lequel  nous  sommes,  doit  se  trouver  tantôt  entre  nous  et  le 
soleil,  tantôt  du  côté  opposé  au  soleil  par  rapport  à  nous.  Dans 
son  mouvement  circulaire  autour  de  la  terre,  elle  se  trouve, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans  des  positions  sans  cesse  dlffërenics,  et 
telles  qu'à  partir  de  la  nouvelle  lune^  sa  partie  éclairée  se  dé- 
coovre  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  pleine  lune^  où  le  disque  en- 
tier se  montre  à  nos  yeux  ;  puis  elle  parcourt  une  autre  série  de 
positions,  dans  lesquelles  la  partie  éclairée  diminue  graduelle- 
ment, jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  tout-à-fait.  Mais  si  Ton 
compte  les  jours  qui  s'écoulent  entre  une  première  nouvelle 
lane  et  une  seconde  nouvelle  lune,  une  autre  considération  se 
présente:  la  lune  tourne  autour  de  la  terre  en  vingt-*sept  jours 
et  un  quart  ;  mais  elle  né  complète  le  cercle  de  ses  phases  qu'en 
vingt-neuf  jours  et  demi.  D'où  provient  cette  différence?  De  ce 
que  la  terre  elle-même  n'est  pas  stationnaire.  Pendant  que  la 
lune  tourne  autour  d'elle,  la  terre  s'avance  dans  l'espace,  en- 
traînant avec  elle  son  satellite,  comme  une  personne  qui  cour- 
rait en  faisant  tournoyer  autour  de  sa  tête  une  pierre  posée  à 
Textrémité  d'une  fronde  ;  —  d'où  il  suit  que,  lorsque  la  lune  a 
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acbe?é  de  décrire  soii  œrde  aotoar  de  la  Itree,  aUe  ne  seie* 
trouLYe  pafi^  par  rapport  à  la  terre  et  an  Mleil,  dans  la  ntae 
position  où  eileélati  en  oonnençant  Qd  donne  k  non  de  fié- 
riode  sidéraie  à  celle  dans  laquctte  la  Inoe  aehèTe  sa-rëTohÉna 
autour  de  la  terre  ;  mais -on  appelle  période  MjfÊUkUqme  ou  util 
lunake,  celle  qui  la  n»ène  dans  la  même.posîiMm  rdalhe  pir 
rapport  à  la  terre  et  au  soleil» 

Ëxamiinouft  maiotenanc  arec  plna  d^attaMîoin:  raspocl  lamîiier 
de  notre  satellite,  tandis  qu'il  glisse  silencieosenieBt  dans  kddL 
On  <d>serve,  surtout  à  laide  d*an  petit  télescope^  qn'il  a  Me 
pfaysioooaie  caractéristifsey  qui  lui  apportieat  en  pmpre.  Si 
surface  est  parsemée  d'ombfes  ou  de  tadMS,  qui  pewent  toe 
distinguées  les  unes  des  autres  de  fluinièreàétretoojonRireeau* 
nues.  Si  Ton  observe  ces  tacbes  phiaieurs»  soirs  de  suite,  ou  n- 
marque  bientôt  qu'elles  conservent  invariablement  leurs  paii- 
tîoos  relatives.  On  voit  toujours  oertaines  nwssea  d'onbie 
disposées  de  la  même  manière  autour  de  la  partie  centrale  di 
disque.  Une  petite  tache  ovale  isolée  appasalt  < 
le  bord  supérieur,  i  nnûni  droite*  Dans  le  bas»  on  re 
variafalement  un  peint  très  britta^t;  d'ei  rayoaaait, 
d'un  centre,  des  tiralnées  lumineuses.  On  en  conclut  av«e  i 
que  b  June  nous  présente  toujenra  le  mteeoèté.  Not»  ne  ssa- 
vous  jamais  ce  qu'il  y  a  de  l'autre  côté.  La  Innese  nunt  auia« 
de  la  terre  comme  si  k  ceniee  de  son  hémisphère  visibk  étak 
k  pôk  d'un  aimant  maintenu  fermemenl  sens<  l'aetion  de  ï^ 
traction  terrestre^  C'est  là  une  nouvcUe  prouve  des  lappoitt 
intimes  qui  unissent  notre  planète  et  ses  satellite.  Non  i  stèle* 
usent  la  lune  accompagne  la  terre  dans  saioonrse  à  taavers  l'es*- 
pace,  en  tournant  toujours  auievrd'elk,  maiscik  se  maintiat 
en  m6me  tempS'dsns  une  même  pouitioB  par  raqppert  à  mpuis* 
saute  veisine,  comme  si  le  premier  Tegaid  qu'eue  ait  jeté  sur  k 
terre  l'avait  fixée  sous  l'empire  de  quelque  secuète  *  herinitina 

liais  cette  directkn  eonetanle  da  même  liémûqiiènB  de  It 
June  vers  k  tetre,  ioipitque  un  Ait  impartant.  U  fiutt  que  It 
lune  tourne  sur  eHe*même  comme  Cuit  une  taupe  mise  enrmon* 
vemeot,  sans  quoi  eUe  présenterait  8nccessîvemeni.à  k 
chaque  point  deim  surfaee.  La  lene,  en  effet,  tout  en 
autour  de  k  terre^  tounie  en  même-temps  aur  un  aae  \ 
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par-son  ctmre;  eit^celte  doiiMei^v^Iiitioii  s'aeeoniptît  précieé- 
«eot  dans  le  nidne  espace  de  tenps,  e*eBté*dive  en  vingi-sept 
jourset  an>qii»t.La  périiMie>6id6i»le  de  la  hne  est. aussi  sa  pé- 
-riode  POtaloire,  et  cette  période  .mutoire  'est  râigt-sept  fois  «t 
im  qaart  phis  lente  que  «celle  de  la  terre. 

•fin  obMrfaot  lavee  <sohi,  pondant  on  mois,  le  disqve  de  la 
lane,  on  arrive  à  «ne  antre  découverte  intérestante.  On  remar- 
ipie  qae  les  taches  ctoouresdovt  il  est  couvert  dMMervenrt  no»- 
■ealnneM  les innèmes positions,  nmîsqu'oB  lesaferçoit  toujours, 
knqne  notie  prepra  aimosphère' se  trouve  elle-wême  dégagée 
ée  lapenrs  qui  Juteneeptent  teobamp  de»  mitre  vision.  La  loue 
oUe^niéme  n'apa8ide'nBages;<elie  ne  sVnveloppe  jamais  d'au- 
cun Toiie.  Dumonient  oà  elle-est  visiblepour sous,  ellese mons- 
tre avec  cette  nelleté  dVispect  qui  lui  «st  propre.  -Mais- cette 
dMCDcecofloqriètede  nuages  autour  de  b  lune  suggère  aussîKk 
un  £eiit>enccipe  plus  important.  Là  où  il  n'existe  pas  de  nuages^ 
il  est  extrteemest  probable  cpi'it  ui^cKiste  pas  d'atmosphère. 
Oanslcs  arraugements  de  notre  propre  globe,  les  nuages  et  ce 
qu'on  appelle  proprenent  ITair,  ont  «otr'eux  des  rapports  inr 
times.  Nos  nuages'sont  des  fésicules  d%unit4ilé  condensée  ou 
se-oondenant,  qui  s''élèventau  milieu  des  parlieules  élastiques 
d^un  gaz  transpaffent^On'ConçaitiiiQtleiBeirt  que  si  nous  n'avions 
pas  d'atmosphère  ftti  entourât  tlasurliMe  de  notre  'globe,  nous 
n'aivions  pasdemuagescomme.noii&en  avons  maintenant^  se 
smiduBsantou  sedissol^iant  selon  Jeschungements  de  tempéra^ 
tui^  .et  flottant  çftiet>Ui  devant  les  eoimints  du  vent. 

Mais,  eD'cequiiCODcerjielalune,  l'existence  ou  plutôt  la  non*- 
«i8teDce:d'une;atniosphèregaaeu8eine  saurait  faise  question. 
Indépendammentdes «inqiles prubabilkés,  nousavonsdes  roi^ 
sons  plus  déciâves  pour  a£Bnner  tpse  la  sphère  lunaire  n'est 
pas  entounëe^jé^aic  La  lune,  -  en  tournant  fHMoiir  de  la  terre» 
passe^  rdatisementià.nous,  devant  :icstcQrps  oëlestes  plus  Hm* 
9^z  si.  eUo<étaitjenvèloppè6  d'une  «tmosphëre ,  elle  pousserait 
cette  atiaoqdière'janiavantde^sa  masse  solide,  et  lesastres  dont 
elle  paaattis'nppnichcr  sucotasivement  dans  sa 'marche  àtravers 
le  cîél,  silapevoMcaient  confasémesit  à  trawrs  «ce  voile  gazeux, 
«antdedsspa«at(»eosoiplètemcat  derridneson  c(Mrps  opaque^ 
Qnnt  aux  étoiles  de  moindre  grandeur,  on  les  perdrait  de  vue 
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tout-à'fah,  avant  qu*elles  vinssent  en  contact  apparent  avec  le 
corps  même  de  la  lane.  Or,  des  observations  faites  avec  le  plus 
grand  soin  prouvent  que  cette  diminution  ou  cette  absorptioo 
de  lumière  n'ont  jamais  lieu.  En  ISSl,  on  a  vn  la  planète  Ju- 
piter disparaître  derrière  le  limbe  de  la  lune»  et  reparaître  en- 
suite de  l'autre  côté,  à  une  époque  où  l'atmosphère  de  ia  terre 
se  trouvait  dans  des  conditions  extrêmement  favorables  pour 
observer  exactement  les  circonstances  du  phénomène.  Lorsque 
le  disque  de  la  planète  reparut^  il  était  clair  et  brillant,  etsoa 
éclat  n'était  nullement  amoindri,  même  dans  le  moment  où  il 
était  traversé  par  le  bord  sombre  de  la  lune.  On  ne  remarqua  ai 
diminution  de  lumière,  ni  altération  de  couleur»  ni  disiorsioi 
de  forme,  comme  une  atmosphère,  même  peu  dense,  aurait  pa 
en  produire.  De  cette  observation  et  d'antres  semblables  sur  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  les  astres  se  trouvent  cachés 
derrière  le  corps  de  la  lune,  les  astronomes  ont  tiré  la  conclo- 
sion  qu'il  n'existe  pas,  autour  de  la  lune,  d^atmosphère  dont  h 
densité  soit  égale  à  celle  d'une  atmosphère  mille  neuf  cent  qua- 
tre-vingts fois  plus  rare  que  celle  de  la  terre,  ce  qui  équivaut, 
en  fait,  h  dire  que  la  lune  n'a  pas  d'atmosphère. 

Mais  quel  doit  être  le  résultat  de  l'absence  complète  d'air  à 
la  surface  d'une  planète  ?  Supposons,  par  exemple,  qnel'airqiie 
nous  respirons  vtnt  tout-à-coup  à  être  supprimé  :  aucun  sod 
ne  pourrait  être  produit,  car  ce  sont  les  particules  aériennesqai 
propagent  les  vibrations  du  son.  Dans  ce  silence  absolu,  aocooe 
brise  ne  soufflerait,  aucune  pluie  bienfaisante  ne  rafratcbi- 
rait  nos  campagnes  ;  le  ciel  bleu  disparaîtrait  et  serait  rem- 
placé par  une  voûte  du  noir  le  plus  foncé,  à  l'exception  de 
l'endroit  oà  le  soleil  flamboierait  dans  toute  son  intensité, 
comme  une  fournaise  ardente.  Et  lorsque  cet  astre  do  joor 
descendrait  au-dessous  de  l'horizon,  l'obscurité  succéderait 
immédiatement  à  cette  lumière  éclatante.  II  n'y  aurait  pas  de 
crépuscule,  pas  de  transition  du  joor  à  la  nuit,  pas  de  nuan- 
ces intermédiaires  :  tout  serait  d'un  éclat  intense  ou  d'un  noir 
de  jais.  La  vie  elle-même  s^éteindrait  Du  moment  où  il  n'y 
aurait  plus  d'air,  il  n'y  aurait  plus  ni  organisation  végétale,  oi 
activité  animale  :  c'est  dans  l'air  que  les  plantes  puisent  les  ma- 
tériaux de  leurs  tissus  cellulaire  et  fibreux;  les  animaux,  leor 
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haute  température,  leurs  pouvoirs  moteurs,  leur  énergie  ner- 
veuse. Or^  la  lune  étant  sans  atmosphère,  ou  peut  en  conclure 
avec  certitude  qu'elle  est  aussi  morte  que  silencieuse.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'elle  regarde  d'un  air  si  calme  et  si  impas- 
sible notre  monde  toujours  mobile  et  changeant. 

La  lune  tournant  sur  elle-même  en  même  temps  qu'elle  se 
meut  autour  de  la  terre,  il  s'ensuit  que  chaque  point  de  sa  sur- 
face est  présenté  successivement  au  soleil  plus  éloigné.  Chaque 
partie  de  la  lune  éprouve  donc  une  alternative  de  jour  et  de 
nuit;  seulement,  chacun  de  ces  jours  et  chacune  de  ces  nuits 
est  de  la  longueur  de  quinze  de  nos  jours  et  nuits  réunis.  La 
marche  du  soleil,  à  la  surface  de  la  lune,  est  trente  fois  plus 
lente  qu'à  la  surface  de  la  terre.  La*  lumière  avance  le  long  de 
Téquateur  terrestre  à  raison  de  1,000  milles  par  heure;  sur  la 
partie  correspondante  de  la  lune,  elle  n'avance  qu'à  raison  de 
neuf  à  dix  milles  par  heure.  Sur  la  lune,  cette  lente  alternative 
de  jour  et  de  nuit  tient  lieu  de  changement  de  saisons.  La  lune 
n'a  pas  d'été  et  d'hiver,  proprement  dits  :  son  été  n'est  qu'un 
long  jour,  d'une  chaleur  brûlante;  son  hiver,  une  longue  nuit, 
d'un  froid  extrême.  La  partie  du  globe  lunaire  qui  n'est  pas  ex- 
posée au  soleil,  doit  subir  une  température  beaucoup  plus 
basse  que  ne  saurait  jamais  être  celle  de  nos  régions  polaires; 
tandis  que  celle  qui  se  trouve  exposée  pendant  quinze  jours 
consécutifs  aux  feux  continuels  de  cet  astre,  sans  être  protégée 
par  les  influences  des  nuages  ou  de  l'air,  doit  s'élever  à  une 
température  bien  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante.  Placée 
dans  de  semblables  conditions,  la  lune  offre  un  aspect  nu  et 
privé  de  toute  espèce  d'organisation  ;  son  éclat  est  l'éclat  de  la 
désolation  ;  le  calme  de  sa  face  n'est  qu'une  immobilité  stolide, 
qu'aucun  souffle  vivificateur  n'a  jamais  animée. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  poursuivi  nos  investigations  sans 
antre  secours  que  celui  de  nos  facultés  naturelles  d'observation 
et  de  réflexion.  Mais  la  portée  de  nos  sens  est  limitée.  Le  plus 
petit  point  visible  à  la  surface  de  la  lune,  comme  point,  repré- 
sente une  superlîcie  d'environ  un  mille  carré.  Il  faut  bien  des 
centaines  de  ces  points  groupées  ensemble  avant  qu'on  puisse  y 
reconnaître  quelque  chose  a^ant  l'apparence  d'une  forme  à  peu 
près  définie.  Ainsi,  en  regardant  la  lune  à  l'œil  uu,  par  une  belle 
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nuit,  n4>us  voyons  bien  .gae  j»i  sarface  présente  certaîscs  iné- 
golarités  ou  taches  ;  ipaU  il  nous  e%t  impossible  de  dire^inelle 
e^t  la  nature  ejiaçtç  de  ces  irr^gulftot^s. 

Il  n'en  est  plus  ainsi^  lorsqu'on  dirige  wi»  la  lune  robjectif 
d'un  télescope  '^  Keffetprodiiitf  dl^n»  oe  caa,  ^st  le.iaême  que  4 
I^astre  était  rapproché  de  rohsenrdleur.  Un  bon  tâUscQ|)e^  d'gu 
grossissemept  de  trois  (niUe  diam^ltres  (et  l«s  iattruoieMs  de 
cette  force  ne  sont  pas  rares  aujourd'hui)  lait  voir  la  lune  Qoauie 
si  elle  n'était  qu'à  quatre-^vi^gts  wiUes  de  diatanoe.  On  esp^ 
que,  dans  des  circonstances  favorables,  le  grand  réflecteur  de 
lord  Rosse  pourra  donner  un  grossissement  de  5^600  dia* 
mètres,  ce  qui  ai^plifiera  plus  de  trente  millions  de  fois  T^et 
examiné.  On  assure  qu'où  peut  déji^  à  l'aide  de  cet  instiu- 
ipeut,  voir  très  distinqteuieAt  dans  la  luue  on  espace  de  quatre- 
viugts  h  quatre-vingt  dix  mètres.  L'astronome  aUemand  Baer  a 
calculé  que,  quand  ou.aui^a  construit  des  télescopes  d'un  gn^ 
sissement  de  ciuquente-un  mille  diao^ètres,  on  aura  virtuelle* 
ment  rapproché  la  lune  à  la  distance  d'un  mille  d'AJiwaiPey 
et  l'on  pourra  distinguer  à  sa  surface  des  olgets  de  la  grandeor 
d'un  homme. 

U  ne  faut  pas  croire,  toutefoi3,  que  des  télf^coyes  d'une  iiip 
mense  puissance  soient  les  seuls  ipstnme«ts  qu'on  puisse  4i»- 
ger  utilement  vers  la  lune.  Cet  astre  eat  telleipieut  rappro^^hé  de 
nous,  par  raifort  à  tous  les  autres  corysquip^iip^t  respMS, 
que  le  téleicope  a  beaucoup  plus  d'adion  sur  lui  que  sur  aocsa 
des  autres.  Un  bon  télescope,  de  4eox  ponees  et  demi  d'oaw* 
tore,  et  d'un  .grossissement  d'epR^irqu  deuis0eut34ia«AèU«s,p«r- 
mettra  de  distinguer.ee  qu'il  yade  plua intéressant 4aA8 la lasfr 
Les  lunettes  ordinaires  nous  font  voir  que  toute  «aaurfocia  est  par^ 
semée  de  taches.  Ces  taches  ont  été  observées  dèsrla  plqs  haat» 
antiquité;  >çar  les  principales  wnt  visibles  k  l'inîl  nu  dans  des 
circons^n^es  atmo^bériques  favorables.  l4Qs  aatronmNsgmi 
s'im^giiaien^  qpmme  font  eucoi^e  aajoord'hiû  les  Possans,  q«^ 
ces  taches  n'étaient  autre  chose  que  Ms  Iwrmea  des  eontioenis 
Ot  des  m^rs  de  notre  g^obe,  réfléchies  eoiome  dans  «n  nirar. 

L'inveotiondu  télescope,  au  eommepceniefti  i«  ifcnu*  é^ 
donna  lieu  à  des  observations  plus  exaotef  et  sug|éra  de  aea- 
velles  idées.  Galilée  soutint  que  lestacbes4ont  il  s'agit  n'éiaiesl 
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pas  des  images,  de  simples  effets  de  réflexioiK,  mais  des  réâ^ 
lités,  de  véritables  ceatinefits  et  de  vérîtaMes  ecéans  existant  à 
la  surface  de  krloBe.  Kepler  adopta  J'opinion  de  Galilée,  et  Hé- 
véKos  s'y  rangea  également  dans  sa  Selenagraphia,  publiée  en 
1M7.  Depuis  lors^  on  a  denné  le  nom  de  mers  à  toates  les 
grandes  taches  obscures  de  la  lune»  et  d'autres  points  remar- 
qoables  de  cet  astre  on«  aussi  reçu,  à  différentes  époques,  dès 
noms  soit  de  grands  astronomes,  soit  de  certaines  localités  ter*- 
resares  avec  lesquelles  on  a  cru  lenr  trouter  «{uelque  analogie. 

Hais  il  nous  faut  aujourd'hui  qnelque  chose  de  ptus  que  des 
aatorilés,  quolqo'éniinentes  qu'elles  soient,  et  nous  voulonis 
nous  rendre  compte  à  Dous-mémes  des  effets  et  des  causes.  Si, 
au  moyen  d'un  bon  télesc<^,  ea  observe  la  Inné  pendant  sa 
croissance,  on  voit^  chaque  soir,  la  laanère  dd  soleil  s^avan- 
^nt  graduellement  sur  son  disque.  Mais  la  Hgne  qui  marque  les 
progrès  de  cette  lumière  solaire,  n'est  point  régulière  ;  elle  est 
dentelée,  hachée,  marquée  ici  par  des  saillies  abruptes,  là  par 
de  profondes  écbancrures  ;  et  partout,  un  peu  en  avant  de  cette 
ligne,  de  petits  points  brillants^  semblables  à  des  éloiles,  appa«- 
raissent  tout-à««oapj  grossissant  d'heure  eb  heure  et  prenant 
une  forme  de  plus  en  plus  irrégulière»  jnsqu*à  ce  qu'enfin  la 
zone  d'ombre  qui  les  sépare  de  la  partie  du  disque  entièrement 
éclairée^  se  trouve  sillonnée  de  crêtes  lumineuses  qui  se  sont 
formées  de  la  même  manière.  Tous  ces  points  brillants  ne  sont 
autre  chose,  en  effet,  que  les  somnfets  de  hautes  montagnes, 
qui,  recevant  obliquement  les  rayons  solaires,  en  sont  frappés 
alors  que  les  vallées  et  les  plaines  qui  les  entourent  sont  encore 
plongées  dans  l'ombre.  Galilée  avait  donc  raison,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  montagnes.  La  lune  est  une  q^hère  solide^ 
dont  la  surface  est  couverte  de  protubérances  et  de  dépressions 
irrégttUères,  les  parties  élevées  renvoyant  une  himière  phis 
forte  que  les  parties  inférieures.  Si  Toil  continue  d'observer 
quelqu'un  des  points  brillants  dont  novs  parlions  tout  à  l'heure, 
après  qu'il  est  entré  dans  la  partie  éclairée  du  disque,  on  verr^a 
qu'il  conserve  encore  une  vivacité  d'éclat  qui  permet  de  le  dis- 
tinguer facilement 

Si  ces  points  brillants  sont  en  effet  des  sommets  de  montagnes, 
on  doit  voir  les  ombres  portées  derrière  eux  à  lliesare  qu'ils  sont 
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dépassés  par  le  champ  de  lumière,  et  Ton  doit  voir  aassî  ce» 
ombres  se  raccourcir  peu  à  peu  à  mesure  que  le  soleil  s'élève 
au-dessus  de  la  r^ion  sur  laquelle  elles  se  projettent  Ce  phé- 
Domène  doit  m£me  être  beaucoup  plus  frappant  qu'il  ne  Test 
sur  la  terre,  puisque  Tombre  profonde  des  montagnes  lunaires, 
n'étant  adoucie  par  aucune  réfraction  atmosphérique,  doit  se 
détacher  beaucoup  plus  nettement  sur  la  partie  éclairée  du  dis- 
que. C'est  aussi  ce  qui  a  lieu.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
mouvement  de  rotation  de  la  lune  est  plus  lent  que  celui  de  la 
terre;  d'où  il  résulte  que  les  ombres  lunaires  diminuent  plus 
lentement  que  les  ombres  terrestres.  Sur  la  terre,  l'ombre  des 
corps  diminue  plus  en  une  heure  que  l'ombre  des  corps  sur  k 
lune  en  un  jour  et  une  nuit.  La  cime  du  Chimborazo  reçoit  la 
lumière  du  soleil  levant  dix  minutes  avant  la  plaine  qui  s'étend 
au  pied  de  cette  montagne,  et  elle  la  conserve  le  soir  dix  minutes 
plus  tard  ;  mais,  par  suite  de  la  rotation  plus  lente  de  la  lune, 
la  cime  d'Huyghens,  l'un  des  pics  les  plus  élevés  des  Apenoins 
lunaires,  quoique  moins  haut  que  le  Ghimborazo,  reçoit  la  lu- 
mière neuf  heures  avant  la  plaine  et  la  conserve  neuf  heures  plas 
tard.  La  durée  du  jour  se  trouve  ainsi  augmentée  de  vingt  mi- 
nutes au  sommet  du  Ghimborazo,  et  de  dix-huit  heures  au  som^ 
met  d'Huyghens. 

Les  ombres  produites  à  la  surface  de  la  lune  présentent  l'as- 
pect le  plus  intéressant  vers  les  septième  et  huitième  jours  de  la 
lunaison.  Le  soleil  est  alors  à  la  droite  de  l'observateur,  ea 
même  temps  qu'il  éclaire  la  lune  de  face.  Les  ombres  portées 
derrière  les  objets  saillants  situés  près  de  la  ligne  de  luinière  se 
projettent  alors  à  nos  yeux  sans  aucun  raccourci.  Il  en  est  de 
même  vers  le  vingt-deuxième  jour,  avec  cette  diflférence  que  les 
ombres  sont  portées  dans  la  direction  opposée,  le  soleil  se  tron- 
vaut  alors  d'un  autre  côté  de  la  lune.  A  l'époque  du  premier 
quartier,  les  ombres  lunaires  se  projettent  à  l'est  des  corps  qui 
Jes  produisent  ;  à  l'époque  du  dernier  quartier,  elles  se  projetteot 
à  l'ouest.  A  l'époqoe  de  la  pleine  lune,  on  n'aperçoit  pas  d'om- 
bres^ parce  que  l'observateur  est  alors  placé,  par  rapport  à  cet 
astre,  dans  la  même  direction  que  le  soleil. 

Si  l'on  observe  les  ombres  qui  se  produisent,  à  mesure  que  la 
lumière  du  soleil  s'avance  sur  la  surface  de  la  lune,  on  recoD- 
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nattra  que  toutes  les  parties  de  cette  surface  ne  sont  pas  égale- 
ment accidentées.  Il  y  a  des  portions  considérables  sur  lesquelles 
on  ne  voit  presque  pas  d'ombres,  parce  qn*il  ne  s*y  troure  pas 
de  fortes  saillies.  Ce  sont  ces  régions  relativement  plates  qui^ 
sur  le  disque  de  la  pleine  lune,  apparaissent  sous  la  forme  de 
taches  obscures,  et  que  les  anciens  astronomes  prenaient  pour 
des  mers.  Mais  on  a  pu  s'assurer,  avec  de  puissants  télescopes, 
que,  malgré  leur  niveau  relatif,  elles  présentent  cependant  de 
nombreuses  inégalités  et  que  nulle  part  elles  ne  sont  aussi  nntes 
que  le  serait  nécessairement  la  surface  d'un  liquide.  Il  est  prcH 
bable  que  ce  sont  de  vastes  bassins,  qui  seraient  remplis  fenn 
s'il  y  avait  de  Teau  sor  la  lune,  car  le  sol  de  la  plupart  paratt  être 
légèrement  déprimé.  Mais  Teau  manque  pour  les  remplir  :  on 
ne  saurait  concevoir  que  ce  fluide  supportât,  sans  se  vaporfser 
entièrement,  une  exposition  de  quinze  jours  et  de  quinze  noits 
i  un  soleil  ardent^  sor  une  sphère  où  il  n'existerait  pas  de  pres- 
sion atmosphérique  pour  le  maintenir  à  Tétat  de  condensation. 
Ainsi,  tout  en  admettant  l'exactitude  des  opinions  de  Galilée  sur 
les  montagnes  de  la  lune,  nous  ne  pouvons  les  accepter  en  ce 
qui  concerne  les  océans  lunaires.  Les  taches  qu'on  remarque» 
même  à  l'œil  no,  sor  le  disque  de  cet  astre,  sont  des  dépressions 
du  sol,  formant  des  espèces  de  plaines.  Les  plus  considérables 
de  ces  régions  de  plaines  se  trouvent  dans  les  parties  septentrio- 
nale et  orientale  de  la  surface  de  la  lune,  mais  une  série  de  ta- 
ches moins  étendues  tourne  aussi  vers  le  côté  occidenfaF.  Les 
anciens  écrivains,  qui  ont  donné  des  noms  aux  différentes  taches 
de  la  lune^  paraissent,  à  en  juger  par  ces  noms,  dont  nous  don- 
nons ici  la  liste,  avoir  considéré  la  partie  orientale  du  disque  de 
cet  astre  comme  une  région  plus  froide  et  plus  orageuse  que  h 
partie  occidentale.  On  distinguera  facilement  sur  la  pleine  lune, 
avec  le  plus  simple  télescope,  toutes  ces  prétendues  mers,  pour 
la  position  relative  desquelles  nous  renvoyons  aux  cartes  ordi- 
naires de  la  lune 

CM  orientaL  .   CM  oeeidenXah 

Mer  de  froid,  Mer  de  sérénité^ 

Mer  de  pluies.  Mer  de  calme. 

Mer  orageuse,  Mer  de  nectar, 

Bler  de  brouillards.  Mer  de  fécondité.. 

Mer  de  nuages  ; 
7*  stuB.  —  TOMi  xxvin.  Ift        j 
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Qoelqoes-unes  de  ces  piaioes  occupent  une  vaste  étenèie, 
Baer  a  calculé  que  la  lier  orageuse  ne  coBimak  pas  nous  ée 
90,000  milles  géographiques  d'AUeiBagne. 

La  parlie  nord-est  du  disque  de  la  luue  est  la  plus  unie,  et  la 
partie  sud-ouest  la  plus  irrégulière  et  la  plosaceidentée.  On  re- 
connaît de  suite,  à  l'œii  nu,  Téclat  supérieur  de  cette  rigjeu 
montagneuse.  Si  Ton  y  dirige  un  télescope  dans  les  cîrcons- 
lances  les  plus  iavorables,  on  en  trouve  la  oonfiguratîan  singn» 
lièrement  remarquable.  Ce  ne  'sont  que  preîectîons  rocheuses 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  que  pics  innombrables  et  aé- 
les  montagneuses  formant  saillie  sur  le  niveau  général  de  la  sur- 
face lunaire,  mais  présentant  toutes  une  forme  oommMc 
et  très  caractéristique.  Ces  moat^pieB  de  la  lune  ne  sont  pas 
des  montagnes,  dans  Tacception  ordinaire  du  mot  :  oe  sont  des 
trous  circulaires,  entourés  d'un  rebord  élevé,  en  forme  d'asneau, 
cl  plus  ou  moinsabrupt  et  irréguUer.  Ces  trous  s'enfoncent,  dam 
tous  les  cas,  bien  an-dessous  de  la  suriace  générale  de  la  lune; 
d'où  il  suit  que  leurs  rebords  sont  beaucoup  plus  escarpés  à  l'in- 
lérieur  qu'à  l'exlérieur.  Il  arrive  souvent  qu'un  ou  plusieuis 
pitons  isolés  s'élèvent  du  fond  de  ces  cavités,  dont  la  surface  de 
Ja  lune  est  criblée.  Les  plus  petites  sont  trop  nomteeuses  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  compter.  U  y  on  a  qui  n'ont  pas  (dusde 
Z  à  AOO  mètres  d'ouverture.  On  en  renmrqne  une  quia  120  nul- 
lee  d'un  bord  à  l'autre,  liaedler  a  mesuré  i&8  des  plus  grandes 
La  Uste  suivante  contient  les  uoom  de  ceUes  des  HMMtavaoi 
annulaires  de  la  lune  qui  sont  les  plus  renurquables  par  la  lé* 
gularité  de  leurs  contours.  En  se  référante  une  carte  de  la  lune, 
an  les  reconnottra  facilement  »vec  un  télescope  ordinaire.  On 
remarquera  que  celles  qui  se  trouvent  prèsdesbordsde  la  lune, 
paraissent  elliptiques  au  lieu  de  circulaires,  par  l'efet  da  no- 
courci. 
Fracastor  Eudoxe  Pline 

Boulîaud  Aristote  Albategnias 

Gassendi  Hanilius  Newton 

Eratosthène  Hercule  Vitatas 

Archimède  Atlas  Gaericfce. 

Possidonius  AristiUns 

Cassini  Romer 
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C'f$t  S9itl9j|ieft(  quand  ces  crêtes  rocheuses  aocadreAtdesca^ 
xitfc  9«i  n'ont psis^jUus  de  dk  àdousemillesideJaiiiettr,  qu'elles 
oAirat.des  cofiiours  tràs  réguliers  et  méi^iteot^  à  pcopremeul 
parler,  le  wm  de jnantugnes.anuolaires.  QuamlJies  dépressions 
du  sol  sont/plus  éteuduesi  elles  doivent  être  considérées  plutAt 
qQmwe  des  plaines  basses,  ^nciàssées  dans  une  sorte  de.niu- 
raille.  Pannicesisrandesd^presaîoni, iacilesà distinguer, aow 
citerons 


Clavîas 

Pclau 

fRéophile 

Arzacbel 

Langrenns 

Cyrîllus 

Alphonse 

Grtnmldi 

Catharma 

Ptolémée 

Platon 

•Mare  crisium, 

Ces  divers  ohjds  présentent  autant  d'intérêt  que  de  variété» 
Platon  et  Grimaldî  sont^  de  toutes  les  taches  de  la  lune,  les  plus 
froncées.  Dans  la  ri^on  méridionale»  où  ces  trous  circulairea 
9Qnt  beaucoup  plus  rapproché^  ils  empiètent  souvent  les  uns 
sur  les  aigres,  ce  qui  dérange  la  parfaite  régularité  de  contours 
^'on  observe  en  génénal;  on  voit  même,  en  beaucoup  d'eiu 
^oits,  des  troussecoodaires  ouverts  tant  sur  le  rebord  des  grands 
trous  que  dans  Je  sol  même  qui  (orme  le  fond  de  ces  derniers. 

Ces  cavités  oirculaires,  çrousées  en  quelquesorte  dans  le  corps 
même  de  la  lune»  sont  si  abondantes  et  se  reproduisent  d'une 
manière  si  constante,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  le 
désir  de  chercher  à  constater,  autant  que  possible,  leur  nature 
et  la  cause  probable  jqui  a  déterminé  leur  lonnatLon.  Beaucoup 
d^astronomes  pensent  que  oesont  les  résultats  directs  de  l'action 
volcanique,  tels  qu'on  en  voit  à  la  surface  de  notre  globe,  et  ils 
n'ont  pas  jkésité  à  laur  donjaer  Je  nom  de  cratères.  Cependant 
il  ett  à  remacqiw  qu'ils  diffèrent  évidemment  des  cratères  voU 
caniques  de  la  terre,  proprement  diis.  Le  cratère  d'un  volcan 
terrestre  est  «pt  'Orifice  placé  au  sommet  d'un  vaste  amas  de 
lav^  et  de  oandres  qni  se  sont  fait  jour  par  une  crevasse  dans  la 
croûte  de  ila  terre*  Les  prétendus  cratères  de  la  lune  sont  de 
listes  cavités  produites  en  quelque  sorte  par  une  6iq[ilosioii  de 
la  substance  Innaire,  explosion  dont  la  violence  a  soulevé  tout 
autour  de  ces  cavités  des  bords  âpres  et  dédbirés.  Dans  les  vol-* 
cana  tcarrestres,  le  cratère  est  l'accessoire  de  la  montagne  :  dans 
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ks  cavités  Innaires,  le  rebord  montagneax  a  plotAt  Tair  d*ètre 
raccessoire  du  cratère.  Robert  Hooke,  ^vant  anglais  do  dix- 
septième  siëcley  croyait  que  les  ouvertures  de  la  croûte  luDaire 
«Taient  été  formées  par  l'émission  de  bulles  de  gaz  à  travers  nne 
nasse  encore  pâteuse,  eu  état  d'ébullitiou,  la  substance  via- 
qiiense  se  consolidant  autour  des  bords  de  la  bulle  au  moment 
oà  die  crevait.  On  dit  qu'il  parvint  à  obtenir  des  imitations  ar- 
tificielles des  cratères  de  la  lune,  en  faisant  bouillir  d'épaisses 
solatîoiis  de  matières  calcaires,  jusqu'à  ce  que  le  dégageaient 
des  vapeurs  élastiques  produisit  à  la  surface  des  bulles  qui,  en 
crevant,  formaient  des  cavités.  Beaucoup  de  personnes  accep- 
tent aujourd'hui  cette  explication  de  Hooke,  et  croient  que  ces 
cavités  ont  dû  être  produites  par  des  forces  expansives  inté- 
rieures, très  restreintes  en  profondeur  et  en  étendue,  plutôt  que 
par  des  forces  agissant  sur  un  vaste  espace  et  à  une  grande  pro- 
fondeur, ainsi  que  cela  a  dû  avoir  lieu  pour  la  formation  des 
ciiatnes  de  montagnes  de  la  terre.  Sauf  quelques  exceptions,  il 
ne  paratt  pas  que  la  surface  du  sol  environnant  ait  éprouvé  de 
grands  bouleversements  par  suite  de  la  formation  des  crêtes 
circulaires  de  la  lune.  Le  globe  lunaire  présente  précisément  à 
r«ûl  rapparence  d'un  corps  couvert  d'ampoules  crevées,  comme 
celui  qu'aurait  pu  former  Hooke  au  moyen  de  ses  matières  cal- 
caires bouillies. 

n  7  a,  cependant,  une  exception  très  importante  h  ce  que 
nous  Tenons  de  dire  de  Téteudue  restreinte  des  perturbations 
produites  à  la  surface  de  la  lune  à  l'occasion  de  la  formation 
des  cratères  lunaires.  Presqu'au  centre  de  la  partie  méridionale 
et  très  accidentée  de  son  disque,  on  voit  une  de  ces  grandes 
montagnes  annulaires,  appelée  Tycho,  du  nom  de  l'illustre  as- 
tronome danois.  Cette  montagne  gigantesque  est  le  centre  d'un 
système  de  projections  lumineuses  qui  rayonnent  toutautoar,  et 
qui  sont  singulièrement  brillantes  à  Tépoque  de  la  pleine  loae, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  visibles  aux  autres  époques  de  la  Id- 
naison«  Ces  rayons  paraissent  être  des  déchirures  qui  se  se- 
raient produites  lors  de  la  formation  de  la  cavité  de  Tycbo,  et 
ifui,  depuis,  auraient  été  remplies  de  quelque  substance  fondae, 
possédant  des  propriétés  éminemment  réflectives  et  qui  aorait 
acquis,  en  se  solidifiant,  l'éclat  de  Targent  bruni.  Qoand  le 
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soleil  éclaire  la  lone  d'on  point  sitoé  derrière  on  au-delà  de  la 
terre,  ils  renvoienl  la  lamière  a^ec  une  vivacité  extraordinaire; 
mais  en  tout  autre  temps  cet  éclat  disparaît,  et  ces  projections 
liuniDeuses  se  confondent  dans  la  surface  générale  de  la  Inné. 
La  cavité  intérieure  de  Tycho  a  cinquante-cinq  milles  de  dia* 
mètre,  et  sa  profondeur  est  telle,  que  le  Chimborazo,  le  Mont- 
Blaoc  et  le  Pic  de  Ténériffe  pourraient  y  être  entassés  tous 
trois.  Un  piton  isolé,  d'un  mille  de  hauteur,  s'élève  au  fond  de 
cette  cavité.  Une  des  traînées  lumineuses  qui  partent  de  ce  cra* 
tère-géant  s'étend  jusqu'à  une  distance  de  1,700  milles  ;  une  autre 
va  rejoindre  la  montagne  annulaire  appelée  Bouliaud.  Tycho 
est  généralement  considéré  comme  le  père  des  montagnes  de  la 
lune  :  il  est  probable  qu'il  fut  le  prodoit  de  la  première  grande 
convulsion  qui  déchira  la  croûte  du  satellite  lorsqu'elle  com- 
mençait à  se  solidifier. 

Les  montagnes  annulaires,  si  nombreuses  et  si  pressées  dans 
la  région  sud-ooést  de  la  lune,  dont  beaucoup  plus  clair-semées 
dans  la  région  noré-est,  où  elles  se  présentent  ordinairement 
isolées.  Trois  de  ces  anneaux  isolés  apparaissent  entre  la  Mer 
orageuse  et  la  Mer  de  pluies  ;  on  les  appelle  Kepler,  Arisiarque 
et  Copernic.  Ils  sont  entourés,  comme  Tycho,  d'un  système  de 
lignes  rayonnantes,  beaucoup  moins  fortes,  cependant,  et  moins 
étendues,  et  qui  paraissent  être  des  crêtes  saillantes  plutôt  que 
des  fissures  remplies  d'autres  matières.  Sir  John  Herschel  et 
plusieurs  autres  astronomes  éminents  pensent  que  ce  sont  de 
véritables  courants  de  lave,  et  croient  reconnaître  autour  des 
cratères  des  traces  de  stratification  résultant  d'éruptions  vol- 
caniques successives.  Il  est  certain  que  l'anneau  de  Copernic 
se  conopose  de  plusieurs  couches  concentriques  qui,  parfois, 
lorsque  des  ombres  s'interposent  entre  elles,  présentent  un  as- 
pect singulier.  On  distingue  dans  le  fond  de  cette  cavité  trois  pi- 
tons centraux  isolés.  On  a  cru,  plus  d^une  fois,  voir  des  flammes 
dans  le  cratère  d'Artstarque,  à  l'approche  de  la  nouvelle  lune  ; 
mais  le  fait  n'a  jamais  été  bien  avéré,  et  il  est  plus  probable  que 
cette  apparence  provenait  de  quelque  concentration  acciden- 
telle de  lumière  renvoyée  par  la  terre.  Il  se  peut  néanmoins 
que  ces  montagnes  isolées  et  couronnées  de  cratères  nous  re- 
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liréaenieDt  iesipentvriatîoiMiIeB  plu»  réentes^et  éa  - 
plus  voleaiiiqiie^iqmiarâiiitoo  lira  anrladatte. 
.  ^Bieii  'que  la  pkipart  .des  mùmtaisam.de  ja  Aamejaiaa  eetie 
forme  annulaire,  iiairreiiMMDe  qaelqacfl  jcas  oiee^îaBBtis,  4fà 
m  Toient  des  crâtes  cdiMmmms,  saDS'kb.  moindve  tnae  de  i 
ture  craténfome  ::  .auasi  a^t-*on  d<m«é  «à  ces  crCtes  des 
destinés  à  eKprkmr /leur/anatogie  mec  iest  chatofisi  deiineiitaBBcs 
de  la  terre,  fiiks  satrawentJovtes  swila  IkièmdeB  plMoasqv 
ira  versent  la  parde  sepieDtrionale'.dii  dîsqse.coejsontlesCap- 
l^alhes,  les  Apenoins^Jes  tAiites,  FEénioi^  Je'Xannis.  Oa  nk 
encore»  directeaieDtiaa  midi  de  PlastOB^iOD  (pic  Mltiâioe^€t  bm- 
jestueux,  «ans.aHtaoe'ivase.de  iCOBtère^'^ntaeipaijenesv  la 
Mer  deplnies  :^a  FappeUe  iPito.  Vcr8leèBititeej«v;de  la 
latte,  oDidisiingue  adorinikknNfiC  ce  pic,  liant  rombreayoagéey 
semblable  à  celle  de  raiguille  d'un  cadcan  soiaiiey  s'éienddaiu 
la  direction  de  l'Est* 

Nous  n'avons  pascjpnrié,  ja»qa'ii  frésent^^de  lateulev  des 
montagnes  de  la  ilone;  xependast  ^on  ^poDoèdCy  à  aet  égand, 
keaucoupide  dottnées.  La  luMtearjdedvOtt^dexea  nonlagMf 
a. été  relevée  aTeojeiaotitiide« .  On  a»t  que  kk  ioagmewt  ée^taa- 
Iwe  donne  ia.meattre  deila(hantesr*dya'coifa<denBifere  kqaé 
elle  est  pnadjaîAe,  du, moment ioù. Va» tMuntt<ie>slagDé  4'iMBiî* 
saison  soqs  leqnel  «e  cosps  aeçottla  temière  :  «Dsi,  tenciae  h 
hHniëre  du  soleil  (ëdaireiesaNStagntB'de  lailane  sons  ma  angle 
de  &5  degFés,.fe  Inngfar  doieoniJQittliiMieatdgrieà'la  haaisar 
des  montagnes.!  On  iix>umfnecti)eiilefneufides.nioiitag«esde  la 
lune  soDt  pluS'élefées.q«beile.MfHiliBfamc;.«k>#4iittPe>elkS'ant 
pfas  de  18,000  pàada  ;  fioribl  .et  Leibàiu  '•M  9«^0  pis*, 
Newton  22*822  ipieds^ks  ApoMiiiis  plus  «ée  <id)i900  piaîb,  ie 
vdbord  eitéffieor  .de  ïyobo  i7,000;  I^amieBa  ide 
s^ève  de  7,600  ;pMJds  auHiesaiis  deJa  €»?itë  q«ra 
Il  en  résulteique.Jes  montagnes -de  la  Que  aoBi 
une  bien  plusigraade'éobeUe  uqœ.les  mamagiies  de  la  Mie» 
si  Ton  tient  eompie  <  sonvut  du  9 dfane  miatif  des  deai 
globes.  Si  «la  .haii«eiur»dn.<IiHanboraiOtiétaft,  ^ar  rapport  aa 
diamètre  jdeila  terre,  paopmiioniée  à  h  tèanSBor  de  HtiHan 
par  rapport  audiamètae  de  la  lime,  H  avait  die  «éMiMiat 
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4e  seize  milles  et  demiJ  Newton  est  situé  près  du  liabe 
méridioïKil  de  Id  lane,  daos  une  position  teUe,  que  le  foad 
de  sa  eavîlé  est  coostamment  plongé  daas  l'ombre  et  ne  reçoit 
jamais  ai  ki  lumière  du  soleil^  ni  la  lumière  réfléchie  de  la 
terre.  Noa»  poafoiis  dire  id^  comme  an  exemple  db  la  préci*- 
sioa  avec  laquelle  ont  été  faite»  les  observatioiis  relatives  à  la 
imatcar  dea  montagaes  luaaires,  que  Tastronomo  allemaad 
Ibiedier  a.  To  distinctement  sur  la  lune  aae  ombre  qui  ne  me» 
tarait  paa  plus  de  S  secondas^  et  qai  était  portée  par  un  corps 
dont lahaatemr n'eseidait  pa&  i2S pieib»  Arago a  calculé  que 
laa^  montagaea  de  la  laae»  vues  à  travers  an  télescope  d'un 
graasissemeDt  de  6,iOOO  diamètres»  présenteraieat  à  peu  près  la 
même  aj^MTonee  ^ae  le  Mont-Blanc,  tu  des  bords  du  lac  de 
Genève. 

Moue  en  airoasditasse^  pour  faire  voir  que  l'aspect  physiqoe 
de  h  laae  diffère  entièrement  de  celai  de  la  terre^  dont  elle  est 
le  satellite*  Maia  il  ne  s-'easuUpas  néceseaireBient  que  la  terre 
ce  la  lune  n'ont  jamais  été  semblables*  Qaelques  savants  pensent 
qfm,  même  aujoard'lMii^  sons  sob  vêtement  d'océans  et  de  dé* 
pèts stratîAés^  laterve  a. un sqaetette qui  ressemblerait  beaai* 
Maf^àJa^lune,  si' on  Aoavait  le  voir  dans  le  même  état  de  nu» 
dttéé  il  faat  se  railler  que  depuis  que  les  roches  primitives 
da^la  tecra  ont  vuJe  jour  pour  la  première  fois,  elles  ont  été 
soumises 5  pendant  une  longue  suite  de  siècles^  à  une  action 
oanroflive  îaeeasanle.  Les-oaragans  et  Ie&  pluies  ont  rongé  leurs 
flanoT;;  les  glaoîevs  et  les  rivières  ont  entridné  les  matières  ainsi 
détaehéea,  el  leB  eat  étendues  ea  coaches  épaisses,  au  fond  de 
Vaeésui  ;  les  tremblements  de  terre  ont  soulevé  de  nouveau  et 
BttS:àjoar  eestdépAts..  Aivanl  de  pouvoir  nous  figurer  la  terre 
telle  qu'elle  était  avant  d'avoir  été  transformée  par  les  influen* 
aoiTatmosphémqueS).  il  faut  la  dépaaitter  en  imagination  de  ses 
aaéansv  de  sesidépèfts  stnitiiés^  de  ses  terrains  d*aUuvion>  de  sa 
YéBécatîon  et  de  sesaaisivégétaux»  et  sapposer  les  matières  dont 
iiSfSOttt  composés  jraplacéeaaax  sources  d'où  elles  proviennent* 
Qe^  nauavoftoas  la  laneairaat qu'aucun  de  ces  changements  y 
akeulien^  et^avant  qu'aucune  de  ces  substances  secondaires  ait 
4lé  employée  )  cacher  Tétai  prinûtif  des  choses.  Nous  voyons 
an  eUe.une  sphère  telle  qu'elle,  a^  été.  façonnée  danslaprar 
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mière  phase  du  procédé  de  solidiGcation ,  portant  encore 
Tempreinte  de  toutes  les  forces  primitives  appartenant  à  la  pé- 
riode de  transition,  et  n*ayant  subi  depuis  lors  aucune  modifi- 
cation. Mais  cet  état  primitif  est-il  exactement  analogue  à  celai 
dans  lequel  se  trouvait  la  terre,  avant  qn'elle  devînt  habifaMe? 
Est-il  particulier  à  la  lune,  en  raison  de  ce  que  son  corps  serait 
composé  d'une  substance  tout-à-fait  différente  de  la  substance 
du  globe  terrestre  ?  Ou  bien  encore  cette  substance  de  la  lone 
a-t-elle  élé  façonnée  par  des  agents  tout-è-fait  différents  de 
ceux  qui  ont  été  chargés  de  remplir  la  même  tâche  par  rapport 
à  la  terre  ?  Ce  sont  là  des  questions  que  la  science  n'est  pas  en- 
core en  état  de  résoudre.  Les  théories  qui,  de  part  et  d*antre, 
ont  été  mises  en  avant  à  ce  sujet,  ne  répondent  qu'imparfaite- 
ment aux  exfgences  d'une  induction  circonspecte.  Ni  les  opi- 
nions de  ceux  qui  prétendent  que  la  terre  aurait  été  comme  la 
lune  si  elle  n'avait  pas  eu  d'atmosphère  ou  n'avait  pas  subi  d'in- 
fluences atmosphériques,  ni  les  opinions  de  ceux  qui  soutien- 
nent que  l'action  des  forces  perturbatrices  qui  ont  donné  à  la 
surface  de  la  lune  sa  forme  accidentée,  a  été  beaucoup  pins  res- 
treinte que  celle  des  convulsions  qui  ont  produit  les  montagnes 
de  la  terre,  ne  sont  encore  appuyées  par  des  preuves  physi- 
ques assez  décisives  pour  permettre  de  les  considérer  antre- 
ment  que  comme  dès  spéculations  ingénieuses,  propres  à  enco»- 
rager  les  recherches. 

Il  nous  reste  à  examiner,  aussi  succinctement  que  possible., 
comment  une  vaste  sphère  massive  comme  la  Inné  se  sootienl 
dans  l'espace,  en  tournant  autour  de  la  terre.  Les  lois  généra- 
les de  la  gravitation  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  nous  étendre  sur  ce  sujet  :  nous  nous  bornerons  à  en 
faire  l'application  an  cas  actuel. 

La  lune  se  meut  dans  l'espace  avec  one  vitesse  de  2,200  miBes 
par  heure,  et  évidemment  dans  une  direction  qui  n'est  pas  celle 
de  la  terre,  car  elle  l'atteindrait  bientôt;  et  pourtant  cette 
grande  vitesse  ne  parvient  pas  à  l'en  éloigner,  et  elle  contiaoe 
de  tourner  autour  de  nous,  à  une  distance  de  240,000  milles. 
Elle  est  soutenue  dans  le  vide  à  cette  distance  par  rintoeace 
combinée  du  mouvement  de  projection  qui  luili  été  imprimé 
dans  rbrigine,  et  de  l'attraction  terrestre,  qni  agit  sor  elle»  à  la 
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distance  de  240,000  milles,  comme  elle  agirait  sur  tout  autre 
corps  placé  à  cette  même  distance.  Or,  il  a  été  démontré  par 
des  expériences  directes,  qu'une  pierre,  placée  près  de  la  surface 
de  la  terre,  commence  à  tomber  avec  une  vitesse  de  193  pouces 
par  seconde  :  c'est  Teffet,  et  en  même  temps  la  mesure,  de  la 
force  d'attraction  inhérente  à  la  terre.  Mais  cette  force  d'attrac- 
tion diminue  avec  la  distance;  elle  est  3,860  fois  moindre  à 
une  distance  de  240,000  milles  qu'elle  ne  Test  à  la  surface  de 
la  terre,  et  une  pierre  placée  à  cette  distance,  qui  commence- 
rait à  tomber  vers  la  terre,  ne  parcourrait  pas  plus  de  la  ving- 
tième partie  d'un  pouce  en  une  seconde.  La  lune  parcourt,  en 
un  peu  plus  de  27  jours  un  quart,  un  espace  de  1,500,450  milles, 
soit  un  peu  plus  d'un  demi-mille  par  seconde.  Comme  on  con- 
naît la  forme  exacte  de  l'orbite  décrite  par  la  lune,  on  peut  cal- 
culer de  combien  elle  dévie  de  la  ligne  droite  par  chaque  demi- 
mille,  et  Ton  trouve  que  cette  déviation  est  précisément  égale  à 
la  vingtième  partie  d'un  pouce.  Il  faut  bien  en  conclure  que 
l'attraction  terrestre  qui  fait  tomber  la  pierre,  est  la  même  force 
qui  fait  tourner  la  lune  autour  de  la  terre,  à  sa  distance  de 
240,000  milles.  Le  cercle  décrit  par  la  lune  autour  de  la  terre 
est  si  vaste^  que  chaque  demi-mille  de  sa  circonférence  ne 
s'écarte  de  la  ligne  droite  que  d'une  imperceptible  fraction  de 
pouce.  Le  demi-mille  parcouru  est  le  résultat  de  la  vitesse 
inhérente  à  la  lune,  la  déviation  de  la  vingtième  partie  d'un 
pouce  est  le  résultat  de  la  force  d'attraction  de  la  terre.  La  lune 
a  été  projetée  dans  Fespace,  —  directement  ou  indirectement» 
—  par  la  main  du  Créateur,  avec  une  vitesse  de  2,290  milles 
par  heure»  et  elle  a  commencé  sa  course  à  une  distance  de  la 
terre  telle,  que  l'attraction  terrestre  est  précisément  suffisante 
pour  la  maintenir  à  cette  même  distance.  Un  corps  une  fois  en 
mouvement  continuera  de  se  mouvoir  pour  toujours,  si  quelque 
nouvelle  force  ne  vient  arrêter  son  mouvement  La  lune  se 
meut  dans  un  vide  où  il  n'existe  aucune  force  qui  puisse  ralen--^ 
tir  ou  arrêter  son  mouvement  ;  elle  continue  donc,  et  continuera 
indéfiniment  de  se  mouvoir  avec  une  vitesse  toujours  à  peu  près 
^le,  décrivant  toujours  sa  courbe  autour  de  la  terre,  à  l'at** 
traction  de  laquelle  elle  obéit.  Pour  parler  exactement,  la  lune 
est  tantôt  un  peu  plus  rapprochée  de  la  terre,  tantôt  un  pea 
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plus  éloignée  :  cette  irrégolarité  est^emOûe,  en  ctqK  sen  éis- 
que  paraît  queiqaefois  cm  peu  plus  grand,  qaelqnefoîs  on  pen 
plus  petit  En  fait^  elle  ne  ééerit  pss  pfécieémet  nn  oerde, 
mais  une  courbe  elliptique-:  sa  vitesse  kdiéreiite  renperte 
quelquefois  légèrement  sur  Tattraction  terrestre,  et  réciproque* 
ment  Mais  les  choses  sont  arrangées  de  leHe  sorte  que  ees  deu 
causes  de  déviation  du  mouvement  eirculaîre  se  corrigen  t  d'eRes- 
mêmes,  et  que  la  lune,  maigre  ces  excursions  en  apparence  ir- 
régulières,  revient  toujours,  à  certains  tnterralles  fixes,  i  sa 
distance  mo^fennede  la  terre. 

Mais  s'il  est  vrai  que  Tattractio»  de  la  matière  pomr  la  matière 
est  imiverselle,  la  lune  doit,  tout  en  sidiiasant  rinfiueoceat» 
tractivede  la  tenre«  exercer  aussi  sur  die  une  certaine  action; 
et  nous  devons  remanfuer  dans  la  substance  de  BOfre  gMbe 
quelque  traee  d'une  tendance  à  se  porter  vers  la  Itme.  Cest  ce 
qui  a  lieu  en  effet.  Nous  voyons  les  eaux  de  TOcéan  se  gonler 
soQS  rinftuence  de  la  lune.  Les  fluides  jouissent-de  la  prepriétf 
de  s'élever  et  de  se  porter  de  cèté  ou  d'autre  sous  ractien  d'une 
force  quelconque,  parce  que  quelques-unes  de  leurs  pattiaries 
peuvent  changer  de  position  entre  cHes^  sans  que  la  masse  en- 
tière dont  etles  font  partie  soit  dérangée.  Les  solides»  au  con« 
traire,  ne  peuvent  se  mouvoir  qu'en  masse;  d'^où  il  résuhe  qae 
si  Peau  de  l'Ooéan,  qui  se  trouTC  directement  sous  la  lune,  est 
plus  puissamment  attirée  par  elle  que  la  terre  solide  qui  se 
ttouve  au-dessous  de  l'eau.  Peau,  obéissant  à  l'attraction  sopé- 
rieure,  tendra  à  abandonner  le  fond  de  TOcéan  pour  s^élever 
vers  la  lune.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  marée.  B  est  à  observer, 
toutefois,  que ,  dans  un  vaste  océan  ouvert ,  la  murée  haute  a 
Keu,  non  pas  au  moment  où  la  lune  se  trauve  verticalenieut  aa- 
êessus  de  l'endroit ,  mais  une  heure  ou  deux  après.  Le  fretle* 
iMit  agit  comme  cause  de  retard,  et  empêche  les  particido 
aqueuses  de  se  naouvoir  aussi  rapidement  ^'eBes  le  feraient 
sans  son  intervention.  Dans  les  mers  étroites  et  les  camiux  res> 
serrés,  lu  marée  haute  a  lieu  plus  kmg^tenqps  encore  après  le 
pasaage  de  la  lune  au  méridien,  par  suite  die  la  plus  grande  ré^ 
siistance  que  Kncontrent  les  particules  aqueuses  loraqa'elks 
commencent  à  se  moovoir>  et  aussi  de  Ta  phis  petite  quanfM  de 
k  masse  aqueuse  qui  se  trouve  alors  soumise  h  h  pertuiMifi 
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eriginde.  Ba  efel, daasce»  déiroilset ces:mers resserrées,  les 
marées  sont  phitAt  une  pr^MgalieD^de-  la  grande  marée  océa^- 
uiqne'qsi  se  predoit  dans  le  vaste  baflski  de  rOeéan,  qu'elles  ue 
soDtdélenBàBées  parriafltttooedireeleeliiiiiuédiacedela  lune; 
AiasH  daas  «io»aierard'Eanope^  les  manéev^ottt  des<vagues  ve* 
niies.dagra]ids.ba8Sin'des^mersdtt.S«dy  de  la  même  manière  que. 
les.  ondes  qui/se  pn^geud'uncenlve  conHnun<,  lorsqu'on  jette- 
une  pîerre'^afiSfU»  étang;,  ee  as  sent  pas»  à  proprement  par«- 
ler»  des  nmrées ,  maîSy  si  Ton^pteut  s'eq^nmer  ainsi  »  des  vibra- 
tions de<  la  marée  primitive»  favorisées  pas  la  grande  élasticité 
du  milieu  dans'Iequel<ollefi  ont  lieiki  Gette  influeoee  de  la  lune 
sur  les^océaasde  notre 'globe»  est' imAressante  sous  plus  d'un 
rapport  ;.  elle  fournit»  eiilre>aHtiwsi  un-  moyen  de  peser  la  masse 
delà  lue*  Ou  a 'Constaté  qiie  la  Urne  pouvait  élevter  à  une  hau- 
teur de  oinqnante^littît  poœes  les  eaoX'  d'un  vaste  et  profond 
océan  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  d'elle.  Or,  l'im- 
portancetde.oetfeSetdéi^d'de'la  quantité  absolue  de  matière 
qu'il  y  a  dans  la  lune  pour  exercer  la  fonction  attractive»  en  tenant 
compte  de  la  distance  d'où  cette  puissance  s'exerce.  Le  volume 
de  la  lune  est»  ainsi  que  nous  l'avons  vu»  quarante-neuf  fois 
moindre  que  celui  de  la  sphère  terrestre  ;  mais  sa  puissance 
d'attraction  est  quatre-vingts  fois  moindre  que  celle  que  la  terre 
exercerait  sur  un  corps  placé  à  une  distance  de  2A0^000  milles. 
Il  en  résulte  que  la  substance  lunaire  est  plus  légère  de  près  de 
moitié  que  la  substance  terrestre. 

Il  ne  faut  pas  croire»  cependant»  que  la  lune  exerce  impuné- 
ment cette  action  perturbatrice  sur  nos  océans»  et  qu'elle  n'é- 
prouve elle-même  aucun  dérangement  dans  sa  marche  régulière. 
L'attraction  de  la  matière  pour  la  matière  étant  universelle,  il 
s'ensuit  que  les  mouvements  de  la  lune  sont  dérangés  par  d'au- 
tres corps  matériels»  dans  le  même  temps  où  elle  obéit  à  l'in- 
fluence prépondérante  de  la  terre.  Par  suite  des  diverses  posi- 
tions qu'occupent  successivement  la  terre  et  la  lune  par  rapport 
au  soleil»  il  arrive  que  ce  dernier  corps  les  rapproche  quelque- 
fois» et  quelquefois  les  écarte  Tune  de  l'autre.  Tantôt  le  soleil 
attire  la  lune  dans  la  direction  où  elle  se  meut  alors»  et  accélère 
ainsi  son  mouvement  ;  tantôt»  il  agit  en  sens  contraire»  et  re- 
tarde sa  marche.  La  partie  renflée  de  la  terre,  son  équateur 
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saillant,  exerce  aussi  nne  série  dlnflaenees  semblables.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  petite  planète  Venus  qui  n'attire  sensiblement  la 
lune  hors  de  la  place  qu'elle  occuperait  si  cette  cause  de  dévia- 
tion n'existait  pas.  La  conséquence  de  ces  diverses  perturbations 
est  que  la  lune  ne  décrit  pas  une  ellipse  parfaite  et  se  raccor- 
dant exactement,  et  qu'elle  ne  se  meut  pas  toujours  d'un  paségaL 
Si  l'on  observe  sa  marche  nuit  après  nuit  et  mois  après  mois»  on  re- 
marquera que  ses  changements  de  position,  d'un  jour  à  l'autre, 
sont  quelquefois  plus  considérables,  quelquefois  moins,  et  que, 
quaud  elle  est  revenue  dans  la  même  partie  du  ciel  après  l'ac- 
complissement d'une  de  ses  périodes  sidérales,  elle  se  trouve  un 
peu  au-dessus  ou  un  peu  au-dessous  de  la  ligne  qu'elle  vient  de 
parcourir.  Ce  n'est  qu'après  deux  cent  vingt-neuf  de  ces  révolu- 
tions, accomplies  en  dix-huit  ans  et  dix  jours,  qu'elle  se  retrouve 
exactement  dans  la  même  position  par  rapport  au  soleil  et  à  la 
terre. 

(Chamber$'$  Bepùsiiory). 
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GHRONIOIIES  ET  TRADITIONS  DES  COURS  D'ALLElifiRI 

DEPUIS  LE  XVI*  SIÈCLE  (1). 


%▲    COVa  B'AVTaiCHB. 

V Histoire  des  Cours  d* Allemagne  depuis  la  Béformatim, 
par  le  B^  Vehse,  —  ouvrage  déjà  parvenu  à  son  vingt-hoîtîème 
Tolame  et  qui  n'est  pas  encore  complet,  —  n'a  en  qu'à  se  féll- 
citer  des  rigueurs  de  la  censure.  Plusieurs  gouvernements  alle- 
mands, en  effet,  ont  eu  la  naïveté  de  mettre  à  l'index  les  voromes 
relatifs  à  leur  propre  cour,  en  même  temps  qu'ils  laissaient  cir- 
culer librement  ceux  qui  traitaient  des  autres  cours  :  —  Ognuno 
ama  la  giustizia  nella  casa  d'altrui^  dit  le  proverbe  italien  ;  en 
d'autres  termes,  c  chacun  trouve  que  la  vérité  est  une  bonne 
chose  pour  son  prochain,  i  Or,  il  n'est  pas  douteux  à  nos  yeux 
que  cette  prohibition  partielle  n*ait  contribué  pour  beaucoup  à 
l'effet  que  ce  livre,  dont  on  ne  saurait  d'ailleurs  contester  rin- 
térêt  réel,  a,  dit-on,  produit  en  Allemagne. 

Les  onze  volumes  relatifs  à  la  cour  d'Autriche,  et  dont  nous 
avons  indiqué  le  titre  en  tête  de  cet  article,  sont  interdits  à 

(1)  Ge9ehi€htê  der  Oesireichischen  Bofs  und  Adels^  und  der  OestrHehiseken  Dtpt^^ 
wuUiê^  par  le  1/  Vebae,  Hambourg,  1851-1853.  Ost  article  est  destiné,  Ju8q«*àm 
certain  point,  à  compléter  celui  que  la  Hetme  Britannique  a  déjà  publié  Cao41 
1853),  MUS  le  titre  de  la  Cour  d'Auirfche  au  xytlP  siècle.  L'ouvrage  du  D' Vehse 
«t  d'ailleurs  une  mine  féconde  en  détails  curieux,  et  nous  aurons  peut-être  To»-* 
casion  d'y  revenir  encore. 
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Vienne,  et  raoteor  lui-même^  depuis  le  commencement  de  leor 
publication,  n'a  pas  pu  pénétrer  dans  les  États  aatrichieiis,  — 
circonstance  qui  expUqterâAtcnee^  date  mm  ouvrage,  de  cer- 
tains documents  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  les  archives  de 
Vienne. 

Le  règne  de  Haximîlien  i^,  ébat  empereur  d'Allemagne  en 
ih9Z,  est  une  sorte  d'époque  transitoire,  de  terrain  mitofcn 
entre  le  moyen-âge  et  les  temps  modernes.  Haximilien  loi» 
même  appartenait  au  passé  par  ses  gottls  et  ses  idées  :  il  fut  le 
dernier  représentant  de  la  chevalerie  ;  mais  sous  lui  fut  aboli  k 
droit  de  vider  par  les  armes  les  quendles»  privées,  une  solda- 
tesque payée  remplaça,  dans  le  service  militaire,  les  vassaux  du 
système  féodal,  et  la  Réformation  commença.  De  son  tes^ 
moururent  Gôetz  à  la  main  de  fer,  et  Franz  de  Sickingen,  et  il 
vécut  assez  pour  voir  les  quatre-vingt-quinze  thèses  de  Luther 
aiDchées  à  la  porte  de  l'église  de  Wittenberg.  Hais,  malgré  ses 
prétentions  chevaleresques,  Maximilien,  à  l'exemple  de  son 
ancêtre  Rodolphe,  le  fondateur  de  sa  dynastie,  aimaitbenuc^up 
mieux  agrandir  ses  États  par  des  marchés  et  des  contrats  que 
par  des  batailles.  Aucun  des  Hapsbourg  ne  se  conforma  plus 
fidèlement  que  lui  à  l'injonction  sarcastique  Tu^feUx  AuUrkL^ 
nube  /  et  ses  exploits  en  ce  genre  jetèrent  les  bases  de  ce  Taste 
empire  qui,  sous  son  petit-fils  Charles-Quint,  prit  des  propor- 
tions plus  gigantesques  que  les  empires  de  Macédoine  et  de 
Borne.  Maximilien  est  une  des  figures  les  plus  biiacres  de  Thi»- 
toire.  Des  anecdotes  d'un  caractère  merveilleux,  qu'on  peat 
accepter  comme  une  sorte  d'écho  amplifié  de  la  vérité,  le 
représentent  comme  un  Hercule  qui  pouvait  plier  du  fier 
comme  si  c'eût  été  du  chanvre  ;  qui  entra  un  jour  dans  la  cage 
d'un  lion,  lui  ouvrit  la  gueule  de  force  et  lui  arracha  la  langue  ; 
qui,  une  autre  fois,  monta  (toujours  pour  son  plaisir)  au 
sommet  de  la  cathédrale  d'Ulm,  et,  se  tenant  debout  sur  une 
étroite  barre  de  fer,  leva  une  de  ses  jambes  en  l'air.  U  faisait 
l'exercice  du  canon  avec  l'habileté  d'un  artilleur 
il  était  le  meilleur  archer,  le  meilleur  tireur,  k 
chasseur  de  son  temps.  Comme  spécimen  de  set  prouesses 
cynégétiques,  on  nous  cite  sa  fameuse  aventote  sar  lo 
Martinswand,  dans  le  Tyrol,  oii  il  fut  sauvé  d'une 
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QHQente  pu*  un  «lomugnardy  autrenent  dît  par  an  ange,  aprte 
airoir  passé  deax  jours  et  deux  nuits  sans  nonrriture.  AsptT 
rant  à  rhoaneur  d'être^  comme  Cbarlemagae»  le  héros  d'une 
épopée,  il  dicta  sa  propre  bisloire  et  celle  de  son  père,  sous  le 
titre  de  «  der  Wem  Kûmg^  »  et  donna  le  plan  d'un  poème 
appelé  Tlmnerdank,  qui  étai-t  la  récit  de  ses  propres  exploits.  Il 
paraissait  aiisfi  s'être  oecupé  de  spéculations  philofiophico-reli-* 
gieuses.  On  oonserve,  à  la  Biblielhèque  impériale  de  Vienne,. 
Yingt-deux  volumes  écrits  de  sa  main,  et  dans  lesquels  se  trou- 
irent,  entr'autres  choses,  lesquestions  suivantes,  qui*il  proposait 
à  l'abbé  Trithéuie  comme  des  diflciiltés  sérieuses  :  c  Puisque  le 
»  Christianisme  n'est  reconnu  que  sur  une  petite  partie  de  la 
»  terre,  tout  homme  qni  croît  en  Dieu,  sans  rien  de  pkis,  ne 
»  peut*il  pas  être  sauvé  dans  sa  propre  religion? — Pourquoi  la 
9  Révélation  est^llie,  en  tant  d'endroits,  obscnre,  contradic- 
»  toii*e»  et  pourquoi  nous  apprend^le  tant  de  chAses  qui  m 
»  BOUS  intéressent  point,  au  lieu  de  nous  apprendre  ce  que 
»  nous  voudrions  bien  savoir?  »  Uaximilien,  avec  ses  idées  de 
cJievalerie  errante,  était  naturellement  fort  galant  auprès  des 
d^pes;  il  aimait,  danssa  jeunesse,  à  danser  avec  les  bourgeoise» 
d'Augsbourg,  et  Foo  raconte  qu'il  introduisit  en  contrebande, 
dans  Ratisbonae,,  un  certain  nombre  de  femmes,  auxqoeUesles 
magistrats  avaient  interdit  l'entrée  de  la  ville  pendant  la  tenue 
de  la  diète  :  —  il.  dit  à  la  première  d'empoigner  la  queue  de  son 
cheval,  à  la  seconde  de  tenir  la  jupe  de  la  première,  et  ainsi  de 
suite,  fof  mam  ainsi  une  sorte  de  chaîne  électrique  de  protection 
impériale.  On  lui  attribue  une  foule  de  mets  et  de  réparties, 
dont  plusieurs  sont  des  épigrammes  sur  le  néant  des  grandeurs, 
et  cependant  personne  n'était  plus  fier  que  loi  de  sa  généalogie, 
et  ne  prenait  des  titres  plus  pompeux,  c  U  était  résolu»  »  disait** 
il,  f  à  surpasser  Jules  Césajc  eo  vanteriq,  et,  dans  tous  les  cas, 
9  à  avoir  Chaclemagoe  pour  ancêtre.  »  Aux  armes  de  cinq  à  six 
Hâtions  européennes  il  ajouta  celles  de  l'empire  byxantin,  sous 
le  prétexte  que  <  lui  ou  ses  successeurs  ne  tarderaient  pas  à  en 
fAire  la  conquête,  a^  Il  se  qualifiait  de  i  seigneur  de  toutes  les 
tenres  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  t  de  t  roi  et  héritier  de  tonte 
la  Chrétienté  et  de  plusieurs  provinces,  i  Après  la  mort  de  sa 
seconde  femme,  il  se  mit  en  tête  d'aspirer  à  la  papauté,  et  dans 
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œ  bnt  il  dépensa  des  sommes  considérables  pour  gagner  des 
cardinaux.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure,  toutefois,  cpi'ii  eût  trop 
d*aff^nt;  le  trésor  impérial  était  alors  aussi  mal  garni  qn'il  Pa 
été  depuis,  et  Tun  de  ses  sobriquets  était  tPoeo  denarL  »  Maii- 
milien  fat  le  premier  qui  conclut  une  aUiance  avec  la  Russie  : 
cette  dernière  n*avait  pas  été  considérée  jusque-là  comme  nne 
puissance  européenne  ;  mais  elle  avait  récemment,  sous  le  car 
Jean  Basilowitcfa,  secoué  le  joug  asiatique  en  expulsant  les  Tar- 
tanes. 

Au  brillant  et  original  Maximilien  succéda  son  grave  et  aot- 
lère  petit-fils,  Gbarles-Quint  De  tous  les  grands  potentats  qui, 
poar  emprunter  la  phrase  persane,  ont  eu  c  le  soleil  pour  dia- 
pcau,  t  Charles-Quint,  tel  qu'il  est  dépeint  dans  Poovrage 
du  D*  Vehse,  nous  parait  un  des  moins  attrayants.  Un  héros  au 
teint  Même  et  à  la  bouche  édentée,  —  débauché  mélancolique, 
en' proie  tour  à  tour  à  la  goutte  et  à  Tasthme  ;  *-*  gourmand  ne 
p)nvant  mâcher  ses  aliments,  et  cherchant  à  se  distraire  des 
ennais  d'une  digestion  pénible  avec  des  nains  et  des  bouffons  de 
cour;  —  bigot  par  dessus  le  marché,  obsédé  de  terreurs  reli- 
gieuses, toujours  péchant  et  toujours  tremblant;  —  un  td 
héros,  disons-nous,  offre  un  triste  échantillon  de  la  majesté 
impériale  (1).  Gharles-Qoînt,  cependant,  avait  en  lui  quelque»» 
BBS  des  éléments  de  la  grandeur,  —  une  profonde  connaissance 
des  hommes,  une  volonté  de  fer,  une  droiture  d*eaprit  qui  lui 
faisait  mépriser  la  flatterie  et  mettre  le  vrai  mérite  4  sa  place: 
non-seulement  il  choisissait  bien  ses  généraux,  mats  il  pouvait 
commander  à  un  des  nobles  de  sa  suite  de  tenir  Péchelle  an 
Titien. 

Il  n'y  avait  ni  profusion  ni  luxe  à  la  cour  de  Cfaarles-Quhit 
Son  économie  était  même  poussée  jusqu'à  Texcès;  ses  pages 
portaient  des  vêtements  râpés,  et  on  le  vit  lui-même,  à  une 
grande  revue,  ôter  sa  toque  de  velours  neuve,  pour  qu'elle  se 
fttt  pas  endommagée  par  la  ploie  (2).  Il  était  Espagnol  de  nature; 

(1)  non  DO  miicmm.  L'sQtenr  de  cet  article  accepte  GbarieMhihit  td  que  le 
lui  effre  ToaTrage  da  D'  Vehae,  qni  luinnâaie  n'a  pas  tena  compte  des  Dourenea 
IHiblications  qui  nous  ont  fait  connaître  le  grand  Empereur  soua  nn  Jour  ploa  vnô. 

(t)  NOTE  DO  DiaECTBOB.  Nous  CToyons  aToir  expliqué,  dans  la  première  partie 
de  aotre  Cknmiqm  éê  OuarkH^nni^  cette  ararice  tant  reprochée  à  œt  Empereur. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


0BP1II8  LF  XVI*  9IÈCUS.  289 

«C  sens  lui  coonseiiça  à  $'e|iérer  ce  m^aBf  e  de  gancfaerie  aile* 
mande  et  de  aoifoeespagBoley  qnî»  peadaiit  deax  siècles,  carac- 
lérisa  les  racMin  de  la  eoor  d'Autriche.  Entr^autres  anecdotes 
plas  oa  noiiM  aothentiques  sur  Charle^-QaiBt  et  sa  cour,  il  en 
est  une  ^e  raconte  le  D*  Vebee  sans  nu  sourire  de  scepticisme. 
On  croirait  lire  un  aiK>logoe  oriental.  Chartes,  dit  la  chronique^ 
voulant  punir  ses  courtisans  trop  enclins  à  la  médisance,  or- 
donna que  lea  coupables  seraient  contraints  de  se  mettre  à  quatre 
pattes  et  d'aboyer  comme  des  chiens^  pendant  une  couple 
d^beures,  tous  4es  matins.  Mais  cette  mesure  dut  être  bientôt 
rapportée»  caries  ministres  se  plai^irent  de  ne  pouvoir,  pen- 
dant la  moitié  de  la  raaliaée,  mettre  deux  idées  ensemble-, 
étonrdis  qu'ils  étaient  par  ce  cuncert  d'aboiements  et  par  le 
nombre  des  exécutants  1  Cbarles-Quint  envoya  des  ambassar- 
denrs  en  Russie,  dans  le  but  d'amener  un  accommodement  en* 
tre  cet  empire  et  la  Pologne.  Herberstein,  l'un,  des  principaux 
personnages  de  celte  mission,  a  laissé  un  récit  circonstancié  de 
tout  ce  qui  eut  lieu  ;  —  il  raconte  que  le  Czar  lui  demanda  s'il 
«'était  jamais  fait  raser,  et  sur  sa  réponse  affirmative,  le  gracieux 
autocrate  daigna  lui  apprendre  qu'il  avait  lui-même  subi  cette 
opération  à  l'époque  de  son  second  mariage.  Dans  le  repas 
4onné  aux  ambassadeurs  par  la  noblesse  rosse,  on  paratt  avoir 
ha  à  outrance.  <  Les  santés,  9  dit  Herberstein,  c  se  boivent 
.avec  une  cérémonie  particulitee.  Celui  qui  porte  une  santé 
n'avance  au  milieu  de  la  saMe,  et  exprime  ses  souhaits  pour  le 
prince  00  seigneur  qu'il  nomme,  -*- prospérité,  victoire,  santé, 
et  qu'il  reste  tout  juste  autant  de  sang  à  ses  ennemis  qu'il  (le 
buveur)  laiss^a  de  vin  dans  son  gobelet  II  prononce  ce  dis^ 
cours  la  tête  découverte,  et  dès  qu'il  a  vidé  son  gobelet,  il  le 
renverse  sur  sa  tête,  »  —  en  d'autres  termes  il  l'y  pose  en  guise 
de  chapeau.  La  gi^ossièreté  de  cette  hoq[iitaiité  russe  forme  un 
contraste  curieux  avec  la  sobriété  et  la  simplicité  d'un  autre 
repas  qui  fut  offert  à  Herberstein  et  à  ses  collègues  lors  de  leur 
ambassade  en  Turquie:  cette  fois,  tous  les  convives  mangèrent 
dans  un  même  plat,  et  se  désaltérèrent  avec  de  l'eau. 

En  1556,  lorsque  Ferdinand  I*%  frère  de  Charles-Quint, 
monta  sur  le  trône  impérial,  les  neuf  dixièmes  de  la  population^ 
même  en  Autriche,  étaient,  suivant  le  témoignage  de  Tambas- 
7«  saaii.  —  Ton  xxviu.  VJ 
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fadeur  de  ^Venise ,  protestants.  La  tionvelle  doctrine  znSx  im 
attraft  partictiflier  pour  raristocratte,  quitnyavaît  i  s'enridiir 
des  dépouilles  du  (!lergfé.  *A  IVittenfberg,  ùh  toutes  les  grandes 
familles  enToyaient  leurs  enfants  pour  leur  éducation,  trois 
jeunes  gens  appartenant  ft  l'aristocratie  nutriehienne^ftirent  suc- 
cessivement recteurs  de  lllnitersité  luthérienne  :  Tautorité  du 
pape  était  génératlement  mépfpsée^  et*Ies  deux  partis  continuè- 
rent à  Tivre  paisiblement  côte  à  côte  jusqu'à  l'époque  de  Wta- 
blissement'de  la  Société  de  Jésus.  Dans  ces  ctrcbnstances/Fef^ 
dinandy  quoique  catholique  ardent  et  ayant  tin  jésnite  pour 
confesseur^  dut  être  tolérant  par  nécessité.  Sous  *son  règne/les 
jésuites  prirent  pied  sans  bnlit  k  Tienne,  où  ils  résidèrent  d'a- 
bord humblement  chez  les  Dominicains,  ae  feisant  connaître 
surtout  comme  médecins  à  l'époque  où  sévissait  la  peste. 

Son  jGIs  et  successeur^  Haximilien  II,  fut  tolérant  par  choix. 
esprit  libéral  et  noble  cceur^  ce  pfincen'eut  guère  desBap^xrarf 
que  la  goutte,  qui  parait  avoir  été>  dans  ce  temp^-là^un  atti<lwn 
tellement  inséparable  de  la  majesté  impériale^  que  les  courtisans 
auraient  pu  difficilement  hnaginerune'flatterie  plusdilieate  qœ 
de  s'envelopper  les  membres  de  Sanetle  et  de  marcher  en  boi- 
tant (f).  L'Autriche,  pendant  le  i^gnetropcourtdeVazinilieD^ 
jouit  du  dernier  bon  gouvernement  qu'elle  ait  vu  sous  la  maison 
deHapsbourg.'Ses  successeurs,  jusqu^k  Marie-IMrèse,  fnreni 
des  eompo^^  en 'différentes  proportions,  du  virtuose  et  da  lin- 
got. Chez  Rodolphe  II,  qui  vient  imniédiatement  après  lui,  ce 
•fut  le  virtuose  qui  domina  i  pendant  les  trente^six  années  de 
son  règne,  ce  prince* nfi^ea  tous' les  soins  du  gouyemeineift 
pour  s'edfermer  dans'son^palais  du  HradscUin,  à  Tragae,  avec 
ses  médailles  et  sestAleaux,  ses  Hons,  ses  léopards  et  ses  ai- 
gles, ses  mécaniciens,  ses'alèhSmistes  et  ^es^ma^iens.  ' Se^  let- 
tres, publiées  en  1771 ,  prouvent  qifn  savait  six  langues»  qrfV 
était  tersé  dans  les  sciences  matfiémafiques,  mécaniques  ^ 
physiques,  mais  surtout  en  astrologie,  ^n  ma^  et  en  ddii- 
mie.  La  première  galei^ie  importante  de  tableaux  en  2Mlemagne 
fut  formée  par 'Rodolphe;  il  dépensa  des  trésors  en  acquisition 


(&)  Uq  certain  Eberhard  von  lUube,  qai  #po«vklaiAUe^alnMtte  4d] 
lien,  excitera  peut-être  Tenyie  de  sotre  génération  :  sa  barbe  ^e^cendait  de  soo 

menton  Jusqu'à  terre,  d*où  elle  remontait  Jasqd'à  sa  ceinture. 
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dlaniiqttttésde toute  sorte,  pacticnUèrement de pienree  précieuses,, 
demonnaies^  de  camées  et  de  médailles  ;i  le  bean  et  unique  cabi« 
net  d&nédaillesrqai<  exiald  aigwfdfhoi  à  Vienne,  provient  en- 
grande  partîede  sMtcoUeolions.  .Entre  antres,  trésowqa'il  payaL. 
no  prix,  énorme^  étaient i le* magnifique  sarcc^dMqj^  grec  sur 
lequel  eat  sculptée  la  bataille  de»  Annaonea,  et  là  grande  coupe 
enonyxatec  l'apothéose t  dfïAogBSle^  Gene-ooopeiavait  été  ap^ 
portée d'Orieotipar  les  cheratten-de  Sniat^Jeanà  l'époque  des. 
Croisades^  et  devait  sa^  oouservalîeaa;  dans  le  couvent  dePoissy, 
près  Paris,  à ila^ croyance  qu'elle: représentait  le  crocifienieiitl 
La-coor  de  Rodolphe  était,  le*  oendea-voua  de  tonaJes  tbauma** 
turgeset.nâevonianoiena*de  l^Europe^  et  dan»  le.  nombre  on 
trottw  deux  Anglais,.  Jehn:Dae.etiBdward&eUey«  John  Dee  cul« 
tivait  la  magienoire  avec  un  telaneeès,  qu'il  pouvait  se  vanter 
de  voir  son  génie 'ouswi  démon,.obaque  fois  qn'il*quitlait  son 
popitre,  s^asaeoir  ooniplaiaanment  &  sa  place  et  continuer  son 
travail;  quand  il  reveBait,iL  n'avait;qu'à(le  toucher,  légèrement 
sur  l'épaûlo  et  le,  génie^se  levait:  aussitôt* .  Quant  à  Edward  Kel* 
ley,  il  paya>oher.rbeonearqnefJni  fit, Rodolphe  en  le  nonmiant 
/r^^rr  (baron)  de  Bohélneu  Ce  prince»  en.  effet,. trouvant 
qu'il  ne  poniaitipaaiQn.ne  .voulait  pas  faire  do  l'or,  lesfitenfér- 
mer  dans  un  château,  où.ilireata  six.années.  Lareine  Elisabeth, 
sollicita  eo.vain  sa^mise  en  liberlét  le  nudbenrenx' alchimiste, 
ayant  tenté  de  s'éehaïqierà  l'aide  d'cuie;oarde^  se  cassa  la  jambe 
et  mourot^des  soites  de;oet  accidenti  On  viti  encore  figuier  à. 
Prague  c  rilhiatrissinfee»*  Marco  Brafadîoo,  avec  ses  deux 
boule-dogues^qni  passaient  pour  ses  esprits  fomiliers.  U  était 
honoré  oonune  un  second  Baiacelse^  d'autant  ptanquMl  parais- 
sait  ne  pas  faire  phisde  caft'de:l!orqneda  ooivre  ou  du  vif-ar- 
gent, qu'il  affectait  une  grande,  libéralité  et  i  tenait  table  ouverte* 
c- L'illustrissime  »  n'en>  fat  pas  uNiins-pendo*  Dans  le.  temps, 
même  oà  il  dissipait  son  argent  avec  cesiobarlatans,  Rodolphe 
payait,  — «t  qwiqnéEois  «onUiait  de  payer, — miobétif  salaire - 
de-l^dOO  florins  à.  Kepler,  installé  à  Prague  avec  le  titre  de. 
c mathéfflAtioien impérial  «Se  tenant. à  l'écart. des  affaires,, 
auxquelles  il  ne  voulait  !prendre  avenue  part  personnelle,  l'em-* 
pevewr  avait  nécessairement  besoinide'noiiveiysteB  et  d'espions^ 
quUl. trouvait  parmi  lesgens  de  sa  dcmiesticité  :  ainsi  s^introdui^ 
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sît  un  asage^  suivi  depuis  par  les  monarques  autrichiens,  celui 
de  se  montrer  très  réservés  avec  leurs  ministres  et  leur  aristo- 
cratie, et  d'accorder  leur  confiance  à  des  scribes  et  à  des  va- 
lets. Rodolphe  resta  célibataire ,  effrayé  de  son  horoscope  tiré 
par  Tycbo-Brahé,  qui  lui  avait  annoncé  qu'il  était  ■  menacé 
d'un  danger  de  la  part  de  son  plus  proche  parent,  —  de  son 
propre  fils.  »  Il  ne  parait  pas  avoir  eu  l'idée  que  cette  prédic- 
tion pût  s'appliquer  à  aucun  de  ses  nombreux  enfants  illégitimes. 
La  crainte  d'être  assassiné  augmenta  naturellement  chez  lui  avec 
l'affaiblissement  occasionné  par  l'âge,  et  fut  encore  exagérée 
par  l'apparition,  en  1607,  de  la  comète  de  Halley,  qui  lui  sem- 
bla un  présage  certain  de  sa  chute  prochaine.  Enfin ,  ses  ter- 
reurs furent  portées  à  un  tel  point,  qu'il  ne  prenait  plus  d'exer- 
cice que  dans  de  longs  corridors,  où  l'air  était  admis  par  des 
ouvertures  obliques.  Ces  corridors  conduisaient  à  ses  écuries, 
but  favori  de  ses  promenades;  et  il  arrivait  souvent  que  les  per- 
sonnes qui  avaient  à  solliciter  de  lui  quelque  grâce,  se  dégui- 
saient en  palfreniers  afin  de  pouvoir  l'aborder.  Tel  était  Tem- 
pereur  que  ses  serviteurs  appelaient  le  second  Salomon  ! 

Mathias,  en  Caveur  de  qui  Rodolphe  fut  déposé,  aimait  les 
plaisirs  ;  aussi  les  fCtes  et  les  spectacles  étaient-ils  en  honnear 
à  sa  cour.  On  peut  juger  du  goût  qui  présidait  à  ces  passe- 
temps,  par  la  description  d'une  procession  qui  eut  lieu  à  l'occa- 
sion de  son  mariage,  et  dans  laquelle  les  divinités  et  les  symboles 
de  la  Grèce  se  trouvaient  bizarrement  entremêlés  d'apparitions 
empruntées  au  moyen-âge,  telles  que  celle  d'un  crocodile  en 
toile  peinte,  mis  en  mouvement  par  un  homme  placé  dans  l'iii- 
térieur,  et  surmonté  d'un  <  personnage  de  distinction,  i  Les 
mariages  et  les  baptêmes  paraissent  avoir  été  célébrés,  parmira- 
ristocratie  de  cette  époque,  sur  une  échelle  gigantesque.  Il  est 
fait  mention,  dans  un  récit  contemporain,  d'une  noce  à  laquelle 
29&  convives  avaient  été  invités;  lAl  seulement  se  tronvèrent 
présents,  et  le  narrateur  fait  observer,  comme  une  circonstance 
remarquable,  qu'on  n'entendit  t  ni  jurements  ni  propos  inoon- 
venants,  et  qu'il  n'y  eut  pas  d'excès  de  boire.  »  Cette  modération 
si  extraordinaire  n'empêcha  pas,  cependant,  que  la  fête  n'eût 
on  dénouement  assex  tragiqiie  :  le  plancher  de  la  salle  s'enfcm- 
ça,  et  il  fallut  tirer  les  belles  dames  et  1^  brillants  cavaliers  du 
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milieu  des  solives  brisées,  des  décombres  et  de  la  poussière. 
Comme  c'étaient  des  protestants ,  les  catholiques  virent  dans 
cette  catastrophe  une  manifestation  de  la  colère  divine,  — 
théorie  de  la  Providence  que  les  protestants  ne  se  faisaient  pas 
faute,  de  leur  côté,  d'appliquer  à  l'occasion.  Avant  la  fin  du 
r^ne  de  Mathias  eut  lien  la  première  scène  de  la  terrible  tra- 
gédie de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Les  protestants,  irrités, 
auxquels  on  avait  défendu  de  continuer  à  construire  leurs 
églises,  jetèrent  par  les  fenêtres  deux  nobles  catholiques ,  qui 
représentaient  Tempereur  à  Prague.  Ce  fut  la  fameuse  Defe^ 
nestratio  Pragemis  de  1618.  Le  20  mars  de  Tannée  suivante 
mourut  l'insignifiant  Hatbîas,  événement  qui  fut  considéré 
comme  un  merveilleux  accomplissement  de  la  prophétie  de 
Kepler,  avec  les  sept  M  pour  l'année  1618  :  —  Magnus  Mo^ 
narcha  Mundi  Medio  Même  Martii  lUorietur.  Tel  est  le  tribut 
que  les  grands  hommes  sont  forcés  de  payer  à  l'esprit  de  leur 
temps  1  ' 

c  Plutôt  un  désert  qu'un  pays  plein  'd'hérétiques!  •  était  le 
mot  favori  de  Ferdinand  II ,  qui  avait  fait  vœu,  de  bonne  heure, 
à  Notre-Dame  de  Loretteet  au  pape,  de  rétablir  la  religion  apos- 
tolique romaine.  La  physionomie  de  la  cour  devait  être  fort  pev 
récréative,  avec  un  empereur  dont  l'occapation  la  plus  impor- 
tante consistait  à  entendre  des  messes  et  à  assister,  nu-téte  et 
un  cierge  à  la  main,  à  des  pèlerinages  religieox.  Ce  fut  lui  qui 
institua  la  procession  à  Hermals,  qui  avait  lieu  au  milieu  du 
carême  et  qui  avait  pour  objet  d'effacer  le  souvenir  de  l'époque 
où  Herrnals  était  un  foyer  de  protestantisme  et  où  les  Viennois 
s'y  rendaient  en  foule  pour  entendre  le  pasteur  évangélique 
prêcher  du  haut  de  la  fenêtre  du  château.  Cette  procession  était 
une  espèce  de  mascarade  sacrée,  où  Ton  voyait  figurer,  montés 
sur  des  ânes,  Hérode,  Pilate,  Joseph,  la  vierge  Marie  et  tous  les 
personnages  de  Phistoire  du  Nouveau-Testament.  Les  deux  cô- 
tés de  la  route  étaient  bordés  de  geûs  également  déguisés,  qui  se 
flagellaient,  portant  sur  la  poitrine  des  catalogues  de  péchés 
ou  traînant  de  lourdes  chaînes  et  des  croix.  C'est  là  le  côté  co- 
mique des  exploits  de  Ferdinand  m  majorem  Deiglariam;  le 
côté  tragique  est  la  dévastation  de  ses  États  par  la  plus  longue 
des  guerres  religieuses.  Son  fils,  Ferdinand  III ,  hérita  de  son 
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esprit  61  se.diâtiDgufr.partîealièffeineitt  par  sob  iMe  peinr  la  4do- 
tdne  de  l'fmmaoalée  GonoeptiMiv  qu'il.  vtatipa»*d'âiikir8, 
comineiiQaa,  labotme  ffMdne^dèrifoircoiifirmtetHffiràiilorii^ 
papale. 

La  paix  de  Westpfaalîe^qni  tanmnila'gmrre  de  IVente^Aas, 
laisaa  l'^eoipereur  dans:  une  poflkioa  tonte^nomeite'  par  rqipait 
à  son  aristocnatie.  Les  membras-dê-  lar  Tieiie»  nobkflR  iiérétf- 
taîre  d'Aotriehe^  de  Bohémeet>de'Hon9m,proacrit9ècaa8e4a 
leur  attachement  au  ptotesiantîane,  avaiest  élé  mnpiaoés,  ea* 
grande  partie^  par.  des  aventuriers  et  des-  parvient  aiîMlaDaa,  — 
Ecossais^  Espagnols^  Waltonset Italiens^ -«-«qae-la gaeneafaltr 
nàs  en  é?îdenoe..Beaaefmp  d'anciens  nobles»  U^estwni,  u*lii*it  • 
tèrent  pomtià'fie  convertir  au  catbaKcismey  dàDrle  butideco»» 
serrer  leur  ftirtuoe  on(drobtenir'de  PavanoenROt;  nMâa,  à  par** 
tir  de  ce  moment  >  ilAsearonvàrent  néccsaaireaKBt  daaa>la' 
dépendance^  de\  lai  cont.  Ainsi  *  £at  brisé  ceifiaisaeau'de.'iaminei 
aristocratiques  qui ,  jadis,  avaient  pu  braver  la  puissanoeide 
l'empereur.  Apartiriiè'ceinoffleBt  aussi,  la  iiste^da^k  noblesfe 
autrichienne  se  trouve  mâlangéetde  nonss. écossais,  espagnak, 
flamands  et  italiens.  G^est  lane  ciroonstaBce^remar^aUedan 
rtMoire  d'Aotricfaev  qiieoe  rfcst  Jaawis  là  raoa  aHemsnda  gai 
a  fourni  à  ce  pays  ses  tamnmesdfÉtatetseagéaéraoadiatngaéSL 
Gomme  diplomaiea  et  homme» >dfÉâui,  lesiâfenre^prédaninenr: 
il  nous  suflfrade  oîterlés  deosKpIns  gtands  noB»,  peut-être^  ea 
ce  genre,  -^  Iiobkomir.et  Kaunitz.  Qoant  aowr  géaéraaK,  T3lr 
était  WaUon,  WaUeoston  aabéaiieà,  Bogèneet  BhmlécMrft 
Itriiens,  et  Loudoa  d'ongrne  écossaise. 

LéopoldLI^S  qffi  suooédaàferdinand  IILeoif6ft7:el< régna 
pvèsd'untdemMièele,  futasseEbigorponr  méititer'deaJéBailer 
répitfaëte  de  «  grandi»;  mais*  ce  fond  sombre^da»  tablea«<éfait 
releré  par  de»  qualité»  plus  récréatives;  un  cenaîà  fgoftt  difc^artSt 
b^passioa  de  la  chassa  et-  l*anHMH*  ûêl  loae;  De*  maréoWdi 
Goamont  a^Iussé  un<  portcait  amusant)  dei  Léopoid  à^dia^batt 
aas^  lorsqii^iltK^étaitfeBoore  qaa  roi.  de  Bxmgïïm  B|n4ea>'  anri»- 
ban  de  sa  JéanofMqestf»  était  une  grande  bboehJé,  qnil^matl 
toBJours  béante.  JavantuBJoar  aux  quitter  av«Q  son  ftfOF^Je 
ponce  Portia,  il.  se  plaignit  qae  hi<  plaie  lu»  tombait' daas^a 
bovobei^  Le  pdAce,  apoès  avoir  dAmcorTéfiéetaî  aar  irdUooltf  > 
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suggéra  à Sa'HafjestéPidée defemiersa'royârle iNmche;  —  f  ce 
'qif^)e*fit,  et  s'en  trouva  fort  bien.  «^Indépendanmem des  quilles, 
Léopold  affectionnait mi certain jeaià qaatrecaltes, jeumomcet 
silencieux,  auquel  il  se  livrait  dans  Taprès-^lthée  avec  Tarcfaiduc 
son  onde;  ih  cultivait  aussi  la  musique,  et  avait  Ciit  de*  tels  pro- 
'grès  dans  cet  artiiu'il  composait  des  mélodies  détestables,  maîaf 
très  correctes.  'Vingt  ans  plostard,  cet  intéressant  jouvenceau 
était  devenu  un  petit  homme  aux  jambes  grêles,  ayant  tou- 
jours la  boutfae'béante  et  nâftebonnairrses  paroles/ éCFasé  sons 
une  énorme  perruque  et  portant,  à  la  mode  espagnole»  des  bas 
-rouges  et  des  souliers  de  ntôme  couleur.  -Sous  le  rapport  de  la 
dévotion,  'A  ne  le  cédait  point  à  Ferdinand'H  lui-même;  il  en- 
tendait trois  messes  par  jour,  et  11  s'était  persuadé  qu'il  était 
roiqet  d'one  protection  surnaturelle  spéciale.  Cette  pi^tendne 
*  protection  était  ce  que  les  piètres  appelaient  son'  c  miracle  >  ; 
ses  ennemis  aussi,  maisil? entendaient  parlà'la  cfaanreemira* 
culeusedela  maison  d'Amriéfae.  <  Jen'ai  pas  peur  de 'ce  pau- 
vre LéopôCd,  B  disait  Louis 'XIY;  f  mais  J'ai  'peur  de  son  mi* 
ratle.  »  Quand  les  Turcs,  après  la  prise  de  Bdgrade,  en  lOSB^ 
témoignèrent'ledésîr'de'iBire'fapaix,  Léopolâ  repoussa  leurs 
t)uvertures,  quoiqu'il  fût  alors  menacé^  d'une  nouvelle  guerre 
avec  la  France,  c  ^D  fout  connaître  l'empereur  comme  je  le  con- 
luda  9 ,  disait 'Hax«Emmanuel'âe'Bavière  à  YiOars,  »  pour  croire 
quelles  souries  raisons  qui  le  fontagir.  Des  moines  lui  ont  pré- 
dit que '^impératrice  accouéherait  de  deux  jumeaux,  qu'à  la 
nieme  époque  l'Empire  turc  ëVcroàlerait,  et  qu'un  de  ces  ju- 
meaux monterait  sur  le  trOne'de'Gonstantinople.  Vers  l'époque 
de  h  prise  de 'Belgrade,  rimpératrice  est  devenue  enceinte,  et 
-aujourd'hui  Léopold  croit  fermement  que  le  reste  de  la  pro-- 
Kihétie  s'accomplira  :  c'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  entendre 
parier  de  paix  t  aucun  pi^ix.  »  Ce  tLeopôIdus  Hagnusi  bornait 
son*  intervention  dans'les  affaires  Q^at  à  signer  lespapiers  que 
'hirprésentaient-ses  ministres,  i^crire  des  lettres  confidentielles 
anxautres  souverains  ses 'frères  et  cousins,  et  à  donner  des  au« 
diences.  'Ces  diverses  occupations  étaient  soigneusement  consi- 
gnées par  l.éopotd  hii-nlême  dans  son  journal,  en  même  temps 
que  ses  pertes  au  jeu  :  c^est  ainsi  que  la  postérité  a  l'avantage 
de  Bavoir  que,  dans  l'année  où  les  Turos  assiégèrent  Tienne  et 
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forcèrent  Tempereur  à  se  sauver  de  sa  capitale,  ce  prioce 
donna  8,256  signatures  et  perdit  056  ducats  aux  cartes.  Léopold 
ne  sortait  jamais  de  cette  apathie  habituelle  ,  si  ce  n'est  lorsque 
le  sentiment  de  sa  conservation  personnelle  et  le  fanatisme  le 
poussaient,  comme  dans  les  insurrections  de  Hongrie,  à  étouffer 
dans  le  sang  l'hérésie  et  la  rébellion.  Alors,  comme  il  le  disait, 
t  il  faisait  claquer  ses  doigts,  et  les  têtes  sautaient  >  Sauf  ces  cas 
exceptionnels,  il  abandonnait  la  conduite  des  affaires  à  ses  mi- 
nislres,  et  aux  intrigues  des  jésuites  et  de  la  camarilla.  La  grande 
passion  de  Léopold  était  la  musique.  Il  jouait  de  plusieurs  ins- 
truments et  souvent,  de  sa  loge  à  l'Opéra,  il  dirigeait  lui-même 
l'orchestre,  c  Quel  dommage  que  Votre  Majesté  n'ait  pas  été 
professeur  de  musique!  §  lui  dit  un  jour  son  maître  de  chapelle, 
dans  un  transport  naïf  d'admiration.  Le  Pasquin  de  Vienne 
afficha  aux  portes  du  palais  cet  avis ,  un  peu  plus  mde  : 
f  LeopoldCf  sis  C  césar,  et  non  musicus;  sis  Cœsar,  et  non 
Jesuita!  »  Le  monde,  après  tout,  a  des  obligations  réelles  aa 
goût  musical  héréditaire  dans  la  maison  de  Hapsbourg  :  la  cha- 
pelle impériale  de  Vienne,  toujours  entretenue  sur  un  pied 
somptueux,  a  été  une  école  pour  la  grande  musique  et  a  fourni 
un  point  d'appui  an  génie  des  Galdara,  des  Gluck,  dès  Hoiart 
et  des  Beethoven.  Les  Ferdinands  n'avaient  patroné  que  la  mo- 
sique  d'église  ;  mais  Léopold  était  un  amateur  enthousiaste  de 
l'opéra,  et  voulait  que  les  pièces  fussent  montées  avec  an  graad 
luxe.  Sa  troisième  femme,  d'une  dévotion  plus  rigide  que  h 
sienne,  l'accompagnait  en  soupirant  dans  ses  fréquentes  visites 
au  théâtre,  sauf  à  lire,  au  lieu  du  libretto  de  l'opéra,  an  livrede 
prières.  Une  autre  passion  de  Léopold  était  la  chasse, — passion 
mémorable  en  ce  qu'elle  donna  naissance  au  monopole  do  ta- 
bac, qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  affaires  d'Antriche. 
Léopold,  dont  les  finances  étaient  toujours  embarrassées,  ne 
pouvait,  faute  d'argent,  poursuivre  ses  chasses  dans  le  pays  au- 
dessus  de  l'Erms  :  le  comte  Rhevenhûller  offrit  de  Ini'  foamir 
la  somme  dont  il  avait  besoin,  moyennant  un  monopole  de 
l'importation  du  tabac  pendant  douze  années,  et  il  Tobtiotl 

La  raideur  et  le  formalisme  minutieux  de  Tétiquette  aotTH 
chienne  paraissent  avoir  été  toujours  en  augmentant  Gramont 
eite  un  curieux  exemple  de  ces  exigences  pointilleuses.  Léopold 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DEPUIS   LE   XVI'   SIÈCLE.  297 

tenait^  comme  roi  de  Hongrie,  sa  cour  à  Francfort.  Tous  les 
Electeurs  vinrent  successivement  lui  rendre  visite  ^  et  voici 
comment  il  les  recevait.  Il  les  attendait  au  haut  de  Tesca- 
lier,  et  lorsqu'il  les  voyait  au  bas^  il  descendait  trois  mar- 
ches. Quand  ce  fut  le  tour  de  l'Electeur  Maurice,  ce  dernier 
remarqua  que  le  roi  n'avait  descendu  que  deux  marches  :  il 
resta  donc  immobile  au  bas  de  Tescalier,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
fait  observer  à  Léopold  qu'il  avait  encore  une  marche  à  des- 
cendre. La  toilette  de  l'empereur,  c'est-à-dire  l'introduction  de 
ses  jambes  grêles  dans  ses  bas  rouges  et  l'application  de  la  vo« 
lumineuse  perruque  sur  sa  petite  tête,  avait  lieu  en  présence 
de  deux  chambellans  c  à  la  clef  d'or  i  et  de  deux  chambellans 
c  à  la  clef  noire.  >  Les  chambellans  à  la  clef  noire  étaient  ceux 
qui  faisaient  véritablement  l'office  de  valets  de  chambre  ;  ceux  à 
la  clef  d'or  n'assistaient  que  de  leur  présence  ;  et  il  n'y  avait 
pas^  du  temps  de  Léopold,  moins  de  600  de  ces  fonctionnaires^ 
dont  les  fonctions  étaient  nécessairement,  dans  la  plupart  des 
cas,  purement  honoraires.  L'empereur  dtnait  à  onze  heures, 
ordinairement  seul,  car  il  n'y  avait  que  les  princes  de  l'Empire 
qui  fussent  jugés  dignes  de  s'asseoir  à  sa  table.  Le  nonce  da 
pape  et  les  ambassadeurs  restaient  jusqu'à  ce  qu'il  eût  bu^ 
puis  se  retiraient.  Quand  il  sortait  en  voiture^  il  était  ac> 
compagne  de  300  gardes,  à  pied  et  à  cheval^  et  de  plus 
de  vingt  voitures.  Les  nobles  et  gentilshommes  de  sa  suite  l'ac- 
compagnaient â  ;9iVrf  à  travers  la  ville,  à  moins  qu'il  ne  plût, 
auquel  cas  on  leur  permettait  de  monter  à  cheval.  Une  fois  hors 
de  la  ville,  ils  prenaient  place  dans  les  carrosses  vides,  la  moi- 
tié précédant  l'empereur^  l'autre  moitié  le  suivant  Tout  cela^ 
dit  l'abbé  Pauchelli,  voyageur  de  cette  époque,  répand  autour 
de  la  personne  de  l'empereur  c  veramente  una  venerabile 
maestà.  §  La  conduite  de  Léopold  dans  une  occasion  mémora- 
ble, prouve  que  tout  ce  formalisme  était  suivant  son  cœur  et 
que  ce  monarque  avait  bien  peu  de  vrai  sang  humain  dans  les 
veines.  On  trouve  dans  l'histoire  peu  de  situations  d'un  intérêt 
plus  palpitant  que  les  premières  heures  de  la  matinée  du  12  sep- 
tembre 1683,  alors  que  Vienne,  bombsirdée  par  les  Turcs, 
n'offrait  de  toutes  parts  que  monceaux  de  ruines.  Son  seul  es- 
poir de  salut  reposait  sur  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  qui 
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avait  réaBi  ses^forcea  à  celles  des  Autrichîeas  -commandés  par. 
le  duc  de  Lorraine,  et  qui'  avait  pris  position  snr  les  bantenrsr 
▼oisines.  La*  veille. au  ^oir,  un  billet  de  Starhemberg»  qui  com- 
mandait dans  Vienne,  et  un  J)ouqnet  de  fusées  lancées  comme 
signal  du  haut  dela^onr  Saint*Étienne,  avaient  annoncé  qu'il 
n^y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  le  canon  de  Sobieski,  répon* 
dant  aussitôt  k  cet  appel»  avait  jeté  les  Viennois  dans  des  trans- 
ports de  jQie.  Aux  premiers  rayons -du  soleil,  les  troupes  alliées 
descendaienteamasse  des  bauteurs,  et  la  ville  qui  avait  été  si 
longtemps  le  rempart  de  la.  chrétienté,  était  sauvée.  Les  Turcs 
épouvantés  s'enfuirent  avec  une  telle  précipitation,  que  les  Polo- 
nais et  les  Autrichiens  purent'  prendre  tranquillement  posses* 
sion  de  leurs  tentes^et  de  toutes  les  richesses  qu'elles  renfer- 
maient. Ce  furent,  dit-on,  les  immenses  approvisionnements 
de  café  qu'on  y  trouva  qui  firent  naître  à  Vienne  le  goût  de  ce. 
breuvage;  la. première  lieence  pour  tenir  un icafé  fut  donnée, 
cette  même  année,,  à  un  Polonais  nommé  KofEichOtzky,  qoi 
avait,  en  qualité  de  messager  du  duc  de  Lorraine,  rendu  d'im- 
portants* services  pendant  le  siège.  On  n'avait  pas  plus  tôt  ap- 
pris que  les  Turcs  approchaient  de  Vienne,  que  Léopold  s'âait 
hâté  de  s'enfuir  avec  sa  famille.  S'il  put  y  rentrer  en  paix  et  ea. 
sûreté,  ce  fut  à  Jean  Sobieski  qu'il  le  dut;  et  pourtant,  an  mo- 
ment de  se  trouver  en  présence  du  libérateur,  de  sa  capitale,  sa 
grande  préoccupation  était  de  savoir  conunent  il  complimente- 
rait le  roi  de  Pologne  sans  compromettre  sa  dignité  impériale. 
«  Comment  le  recevrai-je?  i»dit-il  au  duc  de  Lorraine.  —  t'Com- 
ment  Votre  Majesté  le  recevrait-elle,  si  ce  n'est  à  bras  ouverts) 
car  il  a  sauvé  l'empire*  »  Enfin  il.  futi décidé  que  l'entrevoe  an*, 
rait  lieu  à  cheval  ;  et  Léopold  s'y  conduisit  avec  la  firoideor  la 
plus  repoussante.  Sobieski  indigné  écrivit  à  sa  femme:  cOn. 
croirait  maintenant  que  nous  avons  la  peste,  et  que  les  gens  ont. 
peur  d'approcher  de  nous  ;  tandis  qu'avant  la  bataille,  mesi 
tentes  qui,  Dieu  merci,  sont  assez  spacieuses,  pouvaient  à  peine 
contenir  ]a*foule  dès  visiteurs... ..  Tout  le  monde  est  déooaragéx 
on  voudrait  que  nous- ne  fassions  jamais  venns  an  secours  de. 
l'empereur  et  que  cette  race  oi^;uêilleuse  eût  été  abattne,  pear 
ne  plus  se  relever.  > 
La  croyance  de  Léopold  dans  l'intervcntion^iaiticuliàre  de  ht 
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Proirfchwtt  ett^a  Avetir,  ne  ^BOipêebait  pas  4e  sentier  d'aleU- 

mie.  Phis'd'aiie  fMs  il  {iroâigua  l'jorà^des  «Tentumre  qui  rea- 

tvoteoawDt  «de  i^eapoir  ide  pmivoir  lui  febriquer  des  ducats 

.iadéfisiaiait  Ua  certain  ^coinle  A«ggiero,  dont  le  trtre  com- 

'plet  était  me  mosafqve  de  «trois  langoes»  «^  Don  Dominieo 

.Manuel  Gaëtano,  ^Gomtede^^Ruggiero»  Neapditano,  Kurbairis- 

.cber  FeUnanehaU  ond  StratsraA^  -*-  amt  un  salaire  de 

16,000  florins,  «n  attendantla  préparation«d'une  eertaine  lein- 

nreiqoi  derait  avoir  la  méaie  vertu  que 'les  doigts  de'Midas  : 

•Biais^  avant  qse  cette  ppétieuse  eomposHîon  fût  achevée,  Léo- 

:pold  mourut.  8a  dévolion  n^eiccioait  pas  nra  plus  Tamour  du 

lasleet.desfdaisirs  :  les  premières  années  de  son  règne,  da 

.moins,  foreot  nne  suite  de  fêtes  et  d'amusements.  L'année  où  il 

}ép»asa  saptiemière  femme,  princesse  espagnole,  fut  marquée 

•  par  no  biiarre'aiélaQge  ée  puss^temps.  Un  jour  arrivaient 

d'Augsbouvg  les  ^  merveilienx  présents  en  argent,  —  miroirs, 

-  candélabres, ivues,  cassettes, 'etc.,  que  Grafseslie  (l'un  des  a»- 

•saBins  de  Wattenstein)  devait  porter  au  sultan.  Un  autre  jour  on 

iprocédait  an  Jiaptôme  d'un  juif,  et  Tempereur  lui  servait  de 

parrain.  Les'couises  en  traîneau  étaient  un  amusement  favori, 

fet  dans  ces  occasions  «les  gentilshommes  et  les  dames  portaieat 

tdesxostumeS'de  fantaisie.  HaÎ6<Ja  dernière  et  la  phis  splendide 

«ites  fêtes  <pii  etrent  lieu  en  l'honneur  du  ^mariage,  fut  un  Bo&s 

-habety  ou  «qieelinle  équestre.  Une  immense  salie  'ca  bois  fnt 

-nanatrniteadêiQBOtle  pâlais-ponr^etle  rqprrésentation,  à  laquelle 

Fnmpercnrpfitpnrt.  SUefut  précédée  d'un  prdlogue,  dont  le 

•sajât  étaitnn^ébat  entre  lesétéBMiits,  sur  la^question  de  •savoir 

llequel  d'e»ire-ie«i6taitle<phB  londéà  s'nfiribuer  rhonnem* 

d'avoir prodoit  laperte  (  jlfar|7^lo,{nom  de  l'impératrice). 

Les  éltents  étaient  représeniés  par  quatre  qnadrilles  de  ea- 
«ilieiB,  'S'iélavantà  1>000  hommes,  bes  t^nalien  de  TEan 
étancnt  vêt»  en  bteu^et  aorgant,  mnrtsd^écailles/de  poisson  et 
de  ooquflhn  de.monles.  ;Derrîète*ettx  venait,  sur  un  vaste  char^ 
mebnleûe  pearmit  Neptunesur  son^dos,  eniearée  de^monstess 
«anas,. de  Tritons  nmaéside  fom^diartiiees  et  d'uncbmur  de 
«MitteparBonniges  fgnrant  les  Vema.  Le&thevaHers  de  la  Terne 
étaient  vdtus'en  vert  et:  argent  :  derrière  evx  «s'avançaient,  sur 
■n  ebar  semUaUe  au  pmmier,  denx. grand»  éléphants,  portant 
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une  tour»  »ur  laquelle  reposait  la  Terre.  Le  cbar  repré- 
sentait uu  jardio^  où  Ton  voyait  le  dieu  Pan,  avec  ses  bergers 
portant  des  massues  enflammées ,  et  un  chcBur  qui  représentut 
les  merveilles  de  la  terre.  Les  chevaliers  de  T Air  étaient  habillés 
en  rose  et  or,  avec  des  arcs-en-ciel  pour  ornements.  Sur  le 
char  qui  les  suivait  venait  l'Air,  assis  sur  un  formidable  dragoo, 
accompagné  de  harpies  en  or,  qui  portaient  du  feu  devant  elles, 
et  d'un  chœur  composé  de  toutes  sortes  d'oiseaui.  Au-dessas 
du  char  on  voyait  un  arc-en-ciel,  surmonté  d'un  chanteur  qai 
célébrait  les  louanges  de  l'Impératrice.  Enfin  venaient  les  che- 
valiers du  Feu,  en  rouge  et  argent,  armés  de  marteaux  d'argeat 
et  conduisant  une  machine  sur  laquelle  était  disposé  un  énorme 
feu  de  joie,  enveloppant  une  salamandre,  qui  lançait  par  sa 
gueule  de  fort  beaux  feux  d'artifice.  Derrière,  s'avançait  le  char 
de  l'Elna,  jetant  des  flammes  et  sur  lequel  était  assis  VulcaiD, 
en  costume  couleur  de  chair  et  noir,  porlant  un  marteau  d'ar- 
gent :  il  était  escorté  de  trente  cyclopes  avec  des  marteaux  d'ar- 
gent, et  d'un  chœur  d'amours.  Après  un  petit  échange  prélinî- 
naire  de  bravades  entre  ces  diverses  quadrilles,  le  combat  fat 
annoncé  par  un  grand  bruit  de  tianbours  et  de  trompettes;  le 
théâtre  en  bois,  qui  représentait  l'Ëhrenberg,  se  transforma 
tout-à-coup  en  un  vaisseau,  sur  lequel  on  vit  les  Acgonaales 
siégeant  comme  juges,  avec  une  toison  d'or  et  une  couronne 
impériale.  Les  quadrilles  s'étant  précipitées  les  unes  sur  les  au- 
tres, u^i  nuage  commença  à  voiler  le  ciel;  et  tandis  que  tous  les 
regards  étaient  tournés  en  l'air,  le  nuage  s'ouvrit  et  laissa  voir 
un  globe  étoile,  avec  l'Éternité  assise  sur  un  arc-en-cieL  L'É- 
ternité défend  aux  cavaliers  de  combattre  pour  la  toison  d'or  et 
la  couronne  impériale,  attendu  qu'elles  ont  été  destinées  dès  le 
principe  à  la  maison  d'Autriche.  Le  globe  s'ouvre  à  son  tour  et 
présente  aux  spectateurs  le  Temple  des  Éléments,  avec  qoinie 
figures  à  cheval,  représentant  les  génies  des  empereurs  morts. 
Les  génies  s'avancent  vers  le  temple,  suivis  du  char  de  la  Gloire^ 
ayant  la  forme  d'une  coquille  de  moule  en  aident.  Sur  ce  char 
on  voit  une  grosse  perle,  avec  le  portrait  de  l'Impératrice,  et  le 
génie  de  Léopold  comme  seizième  empereur  de  la  maison  d'Ao- 
triche.  Il  est  suivi  de  trois  autres  chars,  avec  des  Indiens,  des 
Maures   et  des  Tartares,  figurant   des  prisonniers  (pas  de 
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Tares).  Le  globe  disparaît  enfin/ et  le  iïaoâ  habet  eoiniiieiice. 

L- inventebr  de  ce  prologue  reçut  20,000  florins  (plus  de 
50,000  franes)  de  récompense,  indépendamment  d'une  pension 
de  1,000  florins;  il  fut,  en  outre,  életé  au  rang  de  baron.  Le 
Baos  habet  lui-même,  dans  lequel  parut  TEmpereur,  se  compo- 
sait d'une  procession  de  cavaliers,  étincelants  d'or  et  de  pier- 
reries, avec  un  cbar  triomphal  traîné  par  boit  chevaux  blancs 
et  portant  une  troupe  de  musiciens  :  le  cbar  s'arrêta  sous  la  fe- 
nêtre d'où  l'Impératrice  assistait  au  spectacle,  et  le  concert 
commença.  Mais  la  fête  paraît  s'être  terminée  bientôt  après 
d'one  manière  assez  iMrnsque,  et  le  journal  qui  nous  fournit  ces 
détails,  se  borne  à  dire,  en  termes  équivoques,  que  k  les  groupes 
de  cavaliers  se  trouvèrent  mêlés  ensemble.  •  Il  est  permis  de 
supposer  que  Sa  Majesté  impériale  n'avait  pas  pu  se  maintenir 
«n  selle  sur  un  coursier  plus  excité  par  le  bruit  de  la  musique 
que  sensible  à  l'honneurde  porter  un  aussi  noble  fardeau.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsqu'on  donna,  plus  tard,  de  nouvelles  repré- 
sentations do  Ro^  habet  f  l'Empereur  se  contenta  prudemment 
du  rdle  de  spectateur. 

L'homme  le  plus  remarquable  parmi  les  ministres  de  Léopold 
était  Lobkowitz,  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  remplit  de  hautes 
fonctions  et  exerça  long^temps  une  influence  presque  illimitée 
sur  l'Empereur.  Sous  beaucoup  de  rapports,  Lobkowitz  ressem- 
blait à  son  illustre  successeur,  Raonitz  :  il  aimait  le  luxe  et  l'é- 
clat, avait  la  répartie  mordante,  et  un  goût  prononcé  pour  la 
France  et  les  modes  françaises.  Il  était  intérieurement  opposé 
à  la  ligue  avec  les  Puissances  maritimes  contre  la  France,  qui 
constitua  la  politique  du  règne  de  Léopold  ;  et  ce  fut  probable- 
ment là  la  véritable  cause  de  sa  chute.  Ennemi  déclaré  des  jé^ 
suites,  malgré  leur  puissance  formidable,  il  dirigeait  contre  eux, 
sans  crainte  ni  scrupule,  ses  traits  sarcastiques.  Léopold  était 
complètement  entre  les  mains  des  jésuites,  et  ne  pouvait  rien 
lenr  refuser.  Lobkowitz,  cependant,  sut  parer  aux  conséquences 
lièheoses  de  quelques-unes  de  ses  concessions  inconsidérées  : 
ainsi,  ^empereur  ayant,  dans  une  certaine  occasion,  fait  don  à 
la  Société  de  l'important  comté  de  Glats,  le  ministre  déchira 
Tacte,  et  lorsque  les  jésuites  se  présentèrent  chez  lui  pour  rece» 
Tohr  ce  docoment  revêtu  des  formes  nécessaires,  il  leur  montra 
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•mi^cnioifii,  etinllifuitdo «doigt  ttinoriftienJ.  tf.  »&..!.  ilia- 
'<er|Nrâla  os  MtiiaeB  ^mmmd*  sigBÎitt  /àmwMfMpflrfofamt 
^ihntiiœ,  «cettefois^lesrîésaîftBS  ji^BmiportoMiil  rie».  .>  Hu» sn 
:jcestainntt  MftMa,.  il  •  Jenr  .prépont^  ime  dernièce  mivlf Soatiiii.  :A 
•lasaitefd'on prAaaibiile /ânes :Qra¥eiuft>le<dfeAs laes  tnaus,  il 
4égaa,  an  Ins'd'iiiie  page^an.Ftees  de.Jfli  fiimététde.JéNif, 
«2,000  ~-iei  il  fribit  iMnrarileieaîHet,  et  lateoielaiiànae 
•4e  troavMt.de  IfavtœioAté  -«•i«..diona  pmirJa  eonainicÉioii  i'ai 
iiroaveaiiibâtimait .9  AjixiflnnaMs.iinf»ltfiriile8<qiie.liAkowitx 
'S'éult  jHMi  faits,  îl  avait.en  l'nqpmdaBce  f  ajaiiler.nM.fiNUK 
f^tineiaqiéffalriQev  Cfasdîade  Tynil,seMad»ieau^ 
-LeBffsJntrigoeBicanèîttéeSfjoîMm  à:Mn-)QppD8ilHmxàila  giicne 
omlre  Ja  France,  fioiaentfar^nMiieraa  diggiâoe  :^félQni»b- 
lotap  deitoasae9«niploi8,.a?ecdéi!a»eid'«n  danMidenla  eane, 
fl  fntiexilé  à  saianisoD'iie  oanpagae,  où  îlieauÉiaiiftdedonar 
loomrs  à  ton  hi— cr oawtifue<ettiiiiiant rmf lahkr  iawuMié'jnt 
-pièce  arac'fin4axe  prineier,  rjaatieMiilié  «BOBe  nnemifléniile 
«hnoe; —  ia  preadère  len  laravanhr  «de  «uixanMiine  ipaodenr; 
i'aatre,  sar  les  mars  de  laqaeile  il  s'amasiîl.àéoBiejdesiitires 
let  des  ëpigranmet  cantnea»  amwBrts^ffianwif  enddtee  de  sa 
pohvte. 

Leflo94|Miid  ripitiÉie  «deikipreBMiDe  faotUt  dn  tègnt  4t 
-hbojfmià.âàtUmiémmAïi^x:^^  saitksTanft 

•«t  ses  MénaîresfattT  tlaiGueme.  DeiaiteeTqoedeipriiiee^Eogèae, 
r^oi^'WPB'ia  fio'duijntne  iiègiKs,tc«MUKa9aiaM  aanriàK  mi- 
Pliable  et  phis  ibriHaiite  eBcore  amamt  ifyinéfldisBiae  des  iapé- 
andox  oontreiles  ftraagaiatCLlniTaaMrMoméaiCBlUétai 
-d1État,iphilosaplie  et  iheime  »de  ietires,  aussi  irien  <qae  fnad 
-gfinéfaK  Un  de  Sfl8.pryicipam>iinlfiDaBt8,>le(OOBèe  Spoid^^M 
•mn^pe  de  oene  ioiiie  d'avanlwieffs«(de  parrows  ailîtains 
api^atait  ULt  saifir  higaenreide  Treitte^Ans,  -^  aiflaBge  itk 
fprasaaaeté  ietderî0BoraBcedn:6iniple  soldat,  des  mmimicIb  de 
i%oaune^de'faeire,iatide  J'aelBoe  .de>l'ban«Mda  jDMda  ^î  sait 
tbmmlt'  le  tlwinin  de  ki  «foptwc,  yigMrdedlapgwitet  Ici  f  iidir 
éL'iafaatàille  de  iSsMlHGotlHrd,  lioiaqae  Jlfm^^ 
laidevDîère  «haige  coatre  les  iTuras,  Sporsk  sfageMaaila  «fC  II 
«eue  prière  :  «  Tooft^paitsaot  géaèralissiine  tpii  es  là  baac,  si 
ta  ae  Teoz  passons  TOiitr  en  «de  aojooid'kni;  àDoaaqai  ssah 
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flrière  campagae  eaBtvelWewR,  ca'guervier  jadians»  éoergifiie' 
était  teUemm  afiiiUi  qura  pleurait  en  d^mpant'  Tôidre  à< 
sa  caralérie  te  dmrpep^  -^  singulier  moyeft  de  donner  du- 
6€Enr  à^ses^gan  !  Étant  smr  $Off  lit  de  mort,  Sporek  crainiand«> 
il  son  obapriaiade  iQilffeqoetqne'betle  histoire  de  liéFos.  Le' 
cla|ielaincik>i8ill'iMttoire.de.Sansonj;  mai^lorsxfu'ilfQt  arrité' 
an  nanaaiie  des  miU&  SlrilistinB>  avec  um  mftdwire  d'âne  : 
«lAsacs  l  assez  Is^Sécrîs  le  neux)soldat,  sans  soulever  sa  tête  de* 
ennreiller  ;:  rjesafe  bioM»  qu'un  honnille  isonme  peut  Taire  !» 
I^lnaroîivdftprittcede  Ligne^  qui  viol  à  Vtediie*oonmie  am* 
liesBadeurdaii8'ia<deraièi«*décad&du  rè^e  deLéopoIé,  cara<v 
tfriseeetie  messe  époque  i^  un  autre  peinrde  vue.  Appartenant 
j^:nne  grande  fimille  de  Fiandpej  et  immensément  riche  par  sa* 
fsmme^  le>Prinee  wAiisait^vemavqMr  i  Vienne  par  990  train  de 
moisofl)  pur  sesproidigalitéB  el  par  Tédat  de  ses  fêtes.  Parmi  le» 
gentilshommes  viomiois  avee  lesquels  il*  était  le  plus  intimement 
lié,  se  troui«il  un  comte' Hall weA  :  tous  deux  étaient  grands^ 
jouearsj  tous  deux  amateurs  de  monnaies  et  dis  médailles*  UO' 
jour,  le  Prince  proposa»  à  Hattweti  une  partie  de  chasse,  et  ils 
partirent  ensembte  pour  Itt'fenêt^  aeeompagnés'  seulement  d'uw 
domestique  français,  le  Prince  s^étant  excusé  d'eonneneraussr 
ledomositqae'  dû  eomse;  sous  prétexte  que  la  voiture  était  tropi 
petite*  pour  comonir quatre  personnes*  Le;  soir,  le  PHnee  revint 
sans  leeomfoet,  dans*  une  soirée  oil.  ilalla^  il  répondit  négli* 
gennBtntà  quelques  questions  que  lui  adressai t  la  scnir  de  ce 
damier  «qu'ito*  avaient  reneontréen  route  un  domestique  en  li^ 
vnée  jaune,  avec  une  voiture,  et<qaeHaflvreîi  avait  pris^cette  voi*^ 
tmre,  avne  rimenttov  dëse rendre b  Bade.  Deux  jimrs se pas«r 
sto^nt^  etle^eomtene'parut^pas* r certains ol^ts'qu'ott  lui  avait 
enfoyés^àfiade  ne  l'y  trou  vet^nt^  point,  et  nulle  part  on  n^avafr 
cfliendu'  pmrter  de  kiii  Sa*  feurille  commença'  à  conceiroir  des 
soupçons^  Bile  savuit, que,  pm  de  teuvps  auparavant,  Halhveil 
muit  gagné  au  Grince  50^000'florins  et  que  eelui-ei,  ne  pouvanr 
Iiuyer  immédiatement,  loi  avaft  souscrit- un  bitterdelasomme, 
en  le  priant  de  n^es^poîntparler,  depeur  qi'on  ne  supposftt- 
^uOI  (le  Prince)  étuitgêné^aiis  ses  affaires.  Eâ4hreil>,  me^grésn^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


sot  LES  GODRS  l>'ALLEIU<ïliB 

promesse  de  garder  le  secret,  avait  parlé  pBbtiqutfMBt  de  < 
dette,  et  le  Priace  le  sayait  Peu  de  lenps  aprèSj  comae  il  se 
disposait  ud  soir  k  jouer  aux  cartes,  avec  une  daiae  :  «  lhi&  aï 
votre  ËYcellenoe  perd,  •  lui  dit  ceUe-ci,  c  me  paîera-t-^e?  » 
—  «  Madaaie,  >  répondit-il,  c  il  est  vrai  gaeje  dois  àflaUneil, 
mais  il  sera  certainement  payé*  ■  Pour  toote  r^ese  au.  ques- 
tions pressantes  des  parents  du  comte»  le  Prince  se  boneitâ 
fiiire  observer  qu'il  n'était  pag  chargé  de  dire  ee  qa'il  était  deven 
après  leur  s^aration.  Eofia  on  s'adressa  à  TEraperear,  le  iorêl 
fut  fouillée  à  Taide  de  chiens^  et,  dans  nne  espèce  de  amrais,  «• 
découvrit,  sous  un  tas  de  pierres,  le  cadavre  du  comte,  frappé  de 
quatre  blessures,  — deux  balles  de  pisUdet  et  deux  coups  depei* 
gnard.  Ce  cadavre  fut  rapporté  à  Vienne,  et  publiquemeot  exposé 
dans  rhôtel  du  comte,  avec  l'espoir  d'aménter  le  peuple  conte 
l'ambassadeur,  quesesprivilégesdiplomatiques  protégeaient  con* 
tre  la  justice  autrichienne.  Après  avohr  vainement  setticité  ane 
audience  de  l'Empereur  et  des  min^tres,  le  Prtn^  se  préseMn 
au  corn  te  Kinsfci  sans  s'éure  fait  annoncer,  et  loi  demanda  la  per* 
mission  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  afin  de  pouvoir  se  bedie 
contre  ses  calomniateurs.  lEn  ce  cas,!  luiditKinshi,  «ilknëm 
vous  battreavec  toutes  les  vieillesremmes,car  on  nepariepasd*eie- 
tre  chose  que  de  cette  affaire.  »  La  populace  l'attendait  pour  relle- 
quer  lorsqu'il  rentrerait  à  son  palais;  mais,  prévenu  à  temps,  il 
parvint  à  s'échapper  de  Vienne  sous  nn  habit  de  moine.  U  fut, 
en  Portugal,  mis  en  jugement  pour  oet  asaawnaij  et  ecqnitlL 
Il  allégua  dans  sa  défense  qne  le  comte  avait  usé  de  tricherie  à 
son  égard,  et  que,  dès  lors,  il  n'était  plus  tenu  de  le  irailer 
comme  un  gentilhomme^  —  en  supposant  qu'il  eAt  été  l'aulenr 
de  sa  mort  Après  son  acquitteoiient  il  repana  è  U  cour,  et  pies 
tard  il  continua  de  se  livrer  à  ses  études  nomismatiqnesii  Ve- 
nise, où  il  mourut  en  1710.  Une  tradition  snbsista  è  Vieoaer. 
suivant  laquelle  la  jalousie  aurait  été  le  motif  de  cet  af^natiapat 
La  guerre  inique  de  la  succession  d'Espagne  occupa  les  der- 
nières animées  du  règne  de  Léopold  et  fat  poussée  ayec  vqgeeer 
sous,  son  socc^sseifr,  Joseph  I*'.  Elle  ouvrit  un  champ  eu  féoie 
de  llarlborough  et  du  prince  Eugène  et  leur  permit  de  chMwer 
le  spectacle  assex  rare  de  deux  hommes  asses  grands  peujreeur 
amis  dans  des  circonstances  faites  pour  exciter  de  pnCMdee 
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rrralftés  chez  des  natures  inoins  généreuses.  Cette  guerre  était, 
dans  sa  portée  générale»  d'une  haute  importance  pour  l'Europe; 
mais*  son  objet  immédiat  est  parfaitement  caractérisé  par  les 
paroles  de  l'aventureux  Peterborough  à  son  adversaire  Ven- 
dôme. Vendôme  portait  snr  sa  poitrine  le  portrait  de  Philippe  \, 
le  prétendant  français  au  trône  d'Espagne,  monté  en  diamants^ 
et  Pm^rbOrough  portait  également,  sur  une  bague,  celui  de 
Chartes  VI,  le  prétendant  autrichien,  t  Ne  sommes  nous  pas,  i 
dit  PeterboroQgh,  c  une  couple  de  vieux  ânes  bien  simples,  de 
nOQS  échiner  pour  ces  deux  imbéciles?  Dans  un  cas^  comme 
dans  l'autre,  l'Espagne  aura  un  triste  roi  I  »  Joseph  I",  qui  ne 
siinrécnl  que  six  ans  à  son  avènement,  ne  manquait  ni  de  bon 
sens,  ni  d'énergie.  Il  avait  été  élevé  par  des  hommes  qui  n'é- 
taient pas  amis  des  jésnites  et  il  fut  le  premier  empereur,  depuis 
Institution  de  l'Ordre,  qui  n'eut  pas  un  jésuite  pour  confesseur. 
C0la  ne  iaiisait  nirllement  l'affaire  des  Pères  de  la  Société  :  ils 
dAkd»eèrent  au  Pape  le  confesseur  de  l'Empereur  comme  étant 
pins  dévoué  à  son  pénitent  qu'au  Vatican,  et  il  fut  cité  à  com- 
^ratnre  à  Roitie.  Quand  Joseph  en  fut  informé,  il  déclara  que, 
«  ^i\  fallait  que  son  confesseur  allât  à  Rome,  Il  irait  en  nom- 
breuse compagnie,  car  tons  les  jésuites  des  États  autrichiens 
iraient  avec  loi.  »  Devant  cette  menace  énergique  le  Pape  crut 
devoir  céder. 

Charles  Vi  avait  passé  huit  années  de  sa  jeunesse  en  Espagne, 
et  il  en  était  revenu  avec  une  épaisse  couche  de  morgue  espa- 
gnole par  dessus  son  phlegme  autrichien.  Lorsqu'il  visita  l'An- 
gleterre en  se  rendant  en  Espagne,  il  fut  choqué  et  dégoûté  des 
façons  trop  familières  des  Anglais,  qui,  sans  respect  pour  la 
majesté  de  sa  personne,  s'approchaient  jusqu'aux  portières  de 
son  carrosse  pour  lui  offrir  leurs  bruyantes  félicitations.  Il  pa- 
rait qu'il  avait,  en  général,  fort  peu  de  sympadiie  pour  l'Angle- 
terre et  les  manières  anglaises;  car,  malgré  l'accueil  cordial' 
qoe  lui  fit  la  reine  Anne  et  les  groupes  de  jeunes  filles  disposés 
comme  un  parterre  de  fleurs  dans  la  galerie  qui  conduisait  à 
son  appartement,  il  quitta  Windsor  le  lendemain  même  de  son  ' 
arrivée,  et,  bien  que  le  vaisseau  qui  lé  portait  eût  été  forcé  par 
mie  tempête  de  relâcher  k  Torbay,  les  instances  de  la  reine  et 
de  h  noblesse  ne  purent  le  déeider  à  remettre  le  pied  sur  le  sol 
7«  sÉBix.  —  Tom  sxTin.  20 
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anglais.  Dans  sa  personne  comme  dans  ses  goAts^  Giarles  était 
presque  la  reproduction,  de.son  pèce^Léopoldl^  ;  iiaFait  héiiti 
de  ses  jambes  grêles,*  de.  sa  lèyre  peodanle^dasw  bredooilie- 
ment,  de  sa  passion  pour  la  cbasse  et  la  musique,  l^  bîgotene, 
chei  lai,  avait  un  caractère  un  peu.uioins  intolérant»  par  soile 
peut-^tre  de  ses  voyages  et  deses  rapports  ayec  des  Anglais  et. 
des  Hollandais;  mats  toute  la  haine  qa'il  ne.  manifestait  pas  à 
l'égard  des  hérétiques,  il  la  concentrai!  sur  les  Fraoçais»  U* 
costume  espagnol,  avec  les  souliers  et  les  bas  rouges  derigoear, 
était  toujours  la  mode  de  la  oonr»  et  si  qvelqu'oa  s'y  présentait 
en  bas  de  soie  blancs,  Charles  ne  manquait  pas  de  le.sigaaisr  à 
l'animadversion  générale,,  comme  un  c  maudît  Fcangaiii  i 
Toatefois  une  mode  française,  la  perruque,  se  mêlait  asseï  bi- 
zarrement à  la  sévérité  de  ce  costume  qioe  noua  admirons  daas. 
les  portsaits  de  Velasqpes  ;.mais  le  privilège  de  porter  cet  orn^ 
ment  incongru  était  réservé  exclusivement  à  l'Empereur  lorsipe. 
laxour  était  à  Vienne,  el  a'était  accordé  à  la*  noblesse  qu'aui 
palais  de  campagne  l^PrMer^  qptn'aKaitétéjasçi'aloiscpi'aBe 
forêt  de  chasse,  fut  modifié  sur  le  modële.da  JProdo  de  Madrid, 
et  réservé  pour  les  lentes  etsolenneUes  pcomgnades  de  FEmpe- 
feur  et  de  sa  cou&  On  faisait  au jnembres  de  la  £umlle.  impér 
liale  trois  révérences  à  respagnole^.ce.q|ii  oomppenait  la  gtao- 
flexioo,  et  l'Empereur  avec  l'Impératrice  dînaient  seuls  sur  uae 
estrade  surmontée  d'un  dais,.  commeJes  roiSfCl  lea  seines  dans 
les  contes  de  fées.  On  tolérait  qptlqiie  relâchement  à  Téciquetia 
lorsque,  le  souper  avait  lieu.dans  les  apparlflBMrnts  de  Vlmgénr 
triœ  ;  mais,  dans  ces.  cas  mêmes,  aucun- ministre  ns.  pouvait 
panendre  place  à.  sa  table,  à  moins  qu'il  ne  fûtcacdinaL  Tous  ks 
mouvements  de  la  cour  étaient  réglés.avec  unaiicécision  inexo- 
rable. Chaque  mois  arait  ses  jouns.de  gala  réguliers^  oàks 
courtisans  élaientadmiaà  l'honneur  du  haise^mainsy  et  ipgyaieat 
dîner  leurs  llajestés^ises  joues  de Toâsoa  d'Oc,  oittooa  les  chs- 
▼aliers  de  l'Ordre  assistaienteniuistnme  à  laaesseei  anx;96pres; 
et  enfin,  ce  qui  n'était  pas  la  moindre  destchoses^seajpuisde 
dévotion,  —  terrible  corvée  pour  les  amhamadmn  étrangeis 
d'un  lenvérament  un  peu  vif. 

Le  nombre  des  personnesattacbéesià  Ja«Qi|r,  sons  Charles  VI» 
pur  quelque  dignité,  titulaire  on  pellsiol^.  n'^lait  i^s,  dit*on» 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ŒPfilS  JfcE    Xyi*  SIÈCLE.  8Q7 

Tinoindreide  60^60(1;  tt,  sor^ee  nombre,  2,M0  rempltâsaient  éts 

fimetiaos  .actire»  et  salané«.i  Oni  dcmandeta  .^jwuMtre'  comment 

on  ponfait  >oger  une  satte^ausi  considérable  ?'£liez  ksbooF- 

-^geois  tttf  Vienne;  qaidetaienty'omyenoaiitrttaeiégère  Indemnité, 

.jréserrerde  second  étage  <iie*lenre  maîoons  pour  «yreeevoir  les 

.geos  attachés  à  la  cour.  il>seod>le'incroyaUe9  afu  premier  abord, 

.^^OD  se  sort  sonmisitraoïqniHewcntà  une  pareille  charge  ;  mais 

la  patiente  des  Viennois,  à  :ect  égard,. s'expUqne- en  partie  par 

. ce  fait,' qnet^'étaît )iotr eus nn moyoniée  se^oréer  nnpetit  inté^ 

rèt  à  la  coiir.  Cette  csDntnmeifutiibolie  par  JosephfIL  qui  com* 

fluna  le.'Iogement  enon  soppiémentanonel  de  traitement  L'idée 

IradhionneHe  qu'il  était  auf^eseons  de  la. dignité  impériale  de 

s^occuper  des  finances,  fanssait  libre  earrîdreà  des  prodigalités 

refirtoées.£t,  de  la  part  des  ndrordonnés,  auxacteS'de  péculat 

les  pIoshMtenx.  Les  dépenses*  de  ia  cour,  comme  les  guerres  de 

l'empire,  n'étaient  soldées  qu'à  l'aide  d'anticipations  sur  le  re- 

^Tcnn  et  d'emprunts  pour  lesquels  rfimperenr  se  trouvait  heu* 

.noxdeiiaTer  nn 'intérêt  de  Siponr  cent.  Des  nobles  avides,  des 

.ibnetiolmaires'et  des  juifs,  s'enricbissatentaox  dépens  du  trésor, 

cttandîstqne  le  loie  de  l'aristocratie  autrichienne  faisait  l'étoa- 

-■nmentttss'ifOfagcurs,  on  voyait  figuner  sur  la  table  impériale 

-iinscaTtceaQ8si^ienLcpieiaKaqiiin..La  moitîérde  Vimine  vivait, 

-et  vîvnrt  jmfvertement,  ans  rfcais  de  la  cave  et  de  la  cuisine  do 

-pala». rll  ^eans dire  que  les  comptes  étaient  des  cNivres  d'ima- 

rgination,  remaffquabies  même  conone  tds:  —  Plmpératrice 

i^élatt'Censén  coasommer,  peur  sa  boisson  dusoir,  dwiEe  flacons 

jdevkt-de/ Hongrie,  etîl  n'en  cfallait  pas  moins  de  six  pour  cba* 

.cvncfde  flesidemes:  deux^pièces  de  Tokai  étaient  consacrées 

*1i»s.les;ans:à  tremper  le  pain -destiné  aux  perroquets  denm-> 

-pératsioe,  «t  la  fomnttareide.pevsiLponr  les  cuisines  de  la  cour 

*  coûtait  cenvifon  tlO^OOO  ik^aaes  'pm*  an.  Un  ^système  d'aumônes 

presque  iHimitécs  ne  contribuait  pas  pen^an  désordre)financier. 

«Xénpahl  avnit  iutrodoit  i^usage  de  «donner  des  audiences  régn- 

-ïèves.'à  •dflBanendiénts,nuaquels  ils  idîstsîlHMRtiqoeiquefois  des 

3'00leem'defM,'ée  100  wi  même  "de  SOO'duoala;*et  cette  ma- 

iiièpede^poiaer  dans  la  poche  des  contribuables  les  moyensde 

préparer  le  sahit  de  Tâme  tmpéria4e,  continua  id'ttre  mise  en 

-fratiqpie  jusqu'à  la  findnrisgne  de  Marie-Thérèse.  C'était  encoie 
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la  cour  qui  défrayait  toutes  les  dépenses  de  TOpéra,  monté  atec 
une  grande  magnificence  :  il  était  rare  qu'une  première  repré- 
sentation coûtât  moins  de  cent  cinquante  mille  francs.  Uoe 
nouvelle  ère  commença  pour  Popéra  italien,  lorsque  Métastase 
y  infusa  la  mollesse  voluptueuse  de  sa  poésie.  Le  petit  abbé, 
dont  la  tournure  était  quelque  pen  rococOy  vint  à  Vienne  en  1729, 
avec  le  titre  de  poète  de  la  cour,  sur  l'invitation  de  la  maîtresse 
de  l'Empereur,  t  l'Alhann  espagnole,  »  que  Métastase  adora 
d'abord  comme  nn  f  astre  brillant,  »  et  qn'on  croit  avoir  été, 
plus  tard,  épousée  secrètement  par  Ini.  La  passion  de  Cbarles 
pour  cette  maîtresse,  qui  partageait,  et  au*delà,  son  temps  et 
ses  soins  avec  son  aimable  épouse,  Elisabeth  de  Brunswick,  — 
loin  de  scandaliser  les  jésuites,  était  encouragée  par  eux,  et  cela 
sans  doute  pour  de  bonnes  raisons  :  ils  allaient  jusqu'à  y  trouver 
une  édiflante  ressemblance  avec  l'amour  de  Jésus  et  les  plaies 
de  TAgneau. 

Le  luxe  de  l'aristocratie  de  cette  époque,  le  goût  et  la  richesse 
de  ses  ameublements,  la  profusion  qui  régnait  sur  ses  taUes, 

.  étonnèrent  lady  Montagne.  C'était  surtout  la  mode  d*avolriiae 
multiplicité  de  vins,  et  l'on  plaçait,  aux  dîners  de  cérémonie, 
une  liste  des  vins  sous  le  couvert  de  chacun  des  invités.  Le  spi- 

.  rituel  Bussy,  envoyé  à  Vienne  en  mission  temporaire,  crot  poo- 

'  voir  se  moquer  de  cette  ostentation  viennoise.  Il  fit  mettre  sons 
chaque  assiette  nne  très  longue  liste  de  vins,  et  nn  de  ses  taor 
vives  lui  exprimant  sa  surprise  de  ce  qu'il  eût  pn  former  od 
approvisionnement  aussi  varié,  Bussy  le  pria  de  jeter  les  yeax 
sur  l'intitulé  de  la  carte,  ainsi  conçu  :  «  Liste  des  vins  fuf /« 
n'ai  pas;  ■  au  dos  se  trouvait  la  liste  des  vins,  en  petit  nombre, 
qu'il  pouvait  réellement  offrir  à  ses  invités.  L'aldiimie  contionait 
à  épuiser  les  fortunes  des  grands.  Vienne  était  remplie  d'aicU- 
mistes,  et  ceux  à  qui  leurs  moyens  le  permettaient,  en  avaieot 
un  dans  leur  maison.  On  peut  juger  de  la  force  de  cette  croyance 

-épidémique  dans  les  pouvoirs  occuhes^  piar  ee  fait  que  le  due  de 
Richelieu,  tout  esprit  fort  qu'il  était,  se  laissa  persuader  d'ac- 
cepter, avec  deux  jeunes  seigneurs  autrichiens,  nn  rendef-vous 
nocturne  avec  un  charlatan  qui  promettait  de  leur  donner  ce 
qu'ils  désiraient  le  plus.  La  preuve  qu'ils  avaient  pris  la  chose 
fort  au  sérieux,  c'est  qu'on  trouva,  le  lendemain  matin,  le  i 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DEPUIS  LE   XYl*  SIÈCLE.  309 

heureux  cbariatan  baigné  dans  son  ^ng^  —  Yictime,  ainsi 
qu*on  le  supposa^  de  la  vengeance  de  ceux  qu'il  avait  trompés. 
Le  sybaritisme  des  hautes  classes  s'alliait  à  une  forte  dose  de 
férocité,  relevée  sans  doute  par  le  mélange  dans  leurs  veines  de 
sang  espagnol  et  italien,  et  par  les  guerres  continuelles  dans 
lesquelles  l'empire  avait  été  engagé.  Les  duels  étaient  très  fré- 
quents à  Vienne,  malgré  les  édits  les  plus  sévères,  qui  mena- 
çaient les  principaux  et  leurs  seconds  de  la  peine  de  mort  et  de 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Un  endroit  nommé  c  Oehsen- 
griessen  i  était  le  théâtre  ordinaire  de  ces  rencontres,  qui  sou- 
vent avaient  lieu  à  cheval,  coutume  que  nous  rappellent  les 
tableaux  de  Wouvermans  :  il  n'était  pas  rare  que  les  seconds, 
et  les  passants  eux-mêmes,  prissent  part  au  combat,  qui  deve- 
nait ainsi  une  espèce  de  mêlée  générale.  Les  mœurs  domesti- 
ques, comme  on  peut  s'y  attendre,  n'offraient  pas  un  spectacle 
beaucoup  plus  édifiant  que  les  mœurs  sociales.  Un  mariage  de 
convenance,  combiné  avec  le  sigisbéisme^  était  la  règle  dans  les 
classes  supérieures  de  la  société.  Le  premier  soin  d'une  femme 
après  son  mariage,  était  de  se  pourvoir  d'un  cavalier,  comme 
partie  nécessaire  de  son  ménage  ;  et  cette  espèce  de  mariage  en 
partie  double  était  une  chose  si  bien  admise  et  reconnue  à  Vienne, 
qu'on  eût  cru  faire  une  insulte  mortelle  à  une  dame  en  l'invi- 
tant à  dtner,  sans  inviter  son  galant  en  même  temps  que  son 
mari.  Cependant  cette  seconde  liaison,  comme  la  première» 
avait  rarement  l'amour  pour  base  :  c'éuit  un  engagement  pris 
de  propos  délibéré,  et  il  était  stipulé  dans  le  contrat  que  le  ca- 
valier servant  ferait  une  pension  à  la  dame  dans  le  cas  oi^  il  jur 
gérait  à  propos  de  porter  ailleurs  ses  hommages,  éventualité 
qu'une  pareille  stipulation  contribuait  sans  donte  à  prévenir: 
au  moins  était-ce  un  cas  très  rare,  et  l'on  voyait  quelques-unes 
de  ces  liaisons  durer  vingt  ans.  On  pourrait  s'étonner  qu'il  se 
trouvât  beaucoup  de  gens  disposés  à  se  soumettre  volontairement 
à  une  pareille  alternative  ;  mais  11  paraît  qu'une  liaison  de  ce 
geni^e  étaitau  nombre  des  choses  que  les  convenances  exigeaient 
d'un  homme  du  monde,  sous  peine  de  faire  triste  figure  dans 
la  société.  Lady  Montagne  noos  apprend  qu'elle  connaissait 
plusieurs  dames  de  très  haut  parage,  dont  les  pensions  hypothé- 
tiques étaient  supputées  comme  faisant  en  quelque  sorte  partie 
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*de  ieor  rev^nirrécL  On  peut  sopfPoser^tfiie  'ehes  «es  dMesqtî 
'prenaient -si  gnuid  ^sora  de  leors  liiilëMts  péankares,  et  qù 
avaient  d'ailleurs  à-  édifier  ebaqne*  jonr^tè*  sMtenîrinie  coiffiHe 
ayant  à  peu  près  le  Tohime  et  le^poMs  dHinsemi  à  lait,  h  co* 
qoetterie-et  les  intrigues  de  lasoeiété  fnnçaise  étarent  iaeim- 
naes  :  elles  péchaient  a?ecMlennitf. 

Bien  au-dessus  de  tous  les  autres  perscmnai^  de  la  cour  le 
Gbarles,  s'élevait  le  priace  Eugène,  l'un  des  sept  généraux  dott 
le  génie  méritait,  suivant  Napoléon,  d'être  étudié*;  —  hoBOe 
-d'État  à  la  vue  perçante  et  à  Pesprit  libènU,  amateur  et  patm 
'des  arts  et  des  scienees,  caraetère  noUe  et  simple,  cteor  dn- 
fcureux.  Le  plus  jeune  >des  eioq  fils  d'OiTOipe  Uancini,  Yvm 
-des  nièces  de  Maxarin ,  il  futéievéii'la  erar  deTranee;  mais  9 
létait  vu  avec  peu  de  faveur  par  Louis  XIV,  qui  connrit  la  famé 
){rave  de  lui  refuser  un  brevet  de  colonel  qu'il  avait  demandé 
an  lieu  de'ifignités  ecdésiastjques.  A  la  suite  de  ce  refus,  Ei* 
gène  quitta  la  France,  déclarant  quHl  n'y  rentrerait  qu'»  es- 
nemi  et  Tépée  à  la  main,  menace  qu*il  réalisa  oeuf  ans  pfa» 
lard.  'Ge  fut  ainsi  que  Louis  donna  à  ^Autriche,  sans  s'ei 
ttouter ,  le  plus  grand  général  qu'die  ait  jamais  eu.  Engèm 
était  adoré  deaes  soldats,  aux  besoins  desquels'il  poiurvopit  de 
aes  propres  deniers,  lorsque  letrésor  impérial  —  ce  qui  anî* 
«vait souvent — étaitè  court-ff^argent  Quand ^1  quitta  le  senioe 
inililBire,  œ  fdt  pour  ^  Kvrer,  avec 'toute  l¥neif^  de  sa  m* 
tore,  MK  travaux  Nie  Tbommede  PÉtat  ;  il  "essaya  d'iattudoire 
des  réfOBmeS'daas  radaiinistnitfoa'et  dans- les  finances,  d'en* 
<8onrager  lecmwaerce,  'et  ^iutéreanerTempereur  an-sort  desoa 
peairfe.  Mais'Qbaries  n'éprouvait  pas 'de  Sjmpathiepoar  saa 
illustre  féaéMkl,  ^etve^boraait  àsuMr'an  ascâiâanttque  ks 
texplollset  le 'oarai«fèfe'de  ce  dernier  rendaient  inévitable.  Ge- 
^ndantfiagèae^  indifférait  A^lalipoideur  de  in»  tnAreconiR 
avxjaiooaîes'de'ses  rivaox,  troavantic'bmiheardans'aa'propR 
aaiîvité,'daas  da  oerrespoadaneequ^l' entretenait  avec  des  sa- 
aaBtBj'dmia  ses  »  toHetiionSy  '  dans  aes''eoBstraétMiu§y  dans  98 
projets  tpoiiiîqms^  vécot  jaaqtfà  tVige  de  «ohmofle^rne  aas 
a  cmnme  tHcrcnle  aoz  pMs^d^Ompbttie  •>  pour  -empnmter  la 
canaparaiaon'de  lady  liontagae.  Pendant  on  qoaft  deaièeie,*il 
A^avait  preaque  jamais  anaqué^  lorsqa'il  était  à  Vienne^  de 
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passer  ses  sœcéeschei  la  dachesse  deHolstein,  où  il  trouvait, 
son  amie  de  cœur^.  la  comtesse  Batthiany,  ou  chez  la  comtesse 
elle-môme.  On  pouvait  voir»  dans  les  dernières  années  de  sa 
Tie»  son  attelage  bien  connu,  aux  harnais  couleur  de  rose,  sei 
dirigeant  de  son  palais  vers  Thôtel  de  la  belle  comtesse  et  s'arw* 
rêtant  de  lui-même  à  la  porte,  sans  que  personne  descendit  de 
la^  voiture  pendant  quelque  teoaifis  ;  oar  les  |vieux  domestiques 
dormaiem  devant  el.  derxièro$  et  le  vieux  maître  dormait  à, 
riatérieor. 

Avec  Charles  VI  s'éteignit.  la  ligne  masculine  de  la  maison  de 
H^sbourgy  et  sa  fille  Marie^Thérèse  introduisit,  par  son  ma- 
riage,  ce  qu'on  appelle  la  maison  de  Lorraine.  C'est  sous  Marie* 
Thérèse  qne  commença  à  se  fondre  la  glace  épaisse  de  l'étiquette, 
autrichienne.  Le  caractère  altier  de  cette  princesse  était  tempéré, 
par  nno>  certaine  boiohomie  bourgeoise  :  les  troubles  dont  elle  se 
trouva  entourée  à  l'époque  de  son  avènement,  l'obligèrent  à  re-* 
chercbeila  popularité,  et  Jes  prédilections  de  sotn  époux,  jpintes  à. 
KaUianceavec  la  Franee,x^pérée  enfin  par  les  soins  de  Raunils,, 
contribuèrent,  à.  introduire  les  anodes  et  la  langue  françaises., 
Marie^Thérèse.  avait  été  élevée  par  son  père  avec  une  sévérité. 
Spartiate  ;J'usage  du  café,  ce  poison  qpti  ne  tue  pas,  lui  avait 
éi&rigoareuiement  interdit;  et,  à  l'exemple  des  disciples  de 
Pythagfire,  elle  devait  s'abaienir  de. fèves,  quoiqu'elle  eût  pour 
eUes  une  insucmontable.  faiblesse.  Blême  après  son  mariage,  U. 
fdlait  que  saJEemme-de  chambre  introduisit  en  fraude  le  légume, 
trop  séduisant,  tantôt,  dans  un  carton  à  bonnet,  tantôt  dana, 
l'tétui'd^unJivre  de  prières^tantôt.dans  l'équipage  de  cheval  de. 
son  époux..  Les  .règles  tracées  pour  son  éducation  in tellectnelle. 
paraissent  avoir,  été  d'un  genre;  principalement  négatif^  et  spé*- 
difiaient^urtout  ce qfi'elleiie devait  pas  savoir  ;.ses  connaissances 
en  histoire  et  eo  géographie  se  bornaient  à  ce  qu'il  était  posai* 
ble  d',appcendre  dans  un  mauvais.  prén>  rédigé  par  les  Je?- 
suites;  dans.  les.  langues  mâmesi,  cette  partie  de  l'iéducation  q^i. 
ntoffre  rien.  de.  dangereux. pour  la  foi,  l'enseignement  qu'elle, 
avait  reçu  était  tellement  insuffisant,  qu'elle  les  parlait  toutes 
avec  Jes  gj^maniimes  les  plus  comiques*  Mais  son  esprit  naturel, 
et.  sa  força  de  caractère  lui  assurèrent  une  inflaenœ  persoA-** 
nelle  qp'oa.obtient  raremeAt  punies. seuls  talents  acqois  ;  peat^ 
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être  aussi  dut-elle  une  partie  de  cet  ascendant  &  sa  beauté,  qnij 
si  on  s'en  rapporte  à  ses  portraits  et  au  témoignage  moioi 
équivoque  des  personnes  qui  avaient  été  à  même  d'en  juger  par 
leurs  propres  yeux,  était  d'un  type  vraiment  impérial  Marie* 
Thérèse  était  une  de  ces  reines  gothiques  aux  proportions 
grandioses,  aux  yeux  bleus,  à  la  magnifique  chevelure  blonde, 
aux  mains  et  aux  bras  admirables,  comme  on  en  voit  dans  les 
anciennes  légendes.  Cependant  Podewils  dit,  dans  une  de  ses 
dépêches,  qu'elle  ne  prenait  aucun  soin  de  sa  beauté,  et  qu'elle 
s'exposait  sans  crainte  à  tous  les  temps,  marchant  des  heures 
entières  en  plein  soleil  ou  par  le  froid  le  plus  vif.  Amaione  in- 
trépide, elle  conquit  l'affection  enthousiaste  de  ses  troupes  en 
se  montrant  sans  cesse  au  milieu  d'elles,  en  accordant  une  dis* 
tinction  marquée  au  mérite  militaire,  et  répandant  ses  largesses 
d'une  main  libérale.  «  Elle  cherche  généralement  »,  dit  l'am- 
bassadeur, a  à  s'éloigner  de  son  sexe  et  ambitionne  des  veitos 
»  qui  lui  sont  moins  propres  et  qui  en  font  rarement  Fapaaaga 
i>  Il  semble  qu'elle  soit  fâchée  d'être  née  femme.  »  Sur  un  point 
au  moins,  elle  réunissait  les  faiblesses  des  deux  sexes  :  — ja- 
louse de  son  pouvoir  comme  un  homme,  et  jalouse  de  son 
époux  comme  une  femme,  elle  créait  ainsi,  par  une  de  ces  pas- 
sions, le  mal  que  l'autre  lui  faisait  redouter.  Elle  ne  laissait 
prendre  à  son  époux  aucune  part  à  la  direction  des  affaires; 
elle  allait  même  jusqu'à  le  reprendre  en  plein  conseil,  pour  se 
permettre  de  donner  son  avis  sur  des  affaires  auxquelles  fl 
s'entendait  rien.  Réduit  ainsi  au  désœuvrement,  ce  prince,  na* 
turellement  porté  à  la  galanterie ,  chercha  des  distractions 
auprès  des  belles  dames  de  la  cour.  François  était  beau  cava- 
lier, séduisant,  d'un  caractère  affectueux,  exempt  de  bigoterie, 
ennemi  de  la  gêne  et  de  l'étiquette.  Son  éducation  avait  été 
négligée,  mais  il  avait  beaucoup  de  bon  sens,  il  avait  voyagé 
en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  et  il  avait  le 
goût  des  arts.  Bon  calculateur,  il  sut  mettre  à  profit  cet  avan- 
tage, non-seulement  en  faisant,  pour  son  propre  compte  cei^ 
taines  spéculations  lucratives,  mais  encore  en  signalant  de 
nombreux  abus  dans  l'administration  des  finances^  Marie- 
Thérèse  adorait  son  époux,  tout  en  lui  faisant  sentir  sa  supé- 
riorité :  si  elle  remarquait  qu'il  se  montrait  plus  particulière- 
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ment  empressé  auprès  de  quelqu'une  de  ses  dames,  celle-ci 
était  aussitôt  éloignée^  et  elle  mettait  en  jeu  toutes  les  ressources 
d'une  femme  et  d'une  impératrice  pour  l'empêcher  de  se  lier 
arec  des  hommes  d'une  réputation  galante.  Il  en  résultait  que 
les  petits  soupers  et  les  parties  de  plaisir  étaient  organisés  avec 
le  plus  grand  mystère.  Après  atoir  Tainement  exercé  pendant 
des  années  cette  police  mariiaie,  Marie-Thérèse  dut  se  résigner 
aux  habitudes  de  son  époux. 

Marie-Thérèse  aimait  beaucoup  ses  enfants;  cependant  la 
raison  d'Etat  l'emporta  plus  d'une  fois  sur  ses  affections  mater- 
nelles. On  rapporte  qu'à  l'époque  où  il  était  question  du  ma- 
riage de  l'une  de  ses  filles^  la  gracieuse  et  infortunée  Marie- 
Antoinette,  avec  le  Dauphin^  elle  alla  faire  visite  à  une  certaine, 
religieuse  qui  avait  la  réputation  de  lire  dans  l'avenir.  Elle  lui 
exprima  ses  inquiétudes  sur  le  sort  de  cette  fille,  si  bonne  et 
si  pieuse,  qui  allait  être  séparée  d'elle  pour  toujours,  et  jetée 
au  milieu  d'une  cour  aussi  corrompue  que  l'était  celle  de 
Louis  XV.  La  réponse  qu'elle  reçut  fut  celle-ci  :  «  Elle  éprou- 
vera de  grands  revers»  puis  elle  redeviendra  pieuse  d.  L'idée 
que  sa  filfe  dût  jamais  cesser  d*être  pieuse  fit  saigner  le  cœur  de 
l'impératrice;  mais  les  négociations  matrimoniales  ne  s'en 
poursuivirent  pas  moins.  On  cite  un  mot  charmant  d'une  autre 
de  ses  filles,  l'archiduchesse  Elisabeth,  qui  resta  célibataire. 
Cette  princesse  eut  un  abcès  à  la  joue  ;  et  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, sir  Robert  Keith,  lui  ayant  fait  à  ce  sujet  une  visite  ie 
condoléance,  elle  se  mit  à  rire  et  lui  dit  :  «  Croyez-moi,  pour 
1»  une  archiduchesse  de  quarante  ans,  qui  n'est  pas  mariée,  un 
»  trou  &  la  joue  est  un  amusement.  » 

L'aisance  de  manières,  la  vivacité  et  la  beauté  de  Marie- Thé- 
rèse produisirent»  au  commencement  de  son  règne,  un  effet 
magique  sur  ses  sujets;  et  plus  tard  même,  lorsque  le  mécon- 
tentement produit  par  des  mesures  impopulaires  et  l'oubli  de 
ses  engagements  soulevait  des  murmures  contre  elle,  sa  pré- 
sence opérait  sur  eux  comme  un  rayon  de  soleil  qui  dissipe 
tout-à-conp  les  nuages.  La  plus  fatale  de  ses  faiblesses  était  la 
bigoterie.  Cette  faiblesse  l'entratna  dans  de  fâcheuses  erreurs, 
comme  celle  de  pensionner  des  protestants  convertis  au  catho- 
licisme, et  d'imposer  aux  enfanu  de  protestants  l'éducation 
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conventuelle  et  des  mariages  catholiques.  Ce'ftat  elle  eneoreqtii 
suggéra  la  transillantation  tyrannique  de' Luthériens  en'Saxe  et 
les  vexations  dirigées  contre  ceux  qui  restaient  encore  dans  ses 
États.  Marie-Théfèse  n'était  pas  moins  rigide  sorte  «chapitre  des 
mœurs,  et  punissait  toute  aberration  à  cet  égarQ  avec  unesévf- 
rité  presque  aussi  inquiâitoriale  que  celle  'des  puritams  d*Aii- 
gleterre. 

Malgré  sa  vie  active  et  ses  habitoBes  fle  sobrTéfé^'ttirie-Thé- 
rèse  prit,  avec  Tâge,  un  tel  embonpoint,  que  tout  mouvement 
lui  était  difficile,  et  qu'elle  ne  pouvait  monter  et  descendre  les 
escaliers  de  son  palais  que  dans  une  machine. 'Lorsqu'elle  voulait 
entendre  la  messe,  le  plancher  de  sa  chambre  ^'ouvrait,  et  fe 
.service  était  célébré  dans  la  pièce  ao-dessoos.  "Elle  se  faisait 
souvent  descendre,  au  moyen  d*unTaoteufl  et  de  cordes,  dans  le 
tombeau  de  son  époux.  A  la  dernière  de  ces  visites,  la  corde 
ayant  cassé,  elle  dit  :  «  Il  veut  me  garder  ;  je  tiendrai'IîieDOL  » 

Raunitz  était  Fâme  et  le  bras  droit  de  la  politique  de  larie 
Thérèse,  et  cette  princesse  appréciait  tellement  ses  services, 
qu'elle  tolérait  la  licence  de  ses  mœurs,  qu'il  ne  prenait  d'ail- 
leurs pas  la  peine  de  liii  cacher.  t!et  habile  dij^lomate,  qui  avait 
passé  toute  sa  vie  à  lire  dans  la  pensée  des  autres*hommes^  était 
lui-même  d'une  vanité  colossale  et  d'une  grande  naïveté  dV 
mour-propre.  c  II  faut,  »  disait-il,  c  cent  ans'à  la  ?roridence 
9  pour  produire  un  génie  capable  de  relever  une  monarchie. 
9  Elle  se  repose  ensuite  pendant  cent  autres  années  :  c'est  ce 
9  qui  me  fait  craindre  pour  la  monarchie  autriéhienne  après  ma 
9  mort  »  Le  prince  de  Ligne  l'entendit  dire  à  un  Russe  qo'oo 
Jui. présentait  :  «  Je  vous  conseille,  Honéieur,  d'acheter  mon  por- 
9  trait;  vos  compatriotes  seront  flattés  de  faire  connaissaoce 
9  avec  les  traits  d'un  homme  qui,  pendant  quinze  anSytgou- 
9  verné  cet  empire  comme  son  plus  grand  ministre;  qdisiit 
9  tout,  qui  comprend  tout,  et  qui  se  tient  mieux  en  sétkqu'sih 
9  cun  homme  de  son  temps.  »  Ses  goûts  et  ses  hâbîtuâesétaieDt 
jnodelés  sur  ceux  de  la  haute  société  française,  et  'les  wxm 
autrichiennes  s'en  ressentirent  favorsiblement;  car^  en  dépit  des 
critiques  de  l'envie^  c'était  son  influence  qui  donnàhinvariiMe- 
ment  le  ton.  Sur  un  point  en  particulier  il  donna  un  exeélleDt 
exemple  :  comme'£ugëne>  il  traitait  avec  distincfionles  geasde 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Ieltte&«t  laSrAfftiflMs,  et  ililaspiaçoîtià  sa  table  panni  le^coflUefr^ 
elles. prinoofi^  Glackécak  uo  deses:fa¥on84  etsoavettt,  aumi- 
lieuidu  cecde  mmiatéri^l»  Oii^cUstiopiM&Je'graDdicoiBpMitettr^ 
à»bilaige  ttlfi»4St^GkmtJe(5traits.én«figiqiie0  coMenraieiit  la  trace; 
p]^I(Hideda».'ravage&:de;Ia<p«Kit8iVérok.  Uiestivvaiqiie  Kaonitz. 
sa  croyait  eadrmt  d'atiewlre  desartisiesila  oifiiM^éfiérenoeres*- 
pectaeus^.qp'iLexigeaUdQirsste.diimsndew  Loraque  rarobidiio 
Léqpold  allait  aejnaffter.&lQPipffopk,  Kemutz  a'yreoditd'avance* 
ppiir  s'asaïur^  que  tOHsJe»  jHrépaeatifàdQsfôtes  éiaieDi  teffunués; 
Ljopéra9,s«i:loat)i^p|iaUisaii  ametioE.^  et  Glnckt  l'ayant  assuré: 
que  tMil« étaU piAt r«f  -«--G'eslliieiii. »r)dit  Kaanita;  ctqu'ooi  le: 
joinesar-Iarehanpji  f.— €ooweBt>>  s'éoria  Glaok,  <  sansau*-* 
cUteMTs?  c  r-^  Bloasiaac  Gliufc^ii».  répliqua,  le  ministre,  ctsache&i 
qifjK.la qipaUl)é(.yaiil Jiieii laïqimlité;  je  suis  .moi<  seul'  nue  au->  • 
dieiuse.  BiKAwilBs  Avait .horrewr*  dtt.^and  air^:  sa.voituoe  était: 
toujours  barmltiqueiMAtJcHnée»  et^*excepié  duis^Iestclialeurs- 
de rélé5.e!était!daa8U9iiMiiié|[e'«o«ivefft qu!il  prenait Teiercice 
d a  cbe val. .  Garaliue  Bikhei}.  dît  i  qfi'il.  portait  jusqu'à  neuf  maa--* 
tewm  de  soietuoîrei.  1a  muibre  étattaréglé  sdc»  la.tan»pérature. 
de  TapparteMienK.  U  étajl^rigouDeusentut  défenduide  parier  de^ 
vaut  lui.de-.uuurt.el  depeÉlte  vérole,  etseslecteurs  ainsi  que  ses 
amb  devaient  s'ingénier  à  cbetebèr.dea  périphrases:  pour  éviter 
ces  nots  si  malnaonaanlsr  à  son*  oreiUew.La  mort  de  son  vieil- 
a  w,i  le  baron  iBinder,  loi  {ntiamioBoée  en  cea  termes  :  c  On  ne . 
trou^  pInS:  le.  baron  Binder..»*  Gomme Lobkowitz  et  Metter^- 
nijeb»  RaunitA&vait.tOQJOttrBtuamot.  piqoautiA  sa.disposition^ 
et,  àd'abrj  dei;sa*baute-poaitiûn,  il  lançait  seSftraitasaroasiiques 
sans  s'inquiéter  beanconp  de/ blesser  lea. autres  De  temps  à, 
antre,  cependant». il: tronvaît^desgensiquisavaieatlui  répondra^ 
c» — ^Ruben»,.»  dit^.uajonrà  Gasanova^. celait  ua  diplomate 
qui  s'amusait  à  pwidrB<  f  — Votre  Altesse  se  trompe,  »  répon- 
dît le  eaustîque.IlaUca(;  ro!étmt  na  peiatce  quts'ainiisaità  faire. 
deJa  diplomlîe.  > 

L!Ati)«^*Wrapudl  latdetnné  une  dèa.descriplionsrlespkiB  pith^* 
touesqqestqnernousayoas^dè  bu  cour:  de  Marie-*Tbérèse..IiOrs*- 
qn'o»  saitqne  l!édaMtionide'J'Inq>éntrice  elh^méme  airait  éi6 . 
ansfli'ineomplèle^.neidoîl  pas ^siétonner  diapprandre  qiK.oeUei 
dea^danuMidA  Vienne;  en  ^teéfqj  lanont  bennoeupÂ  désimv. 
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Élevées  dans  des  couvents,  lear  littératare  se  composait  princi- 
palement de  légendes  sacrées,  comme  celles  de  sainte  Thérèse 
et  de  sainte  Catherine  :  une  femme  qui  avait  lu  Cervantes,  Cré- 
billon  et  Lesage  était  un  prodige.  Leur  matinée  se  passait  dans 
Foisiveté  du  déshabillé,  ou  était  consacrée  aux  travaux  de  h 
toilette.  Cette  matinée,  il  est  vrai,  était  assez  courte,  le  dtner 
étant  alors,  comme  aujourd'hui,  la  seule  chose  pour  laquelle  les 
Allemands  paraissent  pressés.  On  dtnait  à  une  heure  et  demie, 
et  il  était  de  bon  ton  de  faire  des  visites  vers  deux  heures  et 
demie,  alors  que  les  gens  étaient  supposés  se  lever  de  table. 
Dans  quelques-unes  des  principales  maisons,  comme  celles  de 
Kaunitz  et  de  Colioredo,  il  régnait^  dans  les  réceptions  du  soir, 
une  parfaite  liberté  :  on  y  prenait  part,  à  volonté,  an  jeu  on  à 
la  conversation.  L'usage  des  cartes  était  universel.  Wraxall, 
moins  difficile  que  lady  Montagne,  qui,  sous  le  règne  précé- 
dent, trouvait  que  les  femmes  autrichiennes  avaient  reçu  do 
ciel  une  part  exceptionnelle  de  laideur,  loue  les  Viennoises 
et  le  goût  avec  lequel  elles  se  paraient  de  leurs  bijoux  :  tODt^ 
fois,  il  a  soin  d'ajouter  que  les  plus  belles  femmes  de  Vienne  oe 
sont  pas  Autrichiennes,  mais  Italiennes,  Bohémiennes,  Hod- 
groises  et  Polonaises.  Jeunes  comme  vieilles  employaient  le  fard, 
malgré  l'exemple  des  archiduchesses,  à  qui  leur  mère  interdi- 
sait d'une  manière  absolue  l'usage  de  ce  cosmétique.  Après  h 
mort  de  François,  le  fard  fut  défendu ,  soùs  peine  d'encourir  le 
déplaisir  de  l'impératrice,  et  l'efficacité  de  Cette  prohibition  est 
une  preuve  de  l'autorité  illimitée  qu'exerçait  Marie-Thérèse. 
Peu  à  peu,  cependant,  lorsque  le  grand  deuil  fut  passé,  le  brd 
reprit  son  empire.  Quant  à  l'autre  sexe,  Wraxall  en  porte  on 
jugement  sévère.  Suivant  lui,  tiUgant  autrichien  était  un  ridi- 
cule mélange  de  gaucherie^  d'igoorancé  et  d'oi^ueil,  rendu  plus 
insupportable  encore  par  une  lourde  imitation  des  manières 
françaises.  Le  niveau  de  Téducation,  aux  Universités  et  dans  la 
établissements  privés,  était  très  bas  ;  et  l'absolutisme  de  la  ceo- 
sure,  résultant  surtout  de  la  bigoterie  de  Marie-Thérèse,  indique 
assez  quelle  était  la  condition  intellectuelle  des  classes  sopé- 
rieures.  La  plupart  des  livres  qui  composaient  la  bibliothèque 
des  gens  bien  élevés  en  Angleterre  et  en  France,  à  Florence 
même  et  à  Rome,    étaient  prohibés,  et  leur  introdaction 
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présentait  des  dilBcuItés^  quelquefois  niêiue  du  danger. 
Dans  les  premières  années  du  règne  de  Marie-Thérèse^  les 
bals  et  les  fêtes  de  cour^  oi|[auisés  avec  une  magnificence  orien- 
tale^ donnèrent  lieu  à  quelques  murmures  de  la  part  de  ses  alliés 
anglais,  qui  n'avaient  pas  fourni  des  subsides  dans  ce  but.  Du- 
tens  parle  d'un  bai  masqué  oili  il  y  avait  6,000  personnes,  et  un 
souper  préparé  pour  10,000.  Les  appartements  étaient  éclairés 
par  18,000  bougies,  et  tout  avait  été  disposé  avec  une  telle  pré- 
voyance, que  des  médecins,  des  chirurgiens  et  jusqu'à  dessages- 
femmes,  se  trouvaient  sur  les  lieux  pour  prêter  leur  ministère 
en  cas  de  besoin.  Tout  le  matériel  du  palais,  ameublement, 
i^aisselle,  écuries,  étalait  un  luxe  effréné,  et,  chose  étrange, 
c'est  à  l'époque  la  plus  critique  de  la  guerre  de  Sept- Ans  que 
tout  cela  avait  lieu.  Les  aumônes  et  les  pensions  formaient  un 
autre  article  effrayant  d^s  le  budget  de  l'Etat,  et  chaque  mou- 
vement ministériel  coûtait  au  trésor  le  prix  de  belles  propriétés 
et  de  palais  dont  on  gratifiait  les  nouveau-venus,  et  de  présents 
offerts  comme  consolation  à  ceux  qui  quittaient  la  place.  Le 
changement  de  ministère  par  suite  duquel  Kauniu  fut  mis  à  la 
tête  des  affaires,  coûta  à  l'Etat  un  million  de  florins. 

Joseph  II  avait  vingt-huit  ans,  lorsque  Frédéric- le-Grand  porta 
sur  lui  ce  jugement  significatif  :  •  Il  a  grandi  dans  nne  cour  bi- 
gote, et  il  a  repoussé  la  superstition;  élevé  dans  le  luxe,  il  a 
adopté  des  habitudes  simples;  nourri  d'encens,  il  est  cepen- 
dant modeste.  »  Un  empereur  plein  de  zèle  pour  le  bien- 
être  de  l'humanité,  un  admirateur  de  Rousseau,  un  défenseur 
du  droit  par  opposition  au  privilège,  était  vraiment  quelque 
chose  de  nouveau  sur  le  trône  des  Hapsbourg.  «  Depuis  que 
je  suis  monté  sur  le  trône,  i  écrivait  Joseph,  c  et  que  j'ai 
porté  le  premier  diadème  du  monde,  j'ai  voulu  que  la  philo- 
Sophie  fût  le  législateur  de  mes  peuples.  »  Malheureuse- 
ment, Joseph  et  son  législateur  opéraient  sur  des  matériaux 
trop  bruts  ppur  que  leurs  créations  fussent  durables,  et  ses 
neof  années  de  a^avaux  partagèrent  le  sort  de  toutes  les  ré- 
formes générales  qui  ont  pris  naissance  dans  une  seule  tête 
au  lieu  d'être  le  résultat  naturel  dn  développement  de  la  ci* 
vilisation  nationale.  Un  édit  de  tolérance,  rendu  par  lui»  fut 
suivi  des  mesures  les  plus  hardies,  tendant  à  affranchir  1 É- 
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glise  da  joog  de  Roue  et  à  abtdîr  les  pratîqaessopersthîenes. 
La  suppression  des  monastères  entraîna  la  pcfte  de  beaneimp 
de  manascri  ts  précienx  et  d'objets  d*art  ;  mus  sar  cepotnt  Josq* 
était  impitoyable;  adorateor  de  Totile,  il  éproiiYait  pen  de  sjok 
pathie  pour  Tart  L'adminîstmtion  de  lajratÎGe,  la  bmeaacnâe, 
le  système  d'impôts,  —  toatfat  compris- dans  ses  plans  d'épa- 
ration  et  de  réforme.  Sa  grande  errenr  fut  de  Touloir  en^Âir 
de  force  ses  vastes  et  hétérogènes  États  dans  nu  système  de  cea- 
tralisation«  erreur  qui  loi  fut  révélée  par  le  soulèvement  des 
Pays-Bas  et  de  la  Hongrie.  Son  influence s'ex«nçad'one  manière 
plus  permanente  sur  la  réduction  des  privilèges  aristoctaticpies 
et  l'admission  des  classes  moyennes  aux- bonneors.  Non-seule- 
ment il  conféra^  sur  une  plus  grande  échelle  qu'on  ne  l'avait  bit 
jusqu'alors^  des  lettres  de  noblesse  à  des  négodants^ercréa,  à 
Tétonnement  de  Vienne,  le  premier  baron  juif,  mais  encofe  il 
enrichit  son  trésor  en  vendtat  îndistioeteawBt  des«titre&  Joseph 
se  refusa  toujours,  et  souvent  avec  dnreté,  à  reeonnattrele  nay 
comme  on  droit  à  l'avancement  II  écrivit  à  la  veuve  d\ni  (é* 
néral  de  haute  missance,  qui  lui  avait  demandé  snecomp^aie 
d*infanterie  pour  son  fils  :  c  Je  ne  savais  admettre  qifan  son- 
verain  soit  obligé  de  donner  une  place  à  un  siijet^  par  bLseak 
raison  que  celui-ci  est  aristocrate  de  naissance.....  je  coanûi 
votre  fils,  et  je  sais  aussi  ce  qoî  convient  à  un  soldat.,  je  toos 
plains  donc.  Madame,  car  votre  fils  ne  possède  aneone  èa 
qualités  nécessaires  pour  faire  soit  on  officier^  soit  un  bonne 
d'État,  soit  un  bomme  d'Oise;  — ce  n'est,  en  uBmot,  qifuM 
onHacrate^  et  il  l'est  jusqu'à  la  moelle  des  os.  »  Le  Pntefj  ijoi 
jusqu'alors  avait  été  réservé  à  la  niriilésse^  fnt  owert  an  peu|rier 
et,  neuf  ans  plus  tard,  il  en  fut  de  mêive  dé  VAugarteny  sar  b 
porte  duquel  on  plaça  une  inscription  :  c  lien  de  récréatiaB, 
dédié  à  tout  le  monde  par  un  bornne  qui  estime  ses  senAbr 
blés.  »  A  la  prodigalité  du  règne  de  Ifarie-Tbérèse  sneoèda  h 
plus  stricte  économie  dans  toutes  les  branches*  de  l'administra- 
tion. Les  habitudes  petsennalles  de  Josqih  étalant  simples  et 
laborieuses;  levé  à  cmq  benreav  il  consacrait  tonte  sa  maliaée 
au  travail,  la  Iragneor  de  celle  matnéô  dépendant  de  la  besogM 
qu?il  avaitÀ:expédier,ile80iteque60Ddiner,  préparé  pour deax 
heures,  attendait  soovent  ja&qn^è  quatre,  ^n  grand  désespoir  des 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DB^mS  Ifi    ZTI*  9IÊ€tC.  819 

-ciinfniets/Sespriiieipaiix  amasements  étaient  la  miiriiqae^  pour 
'laqadle  ila^iit  ttn  talent  remarquable,  — 'Il  écrivit  une  sonate, 
li'roecasioDde  laifaetie' Mozart  lui  -dit  qu'elle  était  bonne,  mais 
iqne  le  compositenr  -valait  miem  encore,  — lethéâtre^'lesvoya- 
|pe»ineognito,'ef  leconversation.  Il  encoorageait  letHéâtre  al- 
kmanâ,  de*pr^érenee  au  iMfltce 'français,  voulant  rendre  sa 
-prépondérance  è  la  langue  allenianUe,'6i  long^temps  écartée  de 
*la  cooT/d'stbonl  par  fitaUen,  pois  par  le  français. 

Ihiemort  prématuré  vint  mettre  nn' terme  anrnobles  efforts 
de  Joseph  *:  poor  emprunter 'leB-expnesrions do  prince  de  Ligne, 

c<  Il  entreprit  beaucoup,  et,  commençant  toujouc;, 
a  Ne  put  rien  achever,  excepte  ses  beaux  jours.  >> 

«IltétairpntfoBdémeotatiaebé àsa^premîèiefenune,  faabelle de 
-Bacner dont>l^i8toire  préseDioun  triste  intérêt.'  Cette  princesse^ 
'dMDidde  et  accompUe,  était-en/pvoie à vne^profondemélancoUci^ 
qai  étaift^oibchiiis  "sa  nainre>méffle,oa,  eommeqnelqoes  pep- 
ifOiinesile>  crartmtyleféslliat  d'une  affeelion  malheofense,  an*» 
téffienre  à  sq&nBaitiage.  <BUe  *  remlit  Joseph  bcuteux,  «en  répon- 
dant extérieurement  à  son  affection  ;  mais,  même  après  la 
jnaissaMeidfuD  entmt,  elle  ffMaytIans  son  întérknr,  eonstam- 
tnent  tiisle, «eiprinuBt  soovtnt-à  ses  amis  sa  orofaneequesa 
-mort  était  pracbe.  Ce  pressentiment  s'aecomplit  deux  années 
«aealeiMDt  après  «an  imaria^e,  et.iJoseph  demeura  inconsolable. 
-Baiin,'Sa-4œur  Cfaristine,  avoc  l'idée  de  oahner  sadoolear,  lui 
'dk  ^u^Isabettef  n'avait  répondue  son  affection  qu'en  apparence, 
«etiDoapasieniréalité.  Cette  .lévébition  fut  an  coup  de  fondre 
'fKwnJasaph.iPeiMbnt  lQiig4tmps,  il  enoonservaun  sentiment 
d'aigrelH^aona^  les  femmes  en  général,' et-oo- ont  de  la  peine  & 
le  dé<iider*è'Contnctar  muscicond.viariage.' Le' choix  anquel  il 
-sTantla'Mfin.De'fttttpas.benveox  :  il  ae'coonnt.pla^  le  bonbenr 
-4anMiliqaey«t  mourut  «rnspasiéricé. 

iLes  denx«annéeadeivègne  de  son  frèwLéopdId,  prince  faible 
«t'deBMBnndissdtaies  (1790-^792),  ikitant  mémorables  par 
'laidéelaration  derguarveeoaire.laPvanceyetifoffent  suivies  dn 
loqg  r^ne  de  François  II,  qui,  dans  ce  grand  battement.de 
tfiai^es.ceoQtt'Mns  le  nom  de  Congrèade  yienne,.abaadoana:le 
titre  vénérable,  mais  depuis  lon^-temps insignifiant,  dISmpereor 
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d'Allemagoe,  poar  devenir  <  Eiaperenr  d'Autriche  >  (1).  L*at- 
fectatioD  que  mettait  François  à  parier  le  dialecte  viennois,  Tiii- 
térêt  qa'il  préteodait  prendre  aux  affaires  particulières  des  ha- 
Niants  de  cette  capitale»  rostenlalîon  avec  laquelle  il  obiervait 
ceruines  lois  sans  importance,  son  testament  ^nfin,  dans  lequel 
il  légua  son  amour  à  son  pei^e  et  promit  de  «  prier  pour  hd 
devant  le  trône  de  Dieu,  >  firent  croire  k  quelques-uns  de  ses 
crédules  sujets  que  le  geôlier  du  l^iell>ecg»  l'homme  qui  empri- 
sonna Pellico  et  Gonfalonieri  et  qui  trahit  Hofer,  était  mi  irare 
homme,  un  empereur  dn  peuple.  Souvent  il  lui  arrivait  de  btre 
grâce  à  des  voleurs  et  à  des  assassins,  mais  pour  les  crimes  po- 
litiques il  était  inexorable,  c  Je  suis  mauvais  chrétien,  >  disait-il 
en  parlant  de  lui-même,  c  quand  il  s'agit  de  pardonner, —  cehi 
m'est  très  difficile  :  Hettemich  est  beaucoup  plus  dont*  »  &oa- 
vant  plus  de  plaisir  à  fabriquer  de  la  cire  i  cacheter  et  idécon* 
per  de  petites  bottes  qu'à  s'occuper  d'affaires»  il  n'en  était  pas 
moins  trop  froid,  trop  soupçonneux  et  trop  obstiné  pow  se  fier 
aux  autres,  et  Hettemich  lui-même  dut  quelquefois  plier  damne 
cette  aveugle  volonté,  car  •  que  peuvent  les  Dieux  mêmes  conue 
la  sottise?» 

La  bonhomie  qui,  chei  ce  priase,  n^était  qu'affectée,  son 
fils  Ferdinand  I*'  la  posséda  réellement;  maison  avais  en 
même  temps  hérité  de  son  père  plus  qpe  sa  part  légitime  de  nul- 
lité intellectuelle.  Cet  inpffensif  c  soliveau,  >  que  la  tempête  de 
18A8  écarta  brusquement  du  courant  des  affaires  et ponasndans 
un  abri  tranquille,  avait  une  naïve  conviction  de  son  impoctance 
personnelle  dans  le  gouvernement  c  J'aimerais  bien»  »disait4l, 
9  aller  une  fois  en  ma  vie  à  un  des  théâtres  des  faubourgs;  mais 
1  c'est  impossible,  —  on  pourrait  avoir  besoin  de  moi*  » 

L'espace  nous  manque  pour  parler  avec  quelque  détail  de 
Hettemich,  le  grand-prêtre  de  ces  idoles  de  bois.  Genxqnism- 
virent  les  commencements  de  sa  carrière,  ne  virent  rien  qui  in- 
diquât qu'il  dût  un  jour  devenir,  comme  KaonitSj  c  le  < 
de  l'Europe,  i  et  tenir  les  rênes  pendant  près  de  quarante  i 
Stein  représente  Hettemich  comme  un  honmie  «  vain»  rasé,  sn- 

(1)  NOTE  DV  iLiDACTEDR.  C'ost  en  180S  que  l'empire  d*Âl1em«gne  fat  SbM  P» 
suite  de  la  formaUon  de  la  Ctmfédérmttan  du  BMin^  et  que  l'Empereur  ftoçpiifcn 
le  Utre  d'Empereur  hôrédiuûn  d*Autcicbo. 
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perficial  et  frivole,  »  et  parle  av^ec  mépris  des  peines  qa'tl  se 
donnait  pour  organiser  des  tableaux-vivants  et  grouper  les  dames 
qui  devaient  y  prendre  part,  au  moment  même  où  se  débattaient 
les  intérêts  les  plus  graves^  Hais  en  jouant  ainsi  le  rôle  de  che- 
valier desdames^Metternich  faisait  son  éducation  diplomatique^ 
car  il  fut,  de  son  propre  aveu,  un  élève  des  femmes,  dont  il  sut 
d'ailleurs  fort  bien  tirer  parti.  Lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Pa- 
ris, en  1803,  son  premier  soin  fut  de  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  Caroline  Murât,  la  sœur  chérie  de  Napoléon.  L'Empe- 
reur se  contenta  d'abord  de  dire  avec  dédain  :  c  Amusez  ce  niais- 
là  ;  nous  en  avons  besoin  k  présent  ;  »  mais  on  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître que  Metternich  savait  utiliser,  dans  ses  intérêts  politiques, 
la  faveur  dont  il  était  l'objet.  Tout  le  monde  sait  comment  cet 
illustre  automédon  fut  obligé  d'abandonner  les  rênes  du  char  de 
l'État,  de  quitter  précipitamment  son  siège  et  de  chercher  son  sa- 
lut dans  la  fuite  ;  mais  comme  tout  le  monde  ne  connaît  pas  les 
détails  de  cette  fuite,  qui  ont  été  racontés  par  le  comte  Mailath, 
nous  terminerons  par  là  ces  fragments  anecdotiques  sur  les  gou- 
vernants et  les  mœurs  de  l'Autriche.  Après  s'être  échappés  de 
Vienne  dans  un  fiacre  et  être  restés  cachés  trois  jours  chez  un 
amiyM.  et  M""' de  Metternich  purent  enfin  gagner  Olmutz,  où  ils 
furent  placés  sur  le  chemin  de  fer^  dansune  voiture  bourgeoise^ 
censée  vide.  Iisyrestèrentenfermésdix-septheures;mais  aubout 
de  ce  temps  le  Prince  s'écria  :  t  Mourir  de  soif  ou  de  toute  autre 
»  manière,  c'est  absolument  la  même  chose  ;  il  faut  que  je  boive, 
9  coûte  que  coûte.  »  Il  demanda  donc  un  verre  d'eau  à  la  pre- 
mière station^  et  ce  fut  ainsi  que  les  autres  voyageurs  surent  que 
la  voiture  n'était  pas  vide.  Cette  circonstance  parut  suspecte^  et 
déjà  les  propos  commençaient  à  aller  leur  train  ^  lorsque  l'ami  qui 
était  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  du  prince,  jugeant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  temps  h  perdre,  confia  son  secret  au  conducteur  du  con- 
voi :  aussitôt  le  signal  du  départ  fut  donné  ;  une  partie  des  voya- 
geurs, qui  étaient  descendus^  furent  laissés  en  arrière,  mais  le 
Prince  fut  sauvé.  —  Sa  vie  fut  encore  une  fois  en  danger.  On  re- 
marqua^ à  une  auberge  où  s'étaient  arrêtés  les  illustres  fugitifs, 
que  ces  prétendus  Anglais  parlaient  toujours  français,  et  la  fi- 
nesse de  leur  linge  excita  l'attention.  A  cette  suggestion^  «  c'est 
peut-être  le  prince  de  Metternich^  b  il  fut  répondu  énergique- 

?•  SÉAIE.  —  TOMB  XXVm.  21 
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ment  par  un  des  assistants  :  <  Si  je  savais  cela,  il  ne  monmii 
que  de  ma  main.  >  Cet  avis  indirect  qu'il  serait  prudent  de  s'é- 
loigner au  plus  Tite,  ne  fot  pas  perdu,  et  à  partir  de  ce  moment 
le  voyage  se  poursuivit  sans  autres  incidents  sérieux  JQScia'en 
Hollande,  et  de  là  en  Angleterre. 

{Westminster  and  Fortign  Quarterly), 
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Il  est  peu  d'autorités  aussi  souvent  invoquées  et  combattues 
dans  la  polémique  en  France  que  Joseph  de  Maistre.  Ses  écrits^ 
pleins  de  sentences  dogmatiques  et  d'aphorismes  pittoresques, 
sont  devenus  un  véritable  arsenal  d'épigraphes  pour  les  livres 
de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Nous  disons  amis  et  ennemis, 
car  il  est  difficile  à  ses  lecteurs  de  rester  neutres;  lui-même,  le 
plus  agressif  des  écrivains,  n'était  que  trop  disposé  à  partager 
le  monde  en  ces  deux  catégories.  Tandis  qu'un  parti  le  dénonce, 
pour  ainsi  dire,  au  genre  humain,  comme  l'apologiste  du  bour- 
reau, Tavocat  de  l'Inquisition,  l'adversaire  de  la  liberté  de  l'in- 
telligence, le  violent  détracteur  de  Bacon,  l'ami  des  Jésuites,  le 
controversiste  sans  scrupule  qui  sacrifie  la  vérité  historique  aux 
besoins  de  sa  polémique^  un  autre  parti  exalte  en  lui  l'austère 
moraliste,  le  chef  d'une  juste  réaction  contre  le  sentimentalisme 
et  le  philosophisme,  le  ferme  croyant,  Tinébranlable  champion 
de  la  foi,  le  loyal  sujet  d'un  souverain  spolié,  le  puissant  logi- 
cien, l'homme  d'État  désintéressé,  l'inflexible  défenseur  d'un 
ordre  persécuté  qui  comptait  parmi  ses  membres  les  instituteurs 
et  les  guides  de  sa  jeunesse  ;  mais ,  sous  un  rapport,  au  moins, 
tous  les  partis  sont  d'accord  ;  tous  voient  dans  Joseph  de  Maistre 
un  penseur  et  un  écrivain  hors  ligne;  tous  lui  donnent  la  pre- 
mière place  dans  leur  sympathie  ou  leur  haine.  Ses  paroles 
sont  évidemment  l'expression  la  plus  claire,  la  plus  énergique. 
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la  plus  complète  des  idées  de  ses  co-réligionnaires  politiques; 
ils  ne  sauraient  repousser  la  solidarité  de  ses  doctrines,  et  dans 
la  personne  de  ce  champion  formidable/ Tarm^e  entière  du  des- 
potisme tfaéocratique  doit  se  résigner  à  subir  une  déroute  com- 
plète^ si  elle  ne  remporte  pas  une  victoire  signalée. 

Cette  déférence  pour  un  étranger  semble  d'abord  singulière, 
mais  elle  s'eiplique  en  grande  partie  par  la  lecture  des  Œu?res 
de  Joseph  de  Maistre  et  par  Timportance  presque  sans  bornes 
qu'il  attribue  h  la  France  dans  les  destinées  du  genre  homaiD. 
Jamais  Français  n'eut  une  opinion  pins  exaltée  de  l'influence  et 
de  la  mission  de  son  pays.  Pour  Joseph  de  Maistre,  la  France 
est  le  principal  instrument  de  la  Providence  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal.  L'histoire  n'est  pour  lui  que  le  tableau  des  dispen- 
sations  de  Dieu  au  monde  par  l'entremise  de  la  nation  française. 

ic  II. est  impossible,  i  écrit-il  k  un  ami>  <  qqe  vous  n'ayex 
pas  entendu  nommer  un  livre  ancien  intitulé  «  Gesta  Deiper 
Francos.  i  Ce  livre  peut  être  augmenté  de  siècle  en  siècle  tou- 
jours sous  le  même  titre.  Rien  de  grand  ne  se  fait  dans  notre 
Europe,  sans  les  Français.  Ils  ont  été  à  cette  époque,  ridîciiles, 
fous,  atroces,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  ils  n'en  ont  pas 
moins  été  choisis  pour  être  les  instruments  de  l'une  des  plus 
grandes  révolutions  qui  se  soient  faites  dans  le  monde  ;  et  je  oe 
puis  douter  qu'un  jour,  qui  n'est  pas  loin  peut-être,  ils  n'in- 
demnisent richement  le  monde  de  tout  le. mal  qu'ils  loi  ont 
fait  (1).  . 

La  nation  dont  il  employait  la  langue,  ne  pouvait  être  non 
plus,  pour  un  écrivain  de  sa  trempe  et  de  son  caractère,  une 
nation  élrangt'îre,  quoiqu'il  ait  toujours  répudié  le  titre  * 
Français,  même  et  surtout  lorsque  la  Savoie  fut  devenue  une 
province  française.  Nous  trouvons  dans  une  de  ses  lettres  à 
M.  de  Bonald  : 

t  Je  vous  ai  trouvé  excessivement  Français  dans  quelques- 
unes  de  vos  pensées.  Ou  vous  en  blâmera;  mais  pour  moi, je 

(1)  ROTE  Dc  RitRACTEcr..  «  Souvenc2-vouB,  »  écrit  Joseph  de  Haistrc  en  ISMi 
Madame  la  baronne  de  ^ont,  «  de  ma  prophétie  chérie.  Cette  immense  etttmUc 
révolution  fut  comm(ncéc  avec  une  fureur  qui  n*a  pas  d'exemple,  contre  le  ca- 
tholicisme et  pour  la  (îtïTxcriitie.  Le  résultat  sera  pour  le  catholicisme  et  coatrî 
la  démocratie.  » 
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TOUS  pardonne.  Je  le  suie  bien^  moi,  qui  ne  le  mis  pas.  Pourquoi 
n'auriez- Yous  pas  le  même  droit?  Bufibn^  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  et  qui  était  au  moins  un  très  grand  écrivain,  a 
dit  dans  son  discours  k  l'Académie,  que  le  style  est  tout  f  homme. 
On  pourrait  dire  aussi  qu'une  nation  n*est  qu'une  langue.  Voilà 
pourquoi  la.  nature  a  naturalisé  ma  &mille  chez  vous,  en  faisant 
entrer  la  langue  française  jusque  dans  la  moelle  de  nos  os. 
Savez-vous  bien.  Monsieur  le  vicomte»  qu'en  fait  de  préjugé  sur 
ce  point,  je  ne  le  céderais  pas  à  vous-même.  —  Aiez,  si  vous 
voulez  ;  mais  il  ne  me  vient  pas  seulement  en  tête  qu'on  puisse 
être  éloquent  dans  une  autre  langue  autant  qu'en  français.   » 

Les  peuples  ne  sont  pas  plus  insensibles  à  la  louange  que  les 
individus.  Il  se  peut  que  Joseph  de  Maistre  doive  à  une  si  haute 
estime  de  la  France  et  des  Français  une  partie  de  sa  célébrité 
chez  eux. 

En  Angleterre,  on  ne  lit  guère  ses  œuvres  ;  son  nom  même 
y  est  moins  connu  que  celui  de  son  frère,  Xavier  de  Maistre, 
l'ingénieux  auteur  du  «  Voyage  autour  de  ma  chambre  et  du 
Lépreux  de  la  Vallée  dAoste.  >  c  Les  lettres  et  opuscules 
inédils,  i  de  Joseph  de  Maistre,  précédés  d'une  notice  biogra- 
phique par  son  fils,  ont  pourtant  ofiért  par  leur  publication  en- 
core récente  de  nouveaux  moyens  d'apprécier  l'homme  et 
l'écrivain.  Pour  notre  part,  nous  regretterions  cette  occasion 
de  consacrer  quelques  pages  à  l'un  des  caractères  les  plus  com* 
plets  et  les  plus  consistants  du  dernier  siècle. 

Les  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent  près 
de  cent  cinquante  lettres,  quelques  fragments,  des  pamphlets, 
des  petits  traités  par  le  comte  Joseph  de  Maistre,  une  maigre 
esquisse  biographique  due  à  la  plume  du  fils^  et  un  certain  nom- 
bre de  lettres  adressées  au  père  par  des  hommes  distingués  (1). 
Les  fragments,  ceux  du  moins  qui  ont  trait  à  la  politique  de  la 
Savoie  pendant  l'occupation  française,  auraient  pu  à  notre  avis 
rester  inédits  sans  grande  perte  pour  le  public.  Us  appartiennent 
aux  premières  années  de  l'écrivain,  nous  devrions  plutôt  dire 
au  début  de  sa  carrière  littéraire,  car  M.  de  Maistre  a  corn- 


(1)  ZOTB  DO  KioAcncK.  Le  plui  grand  oomhre  par  M.  de  Bonald  et  M.  de  La- 
mcnnais. 
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meoçé  à  écrire  à  me  époque  avaaeée  de  sa  vie.  L*an  de  l'é- 
crivaio  s'acquiert  la  plume  à  la  maio ,  Gomaie  l'art  de  k  na- 
tation s'apprend  dans  l'eau,  aux  risques  et  périls  da  débmaat  ; 
si  long-teuips  qu'où  retarde  la  prenûère  expérience,  il  n'en  fiuit 
pas  moins  débuter  par  des  efivîrts  plus  ou  moins  pénibles,  pins 
ou  moins  bornés.  Les  premièras  sTenlures  de  li.  de  Maialre, 
dans  l'élémqnt  où  il  devait  se  trouver  plus  tard  si  à  l'aise,  pM- 
vaient  être  retrancbécs  à  notre  avis,  sans  noire  à  sa  mémoire. 
La  piété  filiale  a  pn  seule  inspirer  l'idée  de  les  n^ettre  en  lu- 
mière après  un  laps  de  près  de  soixante  ans. 

Josepb-Uarie  de  Maistre  était  né  à  Chambéry,  en  i7&&,  d'âne 
&miUe  noble  et  d'origine  française,  dont  une  branche  s*élait 
élablje  en  Savoie  un  siècle  environ  auparavant.  Son  père,  pré- 
sident du  sénat  de  Savoie^  remplissait  en  outre  les  fonctions  de 
conservateur  des  apanages  des  princes.  Notre  auteur,  l'atné  de 
dix  enfants,  semblait  destiné  par  sa  naissance  è  succéder  à  son 
père,  et  à  remplir  paisiblement  et  honorablement,  sous  le  dd 
serein  de  la  faveur  de  la  cour,  les  agréables  devoirs  d'un  chef 
de  famille  patricienne.  Heureusement,  ou  malheureusement  pour 
lui,  son  amour  de  l'étude  et  une  bonne  éducation  le  rendirent 
apte  à  quelque  chose  de  plus.  —  Quelques  mots  sur  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  suffiront,  car  il  y  a  peu  d'intérM  à  s'ar- 
rêter sur  l'enfance  d'un  homme  dont  l'âge  mûr  fut  si  complète- 
ment dégagé  de  toute  réminiscence  juvénile.  Certains  hommes, 
d*une  nature  si  ferme  et  si  virile  qu'ils  soient  d*atlleurs,  ne 
peuvent  se  dégager,  pendant  toute  leur  vie,  de  l'élément  Chni- 
nin  si  prédominant  dans  l'enfance.  Vainement  caché  dans  )a 
jeunesse  sous  le  masque  d'une  insensibilité  affectée,  ce  senti- 
ment éclate  à  Timproviste  et  sous  quelque  pression  invisible» 
au  milieu  des  soucis  et  des  luttes  de  l'âge  mftr,  communiqnAt 
aux  dernières  années  de  la  vie  une  tendresse  et  une  snafité 
inexprimables.  Le  comte  Joseph  de  Maistre  éuit  exempt  de 
pareilles  faiblesses;  nous  n'en  trouvons  aucune  trace  dans  ses 
écrits,  si  loin  pourtant  d'être  dépourvus  d'une  certaine  grâce 
austère,  qui,  sans  toucher  le  cc^r,  a  des  charmes  incontesta- 
bles pour  les  esprits  cultivés.  Dans  ses  lettres  familières, 
il  y  a  des  passages  dont  M""'  de  Sévigné  aurait  pu  être  jaloase; 
mais  cette  gi  âce  est  le  résultat  de  l'art,  d'une  élégante  étude. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ST  SON  ÉCOLE.  327 

d'un  talent  coosomméj  et  peat«6tre  d'on  cceur  entièrement  libre; 
elle  diffère  autant  de  la  sensibilité  qne  le  plus  parfsit  sourire 
ciselé  sur  les  lèvres  de  marbre  d'une  statue  diffère  du  sourire 
aimable  et  vivant  d'un  visage  humain. 

La  première  éducation  de  M.  de  Maistre  ne  fût  pas,  toutefois, 
sans  influence,  et  sans  une  influence  très  directe,  sur  toule  sa 
vie.  Il  fut  élevé,  nous  dit-on,  dansnne  complète,  mats  affectueuse 
soumission  à  ses  parents.  La  gravité  héréditaire,  la  stricte  dis- 
cipline d'une  anstère  maison,  lui  enseignèrent  de  bonne  heure 
cette  obéissance  à  l'autorité,  ce  respect  deS  traditions,  qu'il  de- 
Yatt  inculquer  un  jour  si  dogmatiquement  aux  nations  comme 
aux  individus  :  parlant  de  sa  mère,  il  dit  :  t  J'étais  dans  ses 
mains  antant  que  la  plus  jeune  de  mes  sœurs  ;  t  et  lorsque,  par- 
venu à  l'adolescence,  il  quitta  la  maison  paternelle  ponr  aller  à 
l'Université  de  Turin,  pendant  cette  première  période  d'éman- 
cipation si  enivrante  pour  la  plupart  des  jeunes  esprits,  il  ne  5e 
permit  jamais  de  lire  un  livre  sans  avoir  d'abord  écrit  à  ses  pa- 
rents pour  leur  demander  leur  autorisation.  On  peut  juger  par 
l'anecdote  suivante,  racontée  par  son  fils,  de  l'esprit  qui  régnait 
dans  la  maison  de  Gliambéry:  «  Il  avait  neuf  ans,  lorsque 
parut  le  fameux  édit  du  Parlement  de  Paris  pour  l'expulsion 
des  Jésuites,  1763  ;  il  jouait  un  peu  bruyamment  dans  la  cham- 
bre de  sa  mère,  qui  lui  dit  :  «  Joseph,  ne  soyez  pas  si  gai  ;  il  est 
arrivé  un  grand  malheur  I  i  Le  ton  solennel  dont  ces  paroles 
forent  prononcées  frappa  le  jeune  enfant  qui  s'en  souvenait 
encore  à  la  fin  de  sa  vie. 

Cinquante  ans  plus  tard,  en  effet,  dans  une  lettre  écrite  de 
Saint-Pétersbourg,  où  sa  prédilection  héréditaire  pour  les  Jé- 
suites faillit  avoir  d'assez  sérieuses  conséquences  pour  lui,  il 
termine  un  brillant  éloge  de  la  compagnie  de  Jésus  par  un  ar- 
gument vraiment  caractéristique,  —  si  on  peut  appeler  cela  un 
aiigument,  — et  visiblement  puisé  dans  ce  souvenir  :  t  Enfin,  mon 
ami,  je  n'aime  rien  tant  que  les  esprits  de  famille  ;  mon  grand- 
père  aimait  les  Jésuites,  mon  père  les  aimait,  ma  sublime  mère 
les  aimait,  je  les  aime,  mon  fils  les  aime,  son  fils  les  aimera,  si 
le  roi  lui  permet  d'en  avoir  un.  > 

Après  avoir  un  instant  argumenté  avec  son  adversaire,  il  en 
revient  naturellement  à  le  tradition  comme  à  la  plus  haute  au- 
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torité  qu'on  paisse  invoquer.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajéuler 
que  l'éducation  du  jeune  de  Maistre  avait  été  confiée  aux  Jésuites, 
et  que  dans  ce  seul  élève  la  célèbre  Compagnie  trouva  Tample 
compensation  du  curieux  et  fâcheux  priviiége  d'avoir  vu  sortir 
de  ses  écoles  tant  de  sceptiques  et  d'esprits  forts» 

Nous  franchissons  trente  années  de  prospérité.  La  Révolatioo 
française  trouw  Joseph  de  Maistre  marié,  père  de  deux  enbats, 
sénateur  qui  plus  est^  et  remplissant  un  poste  distingué  dans  h 
magistrature  de  son  pays.  La  tempête  qui  devait  disperser  sor 
toute  la  surface  de  l'Europe  tant  de  personnes  arrachées  à  lear 
foyer,  n'épargna  pas  le  sien«  L'invasion  de  la  Savoie  par  les 
Françaisenl792,  la  transformationdu  vieux  DuchéenRépobliqne 
des  Allobroges,  et  la  confiscation  des  propriétés  des  émignnts» 
se  succédèrent  coup  sur  coup.  Après  beaucoup  de  souffrances 
et  de  dangers  pareils  à  ceux  dont  sont  remplies  presque  tootes 
les  biographies  de  celte  époque,  M.  de  Maistre»  chassé  de  soa 
pays,  dépouillé  de  sa  fortune,  se  réfugia  avec  sa  femme  el  tes 
enfants  à  Lausanne,  laissant  à  Chambéry,  sous  la  garde  de  sa 
grand'mère,  une  petite  fille  née  au  milieu  des  périls  et  des  dé- 
tresses, et  qu'il  ne  devait  pas  revoir  de  vingt  années. 

Pendant  sa  résidence  à  Lausanne,  en  1796  (date  qu'il  neCiot 
pas  perdre  de  vue),  il  publia  son  premier  ouvrage  important, 
intitulé  c  Considérations  sur  la  France.»  Cette  publication  mar- 
qua sa  place  parmi  les  écrivains  les  plus  éminents  de  la  laogoe 
française;  malgré  la  prohibition  du  gouvernement  français,  le 
livre  eut  trois  éditions  dans  le  cours  d'une  année.  Le  Direc- 
toire se  trouvait  tout-à-fait  impuissant  contre  la  littérature  hos- 
tile qui,  entourant  pour  ainsi  dire  la  France  d'un  cercle  de  feo, 
lui  envoyait  bordée  sur  bordée.  A  Hambourg,  en  Suède,  à  Lon- 
dres, les  plumes  et  les  presses  fonctionnaient  à  l'envi  an  profit 
de  la  contre-révolution.  Vers  le  même  temps  à  peu  près  où  les 
c  Considérations  sur  la  France  ■  paraissaient  à  Lausanne,  Cha- 
teaubriand écrivait  à  Londres  son  c  Essai  sur  les  révolutions,  > 
et  M.  de  Bonald  publiait  à  Constance,  où  une  société  de  prêtres 
français  avait  établi  une  imprimerie,  sa  t  Théorie  du  poofoir 
politique  et  religieux  dans  la  société  civile,  •  pour  ne  rien  dire 
de  la  i  Correspondance  politique  de  Mallet  du  Pan«  >  du  «  Spec- 
laieur  du  Nord,  •  etc.,  etc.  L'œuvre  ie  M.  de  Maistre,  que  le 
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temps  a  dépouillé  à  peine  d'une  faible  partie  de  son  intérêt  pri- 
mitif, présente  déjà  toutes  les  qualités  essentielles  de  Técrivain, 
tandis  que  lei  défauts,  qui  devaient  devenir  si  saillants  dans  ses 
compositions  postérieures,  le  sont  beaucoup  moins  dans  ce  pre- 
mier cas  par  suite  de  circonstances  particulières.  Son  amour  du 
paradoxe,  sa  manie  des  prophéties  politiques,  son  ton  de  hauteur 
apparaissent  déjà  trop  distinctement,  mais  ils  peuvent  encore 
étire  paiidonnés  par  les  plus  grands  adversaires  de  ses  opinions. 
.Le  paradoxe  par  lequel  il  représente  la  constitution  française 
avant  1789,  comme  garantissant  toutes  les  libertés  légitimes  des 
sujets,  ne  semble  guère,  à  la  date  où  les  c  Considérations  i  sont 
écrites,  qu'une  réaction  excusable  contre  la  rage  universelle  des 
innovations  aveugles.  D'un  autre  côté,  le  temps  a  absous,  disons 
mieux,  justifié  le  prophète  en  accomplissant  beaucoup  de  ses 
prédictions,  et  l'arrogance  de  ton,  lorsqu'il  s'agit  d'affirmer  des 
doctrines  qui  eiposent  celui  qui  les  professe  à  la  persécution, 
participe  lëUèment  de  la  nature  du  courage,  qu'il  serait  presque 
difficile  d'y  voir  un  défaut  En  avançant  dans  notire  examen, 
nous  verrons  ces  mêmes  traits  caractéristiques  se  développer 
dans  des  circonstances  qui  les  pallieront  beaucoup  moins  ;  et 
nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  les  signaler.  Nous 
sommes  donc  tout  disposés  à  les  passer  sous  silence  dans  ce  pre- 
mier cas  et  même  à  admettre  que  ces  défauts  étaient  presque 
des  qualités  en  1796. 

L'auteur  des  t  Considérations  i  indique  dès  la  première  phrase 
le  système  qu'il  entend  développer  ;  nous  la  transcrivons  tex- 
tuellement :  c  Nous  sommes  tous  attachés  au  trône  de  l'ÊU^e 
Suprême  par  une  chaîne  souple  qui  nous  retient  sans  nous  as- 
servir. I  Dans  les  limites  de  cette  souple  chaîne,  C  homme  libre* 
ment  esclave  diCtomj^Yxi  volontairement,  mais  nécessairement,  les 
décrets  d'une  volonté  suprême.  Pendant  les  périodes  révolu- 
tionnaires, la  chaîne  se  raccourcit  brusquement,  l'action  de 
l'homme  se  restreint,  ses  moyens  deviennent  inefficaces,  et  la 
révolution  décrétée  d'en  haut  ne  peut  être  prévenue  ni  devenir 
l'objet  d'une  résistance  heureuse.  Telle  est,  presque  dans  les 
termes  de  l'auteur,  la  substance  du  premier  chapitre.  N'est-ii 
pas  étrange  devoir  cette  théorie  de  la  fatalité  des  événements 
historiques,  si  souvent  reprochée  aux  partisans  de  la  Révolution 
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française,  comme  tendant  à  pallier  les  crimes  de  ses  prinei|nili 
acteurs^  de  voir,  disons-nous,  la  même  théorie  professée  par 
un  homme  qu'on  peut  appeler  Tennemi  personnel  de  cette  ré- 
TolutioD  ?  M.  Thiers,  par  exemple,  placé  comme  historien  aa 
pôle  opposé,  a  été  souvent  accusé  de  la  même  tendance  fata- 
liste. Il  existe,  il  est  vrai,  une  énorme  différence  entre  le  narratear 
historique  et  le  théoricien  spéculatif.  Une  série  d'événements 
peut  évidemment  présenter  un  certain  enchaînement  de  causes 
et  d'effets  qui  offre  à  première  vue,  surfont  dans  un  récit  rapide, 
émouvant^  l'apparence  d'une  succession  nécessaire.  Ponrqn'on 
événement  arrive,  il  doit  avoir  été  naturellement  précédé  de 
tous  les  autres  événements  qui  le  rendent  possible,  et  l'historien 
peut  relater  et  grouper  cesévènements  sans  impliquer  pour  cela 
en  aucune  façon  que  le  dernier  a  été  l'inévitable  conséquence  des 
autres.  Cela  ne  prouve  nullement  qu'il  y  ait  un  raccourcissement 
arbitraire  de  la  chatoe,  et  si  le  lecteur  en  reçoit  une  impression 
de  fatalité,  il  doiten  accuser  à  sa  propre  inaptitude  à  subslitaer 
la  conjecture  à  la  réalité  et  à  imaginer  tout  autre  enchaînement 
de  circonstances  qui  aurait  pu  aboutir  au  même  dénouemenL 
Prouver  que  les  mauvaises  actions  des  hommes  ont  invariable- 
ment produit  ceiiaines  conséquences  fatales,  est  une  chose;re- 
présenter  ces  actions  comme  l'infaillible  produit  d'évënemeots 
antérieurs,  en  est  une  autre.  D'après  M.  de  Maistre,  non-senle- 
ment  les  catastrophes,  mais  les  crimes  mêmes  de  l'histoire  sont 
le  résultat  d'une  sentence  providentielle.  Il  y  a  eo  desnatioDS 
qui  ont  été,  à  la  lettre,  condamnées  à  mort.  Il  regarde  les  Ttf- 
roristes  de  France  comme  des  agents  de  destruction  dans  ks 
mains  d'un  Dieu  offensé  et  vengeur.  Dès  qu'ils  cessèrent  de  coo- 
pérer au  plan  général,  dès  qu'ils  ne  furent  plus  les  instruments 
passifs  et  mécaniques  de  la  grande  expiation,  ils  forent  à  lenr 
tour  mis  en  pièces.  Le  progrès  de  la  révolution  était  Texécntioi 
d'un  plan  divin  que  les  royalistes  tentaient  en  vain  d'entraver. 
Les  meneurs  du  parti  républicain  n'éprouvaient  pas  d'échecs, 
leurs  armées  n'essuyaient  pas  de  défaites,  par  la  même  raison 
que  l'automate  joueur  de  flûte  de  Vaucanson  ne  faisait  pas  de 
notes  fausses.  On  serait  naturellement  porté  à  croire  que  le  ré- 
sultat d'une  théorie  qui  transforme  les  meurtriers  en  exécntenis 
de  hautes-œuvres  de  Dieu,  serait  de  les  disculpa  eux-mêmes  à 
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un  certain  degré.  Comment  rendre  en  effet  le  joueur  de  flûte 
responsable  de  la  musique  que  lui  imposait  Yaucanson  7  Mais  ne 
plaise  à  Dieu  qne  Joseph  de  Maistre  pallie  le  crime  d'aucun 
homme  ou  marchande  son  châtiment.  D'après  une  de  ses  maxi- 
mes favoriteSy  c  l'univers  est  rempli  de  peines  et  de  supplices 
très  justes  dont  les  exécuteurs  sont  très  coupables  ;  »  ainsi  la 
Tictiiûe  même  devient  suspecte!  Il  admet  bien  que  parmi  ceux 
qui  souffrirent  sous  la  Révolution  il  se  soit  trouvé  des  innocents^ 
mais  leur  nombrcj  à  son  avis,  était  beaucoup  moindre  qu'on  ne 
le  suppose  en  général.  Car  en  admettant  même  l'innocence  de  la 
plupart,  la  nation  française,  et  il  définit  ailleurs  une  nation  le 
souverain  et  Taristocratie,  la  nation  française  était  coupable  d'a- 
voir permis  et  même  aidé  la  propagande  de  doctrines  philoso- 
phiques pernicieuses.  Les  victimes,  par  conséquent,  bien  qu'in* 
d^viduellement  peut*être  exemptes  de  blâme,  portèrent  justement 
leur  part  de  cette  responsabilité  mutuelle  et  solidaire,  qui,  d'après 
celte  théorie,  lie  tous  les  membres  du  même  ordre,  fait  retomber 
les  fautes  des  coupables  sur  les  innocents  et  permet  aussi  que 
leur  sang  les  expie.  A  première  vue»  cette  division  hiérarchi- 
que et  par  castes  de  la  race  humaine  devant  le  tribunal  d'un 
juge  suprême,  semble  étrange,  mais  il  y  a  bien  d'autres  étran-. 
getés  dans  la  philosophie  aristo-théocratique  de  Joseph  de  Maistre. 
Avec  la  plus  inflexible  logique,  il  poursuit  dans  ses  plus  rigou- 
reuses conséquences  le  principe  de  l'expiation  des  fautes  par 
l'effusion  du  sang  innocent,  et  il  triomphe  dans  la  contemplation 
de  ces  précieuses  victimes  qu'il  considère  comme  autant  d'o- 
tages donnés  à  la  victoire.  Dans  un  ouvrage  postérieur  (1),  où 
son  effrayante  théorie  est  exposée  plus  complètement,  il  s'écrie 
que  le  sang  de  Lucrèce  a  renversé  Tarquin  et  le  sang  de  Virginie 
chassé  les  Décemvirs.  Quand  deux  partis  entrent  en  collision 
pendant  une  révolution,  on  peut  prédire  en  toute  sûreté,  selon 
lui,  que  le  côté  duquel  on  voit  tomber  les  plus  précieuses  victi- 
mes finira  par  triompher,  malgré  lesapparences  contraires.  Après 
l'assassinat  du  duc  de  Berry,  en  1820,  il  écrit  à  M.  de  Bonald  : 
que  c'est  la  fin  de  l'expiation,  que  le  Régent  même  et  Louis  XY 
ont  payé  leur  dette,  et  que  la  maison  de  Bourbon  est  absoute. 


(1)  Eelairciêiement  $ur  ies  Sacri/Uêi,  cbapitre  m. 
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Ailleurs  (1),  dans  un  passage  souvent  cité  par  sesadfcrsaîresel 
rendu  plus  hideux  par  un  jeu  de  mots  sardoniqne,  la  même  tkéo» 
rie  se  trouve  ainsi  résumée  : 

ff  Tout  supplice  est  supplice  dans  les  deux  sens  du  mot  lalii 
êupplicium,  d'où  vient  le  nôtre  :  car  tout  supplice  supplie.  Mal- 
heur donc  à  la  nation  qui  abolirait  les  supplices;  car  la  dette  de 
chaque  coupable  ne  cessant  de  retomber  sur  la  nafion,  celle*d 
serait  forcée  de  payer  sans  miséricordeet  pourrait  même  à  U 
fin  se  voir  traiter  comme  insolvable  selon  toute  la  rigueur  def 
lois,  i 

De  pareils  passages,  cités  par  beaucoup  de  gens  qni  ne  con- 
naissaient guère  autre  chose  de  Joseph  de  Maistre,  ont  fait  de 
son  nom  le  synonyme  de  fanatisme  et  d'inhumanité  poor  ooe 
classe  nombreuse  de  lecteurs;  mais  il  serait  déloyal  de  le  jager 
exclusivement  sur  ces  extraits.  Ils  peignent  certainement 
l'homme;  mais  ils  ne  le  peignent  pas  tout  entier.  Pour  être  jaste, 
il  faut  sans  cesse,  dans  l'appréciation  de  ses  œuvres,  tenir  compte 
du  caractère  particulièrement  militant  de  son  génie,  qni  le 
conduisait  toujours  à  émettre  les  propositions  et  à  employer 
les  expressions  qui  pouvaient  le  mieux  constater  sa  robuste  foi 
et  mettre  à  l'épreuve  le  tempérament  de  ses  adversaires.  Son 
instinct  le  portait  à  prendre  position  sur  les  points  les  pins 
faibles  de  son  système,  comme  un  vaillant  soldat  court  défen- 
dre la  brèche.  Nous  disons  son  instinct ,  car  il  ne  paraft  pas 
avoir  jamais  eu  conscience  de  quelque  partie  plus  facile  k  a^ 
saillir  dans  l'édifice  démantelé  et  miné  par  le  temps,  ot  il  vou- 
lait, pour  ainsi  dire,  tenir  garnison,  à  lui  tout  seul ,  par  sa  va- 
leur infatigable  et  son  ubiquité.  Il  défendait  les  plos  absordes 
superfétations  de  l'Église  romaine,  les  coutumes  les  plos  ver- 
moulues des  monarchies  absolues,  avec  le  même  respect,  la 
même  conviction  que  les  dogmes  fondamentaux  du  Christia- 
nisme. La  plus  petite  chose  faisait  partie  d*on  tont  sacré;  rieo 
ne  pouvait  être  abandonné  sans  déshonneur.  Il  était  entré  dans 
la  vie,  pour  employer  l'expression  du  D*  Johnson,  avec  son  fa- 
got d'opinions  tout  fait,  et  il  pensait,  sans  doute,  avec  raison, 
qu'il  était  impossible  d'en  rien  détacher  sans  rompre  le faisceao. 

(1)  Sdrées  de  Saint-Pétersbaurg^  entretien  m. 
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La  nature  ardente  de  son  esprit  se  serait  d'ailleurs  mal  accom- 
modée d:un  rôle  par/ement  défensif.  C'était  trop  peu  de  proté- 
ger rËglige  contre  des  empiétements  nouveaux;  il  voulait,  par 
un  retour  pffensif  ^  reconquérir  le  terrain  qu'on  regardait 
comme  irrévocablement  perdu  ;  il  était  prêt  à  conduire  les  en- 
fonte  perdus  de  la  théocratie  à  l'assaut  de  la  philosophie  triom- 
phante, Plus  l'entreprise  paraissait  ardue,  plus  il  s'y  sen- 
tait appelé.  A  d'autres  la  prédication  timide  sur  des  textes  re- 
connus, mais  rebattus I  A  lui  de  prouver  que  la  guerre  était  un 
bienfait,  l'iqquisition  une  institution  salutaire,  la  vénalité  des 
cbai^ges  une  garantie  de  l'indépendance  de  ceux  qui  les  avaient 
achetées!  Le  premier  venu  pouvait  poser  des  axiomes  ;  lui  seul 
faire  triompher  un  paradoxe.  Cela  nous  explique  comment 
d'autres  écrivains  ont  partagé  les  mêmes  vues  sans  soulever  les 
mêmes  clameurs.  La  forme ,  aussi  bien  que  la  matière  de  ses 
écrite^  est  invariablement  et,  nous  pouvons  dire  à  dessein, 
toujours  agressive.  Ses  opinions  nous  sont  montrées  sous  un 
Terre  grossissant  )1  sq  garde  bien  de  laisser  à  ses  antagonistes 
la  modération  dont  ils  peuvent  être  doués  ;  il  sait  que  dans  la 
controverse^  comme  dans  tout  autre  jeu  d'adresse,  c'est  avoir  à 
moitié  gagné  que  d'avoir  fait  sortir  son  adversaire  du  sang-froid 
qu'il  espérait  garder.  Son  dicton  favori ,  lorsqu'il  s'était  livré 
à  quelque  attaque,  particulièrement  amère ,  contre  l'une  ou 
Tautre  des  «  idoles  de  la  philosophie,  i  était  toujours  :  «  Ça  les 
fera  enrager  là*bas.  »  Là-bas  voulait  naturellement  dire  Paris  ; 
Paris  toujours  sur  le  pinacle,  dans  sa  pensée,  quand  il  affectait 
de  le  mépriser  ;  Paris^  qu'il  haïssait  de  la  haine  d'un  amant.  Uii 
ami  lui  indiquait-il  un  mot  de  nature  à  adoucir  la  controverse, 
une  expression  moins  acerbe,  il  répondait  :  c  Non,  non^  lais* 
sons-leur  cet  os  à  ronger.  »  Bien  des  os  à  ronger  ainsi  sont  in* 
contestablement  parsemés  dans  ses  œuvres;  mais  on  lui  ferait 
tort  en  supposant  qu'il  n'a  pas  laissé.à  ses  lecteurs  une  pâture 
plus  substantielle.  Dans  l'ouvrage  même  que  nous  avons  briè- 
vement examiné,  les  •  Considérations,  »  il  y  a  des  chapitres 
traitant  d'objets  purement  humains  et  pleins  de  vues  lucides , 
impartiales  même,  qu'on  ne  trouverait  guère  dans  aucun  autre 
écrivain  royaliste  de  la  même  période. 

Sa  foi  immuable  dans  la  restauration  finale  de  la  royauté 
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était  partagée  par  presque  tous  ses  co*réIigionnaîres  politiques; 
les  royalistes  de  Savoie,  en  particulier^  en  dérision  de  lean 
espérances  toujours  ajournées,  ayaient  reçu  le  sobriquet  des 
c  hommes  de  la  semaine  prochaine,  i  couid'  la  semanâ  chf 
ven;  mais  peu  d'entre  eux  discernaient  »  comme  Joseph  de 
HaistrCy  que  le  triomphe  temporaire  du  jacobinisme  en  France 
était  nécessaire  pour  assurer  l'intégrité  du  territoire,  et  qaeks 
efforts  surhumains  des  armées  républicaines  conservaient  m 
roi  son  royaume.  Ce  qu'il  fallait  empêcher  avant  tout ,  c'était 
le  démembrement  de  la  France,  inévitable  résultat  de  la  défaîte 
des  forces  révolutionnaires,  et  pour  employer  ses  propres  ex- 
pressions^ résultat  équivalent  au  retranchement  d'une  planète 
de  notre  système.  Toutes  les  lois  qui  gouvernaient  la  politique 
de  l'Europe  auraient  été  troublées;  mieux  valait,  à  ce  fth, 
ajourner  la  Restauration.  Combien  peu  de  gens,  en  1796,  par- 
mi ceux  que  la  Révolution  avait  proscrits  et  dépouillés,  auraient 
écrit  la  phrase  suivante,  prise,  trente  ans  plus  tard^  par  H.  Mi* 
gnet  pour  épigraphe  de  son  histoire  :  t  Nos  neveux ,  qui  s'eoi- 
barrasseroDt  fort  peu  de  nos  soufl'rances  et  qui  danseront  sur 
nos  tombeaux,  riront  de  notre  ignorance  actuelle  ;  ils  se  conso* 
leront  aisément  des  excès  que  nous  aurons  vus  et  qui  auront 
conservé  l'intégrité  du  plus  beau  royaume  après  cehd  Al 
Ciel  {l).  9  II  faut  se  reporter  aux  temps  de  l'armée  de  Condé,au 
aveugles  espérances,  aux  rêves  absurdes  des  émigrés,  pour  ap- 
précier la  clairvoyance  avec  laquelle  Joseph  de  Haistre  com- 
prenait que  le  gouvernement  révolutionnaire,  en  décrétant  nn- 
divisibilité  de  la  République,  décrétait  l'intégrité  du  royaume. 
Si  nous  nous  sommes  arrêtés  assez  long-temps  sur  ce  pre- 
mier ouvrage  de  l'auteur,  c'est  qu'on  y  trouve  clairement  indi- 
qués les  points  principaux  du  système  auquel  il  devait  rester  fidèle 
pendant  le  cours  d'une  longue  vie ,  et  que  ses  ouvrages  posté- 
rieurs ne  font  que  développer.  De  toutes  les  opinions  ébaudiées 
dans  ce  premier  début  sur  le  grand  théâtre  de  la  politique  en* 
ropéenne,  aucune  ne  devait  être  rétractée,  modifiée,  ni  foème 
abandonnée  pan  lui.  Nous  le  verrons  dans  son  livre  sur  la  Pa- 
pauté (2),  essayer  de  rendre  visible  sur  terre  le  gouvernement 

(1)  Expression  empruntée  i  Grotius,  de  Jwrt  Beiii  et  Pacis. 
WUPape. 
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temporel  de  la  Providence;  dans  son  «  Essai  sur  le  principe 
générateur  des  constitutions  politiques^  »  il  affirmera  plus  com- 
plètement l'origine  divine  de  l'autorité  royale  et  l'origine  royale 
de  tous  les  privilèges  nationaux  ;  dans  Topuscule  intitulé  : 
c  Eclaircissement  sur  les  sacriGces,  i  la  croyance  innée  et  uni- 
verselle de  toutes  les  nations  dans  l'efficacité  des  sacrifices  san- 
glants pour  le  rachat  des  fautes^  sera  développée  et  commentée^ 
jusqu'à  ce  que  le  le(^teur  sente  son  cœur  se  soulever  et  détourne 
les  yeux  de  la  page  cruelle ,  se  demandant  de  quelle  divinité 
sanguinaire  ce  druide  du  xix*  siècle  peut  se  prétendre  l'oracle  ! 

Dans  la  correspondance  que  nous  avons  sous  les  yeux,  deux 
ou  trois  lettres  seulement  appartiennent  à  cette  période  de  la 
vie  de  M.  de  Maistre^  et  reproduisent  simplement,  dans  un 
langage  plus  Tamilier,  les  opinions  exprimées  dans  les  c  Consi- 
dérations sur  la  France,  i  L'une  d'elles,  pourtant,  contient  un 
passage  que  nous  sommes  tenté  d'extraire  pour  agir  loyale- 
ment avec  le  lecteur.  Ce  passage  nous  montre  Joseph  de  Maistre 
en  contraste  favorable  avec  les  hommes  qui  se  considèrent  au- 
jourd'hui, sur  le  continent,  comme  les  continuateurs  de  son 
système,  et  il  semble  répliquer  d'avance  h  la  demande  d'un 
gouvernement  fort,  qui  semble  devenir  le  cri  de  guerre  des  soi- 
disant  amis  de  l'ordre  dans  toute  l'Europe.  La  lettre  en  ques- 
tion est  adressée  au  baron  de  Yignet ,  le  même  à  qui  M.  de 
Lamartine  a  consacré  quelques  pages  de  ses  t  Confidences.  » 

c  Quant  à  l'autre  point  sur  lequel,  à  mon  véritable  regret, 
il  me  semble  que  nous  ne  sommes  pas  parfaitement  d'accord , 
c'est  la  révolution  (quelconque)  qui  me  paraît  infaillible  dans 
tous  les  gouvernements.  Vous  me  dites,  à  ce  sujet,  que  les  peuples 
auront  besoin  de  gouvernements  forts  ^  sur  quoi  je  vous  de- 
mande ce  que  vous  entendez  parla.  Si  la  monarchie  vous  paraît 
forte  à  mesure  qu'elle  est  plus  absolue,  dans  ce  cas,  Naples, 
Madrid,  Lisbonne,  etc. ,  doivent  vous  paraître  des  gouverne- 
ments vigoureux.  Vous  savez  cependant,  et  tout  le  monde  sait  ,* 
que  ces  monstres  de  faiblesse  n'existent  plus  que  par  leur 
aplomb.  Soyez  persuadé  que  pour  fortifier  la  monarchie,  il  faut 
l'asseoir  sur  les  lois,  éviter  l'arbitraire ,  les  commissions  fré- 
quentes, les  mutations  continuelles  d'emplois  el  les  tripots  mi- 
nistériels. Voyez,  je  vous  prie,  ce  que  nous  étions  devenus  et 
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comme  on  avait  repoussé  vos  idées,  même  de  bon  ordre,  quoi- 
que très  modérées  et  ne  touchant  nnllement  à  la  prérogative 
de  la  couronne.  » 

Malheureusement,  M.  de  Maistre  ne  nous  indique  pas  plos 
que  les  autres  partisans  de  Tabsolutisme^  les  moyens  de  cod- 
tenir  le  pouvoir  royal,  dégagé  par  eux  de  toute  entrave  consti- 
tutionnelle, dans  les  limites  de  la  modération  et  de  la  justice 
qu'il  regarde  lui-même  comme  nécessaires.  Noos  le  troovons 
systématiquement  hostile  à  toutes  les  chartes  écrites,  à  toss  les 
pactes  politiques  définis.  Les  droits  d'un  peuple,  selon  loi,  ne 
sont  jamais  écrits;  ils  proviennent  invariablement  de  conces- 
sions royales;  tandis  que  les  droits  du  souverain  et  de  Tarislo- 
cratie  n'ont  ni  date  ni  auteur  connus.  II  ajoute  ailleurs  que  la 
faiblesse  et  la  fragilité  d'une  constitution  sont  en  raison  eiacte 
de  la  multiplicité  des  lois  écrites  auxquelles  elle  a  donné  oaîs- 
sance,  commentant  ainsi  l'axiome  célèbre  de  Tacite  :P«f- 
simœ  reipublîcœ  pturimœ  leges.  Maintenant,  entre  une  préro- 
gative royale,  à  laquelle  il  attribue  une  origine  divine,  et  des 
libertés  nationales  simplement  tolérées  et  provenant  de  conces- 
sions volontaires  du  prince,  H.  de  Maistre  croit-il  réeUemeot 
qu'il  puisse  exister  une  balance  de  pouvoir?  S'il  ne  le  croit  pas, 
et  )a  lucidité  de  son  esprit  était  trop  grande  pour  admettre  une 
supposition  contraire,  sur  quoi  comptait-il,  comme  politiquCi 
pour  prévenir  les  abus  que,  nous  aimons  à  le  croire,  il  détestait 
comme  homme?  Ce  n'était  certainement  pas  sur  la  bonne  foi 
des  rois;  une  amère  expérience  personnelle  loi  avait  apprêla 
sagesse  du  conseil  du  Psalmiste  qui  était  pourtant  un  roi  loi- 
môme  :  c  Ne  mettez  pas  votre  confiance  dans  les  princes,  i 
Dans  une  certaine  occasion,  il  écrit  à  un  ami,  que,  se  confer 
aux  promesses  des  rois,  c  c'est,  au  pied  de  la  lettre,  se  coadier, 
pour  dormir  à  l'aise,  sur  l'aile  d'un  moulin  à  vent  »  Encore 
moins  admet-il  en  ligne  de  compte  la  force  comme  dernier  a^ 
gument  du  désespoir,  et  la  légitimité  de  ces  soulèvements  popo- 
laires  qui,  au  moyen-âge,  par  exemple,  à  défont  de  lois  précises» 
servaient  de  frein  salutaire  aux  excès  des  Plan tagenets. 

Jamais  homme  n'a  porté  plus  loin  que  M.  de  Maistre  la  doc- 
trine de  la  non*résistance.  Il  avait  pour  principe  qu'an  sojet 
chrétien  ne  possédait  d'autre  droit  contre  son  souverain,  ee 
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BOUTeraia  fût-îl  Néroti^  que  cdui  de  lui  dire  respectueusement 
la  vérité  en  se  soumettant  à  toutes  les  tortores  que  le  tyran 
pouvait  infliger.  Il  semble^  au  premier  abord,  y  avoir  mauvaise 
foi  ou  manque  de  logique  de  la  part  d'un  homikie  qui  déplore 
tous  les  abus  de  l'autorité  royale  et  n'en  refuse  pas  moins  opi« 
ttiatréroent  d'admettre  aucunes  limites  légales  de  cette  puis- 
sance ;  mais  pour  l'homme  imbu  d'un  système,  tout  est  possible, 
excepté  de  secouer  le  joug  de  ses  propres  théories.  Ce  n'est 
pas  là  la  seule  ni  la  plus  grande  contradiction  à  laquelle  Joseph 
de  Maistre  soit  condamné  par  les  divergences  de  ses  préjugés 
politiques  et  des  instincts  d'un  esprit  naturellement  élevé.  Nous 
sommes  prêts  à  admettre  avec  lui,  que  l'idée  de  créer,  à  priori^ 
la  constitution  politique  d'un  peuple,  est  absurde  et  que  les  lois 
fondamentales  écrites  d'une  nation  ne  doivent  servir  qu'à  dé* 
velopper  et  confinner  les  germes  de  libertés  contenus  dans  ce 
qu'il  appelle  avec  assez  de  justesse  c  la  constitution  naturelle..  • 
La  cottstitutimi  d'un  pays  ne  devrait  être,  en  effets  comme  il  le 

'  dit,  qu'une  simple  déclaration  de  droits  antérieurs  inexprimés; 

'  mais  il  est  également  certain  que,  pour  le  maintien  de  ces  droits, 
il  faut,  dans  la  plénitude  des  temps,  lés  définir  et  les  garantir. 
Il  y  a  évidemment  un  point  de  maturité  otk  les  privilèges  inex«^ 
primés  d'un  peuple  doivent  devenir  des  lois  exprimées,  sous 
peine  de  forfaiture.  Le  temps  où  doit  s'opérer  la  transformation 
dépend  d'une  multitude  de  circonstances;  mais,  s'il  fallait  le 
définir,  ce  serait  peut-être  la  période  où  ces  privilèges,  suiS- 
saminent  appréciés  par  le  peuple  pour  être  défendus  à  tout  prix, 
sont  insuffisamment  reconnus  et  respectés  par  le  souverain.  Ce 
temps  était  arrivé  en  Angleterre,  lorsqu'à  l'avèneolent  de  Guil- 
laume d'Orange,  la  Déclaration  des  Droits  fut  faite.  Avant  cette 
période  de  maturité,  tout  contrat  entre  le  souverain  et  le  peuple 
est  inutile;  plus  tard,  il  devient  plus  ou  moins  nécessaire.  S'il 
est  parfaitement  indifférent  aux  Anglais  d'aujourd'hui  que  la 
Grande  Charte  et  l'Acte  d'Habeas  Corpus  aient  jamais  existé 
sous  iine  forme  écrite,  il  y  a  eu  des  époques  dans  rhis** 
toii'e  où  il  import£tit  beaucoup  qu'ils  fussent  conservés  ailleurs 
que  dans  €  les  cceurs  des  Anglais  »,  ce  que  M.  de  Maistre  juge 
suffisant.  Et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce. chapitre,  qu'on 
nons  permette  quelques  mots  sur  plusieurs  notions  erronées, 
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relatives  au  gouverneinent  d'Anglelerre^  constainmenl  repro- 
doiles  avec  une  certaine  complaisance  par  des  politiques  étran* 
gers  de  Técole  de  M.  de  Maistjre. 

Nous  avons  eu  souvent  beaucoup  de  peine  &  comprendre  les 
éloges  excessifs  que  les  absolutistes  du  continent  prodiguaieat, 
d*une  façon  assez  perfide ^  à  la  Constituton  anglaise,  tandis 
qu'ils  repoussaient  de  toute  leur  énergie  l'introduction  dag09- 
vernement  parlementaire  dans  leurs  pays  respectifs.  Depuis 
H.  de  Maistre,  jusqu'à  son  récent  et  faible  imitateur,  le  comte 
Ficquelmont  (1),  tous  représentent  plus  ou  moins  le  gouverae- 
ment  constitutionnel,  comme  une  maladie  pestilentielle  et  con- 
tagieuse; mais  cela  ne  les  empêche  pas  d'admirer  à  l'envi  la  ro- 
buste santé  du  seul  peuple  à  qui  cette  môme  maladie  ait  été 
complètement  inoculée.  Il  y  a  là  une  contradiction  digne  d'exa- 
men, oe  fût-ce  que  pour  rassurer  les  Anglais  d'un  esprit  libéral, 
qui  pourraient  naturellement  s'alarmer  de  voir  leur  gouverne- 
ment revêtu  de  l'approbation  de  pareils  juges.  En  premier  lieo, 
la  Constitution  anglaise  est  toujours  représentée  par  eu 
comme  une  simple  accumulation  de  traditions  et  de  précédents, 
de  statuts  rédigés  avec  ambiguïté  et  de  fictions  politiques,  le 
tout  sujet  à  des  interprétations  diverses  et  que  le  bon  sens  da 
gouvernement  accommode  au  temps  et  aux  circonstances,  su- 
bordonnant constamment  les  principes  aux  leçons  de  la  modé- 
ration et  de  l'expérience,  ligne  de  conduite  qui  serait  impossible 
à  suivre  si  ces  mêmes  principes  étaient  rédigés  par  écrit  (2). 
En  second  lieu,  c  est  à  ce  vague  et  à  cette  élasticité  de  la  Coos- 
titution  anglaise  qu'on  attribue  sa  durée,  et,  bien  que  les  ré- 
formes dont  ces  qualités  mêmes  ont  permis  l'introduction,  dass 
les  dernières  années,  soient  naturellement  l'objet  de  beaucoup 
d'objections,  on  en  déduit  gratuitement  qu'on  aurait  pu  et 
qu'on  pourra  ultérieurement  accomplir,  av«c  la  même  facilité 
et  la  même  sécurité,  d'autres  changements  dans  la  direction 
contraire.  Il  y  a  bien  des  erreurs  dans  tont  cela,  tant  d'erreurs 
que  nous  serons  obligés  d'être  très  concis  dans  leur  simple 
énumération.  D'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  la  Constitation  ao- 

(1)  Lord  Palmerston^  l'Angleterre  et  le  Continent^  par  le  comte  de  ricqoelaoDt, 
Parti,  1852,  AmyoC. 
(S)  Bstai  sur  le  Principe  Générëtevr  des  Canetitnthnt  pQUtiifU»^  parag.  XA. 
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glaise  ait  duré  parce  qu'elle  est  vague  et  se  tait  sur  beaucoup 
de  points  secondaires,  mais  il  est  vrai  qu'elle  est  vague  et  se 
tait  par  fois  parce  qu'elle  dore  depuis  long-temps.  On  confond 
ici  la  cause  et  l'effet^  erreur  trop  commune. 

La  Constitution  anglaise  n'est  certainement  pas  un  document 
clair  et  méthodique^  comme  les  Constitutions  continentales  du 
zix«  siècle.  Pourquoi  cela?  simplement  parce  qu'elle  n'est  pas 
le  produit  du  xix*  siècle^  et  parce  que  les  barons  anglais  n'a- 
vaient pas  senti  la  nécessité  de  prendre  des  précautions  légales 
contre  des  souverains  sans  armées  permanentes^  qu'ils  pouvaient 
toujours^  en  dernier  ressort ,  déposer,  et  même  mettre  à  mort. 
Dans  des  périodes  plus  rapprochées  de  nons^  lorsque  des  em* 
piétements  pouvaient  être  tentés  avec  plus  de  chance  de  succès 
par  la  royauté,  on  a  sagement  pris  de  temps  en  temps  des  me- 
sures eflScaces  pour  maintenir  les  libertés  des  sujets.  Déjà  nous 
avons  mentionné  deux  des  plus  importantes^  et,  à  l'heure  qu'il 
est,  tous  les  droits  fondamentaux  des  Anglais  sont  constatés 
dans  leur  lois  aussi  explicitement  qu'un  législateur  moderne 
peut  le  désirer.  En  fût-il  autrement^  on  ne  saurait  rien  in- 
duire de  là  contre  les  Constitutions  continentales  plus  ré* 
eentes.  Le  possesseur  reconnu  d'un  bien  patrimonial  trans- 
mis sans  interruption  de  père  en  fils^  pendant  des  siècles^  peut 
se  dispenser  de  titres  en  bonne  forme;  mais  il  y  aurait  folie  au 
nouvel  acquéreur  de  ne  pas  exiger  une  cession  en  règle.  Lors- 
que M.  de  Maistre  et  d'autres  écrivains  royalistes  prétendaient 
que  Louis  XVIII  devait  reprendre  le  sceptre  de  ses  pères  en 
vertu  de  la  vieille  Constitution  française^  ils  demandaient  tout 
simplement  la  restauration  d'un  monarque  absolu.  La  vieille 
Constitution  française,  la  Monarchie  des  Parlements,  avait 
cessé  d'exister  depuis  près  de  deux  siècles^  détruite  par  les  rois 
mêmes  dont  Louis  XYIII  revendiquait  Théritage^  et  dont  la 
mauvaise  foi  trouvait  son  juste  châtiment  dans  la  défiance  té- 
moignée par  la  nation  à  leur  successeur.  Les  royalistes  auraient 
pu  tout  aussi  bien  proposer  au  roi  de  prendre  pour  ministre 
Sully  ou  Colbert  parce  que  la  France  avait  prospéré  sous  leur 
administration  ;  il  eût  d'abord  fallu  ressusciter  Colbert  et  Sully. 

La  restauration  complète  du  passé  était  une  utopie  aussi 
extravagante  que  celle  des  Icariens  ;  il  n'est  pas  plus  au  pouvoir 
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de  rhomme  de  rendre  la  vie  que  de  la  donner.  Jaipais  IL  de 
Maistre  n*a  recoono  cette  vérité,  et  lorsqa'attribaant  une  on* 
gine  divine  aux  institutions  polUiques,  il  dénonçait  conme  im- 
pies les  prétendus  droits  de  la  société  à  se  reconstituer  elle- 
même  5  il  se  rebellait  sans  le  savoir  contre  cette  Profîdeoce 
même  dont  il  affectait  d'adorer  les  décrets,  en  cherchant  à  gal- 
vaniser des  constitutions  éteintes.  Le  cas,  en  Angleterre,  était 
tout  différent  La  constitution  nationale,  lora  deravënementde 
Guillaume  d'Orange,  se  trouvait,  il  est  vrai,  pervertie  et  dé* 
tournée  de  son  esprit  primitif  par  la  mauvaise  foi  desprincesde 
la  maison  de  Stuart  ;  mais  ce  n'était  pas  une  lettre-morte  :  die 
avait  cessé  de  fonctionner  librement  et  loyalement,  mais  die 
n'avait  pas  cessé  d'exister.  Le  droit  des  Anglais  d'être  repié- 
sentes  dans  le  Parlement,  de  voter  leurs  propres  impdu  et  de 
faire  leurs  propres  lois,  était  reconnu  en  théorie  par  ceox-là 
mêmes  qui  voulaient  en  empêcher  l'exercice;  et  tout  ce  qo'il  f 
eut  à  faire,  après  le  choix  d'un  prince^  dont  le  titre  électif  Iran- 
cbait  pour  jamais  la  vieille  question  du  droit  divin,  ce  fut  fa- 
dopter  des  mesures  corroboratives  pour  assurer  à  l'avenir  la 
libre  et  paisible  opération  de  la  loi  du  royaume  universelleoeat 
reconnue.  Lors  de  la  restauration  des  Bourbons,  il  en  était  font 
autrement  ;  on  avait  oublié  jusqu'aux  traditions  de  la  monardne 
limitée;  le  despotisme  légitime  ou  usurpateur  avait  démoli  piiee 
à  pièce  l'ancien  édifice  social,  et  ce  n'était  pas  la  faute  do 
peuple  s'il  fallait  élever  un  édifice  entièrement  nouveau.  Oodoit 
se  garder  aussi  d'induire,  de  l'exemple  de  l'Angleterre,  que 
toutes  les  monarchies  limitées  du  moyen-âge  continssent  dans 
leur  essence  le  germe  d'un  grand  développement  futur  ou  la 
faculté  de  s'adapter  progressivement  à  un  état  de  civilisatioa 
plus  avancé.  La  liberté  n'est  pas  un  bien  dont  on  puisse  iaqNH 
nément  posséder  phis  ou  moins,  et  l'histoire  prouve  qu'à  aocaa 
autre  bien  terrestre  ne  peut  plus  rigoureusement  s'apfdicper  h 
sentence  de  l'Ëcriture  :  a  A  celui  qui  a,  il  sera  donné  davaa- 
tage.  n  Une  certaine  somme  de  liberté  pratique  est  même  néces* 
saire  à  sa  conservation.  Ces  monstres  de  faiblesse,  dtéspar 
M.  de  Maistre  et  l'Espagne  en  particulier,  avaient  tons,  socs 
leurs  mystérieuses  constitutions  d'origine^  divine,  qu'il  re- 
garde comme  suffisant  à  tout,  certains  droits  nationaux  qai,  si 
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les  pcfuples  avaient  possédé  les  moyens  de  les  mainteilir  et  de 
les  dével<q>per,  les  auraient  garantis  de  l'oppression;  mais 
presque  tovtes  les  monarchies  limitées  de  TEnrope  occidentale 
devinrent  Tone  après  Taotre  absolues^  et  prouvèrent  ainsi 
qo'ane  liberté  insuffisante  ne  mérite  pas  le  nom  de  liberté,  que 
tous  les  droits  politiques  servent  peu  sans  le  droit  additionnel 
de  les  faire  valoir,  et  que  la  liberté  qoiixe  peut  se  défendre  cesse 
bientôt  d'être  la  liberté.  La  vieille  constitution  monarchique  de  . 
la  Franee,  par  exemple,  pour  laquelle  H.  de  Maistre  professe  . 
tant  d'admiration,  contenait  sans  doute,  dans  sa  forme  primitive^ 
de  salutaires  précautions  contre  Jes  empiétements  de  la  royauté  ; 
rinflnence  des  Étatfr-généiaux  était  loin  d'être  à  dédaigner. 
Il  n'y  manquait  qu'ime  chose^  le  pouvoir  de  contraindre  le  mo- 
narque à  les  convoquer.  L'absence  de  ce  droit  annula  tous  let( . 
autres,  et  il  s'ensuivit  cent  soixante-dix  années  d'absolutisme, 
lesquelles  aboutirent  au  détrônement  et  h  la  condamnation  du 
roi,  en  on  mot^  à  une  révolution,  cette  grande  Charte  des  na* 
tions  opprimées. 

Une  dernière  remarque  terminera  cette  digression  déjà  trop 
longoew  La  flexibilité  tant  vantée  de  la  constitution  anglaise 
n'est  pas,  nous  le  supposons^  d'une  nature  précisément  con- 
forme aux  vues  de  ceux  qui  attribuent  les  révolutions  du  conti- 
nent aux  di^)Ositions  trop  précises  des  ckartes  modernes.  Sans 
doute,  cette  constitution  est  douée  d'un  certain  degré  d'élasti- 
cité. Gomme  toutes  le»  institutions  humaines  qui  durent,  elle  se 
plie  aux  temps  nouveaux ,  mais  elle  reste  fidèle  à  l'esprit  de  son 
origine  :  si  l'on  .essayait  de  la  faire  fléchir  dans  une  direction 
contraire,  on  la  trouverait  assez  rebelle.  Un  texte  vague  peut 
donner  lieu  à  des  interprétations  diverses  ;  il  n'y  a  pourtant 
qu'une  bonne  manière  de  l'interptéter.  Il  est  presqo'aussi  fa* 
cile  de  briser  un  arc  que  dé  le  courber  poçr  le  tendre  ;  on  ne 
niera  pasr  pourtant,  la,  flexibilité  de  l'ace  ;  seulement,  il  faut  le 
faire  fléchirdaasla  direction  natqrêlle.  Loin  de  nous  l'intention  de 
noosposeï^  en  champions  des  diverseà  constitutions,  républicaines 
et  monarchiques,  qu'a  vu  passer  la  France  depuis  la  fin  du  der« 
nier  siècle  ;  mais  nous  sommes  convaincus  que  la  pire  de  toutes 
a'aurait  pas  opposé  d'iiurincible  obstacle  aux  progrès  d'une  liberté 
sage,  si  les  pouvoirs  dominants  avaient  été  animés  d'intentions 
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droites.  Le  frein  dont  on  s*est  tMjoiirs  plaint  est  celai  qu'elles 
mettaient  aox  empiétements  de  b  tyrannie;  or,  la  consikaiioo 
d'Angleterre,  malgré  son  élasticité,  avait  offert  de  mène  OBê 
barrière  insurmontable  an  empiétements  des  Stuarts.  Kefi, 
dans  la  Charte  de  I8I69  n'empêchait  le  gonTernement  di 
Charles  X  d'étendre  la  franchise  électorale,  btett  qu'elle  hii  hh 
terdtt  d'abolir  la  liberté  de  la  presse  et  de  réduire  le  nombre 
des  électeurs.  Le  gouvernement  de  Louis^Pbilippe  aurait  ira 
consentir  à  l'adjonction  tant  demandée  des  eapacités,  laai 
violer  en  aucune  façon  l'esprit  de  la  Charte  de  1880,  quoique 
cette  Charte  n'eût  pas  reconnu  ce  genre  d'aptitude  à  réleeto- 
rat  ;  mais  lorsqu'il  voulut  interdire  toute  réunion  politique,  la 
Constitution  ne  lui  parut  plus  assez  pliante  :  c'est  qu'il  vooUt 
tendre  Tare  du  mauvais  cdté.  Qui  sait  si,  avec  plus  de  bonaefot 
dans  les  partis,  la  Constitution  républicaine  de  18&8  elle-aêne 
n'^ût  pu  durer  en  s^amendant  et  finir  par  s'adapter  aux  BKBen 
et  aux  tendances  réelles  de  la  France  7 

Lorsqu'il  est  question  de  M.  de  Maistre,  on  se  laisse  aiséamt 
entraîner  à  discuter  ses  opinions  plutét  qu'à  s'arrêter  sur  les 
détails  de  son  histoire  personnelle.  Au  point  de  vue  biogra- 
phique, le  recueil  de  lettres  publié  par  son  IHs  serait  d'une  sio- 
guliére  insuffisance.  Les  sujets  qui  y  sont  traités  offrent  presfM 
tous,  au  contraire,  un  intérêt  général.  Commentaires  fiimilien 
des  oeuvres  d'un  habile  écrivain  et  d'un  grand  esprit,  ces  lettres 
ont  une  incontestable  valeur,  mais  elles  manquent  de  l'intérH 
particulier  qu'inspirent  toujours  les  révélations  de  la  vie  rédie, 
même  lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  infiniment  inférieur  à  oe- 
luMk. 

Chez  Joseph  de  Maistre,  toutefois,  le  politique  est  si  intiae- 
ment  unie  à  l'homme  même,  les  circonstances  avaient  rendasi 
fortune  et  sa  destinée  particulières  si  dépendantes  des  rëfoli^ 
tions  de  l'Europe,  qu'il  est  fort  dooteox  qu'aucun  autre  sajet 
d'une  nature  plus  intime  que  la  politique  eût  pu  offrir  en  réa^ 
lité  plus  d'intérêt  personnel.  Les  succès  de  Bonaparte,  le  dœmth 
nium  meridianum,  comme  il  l'appelait,  se  traduisirent  peadaDt 
de  longues  années  pour  lui  en  exil,  en  pauvreté,  en  isolemaî  ; 
le  rétablissement  de  la  paix  et  le  retour  de  la  Savoie  à  sesaa^ 
ctens  mattres  étaient ,  au  contraire ,  synonymes  de  richeise. 
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d'boaoeur,  de  patrie,  de  famille.  Lorsque  la  fortune  place  les 
bonnes  dans  de  tdtes  circenstanoes^  ii  arrive  généralement, 
selon  la  nature  de  feur  e^U  eide  leur  caractère,  de  deax  choses 
Tane  :  ou  iis  accomvodent  leurs  ? ues  politiques  à  leur  situation 
MMliTidnelle  et  subordonnent  «ans  honte  leurs  opinions  à  lenr 
intérêt,  on,  confondant  leuroaose  particulière  avec  la  cause  pu- 
Uique,  ils  élèvent  à  la  hauteur  de  {M'incipes  absolus  ces  préju- 
gés, ces  ambitions,  ces  haines  qu'ils  affectent  de  surmonter. 
Dans  ce  dernier  cas,  Tégolsme  se  découvre  à  peine  au  pied  de 
rîmi^sante  structure  qu'il  a  élevée,  et  il  serait  parfois  anssi  dif- 
ficile de  le  retrouver  dans  son  œuvre  que  de  découvrir,  à  la  ra- 
cine d'un  chône  majestueux,  la  trace  du  gland  dont  il  est  sorti. 
Ghei  Joseph  de  Maisire,  le  moi  se  met  rarement  en  avant. 
Quelques  lignes  concises  apprennent  à  un  ami  la  nouvelle  que 
ses  propriétés  sont  confisquées,  mais  qu'il  n'en  dormira  pasplos 
mal  ;  ou,  d'une  manière  pins  laconique  encore,  il  écrit  à  un 
autre  ami  que  ses  terres  sont  vendues  et  qu'il  ne  lui  reste  rien. 
Tonte  sa  sollicilude  semble  concentrée  sur  la  destinée  de  la 
royauté,  l'avenir  de  la  religion,  et  ce  qu'il  considère  comme  la 
cause  de  l'ordre  social.  Cependant,  le  lecteur  impartial  reste 
convaincu  que  le  changement  d'une  seule  circonstance  dans  la 
situation  persoonelle  de  l'auteur  eût  pu  changer  toute  sa  ma- 
nière de  voir.  Supposons-le  fils  d'un  marchand,  né  dans  cette 
caste  qu'il  n'aima  jamais,  pour  employer  ses  propres  expres- 
sions, et  le  plus  chaud  de  ses  admirateurs  osera-t-il  prétendre 
on  instant  que  le  cœur,  l'esprit,  l'éducation  de  Joseph  de 
Maistre,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  l'homme  moral,  an- 
raieiit  suffi  pour  produire  cet  ensemble  d'opinions  politiques  et 
religieuses  qu*il  maintenait  avec  tant  de  fermeté  et  de  désinté- 
ressement apparent?  Avant  tout  et  par  dessus  tout,  c'était  un 
patricien,  une  sorte  de  Brafamine  catholique  qui  cherchait  à 
ressusciter  un  monde  de  castes  éteint,  et  dont  nous  avons  vu 
les  derniers  restes  tomber  en  poussière.  Il  faut,  selon  lui,  véné- 
rer la  royauté,  parce  que  l'aristocratie  n'est  qu'un  prolongement 
de  la  souveraineté,  et  la  religion  doit  être  sacrée  pour  les  nobles, 
parce  qu'elle  protège  leurs  privilèges.  Le  paradi$  même  de  ses 
rêves  ne  pouvait  être  qu'une  sorte  de  ciel  hiérarchique,  peuplé  de 
puissances  et  de  dominations,  d'anges  et  d'archanges.  On  trouve 
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dans  ses  lettres  plôsiears  exemples  Trappaôts  de  là  cdriense  liai- 
son qui  eiistaîl  dans  son  esprit  entre  lespiritnel  et  le  tenporeL 
Noos  ne  croyons  pas,  par  eiemple,  aroir  jamais  va  la  nslipoo 
envisagée  sous  un  point  de  Tue  pfas  sâbordoooA  ijoe  dans  ime 
lettre  au  comte  Jean  Potocki.  Noos  en  cttons  ifoe  partie  pov 
notre  justification  ;  car^  en  aecosant  an  pareil  théocrate  d*afoir 
tendu  à  abaisser  la  religion  (noos  parlons  id  sans  distinctii»  de 
secte),  noussemblons  nous  peraMttre  un  paradoxe  toot  asm 
étonnant  qu'aucun  des  siens.  Le  comte  Potocki,  à  ce  qo*il  pa- 
raît, entretenait  certaines  opinions'  cbronolôgiqoes  contraires  à 
la  tra<lition  mosaïque  : 

i  Je  veux  TOUS  dire,  sur  ce  point,  une  grande  Térité.  Vùri" 
ligionest  canaiUe*  Ainsi,  «n  faisant  même  abstraction  detoole 
recherche  sur  le  oui  ou  sur  le  non>  un  homme  distingué  se 
garde  bien  non-seulement,  comme  on  dit,  de  casser  les  Titres, 
mais  de  dire  ou  d'écrire  un  seul  mot  qui  blesse  directement  sa 
indirectement  les  dt^mes  nationaux. 

9  II  y  a  dans  tous  les  pays  un  certain  nombre  de  famiHes  eoa- 
ser?atrices  sur  lesquelles  repose  TÉtat  r  c'est  ce  qu'on  appelle 
l'aristocratie  ou  la  noblesse*  Tant  qu'elles  demeurent  pores  et 
pénétrées  de  l'esprit  national,  l'État  est  inébranlable,  eo  dépit 
des  vices  des  souverains;  dès  qu'elles  sont  corrompues,  saitoot 
sous  le  rapport  religieux,  il  faut  que  l'État  croule,  quand  il  se- 
rait gouverné  de  Cbarlemagne  en  Chariemagne.  Le  patricieoest 
ou  prêtre  lal(|ue  :  la  religion  nationale  est  sa  première  pn^ffifté 
et  la  plus  sacrée,  puisqu'elle  conserve  son  privilège,  qui  toabe 
toujours  arec  elle.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand'  crime  pour  oi 
noble  que  celui  d'attaquer  les  dogmes.  Avouez,  Monsieur  le 
comte,  qu'il  en  a  bien  pris  à  la  noblesse  française  d'avoir  bit 
alliance,  dans  le  xvnr  siècle,  aveo  la  philosophie  !  Voilà  sos 
crime  et  l'origine  de  tous  ses  maux  ;  aussi,  la  conscience  univer- 
selle, qui  est  infaillible,  souvent  sans  le  savoir,  a  refusé  d^ 
soudre  les  nobles  français,  et  leur  a  refusé  comme  apostats  b 
compassion  qu'elle  leur  devait  comme  malheureux. 

•  Ne  vous  effarouchez  point,  je  vous  prie.  Monsieur  lecomte^ 
de  ce  mot  Cirréligion  que  je  viens  d'employer.  Ce  mot  ne  pfé- 
sente  pas  une  idée  circonscrite  et  absolue  ;  il  désigne  tont  ceqii 
blesse  la  religion,  depuis  les  coups  les  plus  hundis  jusqu'aux  plo^ 
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excusables  i^èrelés.  Von^ètes,  certes,  bien  plus  près  de  ce  der- 
nier terme  que  de  l'autre.  Mais  dites-moi»  de  grâce,  si  je  vous 
avais  assuré^  sur  ma.  parole  d'honneur,  toutes  les  circonstances 
d*un  événement  dont  j'aurais  été  témoin  ;  si  je  vous  en  avais 
donné  une  attestation  écrite  sons  la  foi  d'un  serment;  si,  dans 
un  écrit  public,  vous  venies  ensuite  à  dire  :  c  Nous  samnus  en 
possession  dune  notion  unique  sur  un  tel  événement ^  •  et  que 
TOUS  citassiez  pour  cette  notion  unique  ce  que  mon  laquais  au- 
rait dit  dans  on  cabaret  en  buvant  avec  ses  amis,  sans  parler  de 
moi,  ni  de  mon  attestation,  croyex-vpus  que  je  ne  serais  pas  en 
droit  de  me  fâcher  et  même  de  vous  demander  satisfaction? 

>  C'est  cependant  ce  que  vous  faites  à  l'égard  de  Moïse,  et 
c'est  ce  qui  ne  convient,  à  mon  avis,  ni  à  un  véritable  philo- 
sophe, ni  surtout  au  comte  Potocki.  Une  attaque  indirecte  est 
cependant  une  attaque,  un  silence  même  peut  l'être  :  il  faut  vous 
en  abstenir.  » 

Jamais  sceptique  ne  parla  avec  plus  de  dédain  des  mouvements 
religieux  en  général  et  en  particulier  du  plus  grand  de  tous,  c  Ce  fut 
l'intérêt  de  la  souveraineté  mal  entendue  qui  fit  la  révolution  du 
xvr  siècle.-  On  nia,  dit-il,  les  dogmes  de  l'Église  pour  lui  voler 
ses  biens.  Aujourd'hui,  ce  même  intérêt,  bien  entendu,  produira 
une  révolution  contraire.  Il  faudrait  que  les  souverains  protes- 
tants eussent  perdu  le  sens  pour  ne  pas  apercevoir  l'insigne  fo- 
lie qu'ils  font  de  soutenir  une  religion  qui  pose  en  maxime  le 
jugement  particulier  et  la  souveraineté  du  peuple  contre  une 
autre  religion  qui  soutient  (indépendamment  des  preuves  dont 
elle  est  environnée)  que  contre  notre  légitime  souverain,  fflt-il 
même  un  Néron,  nous  n'avons  d'autre  droit  que  celui  de  nous 
laisser  couper  la  tête,  en  disant  respectueusement  la  vérité.  — 
Les  princes  changèrent  donc  de  religion  dans  le  xvi«  siècle  pour 
avoir  de  l'argent,  et  ils  en  changeront  dans  le  xix^  pour  conser- 
ver leur  trône  (s'ils  sont  à  temps).  • 

Quel  philosophe  révolutionnaire  sembla  jamais  faire  aussi  bon 
marché  du  fond  même  de  la  religion  que  dans  cet  autre  pas- 
sage :  f  Je  crois  qu'en  ce  moment  les  hommes  sensés  de  tous 
les  pays  (et  les  protestants  mêmes)  doivrat  diriger  leurs  efforts, 
chacun  dans  leur  sphère  particulière,  vers  le  rétablissement  du 
Saint-Siège  dans  tous  ses  droits  légitimes.  Je  me  croirais  même 
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en  état  de  faire  comprendre  à  une  soeiélé  d'athées  qu'ils  ODtsar 
ce  point  le  môme  intérêt  que  nous  ;  car,  ^isqu'il  est  asaei  ïm 
prouvé  par  l'histoire  qu'il  faut  une  religion  aoi  peuples,  etqoe 
le  sermon  sur  la  montagne  sera  toujours  regardé  com»e  no 
code  de  morale  passable^  il  importe  de  maintenir  la  reltgioaqai 
a  publié  ce  code.  Si  ces  dogmes  sont  des  fables,  il  faut  au  OMias 
qu'il  y  ait  unité  de  fables,  ce  qui  n'aura  jamais  Heu  sans  fmM 
de  doctrine  et  d'autorité,  laquelle  à  son  tour  dévient  impossUe 
sans  la  suprématie  du  souveraine-pontife. 

))  Si  j'étais  athée  et  souverain,  je  déclarerais  le  papeiofail- 
lible  par  un  édit  public^  pour  l'établissement  et  la  sdrelédeli 
paix  dans  mes  États.  En  effet,  il  peut  y  avoir  quelque  raison  de 
se  battre,  de  s'égoi'ger  même  pour  des  vérités  ;  mais,  poordes 
fables^  il  n'y  a  pas  de  plus  grandes  duperies.  • 

Par  ces  extraits,  nous  n'entendons  pas  mettre  en  doute  la 
sincérité  des  convictions  religieuses  de  Joseph  de  Haistre.  Nal, 
nous  en  sommes  persuadés,  n'était  plus  fermement  attaché  à 
l'Église  qui  avait  constitué  et  vivifié  l'Europe  féodale,  l'Église  de 
Constantin,  de  Charleroagneetde  Grégoire  VII,  l'I^liseqai con- 
sacrait les  papes  et  donnait  l'onction  sainte  aux  rois;  matsoi 
nous  permettra  de  douter  que  si  le  célèbre  comte  eât  vécii 
sous  Tibtre-César,  il  eût  suivi  le  fils  du  charpentier,  et  se  flt 
associé  comme  lui  à  des  pêcheurs  et  à  des  publicains.  Ce  senit 
là  peut-être  le  soumettre  à  une  épreuve  trop  diflBcile  et  que  b 
moitié  des  évêques  de  la  chrétienté  ne  supporteraient  pas  im 
plus,  si  elle  était  possible.  Prenons  donc  un  moyen  d'apprécia- 
tion plus  humain.  A  l'exemple  de  Platon,  Joseph  de  Haistre  ai- 
mait à  définir  le  beau  ;  et  le  beau,  selon  lui,  c'est  ce  qui  piatii 
un  patricien  honnête  homme.  Sil'on  jugedesescravresetdeies 
opinions  d'après  cette  mesure,  on  ne  peut  contester  leur  beaaié; 
elles  doivent  plaire  le  plus  souvent  à  un  patricien  quoiqu'il  soit 
honnête  homme  ;  mais  elles  ne  sauraient  manquer  d'être  pufirii 
odieuses  à  tout  honnête  homme  qui  ne  sera  pas  patricien. 

En  1797,  M.  de  Haistre  quitta  la  Suisse  et  retourna  à  Taria 
avec  sa  famille,  mais  pour  y  rester  fort  peu  de  temps.  Charles* 
EmmanueMV,  écrasé  par  les  Français,  se  vit  bientAt  contniat 
d'abandonner  ses  possessions  continentales,  et  H.  de  Maiitre, 
devenu,  en  sa  qualité  de  Savoisien,  un  émigré  aux  yeux  de  la  loi 
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imoçaise,  dut  prendre  la  Aiite.  Après  diverses  vicissUades, 
MO  sMTerain  le  Boauna  aa  preatier  poste  de  Tlle  de  Sardaigne 
(régent  de  la  Chancellerie  royak).  U  remplit  pendant  une  coaple 
d'années  cet  emplot  et  accepta  enanîte,  après  beaucoup  d'hési- 
tation, les  fonctioBSid'evroyé  eiiraordinaire  et  de  miQîstre  pl^^ 
Bipolentiaire  à  la  cour  de  Saiot-PétersiMmrg.  Le  règne' de  l'em- 
pereur Alexandre  venait  de  commencer.  Gomme  on  le  pense 
bien,  les  ambassadeurs  de  Sardaigne  à  cette  époque  jouissaient 
de  faibles  émoluments  et  d'un  crédit  plus  faible  encore  dans  les 
cours  étrangères.  La  situation,  malgré  son  titre  sonore,  était 
loin  d'être  enviable.  Séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  avec 
un  salaire  à  peine  suflBsant  ponr  garder  le  décorum,  M.  de  Mais* 
tre  passa  quatorze  années  en  Russie,  comme  représentant  d'un 
monarque  dépossédé,  et  plaida  sans  se  lasser  la  cause  de  son 
mattre  à  la  cour  du  seul  prince  qni  parût  capable  de  résister 
à  Bonaparte.  Ce  fut  pendant  les  longs  loisirs  de  cet  exil  volon- 
taire que  M.  de  Maistre  composa  la  plupart  de  ses  œuvres  : 
c  Des  Délais  de  la  Justice  Divine  •  (traduction  de  Plutarque 
avec  notes  et  additions)  ;  c  Essai  sur  le  principe  générateur  des 
constitutions  politiques  ;  t  «  Du  Pape  ;  >  •  De  l'Église  Gallicane  ;  • 
i  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg;  »  c  Examen  de  la  philoso- 
phie de  Bacon.  »  Ces  quatre  derniers  ouvrages  ne  furent  com- 
plètement terminés  qu'à  son  retour  à  Turin  en  1817.  L'attaque 
contre  Bacon  parut  après  sa  mort,  eq  1836*  On  se  platt  à  sup- 
poser que  l'auteur  n'aurait  pas  laissé  voir  le  jour  à  ce  dernier 
travail  sans  le  réviser  et  qu'il  aurait  rétracté  plus  d'une  assertion 
injuste  et  d'une  interprétation  peu  loyale.  M.  de  Maistre  écrivit 
également  vers  la  même  époque  plusieurs  petits  traités  ou  lettres 
.  sur  la  religion ,  entr'autres  les  c  Lettres  sur  l'Inquisition,  • 
qn^on  nous  permettra  de  passer  sous  silence.  Nous  tenons  à  gar- 
der notre  sang -froid  avec  un  auteur  qui  ne  garde  pas  toujours  le 
sien  ;  or,  sur  un  pareil  sujet,  cela  nous  serait  malaisé;  mais  ceux 
qui  doutent  encore  que  toutes  les  causes  trouvent  des  défenseurs, 
feront  bien  de  lire  les  lettres  dont  il  s'agit  M.  de  Maistre  paratt 
avoir  mené  à  Saint-Pétersbourg  une  vie  d'études  constantes  et  de 
privations  personnelles,  sans  autre  dédommagement  que  la  flat- 
teuse courtoisie  de  l'empereur  Alexandre  et  l'estime  générale 
commandée  par  son  caractère  et  ses  talents.  Sa  correspondance 
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nous  offre ud  choix d'extraitsoù la «ngolière situation da pao* 
Tre  ambassadeur  dans  une  cour  Inoeoae  esc  parfaitenent  dé- 
crite. Gomme  ou  le  verra  par  ces  extraits  mêmes,  ce  terrible  im 
qaisiteor  en  robe  de  chambre  savait  être  iid  correspoodantiort 
spirituel  et  fort  amusant  :  c  Si  par  hasard.  Madame  la  comtesK,! 
écrit-il  en  4805  à  madame  la  comtesse  de  Gofa,  «il  voosprad 
fantaisie  de  savoir  ce  que  je  fais  et  comment  je  vis,  j'aonibieo* 
tôt  répondu  :  c'est  ce  qôe  vous  connaissez,  c'est  le  moovcBeot 
d*une  pendule,  tic  tac.  Hier,  aojourd'hni,  demain  et  toiqoiin. 
Il  me  semble  cependant  que  je  suis  devenu  nn  pen  plos  maus- 
sade depuis  que  je  suis  veuf;  je  sens  ma  vie  dîminnée.  J'aibeai- 
coup  de  peine  à  me  traîner  hors  de  chez  moi  :  souvent  mtee  je 
me  refuse  aux  dîners  roulants  de  Saint*Pécerd)onrg,  poor  oie 
donner  le  plaisir  de  ne  pas  sortir  de  tout  le  jour  ;  je  lis,  j'tois, 
je  fais  mes  études  ;  car  enin  il  faut  bien  savoir  quelque  ckose. 
Après  neuf  heures,  j'ordonne  qu'on  me  traîne  chez  qoelqse 
dame,  car  je  donne  toujours  la  préférence  aux  femmes.  Je  sais 
bien,  Madame,  que  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis  ;  maispeoo'iii- 
porte,  chacun  a  son  goût  Ici  donc  ou  là  je  tâche,  avant  de  ter- 
miner ma  journée,  de  retrouver  un  peu  de  cette  galté  nolm 
qui  m'a  conservé  jusqu'à  présent  :  je  sonflie  sur  ce  feu  cooise 
une  vieille  femme  souiDe,  pour  rallumer  sa  lampe,  sur  le  tisos 
de  la  veille.  Je  tflche  de  faire  trêve  aux  rêves  de  bras  coupés  et 
de  têtes  cassées  qui  me  troublent  sans  relâche;  pois  je  soupe 
comme  un  jeune  homme,  puis  je  dors  comme  nn  enfant,  et  pus 
je  m'éveille  comme  un  homme,  c'est-à-dire  de  grand  matia;  ei 
je  recommence  tournant  toujours  dans  ce  cercle,  et  meltaoi 
constamment  le  pied  à  la  même  place,  comme  nn  âne  qui  loorae 
la  meule  d'un  battoir.  Je  m'arrête  à  cette  comparaison  subiiae, 
en  ajoutant  seulement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  invariable  daos 
mon  invariabilité  que  les  sentiments  éternels  d'attachemeatet 
de  respect  que  je  vous  porte,  etc.  « 

Il  écrit  un  peu  plus  tard  à  son  frère  le  chevalier  de  Maistre: 
«  Voici  le  second  hiver  que  je  passe  sans  pelisse  ;  c'est  précisé- 
ment comme  de  n'avoir  point  de  chemise  à  Cagliari  :  aa  sortir 
de  la  cour  ou  de  chez  le  chancelier  de  l'empire^  au  miliea  de 
toute  la  pompe  asiatique,  un  fort  vikiin  laquais  me  jette  sor  les 
épaules  un  manteau  de  boutique.  Le  service  d'un  seul  laquais 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ET  SON  ÉCOLE.  SAO 

étant  réputé  impossible  ici  h  rarson  dn  cHinat  et  de  la  fatigue» 
pour  en  avoir  nn  second,  j'ai  pris  un  voleur  qui  allait  tomber 
dans  lés  mains  de  la  justice  :  je  lui  ai  proposé  de  devenir  honnête 
liomme  h  l'ombre  de  mon  privilège  de  ministre.  Depuis  quelques 
mois  cela  va;  le  traiteur  qui  me  nourrissait  ou  m'empoisonnait 
ayant  changé  d'habitation,  je  ne  puis  l'attendre  ;  j'ai  pris  le  parti 
de  partager  la  soupe  de  mon  valet  de  chambre.  Le  défaut  de  do- 
mestiques dans  ce  pays  et  dans  ma  position  est  un  des  plus  sin- 
^liers  supplices  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et  dont  tu  ne  peux 
te  former  l'idée  à  la  place  où  tu  es.  Cependant,  mon  cher  ami, 
je  ne  vois  point  qôe  je  sois  méprisé,  au  contraire  ;  mais  ce  qui 
in'amuse  excessivement  c'est  quand  on  vient  se  recoipmander  à 
moi,  ce  qui  arrive  assez  souvent.  »        - 

Ce  n'était  pas  une  de  ses  moindres  épreuves  d'être  si  loin 
du  grand  théâtre  d'acticfn.  c  je  suis  relégué  à  l'un  des  pdies,  • 
s'écriè-t-il  dansl'une  de  5es  lettres  c  et  je  ne  sais  rien.  •  Il  écrit 
dans  toutes  les  directions' pour  avoir  des  nouvelles^  et  quand  il 
en  obtient,  il  se  défie  de  l'appréciation  des  autres.  Peu  de  mois 
après  le  couronnement  de  Napoléon,  il  s'exprime  ainsi  dans  une 
lettre  à  l'évêque  de  Nancy,  émigré' à  Vienne. 

c  L'état  des  esprits  en  France  est  le  sujet  favori  de  toutes  mes 
méditations,  et,  par  conséquent,  de  toutes  mes  conversations. 
Mais,  je  ne  sais  cooiment,  je  me  défie  absolument  de  tout  le 
mondé  sans  nulle  distinction.  Je  voudrais  voir^  mais  que  ver- 
rais-je?  Est-ce  que  tous  ceux  dont  je  me  défie  n'ont  pas  vu? 
Voilà  ce  que  je  me  dis  h  moi-même  ;  et  lorsque  je  me  suis  fait 
cette  petite  mercuriale,  une  voix  intérieure,  dont  je  ne  suis  pas 
le  mattre,  recommence  à  me  dire  :  c  II  faudrait  voir.  •Je  suis 
entièrement  dérouté  ;  mais  rien  ne  m'a  fait  une  impression  aussi 
profonde  et  aussi  douloureuse  que  la  démarche  du  pape...  plus 
j'examine  ce  qui  se  passe,  plus  je  me  persuade  que  nous  assis- 
tons à  une  des  grandes  époques  du  genre  humain.  Ce  que  nous 
avons  vu,  et  ce  qui  nous  paraît  si  grand,  n'est  cependant  qu'un 
préparatif  nécessaire.  Ne  faut-il  pas  fondre  le  métal  avant  de  je* 
ter  la  statue?  Ces  grandes  opérations  sont  d'une  longueur 
énorme.  On  peut  voirsoixante  générations  de  roses  ;  quel  homme 
peut  assister  au  développement  total  d'un  chêne?  L'arbre  se  pré- 
pare lentement  :  i  Crescit  occutto  velui  arbor  œvo.  »  —  Malgré 
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cette  position  si  défavorable  en  apparence  poor  on  obsemteiiry 
on  trouve  dans  bien  pea  d'écrivains  des  jugements  plus  euds 
snr  les  événements,  des  prévisions  pins  nettes  sor  lenis  résnl- 
tats.  M.  de  Maistre,  noos  l'avons  déjà  dit,  était  enclin  à  pcophè* 
tiser.  En  avançant  en  âge,  ce  penchant  dégénéra  nêaie  en 
une  espèce  de  manie  et  l'entraîna  parfois  dans  d'étrange  abem- 
tions  que  nous  aurions  peu  de  mérite  à  signaler.  Le  moins  cu- 
rieux de  ses  échecs  prophétiques  n'est  pas  celui  qui  conoenK 
la  ville  de  Washington.  Jamais,  à  l'entendre,  elle  neserait  bâtie 
et  si  on  la  bâtissait  jamais,,  elle  ne  porterait  pas  le  nom  projeté» 
ou  dans  tous  les  cas  le  Congrès  n'y  établirait  pas  son  siégei  et 
cela  par  l'unique  raison  que  ces  trois  conditions  entraient  daos 
le  plan  des  fondateurs;  or,  jamais  plan  purement  hoaiaiaae 
s'accomplissait  IL  de  Maistre  déclarait  également  impossible 
l'établissement  d'un  royaume  en  Grèce  ;  mais  il  serait  troploQg 
de  signaler,  dans  ce  siècle  de  miracles  humains,  tontes  les  cho* 
ses  impossibles  qui  se  sont  faites,  et  d'énumérer  les  démentis 
donnés  par  l'événement  au  plus  heureux  desprophètes  poUtifses. 
La  clairvoyance  en  ce  genre,  malgré  ses  prétentions  à  une  ori- 
gine plus  mystérieuse,  nous  semble  être  le  produit  natniti  de 
l'observation  et  de  l'expérience  ;  H.  de  llaistre  possédait  ose 
très  large  part  de  ces  deux  qualités.  Rien  d'étonnant  donc  à  ce 
que  l'avenir  ait  eu  pour  lui  plus  d'éclaircies  que  pour  lesesprils 
moins  bien  préparés.  La  distance  même  où  il  se  trouvait  de  la 
scène  du  drame  révolutionnaire  n'était  peut-être  pas  non  plos 
un  si  grand  obstacle  qu'on  se  l'imagine.  Il  y  a  beaucoop  de 
vérité  dans  son  aphorisme  favori  :  c  L'œil  ne  peut  voir  ce  qu'il 
touche.  •  De  ce  point  d'observation  éloigné,  peut-être  M.  de 
Haistre  voyait<-il  mieux  l'horizon  politique  que  ceux  qui  luttaieit 
dans  la  mêlée.  Nous  cédons  à  la  tentation  de  citer  une  de  ses  let- 
tres, malgré  sa  longueur,  comme  un  exemple  de  sa  puissance 
prophétique,  et  parce  qu'elle  s'applique  aussi  d'une  façon  re- 
marquable et  curieuse  à  notre  temps.  Les  raisons  qu^ii  donne 
pour  accueillir  favorablement  c  r  usurpation  §  de  Napoléon  l*',  sont 
identiquement  celles  que  font  valoir  les  légitimistes  français  d'as* 
jourd'hni  pour  se  ranger  sous  le  sceptre  de  Napoléon  UL  La 
lettre  adressée  à  madame  la  baronne  de  Pont,  fut  écrite  en  1802, 
après  l'établissement  du  consulat  à  vie  : 
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€  Toat  le  monde  sait  qu'il  y  a  des  révolutions  heureuses  et 
dfes  usurpations  très  criminelles  dans  leur  principe^  auxquelles 
cependant  il  plaît  à  la  Providence  d'apposer  le  sceau  de  la  lé- 
gitimité par  une  longue  possession.  Qui  peut  douter  que  Guil- 
laume  dPOrange  ne  fut  un  très  coupable  usurpateur?  Et  qui 
peut  douter  encore  que  George  III  ne  soit  un  très  légitime  sou- 
vtrain? 

1  Si  la  maison  de  Bourbon  est  décidément  proscrite  (quodabo- 
tninorjy  il  est  bon  que  le  gouvernement  se  consolide  en  France. 
J'aime  bien  mieux  Bonaparte  roi  que  simple  conquérant.  Cette 
farce  impériale  n'ajoute  rien  à  sa  puissance^  et  tue  sans  retour 
ce  qu'on  appelle  la  révolution  française,  c'est-à-dire  l'esprit 
révolutionnaire,  puisque  le  plus  puissant  souverain  de  l'Europe 
aura  autant  d'intérgt  à  étouffer  cet  esprit,  qu'il  en  avait  à  le  sou- 
tenir et  à  l'exalter,  lorsqu'il  en  avait  besoin  pour  parvenir  à  sou 
but  Nous  n'^avoùs  plus  à  craindre  que  des  révolutions  tamer- 
laniques;  c'est-à-dire  des  conquêtes  ;  mais  à  cet  égard,  le  titre 
n'y  fait  rien,  le  danger  était  le  même,  et  plus  grand  encore  ;  car 
le  titre  (même  en  apparence)  en  impose  jusqu'à  un  certain  point 
à  celui  qui  le  porte.  N'avex-vous  pas  observé,  Madame,  que 
dans  la  noblesse,  qui  n'est,  par  parenthèse,  qu'un  prolongement 
de  la  souveraineté,  il  ;  a  des  familles  ttsées  au  pied  de  la  lettre  t 
La  même  chose  peut  arriver  dans  une  fhmille  royale  :  il  y  a 
même  une  raison  physique  de  cette  décadence,  raison  sur  la- 
quelle on  s'obstine  à  fermer  les  yeux,  et  qu'il  serait  cependant 
très  bon  dé  connaître,  puisqu'on  peut  la  prévenir  ;  mais  ce  sujet 
me  mènerait  trop  loin.  La  maison  de  Bourbon  est-elle  arrivée 
au  point  de  répéter  la  chute  inévitable  des  Carlovingiens  ?  Les 
partisans  du  nouvel  homme  le  disent  en  France  ;  mais  j'ai  de 
très  bonnes  raisons  de  croire  le  contraire,  et  je  me  complais  à 
le  penser;  car  c'est  la  maison  à  laquelle  je  suis  le  plus  attaché 
après  celle  à  laquelleje  dois  tout.  Il  y  a  cependant  quelque  chose 
à  prendre  dans  toutes  ces  déclamations  de  Paris.  Les  Bourbons 
français  ne  sont  certainement  inférieurs  à  aucune  race  régnante; 
ils  ont  beaucoup  d'esprit  et  débouté  ;  ils  ont  de  plus  cette  espèce 
de  considération  qui  natt  de  la  grandeur  antique,  et  enfin  l'utile 
instruction  qne  donne  nécessairement  le  malheur;  ntai'^,  quoique 
je  les  croie  très  capables  de  jouir  de  la  royauté,  je  ne  les  crois 
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nullement  capables  de  la  rétablir.  Il  n'y  a  certaioement  qa'an 
usurpateur  de  géoie  qui  ait  la  main  assez  ferme  et  mâme  assa 
dure  pour  exécuter  eet  ouvrage.  Ses  crimes  mêmes  y  serveot  in* 
finiment  :  il  y  a  deux  choses  qu'une  puissance  légitime  ne  peot 
exécuter.  Qu'aurait  fait  le  roi  au  milieu  de  tous  ces  décombraT 
Soit  qu'il  eût  voulu  transiger  avec  les  préjugés  ou  les  fouler  aux 
pieds,  ces  préjugés  l'auraient  de  nouveau  et  irrévocablemeat 

détrôné.  Laissez  faire  Napoléon «  Comment  voalez-voas 

que  le  peuple,  tout  sot  qu'il  est,  n'ait  pas  l'esprit  de  se  dire:  cD 
est  donc  vrai  qu'une  grande  nation  ne  peut  être  gouvernée  en 
République  !  Il  est  donc  vrai  qu'il  faut  nécessairement  tomber 
sous  un  sceptre  quelconque,  et  obéir  à  celui-ci  ou  à  celai-lilU 
est  donc  vrai  que  l'égalité  est  une  chimère  I  ■  Des  idées  aossi 
simples  se  présen^ront  à  tous  les  esprits  ;  mais,  je  vous  le  répète, 
jamais  le  roi  n'aurait  pu  les  faire  entrer  dans  les  têtes;  il  n'y 
aurait  eu  qu'un  cri  :  le  voilà  qui  revient  avec  ses  ducs,  ses  cor- 
dons, etc.  Quelle  nécessité  de  rétablir  des  distinctions  odieuses? 
etc.  Aujourd'hui  les  Français  voient  ce  qu'il  en  est,  etilnefaot 
pas  autant  d'esprit  qu'ils  en  ont  pour  être  parfaitement  convenir 
L'esprit  de  l'armée  surtout  ne  peut  être  mis  en  question  que  pr 
des  hommes  qui  n'ont  nulle  connaissance.  —  Je  reprends  donc 
mon  terrible  dilemme  :  ou  la  maison  de  Bourbon  est  usée  el 
condamnée  par  un  de  ces  jugements  de  la  Providence  dont  il  est 
impossible  de  se  rendre  raison,  et  dans  ce  cas  i7  est  bon  qu*uM 
race  nouvelle  commence  une  succession  légitime,  celle-ci  on 
celle-là,  n'importe  à  Tunivers;  —  ou  cette  famille  aQgnste 
doit  reprendre  sa  place,  et  rien  ne  peut  lui  être  plus  utile  (pe 
l'accusation  passagère  de  Bonaparte,  qui  bâtera  sa  propre  choie 
et  rétablira  toutes  les  bases  de  la  monarchie  sans  qu'il  en  coéte 
la  moindre  défaveur  au  prince  légitime.  Je  ne  sais  pas  ce  qni 
arrivera,  mais  je  sais  bien  que  ceux  qui  disent,  c^est  finif  n'y 
entendent  rien.  > 

Celte  lettre,  quand  on  en  considère  la  date,  est  certainement 
fort  curieuse.  M.  de  Maistre  ne  voit  jamais  plus  clair  qoe  lors- 
qu'il parle  de  Napoléon.  Bien  différent  en  cela  des  autres  écri- 
vains royalistes  de  la  même  époque  ;  jamais  il  ne  se  laisse  areu- 
gler  par  la  haiiie;  ses  jugements  sont  sévères,  mais  justes.  Même 
en  181  A,  pendant  la  campagne  de  France,  à  laquelle  son  fils 
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preDait  pan.  il  écrit  de  Saint*Pétersboarg: —  c  Quand  j'en* 
tends  parier  id,  dans  les  salons,  de  ses  fautes  et  de  la  supério» 
rite  de  nos  générMix,  je  me  sens  le  gosier  serré  par  je  ne  sais 
quel  rire  convnlsif^  aimable  comme  la  cravate  d^un  pendu.  » 

Ce  rire,  si  pittoresqnement  décrit,  revient  plus  d'une  fois  i 
l'esprit  du  lecteur  quand  M.  de  Maistre  parle  des  fautes  de  son 
propre  parti. 

Après  quatre  années  de  résidence  à  Saint-Pétersbourg,  il  fut 
rejoint  par  son  fils  Rodolphe,  jeune  homme  de  seize  ans.  Tau- 
lenr  de  la  notice  biographique  dont- sont  précédés  les  «  Lettres 
et  opuscules,  i  Resté  à  Turin,  ce  fils  ,8e  serait  trouvé  exposé  aux 
chances  de  la  conscription  militaire,  et  probablement  con- 
traint de  senrir  dans  les  armées  de  Tennemi  de  son  roi  et  de  son 
pays.  La  favenr  de  l'empereur  Alexandre  lui  'ouvrit  une  autre 
carrière.  Le  jeune  de  Maistre  reçut  un  brevet  d'oflBcier  dans  un 
régiment  de  la  Garde  russe,  et  fit,  en  cette  qualité,  les  cam- 
pagnes qui  se  succédèrent  jusqu'en  181  A.  On  a  dit  quelque  part 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  dépouiller  de  leur  haine  ne  doi- 
vent pas  voir  leor  ennemi  au  milieu  de  ses  enfants.  Si  un  lecteur 
Ubérai  tient  à  l'impression  d'antipathie  laissée  par  la  polémique 
de  M.  de  Maistre ,  il  fera  bien  de  passer  les  lettres  oJi  il  s'étend 
sur  l'absence  et  les  périls  de  son  fils  bien-aimé.  C'est  pourtant 
an  spectacle  instructif  que  celui  des  angoisses  paternelles  de  cet 
impitoyable  apologiste  de  la  guerre  :  bella  matribus  detestata. 
Les  pères,  sous  ce  rapport,  n'ont  que  trop  souvent  un  cœur  de 
mère.  Pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  guerre,  il  faut,  dit-il,  y 
avoir  ses  fils  engagés.  Il  ne  se  console  plus  par  la  réflexion  que  le 
genre  humain  peut  être  considéré  comme  un  arbre  sans  cesse 
émondé  par  une  main  invisible,  et  qui  gagne  généralement 
k  l'être  (1).  Du  moment  où  Tune  de  ses  propres  branches 
court  le 'risque  d'être  élaguée,  combien  M.  de  Maistre  a  des 
Toes  diflérentes  sur  le  bénéfice  de  l'opération  !  Qu'aurait-il  en  à 
répondre  à  an  logicien  rigoureux,  lai  démontrant  par  ses  pro- 
]Nres  paroles  qu'il  était  parfaitement  juste  que  lui,  IL  de  Maistre^ 
en  particulier,  perdit  son  fils.  Lorsqu'en  efliet  un  philosophe  se 
vésigne  k  de  grandes  calamités  en  considération  de  leurs  résa(- 

(1)  Considérations  wr  ta  Frame^  cbaf  •  lU. 

7*  staii.  —  Ton  xxviiu  9S 


Digitized  by  VjOOQIC 


Uh  JOSEPB  Dfi  HâlBTRE 

lais,  kursqu'il dit dfinêum^mmi  «Si  «nt  «Ole  i 
niécessaîres,  fu'Us  aient  lieu»  ponnni  que  mnis  aoyou  «im* 
ebis,  >  et  lorsqae  la  Pravideace  lui  répond  :  «  J'aneeple  imap- 
probatioB,  mais  ta  conlrilMieras  à  ^eouffiéUac  le  noahre^  ■  ipoi 
de  ]iUis  joaie  7  (i)  Sa  yrérhé,  ^mnnA  on  lî|  aea  kiirea  à  mm  fils 
et  qael<iaea-v«es  de  celles  qu'U  écrit  à  sa  petite  fiUe 
on  est  presque  tenté  d'espérer  que  ce  terrible  Joseph  ( 
n'était  pas  après  tout  d'une  si  efrnyaUe  romàst 
par  exemple ,  les  sentimenu  eq>riniés  dans  la  leitm 
sonx  loin  dn  cafane  impassiM»ayeo  legnel  il  ttnits  kn 
générales  d'bnmanité? 

«  Je  nepoturais  vons apprendre,  Ifonsienv le  clifnBlier»>r 
les  aflTaires  pnbUques,  qnece  que  SnMajenté  anra  anna  daoteia 
Imnté  de  vous  faîne  connaître.  CeUeépa^nenereasemUe  àmn» 
et  rbjstoire  ne  présente  aucune  donnée,  anenne  nnalecîe  pmr 
aider  le  jugeaient.  S'il  étnit  pennis  deennceivoirdes  i 
on  les  (oodemit  miquem^st  shy  celle  émnaimte 
des  sHi^c^,  quÂ  se mbUnH  n'a.voîr  tim  dn  cnniinnp  nvee  sa  di» 
rée.m«isqiiiandje  sooige  que  la  peatérité  dim  peni-élie,  cif 
mragam  ne  diwa  qfm  irmH  am^  je  ne  paie  m'capteher  de 
frémir.  Quoique  k  nature  m*aît  ponrm  d'nne  assen  gnndelp- 
lUé  d'hnmmr,  cqjiendant  je  sens  qoe  je  wnunenneà  pUer  som 
le  faix.  Je  deviens  triste  et  solitaire;  îe  ne  wris  plna  daai  k 
monde,,  je  m*y  tx^tf^^  ^  le  plus  snntent  ponr  mtm  AIl  Je  la^ 
j'écris,  je  tftctae  de  m'étourdir,  de  m»  falîgnnr  a*il  est  pnssibk. 
£n  terminanâ  nies.|ournéea  monmwe^f  je  me  jncte  anrnnlii» 
où  le  sommeil  que  j'invofVie-n*«s4  pa»  miîones  eomphisant.  Je 
me  tomrne,  je  m'agite,  en  disMt  oMame  feécfcânas  «ik#  «mui 
tuqueodve^perwirfinm mfi.  m  Alofa  dan  idées  poi(naniesde 
fanuUe  me  transpercent  Je  crois  entendre  plemer  à  Tnnn;  je 
liais  miUe  effart&ponr  we  repiésenlnr  Jn  fisnin  de  «t  enbaide 
danse  ans  que  je  ne  ommâs  pas.ie  unis  «eue  ftHm 
d'un  père  vii^mt  ;îeme  desaude  si  je  dnîe  n*  Inur  l 
Blille  nain  âotAmea  s*agîieni  dansmiM  fi^lennx  dMniiinifl  Ur 
fin»  vgyHuitM  pire,  llons«enirle^ehsralM»;n^  otMiniMS^ 
(«les  cruela  d'un  iMMnai#^veîU&  Si  mnnn'étîM  pnn  4n«W«^ 
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je  nm  penMttrais  pas  fl  ma  pTimi^  Alterne  cet  jâ*éiDiaâed.  » 
Le  sQjiit  déVMtf  qui  avait  àbaiiéooiié  patrie,  amft,  fortune, 
pour  raaiar  fidèle  *  io»  roi,  et  qut  atait  meiké  ati  serttcé  de  ce 
fM,  pendant  M  si  graad  Moibre'  dTanoées,  Texistefrce  prfcairé 
décrisaplas  haut,  sanbMt  devoir  Cire  à  Fabri  de  Ces  éclipses 
de  hwat ,  de  ces  coaps  soodaitis  d^atorité  par  lesquels  les 
priacas  nalimt  d'ordinaire  à  Viffisate  la  somnissioa:  de  lear$ 
pkn  ooMtaaii  servitaorai  il  n'e^  fut  pas  ainsi  t  Tambassadear 
honoraire  Yît  ses  iatentMins  sispeciCes,  ses  actes  désatotiésated 
we  défiance  presque  risible.  Dans  une  lettre  an  rot  dé  Sar- 
daigne,  il  écrit  qoe  trois  choses  ont  manqné  ponr  le  soccès  de 
M»  aariiassade;  la  ptemifere  de  fontes,  cette  hardiesse  qci  naK 
de  la  cooskiim  întkne  qn*oa  possède  la  faTcnr  et  !a  con« 
fiance,  cic«^  etc.  Paami  les  difors  projets  qoi  occupèrent  tour  k 
lonr  asD  ardent  esprit,  s'en  traiifait  un  snr  le  succès  duquel  il 
paraît  avoir  fondé  de  grandes  espérances,  et  qui  n'était  certai'* 
Bernent  pas  toat-^iKlait  c^aocord  avec  les  règles  de  Tétiquette 
diplomatique.  11.  de  Ifsistre  atait  farmé  le  plan  d'aller  à  Paris 
voir  Bonaparte  et  plaider  en  personne  la  cause  de  sdtt  souve» 
nfak  S'il  regardait  comme  inpossiUe  la  restituthnr  du  Piémont, 
il  se  flattait  d'obienâp  une  compensation.  Sa  profonde  connais^ 
sanee  du  cœnv  hnamin  loi  disait  qs^on  aurait  plus  de  Chances 
de  anceès  à  traiter  atec  trmnrpaienr  »  même,  lequel  serait  flatté 
de  cette  espèce  d'aToa  de  sa  totite-poissanee.  Les  alliés  de  Sa 
Ma|éBié  sarde  sor  le  continent  n'étaient  guère,  en  180S,  en  po^ 
sitioa  de  stipulée  pour  d'antres  sonverains.  L'Angleterre  seule 
ponraît  ofrir  une  protection  eflcace  ;  mais  M.  de  BMistre  n^a-^ 
vait  aucune  foi  dans  l'alliance  des  gouYcmements  miifes  : 

«  fie  pareils  gouvernements  rendent  les  alliances  Menpré- 
cairea^Ii  faut  accorder  une  fbole  de  ▼oto«tés«  L'opiniott  tieat  le 
soeptae*  La  guerre  et  ki  paix  sont  déclarées  sont enf  à  là  Bourse 
anant  de  l'être  à  Saim^aases,  et  mil  mfaiisirene  petit  résister  à 
Ja  veiontéde  la  nation  bien  eipvimée<  Le  roi,  d'aîHetirs,  teudie 
à  la  fin  de  sa  noble  carritrsb  A  sa  plnee>  notfs  tofotfs^atitcsr  ttil 
éièfo  de  Foi,,  sur  lequel  je  compte  fort  pèOa  Mme  dSÈé  toatt^Rl^ 
Yîgncnr  du  règne  actuel  et  dn  mtaiisière  passé,  je  tob  Pftt,  âts 
misé  de  noua  avoir  abandonnés,  dire  en  plein  PàrlatfieM; 
c  Noos  aurions  rendu  un  fort  mauvais  service  an  roi  de  Sttf*' 
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daigoe  en  le  mettant  en  contact  avec  les  répnUiqoes  incen* 
diaires  de  l'Italie.  »  Je  vois  Sa  Majesté  mise  dans  la  balance,  aa 
traité  d'Amiens,  contre  Ttle  de  Ceylan,  et  complètement  sacri- 
fiée sans  balancer.  »  L'observation  suivante  offre  pins  de  jus- 
tesse encore  :  «  Et,  lorsqu'avec  cet  homme  qai  tient  TEorope 
dans  sa  main,  on  en  viendra  enfin  à  une  paix  finale,  sopposé 
qu'elle  soit  possible,  s'il  vient  à  s'obstiner  irrémissiblement  et  à 
(aire  des  offres  acceptables  à  l'Angleterre  sans  vouloir  entendre 
parler  de  nous,  fera-t-^lle  la  guerre  pour  le  roi?  i 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails  d'une  tentative 
dont  l'unique  résultat  fut  de  prouver  le  xèle  et  la  hardiesse  de 
celui  qui  en  avait  eu  la  première  pensée;  mais  nous  conseilloDS 
à  nos  lecteurs  de  lire  la  lettre  (pour  être  commnniqoée  au  roi), 
dans  laquelle  H.  de  Maistre  explique  sa  conduite.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  d'ironie  contenue ,  et  les  épigrammes  respectueuses 
dont  elle  est  pleine  prouvent  combien  tous  les  hommes  se  lais- 
sent plus  influencer  par  leur  disposition  naturelle,  par  ce  que 
les  Français  nomment  le  caractère,  et  ce  qui  est,  à  plus  rigoa« 
reusement  parler,  le  tempérament  de  l'esprit ,  que  par  aucon 
système.  L'inflexible  apôtre  de  la  non-résistance  mCme  à  la  tor- 
ture, supportait  de  très  mauvaise  grftce  la  moindre  insinuatioQ 
blessante.  De  son  côté,  le  roi  de  Sardaigne  aurait  volontierspro- 
fité  du  succès  de  l'épreuve  ;  mais  il  croyait  sa  dignité  compro- 
mise par  l'insuccès.  H.  de  Haisure,  pour  apaiser  les  scrupulesde 
la  cour,  dut  montrer  qu'il  avait  agi  en  son  caractère  privé,  et 
que  son  intention,  dans  le  cas  où  l'entrevue  aurait  eu  lien,  était 
d'aller  k  Paris,  non  comme  ambassadeur,  mais  à  ses  risques 
personnels: 

€  Au  surplus.  Monsieur  le  chevalier,  j'avais  peu  de  craintes 
sur  Bonaparte.  La  première  qualité  de  l'homme  né  pour  mener 
et  asservir  les  autres  hommes,  c*est  de  connaître  les  hommes. 
Sans  cette  qualité,  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  Je  serais  bien 
heureux  si  S.  M.  me  déchiffrait  comme  lui.  U  a  vu  dans  la  tentative 
que  j'ai  faite,  un  élan  de  lèle;  et  comme  la  fidélité  lui  platt  de- 
puis qu*il  règne,  en  refusant  de  m'écouter,  il  ne  m'a  cependant 
fait  aucun  mal.  Le  souverain  légitime,  intéressé  dans  l'aiairey 
peut  se  tromper  sur  ce  point;  mais  l'usurpateur  est  iniail* 
liblci 
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«  Gomment  donc,  >  ajoate-t-il^  f  cette  idée  a-t-elle  été  si 
mal  accueillie  à  Gagliari?  Je  crois  que  vous  m'en  dites  la  raison 
sans  le  savoir,  dans  la  première  ligne  chiffrée  de  votre  lettre  da 
15  février,  oik  vous  me  dites  que  la  mienne  est  un  monument 
de  la  plus  grande  surfrise.  Voilà  le  mot.  Monsieur  le  chevalier, 
le  cabinet  est  surpris,  tout  est  perdu.  En  vain  le  monde  croule. 
Dieu  nous  garde  d*ane  idée  imprévue  1  Et  c'est  ce  qui  me 
persuade  encore  davantage  que  je  ne  suis  pas  votre  homme, 
car  je  puis  bien  vous  promettre  de  faire  les  affaires  de  S.  M. 
aussi  bien  qu'un  autre,  mais  je  ne  puis  vous  promettre  de  ne 
jamais  vous  surprendre.  C'est  un  inconvénient  de  caractère  au- 
quel je  ne  vois  pas  trop  de  remèdes  !...  Tout  ministre  qui  agit  de 
son  chef,  dans  ces  occasions  rares  où  il  ne  lui  est  pas  possible 
de  consulter,  sait  bien  qne  son  maître  peut  dire  oui  ou  non  ; 
mais  lorsque  vous  me  dites  que  S.  M. ,  sans  donner  de  sinistres 
interprétations  âmes  démarches  f  etc.,  c'est  précisément  comme 
si  voos  aviez  écrit  au  maréchal  Souwaroff  :  Le  roi,  monsieur  le 
maréchal,  sans  croire  que  vous  êtes  un  poltron,  pense  néan- 
moins, etc.  Je  n'en  dis  pas  davantage  sur  ce  point,  vu  qu'il  est 
aisé  de  s'échauffer  en  écrivant  comme  en  parlant.  » 

Le  jour  si  long-temps  attendu,  si  souvent  prédit,  arriva  en« 
fin  :  Bonaparte  tomba.  Personne  ne  devait  saluer  cet  événement 
avec  plus  de  joie  que  M.  de  Maistre  ;  mais  personne  ne  devait 
être  plus  désappointé  par  ses  résultats  I  Le  traité  de  Paris,  qui 
annexait  la  Savoie  à  la  France,  fut  le  premier  coup  porté  à  ses 
espérances.  Il  se  trouvait,  à  l'flge  de  soixante  ans,  sans  fortune 
et  en  quelque  sorte  sans  roi.  La  Savoie,  il  est  vrai,  ne  tarda  pas 
à  être  restituée  à  ses  anciens  maîtres,  mais  le  premier  élan  dtt 
triomphe  ne  se  reproduisit  jamais.  Il  vit  bientôt  que  cette  res-  ^ 
tauration,  tant  appelée  de  ses  vœux,  ne  restaurait  pas,  en  réa* 
lité,  les  choses  qu'il  avait  le  plus  regrettées.  Les  vieilles  institu* 
tions  monarchiques  de  la  France,  auxquelles  il  aurait  volontiers 
appliqué  les  fameuses  paroles  de  Ricci  parlant  des  statuts  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  sint  ut  sunt  aut  non  sint,  se  trouvaient 
remplacées  par  une  charte  moderne  d'origine  anglaise.  La  mai* 
son  de  Bourbon,  la  pierre  angulaire  de  la  monarchie  en  Europe, 
était  bien  réintégrée,  mais  l'édifice  dont  elle  avait  été  le  son-* 
tien  pendant  des  siècles,  n'en  restait  pas  moins  détruit,  et  sur 
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tes  roiiMS  on  flemi  ma  antre  teoyle  o& 
idies  Yiendraieoi  adortr  des  dieuL  élniigen.  Les  i 
némes  asseoiblés  em  coagrès»  tmhinMgntj  daas  sm 
h  cause  motnarduque.  Les  traités  de  IMii»  Qk||et  des 
récrimiimiops  du  parti  rivaladoiuiaicet  lu  paraissait 
plusdenâsoo  peut-être»  le  snîcidt  de  la  rofaslé.  Hurccierdes 
royaumes^  aHÔoer,  ajusler  arbttiairemeBt  des  muHnmtUÊt 
eomne  le  faisaient  les  aornersiiis  alliéi^  afi»  d'itablîr  m  éyâ- 
libre  factice  ca  foulant  an  pieds  des  sfoipalkies  ntfiaiilcs,  et 
ne  tenir  aucun  oonpie  des  droits  de  ienra  propres  eeUipesca 
royauté^  c'était,  à  ses  yeux,  ioronîser  ranatcUft  Beasputs 
Im-fliéme  n'avait  pas  fait  plus»  Si  déseraaîs  la  fitina  sa  saimir 
tnait  an  droit  dans  les  cnnseils  des  rais»  sil'an  roaattaaiiyHt  de 
grandes  et  de  petites  puiasances»  ù  «n  monarfan  paaiaitêiBe 
dépouillé  par  la  décision  de  aespaiis,  c'en  était  fait  dn  tuas- 
1ère  sacré  de  la  royauté.  I^  sort  dn  roi  de  Saxe»  si 
puni  d'être  resté  fidèle  dans  1»  jours  d'advmité  à  l'b 
Tant  lequel  la  oMiîëé  des  sonteraiaa  de  rSnrofe  étaient  i 
courbés  aux  heures  de  sa  fortune,  exeîuit  soilont  rindipMtita 
de  M.  de  llaistre.  Atec  une  lignaor  de  legifueà  laqaallt  ki  éi- 
plcmates  qui  s'amusent  à  déeooper  des  royanaMS  snr  la  carte, 
ncooveraient  dilBcilcnient  quelque  choae  à  iépondn>  il  éinit 
que,  si  l'on  admettait  la  nuixime  qu'une  nation  pOt  tu  priiie 
contre  son  gré  de  son  souverain  légitime,  à  kiea  pins  Carte  ni- 
son  en  serait-il  de  même,  lofsqpirellele  demandenît.  cUniei  ék- 
trôné  par  une  délibératmn,  par  un  jugement  fonad  de  acscal* 
lègues!  C'est  ont  idée  miUe  tm  pkia  terriUeqne  tant  cefeTta 
a  janmis  débi t6 1  la  tcibnnn  des  Jacobins  ;  car  le»  Jneabias  fu- 
saient leur  métier;  auus  lodS^M  las  principes  lue  pins  mtré» 
sont  attaqués  par  leur»  défenmnrr.  naturata»  il  fnat  pMndiek 
deuil...  1— «  Qu'on  nenons  parle  plus  de  rois  détiteés»dtpa^ 
Isge,  de  conTenance  et  pea  mêmede^nmiftetjMltisMnfe- 
aains^  La  souforaineté  nfest  ni  grmdê  ni  peiiiê;  e>a  «tf  « 
qu'elle  est  *  —  €Sitû  GcmgriM  ru  flMtcuih$  jnm  fiÊftoMt 
mof  grande  ptÙÊ£ifÊH  iimefna.qm$tmmtkÊd0mi^ékinr 
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SègoAtéée  to«t  ce  911  se  fttsaît  éajBt  l^orape  eccidcntalé^ 
IL  ée  llaîatre  résolut  de  rester  en  tirnssie  où  sa  famille  l'avait 
cote  r^ont;  U  j  jonissail  de  Peslime  et  dn  respect  de  tous  ;  il 
7  «Tait  cottiracté  de  loisbreax  liens  dTafliitié  et  il  ne  craignait 
pas  i*j  être  tracassé  par  les  noivreamés  oCMistitutioiiDeDes.  Un 
^TéneiBeat  qai  n'aorait  pu  arriver  sous  Femptre  d'une  coasti* 
tntioa  sérieuse»  changea  sMdaia  sa  éétermiaatieB  et  décida 
aaa  veioar  4aas  sen  pays  natal.  Ua  jenr,  en  décembre  1815,  en 
wna  d'un  ukase  impérial»  les  pères  jésuites  établis  à  Saint- 
Pétarabourg  se  Tireat  arrêtés»  enveloppés  dans  des  pelisses  de 
fourrures,  placés  sur  des  kibitkas  et  enlevés  de  la  capitale 
sans  qu'an  leur  laissât  preadre  congé  de  leurs  amis.  C'était 
uae  épeqoe  de  grande  agitatiott  religieuse  en  Russie  ;  l'Église 
grecque  se  croyait  ea  péril  ;  plusieurs  coaversions  au  catlioli- 
licisme  roaaia  avaient  eu  Iteu  ea  ua  court  espace  de  temps 
dans  les  oncles  les  plus  élevés' de  Saint4^éÉard>ourg;  M.  de 


de  Saxe,  laProMo,  bête  noire  do  H.  ds  Maietre,  contre  laquelle  il  lance  maintes 
fois  l'anathème  } 

m  J*ai  en»  étpnis  que  Je  raleonaev  «naavanien.  yartieaKbre  pour  Frédéric  U, 
^'un  sîède.fxénétiqua  s^'est  bAté  di  piocknier  tm  fnoatf  houmê^  «t  qui  n'était  au 
fond  qv^un  grand  Prussien,  L'histoire  notera  ce  prince  comme  Tun  des  plus  cprands 
ennemis  da  genre  humain  qui  ait  jamais  existé.  Sa  monarchie,  héritière  imper- 
toaMUt  d»  son  espril^  était  deveaoe  on  ar^moife  ooatre  la  Ftoridenoe»  pour  les 
Mta^  hiea  estendo^  nais  il  jf  en  a  beaucoup,  ▲qtoocdfhui  (apièa  léna)  cet  argn- 
nvnt  s'est  tourné  en  preuye  palpable  de  la^Justioe  étemelle.  Cet  édifice  fameux, 
construit  avec  dn  sang  et  de  la  boue,  db  la  fausse  monnaie  et  des  feuilles  de  bro- 
dairta»  a  creolé  an  uflLcUn  d'osîl  «t,if en  mt  faù  pa»  îêt^mart,  » 

—  «.l*  ITmnfio  et  kk  firusie,  telles  qpe  nous  leaaaons  coviues^  sont  les  pins 
grands  8^iets  qui  aient  Jamais  été  présentés  à  la  méditation  des  hommes  d'Ëut  et 
ÙBS  philosophes.  On  Tohr  dHin  côté  comment  les  hommes,  que  nous  appelons  bdt~ 
Aami^  eottséé  Au»,  te  nmH  da  SBjwft-àaetdn  iastitulteBS  qui  ont  duré  quatotxe 
siècles  et  n'ont  cédé  àJa.fln.qu.'aiuLQflKirt»réaétéad*anafonle  innombrable  d'en- 
TBgiès  !grant  tous  les  vices  de  l'univers. et  l'enfer  pour  alliés.  Et  comment,  de  l'au- 
tre côté,  toute  la  science,  tous  les  moyens  du  siècle  de  tu  philosophie,  mis  à  la 
^fipeiltion  di  la  aonnarinaté  écWaéii  et  ateolnsi  eut  ptoduil  va:édiflce  qui  a 
dnaé.qpatone.  mianiei  ponn  s'affaiaMB  IgpeUameaiMi  miliea  da  la  qninsième 
€omme  une  citrouille  qu!an  écrase,» 

M  encore  les  prophéties  de  M:  dis  HUistre  semblent  avoirreçu  des  événements  de 
aaas  an  coaipiet  dÉneatiti  mate  loi.  dieciplea  du  maltie  lépoadhdent  peutetre 
pouB  Ini  que,  maigri  la.  Jai^e  partfàita  à  l'aigle  prussienne  dans  les  morcelle- 
inenta  de  cette  époque  et  malgré  la  sublime  p^itOpÊe  dn  cabinet  de  Berlin,  dont 
Ifr  pfaaiBsopfai^me  a  depuis  tonmé  au  mysticisme^  llr^hnaM  ix'W  encore  qu'une 
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Maistre  lai-méme  D*échappa  pas  au  sonpçon  de  prosélytisme. 
Son  talent  pour  la  controverse^  son  zèle  pour  le  catholicisme 
romain  étaient  bien  connus,  et  si  on  en  juge  par  certaines  let- 
tres adressées  à  des  amis  russes  sur  des  sujets  religieux  et  pu- 
bliés dans  la  Correspondance  y  Taccusation  ne  paratt  pas  sans 
fondement^  bien  que  le  Ministre  de  Sa  Majesté  sarde  n*eût  ja- 
mais conseillé  Tabjuration.  Sa  réplique  aux  scrupules  des  con- 
verti3  sur  ce  chapitre  était  celle  d'Elysée  à  Naaman  le  Syrien: 
c  Allez  en  paix.  •  En  véritable  fils  de  Loyola,  il  ne  voyait  aocon 
mal  à  s'incliner  dans  la  maison  de  Riromon,  quand  le  mattre  y 
adorait  lui-même. 

Dans  une  entrevue  particulière  avec  l'empereur  Alexandre, 
M.  de  Maistre  parvint  à  dissiper  en  partie  les  soupçons  dont  il 
était  l'objet  ;  mais  désormais  sa  situation  n'était  plus  la  même  à 
Saint-Pétersbourg.  Dans  un  pays  comme  la  Russie,  il  ne  doit 
pas  y  avoir,  selon  lui,  de  nuages  entre  le  souverain  et  un  mi- 
nistre étranger.  Les  catholiques  romains  étaient  devenus  nue 
classe  suspecte  aux  yeux  de  l'empereur;  leur  religion,  simple- 
ment tolérée,  pouvait  être  d'un  jour  à  l'autre  l'objet  d'une  per- 
sécution. Les  Jésuites,  ces  instituteurs  et  ces  amis  de  sa  jeu- 
nesse, auxquels  il  devait,  disait-il,  de  ne  pas  être  un  orateur  de 
l'Assemblée  constituante,  et  qui  continuaient  d'être  les  direc- 
teurs spirituels  de  sa  famille,  étaient  déjà  proscrits;  il  écrivit k 
Turin  pour  demander  son  rappel.  Au  mois  de  mai  4819,  une 
escadre  russe  fut  envoyée  dans  la  Hanche  pour  prendre  les 
troupes  qui  devaient  quitter  la  France;  M.  de  Maistre  obtint, 
comme  dernière  marque  de  la  faveur  impériale,  de  s'embarquer 
avec  sa  famille  à  bord  du  vaisseau  de  7&  le  Hambourg.  Déba^ 
que  à  Calais,  il  traversa  rapidement  la  France,  et  retourna  en 
Piémont  après  une  absence  de  vingt-cinq  ans. 

La  renommée  et  les  honneurs  l'y  attendaient  Nommé  à  l'ane 
des  principales  fonctions  du  royaume  (régent  de  la  grande  cban- 
cellerie),  avec  le  titre  de  ministre  d'État,  il  termina  et  publia 
successivement  avec  un  immense  succès  plusieurs  ouvrages: 
le  Pape,  f  Église  GaUicane,  les  Soirées  de  Saint-Pitersbaur/. 
Cependant,  malgré  l'apparent  triomphe  de  la  contre-révolotion, 
Joseph  de  Maistre  était  un  homme  désappointé.  Un  ton  général 
d'abattement  règne  dans  tontes  ses  lettres  à  cette  époque;  de 
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sombres  pressentiments,  de  sinistres  prédictions  s'y  reprodui- 
sent sans  cesse.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  à  H.  de  Marcelius  : 
c  D'autres  épines  s'enfoncent  dans  mon  cœur  ;  mon  esprit  s'en 
ressent;  de  petit,  il  est  devenn  nul;  hic  jacei;  mais  je  meurs 
aYec  l'Europe  ;  je  sois  en  bonne  compagnie.  •  Dans  sa  profonde 
conviction,  l'Europe  était  menacée  de  nouvelles  et  plus  terri- 
bles convulsions  politiques  ;  il  employait  ce  qui  lui  restait  d'é- 
nergie à  proclamer  le  péril  à  venir.  Un  noble  sicilien^  qui  lui 
rendit  visite  en  ce  temps-là,  décrit  dans  un  pittoresque  langage 
le  contraste  du  vénérable  aspect  et  de  la  jeune  véhémence  da 
vieil  homme  d'État  :  t  Pare  il  nostro  Etna;  ha  la  neve  in  testa 
ed  il  fuoco  in  bocca,  i  Les  concessions  arrachées  aux  princes 
par  l'esprit  des  temps  lui  semblaient  un  symptôme  plus  effrayant 
de  démoralisation  sociale  que  les  plus  sauvages  excès  dujaco- 
binisme.  Il  avait  pu,  du  moins,  combattre  Robespierre  ;  mais 
sa  croyance  politique  l'empêchait  de  s'attaquer  au  descendant 
de  saint  Louis,  lorsque  ce  prince  appelait  les  régicides  dans  ses 
conseils.  Quand  l'Église  avait  été  persécutée  et  dépouillée  par 
ses  ennemis  naturels,  il  avait  protesté  et  espéré  des  jours  meil- 
leurs, mais  maintenant  que  ci  le  fils  atné  de  l'Église  »  occupait 
le  trône  de  France,  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  de- 
venait plus  impossible  que  jamais.  Tous  les  jours  les  plus  im- 
portantes conquêtes  de  la  Révolution  française  étaient  sanc- 
tionnées par  ceux-là  mêmes  aux  dépens  de  qui  on  les  avait 
faites.  L'esprit  contre  lequel  il  avait  lutté  pendant  toute  sa  vie 
prenait  une  forme  plus  insidieuse,  et  sous  cette  nouvelle  forme 
la  lutte  cessait  d'être  possible.  Le  doute  qu'il  exprimait  une 
fois,  une  seule  fois,  à  un  ami  d'une  manière  si  gracieuse,  l'as- 
saillit peut-être  à  plusieurs  reprises.  Il  se  serait  alors  répété  à 
lui-même,  que,  comme  Diomède  devant  Troie,  il  courait  risque 
de  blesser  une  divinité  en  poursuivant  ses  ennemis.  Ce  n'est 
là,  du  reste,  qu'une  simple  conjecture  ;  il  n'y  eut  de  sa  part 
aucune  défaillance  extérieure.  Fidèle  à  sa  propre  maxime,  que 
la  plus  grande  faute  qu'un  homme  puisse  commettre  est  de 
broncher  à  la  fin  de  sa  carrière  ou  même  de  revenir  sur  ses 
pas,  jamais  il  ne  rétracta  la  moindre  de  ses  opinions;  mais  il 
se  retira  d'une  mêlée  où  il  courait  risque  de  combattre  ses  an-- 
ciens  amis.  Dans  une  lettre  écrite  en  1818,  et  qui  n'a  pas  été 
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pnbliée  dans  la  collection  acmene,  H  explique  ton  silence,  en 
disant  qu'aux  jours  de  la  canailtocratie  il  pouvait,  à  ses  risques 
et  péril  y  dire  à  ces  inconcevables  nomerains  la  vérifé  ;  aiqoat- 
d'hai  ceux  qui  errent  sont  trop  bien  nés,  ponr  qu'on  en  use  4e 
la  même  façon  avec  eux.  Aussi  la  RévohKiov  loi  semble  deve* 
nue  bien  plus  redoutable  qu'au  temps  de  Robespierre;  en  s'ék» 
vant  elle  s'est  raflinée  ;  la  dittrenoe  est  la  même  qu'entie  le 
mercure  et  le  suMimé^-conrosit 

Ce  sentiment  de  découragement  règne  dnns  toute  sa  coms- 
pondanoe  à  cette  époque;  il  faut  lire  les  letares  éckangées  entre 
IL  de  Bonald  et  lui,  dans  fintinuté  de  la  sympnthie  politique, 
pour  comprendre  tontes  les  difficultés  contre  lesqudks  eut  à 
lutter  la  monarebie  restaurée. 

Des  chagrins  de  famille  ajoutèrent  leur  poids  aux  épreures 
de  l'homme  d'État  et  au  fardeau  naturel  des  années»  La  robuste 
constitution  qui  avait  si  long^temps  résisté  au  climat  de  Saiat- 
Pétersbourg  fléchit  graduellement  Le  26  février  1821,  le 
comte  Joseph  de  Haistre  mourait  t  Turin  des  suites  d'une  pa- 
ralysie lente.  La  malheureuse  révolution  de  Piémont»  qu'il  arut 
maintes  fois  et  toujours  vainement  prédite,  éclata  quelqaes 
jours  seulement  après  sa  mort 

Ce  fut,  si  nous  ne  nous  trompons,  H.  Ballanche  qui  appli- 
qua le  premier,  il  y  a  bien  des  années,  à  Joseph  de  liaistre, 
l'épithète  de  t  Prophète  du  passé.  »  Cette  pittoresque  exptessien 
fit  fortune,  comme  on  dit  en  France  ;  on  l'a  étendue  depuis  à 
tout  un  groupe  d'hommes  qui,  placés  comme  IL  de  Ihistrc  nr 
les  confins  du  dernier  siècle,  eherehaient  avec  anxiété  k  décou- 
vrir, à  travers  la  tempête  révolutionnaire  qui  les  enveloppait  de 
toutes  parts,  un  avenir  réparateur.  Chflteaubriaod,  de  BonaM, 
Lamennais  (nous  parlons  bien  entendu  du  Lamennais  des  an- 
ciens jours),  étaient  de  ce  nombre.  La  teinte  prophétique  ré- 
pandue sur  les  écrits  de  ces  écrivains  émioents  ne  peut  pmser 
inaperçue,  et  quelques-unes  des  pages  de  Chiteaubriand,  en 
particulier,  étonnent  encore  aujourd'hui,  tant  févénemeiic 
semble  avoir  justifié  plusieurs  «fe  ses  prévisions  Le  mêw 
trait  caractéristique  peut  8'<ri»erver  dans  beaucoup  d'écri- 
vains^ leurs  contenqioraiBS,  d'un  oràre  secondaire;  on  le  dé- 
couvre aussi  plus  ou  moins  dans  tous  les  ouvrages  nés  au  ai* 
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lim  des  ttmf»  ie  trouble  H  d'iMerlîtade.  H  y  a  dans  l'IiMiine 
we  wieme  înquîélvded'te^rM,  «q  insaliabk  désir  de  eoituttre 
Ja  te  de  lottle  qImm,  «in  joiaia  au  fait  très  positif  que  ries  en 
«e  jDoada  m  Mt  jamais  cempièlaaieiit,  safikaieot  pour  le 
TCBdre  maibearew»  i'ii  a'afait  la  ressowoe  de  âe^imet  ce  qu'O 
ne  peut  déoMvrir.  Em  «a  moi»  quaad  les  boonnes  ne  yoiest 
pas  «  ils  Yauleiit  prévoir;  9m  iiorîsDB  poUtifHe  chargé  de 
nuages,  engendra  les  prophéties  covoie  le  soaameîl  produit  les 
oongas.  Ce  n'est  4oBe  pas  coaime  pr^^ibèM  propreveot  dîts^ 
miacoaDaie  prophètes  da  passé,  que  les  éorivatiifi  ea  question 
ae  foot  remaryoer  ;  ils  ne  proj^tiseat  pas  des  choses  aoiiveUes» 
nais  le  retour  d'aswîeiMies  idMses  ;  ce  ne  sont  qae  des  oracles 
de  restauratioB.  Coasîdéré  aoos  ce  rapport,  Joseph  de  Maistre 
ae  trouve  iocoalestaUemeot  placé  à  la  têie  4ii  groupe.  Plus  hrit- 
Jaot  que  de  fiooald,  plus  logique  que  LauMUiaîs,  il  difère  en- 
eore  plus  graodeuieiit,  sous  ua  rapport,  de  Châteaubriaud.  Ce 
4eraier  n'appartenait  qu'en  partie  au  passé.  Si  le  moyen-âge 
peut  réclauier  l'auteur  des  t  Murij/r$  »<et  du  c  Giwie  du  CArù^ 
XùuUime^  »  la  pubiiciste  du  «  JwrmU  des  DibaU,  ■  l'ora- 
leur  de  la  Chambre  des  pairs  en  1&26,  est  bien  du  %xV  siècle. 
Chose  asses  singulière,  ce  fut  dans  sa  jeunesse  que  Château^ 
briaod  se  plot  à  jeter  ces  longs  r«s>>^s  ^^  ^  P^^  Q^î'  géné« 
jalement,  sont  le  symptôoie  du  dédia  des  facultés,  et  ce  ne  fut 
qu'à  une  ^)oque  plus  avancée  de  sa  vie  qu'il  se  décida  à  être  de 
son  temps.  Il  avait  atteint  la  auiUirilé  de  l'âge,  quand,  pour  re«- 
prodoire  le  reproche  que  hii  adresse  on  de  ses  biographes  ultrà- 
cathoUques,  il  résolut  de  jeter  son  iaient  dans  le  goufre  du 
siècle,  comme  les  doges  de  Venise  jetaient  leur  anneau  dans  la 
mer  qu'ils  épousaient  avec  seaiempéie^  ses  uMMistres  et  sea  im«- 
puretéSb  Une  fiancée  si  orageuse,  si  perfide,  si  peu  cha^e,  n'a« 
vaii  aucun  charoie  pour  Joseph  de  Maistre.  Jamais  faooune,  on 
peut  le  dire,  ne  se  laissa  moins  influencer  par  l'e^irit  du  tenqss 
où  il  vécut,  par  l'atmosphère  morale  dont  il  était  entouré.  C'é- 
tait un  anachronisme  vivant,  un  homme  du  xvi*  siècle,  né  deux 
cents  ans  trop  tard.  En  cela,  il  ressemblait  à  de  Bonald.  Dans 
mutes  les  matières  de  foi  et  d'opinion  pi^itique,  il  n'y  a  guère 
de  dîflRSrence  entre  eux  ;  mais  combien  diffère  la  forme  sous  la- 
quelle ils  s'expriment]  Joseph  de  Maistre  aimait  à  signaler  une 
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curieuse  couformité  de  pensée  entre  loi  et  le  froid  et  pesant 
de  Bonald^  ce  qu'il  appelait,  dans  son  langage  théol<^iqae,  les 
loca  parallela  qu'on  trouvait  dans  leurs  œuvres  ;  mais  la  disposi- 
tion la  plus  amicale  ne  pouvait  guère  lui  faire  découvrir  dans 
les  écrits  de  son  confrère  en  théocratie  Toriginalité  et  le  brillant 
qui  font  lire  les  siens  avec  plaisir,  aujourd'hui  même,  par  ane 
génération  sceptique,  si  loin  de  sympathiser  avec  ses  doctrines. 
On  rencontre  dans  tous  les  deux  le  même  étalage  gratuit  et 
presque  cynique  d'inhumanité.  Si  M.  de  Maistre  avait  représenié 
la  peine  capitale  comme  un  des  pôles  sur  lesquels  la  société 
tourne,  et  le  bourreau  comme  un  de  ses  magistrats  suprêmes, 
H.  de  Bonald  pouvait,  de  son  cAté,  se  vanter  d'avoir  proféré 
dans  la  Chambre  des  pairs  des  paroles  dont  la  froide  barbarie 
trouverait  difficilement  de  rivale  même  dans  les  archives  d*nn 
tribunal  révolutionnaire.  «  Condamner  un  homme,  selon  Ini, 
ce  n'était  que  l'envoyer  devant  son  juge  naturel  I  •  Le  même 
dogmatisme,  les  mêmes  prétentions  à  l'inspiration,  la  même 
confusion  entre  la  nouveauté  et  l'erreur,  se  retrouvent  dans 
tous  les  deux  ;  mais  Joseph  de  Maistre  seul  les  relève  par  nne 
richesse  d'imagination,  un  bonheur  d'expression,  qui  rappel- 
lent parfois  un  homme  placé  sous  tant  d'autres  rapports  à  ses 
antipodes ,  Voltaire  loi-même.  On  peut  dire  qu'il  combattait 
avec  les  armes  de  ses  adversaires,  et  ses  co-réligionnaires  po- 
litiques ne  sont  peut-être  si  fiers  de  lui  que  parce  qu'il  possède 
à  un  certain  degré,  entre  ses  puissantes  facultés  personnelles, 
les  qualités  mêmes  qu'ils  affectent  de  dédaigner  comme  saper- 
ficielles  dans  leurs  adversaires.  L'esprit,  par  exemple,  est  con- 
sidéré par  les  hommes  de  ce  parti  et  par  beaucoup  de  gens  snr 
la  surface  du  monde^  comme  un  indigne  auxiliaire  dans  one 
bonne  cause  (1)  ;  cependant ,  l'esprit  de  Joseph  de  Maistre  est 
un  thème  constant  de  triomphe  pour  ses  admirateurs.  Et,  puisque 
nous  en  sommes  sur  le  chapitre  de  l'esprit,  disons  que  beaucoup 


(1)  On  peut  citer,  comme  exemple,  une  anecdote  usez  plaisante  dacomlede 
MarceUaB,  un  des  membres  de  l'école  des  de  Bonald  el  des  de  Mabtre  :  un  ami  le 
complimentait  sur  Tbabileté  avec  laquelle  était  conduite  te  <^M9fl^«wir,  «b  te 
organes  du  parti  royaliste,  et  concluait  en  disant  que  c'était  un  Journal  spiritoeL 
«  Ah  !  »  répondit  M.  de  Marcellus,  «  c'est  là  précisément  ce  qui  me  rexe;  fl  7  > 
toujours  quelque  chose  de  satanique  dans  l'esprit.  •  {NoiedeUBem^êTidimàmrf-) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ET  SON  ÉCOLE.  365 

de  gens  ont  de  (rès  singulières  notions  snr  la  convenance  et  la  pos- 
sibilité de  Féconomiser  en  quelque  sorte  et  de  le  réserver  pour 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  grands  jours.  Nos  observations 
nous  conduiraient;  au  contraire,  à  établir  une  règle  que^  vu  son 
évidence  même,  on  n'oserait  transcrire  sur  le  papier^  si  tous 
les  jours  on  ne  Tentendait  révoquer  en  doute.  Les  personnes  qui 
ont  de  l'esprit  remploient  dans  les  moindres  occurrences  journa- 
lières, et  celles  qui  n'en  ont  pas  s'arrangent  comme  elles  peu- 
vent pour  s'en  passer,  lors  même  qu'il  serait  le  plus  de  saison. 
Dans  le  monde  intellectuel,  prodigalité  et  richesse,  économie  et 
pauvreté,  sont  beaucoup  plus  souvent  synonymes  qu'on  ne  le 
pense  généralement.  L'esprit  est  une  forme  et  non  un  vêtement 
de  la  pensée;  on  ne  peut  le  prendre  et  le  quitter  à  volonté.  Qui 
n'a,  au  moins,  entendu  parler  des  spirituels  mémoires  de  Beau- 
marchais à  ses  juges  sur  les  questions  les  plus  prosaïques  et  les 
pins  fastidieuses,  et  qui  n'a  lu  en  revanche  des  centaines  d*épi«- 
grammes  d'un  ennui  mortel.  Chacun  emploie  instinctivement  et . 
nécessairement  les  armes  que  la  nature  lui  fournit.  La  plus  jolie 
femme  du  monde  ravaude  ses  bas,  si  sa  condition  de  fortune  l'y 
condamne,  avec  l'aide  de  ces  mêmes  yeux  dont  l'éclat  captive- 
rait un  héros.  La  nature  de  la  tâche  à  remplir  ou  l'objet  à  at^ 
teindre  ont  peu  de  chose  à  démêler  avec  les  moyens  employés  ; 
car  les  premiers  seuls  sont  matière  de  choix.  Si  les  derniers  sont 
plus  brillants  que  ne  le  requiert  l'entreprise,  les  spectateurs  ne 
sauraient  s'en  plaindre.  Un  savant  fermier  publia,  il  y  a  quelques 
années,  les  détails  d'une  expérience  dans  laquelle  un  champ  de 
pommes  de  terre  avait  été  fertilisé  par  l'application  de  l'électri- 
cité. Nous  avouons  notre  profonde  ignorance  agricole  ;  mais^ 
en  supposant  la  chose  possible,  qui  s'avisera  de  regretter  la 
substitution  du  feu  du  ciel  à  l'humble  fumier  que  nos  ancêtres 
croyaient  indispensable  à  la  fécondation  d'un  champ?  Personne, 
excepté  peut-être  ceux  qui  regardent  l'éloquence  comme  hors 
de  mise  dans  les  sujets  familiers,  et  l'esprit  comme  déplacé  dans 
les  questions  graves.  En  littérature  surtout,  les  moyens  enno- 
l>lissent  souvent  la  fin  ;  l'on  fait  parfois  un  fort  agréable  voyage 
entre  un  point  de  départ  et  un  point  d'arrivée  également  insi- 
gnifiants. Depuis  le  temps  des  Druides,  plus  d'une  plante  de  gui 
sans  vertu  a  été  cueillie  avec  une  serpe  d'or  et  rendue  ainsi  sa- 
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crée.  Qaelaliberti  iêv^h  liberté  qti  lyplaml  iftMMlaidiC- 
ficukéi^  rni  twt^  les  fdioaes  ailée*,  ^ûiule  toutes  les  4iit* 
rences,  sait  absolue  dans  son  dotmine  jatelleotMl  1  Qa*ii  «*;  lit 
|ias  de  lois  soaiptuitires  4ms  la  r^blique  des  letnes  J  I^ia  lie 
T^^ocher  à  M.  de  Maisire  4*avoîr  sauvant  revêtn  ses  peMtas 
d*aD  vêtement  ioacoauiuiiié,  nous  somoes  ccmmiiGas  que  fcs 
couvres  TÎvroat  préciséoiem  par  le  contraste  de  la  matière 
^*elles  traitent  et  de  ia  manière  dont  «elles  sont  traitées.  Sa 
connaissance  approfondie  de  la  Uttératnre  classique  et  palwie 
ni  fournit,  par  «emple,  «des  citations  et  des  aifoments  qo*i 
est  rare  de  trouver  dans  les  discassions  théolagiques^etfoe 
beaucoiu>  de  ses  compagnons  de  labeur  dans  le  même  diamp  de 
travail  auraient  jugés  trop  profanes*  Peut^Atre  troavera*l-« 
ces  citations  plus  multipliées  que  ne  le  demandait  le  ban 
goOt  ;  U.  de  Maistre  dit  souvent  en  latin  des  choses  qoi  seraient 
tout  aussi  bien  exprimées  en  français;  il  temÛe  croire, 
comme  beaucoup  d'autres  auteurs,  qn*une  vérité  énoncée  dans 
une  langue  morte  est  doublement  vraie^  Parfois,  il  demande  d*é> 
tranges  services  à  Platon,  à  Ciçéron^à  Sénèque;  mais  c'est  à 
ces  prédilections  païennes  et  philosophiques  qne  sont  dues  la 
clarté,  ia  concision,  la  vigueur  d'un  style  qu'égalera  rarement, 
il  est  à  craindre,  la  nouvelle  génération  ultramontaine,  si  on  b 
nourrit  exclusivement  de  la  latinité  desPères  de  TÉglise.  Témoin 
de  la  querelle  toachant  les  classiques  païens  qui  divisait  récca- 
ment  l'épiscopat  français,  M«  de  Maistre  se  ftit,  selon  toute  ifk 
parence,  malgré  son  aversion  pour  le  gallicanisme*  rangé  do 
côté  des  anciens,  plutôt  que  d'admettre  l'avantage  de  substimer 
les  hymnes  de  saint  Grégoire-le-rGrand  à  la  poésie  de  Yiivile,  et 
la  prose  de  saint  Thomas  d'Aquin  aux  discours  de  Cicéron.  0 
ne  se  contentait  pas  d'emprunter  aux  anciens;  il  savait  meltre  i 
contribution  Voltaire,  Jean^^Jacqnes  et  Bacon  loi-mêmej  soa 
grand  ennemi.  £n  un  mot,  et  dans  le  sens  le  pbis  laiye  de  Fei- 
pression,  on  peut  dire  qu'il  suivait  l'avis  et  l'exemple  de  saint 
Augustiop  «  en  dépouillant  les  JÉIgjptiens.  » 

Pour  tous  ces  reproches,  nous  sommes  enclins  à  beancoiy 
d'indulgence;  le  style  de  M.  de  Maistre,  pkis  en  bannoaie 
avec  son  sujet,  nous  plairait  probablement  moins.  Les  débvti 
essentiels  de  ses  écrits  sont  une  arrogance  de  ton  et  un  degs»* 
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tisme  absolu  qui  nous  sembleût  à  peiûe  contiRables  àT^c  Texer^ 
cice  du  raisonnement  Avant  d'argumenter  contre  les  autres^ 
on  botnme  consciencieux  a  généralement  argumenté  contre 
lui-même,  mais  on  ne  voit  aucune  trace  d'un  pareil  procédé 
mental  dans  M.  de  Haistre;  il  n'^a  d'hésitations  sur  autnu  sujet, 
non  pas  même  sur  les  moindres  corollaires  de  sa  doctrine  ;  au- 
cun reste  de  doutes  vaincus  ne  montre  qu'un  combat  bond  fide 
a  eu  lieu  dans  son  esprit.  Le  doute  est  un  élément  si  essentiel 
de  notre  fragile  nature  humaine,  que  nous  ne  pouvons  guère 
comprendre  la  sincérité  qui  en  est  tout-à-fait  dépourvue. 
Nous  sommes  pourtant  tout  disposés  à  croire  Joseph  de  Mais- 
tre  très  convaincu  de  la  vérité  des  doctrines  qu'il  soutient, 
mais  l'impression  produite  sur  nous  par  sa  manière  est 
qu'il  ne  les  aurait  pas  moins  opiniâtrement  soutenues  s'il  les 
avait  crues  suspectes.  On  ne  peut  guère  s'imagiuer  un  pareil 
homme  rétractant  une  d)e  ses  opinions,  et  cela  dte  à  sa  persévé- 
rance beaucoup  de  son  mérite.  Personne  ne  porta  plus  loin  le 
système  de  soumission  mentale  inculqué  par  l'Église  romaine  ; 
jamais  sa  foi  ne  lui  laissa  mettre  en  question  les  points  les  plus 
indifférents  de  sa  croyance.  L'énergie  avec  laquelle  il  les  défend, 
n'implique  donc  pas  nécessairement  qu'il  eût  constaté  leur 
térité  intrinsèque  pour  lui-même.  Il  est  difBcile  de  compren-^ 
dre  comment,  en  pareilles  circonstances,  des  novateurs  mo- 
dernes, entre  autres  les  Saint-Simoniens ,  ont  pu  associer 
le  nom  de  Joseph  de  Haistre  à  l'idée  d'une  réforme  reli- 
gfeuse  on  d'une  nouvelle  révélation  divine.  Cn  petit  nombre  de 
sentences  dans  les  c  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  t  renfer* 
ment,  H  est  vrai,  dans  un  langage  empreint  de  mysticisme,  la 
notion  d'un  grand  événement  prêt  à  s'accomplir  dans  le  monde 
chrétien  ;  mais  si  nous  nous  étonnons  de  quelque  chose,  c'est 
que  l'ombre  indignée  de  Joseph  de  Maistre  ne  soit  pas  apparue 
à  l'audacieux  commentateur  qui  a  osé,  le  premier,  tirer  de  ses 
écrits  une  induction  contraire  à  l'Église  de  Rome.  Peut-être 
s'imaginait-il  qu'un  autre  Hildebrand  allait  apparaître  et  jeter 
le  monde  catholique  dans  un  moule  nouveau,  mais  c'était  là 
tout;  il  n'était  pas  homme  à  concevoir  une  étolution  nouvelle 
é\t  l'humanité  qui  n'eût  pas  Rome  pour  origine  et  pour  centre. 
Une  dernière  remarque  nous  reste  à  faire  ;  elle  ne  s'appliqut 
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pas  sealement  aux  ouvrages  de  H.  de  Maistre,  mais  à  ceoi  de 
tous  les  hommes  de  sou  école  politique.  Ou  est  souvent 
tcuté  de  se  demander  pourquoi  ils  daignent  prendre  la  plume. 
Le  seul  fait  de  la  publication  d'un  livre  n*est-il  pas  une  conces- 
sion à  ce  fatal  esprit  d'enquête  et  d'examen  auquel  ils  attribueot 
la  ruine  ou  du  moins  la  décadence  de  toutes  choses.  Si  la  raisoa 
humaine  est  si  complètement  impuissante  à  produire  le  bien, 
pourquoi  y  faire  appel  ?  Logiquement,  les  dogmes  de  l'autorité 
absolue  doivent  s'inculquer  à  coups  de  sabre  et  de  canoo» 
comme  les  principes  de  la  liberté  se  développent  par  la  discusr 
sion,  mais  après  tout  le  manque  de  logique  n'est  qu'apparent; 
la  force  est  au  fond  de  tous  les  arguments  des  polémistes  de 
cette  école.  Us  savent  aussi  bien  que  nous  qu'on  ne  peut  de- 
mander à  la  raison  un  suicide  et  que  la  plume  n'est  pas  lear 
arme  véritable.  Les  explications  paternelles  des  absolutistes» 
réduits  par  l'esprit  rebelle  du  siècle  à  l'humiliante  nécessité 
d'écrire  des  livres,  nous  rappellent  toujours  l'émouvant  dialo- 
gue du  Petit  Chaperon-Rouge  avec  le  loup  revêtu  des  habits  de 
la  grand'mère.  Chaque  question  reçoit  une  réponse  pleine  de 
mansuétude  et  de  tendresse  ;  tous  les  organes  du  monstre  ont 
été  faits  au  profit  spécial  de  l'innocence  qui  l'interroge. — Grand' 
mère,  quelle  grosse  liste  civile  vous  avez  ?  —  Cette  question  et 
beaucoup  d'autres  reçoivent  les  réponses  les  plus  satisfaisantes; 
mais  gue  le  confiant  interlocuteur  s'approche  à  portée  du  boa 
apôtre  et  risque  enfin  l'inévitable  question  sur  les  grandes  dents, 
nous  savons  trop  quelle  sera  la  fatale  conclusion  du  dialogue. 
Notre  règle  générale  en  pareil  cas  est  la  défiance  ;  nous  n'] 
saurions  faire  d'exception  en  faveur  de  Joseph  de  llaistre,  malgré 
sa  tolérance  apparente  et  son  argumentation  généralement  plû* 
losophique.  Sans  doute,  il  était  tolérant,  lorsqu'il  se  trouvait 
lui-même  l'hôte  suspect  d'un  autocrate  schismatique.  Aussi 
long-temps  que  la  force  cherchait  à  faire  taire  sa  voix,  il  ne  de* 
mandait  que  la  libre  discussion  et  le  champ  clos  philosophique, 
mais  si  le  gouvernement  de  ses  espérances  se  fût  trouvé  établi, 
quel  changement  ne  se  serait-il  pas  opéré  en  lui  ?  Pour  notre 
part,  nous  n'éprouvons  pas  l'ombre  d'un  doute  à  ce  sujet  ;  nous 
avons  la  conviction  très  intime  que  si  les  circonstances  venaient, 
par  impossible^  à  le  permettre,  le  système  dont  ces  philosophes 
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ultrà-catholiques  senties  avocats,  les  condamneraient  à  la  péni- 
ble nécessité  de  nous  taire  brûler  comme  des  hérétiques,  car  la 
critique  littéraire  indépendante,  telle  qu'elle  se  pratique  dans  la 
Bévue  d'Edimbourg^  est  incontestablement  une  hérésie  contre 
le  principe  d'autorité.  Vainement  Joseph  de  Maistre,  nous  dit- 
il  dans  son  latin  favori,  que  sa  règle  de  conduite  est  toujours, 
c  tantum  contende  in  republicâ  quantum  probari  tuis  civibut 
possùf  »  nous  ne  saurions  nous  rassurer.  Peut-être  eût-il  réservé 
un  certain  nombre  d'hérétiques,  comme  des  gladiateurs  intel- 
lectuels, nécessaires  aux  triomphes  de  la  controverse,  mais  la 
populace  ne  lui  aurait  évidemment  pas  paru  digne  qu'on  parle- 
mentât avec  elle.  Gomme  Ulysse  (nous  demandons  à  Sa  Majesté 
le  roi  d'Ithaque  pardon  de  le  citer  dans  une  même  tirade  avec 
le  Petit  Chaperon-Rouge),  comme  Ulysse,  disons-nous,  lorsqu'il 
harangue  les  Grecs  dans  le  second  livre  de  l'Iliade,  M.  de  Maistre 
aurait  pu  ne  se  servir  du  sceptre  du  roi  des  rois  que  pour  don* 
ner  plus  d'autorité  à  son  éloquence  en  parlant  à  ses  égauz^ 
mais  si  quelque  rebelle  de  bas-étage  eût  fait  montre  de  résis*- 
tance,  sans  aller  même  aussi  loin  que  le  railleur  Thersite,  est-it 
douteux  qu'à  l'exemple  d'Ulysse,  M.  de  Maistre  n'eût  laissé  tom-, 
ber  le  sceptre  sur  le  dos  du  coupable? 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  de  la  vie  et  du  carac- 
tère de  Joseph  de  Maistre,  ainsi  que  de  l'esprit  qui  domine  dans 
ses  écrits.  Nos  limites  ne  nous  permettent  pas  une  analyse  plus 
complète  d'oeuvres  qui  embrasseut  presque  tous  les  sujets  de 
discussion  théologique,  philosophique  et  politique.  Sa  sincère 
et  savante  défense  de  la  paj>auté  pourrait  seule  fournir  matière 
à  des  volumes  de  critique.  Si  les  pages  qui  précèdent  engagent 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  à  étudier  plus  à  fond  les  écrits 
de  ce  penseur  éminent,  notre  travail  ne  nous  paraîtra  pas 
perdu.  Tout  véritable  amant  de  la  liberté  et  de  l'humanité  sor- 
tira de  cette  étude  plein  d'une  vigueur  nouvelle,  rafraîchi  pour 
ainsi  direct  fortifié  dans  une  foi  opposée,  fier  enfin  des  conquête» 
contre  lesquelles  de  si  puissantes  attaques  restent  impuissantes. 
Il  est  bon  que  les  partisans  sincères  de  la  liberté  trouvent  de 
temps  en  temps  un  digne  adversaire ,  un  rude  jouteur.  La  lon- 
gue et  paisible  possession  des  biens  les  plus  précieux,  porte  gé- 
néralement à  en  faire  trop  peu  de  cas  ;  nous  ne  nous  y  attachons 
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réelletnent,  nous  n'en  sentons  tout  te  prix  qn'après  aroir  en  i 
l€S  défendre  et,  poor  aînsî  dire,  à  les  reconquérir.  Satbons  jos- 
fiUer  au  besoin,  des  opinions  que  nous  respirons  en  qnelqne 
sorte  dans  Tatinosphère  où  nous  vivons,  plutôt  qoe  nous  ne  les 
aequéfOtts  par  un  procédé  intellectuel.  Les  oeuvres  de  Joseph 
de  Haisire  ne  sont  pas  moins  instructives,  sous  on  autre  rap- 
port ;  tous  les  jours  on  les  entend  citer  et  préconiser  ssr  le 
continent  par  des  hommes  qui  ont  hérité  des  opinions  de  Pan- 
leur,  mais  non  de  ses  talents.  Une  nombreuse  tribu  de  disciples 
dégénérés  du  mattre  répète  comme  des  oracles  ses  plus  effrayants 
paradoxes.  Il  est  bon  de  connaître  fédifice  auquel  appartien- 
nent ces  fragments  d'une  spécieuse  beauté.  Puisque  Tesprit  dn 
moyen-âge,  sous  le  nom  plus  captieux  de  réaction,  s'est  remis  en 
campagne,  étudions  ce  qu'il  veut  dans  les  œuvres  d'un  de  ses 
avocats  les  plus  explicites  et  les  plus  logiques.  Nous  pourrons 
nous  foire  une  juste  idée  de  sa  pernicieuse  influence  sur  les  es- 
prits les  plus  ignorants,  les  plus  étroits,  en  voyant  à  quels  mons- 
trueux paradoxes,  à  quel  aveuglement  volontaire,  il  réduisait 
une  des  plus  hautes  intelligences  du  siècle,  et  à  quelles  terribles 
conclusions  logiques  se  trouvait  ainsi  conduit  un  homme  si  rare- 
ment doué  que  la  négation  du  progrès  semble  un  blasphème 
sous  sa  plume ,  et  que  ses  adversaires  les  plus  décidés,  toot  en 
détestant  ses  doctrines,  sont  tentés  s'écrier  :  c  Que  ne  le  comp- 
tons-nous dans  nos  rangs  !  t 

i.  G.  [EdinburghEevietr.) 
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A    TRAPPES. 


L'ExposUion  nniferseUe  4b  19^  sera  mémor^le, 
encore  pur  la  ^uantUé  et  la  baavlé  i^  produits  qu'elle  offre  h 
Tadiniratieii  des  ?isitear$5  qw  par  le  JUNsbre  des  nackiwi,  des 
justnijneotat  des  outils  de  iMle  sorte  qui  remplisseit  aoii«4eii«> 
ieiaent  la  ^irande  galerie  annexe^  nais  enoore  les  eoors  inté^ 
rieurs  etlesdeoiliaiigars  ajomésii  rEjq^osilmii  prineipale.  Là 
tout  est  Tcai,  9émux,  pratique,  utile,  Uk  vous  m  reDoonûrez 
que  trèi  rarement  de  x:es  tours  de  lorœ  deat  toitt  le  «léiîte  est 
celai  de  la  difficulté  iiaiaeuet  de  ees  produhs  qui,  eréés  nuque*- 
jneut  eu  vue  de  la  solennité  ^  les  a  réuais  pour^qoelqiies  mois, 
deviennent  inutiles  le  lendemain  de  TE^j^posilion.  En  eSH,  qne 
saurait-on  faire  de  ces  lyc^cimens  si  lahorieusenent  élaborés 
en  vue  d'une  circonstance  passagère  m  pour  un  simple  but  de 
liarade? 

Aussi,  les  machines  ont^elles  été  l'c^et  d'une  faveur  ou  pl»^ 
tdt  d'une  justice  qu'elles  ont  assurément  bien  méritée.  L'im^ 
mense  siàve  de  concbe  qui  traverse  l'anneie  leur  distribue  libé*- 
ralement  la  force  motrice,  et»  en  leur  permettant  de  se  produire 
et  de  fonctionner  avec  tons  leurs  avantages,  indique  k  l'indus*» 
trie»  d'^ine  manière  pratique,  tous  les  perfeetionnemoMi  qn^elle 
peut  obtenir,  tons  les  progrès  qu'elle  peut  réaliser  à  l'aide  de 
ces  merveilleux  et  nouveaux  engins. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  macUnes 
s^icolei,  qui  ont  une  importanee  au  moins  aussi  grande  que  les 
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machines  industrielles.  Pour  elles,  le  Palais  de  l'Iodastrie  n*a 
pas  de  vapear  ;  il  leur  faut,  en  outre,  le  grand  air,  la  plaine,  le 
sol  et  ses  produits  à  travailler  de- mille  manières  différentes, 
toutes  choses  que  les  Champs-Elysées  ne  peuvent  leur  donner. 
On  doit  donc  remercier  un  membre  du  jury,  IL  A.  Dailiy,  d'a- 
voir bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  ses  collègues  et  des 
exposants  sa  belle  ferme  de  Trappes  (Seine-et-Oise).  C'est  là 
qu'on  a  pu  transporter  les  machinés  et  les  instruments  agricoles, 
pour  les  voir  fonctionner  librement  et  faire  apprécier  lenrs  mé« 
rites  respectifs. 

Ces  expériences  avaient  déjà  eu  lieu  quelques  jours  aupara- 
vant, à  deux  reprises  différentes,  en  présence  du  jury,  des  expo- 
sants et  de  quelques  agriculteurs  des  localités  voisines;  mais  ce 
n'était  pas  assez  :  il  fallait  entourer  d'une  véritable  solennité  ce  j 
concours  international  ouvert  entre  les  divers  exposants,  arri-  | 
ver  à  discerner  les  plus  méritants  parmi  tous  ces  habiles  infen-  i 
leurs  de  tous  les  pays  qui  n'épargnent  rien  pour  appliquer  à  Pa- 
griculture  les  progrès  de  la  mécanique,  et  cherchent  avec  tant 
-de  patience  et  de  si  louables  efforts  à  diminuer  le  prix  dereneot 
des  produits  agricoles,  tout  en  augmentant  leur  qualité  as 
moyen  de  procédés  plus  intelligents,  plus  rapides,  plus  réguliers 
obtenus  par  l'action  des  machines  qui  viendra  se  substitoer. 
comme  elle  l'a  déjà  fait  dans  l'industrie,  à  la  force  musculaire 
Les  nombreux  étrangers  qui  sont  venus  à  Paris  étudier  sous  tontes 
«es  faces  notre  Exposition,  et  nos  compatriotes  des  dépar- 
tements, étaient  appelés  à  juger,  pour  ainsi  dire  par  la  vue 
€t  le  toucher,  les  progrès  les  plus  nouveaux  réalisés  dans  tons 
les  genres  dans  le  but  d'activer,  de  faire  prospérer  l'iodostrîe 
agricole,  afin  que,  de  retour  dans  leurs  foyers,  ces  padiqaes 
missionnaires  pussent  prêcher  d'exemple,  propager  les  procé- 
dés les  plus  avancés  et  faire  connaître  surtout  quels  avantages 
l'Angleterre  a  retirés  de  l'esprit  inventif  de  ses  mécaniciens  et 
de  ses  constructeurs  de  machines  agricoles. 

'  Ce  programme  était  assurément  fort  rationnel  ;  noas  allons 
iroir  s'il  a  été  suivi  et  comment 

Dix  jours  auparavant,  le  Moniteur  avait  officiellement  an- 
noncé ce  concours  pour  le  lA  août,  et  indiqué  même  les  condi- 
tions à  remplir  pour  assister  avec  fruit  aux  expériences  qui  ai- 
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laient  se  faire  dans  la  plaine  de  Trappes.  Des  cartes  spéciales, 
signées  du  commissaire-général  de  rÊxposilion  noiYerselle,  de- 
vaient être  délivrées  à  tontes  les  personnes  qui  justifieraient  de 
leur  qualité  de  membres  d'une  société  d'agriculture  ou  d'un 
comice  agricole,  et  donner  ans  porteurs  le  droit  d'entrer  dans 
tenceinte  des  expériences.  On  ne  pouvait  faire  moins  pour  les 
boffluies  zélés  qui  venaient  ainsi,  quelques-uns  de  ti*ès  loin, 
prouver  par  leur  présence  combien  ils  appréciaient  cet  appel 
que  leur  faisait  la  commission  impériale.  Hais  quel  fut  leur 
désappointement,  lorsqu'arrivés  sur  le  lieu  du  concours,  ils 
virent  les  champs  d'expérience  sévèrement  gardés  par  des  sol- 
dats, qui  repoussaient  quelquefois,  de  la  manière  la  plus  gros- 
sière et  la  plus  malhonnête,  tons  ceux  qui,  malgré  leurs  cartes, 
cherchaient  à  y  pénétrer,  soit  pour  voir  fonctionner  les  ma- 
chines, soit  pour  demander  aux  exposants  des  renseignements 
utiles.  Plusieurs  scènes  fâcheuses  ont  eu  lieu  par  suite  de  cette 
consigne  si  maladroitement  donnée  et  si  brutalement  exécutée. 
Aussi  les  nombreux  assistants,  et  surtout  les  étrangers,  que  la 
France  avait  habitués  jusqu'ici  à  des  façons  plus  hospitalières, 
ne  cachaient-ils  point  leur  mécontentement,  et  ils  s'indignaient 
hautement  d'être  venus  si  loin  pour  être  mystifiés  et  obligés 
de  se  faufiler,  en  violant  la  consigne ,  afin  de  ne  pas  perdre 
entièrement  leur  voyage. 

On  fait  généralement  fort  peu  en  France  pour  l'agriculture  ; 
on  s'en  occupe  surtout  pour  lui  demander  des  hommes  et  de 
l'argent.  Une  occasion  éclatante  se  présentait  de  faire  servir  k 
ses  progrès  un  concours  que  l'Exposition  universelle  rendait 
pour  ainsi  dire  exceptionnel.  Les  faiseurs  en  ont  décidé  autre- 
ment 

Toutefois,  malgré  tons  leurs  efforts  pour  paralyser  les  géné- 
reuses intentions  de  M.  Dailly,  qui  avait  mis  à  la  disposition  des 
exposants,  et  avec  nne  libéralité  dont  les  agriculteurs  doivent 
lui  être  reconnaissants,  sa  ferme,  ses  chevaux,  ses  blés,  ses  lu- 
zernes, les  ordonnateurs  de  cette  prétendue  fête  n'y  sont  par- 
venus qu'à  moitié.  Us  n'ont  pu  empêcher  qu'on  ne  soulevât  le 
rideau  qu'ils  auraient  voulu  tenir  abaissé,  et  qu'on  ne  vtt,  mal- 
gré leurs  consignes,  leurs  soldats  et  leurs  gendarmes,  une  partie 
de  ce  qu'ils  auraient  voulu  cacher. 
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Un  Bfémna  ée  draîMge  que  IL  k  vuiquà  dt  Mfjjumià 
établi  i  ms  frais,  a  m«Dcal  MUinwt  fcBMioif  éê  nUm» 
^i  n'affaîtot  foim  Mcona  p«  m  laim  bm  Mée  des  transfa 
Mt  po«r  objet  d'assainir  k  ial  et  4e  k  4HwiBasag  de  aoa  caèi 
sl'iniDiidiié.  Par  laalhewr,  ks  lems  de  k  itmesk  Tnnmm$, 
ptLT  kur  ttseme,  peuiiesoîa  de  celte  ■■irtiBrrten;aMis<aps» 
vaît  da  noias  voir  fiar  ks  risallals  «bcans  dans  an  sel  <w- 
posé  jmqa'i  «ne  assez  graade  profaodeor  de  sebk  et  de  me 
ififétBlt,  ceux  iyfun  peotokeewr  deos  ks  argiksMnfsdetes 
dans  les  terraios  qui,  satnrés  d'eao  «  «cèa,  m  se  fttim 
iMMotan  kboorafe^  eoMMoyoeot  ks  engrais  en  pore  pertt,st 
se  refasent  à  tonte  productioa  însqa'è  œ  qn'iisaknt  été  ansiaii 
M  nwjsen  des  proeédés  aetnels  de  dnrinay,  procédés  que  l'ia* 
lierre  a  sn  appliquer  cheaoUe  snr  non  m  large  échelle.  Oa 
regrettait  enoore  qne  k  terrain  d'upérienoe  eût  d  psa  ée 
pente,  cinq  cendoiàtres  sonlenent  ponr  tome  k  kngsesr  es 
champ.  M.  de  Brf  as  raccorde  ses  draks  de  caJAres  diflénattas 
snoyend'nn  drain  reoonrlié*  Cette  médbode  était  désapprssife 
par  pksjenrs  personnes  coupélentes,  qni  prétondakot  qs'ss 
gênaitainsik  débit  de  Tean  dans  Jes  draina  au  lien  de  le  Aci- 
liler. 

Toatà  càlé^  ae  ppésentaknt  aox  yeoK  des  visitenrs,  ks  din^ 
rues,  les  herses,  les  extirpateurs,  les  raakanx,  aras  ks  iaap^ 
ments  enfin  qni  ont  ponr  objet  de  kboorer»  d'aaeablir,  de 
préparer  k  soL  Tous  avakiit  leur  mérite;  mak  k  ckarrse 
Parqoin  (France) ,  une  cbarrae  belge»  et  oeUes  de  Howaid  «tée 
Bail  (Angleterre)  étaient  surtout  remarfoées.  Une  charrae  ci- 
aadieone  se  distinguait  aussi  par  son  peu  de  tirage  et  k  iNÎlid 
avec  laquelle  elle  plongeait  pour  ouvrir  le  sillon.  A  côté»  pk 
sieurs  obarrues^fiMiilleuses^  dont  une»  croyons  nous»  appvt^ 
naità  Técok  de  Grigoon»  bien  que  trop  vivement  nmnéeipir 
kurs  ^oofiducteurs  pour  kina  un  bon  travail»  ouvraient  k  leoe 
«t  crensaient  de  profonds  sillons  sous  l'effort  de  leurs  fu» 
cbevanau  Non  Mn  d'un  araire  de  Grignon,  une  petite  charae 
peinte  en  jaune  était  l'objet  d'une  asaax  vive  cnrknité  pirmiie 
de  son  absence  de  mancberans.  Son  travail  était  kdk  et  stfv 
régulier»  mais  nous  n'avons  pu  voir  ancn»  porfectionaesMi 
dans  cette  invention»  qui,  do  reste^  ne  réalise  aucune  i 
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puisqae  niMune  gui,  d'ordioaire,  tmit  les  jiiaiidiercMis>  éuk 
là  oecupé  à  condaire  et  à  éniger  les  cfaetaui* 

La  France  B'avait  envoyé  aoctme  herse  sur  le  terrain  du 
cMcoiir&  Bile  avait  sans  doute  bien  fait^  car  eet  insini«ient  est 
presque  partout  dCfectneiti  dans  nos  fermes.  Le  champ  était 
dont  libre  pour  les  eonstractenrs  étrangers^  notemment  pour  les 
Anglais,  représentés  par  Aiward  et  Sanders  et  Williams.  Les 
cidlivatenrs  examinaient  snrtoot  avec  îMiértt  les  berses  da  pre- 
mier, tontes  en  fer,  en  ferme  de  trapèzes  Cette  disposition,  en 
forçant  les  dents  à  conrir  sur  le  sol  dans  trois  directions  diffé^ 
rentes,  leur  permet  de  se  débourrer,  ponr  ainsi  dire,  récipro- 
qnement,  et  d^éviter  tes  traînasses  qui,  si  souvent,  paralysent 
le  travail  avec  nos  herses  ft^nçaises.  A  côté,  ime  berse  norwé- 
gienne  de  Gappelen  (Norwége),  émiettait  la  terre  avec  une 
facilité  merveiiteose,  et  faisait  regretter  que  cet  utile  instrument 
ne  fût  pas  pins  eotinn  de  nos  praticiens»  Feut-^tre  le  seraitHl 
davantage  si  une  législation  plus  libérale  venait  à  diminner  la 
subvention  que  Tagricnlture  française  paie  chaque  année  aux 
marchands  de  fen  Dans  rétablissement  belge  de  Haine-Saint- 
Pierre,  la  plupart  des  instrnments  se  confectionnent  à  quarante 
ponr  cent  meilleur  marché  qu'en  France  (i). 

Les  rouleaux,  eux  aussi,  étaient  anglais^  Crosskill  avait  là 
son  rouleau  en  fonte,  formé  de  pinceurs  disques  articnlés,  qni 
permettent  de  manœuvrer,  sans  augmenter  le  tirage,  sur  des 
terrains  inégaux,  et,  en  diminuant  le  poicte,  de  briser  les  mottes 
sans  trop  plomber  fo  terre. 

An  milieu  du  champ  d'expérience  travaillaient  tes  extirpa 
tenrs.  Celui  de  H.  Lépreux  (France)  est  un  instrument  très 
âa«rgiqne  et  parfaitement  approprié  à  sa  destination.  A  côté^ 
«B  extirpateur  anglais  se  faisait  remarquer  par  une  disposition 
asses  ingénieuse,  un  grand  levier,  qui,  lorsqu'on  est  arrivé  an 
bout  du  champ,  permet,  pour  alléger  le  tirage  des  chevaox,  et 
ponr  qu'ils  puissent  tonrner  plus  fhcilement,  de  terrer  on  do 
déterrer  à  volonté. 

Des  deux  cdtés  d'une  large  allée  s'étalaient,  sur  deux  lignes 
parallèles,  les  machines  proprement  dites  ;  en  tête,  une  tell- 

(1)  {Note  du  Direeitur  ).  Nous  Adsons  une  réserre  contre  cette  opinion,  ayant 
•01»  nos  yeux  tm  document  contradictoire  sur  la  RibricatioQ  du  fer. 
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leuse  deRansome  (Angleterre)  pouTant  marchera  la  Yapeor.et 
à  laquelle  était  attelée  ane  petite  locomobiie  de  Calla  (France). 
Le  même  constructear  et  M**  veuve  Champion  avaient  exposé 
des  machines  à  étirer  les  tuyaux  de  drainage;  mais,  quel  que 
soit  leur  mérite,  quelle  que  soit  la  reconnaissance  que  les  drai- 
neurs  français  doivent  à  H"**  Champion,  qui,  une  des  premières, 
a  pu  fournir  aux  demandes  de  la  culture  des  tuyaux  bien  fabri- 
qués, nous  devons  dire  qu'elles  pâlissaient  devant  la  machine  de 
Wbitehead,  de  Preston  (Angleterre),  à  la  fois  d'une  solidité  et 
d'une  simplicité  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Cette  machine  épure 
la  terre;  un  homme  sufBt  à  la  manœuvrer  et  k  faire,  avec  Taide 
d'un  garçon,  sept  mille  tuyaux  par  jour.  Son  prix  de  625  fr.  prise 
à  Liverpool,  s'élèverait  en  France  à  1,000  fr.  au  moins,  avec  les 
filières  de  rechange  pour  les  différents  calibres,  le  malaxeur,  le 
port  et  les  droits  d'entrée.  H.  Ransome  (Angleterre)  avait  en- 
core à  cet  endroit  un  concasseur  d'avoine,  instrument  conna 
en  France,  mais  dont  on  se  sert  peu,  quoique  bien  à  tort,  car 
les  aliments  ainsi  concassés  se  digèrent  et  s'assimilent  plus  faci- 
lement Nous  avons  connu  un  mattre  de  poste  breton  qui,  au 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre ,  avait  fait  entrer  en  contre- 
bande une  de  ces  machines,  et  qni  s'en  applaudissait  tons  les 
jours,  car,  en  ne  rationnant  plus  ses  chevaux,  leur  nourriture 
lui  revenait  à  de  moindres  frais  qu  auparavant. 

L'Angleterre  avait  encore  là  un  coupe-racine  du  même 
IL  Ransome,  et  une  machine  à  ébarber  Torge  de  MM.  Barrer, 
Exall  et  Andrews,  instrument  peu  connu  en  France.  L'Autriche 
y  était  représentée  par  un  égrenoir  à  mais,  machine  fort  ingé- 
nieusement construite,  travaillant  très  rapidement^  et  que  les 
Français  du  midi  feraient  bien  de  transporter  chez  eux  ;  le  Grand 
duché  de  Bade  par  un  coupe-racine  de  Maurer,  et  enfin  la  Bel- 
gique par  une  baratte  de  M.  Glaes  de  Lembeck,  inventeur  d'on 
semoir  qui  porte  son  nom,  et  un  hache-paille  de  Van  Maeie, 
qui,  quoique  fonctionnant  bien,  ne  se  distingue  pas  d'une  ma- 
nière spéciale  de  plusieurs  autres  qu'on  a  pu  voir  dans  la  grande 
galerie-annexe.  Enfin,  pour  tout  dire,  il  y  avait  là  également  un 
chariot  de  Grosskill ,  auquel  son  excellente  confection  avait 
valu  une  distinction  des  plus  flatteuses,  celle  d'être  achetée,  dit- 
on,  par  l'Empereur.  Nous  ne  voulons  rien  ôter  assurément  aux 
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mérites  de  M.  Grosskill,  mais  il  aurait  été  curieux  de  voir,  à 
côté  de  son  chariot,  ceux  qui  ont  été  construits  à  Vernon  par 
les  soldats  du  train,  et  placés',  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  dans  la  galerie  des  équipages. 

Vis-à-vis,  dans  une  allée  parallèle,  étaient  les  machines  à 
battre.  Celles  de  Du  voir,  de  Daney  et  de  Pinet  (France),  ma- 
nœuvrées  par  un  seul  cheval,  laissaient  clairement  voir,  aux  ef- 
forts qu'il  faisait,  que  le  manège  était  fait  pour  deux.  La  machine 
de  Duvoir,  qui  en  a  déjà  vendu  896,  s*est  maintenue  au  rang 
tpi'elle  a  acquis  ;  elle  bat  en  long,  ne  brise  pas  la  paille,  et  peut 
être  justement  considérée  comme  la  première  des  machines  à 
battre  françaises.  Une  machine  de  Pilts  (Buffalo,  États-Unis) 
servie  au  moyen  d'une  locomobile,  a  une  prodigieuse  puissance, 
et  travaille  avec  une  incroyable  célérité.  Une  autre,  de  Glayton 
et  Schuttleworth,  également  servie  par  la  vapeur,  vendue  avec 
sa  locomobile  au  gouvernement  belge,  qui^  soit  dit  en  passant, 
a  fait  à  Paris  un  grand  nombre  d'achats,  était  munie  d'une  ma- 
chine à  godets  qui  versait  le  blé  dans  un  sac  après  qu*il  avait 
reçu  un  premier  nettoyage.  Nous  ne  parlerons  ici  que  pour  mé- 
moire d'une  autre  machine  qu'on  dit  être  canadienne,  et  où  la 
force  motrice  est  obtenue  à  l'aide  d'une  espèce  de  tread-mill 
qui  se  dérobe  incessamment  sous  les  pieds  des  chevaux  et  ris- 
que à  tout  moment  de  leur  casser  les  jambes.  Il  est  inutile  de 
nous  arrêter  plus  long-temps  sur  cette  invention  malencon- 
treuse. 

On  avait  calculé  qu'une  machine  pouvait,  en  moyenne,  tra 
vailler  comme  six  hommes.  Aussi  le  jury  avait  placé  en  tête  de 
l'allée  six  batteurs  au  fléau.  Nous  ne  savons  quel  a  été  le  résul- 
tat de  cette  expérience  comparative  que  nous  verrons  se  répéter 
dans  les  mêmes  termes  lorsqu'il  s'agira  des  machines  à  mois- 
sonner* 

Dans  une  autre  partie,  on  voyait  des  semoirs  et  des  houes  i 
cheval.  II  ne  nous  a  pas  paru  qu'on  eût  fait  fonctionner  les  pre- 
miers. On  examinait  surtout  avec  attention  le  semoir  de  Homsby 
(Angleterre),  dont  les  tubes  conducteurs,  en  caoutchouc,  peu- 
Yent  se  plier  à  tous  les  mouvements  de  la  machine,  et  la  bineuae 
de  Garrett  (Angleterre) ,  très  ingénieusement  construite.  Une 
petite  houe  à  cheval  de  Bodin  (France)  et  faite  à  la  ferme*ëcole 
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df 6  Traîfi-CiWi»  près  BfiMiesi»  étaiâ  i:«Miq«ée  à  1»  dis  pur 
sa  siiopUeité  el  9a  aoUilkë.. 

Toutes  ces  expérÎMces»  du  hmâbs  autant  qnelea  evmgm 
données  permettaient  de  les  voir^  ofotet  «a  wif  attrak,  sais 
cei^ndaAt  tout  Tiaxérét  de  la  jàuniée  se  conoautraît  d'avance 
sur  les  mrâsoaaeusea^  %im  étaâentinciHMMiesà  la  ptapartte 
tisiieurs»  Plusiem^  se  tr«M?aifiBt  en  Mfaeirefitréed'aacha^p 
de  blé  u^ès  herkeux.  Trois  j^arteuaieBit  am  faafg  Unis,  cellss 
de  Mac-Goraick  (de  Ghicagai)»  de  Maanf  et  de  Wrighl;deii, 
ceUe  de  W,  Dray  (ancienae  macbine  Huasey  uiodifiée)»  ctde 
Key  et  Biu-gess  k  rAagtaterre;  iwei  la  Fraiioe,  celle  de  Casr- 
oieTf  deSaint4tomaa&  (Ipère).  CoBunalonsde  la  preaMèrae^é- 
xieiwe  latte  Ie2  de ee  bmms»  égatenenti Xra|q;ie8,  la maobiae  de 
llao-CoraiLck  a  eu  sur  les  autres  uue  supéctorké  narquie.  Les 
Anfeéricaîus  semUeiit  de  uiêae  Im  deimer  la  préCStenca^s'il  est 
Yvai  qiie  rioneittear  eu  a  d^  TeBdu&»236  k  ses  coaq^tneKtt. 
MiM««euImMn4  elle  a  maffché  plus  vîie  ^e  sea  rivales  ei  saas  ca* 
CMibre^  nais  le&cert)es  qu'elle  jetait  sur  sou  passage  u'éuieat 
pmti  mêlées;  les  épis  étaient  tournés  uAifiarméaient  do  otee 
côÉ^  Ce  fésnliat  tient  sans  deuleà  ce  que  lesjavdles,  eoupéesiar 
UM  sck  qui  esécule  uA  nmuwsuMni  de  ¥a  el  lieai,  sent  eaniiif 
«anveraées  par  des  volaataei  couchées  sur  nneplnle^teinedrsi 
un  ewnrrîerles  retire  et  les  ptane  à  Taide  d'an  ratenu,  La  aacUae 
4e  llanay  (âlalMJnJs]  a  celade  partk»Uer,que  le  oonductear»  i 
l'aide  d'un  mouvement  de  bascule,  peut  lever  ou  abaisser  lasde 
pnnrlai  £a»esume  kamMvenenisdn  t&rÊaim.  Onilniiepraclait 
4e  kattre  un  peu  viiieneat  lea  épis  el  de  praAnife  ainsi  de  Té* 
«innage.  Is  mime  rapoeche  âtak  adoeasé  èlamadnnede  ùm^ 
njer»  bien  qne  ses  vetola  feastni  en  tnile<;.  nHâe  en  y  maMfs^ 
en  même  Mnpft  une  dispesiliaeafista  ingéntenaa^  la  sciejce 
remplacée  par  des  couteaux  sécateurs  qui  tranchent  les  tigpMfii 
nanl  eaup^et^quA^pnaeenséqnan^leeébRMlenibeniieenpaMiis* 

AsauréuMM,  en  ne  sanrait  élahitf  anjeurd'hni  4e  point  * 
oamparamonenipela  gégulnfiléeih'  fintdnifindiHy  *laMi» 
et  le  travail  de  ees;  moîssnnnensea,  mtee  de  k  |^  pac&iie; 
nHûa^iand  on  pense  ft  oe  fne  fagens  tee  psemièria  martitsft 
dtama  tons  lea^genseï^  «1  à  l'inerédidîté  «aèancneiffit  laM 
HHBKeisais»  on  nn  pant  diammnîr  fpielea  tenMvreaéfiàinltf 
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pemMttent  d'esj^rer  plus  tard  ]e  saceès.  Que  n*a-t*oo  pas  dit 
des  premières  machines  à  battre?  battre  le  blé  aatrement  qu'au 
fléau  était  une  utopie  cpii  ne  devait  jamais  se  réaliser»  que  des 
songesKmnx  pouvaient  seule  se  permettre^  et  aujourd'hui  eliea 
Ibnctiennent  partent  et  font  un  travail  supérieur  à  celui  du 
fléau.  Il  ne  faut  dcmc  pas  désespérer»  car  tous  les  jouc9  on  fait  des 
choses  plea  diflkiles  que  de  perfectionner  mn  instrument  défeo- 
tneuK  dans  le  principe^  et  si  les  commencements  sont  souvent 
ardus»  le  génie  de  Thomme  parvient  toujours  à  vaincre  les  obs^ 
fades  qui»  dès  Tabord,  paraissaient  insurmontables. 

Restait  enfui  «ne  dernière  expérience  à  faire.  Les  machines 
qui  venaient  de  faucher  la  pièce  de  blé  furent  amenées  dans  un 
regain  de  luzerne  ;  mais  là,,  biea  qiie  la  machine  de  Mac-Gormick 
eût  encore  travaillé  plus  vite  et  plus  régulièrement  que  les  au- 
Ires»  eHe  k  fit  avec  bien  «oios  de  SMcèa.  La  Umenie^  encore 
temlM»  wl^Bnàù  sans  doute*  pas  h  la  scie  asses  de  résistaMe,  car 
wcrrenf  elle  passait  par  diessus  les  touffes,  les  couchait  ou  se 
contentait  de  les  ébarber.  Hais  si  cette  expérience  n'a  pas  ré- 
pondu aux  espérances  que  Ton  avait  conçues,  on  a  pu  voir 
fonctionner  avec  un  vif  intérêt  la  faneuse  de  Smith  et  Ashby 
(Angleterre)  qui,  en  un  couple  d'heures,  peut  faire  l'ouvrage 
que  le  plus  habile  ouvrier  ferait  à  peine  en  vingt-quatre.  C'est 
on  instrument  énergique  et  tout-à-fait  pratique.  Il  coûte  420  fr. 
pris  à  Londres.  En  même  temps,  sur  d'autres  parties  du  champ, 
on  ramassait  la  luzerne  fauchée,  soit  avec  le  râteau  de  Grignon, 
soit  avec  celui  qu'avait  exposé  le  comte  Horelli  (Sardaigne). 

Tel  est  le  sommaire  de  ces  expériences  agricoles  qui  ont 
constamment  excité  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  ont  pu  les  voir 
,  d'assez  près  pour  les  apprécier.  Nous  devons  seulement  faire 
observer  que  les  concurrents,  à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tinssent, nous  ont  semblé  préoccupés  du  désir  de  faire  vite  plu- 
tôt que  de  faire  bien.  Ils  ont  souvent  sacrifié  le  fini  du  travail  à 
Tenvie  d'arriver  au  but  avant  leurs  rivaux,  et  ont  ainsi  quel- 
quefois, et  sans  le  vouloir,  induit  le  jury  et  les  visiteurs  à  les 
juger  d'une  manière  moins  favorable. 

Comme  nous  cherchons  avant  tout  à  rendre  justice  à  qui  de 
droit,  nous  ne  voulons  point  terminer  ce  rapide  exposé  sans 
faire  ici  une  observation  dont  profiteront,  nous  l'espérons  du 
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moins,  nos  compatriotes.  Les  machines  et  les  instruments  des 
étrangers,  des  Anglais  surtout,  étaient  en  général  dans  nn  état 
qui  ne  laissait  rien  à  désirer;  tout  avait  été  d'avance  reia, 
visité,  mis  dans  Tordre  le  plus  parfait.  Tout  était  prêt,  le  ma- 
tériel et  aussi  le  personnel,  chaque  chose  à  sa  place,  chaque 
homme  à  son  poste  prêt  à  marcher  an  premier  signal.  Pourrions- 
nous  en  dire  autant  de  nous-mêmes,  malgré  la  facilité  avec  la- 
quelle nous  aimons  à  nous  donner  des  éloges?  Essayons  donc 
de  nous  instruire,  d'apprendre  auprès  de  nos  concurrents,  et 
surtout,  quand  nous  avons  de  bons  modèles,  de  voir  ce  qui  peut 
nous  manquer  encore,  ce  sera  le  moyen  de  les  ^aler  un  jour. 


Cet  article,  dont  nous  assumons  d'ailleors  toute  la  responsabiliié,  s 
été  nécessairement  rédigé  sur  les  notes  d'an  coUtborateur,  témoin  oca- 
laire  des  expériences  de  Trappes,  et  qui  nous  était  désigné  par  ses  ooa- 
naissances  spéciales. 

Lb  Directeur  de  Là  Rstue  BRnAKMQCi. 
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En  temps  ordinaire^  ce  serait  yainement  qu'on  tenterait 
d'appeler  Tattention  da  pabltc  sur  un  sujet  aussi  sérieux  que  la 
science  de  la  fortification.  Même  dans  les  rangs  de  Tarmée  an- 
glaise, la  possession  de  cette  science  appartient  exclusivement 
aux  officiers  des  armes  spéciales;  et  quant  aux  membres  des 
professions  civiles ,  ils  n*ont  ni  le  temps,  ni  la  volonté  de  con* 
sacrer  à  une  pareille  étude,  l'application  qu'exigent  ses  détails 
aussi  nombreux  que  compliqués.  Cette  indifférence,  cependant, 
tend  aujourd'hui  à  disparaître  en  présence  des  dramatiques 
événements  de  la  guerre  actuelle.  Pour  la  première  fois ,  pent- 
dtre,  dans  l'histoire  du  monde,  les  incidents  terribles  d'une  lutte 
désespérée  sont  publiés  chaque  jour  pour  l'information  des  per- 
sonnes qui  n'ont  aucun  rôle  à  remplir  sur  le  théâtre  des  hosti- 
lités, mais  qui  sont  plus  ou  moins  intéressées  à  connaître  les 
causes  véritables  des  faits  militaires.  Il  y  a  plus  :  une  impression 
prévaut  généralement  dans  le  public;  c'est  que  les  sièges  de  la 
guerre  actuelle  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  dont  nous 
lisons  le  récit  dans  l'histoire,  soit  qu'ils  aient  été  conduits  avec 
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inhabileté  par  les  assaillants,  ou  bien  qu'an  élément  noufcao,  in- 
troduit dans  Tart  de  la  défense  des  places,  soit  ?eno  changer  lei 
r^les  anciennes.  On  ne  saurait  donc  trottier  inopportan  oadé* 
pounru  dlntérét ,  Tessaf  qnf  atmif  pour  bot  de  rêcherdier  dan 
quelle  mesure  les  incidents  caractéristiques  des  sièges  de  Silis- 
trie,  de  Bomarsund  et  de  Sébcst^ol,  résultent  des  dumces  di 
hasard,  des  fautes  des  généraux  ou  du  progrès  de  la  science. 

A  part  même  l'impérieux  intérêt  du  moment ,  le  joamal  fu 
siège  est  toujours  ntie  des  parties  tes  plus  saillantes  de  h  nar- 
ration d'une  campagne.  Peu  de  personnes  peuvent  se  procorer 
les  «artes  et  las  phrM  nisessâiies  fouf  bieâ  etmpittiie  hs 
mouvements  divers  qui  précèdent  une  bataille  rangée,  et,  par- 
mi elles,  un  nombre  plus  faible  encore  a  la  patience  d'en  éti- 
dier  tous  les  détails.  Quant  aux  militaires  qui  prennent  part  i 
l'action,  ils  n'en  voient  jamais  qu'une  partie  et  n'ai^rennait 
qu'après  l'évéHnMflt,  aMèc  piM Oi:  iMiM  dTaiannlfade,  ce  «pi 
s'est  passé  réellement  Durant  le  combat,  l'agitation  est  trop 
grande  pour  qu'on  puisse  bien  observer;  le  temps  manque  poar 
profiler  de  la  situation ,  pour  corriger  les  erreurs^  en  on  mot, 
pour  livrer  la  bataille  comme  elle  devrait  être  livrée.  Toot  l'iD- 
térêt  du  moment ,  absortié  d'abord  par  le  mod»  d'exicatioa,  se 
coBcentieensaite  uaiqaement  sur  le  rdaiilliL 

Mais  lorsqu'il  s'agît  d'un  siège,  le  cas  est  difrenL  IjstM* 
pas,  les  mmitions,  ksvivresarrivcnLàdespeîateprMéimnéi 
et  occupent  successivement  les  positiens  qni  lear  ceevàsBapu 
La  tracé  de  la  première  pasaUèle  eat  le  finiîl  d'ue  étaieinea- 
tive,  et  les  approches  sonc  pouaaées  avec  une  Wmear  eafcalée. 
Pendant  ce  temps,  Partilteie  s'acquitte  des  devoirs  i 
qui  lui  sont  dévolus»  Le  progrès  des  epinnioos  est  i 
au  plus  beat  d^gré  et  l'on  peut  l'aipprécier  jew  par  jeer.  Tsik 
dens  un- siège,  efre  le  camelère  d'un  draim  joaé  scr  aas  îe* 
mense  échelle ,  auquel  il  manque  seolenMtf,  dens  lei  tnfi 
modernes  du  moins,  l'iméirêt  qui  aetlnâi  de  l'ioaeiliii*r  fc 
dénouement,  puisque  cehii»ei  est  prém  d'aveooe.  te  vsit  hi 
tnvau  de  raasiégeent  sedAveleppct  lemameot,  nneia  sIrm>W 
a«teor  de  lii  gacnismi  chargée  4e  défendra  h  plaea»  et  rse  iii^ 
dès  le  débat,  q»'après  un  certain  oenihwi  de  jeu»  j 
à  rexécuilon  d'epéraiMos.  dent  la  naMra  M  varie . 
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iBB^ufe  smsiÊèe  fera  AëeeamreQieBt  priflânnière  de  giiemew 
Poor  eUe»  poiot^  hanrd  gloriew  à  e9^rer>  powt  4e  el^ace 
âo  nct«m  fiii  yiwse  Tencourager  dans  TaccoiBplMBeweot  d» 
sa  lâche.  Lorsque  son  devoir  sera  rempli ,  les  seules  coqsataK 
lîws  ^*«Ue  puiaae  attendre,  sMi  les  4toges  ambigus  que  le 
yaîxmepr  daigaera  dMttw*  4  réacjppe  de  la  défease. 

Si  Ton  deiwiideà  ut  fficàec  du  géiûe  eemmeDt on  peut  aîAsî 
préToir  ri99iie  de  Ions  les  siégea,  il  répand*  que  depuis  Vmea^ 
»  -tàom  de  la  p»«dre  à  caiMio,  le:  swcès  de  la  défense  esi  iiap^s- 
»  sibie,et  que  toute  pUce  assiégée  deU  sueeeimber  après  une  ré- 
»  aislaaocd  un  JMmbrede JMjr&délerinîiié.  »-^  Si  Tenrobîecteqw 
l'assiégé  pMwraît  profiler  de  TinveolMa  de  fartiUerie  aussi  bie» 
^ue  l'assallant»  lia  soîeace  répond  e«qoce  ^ae  k»  assiégeants, 
agiasast  dans  une  onreMKre«oe  pk»,  éâe«due^  peu¥ent  loujoufs 
c(»centfer  centre  «m  poùM  do  la  forUficaAioa  teUe  puissance 
d'atuifne^mmeiile  toute  b  f#rce4e  résietaneo  doAi  Tas^ 
siégé  pent  naer  dans  le  cefcle  éttmi  oà  il  ao  bmiiI.  fiUe  i^ooie, 
en  second  lieu,  que  les  ressources  d'une  plaee  assi^ée^  soit  en 
kwHiegi,  aoîlea  maJérM»  soK  aiioessaifeiwM  Umitées»  tandis 
Vie  GeHesdofasstéfsans  penvem  se  reoiwoler  iadéAniowit. 

On  poia  màémmi  t^cpier  à  eet«a.  derjwète  okiîectMNi^  e»  di* 
sani  qu'il  n'est  nuUemem  iamasiiMa  di'aMumukr^  en  tesips  de 
paîsK,  dans  une  fortevesse»  a^ree  une  qwMité  proportionneMe  de 
aumilJOM,  trais  o«  quatre  Csis^asMat  deboacibe<s  à  fini  qm'il  en 
doîiéCpeaflMié  devant  ses  remparis»^  iy\m  autre  e4té,,  oa  du^ 
laît  à  peine^  dbas  um  gnenes;  nsodemes»  l'exeaaple  d'une  ptece 
aanigée  quanmit  été  co«irtîuiode>se  wmét»,  soàt  parce  que  sa 
ganHson  mmùtt  étf,  déiraîft»^  par  le  fan  de^l'eanewi,  soit  parce 
9K  nry  iMniÉbnff  étaient  ooaipièlaoïMl  épuMisa^  an. ignerejgé* 
néraleaent  f  hiim  peo  sont  meaMfièrss  les  opéraiionad'aa 
wége  oïdinaiie.  A  Ammm^  par  memple^  en  1S33,  qaoifnnla 
gayniaan  nVi*  pastéUrî  ane«nStcnwneiehwnbaadeawoi,eHo 
oe  compte  ^m  gnaiw  lingi  ili  tués,  et  ttrois  eem  ctequanler 
klcMés,  snrna  efsotif  dn  d^OdOïknoMnes.  Ami  Ijes.nenféiaîèiies 
de  Bâ  tf  otipe  écnMBgéninÉsets»  In  ea—  i  ndnnt  pnnwaiftaiMSmenfc 
t  ^WOÊA  iaannndisinniiaeiiintiimwsditraiteqne  étaieni 
khfèohe  «tait  noverta^  le^lMsééiaM  finMUi.es  iinn. 
rait  fallu  qu'avec  un  léger  avanuge  de  posiliMS»  £^006  i 
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résistassent  à  une  force  dix  fois  plus  nombreuse.  En  un  mot,  les 
vingt  et  un  jours  de' siège  qu'exigeait  la  prise  d'une  citadelle 
de  cet  ordre  étant  aecomplis,  la  redditkw  était  devenue  iaéfi- 
table. 

Partout  ailleurs  il  doit  en  être  de  mène,  aussi  long-temps  qie 
la  science  s'arrêtera  aux  règles  qu'elle  prœlame  aujourdlmi; 
mais  ces  règles  sont-elles  immuables?  Est-il  toiqours  pofirible 
de  concentrer  contre  un  point  de  la  place  assiégée,  une  force 
{  d'attaque  irrésistible  ?  N  'existerait-il  pas  quelque  moyen,  eiieore 

I  ignoré,  qui  fût  capable  de  rendre  à  la  défense  cette  supériorité 

qu'elle  a  possédée  dans  les  siècles  passés?  La  double expériesce 
de  Silistrie  et  de  Sébastopol  semble  résoudre  la  question  dans 
le  sens  de  l'affirmative  :  mais  avant  d'examiner  si  le  dénom- 
ment de  ces  deux  sièges  doit  être  attribué  à  un  progrès  de  la 
science,  plutôt  qu'à  des  ehances  màlbeureuses  ou  à  des  fautes 
commises  par  l'assiégeant,  il  convient  de  nous  arrêter  un  no- 
ment  pour  décrire  avec  brièveté  le  système  de  foitttcatioD  ao- 
tuellement  en  usage. 

Avant  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  rien  de  plosanpie 
que  l'art  de  la  fortification.  Si  la  plaee  qu'on  voulait  fintikr 
était  située  en  plaine,  une  haute  et  solide  muraiMe,  précédée 
d'un  fossé  large  et  profond,  satisSiisait  à  toutes  les  exigences. 
La  force  de  la  place  était  en  raison  directe  de  lai  noMilé  de  ia 
muraille  et  de  la  difficulté  de  frandûr  le  fossé.  Celte  fiwce  étatt 
extrême  si  le  mur  de  défense,  placé  au  sommet  de  quelque  escar- 
pement, était  hors  de  la  portée  ordinaire  des  machines  destinées 
à  le  battre.  Les  tours  servaient  à  renfiorcer  la  muraille,  et  asan 
à  procurer  des  flanquements  aux  courtines  ;  cette  dernière  coi- 
sidération,  toutefois,  n*était  alors  que  d'une  valeur  secondain 
Le  double  avantage  résultant  de  la  hauteur  dés  mors  eldePéié» 
vation  de  la  position  était  si  grmnd,  dans  un  temps  où  les  anMS 
de  jet  avaient  le  bras  de  Thomme  pour  unique  prqiolseur,  <pe 
la  supériorité  de  la  défense  sur  l'attaque  était  inunense. 

L'emploi  de  l'artillerie  a  changé  tontes  ces  conditâons.  Us 
mis  à  la  disposition  de  l'assiégeant  une  machine  dont  les  conps 
défient  les  plus  laides  fossés,  couame  les  pins  fortes  \ 
aucune  ma^nnerie  bite  de  mains  d'bonutte  ne  peut  en  i 
nir  long-temps  l'effet 
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Peu  d'années  s'écoalèrent  avant  qu'on  découyrtt  qu'an  mur 
moins  élevé  pouvait  être  flanqué  par  l'artilleriey  de  telle  sorte 
qu'il  fût  bien  plus  inaccessible  que  les  hautes  murailles  d'autre-* 
fois.  On  reconnut  ensuite  que  si,  au  lieu  d'élever  ce  mur  au- 
dessus  du  sol,  on  le  construisait  au  fond  du  fossé,  en  lui  don* 
nant  une  largeur  suflBsante  pour  porter  des  canons,  d'une  part 
il  serait  à  l'abri  du  feu  des  assiégeants,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  l'artillerie  dont  il  serait  muni  pourrait  répondre  avec  avan- 
tage aux  batteries  adverses.  Pendant  une  période,  qui  fut  d'ail- 
leurs de  courte  durée,  la  défense  retrouva  son  ancienne  supé- 
riorité. 

Mais  l'art  de  l'attaque  fit  bientôt  un  nouveau  progrès,  et  celui- 
là  fut  définitivement  fatal  à  la  défense.  Il  consistait  dans  le  pro- 
cédé que  Ton  appelle  la  sape,  qui  permet  d*approcber^  à  couvert, 
des  remparts  de  la  place  assiégée.  Comme  c'est  la  sape  qui^  en- 
core aujourd'hui,  assure  à  l'attaque  une  supériorité  incontestée 
sur  la  défense,  il  est  nécessaire  d'en  expliquer  sommairement 
les  principes,  afin  de  rendre  intelligible  à  tous  nos  lectenrs  la 
suite  de  ce  travail. 

Dès  l'origine  de  l'invention,  on  s'appliqua,  comme  on  a  con- 
tinué de  le  faire  jusqu'à  la  guerre  actuelle,  à  creuser  devant  le 
front  des  fortifications  attaquées,  une  longue  tranchée  d'environ 
quatre  pieds  de  profondeur.  La  terre  provenant  de  l'excavation 
étant  rejetée  du  côté  de  la  place,  Tassiégeant  obtenait  ainsi  un 
chemin  couvert  dans  lequel  il  pouvait  se  mouvoir  inaperçu  par 
le  rempart.  De  cette  ligne  il  débouchait  ensuite,  en  se  dirigeant 
▼ers  la  place,  par  des  boyaux  tracés  en  zig  zag,  de  manière  à 
n'être  ni  vu,  ni  enfilé  par  l'artillerie  on  la  mousqueterie  de  l'as- 
siégé. Il  approchait  ainsi  pas  à  pas,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné 
le  bord  du  fossé.  Parvenu  à  ce  point,  il  construisait  sa  batterie 
de  brèche,  dirigée  ordinairement  contre  la  face  d'un  bastion  qui, 
en  raison  de  sa  forme  triangulaire,  ne  pouvait  répondre  par  un 
feu  direct  et  dont  l'ouverture  devait  assurer  à  l'assaut  un  suc- 
cès à  peu  près  certain. 

Telle  était  alorsj  en  effets  la  sitjuation  presque  désespérée  de 
l'assiégé,  soit  parce  que  la  maçonnerie  du  rempart,  une  fois  dé-* 
molie,  ne  pouvait  être  réparée  et  avait  entraîné  dans  sa  chnte 
le  parapet  ainsi  que  les  canons  dont  il  était  bordé,  soit  parce  qoe 

7*  StEIl.  —  TOHI  xxvin.  SS 
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le  tracé  de  la  fortification  permettait  à  Tassiégeant  dechoisiFdes 
positions  d'où  il  pouvait  diriger  contre  la  place  nnfeo  bîeiiplas 
paissant  qne  le  fea  direct;  soit,  enfin,  parce  qœ  rarméede 
siége^  tonjoars  plosnombrense  que  la  garnison  et  peurrue  d'une 
forte  artillerie,  avait  tout  l'avantage  de  son  cAté,  lorsque  le  cou* 
Ait  se  trouvait  réduit  à  un  simple  comlmt  à  travers  on  fossé. 

Le  premier  eipédient  auqoel  on  eat  recours,  pour  remédier 
à  l'insuffisance  de  la  fortification  noovirile,  fut  de  constraire  ea 
avant  du  fossé,  un  ouvrage  nommé  demi'-lune  on  ravelii,  des- 
tiné à  prendre  à  revers  les  tranchées  de  l'assiégeant,  avant  qu'il 
pût  s'établir  en  face  du  bastion.  Il  fallut  nécessairement,  dès 
lors,  que  la  demi-lune  fût* prise  avant  le  bastion;  mais  comme 
les  opérations «oontie  l'un  et  Tautreoiivrage  forent  revdoessi* 
multanées^  la  reddition  de  la  place  assiégée  ne  fot  pas  retardée 
sensiblement  La  défense  perfectionna  les  bastions^en  leordea» 
nant  des  flancs  dont  les  feux  combinés  battaient  complèmeat 
le  fossé,  en* avant  des  faces  de  tons  les  onvrages. 

Pendant  denr  siècle»,  quelques^ns  dto  meillenn  esprits  de 
l'Europe  ont  travaillé  sans  relâche  au  perfectionnement  de  ce 
système.  Dans  tons  les  États»  des  écoles  ont  été  fondées  avee  h 
mission  q>éciaie  d'enseigner  et  de  Ascuter  les  principes  de  b 
fortification  ;  des  millions  ont  été  dépensés  avec  profasioD  poar 
vérifier  les  appKcations  de  la  science,  dont,  pins  d'une  fiiis,  d6> 
pendit  le  sut  des  pen^esb  Après  tant  d'effons^  oa  compreed 
quel  degré  de -perfection  le  système  a  dû  atteindre.  Trèeceitai- 
nememt,  ancnme  «suvre  aoeomplie  par  la  main  de  l'honane^  o» 
conçue  par  son  intelligence,  n'est  anssi  complète  dans  toasseï 
détails.  Ainsi  s'explique  rentbousîasme  bien  pardonsaUê  qse 
montrent  les  gens  da  métierlôrsqu'ila  vantent  ses  proeédés  aomi 
multipliés  qa^ingénienx. 

Et  oepeadànt' tonte  la  perfeetionde  Faite  profit  scvkmort 
ce  résultat,  qo^one  armée  si 'nombreuse,  si  brave  ei  si  bien  di* 
rigée  qn'elle  poisse  être,  serait  battue,  et  peut-être  mêoie  dé- 
truite,  par  des  troupes  bien  inférieures  en  nombre^  si  eHeessajait 
de  primer-abord,  d'emporter  d'assaut  une  *  place*  i  égmlièi  cmeat 
fortifiée  La  démonstration  de  ce  théorème  se  trouve  dairemeat 
indiquée  daow  le  dessin'  ci«eontre  : 
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Les  canons  da  flanc  A  da  bastion  A  G  balaient  complètement 
le  fossé  qui  défend  la  face  B  D  du  bastion  yoisin^  tandis  qu'à 
leur  tour  les  canons  du  flanc  B  rendent  également  impossible 
Taccèsde  la  face  A  G.  Avant  de-tenter  Tassant  sur  Tune  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  faces,  il  faut  donc  que  l'artillerie  qui  les  flanque 
soit  rédoite  au  silence.  De  mène,  l'artHlerie  placée  sur  les  &ces 
«tes  bastions  A  G  et  B  D  esfile  les  fossés  deiademi^lcnie  et  com- 
mande tellement  tout  le  terrain  situé  en  avant  des  onvrages^ 
qn^anssi  ioDg-tenps  qu'elle  n'a  pas  été  démontée^  elle  interdit 
l'approche  de  tout  corps  assaillant  D'ailleurs^  les  pièces  placées 
sur  les  liBces  £F  et  F  G  delà  demi^lane,  croisant  leur  feu  avec 
celui  des  bastions,  en  doublent  la  puissance  et  complètent  si 
bien  le  système  qu'il  n'est  pas  un  seul  point,  à  la  portée 'des 
remparts,  par  où  il  soit  possible  à  l'assiégeant  d'avancer  à  dé- 
couvert. Mais  comme  en  définitive^  les  ingénieurs  ne  sauraient 
nier  que  les  places,  toujours  attaquées  par  la  sape,  n'ont  jamais 
d'assaut  à  redouter  aussi  long-temps  qne'.leors  remparts  soÉt 
intacts,  il  s*ensoitTqu'on  a  dépensé  de  vains  efforts  ponr  se  pré- 
munir contre  un  danger  qui  ne  se  réalise  jamais ,  et  qn'on  n'est 
pas  parvenu  à  se  garantir  do  véritable  péril. 

Un  second  dessin  fera  aisément  comprendre  rirrésistible  su- 
périorité de  Tattaque  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


38S 


ATTAQUE  ET  DÉFENSE. 


Aassitôt  que  Fassiégeant  a  tracé  sa  première  parallèle  en  iiice 
du  bastion  X,  par  lequel  il  se  propose  de  pénétrer  dans  la  place, 
il  établit  quatre  batteries  A'  B'  C  D*  sur  les  prolongemeots  des 
faces  A  et  D  des  deux  demi-lunes  qui  couvrent  le  basiioo,  et  sur 
les  prolongements  des  faces  G  et  B  dn  bastion  lui-même.  Cha- 
cune de  ces  batteries  consiste  ordinairement  en  trois  on  quatre 
canons,  et  si  elles  sont  aidées  seulement  par  deux  ou  trois  mor- 
tiers, elles  peuvent  toujours,  en  vingt-quatre  heures  de  feo  oo 
en  quarante-huit  heures  au  plus,  cribler,  sinon  réduire  complè- 
tement au  silence,  toute  rartîllerie  du  front  attaqué.  Que  si  l'as- 
siégeant a  lieu  de  craindre  le  feu  d'un  front  collatéral  tel  qoe 
£  F,  il  peut  le  paralyser  en  établissant  de  nouvelles  batteries  sar 
les  prolongements  de  ce  front,  ou  se  contenter  de  masquer  ses 
batteries  primitives  en  les  couvrant  par  des  masses  de  terre  pla- 
cées aux  points  E'  et  ¥\  Tandis  que  les  artilleurs  de  Tassiégeast 
construisent  leurs  batteries  et  les  font  jouer,  le  génie,  protégé 
par  le  feu  des  canons,  creuse  ses  tranchées  et  pousse  ses  appro- 
ches, à  peu  près  dans  la  direction  M  N  O.  Long-temps  avant 
que  la  sape  ait  gagné  le  pied  du  glacis^  le  feu  du  front  attaqué  a 
été  complètement  éteint 
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Ce  résultat  invariable  ne  provient  pas  de  Timpossibilité  où  se 
trouve  la  place  attaquée  de  mettre  en  batterie  un  nombre  suflB- 
sant  de  bouches  à  feu.  Un  front  de  fortilication  moderne  est  ca«- 
pable  de  porter  jusqu^à  deux  cents  canons^  dont  la  force  peut 
être  doublée  par  les  batteries  des  fronts  collatéraux,  ce  qui 
donne  quatre  cents  pièces.  Hais  celte  artillerie  est  placée  de  telle 
sorte  que,  selon  sir  John  Jones,  auteur  de  V Histoire  des  sièges 
de  la  guerre  d'Espagne  (1) ,  4  trois  pièces  tirant  à  ricochet, 
»  de  points  convenablement  choisis  dans  les  prolongements 
9  des  faces  du  rempart,  démonteront  facilement  sur  celui-ci| 
»  particulièrement  s'il  n'est  pas  pourvu  de  traverses,  le  nombre 
»  de  canons  triple  ou  quadruple  qu'il  portera.  Si  les  batteries 
»  de  Tassiégé  sont  protégées  par  des  traverses,  le  feu  de  deux 
»  ou  trois  mortiers,  ajouté  à  celui  des  canons  de  l'attaque,  suf* 
•  fira  pour  produire  le  même  effet.  •  En  résumé,  lorsque  Tas- 
siégeant  est  inévitablement  parvenu  jusqu'au  bord  du  fossé,  la 
situation  respective  des  deux  partis  est  simplement  celle-ci  :  d'un 
côté,  un  nombreux  corps  de  troupes  pourvu  d'une  puissante 
artillerie  encore  intacte;  de  l'autre,  une  garnison  qui,  bien  in* 
férieure  en  nombre,  n'a  plus  un  seul  canon  en  élal  de  service 
et  doit  combattre  derrière  des  parapets  ruinés,  sous  le  feu  d'en- 
filade des  assaillants,  avec  des  fusils  seulement.  L'issue  d'un 
pareil  conflit  ne  peut  donc  être  douteuse  un  seul  instant. 

Cette  supériorité  d'un  petit  nombre  de  canons  qui,  placés  en 
rase  campagne,  démonteront  une  artillerie  bien  plus  nombreuse 
en  batterie  sur  des  remparts,  mérite  une  explication  plus  dé- 
taillée, car  elle  a  été  jusqu'ici  la  clé  de  tout  le  mystère  des  sièges. 

Supposons  qu'un  général  commandant  un  corps  d'armée  de 
dix  mille  hommes,  les  rangeât  en  bataille  dans  l'ordre  indiqué 
par  le  dessin  que  voici  : 


B  B  B 

(1)  n  ne  faut  pas  confondre  oe  Urre,  qui  fait  aatorité  en  Angleteire,  avec  Tex- 
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Ce  général  pourrait  ^souteoir  .^«e  isi  :8a  ligae  ailiU  auiquée 
dans  les  aagles  DeiKtiaitts.AA9jl>'«iBtmi.«<8DaU''6cnisé  faire» 
&UX  croisés;  et  iKpourraUajoofier  fuele léflukataenittoujoiiR 
k  iiiéuie,:si.les  aseaîllants  ttmaieat  d'afaocdtr  ks  angles  sai^ 
lants  BB,  parce  qae^  dans  œ. dernier  casiCDmne  dans  laotte, 
le  feu  croisé  de  la  ligne  iiriaéeiseraitdnubte'de-.oekii  delà  lipe 
droite.  Mais  le  général  ennemi  ii'auiaitpa&  bnaoin  d'un^gnurie 
îotelUgenee  pour  comprendre  qu'à  une  tmrtaine  oiteancai  e» 
feux  obliques  ne  conMnaoderaient  ^qu-une  partie  «dutenaîn, 
tandis  que  sa  ligne  droite  tirant  deiant  tlks.netpevdnaîtiias  lae 
aeule  portion  <te:flonifieQ.  En  outre»  si,  posiant  diapo0er.de 
quelques  pièces  d'artillerie,  il  les  i plaçait  daM:loB  «praloags- 
ments  des  fronts  A  JB,:il  ferait  tomlMr  les  xangs  «aticra.  Gftlle 
démonstration  peut  1  paraître  .puérile,  nais  oUe  tindiqne  très 
exactement  ce  qui  se  passe  dans)les.4iégo8.  A^ne  des  t>aincii>ia- 
finies  et  des  frais  énormes,  .on  enêaseede^  canons  snr  des  ion- 
parts,  de  manîèce  A.cQwwndnr  par>des)fewL  ecoisés  les  ap- 
proches d'une  plaoe^mais^aiant  de  ae  ptëaemer^à  «décoamt, 
l'ennemi  parvîtnt.toiijoavs  kMoMmket  cette  artiHam;  «t  cda 
fait,  il  avance  en  toute  iSÛraté. 

Tout  homme  dégagé  des  entraves  de  l'exil  de>8jsCtaie,  sen 
sans  doute  disposé  à  croinetque.les^niimes'aiofena  qni  fontii 
force  de  l'attaque  doiv^it pouvoir  >préter<onté9al  «wouis  ih 
défense,  et  quelfingénieur  .qui  construit  ain  fart,  doit,  pour  le 
rendre  capable  de  bien  résistery>se omettre  à  la  place  de  csox 
qui  l'attaqueront.  Après  avoiradmis.qae  troîs-canansii 
dehors- de  la  forteresae,  équivalent  .àdooEe  placés  sw  le 
part,  et  que  la  iSupérioritétda  ien^du  dehorgtest  la»  cansctgéné- 
rale  du -succès  des  sièges,  le  proUènN  ccBsiste -à  troaver,  air 
un  point  quelconque  de  la  fortification,  .un  Jtmplaccniant  eA 
trois  canons  pourront  lutter,  à  chance  égale,  contre  un  pareil 
nombre  tirant  du  dehors.xL'ingénieur  du  fort  sait  d'ailleurs,  i 
l'avance,  ojù  les  assiégeents^j>laceront  leur  batterie,  dont  il  peat 
même  présumer  la  force  et  les  dimensions.  Dont  ce  qu'il  a  donc 
à  faire,  c'est  de  construire,  soit  au  pied  du  glacis,  soit  sor  le 

ceUent  ouvraie  français  publié,  soin  le  même  titre,  «n  1836,  par  le  chef  de  bs- 
tidUon  da  gôme  Bebnas» 
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renport,  une  antre  batterie  parfaitemem  semblable  qui  obligera 
rennemi  à  doubler  son  armemem,  sous  peine  d^être  battu. 

Hm  ce  D^estpas  tout  :  sir  Jcbn  Jone»  nous  apprend  encore 
«que,  danS'Ce» c»>où  rartilleriedetepiacedoitfitne réduite  au 
1  silence  par  le  feu  direct  de  Tassiégeant^  i^faut  que  ce  feu,  pour 
»'  être  effiêaoe,  soit  au  moîneégal  en  pwds  et  en  quantité  à  ce- 
»-lBii qu'il  est  appelé  à  éteindre;  »  et,  snbsidiairement,  «  que 
t«  si  tes^ressoturoe»dDntrasBiégeaDti(Hspo5e  le  hii  permettent,  il 
l'doît  placer  dane.  les  tranohéea'  une  artillerie  double  de  celle 
y  qu'il  yeat  réduirerpar  un  feu  direct,  • 

JSn*  d'autres  termes:  si  les  canons^  d'un  fort  sont  placés  de 
manière  k  latter  de  front  contre  cerne  de  l'attaque,  toutes  les 
autres  circonstances  étant  pareilles,  leur  puissance  est  au  moins 
égaie,  et,  dans  la  pratique^  réellement  supérieure  à  celle  de 
l'airtiUerieirfaoéedansIa  plaine»^  De  sorte  que  l'assiégeant,  au 
lies  deponvoip^  avec  cinquante  pièce»,  en  rédoîre  quatre  cents 
dana  la  place  attà^née^  aurattbeeon»  de^quartre' cents^  pièces  au 
BMiins,  et  mêkne,  dans  la  pratiqne^desix  à  burt^cents^ 

Quelque  simple  que  puisse*  paratttv  cette  solution  dû  pro- 
hlème^  elle  nfavaitjfunaisété  miseenpratique  avant  le  siège  de 
Sébastopol  ;  et,  quoique  les  données  en  fussent  connues  et  ad- 
mises depuis  plus  d'un  siècle,  tels  sont  les  effets  de  Tcsprit  de 
sfefène  et  de  l'enseignement  spécial,  que  pas  un  seul  ingénieur 
n'avait  tenté  r^eipérienee; 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  officier,  de  cavalerie,  le  marquis 
de  MoBlalembert,  comprit  la  diffienllè;  et,  avec  tout  l'éclat  du 
génie,  il  e»  signahi  le  remède;  Il  proposa  d'élever,  en  face  du 
point  d^mque,  d'immenses  batteries  casematées,  à  deux  ou 
trels  étages.  Il  espérait  obtenir  ainsi  une  telle  supériorité  de 
feu,  qu'elle  Te  rendrait.cafmble»  disait-il^  t.  de  pulvériser  la  pre- 
mière parallèle,  i 

En  tbéocie,  le.syfllèmeétintpavftiit;  nwisil  mettait  en  oubli' 
l'une  des  premières  leçons* qui  soient  données  aux  ingénieurs, 
depuis*rinvention  de  Tartilterte  :  à  savoir,  qu*il  n'est  aucune 
maçonnerie  capable  de  soutenir  l'effet  prolongé  du  canon.  Les 
adversaires  de  IL  de  Montalembert  firent  observer  q^'il  n'était 
pas  nécessaire  de  pjacer  les  canons  de  l'attaque  dan»  des  em*- 
brasures,,  oe  qpi  le«  fait  aptf£mmr.pMC  l'aniégé^  il  sulErait  de 
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les  masquer  par  des  masses  de  terre  par  dessus  lesquelles  ils 
pouvaient  tirer  2i  un  angle  très  faible,  sans  que  leurs  boulets 
perdissent  la  force  nécessaire  pour  détruire  la  maçonnerie, 
tandis  que  la  place  ne  pourrait  pas  même  Toir  exactement  où 
ils  se  trouvaient  placés. 

Cette  objection  fut  trouvée  si  puissante,  que  le  système  Mon- 
talembertn'ajamais  été  adopté,  même  dans  la  patrie  de  Tau- 
tenr.  Les  Allemands,  cependant^  sont  si  profondément  pénétrés 
du  défaut  du  système  des  bastions,  qu'ils  ont  essayé,  dans  beau- 
coup de  places  fortes,  d'appliquer  partiellement  le  principe  de 
M.  de  Montalembert.  Ils  sont  ainsi  arrivés  à  un  système,  meil- 
leur peut-être  que  celui  de  Vauban,  mais  encore  bien  éloigné 
de  la  perfection. 

Il  serait  inopportun  d'entrer  ici  dans  la  discussion  détaillée 
des  divers  systèmes  de  fortification  qui  ont  été  successivement 
proposés.  Qu'il  nous  suffise  de  soumettre  à  nos  lecteurs  l'ex- 
trait suivant  de  l'Aide  mémoire,  rédigé  en  1850,  par  une  com- 
mission composée  des  principaux  officiers  dn  génie  de  l'armée 
anglaise.  Ce  résumé  est  intitulé,  Tableau  de  la  valeur  compara- 
tive des  divers  systèmes  de  fortification,  appliqué  à  un  front  de 
AOO  mètres  (1)  : 

Dépense  probable  Talear  Durée  de 

évaluée  com-       réd»- 

en  francs.  Indication  da  système.  panù>e.    tance. 

2,600,000  fr.       Système  supposé  parfait 1000  36  jom 

1,250,000  —       Système  Coehorn 4  149  21    — 

2,000,000  »  I>>       perrecUonné  par  Merks.  628  31    — 

1,000,000  —       Vauban,  l*' système n  l#   — 

2,000,000  —  Vauban,  2*  et  3*  systèmes..  ....  125  Si   — 

i,KOO,000  —  Système  de  Cormoniaigne.    .  .  •  •  166  30   «^ 
5,000,000  —  Système  de  Boussemard  et  de  Chas- 
loup 600  34* 

7,SOO,000  —       Système  de  MonUlembert 106  30   ^ 

2,600,000  —       Système  de  Camot 3f6  18   — 

4,600,000  ^  Système  allemand,  ligne  simple.  .  JM  14   — 

2,600,000  —  D»        ligue  double.  .  ,  •  .  .  474  34   — 


(1)  Ponr  éviter  renonciation  fatigante  de  nombres  fractionnaires  dans  os  tn- 
vail  où  Ton  s'est  généralement  contenté  de  quantités  approximatives,  noos  avons 
remplacé  simplement  par  le  mètre,  le  fwrd  anglais  da  texte,  lequel  équivaut  en 
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Tel  est,  en  définitive^  le  tabieaa  séduisant  que  les  ingénieurs 
militaires  ont  à  offrir  au  public,  comme  résultat  sommaire  de 
leur  science^  en  ce  qui  touche  la  défense  des  places.  Le  suprême 
effort  de  leur  habileté  consiste  à  construire,  an  prix  de 
2,500^000  francs^  des  fronts  de  fortification  de  AOO  mètres^qui 
pourront  résister  à  trente-six  jours  d'attaque.  Encore  avoue-t-on 
que,  dans  la  pratique^  cette  perfection  imaginaire  n'a  jamais  été 
atteinte.  C'est  ici  l'occasion  de  remarquer  que  le  grand  Napo* 
léon  lui-même,  bien  qu'officier  d'artillerie,  n'a  introduit  aucune 
modification  importante  dans  l'art  de  défendre  les  plac^,  tandis 
qu'il  faisait  éprouver  à  la  science  stratégique  une  révolution 
tout  entière. 

Depuis  la  paix  de  1815^  les  procédés  de  la  fortification  n'a- 
vaient pas  été  sensiblement  améliorés,  lorsque,  tout  récemment» 
un  géomètre  qui  n'appartient  pas  à  la  carrière  militaire,  a  pré- 
tendu restituer  à  la  défense  des  places  son  ancienne  supériorité 
sur  l'attaque.  En  principe,  M.  Fergusson  adopte  à  peu  près  lit* 
téralement  les  idées  de  M.  de  Montalembert  ;  mais,  dans  la  pra* 
tique,  il  évite  absolument  l'emploi  de  la  maçonnerie,  à  laquelle 
il  propose  de  substituer  de  grands  retranchements  de  terre, 
disposés  en  terrasses  successives  propres  à  recevoir  des  canons. 
La  forme  de  ce  rempart  lui  paraît  d'une  importance  secondaire. 
La  condition  principale  qu'il  cherche  à  remplir  est  de  mettre  la 
fortification  en  état  de  commander  le  point  d'attaque  par  un  feu 
supérieur  à  celui  qui,  de  ce  point,  pourrait  être  dirigé  contre 
elle.  Une  pareille  condition,  en  effet,  égaliserait  les  chances  en- 
tre deux  armées  de  même  force;  mais  comme  il  s'agit  de  four- 
nir à  une  garnison,  numériquement  très  faible,  le  moyen  de 
résister  à  une  armée  de  siège  très  supérieure,  il  faut  nécessai- 
rement placer,  entre  l'assiégé  et  l'assiégeant,  un  obstacle  que 
celui-ci  ne  puisse  ni  détruire  ni  surmonter,  avant  d'avoir  éteint 
le  feu  de  la  place.  Selon  M.  Fergusson,  on  satisfait  aisément  à 
cette  seconde  condition,  par  l'établissement  d'un  fossé  plein 
d'eau;  Que  s'il  était  impossible  de  remplir  le  fossé,  la  largeur  et 
la  profondeur  que  lui  assure  l'énorme  déblai  qu'on  a  dû  opérer 

réalité  à  0"  91  â,  laissant  à  ceax  de  nos  lecteurs  qui  chercheraient  une  exactitude 
complète,  le  soin  d'opérer,  eux-mêmes,  la  réduction. 

(Noi€  de  la  BéOMUon,) 
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pour  élever  leremparDétagèen  tevrasses,  pennetiront  toajoars 
de  lui  doooer  des  revétemeats  plus  luiuts  ce  d'y  piaciqQer  to» 
les  flanquemeiits.néoessairefi.  Grâce  à  eette  ^deahlecoiiiblHk 
«OD,  la  fortifioation  serait  mien  garantie  leontve  tus  «oapëe 
maiu,  qu'elle  neil'est  aeêMUanent»  et^eonAme  temps,  les  es- 
carpes uiaçoimées  4u  foseé  se  ptoarraîent  être  ai  vues,  «t  at- 
teintes  par  KeimeiM,  afant  quelle  fsa  de  b  plane  ne  fût  étritt. 
JLofiii^.poiir  dernier  avaati^^  M.  Feif^usaon assure  qoesou  «sj»- 
tème  ne  coûterait  jamais  la. moitié  ^système  actael  :  ildérisffe 
même  qae^-dansxertains^Sy  réeoBomieflOorrait  être  dttoeaf 
dixièmes* 

Gomme  on  devait  le  prévoir,  d'après  leur  origiae  tante  ci- 
fîk^  les  propositions  de  li.  Fergosson  ont  troavé  uo  assez  (roid 
«ecueil  cliez  les  officiers  duipéttie.  Maïs  la  fverre  préoccspe 
ions  les  esprits,  et  dès  lors  l'art  importaat  de  la  fortîficatieB 
cessant  d'être  le  domaine  eidusif  d'uo  corps ,  chaque  perfes- 
tionnement  qu'on  propose:  a  droit  d'être  eiamiaé  avec  i'iatértt 
qu'il  mérite.  S'il  ne  s^igîsiait  •  que  d'une  diseassion  pureoMat 
théorique,  le  public  pourrait  dMwiicqwnt .  fermer- son  opinioa; 
mais  l'épreuve  qui  se  poursuit  en  ce  miMnent,  offre  cbaqw  jov 
des  faits  trop  frappaatâ  pomr  que  iear  sigmficaëoa  édiappe  à 
rinlelligence  des  persomaes  'les  moins  sciemifiques.  Laîssaas 
doaeles  disputes  savantes,  et  Y#yons  quelle  Inaorière  ks  ioeideBts 
de  la  guerre  actuelle  ontjeté^ir  ieaqaestions'qDÎ  serattachcat 
il  l'art  de  la  fortification. 

La  lutte,  jusqu'ici,  n'a  pas  offert  ces  grandes  opérations  i 
tégiques  qui  caractérisaient  géaéralement'lea  guerres  i 
moderaes..  Une  •'seule  bataille,  ceUeide  l'Aima,  a  été  lîrrée  Câ- 
pres un  plan  précoAfO;  oarlakemann  a. été  use  soiprîtect 
«Balaklavaune  erreur,  liais  les  siégea  de  Sitiatrie,  deiBoaMasaad 
^t  de  Sébastopol  sont  aussi  imporiaats  et  ploS'iMtractXs^aa- 
euo  de  ceux  qui  ont  jamais  signalé  une  «guerre  eorapéenae. 
I>aas  le  combat  dtOltenitza  l«i<^intaie,>le  pecaùer  qui  mi  ea  liât 
sur  les  bords  du  Danube,  la  peile  >et  la  pioche  ont  joaé-  an  aasB 
grand  r61e  que  le. mousquet  Cette  action  prauve  «oalMcale 
moindre  épaulement  est  précieux  pour  de  nouvelles  levées  sans 
expérience,  lorsqu'elles  ont  à. résister  aux  masses 'discipKaées 
d'uuc  armée  régulière.  Le  3  novembre  1853,  un  faible corpsde 
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Uoupes  fm  lancé  tottthàt* coiq»  9  par  Omet^^Pucha^  sur  ia  rive 
gaocbeda  Danube,  en  faœide  TnrtolEfti  II  commença*  sar^le* 
ebaoq^àseTetraoober,  et  il  était  eomptëtemeot  abrité  avant 
que  l'ennemi  tùt  en  mesure  de  Pmtaqoer.  Judieieuaenent  ap-* 
pnyé  par  dea  canons  placés 'sur  une  tte  et  snr  l'autre  rive  do 
fleuve^  il  soutrat'pendant  trois  jonra  de  snke  les*  attaques  dee 
Smfiaea^.qtt^Jl  fkût  par  repousser  en  leur  faisant  éprouver  une 
perte  énorme  d'hommes  et  de  réputation.  Pour  la  première 
tais,  les  Turcs  parent  se  convaîBcre  et  montrer  à  l'Europe  at- 
tantive,  qu'ils  étaient.  capaUes  de  résiater  à  leurs  redoutables 
adf  ersairesL  II  est  superflu  d'ajonter  que^  s'ils^  avaient  négligé 
de  se  fortifier,  le  résultat  eût  été  prolDableaMOt  tout  différeuL 

Durant  le  même  bîver^  une  forte  division  de  Tarmée*  turque 
atta  se  retrancher  annlelà:  dn  Danube  à  Kala&t ,  à  l'extrême 
gauche  de  la  l^ae  de  défénae;  et^  quoique  cette  tète  du  pont 
n'ait  jamais  été. sérieusesMot  attaquée  par  les  Rosses,  tous  les 
avantages* qu'ont  aurait  pu  se-  promettre  de  leur  établissement 
forent  réalisés.  Kalâfat  devint  une  place  si  forte  et  si  importante, 
que  l'ennemi  n'osa  pas  franchir  le  fleuve  en  s'exposast  à  la 
laisser  derrière  loi.  Elle  fournit  en  .même  temps  une  base  sur 
laquelle  ils  purent. s'appuyer  pour  livrer  la  bataille  de  Gitale 
avec  sûreté,  leur  retraite  étant  parfaitement  assurée^  En  cas  de 
défaite,  ils  auraient  tro«vé.à  Kalafat  des  ressources  de  toute 
espèce,  auxquelles  la  marche  de  l'armée  russe,  les  dispensa  de 
recourir. 

C'étaient  là  de  simples  opérations  stratégiques.  Le  premier 
siège  réel  qui  fut  entrepris  fut  celui  de  SiBstrie.  Ses  résultats 
furent  si  conadéraUes^  que  nana;  crayons^  devoir  le  retracer 
avec  qvielqae.détail. 

La  ville  de  Sîiisirie  est  située  sur  un  terrain:  très  bas,  faisant 
sailUesur  la  rive  droite  du  Danube*  lequel,  ea  cet  endroit,  est 
large  de  cinq  à  six  cents  mètres.  Elle  es4  entourée  d'une  en- 
ceinte bastîonnée.fora)anl>  du  câié  de  la  campagne,  une  demi- 
oirconféreace  d!environ.  1,S00  mètres  de  diaaièlra  A  cinq  om 
six  cenia  mètvesde  ses  murailles^  lesolxenaenee  à  s'élever  ;  à 
mille^  mètres^  la  pjaee  est  compiètenient'  comauindée  par  une 
ehatne  decoHiaeSrL'occopation  de  ces  hauteurs  par  l'ennemi 
avait  été.  cruelka&ent  ressentie  dorant  le  preinier6iége>  ea  1820, 
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lorsque  Silistrie,  après  ayoir  bra?emeDt  résisté  pendant  trente- 
cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  avait  été  obligée  de  se  rendre. 
Pour  prévenir  le  retour  de  ce  danger»  toutes  les  hauteurs  ont 
été  couronnées  par  des  ouvrages  construits  en  terre,  con. 
tre  lesquels  furent  nécessairement  dirigés  les  premiers  el^ 
forts  des  Russes.  L'enceinte  de  la  ville,  qui  restait  à  peu  près  ce 
qu'elle  était  au  temps  du  dernier  siège,  ne  fut  pas  sérieusement 
attaquée. 

Trois  des  forts  détachés  étaient  disposés  parallèlement  an 
fleuve,  en  aval  de  la  ville.  Le  premier,  nommé  Jermin-Tdiia, 
touchait  les  faubourgs;  le  second,  Yelendi-Tabia,  était  situé  à 
1»000  mètres  au-delà  ;  enfin,  à  i  ,300  mètres  plus  loin,  tonjonfs 
sur  le  même  rideau,  en  descendant  le  cours  do  fleuve,  était 
construit  le  célèbre  Arab-Tabia  qui,  indépendamment  do  second 
fort  que  nous  venons  de  nommer,  avait  pour  appui,  do  c6té  de 
la  plaine,  à  peu  près  à  la  même  distance  de  1,300  mètres,  ai 
quatrième  ouvrage  appelé  Ordoo-Tabia.  Une  tranchée  on  che- 
min couvert  reliait  Arab-Tabia  à  Yeleudi-Tabia,  et  derrière  ce 
passage  existait  un  ravin  dans  lequel  la  garnison  s'abrita  pen- 
dant le  siège.  L' Arab-Tabia,  simple  ouvrage  de  campagne,  pré- 
sentait trois  côtés  d'un  carré.  Le  front  et  la  face  gaoche  avaknti 
Tun  et  l'autre,  environ  100  mètres  de  longueur.  La  face  droite, 
voisine  du  ravin,  se  prolongeait  pendant  50  mètres  seulement, 
après  quoi  elle  faisait  un  retour  perpendiculaire  qui  loi  servait 
de  flanquement  Le  parapet  avait  les  dimensions  ordinaires.  Le 
fossé  mesurait  dix  pieds  de  largeur  sur  une  profondeor  égale; 
mais  comme  le  sol  était  d'une  argile  dure  et  tenace,  les  talos 
étaient  plus  raides  que  de  coutume  et  opposaient  ainsi  anx  as- 
sauts, des  diflScuItés  plus  grandes  qoe  ne  le  font  ordinairenest 
les  fortifications  de  campagne.  L'oovrage  était  armé  de  sept  petits 
canons  et,  ao  commencement  do  siège,  sa  garnison  offrait  oa 
effectif  de  3,170  hommes. 

Le  15  mai,  les  Russes  s'avancèrent  contre  les  forts,  et  le  19, 
ils  ouvrirent  leur  première  parallèle  devant  PArab-Tabia.  A 
compter  de  ce  moment,  ils  ne  cessèrent  pas  d'élever  des  batteries 
contre  Arab-Tabia  et  Yelendi-Tabia  :  en  même  temps,  ils  pous- 
sèrent leurs  approches  vers  la  ville,  le  long  do  fleove.  Le  21 
mai,  l'assaot  fot  donné  à  TArab-Tabia;  mais  comme  lesfortili- 
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cations  n'avaient  été  que  faiblement  endommagées,  les  assail- 
lants furent  aisément  repoussés  par  lu  garnison. 

Le  28,  à  minuit,  eut  lieu  une  seconde  attaque  bien  plus  sé- 
rieuse. Les  Turcs  se  laissèrent  surprendre  :  l'ennemi  était  pres- 
que arrivé  jusque  dans  l'intérieur  de  l'enceinte^  et  il  fallut  des 
efforts  extraordinaires  pour  le  repousser. 

Voyant  qu'ils  ne  réussiraient  pas  dans  leurs  assauts  et  recon* 
naissant,  aussi,  que  le  feu  de  leur  artillerie  produisait  peu  d'im- 
pression sur  les  ouvrages,  les  Russes  eurent  recours  à  la  mine 
comme  au  seul  moyen  qui  pût  leur  permettre  de  pratiquer  une 
brëcbe.  Quatre  rameaux  furent  poussés  successivement  sous  le 
rempart,  et,  après  chacune  des  explosions,  un  assaut  plus  ou 
ipoins  vigoureux  fut  tenté,  mais  sans  succès  ;  car,  bien  que  les 
assiégeants  fussent  parvenus  à  détruire  entièrement  la  portioa 
de  rempart  à  laquelle  ils  avaient  attaché  le  mineur,  ils  ne  pu-» 
rent  pénétrer  dans  la  place.  Les  Turcs  n'essayèrent  pas  de  se 
défendre  par  la  contre-mine  :  ils  se  contentèrent  d'écouter  at- 
tentivement le  travail  du  mineur  ennemi,  et,  bien  avant  que  la 
galerie  fût  arrivée  sous  le  rempart,  la  garnison  avait  pratiqué 
une  coupure  et  construit  un  second  retranchement  en  arrière 
du  point  menacé.  Elle  avait,  en  même  temps,  replacé  ses  canons 
sur  le  nouveau  rempart,  de  manière  à  ce  qu'ils  commandassent 
le  débouché  de  la  brèche  que  Tçxplosion  allait  ouvrir. 

Le  8  juin,  après  qu'ils  eurent  reçu  la  visite  du  colonel  Sim- 
mons,  les  assiégés  entreprirent,  à  la  gorge  du  fort,  la  construc» 
tîon  d'une  redoute  formidable  qui,  si  on  l'eût  achevée,  aurait 
tellement  commandé  tons  les  anciens  ouvrages  qu'il  eût  été  pres- 
que impossible  ^pour  l'ennemi,  de  se  loger  dans  ceux-ci.  Pour 
détruire  cette  nouvelle  défense,  il  aurait  fallu  un  second  siège 
aussi  difficile  que  le  premier.  Ainsi,  le  22  juin,  quand  les  Russes 
effectuèrent  leur  retraite,  la  garnison  était  bien  loin  d'avoir 
épuisé  ses  moyens  de  résistance. 

•On  ne  saurait  nier  que  le  succès  de  cette  défense  extraordi- 
naire doit  être  attribué,  en  grande  partie,  à  la  merveilleuse 
opiniâtreté  que  montre  le  soldat  turc  derrière  les  moindres 
retranchements,  lorsqu'il  est  bien  commandé ,  et,  surtout,  à  la 
courageuse  habileté  des  deux  officiers  anglais  qui  vinrent  si  no- 
blement diriger  les  assiégés  ;  mais,  comme  les  Russes  ne  péné- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


398  ATTAQUE   ET  BÉf  ENSE. 

irèrent  jamais  dans  Pintérienr  do  fort,  et  ne  purent  eflfeetoer  ao- 
cun  logement  aa-dedast  des  fovtificatmsi  d'antres  tmnpes  an* 
raient  probablement  réaisié  anssiilong^temps  fM^  las  'Aircft.  U 
fant donc ebcrcher  nne  anira oanieà  la  durée  de  la  défense. 
L'étude  des  circonttances  du  aiége  fera  iieeonnatfire  qae  cette 
cause  est  évidemment  le  fait  que^  dèsi'wigine,  une  kme  de  pa- 
Nllèie  contre  parallèle  a  été  enifagfe  ;  les^assiégé^se  nettnnehaot 
en  arrière)  à'aies«re>  que  renoemi  poussait  en'  avant  Avec  aa 
onnibne  auAsant  de  traTaiileunv  les  Turca  auraient  pir  pareoa» 
rir  en  rétrogradant  ainsi  derrière  les  retrancfaemcDls^anoeeaiife 
«pi'ils  élevaient,  Tintervalle  entier  de  l,âOO  mètres  qui  les  sé^ 
parait  du  fort  Y elandi-Xabia,  leur  peint  d'appui  Si  des  fortifi- 
cations intériennes  n'avaient  pas  été  conat^niies  par  i'assiégi, 
les  Russes  auraient  aisément  réussi  dans  leui»aitafBes.  Hais 
rien  ne  paraljfse  un  assaut  autant  que  la  présence  d'un  second 
retranchement  dont  le» feu  protège  la  retraitées  défenseurs  de 
la  brèche.  Rien  n'est  plusdéeoufageant  pour  les  assaillants  qae 
de  se  trouver,  tout-À'^coup,  en  faee  de  nouveaux^  onvi^es  doat 
ib  ignoraient  l'exîsience  et  dent  ils  q'ont  pas  le  temps  de  me» 
snrep  la  fbrce. 

En  résumé,  les  principes  d'après  lesquels  la  défimsed&rAnJH 
Tabiai  ai  été  conduite^  sont  cevxqni)  depuis  si  long^lemps, 
règlent  Tatmqne  des  places^  Ce  sera^  dans  l'histoire  de»  sièges 
modernesv  un  exemple  mémorable»  que  celni  où,  pour  la  |ire- 
mièrefim,  ces  principes- ont  été  appliqués  à  la  défenaa 

ToQt  mordfiés  de  leur  débile'  qufils  doivent  avoir  été,  les 
Russes  ont  eu  asses  de  sagacité  p«ir  oom|Hnendffe  lasigniica* 
tien  de  la  rude  leçon,  qu'ils  venaient  de  neceveir  ;  et  lorsque  ks 
troupes^  battues  à  Klistrie  sont*  venues  défendre  âébasmpai» 
elles  ont  employé  le  procédé  desparallèlesconstraitesen  terre; 
etv  rqetant  les  antiques  préjugés  de  l'école,  eHes  ont  commencé 
une  résistance  aussi  extraordinaire  que-  celle  de  l'Arab-Tabia. 

Mais  avant  de  parier  du^  sîége*  do'Séfaaslopol.,  il  est  indispea- 
saido  de  racontar  brièvement  celui  de  Boasarsund^  qui  ofTrs  an 
si'singulier  contraste  et  qui  fournie  contre  les  mon  de  piene, 
un  argument  aussi  puissant  «que  Sôlistvie  etSébàstepeleniaiear 
des  retranchements  en  terre.- 

L'onwageprincipal,  à  Bomamnd»  était  une  grande  batterie 
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tcisematéey  de  fomieiScviMirGiUaipe,  placée  .«u  bord  de  la  mer 
«t  armée  de  .qiuits&ivùigts«caa0n94if|MiBé8'jen4eax.  aangs  j«per- 
posés,  de  manière  à  oommandeff  tOBte  la  mute.  Sa  gorge,  pa« 
reilkmeiit  caseaiatée,  •  était  défeodiie  , par  nue  grosse  tour  oa 
pro^tion  semnciffoulaire  au  ceiure  de  la  mwaille.  Ou  ae  pro* 
posait  d'emoiirerHatttte  citadelle»  d'uo  cercle  de  petits  forts  dé* 
UiAés»  distants  d'environ  miUeoiètTes.  Trois.d'entPe  eu  étaient 
'Complètement  achevés  et  consislaient  uniformément  en  uÉe 
.UHir  ronde»  en  maçonnerie,  <d'aivîran  ihO  pieds  de  diamètre» 
avec dewi étagesioasematéset  percés»  chacun». de  quatorze  em* 
èraaores»  poor  aotant  de.  gros  canons.  Une  qoatrième4onr,  des- 
tinée .à  compléter  le  ceroie»  venait.d'étre  commenoée  ainsi  qne 
(deoa  logements  fortifiés»  lorsipie  le  siège  fut  entrepris.  -Tontes 
«es  constrimtMWS  étaient  exécutées  y  presque  littéralement» 
d'après  les  dessins  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  M.  de  Mon« 
talembert»  et  tonte  la  place  était  iortifiée  d'après  -les  mêmes 
inrinetpes^  de  teUe  sorte  qne  jamais  meilleure  opportunité  d'ap- 
fNrécier  la  valeur  du^système  ne  s'était  encore  rencontrée. 

Le  21  juin»  une  attaque -eut  lien  de  la  part  de  trois  frégates 
anglaises.  Bien  qu'où  ait  assuré  que  ces  bâtiments  avaient  £ait 
^)rouver'Un  dommage  considénable  à  b  forteresse»  sans  avoir 
anb» d'antre  perte.qtie  celle  de  trois  hommes  blessés,  ils  ne  per- 
aistèrent  pas>dans  leur  entreprise»  et  lorsqu'ils  rallièrent  la 
flotte»  ils  rappoflèrent  (autant  du  moins  ique  nous  en  pouvons 
jngerd'apvès  les  foitsrukérkors)»  que  la  placeiétait  imprenable 
parles  vaisseaux.  La  conséquence  de  ce  rapport  fut  qu'on  fit 
-  venir. de.France  une  division  de  dix  milleîfaommes»  avec  l'artil- 
ilerie  el4e  matériel  anffisont  pour  un  grand  siège.  Le  8  août,  les 
itroopes^urentmises  à  tarre»  à  peu  de  distance  au.ai|d  de  la  for- 
tttffosse»  iet  rona'iOCQvpa  immédiatament  de  IfétabliaseaMUt  des 
(batltiiss.  Le:i8»»lesf  raai(ais4iuvri«ent  lefeu  oonive.la  toorde 
(l'Onest  avec  quatre  pièaesde  campagne» 'Seiae  tsanoas  de  siège 
et  quatre  petits  mortiers.  Dès  :1e  soir,  la  place/n'étant  plus  te- 
fDable»ile  commandant  mrbora  le  pavillon  blanc;  ^mats  comme 
<onne,potS''entendi»  sur  les  termes  de  la  capitulation»  la. tour 
me  fat  occupée  tque  le  lendemain  matin.  Les.  Français  y  firent 
•prisonnière  la  faible  partie  de  la  garnison  qui- ne  s'était  pas 
mtirée. 
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Le  li,  de  grand  matin,  les  Anglais  oonmencèrent  i  tirer 
contre  la  tour  du  Nord  a?ec  trois  pièces  de  narioe  do  calibre 
de  32,  et,  avant  le  soir,  iis  avaient  pratiqué  une  brèche  telle- 
ment large,  que  la  tour  n*était  pins  tesaUe  :  ^oelqnes  heures 
de  plus,  €t  elle  se  serait  écreuléc.  Pendant  la  même  fevmée,  le 
capitaine  Pelbam,  avec  vkigt  marins  de  son  éqnipage  servait 
un  gros  canon  tiré  du  BUnheim^  battait  la  forteresse  priocipale, 
et  s'il  avait  continué  son  feu  un  peu  plus  long-4emp8,  il  est 
probable  que,  sans  perdre  un  seul  horame,  il  aurait  aussi  oo- 
irert  une  large  btcèche.  Mais  comme  tous  les  ouvrages  extérîears 
avaient  été  réduits,  et  comme  les  batteries  de  siège  éiaieot 
prêtes  à  tirer,  le  gouverneur,  voyatot  que  toute  résistance 
était  vaine,  se  rendit  à  discrétion.  Les  deui  mille  deux  cents 
bommes  qui  restaient  de  la  garnison  furent  firits  prisonniers  de 
guerre. 

Les  forces  employées  aux  opérations  dont  4ieus  Tenons  de 
rendre  compte,  consistaient,  pour  les  Français,  en  lOft  i 
niers  et  500  chasseurs  à  pieds  ;  pour  les  Anglais,  en  180 1 
lots  servant  les  canons  et  200  soldats  de  marine,  en  tout,  i 
de  1,000  bommes.  Les  Anglais  eurent  deux  hommes  tués  etsii 
blessés;  la  perte  des  Français  fut  double,  sans  y  comprendre 
quelques  soldats  qu'atteignirent  leurs  propres  camarades  par 
suite  d'une  méprise.  L'issue  du  siège  prouva  que  si  Tattaqie 
de  terre  avait  eu  lieu  dès  le  mois  de  juin,  les  seals  soldats  de 
marine  de  la  flotte,  dont  le  nomlnne étaitde six  milles  eussent 
été  plus  que  suffisants.  Sur  une  garnison  de  2,500  bomnies, 
disséminés  dans  quatre  ouvrages  différents,  1^000  hommes,  sa 
plus,  étaient  disponibles,  soit  pour  s'opposer  au  débarquaKUt, 
soit  pour  opérer  des  sorties.  C'est  pourquoi  une  demi-donaine 
de  canons  servis  par  des  marins  qu'eût  protégés  une  garde 
avancée,  aurait,  en  bien  peu  de  temps,  démoli  toute  la  maçon- 
nerie des  forts;  tandis  que  l'immense  flotte  des  alliés  aorait 
empêché  l'arrivée  de  tout  secours. 

Les  discussions  qui  ont  eu  lieu,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  sor 
la  théorie  de  M.  deMontalembert,  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence, 
que  la  maçonnerie  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impropre  à  la 
fortification  ;  que  les  casemates  deviennent  promptement  inte- 
nables; qu'en  un  mot,  le  système  entier  est  une  déception. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SILISTRIE»   BOMARSUND  ET  SËBASTOPOL.  AOl 

Nous  voyons,  cependant,  la  Russie,  cinquante  ans  plus  tard, 
dépenser  des  sommes  énonpes  pdur  éri^r  des  forteresses  mo- 
dèles à  té  Montalembert;  nous  îoyons  la  fiotte  la  pins  pui»* 
santé  que  l'Angleterre,  art  jamsiis  (ait  sortir  de  ses  ports,  déeli«- 
ner  le  conflit  avec  ce  ianMme  invposant,  et  rédamer  le  secours 
de  10,000  Français  munis  d'un  emrplet  équipage  de  siège, 
simplement  peur  renverser  quelques  pans  de  mnraîMes  qui  n'ont 
pas  montré  plus  de  solidité  que  la  croûte  d'un  pâté. 

Après  la  reddition  de  Boroarsund,  CÉdUnburgkj  cooMuandé 
par  l'amiral  Gbads,  est  venu  essayer  la  puissance  de-ses*  canons 
sur  la  forteresse  principale.  Les  détails  de  l'expérience  n'ont 
pas  été  oflBciellement  publiés  ;  mais,  autant  que  nous  avons  pu 
l'apprendre  par  ce  qui  a  été  imprimé,  ils  ajoutent  bien  peu  aux 
résultats  connus  du  siège.  A  cinq  cents  mètres  le  feu  du  vais- 
seau semble  avoir  été  des  plus  formidables;  mais,  au-delà  de 
cette  limite,  sesefiéts  paraissent  avoir  décru,  à  peu  près  cd 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  On  4oit  attribuer  ce  ré- 
sultat à  deux  cansea  qui  se  oMibinent  :  d'abord  à  la  diminution 
de  la  vitesse  et,  par  conséquent,  de  la  force  4n  boulet,  et  en*- 
suiteà  l'incertitude  croissante  du  tir.   ' 

Bn  comparant  le  siège  deSilistrie  à  celui  de  Bomarsund^ 
nous  trouvons  un  dénouement  tellement  différent,  que  nous 
sentons  s'ébranler  notre  foi  dans  une  science  qui  conduite  des 
résultats  si-  biiarremMt  opposés.  Dans  le  premier  cas,  nous 
voyons  un  simple  retranchement  en  terre  qui,  en  y  comprenant 
tous  ses  "matériaux  et  le  sol  qui!  occupait,  n'aurait  pas  coûté 
26,000  francs,  résister  pendant  trente-denx  jours  à  une  armée 
dix  fois  plus  nombreuse  que  sa  gsurnison  et  faire  éprouver  k 
cette  armée  un  sanglant  écbec.  Dans  le  second  exemple,  au 
contraire,  une  grande  forteresse»  dont  la  construction  a  exigé 
une  dépense  d'au  moins  cinq  millions,  tombe  misérablement, 
après  quelques  heures  de  canonnade,  devant  une  poignée 
d'hommes  qui  n'égalait  pas  en  nombre  la  moitié  de  la  garnison. 
Et  tout  cela  est  arrivé  sans  qu'il  y  eût  rien  de  nouveau  ou 
d'inattendu  dans  le  mode  d'attaque  employé,  mais  simplement 
parce  que  les  règles  de  la  science  avaient  été  appliquées  jusqu'à 
leur  dernière  limite  acquise.  S'il  existe  dans  le  monde  un  corps 
d'ingénieurs  qui  dût  être  préparé  à  ces  résultats,  c'était  sans 
7*  sÉaii.  —  TOMB  xxviii.  2S 
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.«ontpedit  celui  ées  'A«flafs,'<|tri  «vait/par  eipéri— ce,  qf^  Je 
Gâteau  de  Sorgos,  ntonré^desifliplesifetMinihcaMal^M  lene 
éonme  l?Arab*Tabia,  «et  défemla  innr.«aie  iùkle  ^garoisM  4e 
^eux mitlehoffliiBes, «Taît repottsflé  la f phn:iieUe. armée  ipiej^ 
unais  TAngleterre  ^it  mise  eocampagae/;  tasdis^qoe,  éevantks 
méoies  troopes,  tomliènmt  iaévUableaMot.ks  feitilealtoiis  lé- 
gnlièresde  Giadaé-Rodrigo,deBadajoaetde  Sawl''6«ba6lieB  (1). 

Eh  bien,  lesettl  résultat  de  rMnprasèHMi  pfoduifte  par  ta  dMH 
bie  expérience  de  Stiistrie  et  de  BomarsoDd,  sar  l'esprit  des 
•ingénieurs  de  l'armée  anglaise,  a  :été  la  demande  d^on  crédit 
'énorme,  destiné  à  élever  des  tours  en  maçonnerie  à  ia  B&mm^ 
suTut,  le  long  de  nos  cdces,  en  choisissant  tiarlicalièrameot  les 
Keux  où  la-mer  avait  leplosdeprofondeariprèsdu  rivage,  et  où 
celai<-ci  était  complètement  commandé  en  arrière  •  parades  han- 
4eurs.  Et,  comme  c'est  fusage  en  pareil  cas,  la  Ghanlire  des 
'Communes  avolé  la  dépense  sans  récbmeraueune«apiicalMiaI 

Le  cours  des'évéaements  est  «si  rapide,  qoe  l'importance  de 
ces  deux  sièges  a  passé  inaperçoe,  et  que  leur  sonvenir  a  dis- 
-paru  entièrement  devant  Tintéfêt  exdneif  qui  s^attaehe  an  ia- 
cidents  journaliers  de  l'attaque  de  Sébaitopol.  On  ne  doit  pas 
•5>n  étonner  ;  car,  soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vue  pcrii- 
^qoe,  soit  qu'on  Tebserveè  raison<deees  résoitais  sdentîi 
ce  troisième  siège  est  teplus  imponant  qai  ait  janaisèté  \ 
«^rts  dans  les  temps  modernes. 

Les  deuxqueslfoos  'teèhoîqms  dont  l'examen  ae  présente 
imnédiatement  à  la  pensée,  quand  elle  s^mSte  sur  les  pMpé- 
ties  actnelles,  sont  encore  bien  dtfMles  à  résondre.  Personne, 
Jusqu'ici,  ne -peut  dire  avec  autorité  si  Fattaqoe  devait  être 
^ntée  au  nord  de  la  ville,  nu  Jiettdei'ètre  au  sad;  ni  s'il  con- 
venait de  donner  l'assaut  'ffossitdt  qaeies-sANés  ontpam  ëevant 
•la  place. 

Avant  d'essayer  idefCpaadi  ta  ces  deux  questions,  il  est  né- 
cessaire d'examiner  attentivement  la  position  de ^ébastopol  et 
d^en  étudier  la  défense  en  se  plaçant  ^an  point  de  yoe 


(1)  A  cens  â»  dm  lecteia«^«eiMent  «Rrieai4e  «MuaUm  le^éoii  4b  c»  a*^* 

tre  sièges,  qui  font  tant  d'honneur  aux  armes  françaises,  nous  ne  saunons  trop 
vivement  recommander  la  lecture  de  Vexcellent  onrrage  du  commandant  1 
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Pour  ce  uavaily  on  aurait  pa  trouver  d'amples  iiMiériauxdaiia* 
les  DOBibreaseS'puWioaUoaft  qui* avaient. eu  lieu  avaai  quela^ 
guerre  éelalAU  GorouM  les  Rvsses  éludiaieot  d^ins  plus  de 
oiDquaote  aos^  les'  moyens*  de  >dérendre  Sébastopol,  comme  il» 
avaient  consacré  des.  sommea-énoniies' à  la  fortifioftlioA  de  cette- 
vîiie  ;  .oMiiae^  enfla,  sana  compter  to«s  les«  talents  qu'ils  po»> 
vatent  trouverdaM  les  naagS'de 'leur  propre  armfe,  ils  avaient 
eo  recours  aax. conseils  des  ingénieurs  des  autres  pays^de  l'Ëu^* 
rope,  on  devait  préaumer  qi^'ilfr étaient  probaUement  arrivés  à- 
Ia:«olutioDjla.  plus  vraie.  Écartant  aujoord-'hui. les  broebores  et 
les  plans  éphémèrea  qui  ont  été.  réoemoMUt  répandus  dans  le 
public,  nous  recommanderons  exclusivement  à.  noire  lecteur, 
pour  leur  parfaite  exactitude  et  leur  extrême  cbrté,  lesexceK 
loDtes  esquisses 4opograpbiques  du  major  Biddulpb. 

Il  est  évident  que  les  Russes  ont  considéré  l'entrée  da  port 
comme  le  point  le  plus  vulnéraide  de  Sébastopol  ;  et»  cependant^ 
d'après  la  disposition  naturelle  des  lieux^  cette  entrée  est  aussi 
facile  à  défeodre  que  celle  d'aucun  autre  port  européen.  Plu-^ 
sieurs  proowntoires  parfaitement  propres  à  recevoir  des  batte-** 
ries  existent' sur  l'une  et'  l'autre  rive,  de  la  baie»  qui^  du  Nord 
an  Sud»  ne  présente  que  1,000  mètres  d'ouverture.  Sur  ces> 
bauteora^  lesRnsses  ont  érigé  une  suite  de  grands  forts  casema** 
tés,  portant'  troisr-à  quatre  rangs  de  canons  siq>erposé8,  sans» 
compter  les  pièces  mirant  à  barbette  sur  le  toit  ;  de  telle  soitequ^ 
la  flotte  qui  voudrait  forcer  l'entrée,  am*ait  à  sapporter  les  ft ui> 
oroisés  de  700  caoona)  nombre  bien  snpérieurà  l'artillerie  con^ 
sacrée  à  la  même  destinalion  en  tout  aotre  lieu  du  monde  entier* 
Nais  conuBe  leur  artillerie  est  enfemiée  dans  des  casemates,  le» 
Rosses  semblent  avoir  craint  que  la  flotte  alliée  ne  fût  plus  forte 
encore  que  ces  défenses  qui  présentent  un  aspect  si  formidable». 
La  leçon  de  Bomavsund  n'a  pas  été  perdue  pour  eux  ;  et,  pour 
prtvenirj  la  répétition  de  Texpérience,  ils  ont  coulé  une  partie- 
de  leurs  vaisseaux,  de  manière  à  barrer  l'entrée  du*  port  Ai 
cette  barrière,  ils  ont  ajouté,  depuis,  des  mâts  et  d'autres 
olistaclesu 

Si,  quittait  la  mer,  oi»  passe  à  l'examen  des  défense» du  cdté^ 
de  la  campagne,  on  reconnaît  promptemeut  que  le  point  le  plus» 
important'de  toute  la  place  est  le  plateau  situé  sur  le  côté  sep*- 
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tentrionalde  la  baie.  Maître  de  cette  hauteur,  rennemi  aarait 
cominaodé  par  son  feu,  doo  pas  seuieinent  le  port,  mais  encore 
toules  les  parties  de  la  viile>  qui  se  seraient  développées  soos  ses 
yeux,  comme  les  gradins  d'un  théâtre  grec  vus  de  la  scène  oà 
se  meuvent  les  acteurs.  Il  n'est  pas  une  maison  qu'il  n'eât  pu 
aisément  détruire.  D'ailleurs ,  en  occupant  cette  position ,  l'as- 
siégeant aurait  coupé  la  communication  directe  de  la  ville  avec 
l'intérieur  do  pays  et  se  serait  placé  entre  la  garnison  et  le  point 
d'où  elle  doit  naturellement  attendre  des  secours.  En  résumé, 
le  plateau  du  nord  est  la  clé  de  toute  la  position,  et  c'est  de  ce 
point  qu'on  dut  s'occuper  d'abord  lorsqu'on  prit  la  résolution 
de  fortifier  la  ville. 

On  construisit  donc  sur  le  plateau  du  nord  une  citadelle  qai, 
aulaut  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  plans  qui  en  ont  été  pa- 
bliés,  donne  une  haute  idée  de  l'habileté  de  l'ingénieur  auquel  on 
en  doit  le  tracé.  Dans  cette  construction  ^  toutes  les  traditions 
de  l'école  de  Vauban  sontabandonnées»  et  l'on  a  ra6mc  dépassé 
de  beaucoup  ce  qu'on  appelle  le  système  prussien.  C'est  un  fort 
d'une  forme  presque  circulaire,  dont  les  parapets  sont  placés 
directement  sur  les  revêtements  et  dont  toute  la  maçonnerie  est 
flanquée  par  des  feux  rasants.  L'ingénieur  a  voalu  évidemment 
s'assurer  un  feu  direct  de  tous  les  côtés  et  en  même  temps  évi- 
ter Tenlilade,  autant  que  cela  était  praticable.  Quoique  ce 
double  but  pût  être  atteint  seulement  par  un  tracé  circulaire 
ou  curviligne ,  on  s'est  éloigné  de  la  ligne  droite  le  moins  qu'on 
a  pu.  Gomme  on  a  compris  qu'on  ne  pouvait  éviter  on  angle,  si 
iaibie  qu'il  fût,  au  saillant  extrême  des  quatre  bastions,  on  a 
cherché  à  y  remédier  en  plaçant  à  la  gorge  de  chacun  d'ent 
nu  grand  logement  casemate,  battant  de  face  au-dessus  du  sati- 
lant  qui,  sans  cette  addition,  aurait  été  dépourvu  de  feu  direct 
Nous  pensons  qu'on  aurait  obtenu  plus  aisément  et  plus  effica- 
cement le  même  résultat,  en  rejetant  en  arrière  le  parapet  de 
terre  et  en  le  rendant  indépendant  de  la  maçonnerie. 

La  ville  proprement  dite  est  située  tout  entière  sojr  le  cAlé 
sud  de  la  baie.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  demi-cerde 
qui  aurait  un  mille  (i,dQO  mètres)  de  rayon.  £Ue  est  divisée 
en  deux  quarts  de  cercle  à  peu  près  égaux^  par  la  crique  de  l'ar- 
senal, laquelle  court  du  Sud  au  Nord  et  tombe  à  angle  droit  dans 
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la  bdte  qui  forme  la  rade.  Les  chantiers^  les  arsenaux ,  les  hô- 
pitaux et  tous  les  principaux  établissements  militaires,  sont  ren- 
fermés dans  le  quart  de  cercle  oriental,  contre  lequel  est  dirigée 
l'attaque  des  Anglais.  La  section  occidentale  comprend  rem- 
placement de  Tancienne  ché  tartare  d' Akbtiar,  doublée  et  trans- 
formée désormais  en  ville  rosse^  sons  le  nom  de  Sébastopol. 

Lorsque  les  alliés  parurent  devant  la  place,  la  seule  fortifi- 
cation acbefée  du  côté  du  Sud  était  la  tour  Malafcoff  qui ,  nom- 
mée alors  la  tour  Blanche,  ressemblait  beaucoup  aux  tours 
détachées  de  Bomarsund  et  occupait  la  position  dominante  du 
quart  de  cercle  oriental.  Gomme  elle  a  été  rasée  par  le  feu  des 
alliés  dès  la  première  journée  d'attaque,  son  nom  ne  reste 
plus  que  pour  désigner  les  outrages  en  terre  qui  ont  été  suc- 
cessivement élevés  autour  de  sa  base. 

La  seule  fortification  existant  du  côté  sud-ouest  était  un  mur 
crénelé  qui  s'étendait  depuis  la  crique  de  l'arsenal,  jusqu'à  un 
point  situé  derrière  le  cimetière.  Cette  muraille  semblait  bien 
moins  destinée  à  défendre  la  ville  qu'à  servir  de  retranchement 
à  la  garnison,  afin  d'empécber  l'ennemi  de  s'établir  dans  le  fort 
de  la  Quarantaine,  dans  le  cas  où  cet  ouvrage,  ayant  été  détruit 
par  le  feu  des  vaisseaux,  un  débarquement  aurait  été  essayé  sur 
son  emplacement 

Les  ingénieurs  russes  regardaient  évidemment  l'a  ttaque  par  ter- 
re comme  très  improbable  ;  et  lorsque  les  événements  en  amenè- 
rentla  possibilité,  il  estàcroire  que  les  généraux  alliésne  se  trom- 
pèrent pas,  en  pensant  qu'ils  avaient  trouvé,  dans  le  côlé  sud  de 
la  place,  le  point  faible,  le  véritable  défaut  de  la  cuirasse.  S'ils 
avaient  livré  l'assaut  le  lendemain  de  leur  arrivée,  il 'n'est  guère 
douteux  qu'ils  n'eussent  pénétré  dans  la  ville  et  pris  tont  ce  qui 
n'aurait  pu  s^échapper  au-delà  de  la  baie;  mais  auraientHlspu  se 
maintenir  dans  leur  conquête?  Ils  n'avaient  qu'un  petit  nombre 
de  pièces  de  campagne  à  opposer  aux  cinq  ou  six  cents  gros  ca- 
nons de  la  flotte  russe  qui ,  occupant  une  position  d'oii  elle 
pouvait  battre  tous  les  points  de  la  ville,  aurait  probablement 
été  capable,  avec  l'appui  des  forts  du  nord,  d'expulser  les  vain- 
queur de  la  place,  en  leur  faisant  éprouver  une  perte  immense. 
Tout  échec  en  ce  moment  aurait  pu  devenir  fatal  à  l'expédition  ; 
toute  mésintelligence  entre  deux  armées  qui  se  connaissaient  à 
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pane,  lonledtepBte  reiatiie atpbadn,  mute psaûpie ocobbioik 
née  par  Qfie'ex|rimiea*iiiatteiBdiie^  anriki|Hi  Mneiter  qk  cd»*> 
fosimi  géoétviti  On a^'ayait amm  appui éê  cAté de ianer;!!» 
cune  admioisliation  n'Alait  organisée; .  aneoBi  hôpital  n'était 
préparé;  aocan'pointdè  rallrctneat  nïemtaily  et  MenschikoC 
était  à  pertée»  avee  une  armée  asee^terte-^  pMir  pinGler  éa 
tettte  circonstance- farorable^  L'assaut  aorait  pn^rénssir,  nus 
donle  ;.  nais  ^c'était  un»  chance  ternbtaqae^i'e»  anreit  bi««ée« 
sans  que  rien  'Oftt  pu  justifier  la  précipitaticMr  des  généra  ex,  pais* 
que^  dfaprèa  tont  les*préoédfMrts.étabtîs^  nve^vîHe^nverle  deviil 
tmnberientre  les^ottins  de  l'assiégeant  aassîtôt  qnalapRdrièft 
pataHèle  auink  élé^ armée  de  qnei^nes'Ganonftsenque'leschtBÎ- 
nements  de  sa  sape  aaraient  attetntlesipramiirea  oiaisooa. 

Tel  eût  été  révénemeot^  snns^  doute;  sî  les-  Rasaes  aviMt 
eoBfié  la. défense  de  Sébastopoi  à  qmekpie  vénérable  général  da 
génie,  téoM^in^  dans  sa  jenneaae,  des^gvandts  goevresde  Napo» 
UoH,  dans  lesqaelles  il  aanail  en  l'oceasiont  de  ee  distîngner  par 
la  part  qu'il  aurait  prôe  à  la  conslrnctîfMifdesTedenteeeéMim 
de  Borodinooa  de  Baiitien.  Hais^ii  parait  que,  dans*  le  scrrice 
rasse,  uarlienestoflHMi  eèlesnoaibrenses  années  qui  en  soat  la 
eanséquence»  ne  senttpas  Je  st«l titrera 'reeommandaiioB  an 
honneurs  et  au  commandement  L'homme  qni  fat  choisi  éiail 
un  très^MMt  ofiaier  (1)  qni  sVtaitrfirit  cennalcre  nmqoeaitDt 
par  son  mérite  et  par  la-sapértorité.  da>se8i'génie.  An  lieaéê 
défendre  la  place  êei^m  les  réçiesy  ponr^  là;  rendre  aprèa  le  bob* 
bre  de  jenrs  traéitiennela^  ils^eetnis  sur-le-champ  4'p«atîifBCf 
les  enseigneneote  de  Boniannnil>et  de'Silistrîev  dentilataîl 
eompris  toole  kl  pnrtée.  Il  a  Tnaln  essayer  si  un 'peud'ambce 
et  d'invention  ne  owttraitpaa  Séèaau^  en  état-de*  faire ase 
résistance  plus  sérieuse  qu'en  ne  lé  crevait  peasHile. 

C'éiaiii  la<  contumey  an  niOfBn)-é{fe;,de  conrrir  les  gneirisfi 

(t)  U  féBénl  TddtotoH  ai^oiiy^liai  dMrg^iMa  «MlkMiavpftrMieae  It^ 

fense  de  Sébastoppl,  était  un  simple  capitaise  d'artillerie  axk  momeol  de  U  bk- 
taille  de  l'Aima.  Quand  les  alliés  parurent  devant  la  TÎlIe,  il  offrit  de  la  mettre  ea 
étM  de  I6OT  résister  pourra  qv'cm  léi  permk  de  dispeeer  de  tevtes^  léb^nmmrm 
q,tt'eUe'  coBteitMl,  soiàen  lieaniesyaoîteiL  mUM^^  Cotte  ottre  Au«atu.><fc>^ 
Ton  en  comialt  le  résultat.  Le  général  Todleben  est,  dit-on,  FinlMidais  4'onptt^ 
Où  assure  qu'il  a  été  grièvement  blessé  à  raffaîre  du  18  juin. 
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-^e  piêdenmp'ayeC'fÊnearamTe  ée  Ter  de  Peocécotîcm  la  plos 
compliquée.  Rien  de  plos  ingénieux  en  apparence  que  ^œtte 
invowtieo,  vmt  qui  sembMtplHS  propre  à  rendre  niomtne in- 
vulnérable.  Avec  le 'temps,  cependant,  on  m  Tint  à  découtrir 
que  ie  combattant  revêtu  d'acier  était  impropre  à  Tatiagoe 
qvokpi'il  fût  passablement 'armé,  aussi  long-temps  qu'il  gardait 
la^fetKÎfetMi  qo^lluttait^seulement  contre  des  adversaires  sur* 
cbargés  4e  fer  comme  iuiHOâme.  Il  devint  évident  qu'un  autre 
soldat,  fût-il  même  moins  rigoureux,  pouvait,  s'il  était  plus 
légèrement  équipé,  toomer  autour  de  Thomme  d'armes  en  se 
leuant  bors  de  sa  portée,  le  barceler,  l'épuiser,  et  enfin  'le 
vaincre.  On  apprity^n  wt  mot,  quelle  vrai^^secret  de  la  défense 
consistait  à  «garder  4a  faculté  d'attaquer.  L'armure  de  fer  fèt 
abaodamiée,  et  le  soMat  fut  instruit  ii  compter  exclusivement, 
pour  sa  défense  personnelle,  sur  sa  baïonnette  et  ses  carton- 
«bes.  La  ferlification  ^aeiile  a  gardé  sa  vveflie  et 'pesante  ar- 
'miire  :.oq  tourne  autour  d'elle ^eomrme  jadis  autoir  de'l'honmre 
d^avraes,  «ton  la  «détruit  de  loin,  par  «ne  attaque  armée  à  la 
légère,  qui,  pour  moyen  de  succès,  se  confie  uniquement  ^à  da 
iiciiUé'«fi'en6ive. 'Sébastopolest  la  prenière  ville  des  temps 
modernes -qu'on  ait  fortifiée  de  manière  à  profiter  de  ses  moyens 
offensifs,  «ans  tenir  beaucoup  de  compte  de  ses  conditions  pu- 
^resMAt- défensives.  *C^t  en  appliquant  ii  la  fortification  les 
fforlncipes  unîvemellement  adoptés,  depuis  plus  de  deux  cents 
ans,  dans  toutes  les  parties  de  ^  l'armement  <les  troupes  euro-* 
'Péennesyque  le  général  fTodleben  a  retourné  contre  l'attaque 
*tomi  le  pouvoir  de  la  -scienee,  et  inauguré  une  ère  nouvelle 
«4ans  l^art  de  la  guerre.  ^Les  'Russes  semblent  maintenant  corn- 
éprendre  à -merveille  t'importanee  de  la  découverte  ;  mais,  autant 
qu'on  en  peut  juger  d'après  les  opérations  flu  siège,  les  aIHés 
paraissent  la  méoonnaftre  complètement. 

C^est  le  20  septembre  que  la  bataille  de  TAIma  n  été  livrée. 
'Le  26,  l'armée  alliée  a  pris  position  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent Sébastopol  au  Sud,  et  la  première  parallèle  a  été  imroé- 
«^diatement  «ommencée.  Les  Russes  ont  entrepris,  en  même 
^mps,  leurs  iiuvrages  défensifs;  et,  comme  ils. opéraient  sur 
une  circonférence  plus  restreinte,  ils  se  sont  trouvés  prêts 
aosèiiûtqne  l^assiégoant,' quoique  leurs  travauxdusaent'êlve^ 
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nécessairement,  d*ane  natare  plus  solide  que  ceai  de  Tat- 
taque. 

Nous  avons  déjà  expliqué  que  la  parallèle  tracée  devant  une 
place  par  Tassiégeant,  est  un  fossé  d'environ  quatre  pieds  de 
profondeur  dont  on  rejette  la  terre  du  côté  de  la  ville  attaquée. 
Dans  une  parallèle  de  défense»  au  contraire»  le  fossé  est  laissé 
en  dehors  et  la  terre  rejetée  en  dedans.  C'est  pourquoi,  dans 
ce  dernier  cas,  si  Ton  veut  obtenir  un  abri  intérieur  de  boit 
pieds,  il  faut  que  le  fossé  soit  creusé  à  cette  profondeur»  ce  qui 
donne  au  rempart  une  hauteur  égale  au-dessus  du  sol.  Il  faut 
aussi  que  ce  rempart  soit  pourvu  de  flanquements,  ce  qu'on 
omet  toujours  dans  les  parallèles  d'attaque.  Si  la  place  est  pe- 
tite, le  terrain  absorbé  par  les  flanquements  diminue  considé- 
rablement l'espace  réservé  au  feu  direct  et  par  conséquent  la 
puissance  de  celui-ci  ;  mais,  dans  un  développement  aussi  vaste 
que  celui  de  Sébastopol,  cette  réduction  est  peu  sensible,  parce 
qu^il  y  a  toujours,  indépendamment  des  flanquements,  autant 
de  terrain  qu*il  en  faut  pour  monter  un  nombre  suffisant  de 
canons.  Lorsqu'on  en  a  le  temps,  c'est-à-dire  si  la  place  est 
fortifiée  durant  la  paix,  il  est  naturellement  plus  avantageux 
d'approfondir  le  fossé,  d'y  construire  un  mur  crénelé  ou  d'y 
placer  toute  autre  barrière,  et,  euGn,  d'y  cacher  également  les 
feux  de  flanquements;  mais,  dans  le  siège  qui  nous  occupe,  de 
pareils  travaux  étaieht  hors  de  question,  ^ingénieur  rasse  n'a 
pu  agir  autrement  qu'il  ne  l'a  fait 

Du  côté  du  Sud-Ouest,  attaqué  parles  Français,  le  point 
vulnérable  était  situé  au-dessus  de  la  crique  du  port  L'assiégé 
a  cherché  à  défendre  ce  point  par  la  batterie  du  bastion  dn 
Mât,  ouvrage  d'un  tracé  plus  défectueux  que  celui  du  Redan  : 
mais  avant  d'avoir  pu  compléter  la  fortification  de  la  ville,  il 
était  indispensable  d'avoir  immédiatement  un  flanquement  de 
ce  côté.  On  a  remédié  aux  défauts  du  tracé,  en  établissant,  eo 
arrière,  la  batterie  dn  Jardin,  dont  le  feu  puissant,  dirigé  par 
dessus  le  saillant  du  bastion  du  Mât,  a  encore  été  accru,  à  une 
époque  postérieure,  par  une  troisième  ligne  de  batteries  placées 
sur  un  plan  plus  éloigné.  Du  bastion  du  Mât  jusqu'au  port  de 
la  Quarantaine,  la  ligne  est  presque  droite  et  manque  de  flan* 
quement;  mais  le  ravin  placé  devant  elle  et  les  maisons  ; 
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quelles  elle  est  adossée,  la  garantissent  suflBsamment  contre  les 
dangers  de  Tassant 

Au  Sud-Est^  la  clef  de  la  position  était  la  tour  Malakoff,  et  le 
premier  soin  du  général  Todieben  fut  de  la  renforcer  en  l'en-» 
tourant  d'un  grand  ouvrage  semi-circulaire  en  terre.  Là,  tous 
les  moyens  de  flanquement  ont  été  négligés,  parce  que,  avant 
tout,  il  était  nécessaire  d'avoir  un  puissant  feu  direct  sur  le 
Mamelon  Vert,  dans  le  cas  où  les  alliés  tenteraient  de  s'y  éta- 
blir, ce  qu'ils  auraient  dû  faire  dès  l'origine.  La  tour  fut  jugée 
SuiDsante  pour  empêcher  l'assaut  contre  cette  partie  de  l'en- 
ceinte. Après  qu'elle  eut  été  détruite  par  le  feu  de  l'assiégeant, 
les  Russes  commencèrent  à  construire,  un  peu  plus  en  arrière, 
un  fort  qui  vaut  beaucoup  mieux  ;  et,  lorsqu'ils  eurent  creusé, 
en  avant,  une  rangée  de  trous  de  loups  pour  les  tirailleurs, 
l'assaut  sur  ce  point  ne  put  être  tenté  sans  rencontrer  les  obs- 
tacles qui  ont  arrêté  les  alliés,  le  18  juin. 

De  l'autre  cd té  du  ravin,  vers  l'origine  du  port,  setrouve  le  Re« 
dan,  ouvrage  dont  le  tracé ,  sujet  à  la  critique,  semble  être  une  ins- 
piration de  l'école  des  bastions.  Il  n'est  pas  aussi  défectueux  qu'il 
le  paratt  au  premier  abord,  parce  que  les  prolongements  de  ses 
faces  aboutissent  à  des  ravins  où  l'on  ne  peut  établir  des  batte* 
ries  d'enfilades;  et,  avant  que  le  système  fût  complet,  il  fallait 
nécessairement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avoir  des  feux 
de  flancs  sur  le  terrain  qui  précède  la  ligne  des  fortifications. 
L'insuiBsance  du  Redan  a  d'ailleurs  été  rachetée  par  l'établis* 
sèment,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  de  batteries  contenant  cin- 
quante canons,  placées  dans  des  positions  qui,  sans  pouvoir 
être  enfilées,  voient  directement  le  point  d'attaque. 

En  résumé,  il  n'y  a  rien  d'original  dans  le  plan,  non  plus  que 
dans  le  principe  de  ces  ouvrages,  rien  qui  les  distingue  de  ceux 
de  Burgos  et  de  tant  d'autres  places,  où  le  même  système  a 
également  réussi.  Leur  tracé  est  caractérisé  par  l'babUeté  sin- 
gulière avec  laquelle  il  est  adapté  à  la  disposition  du  terrain, 
et  en  même  temps  par  la  promptitude  non  moins  habile  qui  a 
su  improviser  d'aussi  puissantes  défenses  au  moment  même  où 
elles  étaient  indispensables  pour  sauver  la  ville.  La  nouveauté 
consiste  dans  l'énbrmité  de  l'armement  :  jamais,  jusqu'à  ce  jour« 
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on  n'avait  euployé  ttiu  de  caBOOS,  etd'oa^atfkgrotcilihn»* 
pour  repousser  une  attaque. 

A  cet  égacd#  lasituatioi»  de  Sébaslopol  éuit >cxecpli9iûlle« 
ment  favorable.  Les  canons ^qui  cosvnat  ses  remparts  ont^pro- 
hablemeat  été  tirés  des  vaisseaux  qu'on  a4U>nléftà  Teatiée  dii 
pprt«  L'assiégé  a  pu  disposer  ainsi  d'un.  o&îUier  de  beodies  à 
feu.  LapoudceetlesJjouletsontdAiUMsiêlFeaaavéSi  Bn cotre, 
Tarsenal  ne  devait  pas  contenir  moins  de  dua  à  troifr  wSkr 
pièces.  APortsmoutli. et k Devonport^.il  y  en  a  toojrars if^tn 
à  cinq  mille,  ei  ordinairement. vingNqnatre  mUleà  WeeMeh. 
On  doit  donc  calculer  que  la  Russie^  dans  sms  grand  p«rt  aîK-^ 
taire  de  la  mer  Noire,  pouvait  avoir  trois  à.quatx«  mille  eanens» 
Or,  les  alliés»  durant  leur  dernier  bombacdemnnlf  ne  sont  psv^ 
venus  à  mettre  ea  batterie  que  trois*  à  quatre  cents  bouches  4 
feu  :.  de  telle  sorte,  que  les  Russes  pouvaieat'les.coflJiatm  aier 
une  artillerie  égale  et  la.  renouveler  dix  fois  de  snile.  Les  pie** 
jeclîles  se  fabriquent  aisément,  et  la  pondre  est  continoeUement 
apportée  de  rintérieur.  Ainsi- le»  ressonrecsde  la  plaee»  sois 
ce  rapport,  .sent  réellement  illimitées.; 

Nos  ingénieurs  semblent  avoir  cru  qu4la  comprenaient  kS' 
qualités  défensives  des  fortifications  de  Sébastopol,  el  en  cdr 
ils  se  trompaient  sans  doute.  Ce  qui  est  certaio»  c'est  qu'ils 
n!étaient  nullement  préparés  à'révénement.  qui  les-  attendait 
Le .17  octobre,  les  Français  entreprirent. leur,  pienuère  psnl- 
lèle,  précisément  comme  ils  Favaieol  fait  4  Anvers,  en  IMS,  ov 
comme  ils  l'auraient  fait  oontre  toute  forteresse,  baationséa 
La  distance  était  les.  six  cents  mètres^prescrits  par  la  tbéerie; 
le  profil  était  également  celui  qu'on^trouve  dansâtes  livres»  Le» 
batieriesavaient éié  plaséessar. lesproleogemenis des fiMer^lQ 
bastion  du.lttt»^  etlear<  armement  était. tel  fpejsoas  r«avoss 
indiqué  plus, haut.  Q^iand  tout  fut. prêt,  oaioarrit  le  leu^  H 
grande  fut  la- stupéfaction  des^assiégeaat&en  voyant  Je  résultat 
Pour  la  première  fois»  dans  lesgaerresjnedemes,  la.pi<dkti» 
de  Montalembert  s!était  accomplie  :  l'assiégé  avait  pulvérisé  Iti 
première. parallèle;  les  embrasures»  étaient  détruileSy  lus  < 
étaient  démontés  ^  et  les  magasins  de  pendre  avaiei 
Les.  Français,  vaincus,  durent  cesser  le  onsriiut 

Les  Anglais  furent  moins  malheureux  :  comme  ib  avaieot 
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placé  kurs  batteries  à. la  dâstance  prarieote^dedoaB&Â  treoe 
cents  mètres  de  la  TiUe,  irememr-'Deipat  ksr. faire  beaucoup 
4e:iaal;  «raïs  lanasiofie  fiai  flnifirtBi^il8.|iasid'avantage.  Autamt 
qu'on. en  peut  juger  par  VéviwBWDt^'il'Mnible  que  l'attaque 
auglaiicaie  devait  être»  qufouu  ^sonple  dîfvrsiou  calculée  pour 
empêcher  renneuii  de  concentrer  tout  son  feu  sur  les  Français. 
Pecsonoeiue  peurait  Sr^attoudre^à'^ee  quTou  «adonangeAt  des 
ouvrages -en  terre  «ou  en  luaaçoiiiierie  à  oae  pareille icBetaBce. 
'.Quoi  qttU<n:soU«  las  .assiégés  replacèreart  pendant  la  nuit  la 
itenre  enlevée  à  leurs  rasparts  durant  le  jour;  ils  réparèrent 
JeuEs  eaibvasnres,  sidistituèrunt  de  aemelkes  pièces  à  CMslIee  qui 
savaient  été  CDdommagées^^t,  le  kaslemain  «matin,,  ils  se  tnn>- 
«Tèrent  eutétabde  reaouveler'le  eombat  avec  autant  de  vigueur 
«que  la  vtilie.  Quant  an  nombre  des  tués  et  des  Uesaés,  il  fut 
.insignifiant  ée  part  et  dfuutre.  Sixtes/Français  avaient  réussi, 
la  fausse  attaque  anglaise  ^aurait  été  suffisante,  mais  leur  échec 
déaoueerta  tout  le  plantdaeiége.  On  auvait  pu*s*en  féiîciler,  si 
les  généraux,  oompraaantia  situation,  avaient  arrêté  un  non* 
•veau  projet  au  lieu  de  perse véver  dans  celui  que,  dès  lors,  ils 
auraient  dû  recMuattre  impraticable. 

Tandis  que  ces.  évéaeflMBts  se  passaient  à  terre,  lu- flotte  des 
alliés  se  mettait. en  nmifveBKBt  pour  attaquer  les  forts  du  celé 
de  la  mer.  Cette  opération  ne  paraît  pas  avoir  été  entrepriae 
:avee  une  îtftention  béen  eériewse,  non  plus  qu*avee  un  grand 
espoir  de  détruire  les  fortifiautions  qui  bordent  le  rivage.  C'é- 
tait probablement  "leacore  une  diversion  destinée  4i  détourner 
rottentiODJesassiégés,  et,  eoflunetenaes  tes  demi^nesures,  elle 
a  éohoué.  On.pent'dfpe-.qu'elle  ne^valait  pasla  perte  d*hommes 
-et  de  matérieltqu'eila a. causée.  Si  deux>  ou  trois  vaisseaux  de 
cligne,. avanfantbardiment  josqu'à  k  banière.qdi  obstrue  l'en-* 
•  trée  du* port,  avaient  attaqué  le  fort.Gonsttintin  ou  la  batterte 
de  la  Quarantaine,  iis>  seaaîent  'peat-^tre  papfenus  è  détraire 
.coft  deux  «défenses  sans  .éprouver  une  perte  beaucoup  plus 
igrande.que.celfeqa'ik  subhrentQuoi  qu'ilen  soit,  vers  midi, 
tlaa flettès^uefonnècent aar  une  langue  ligne  devant  l'entrée  de 
ik  «baie,  en.dehon^^ies.  réuifs,.A  une  distance. de  douae  à  treiae 
•eents  mètre»  du  .rivage,  et  eiks  tôèrent  pendant  tout  l'aprèa- 
nûdî,  .sans  .Caire  ai   recevoir  beaucoup  de  dommage.  iBIks 
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forent  ainsi  exposées  au  feu  des  batteries  de  la  cdte^  en 
temps  qa'à  celui  des  canons  placés  dans  des  ouvrages  eo  tore 
le  long  des  rochers.  Elles  ne  purent  atteindre  ces  derniers,  doot 
la  proximité  n'était  que  trop  bien  démontrée  par  la  précisioi 
de  leur  tir,  dirigé  avec  un  grand  effet  sur  quelques-uns  des 
vaisseaux. 

Dans  cette  action,  rien  qui  ne  soit  de  nature  i  faire  avancer 
d'un  seul  pas  le  vieux  débat  sur  la  force  des  murailles  de  pierre 
comparée  à  celle  des  murailles  de  boi&  L'expérience  bite  pr 
FAgamemnon  aurait  pu  être  plus  instructive.  Ce  vaisseau  fint 
se  placer,  seul,  à  environ  boit  cents  mètres  du  fort  Gonstaatia, 
contre  lequel  il  tira  des  bordées  pendant  plus  de  six  heures 
consécutives;  et,  quoique  exposé. au  feu  d'un  nombre  de 
canons  sans  doute  très  supérieur»  il  sortit  de  la  lutte  saas 
avoir  reçu  de  graves  avaries.  Très  probablement  il  avait  bit 
pins  de  mal  au  fort  qu'il  n'en  avait  reçiL 

On  poursuivait  l'inutile  bombardement  de  la  ville,  hMsqie 
la  monotonie  du  siège  fut  interrompue  par  les  combats  de  Ba- 
laklava  et  d'Inkermann,  qui  n'auraient  eo  lieu  ni  l'un  ni  Tastre 
sans  les  fautes  du  génie«  Il  était  de  toute  évideace  que  Tariaie 
anglaise  avait  entrepris  une  tâcbe  qui  était  bien  aa^essos  de 
sa  force  numérique»  Avec  vingt-cinq  miUe  bommes  seoleneat, 
il  était  matériellement  impossible  de  défendre  à  la  fois  Baia- 
kiava  et  la  longue  chaîne  de  hauteurs  qui ,  de  c^te  ville,  se 
prolonge  jusqu'à  Inkermann,  quand»  d'ailleurs,  il  Cdlait  eacoie 
apporter  au  camp^  d'une  distance  de  six  à  sept  naàlles,  les  aw- 
nitions  et  les  approvisionnements  de  toute  espèce.  Cette  impos- 
sibilité frappait  tout  le  monde»  et  cependant  elle  n'«mpédia  |ns 
les  officiers  du  génie  de  commencer,  devant  Balaklava,  ua  vaste 
camp  retranché,  comme  si  l'on  pouvait  disposer  de  vingt^cinq 
à  trente  mille  hommes  pour  le  défendre.  La  petite  ville,  elle- 
même,  avait  déjà  été  munie  d'nne  enceinte  d'an  aille  de 
rayon,  c'est-à-dire  aussi  étendne  que  celle  de  SébastopoL  Celi 
ne  parut  pas  encore  suffisant;  on  entreprit*  dans  une  inteatîoa 
qui  n'a  jamais  été  expliquée,  une  série  de  redoutes  sur  oa 
rayon  de  deux  milles  et  demi.  Le  terrain  ne  présentait  aocaa 
accident  favorable  à  la  défense,  et  le  profil  des  retraneheaien<s 
était  si  défectueux,  que  la  cavalerie  elle*  même  pouvait  y  péai- 
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trer.  Ces  ouvrages,  qui  n'étaient  pas  flanqués,  étaient  trop  pe- 
tits pour  contenir  une  garnison  (Pune  Torce  respectable.  Avec 
un  millier  de  soldats  dans  chaque  redoute  et  un  corps  de  dix  à 
vingt  mille  hommes  pour  point  d*appui,  de  pareilles  fortifica- 
tions auraient  pu  être  efficaces.  Mais  on  se  contesta  d'y  placer 
deux  cents  Turcs  et  quelques  artilleurs.  Les  soldats  turcs  étaient 
des  recrues,  combattant  pour  la  première  fois,  sous  les  ordres 
d'officiers  étrangers  qui  ne  comprenaient  pas  leur  langage,  et 
dont  toute  la  conduite  était  offensante  pour  les  préjugés  mu- 
sulmans. La  tentation  offerte  aux  Russes  était  trop  grande  pour 
qu'ils  y  pussent  résister.  Le  général  Liprandi  passa  la  Tcher- 
naya  et  vint  fondre  sur  ces  troupes  sacrifiées.  Elles  maintinrent 
leur  position  plus  long-temps  qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre; 
mais,  à  la  fin,  elles  lâchèrent  pied  et  furent  sabrées  par  la  cava- 
lerie russe. 

Immense  fut  le  cri  qui  s'éleva  contre  ces  malheureux,  et 
pendant  quelque  temps  le  soldat  turc  fut  déprécié  sans  mesure  ; 
mais  ceux  qui  réellement  méritaient  le  blâme  étaient  les  offi- 
ciers qur  avaient  placé  cette  troupe  dans  une  position  où  ses 
services  étaient  inutiles  et  sa  destruction  inévitable.  La  tentative 
faite  ensnite  pour  reprendre  les  canons  perdus,  en  envoyant 
sept  cents  cavaliers  charger  vingt  mille  hommes  rangés  en  ba- 
taille, ne  fut  pas  une  faute  plus  grande  :  celle-là,  du  moins,  fut 
rachetée  par  la  bravoure  héroïque  de  l'exécution.  Si,  pour 
fortifier  les  gorges  d'Inkermann,  on  eût  employé  la  moitié  du 
travail  si  follement  dépensé  pour  élever  les  redoutes  de  Bala- 
klava,  la  bataille  du  5  novembre  n'aurait  probablement  jamais 
en  lieu.  Toujours  attentifs  aux  fautes  de  nos  armes  spéciales, 
les  Russes,  cette  fois,  saisirent  l'occasion  avec  une  habi- 
leté consommée.  Ils  avaient  reconnu  que  la  clef  de  notre 
position  était  dépourvue  de  toute  défense,  et  ils  préparèrent 
leur  attaque  avec  un  tel  secret,  que,  si  elle  avait  été  exécutée 
comme  elle  avait  été  conçue,  rien  n'aurait  pu  nons  sauver. 
Nous  fûmes  complètement  surpris,  et,  un  moment,  pendant 
cette  efii*oyable  matinée,  le  sort  des  armées  alliées  ne  tint  qu'à 
un  fil.  Si  les  Russes  avaient  pu  s'avancer  à  cent  pas  plus  loin, 
et  déployer  sur  le  plateau  leurs  forces  supérieures,  ils  auraient 
enfoncé  nos  faibles  bataillons  déjà  décimés.  Battus  sur  notre 
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front,  qoand  HOQS  a?ioQs  la  ville  sur  notre  fl«ic,  rien  n*amit 
pa  nous  enpêeber  d'être  jetés  dans  la  mer.  Les  Ngnesde  Bafah 
klava  n'étaient  pas  défendues  à  Itmrgoige  ;!pns  nnaenl  épaaie- 
.aent  n'avait  encore  été  élevé  devant  Kamiesrh,  et,  sar  toatle 
plateau,  il  n*existait  aocnn  point  où  miUe  hoimnea  pussent  Cure 
'résistance.  Noos  furent  sauvés  par  rcrraur  du  génénd  Sola^ 
noff,  qui,  comprenant  umI  'Ses  ordres,  se  «trompa  de  roste; 
nous  le  fûmes,  surtout,  par  Tindomplable  hérdtame  destroapes 
^anglaises,  qni,  surprises  et  entourées,  se  défendirant  avec  aae 
constance  et  un  courage  qu'on  a  rarement  égalés -et  que  pia- 
bablement  on  n'a  jamaîs<  surpassés  dans  aucune  guerre.  La  joar- 
née  du  6  novembre  termine  le  premier  acte  de  ce  grand  dnuae. 
Jusque-là  les  erreurs  commises  furent  celles  qui  se*aout  pra- 
-dnitesà  toutes  les  époques  et  eUes  ont  été  nriilomeat  rachcléei. 

Lorsque  la  bataille  d'Inkermann  fut  livrée,  le  bombardeaest 
de  la  ville  avoit  duré  près  de  trois  semaines,  sans  causer  aucoo 
dommage  aux  ouvrages  de  l'enaeaû,  quiétaient,  ma  réalité,  phi 
forts  que  le  jour  oè  le  feu  avait  counnencé.  L'atmement  4e  h 
place  devenait  de  plus  en  phis  formidable,  et  lus  défenses  iaft- 
•rieures  étaient  désormais  teliemeot.compiètes,  quelapovibîlilé 
de  Tassaut  diminuait  de  jour  en  jour.  Il  émit  eertam  qu'ea  ce 
moment  nous  n'étions  pas  en  état  de  prendre  SAasiopol  ;  et  il  a'; 
avait  aucun  motif  raisonnable  d'eapérer  que  nous  fussions  piss 
capables  d^y  parvenir  pendant  lus  mois  d'biver.  On  rccoaaat 
donc  que  nous  devions  faiverner  dans  le  lien  où  aous  étioMet 
attendre  le  retour  du  beau  temps  pour  reprendre  nos  opéntioas 
actives. 

En  des  circonsunces  pareilles,  le  meilleur  système  &  adopicr 

•était  évidemment  de  se  placer  <  sur  la  défensive»  Il  fallait  faire 

de  la  parallèle  la  phis  avancée  de  l'attaque  use  paraMèlede 

défense,  en  portant  ton  fossé  à  l'extérieur  et  en  la  muuiiimt 

de  flanquemeuts ;  des  abris  devaient.étre  construits  denièie  ce 

rempart  pour  y  loger  les  gardes  de  tranchée;  lesUgaesdeBala- 

klava  devaient  être  fermées  à  leur  goige  ;  la  baie  de  Kamicach 

.  devait  être  fortiiée.  Si  ce&préeaiitioDsavaieat  été.priss,  pasaa 

pouœ  de  terratn^n'aurait  été  perdu  ;  l'armée aumitpaaaérUicr 

•en  sûreté  et  gardé  sa  position  atmS' fatigue,  ni  péril.  On  auiait 

ainsi  trouvé  le  loisir  nécessaire  pour  exécuter  la  réparation  des 
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routes^  la-  eointraotioo  des  huttes^  rorgaoisation.des  d^ôts  et 
toutes  iet  antres  mesures  utiles  qui  avaient  été  nécessairemeat 
négligéesfauted'an  nombre sufBsantd'faomMs disponibles.  Et, 
enfin,  ce  qui  importait  an  moins  autant  que  tout  le  reste,  oa 
aurait  po  réorganiser  tons  les  service»  et  en  corriger  les  détails 
défeetoeux*,  tâche  impossible  anssi  longtemps  que  chaque 
hommes  depuis  le  comnmndant>.en  chef  jusqu'au  dernier  tam- 
bour, avait  à  faire  plus  que  ses  forces  ne  le  lui  permettaienL  Ui»' 
système  différent  a  été  adopté,  et  la  moitié  de  l'armée  a  été  sa- 
crîfiée  à  robstioation  qu'on  a  mise  à  persévérer  dans  cette  fausse 
voie.  Le  front  des  tranchées  est  resté  oonstammeat  ouvert  amt 
sorties  de  la  garnison,  et  le  nombre  d'honunes  que  le  service 
des  gardes  a  exigé,  n'a  pas  cessé  de  dépasser  celui  que  nos  trou- 
pes ponvaientreisonnablement  fournir.  Eneore,si  nos  ingénieurs 
avaient  découvert  que  la  distance  de  douze  cenu  mëu*es,  à  la* 
qoelle  leurspremières  batteries 4ivaieotd*dbord  été  placées,  était 
trop  grande  pour  causer  ancondommage  à  rènaemi>  ikensseM 
été  excusable» en  cherchant  une  position  phis  rapprochée,  avant 
de  tenter  de  nouvelles  opérations  contre  la  place.  Mais  lorsque* 
le  feu  recommença,  le  0  avril,  l'emplaoettent  des  batteries  an^*- 
glaises  était  exaetement  le  mêOM  qae  le  17  octobre.  Tout  ce. 
qu'on  avait  gagné,  au  prix  de  tant *deprivntioiis  et  de  souffrancea> 
a»  prix  de  la  perte  de  tant  de  braves  gen»*,  était  que  notre  sape 
de  gauche  avait  été  poussée  à  six  cents  mètres  des  ouvrage»- 
russes,  jusqu'au  bord  d*un  ravin  qui  rendait  impossible  tout  pro»  . 
grès  ultérieur  dans  œtte  direction.  Sur  notre  droite  on  n'avait 
avancé  qne^  fort  peu  ;  et  au  centre,  quoique  nous  eussions  gagné 
quatre  à  cinq  cents  mètres,  nous  n'a vions'pil  empêcher  l'ennemi 
d'occuper  le  Mamelon  Vert,  situé  à^  sir  cent  cinquante  mètres 
en  avottt  de  son*  enceinte  et  à  environ  quatre  centsmèuses  de 
Dostetfiodèsape. 

Pendant  Tbiver,  les  Français «avaiem ^couvert  d-un  résean  de 
tranchées  tout  le^errain  deleurs^attaques»  et  ils  étaient  parvenus 
jusqu'à  deux  oente- mètres  des -ouvrages <nissesi.  Nous  doutons- 
qocce  tnivail'immense'vatût  le  tempsquUlacoité.  Si  nos  alliés, 
avaient  été  assex  forts  pour  éteindre  le  feu  de  la  défense,  ils  y 
seraient  parvenus  en  trois  semaines  aussi*  bien  qu'en  six  nK>is:; 
et  s'ils  ne  pouvaient  faire  cesser  le  feu  de  l^eonenH^  ils  n'étaient . 
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pas  plus  avancés  qu'auparavant.  Tel  était  à  peu  près  l'état  des 
choses  lorsque,  le  6  avril»  eut  lieu  le  second  bombardemeat  de 
Sébastopol.  L'armement  des  batteries  anglaises  consistait  en 
quatre-vingt-quatorze  canons  et  quarante-huit  mortiers  :  quant 
aux  Français,  nous  ignorons  quelle  était  la  force  de  leur  artil- 
ierie;  mais  en  admettant  qu'elle  fût  à  peu  près  égale,  on  peut  af- 
firmer que  le  feu  fut  repris,  du  côté  des  alliés,  avec  deux  ceots 
pièces  de  canon  et  cent  mortiers,  qui  lancèrent  sur  la  ville  an 
poids  de  métal  plus  considérable  qu'on  ne  l'avait  jamais  vn  dans 
aucun  siège»  depuis  l'invention  de  la  poudre.  Les  batteries  com- 
mencèrent à  tirer  dès  l'aurore,  chaque  pièce  fournissant  enfiroii 
120  ou  1/kO  coups  par  journée.  Ce  feu  fut  soutenu  pendant  dix 
jours  sans  interruption  ;  il  se  réduisit  ensuite  à  100  coups  par 
pièce;  puis  il  tomba  euGn  à  30  cotips,  pour  cesser  bientôt  en- 
tièrement. Surpris  d'abord,  les  Russes  se  mirent  promptement  à 
riposter  avec  vigueur,  et,  pendant  tout  le  temps,  ils  luttèrent  au 
moins  avec  égalité.  Parfois  ils  ne  tiraient  pas  pendant  des  heures 
entières;  puis,  tout-à-coup,  comme  s'ils  se  fussent  réveillés, 
leur  feu  reprenait  toute  sa  vivacité.  En  somme,  ils  nous  firent 
aussi  peu  de  mal  que  nous  leur  en  f!mes«  et  il  reste  à  savoir  s*il 
n'eût  pas  été  préférable  pour  eux  de  fermer  leurs  embrasures, 
de  retirer  tous  leurs  canons  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  né- 
cessaires à  la  défense,  et  de  nous  laisser  dépenser  en  pure  perte 
notre  poudre  et  nos  boulets  contre  leurs  invulnérables  remparts. 
.    Le  résultat  de  cette  étonnante  opération  a  été  absolument  nuL 
Nous  avons,  il  est  vrai,  obtenu  une  supériorité  occasion nellesar 
les  batteries  russes  du  Redan,  du  Mamelon  Vert  et  da  bastion 
du  Mflt,  par  le  simple  motif  que  ces  ouvrages,  participant  plus 
ou  moins  du  tracé  du  bastion,  étaient  exposés  à  un  épouvantable 
feu  croisé,  sans  pouvoir  cependant  être  exactement  enfilés.  Rap- 
pelons qu'ils  n'avaient  pas  été  construits  pour  l'oflensive,  mais 
seulement  pour  les  besoins  de  la  défense.  Nous  ne  sommes  ja- 
mais parvenus,  d'ailleurs,  à  éteindre  leur  feu;  et,  à  la  fin  de  l'ac- 
tion, ils  se  montraient  réparés,  réarmés,  et  tout  aussi  forts 
qu'auparavant  D*un  autre  côté,  jamais  nos  batteries  ne  furent 
réduites  au  silence,  pas  plus  qu'elles  n'obtinrent  la  supériorité 
sur  les  canons  russes  qui,  placés  en  face  d'elles  poavaient  être 
attaqués  seulement  par  un  feu  direct 
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Voilà  donc  une  expérieace  accomplie  sur  une  immense 
échelle^  et  eHe  prouve  d'une  manière  Incontestable,  la  vérité  de 
la  proposition  que  M.  Fergusson  a  soutenue  en  toute  occasion, 
c'est-à-dire  que,  lorsque  les  canons  d'une  place  sont  égaux  en 
nombre  à  ceux  dePattaque,  et  lorsqu'ils  sont  placés^  en  face  de 
cette  même  attaque,  derrière  des  parapets  en  terre^  ils  ne  peu- 
vent être  l'éduits  au  silence  par  l'assiégeant.  Or,  comme  M.  Fer- 
gusson a  démontré^  en  même  temps,  que  la  fortification  peut 
être  construite  de  manière  à  porter  deux  fois  autant  de  canons 
qu'on  en  peut  amener  devant  elle^  cette  partie  du  problème 
doit  être  considérée  comme  résolue.  Il  reste  à  savoir  si  les  places 
peuvent  être  prises  sans  cet  indispensable  préliminaire.  Pendant 
toute  la  durée  du  feu,  nous  n'avons  pu  réussir  à  saisir  aucune 
position,  ni  à  détruire  aucun  ouvrage,  ni  à  faire  avancer  les 
cheminements  de  la  sape  avec  moins  de  lenteur.  Il  faut  attendre 
maintenant  ce  que  la  science  pourra  découvrir  pour  rendre  à 
Tattàque  sa  supériorité  jusqu'ici  t^nt  vantée  à  l'égard  de  la  dé- 
fense. 

Le'  grand  bombardement  d'avril  a  clos  la  seconde  partie  du 
Biége.  La  troisième  période  s'est  ouverte  d'une  manière  plus 
brillante,  et  cependant,  avant  qu'elle  soit  terminée,  il  serait 
assez  hasardeux  d'en  prédire  l'issue.  La  canonnade  précédente 
avait  si  peu  ébranlé  les  Russes,  elle  avait  si  peu  diminué  leurs 
moyens  de  défense,  que,  dès  le  20  mai,  nous  voyons  la  garnison 
entreprendre  un  nouvel  ouvrage  de  contre-approche,  à  l'extrême 
gauche  des  Français,  au-dessus  du  cimetière  et  non  loin  de 
l'origine  de  la  baie  de  la  Quarantaine.  Si  l'on  eût  permis  l'achè- 
vement de  cette  place  d'armes,  elle  aurait  pris  à  revers  les  ou- 
vrages les  plus  avancés  de  l'assiégeant  et  elle  aurait  empêché 
tout  progrès  de  ce  côté.  C'est  ce  que  comprit  immédiatement 
le  général  Pélissier.  Aussi,  dès  la  soirée  du  22,  une  attaque  fut 
ordonnée  par  lui,  non  pas  tant  pour  détruire  le  travail  des 
Russes,  que  pour  le  transformer  en  une  parallèle  avancée  con- 
tre la  ville.  La  résistance  opposée  par  les  nombreux  défenseurs 
du  retranchement  russe  fut  si  opiniâtre^  que  les  Français,  quoi- 
que restés  maîtres  du  champ  de  bataille,  furent  obligés  de  se 
retirer  avant  le  jour,  afin  de  ne  pas  demeurer  exposés  au  feu  de 
la  place  qu'ils  n'auraient  pu  soutenir^  parce  que^  pendant  la 
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lutte,  ils.  n'avaient  pas  réassi  à  eSéctuer  leur  logement  Le 
lendemain,  aussitôt  que  la  nuit  fut  venue»  l'attaqoe  fut  renou- 
velée, et,  cette  fois,  la  garnison,  découragée  par  les  pertes  énor- 
mes qu'elle  avait  subies  et  reconnaissant  d'ailleurs  qu'il  lui  était 
impossible  de  se  maintenir  dans  un  ouvrage  inachevé,  céda  et 
se  retira  après  une  faible  défense.  Les  Français  s'établirent  so- 
lidement dans  le  retranchement  si  chèrement  acheté. 

Pendant  quinze  jours  rien  d'important  ne  fut  tenté  par  les 
alliés  contre  la  place;  mais,  dans  l'après-midi  du  6  juin,  le 
bombardement  recommença,  pour  a  troisième  fois,  avec  one 
artillerie  plus  nombreuse  et  une  vivacité  plus  grande  que  jamais 
Les  Anglais  paraissent  avoir  eu  environ  Jô7  canoqs  ou  mor- 
tiers en  batterie,  et  les  Français  le  double  de  ce  nombre.  Pen- 
dant 28  heures,  le  tir  fut  aussi  rapide  que  le  permettait  le  soin 
de  la  conservation  des  pièces,  et  le  7^  à  six  heures  après-midi, 
de  fortes  colonnes  françaises,  se  précipitant  tout-à-coup  sar  les 
parapets  ruinés  du  Mamelon-Vert,  engagèrent  avec  les  Russes 
un  combat  corps  à  corps  qui' se  prolongea  avec  des  succès  diven 
jusqu'à  ce  que  la  garnison  fût  définitivement  expulsée.  Le 
théâtre  de  la  lutte  fut  alors  transporté  à  la  gorge  de  l'oovrage, 
en  face  de  la  tour  Mulakoff,  où  l'action  dora  toute  la  nniL  A 
plusieurs  reprises,  les  Français  atteignirent  les  retranchements 
de  Malakoff;  mais  ils  en  furent  repoussés  autant  de  fois.  Ao 
point  du  jour,  cependant,  ils  s'étaient  fortement  établis  sor  le 
Mamelon  ainsi  que  dans  les  ouvrages  contigus,  et  ils  demea- 
raient  maîtres  de  62  canons  qu'ils  y  avaient  trouvés  en  batterie. 
Pendant  ce  temps,  les  Anglais  attaquaient  les  carrières  que  la 
garnisou  occupait  comme  une  parallèle  avancée  devant  le  Redan, 
les  emportaient  et  s'y  maintenaient,  après  un  combat  opiniâtre 
et  meurtrier.  Les  redoutes  du  mont  Sapoune,  au-delà  de  la 
baie  de  Carénage,  assaillies  pareillement  par  les  Français,  furent 
évacuées  par  les  Russes.  Elles  n'éMient  plus  tenables  pour  Tas- 
siégé,  après  la  prise  du  Mamelon-Vert. 

Ainsi,  les  deux  attaques  du  23  mai  et  du  7  juin,  ont  mis  les 
alliés  eu  possession  de  tous  les  ouvrages  de  contre-approche 
que  la  garuison  avait  construits  en  dehors  de  l'enceinte  primi- 
tive de  la  ville,  depuis  le  bombardement  du  mois  d'octobre. 
Du  côté  Sud-Est,  les  Français  ont  complété  partout,  à  deoi 
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cents  mètres^  et^  en  certains  endroits,  à  une  dislance  bien 
moindre,  leur  troisième  parallèle.  C'est-à-dire  qne  les  Français 
sont  maintenant  arrivés  h  la  position  qu'ils  auraient  dû  atteindre 
quinze  on  vingt  jours  après  l'ouverture  de  la  tranchée,  s'ils 
avaient  agi  contre  une  place  bastionnée.  Quant  aux  Anglais,  ils 
se  trouvent  actuellement  où  ils  auraient  dû  être  dès  le  17  octo- 
bre, et  où  ils  auraient  été  sans  doute,  si  Ton  avait  pu  prévoir  la 
résistance  qui  a  été  faite.  En  déCnitivc,  les  ouvrages  de  Pen* 
ceinte  primitive  des  Russes  n'ont  encore  été  ni  attaqués,  ni  sé- 
rieusement endommagés  par  notre  feu  :  ils  sont,  au  contraire, 
beaucoup  plus  forts  qu'ils  ne  l'étaient  après  le  premier  bombar- 
dement, et  aujourd'hui,  sans  nul  doute^  la  ville  est  remplie 
d'obstacles  défensifs  auxquels  on  ne  songeait  pas  il  y  a  six 
mois.  Telle  était  la  situation  du  siège,  quand  fut  effectuée  la 
double  attaque  du  18  juin  contre  la  tour  Malakoff  et  le  Redan. 
Ce  jour-là,  les  armées  alliées  ont  rencontré  le  premier  échec 
sérieux  qu'elles  aient  encore  éprouvé.  Nos  limites  ne  nous  per- 
mettent pas  d'essayer  ici  l'examen  détaillé  des  fatalités  et  des 
fautes  de  cette  journée  malheureuse  ;  mais  s'il  était  besoin  de 
nouvelles  preuves  en  faveur  du  système  de  fortification  que 
nous  recommandons,  on  les  trouverait  dans  le  feu  terrible 
des  ouvrages  attaqués  et  dans  la  défense  opiniâtre  de  la  garni- 
son. 

Malgré  cet  échec,  il  est  peu  de  motifs,  ce  nous  semble,  de 
douter  du  succès  de  notre  grande  entreprise.  Nos  forces  sont 
quatre  fois  plus  considérables  qu'elles  ne  l'étaient  au  début  do 
siège.  Notre  artillerie  s'est  accrue  dans  une  proportion  plus 
grande  encore,  et  l'expérience  d'une  campagne  d'hiver  a  puis- 
samment développé  Tefficacité  de  chaque  partie  du  service. 
D'un  autre  côté,  les  Russes  doivent  être  découragés  par  leurs 
récentes  et  continuelles  défaites,  en  même  temps  qu'ils  doivent 
être  profondément  gênés  par  nos  dernières  opérations  dans  la 
mer  d'Azoff.  De  simples  ouvrages  de  campagne  ne  sauraient 
résister  indéfiniment  à  la  force  écrasante  qui  se  trouve  mainte- 
nant réunie  devant  eux;  mais  soit  que  la  ville  assiégée  tombe 
demain ,  soit  qu'elle  résiste  encore,  la  question  scientifique,  en 
ce  qui  touche  la  fortification,  peut  être  considérée  comme 
résolue.  Il  est  prouvé  désormais  qu'un  nombre  suffisant  de 
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canons  plaeés  sur  des  retranchements  en  terre  pent  rendre  la 
défense  supérieure  à  Tattaque.  Le  siège  de  Sébastopol  y  il  est 
vrai  y  s'est  poursuivi  sous  l'empire  de  circonstances  anormales* 
la  place  n'ayant  jamais  été  investie  ;  mais  cet  avantage  était 
plus  que  balancé  par  le  fait  que  les  fortiGcations  ont  été  com- 
mencées au  milieu  d'un  concours  d'événements  adverses,  et 
seulement  après  l'arrivée  de  l'armée  alliée.  Si  les  ouvrages  qui 
défendent  Sébastopol  avaient  été  élevés  pendant  la  paix,  à  la 
suite  d'une  soigneuse  étude,  d'après  le  principe  qui  a  induré 
leur  construction  improvisée,  nous  ne  pourrions  pas  même 
aujourd'hui  concevoir  l'espérance  d'un  heureux  succès. 

Une  autre  question  se  rattache  au  sujet  que  nous  traitons; 
mais,  malgré  toute  son  importance,  l'espace  nous  manque  poar 
la  discuter.  Contentons-nous  de  l'indiquer,  en  disant  qu'il  s'a- 
git de  savoir  jusqu'à  quel  point  nous  sommes  disposés  à  profi- 
ter de  l'expérience  acquise  au  prix  de  tant  d'or  et  de  sang. 
Espérons  qu'en  Angleterre»  il  sera  fait  quelque  chose  pour 
amener  l'art  de  l'ingénieur  militaire  au  même  degré  de  perfec- 
tion que  l'art  de  l'ingénieur  civiL  Le  progrès  de  la  science  de 
la  fortification  n'est  pas  une  question  simplement  spéciale  ou 
administrative.  C'est  l'une  des  plus  grandes  questions  du  jour, 
et^  pour  les  États  d'ordre  secondaire,  c'est  assurément  la  plus 
importante  de  toutes.  Aucune  autre  science  ne  peut  produire 
des  effets  politiques  aussi  considérables,  ni  des  résultats  aussi 
bienfaisants  pour  l'humanité.  Si  les  trois  sièges  de  Silistrie,  de 
Bomarsund  et  de  Sébastopol  ont  rendu  désormais  la  gaerre 
plus  difficile  et  la  paix  plus  durable ,  nous  n'aurons  aucune- 
ment à  regretter  les  embarras  et  les  sacrifices  que  nous  ont 
imposés  les  dernières  campagnes.  Hais,  répétons«-le,  cet  espoir 
ne  peut  être  réalisé  qu'autant  que  nous  serons  prêts  à  sacrifier 
les  absurdités  de  la  routine  et  à  recevoir  les  enseignements  da 
temps,  de  quelque  part  que  ceux-ci  nous  viennent 
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Si  VOUS  daignez  me  suivre  dans  quelques-unes  des  excursions 
de  ma  vie  nomade^  peut-être  ferai-je  bien  de  commencer  par  le 
commencementen  vous  racontant  mesdébutssurlamer.  Vous  ver- 
rez que  je  n'avais  aucune  objection  à  devenir  un  grand  marin^  si, 
dès  ma  première  campagne,  la  mer  elle-même  ne  m'avait  assez 
violemment  rejeté  sur  la  terre  ferme.  Je  ne  lui  en  ai  pas  gardé  ran- 
cune. L'esprit  d'aventure  chez  les  populations  maritimes  est  une 
sorte  d'héritage.  Par  mon  père  et  par  ma  mère,  je  descends  des 
premiers  colons  de  Nantucket  Presque  tous  les  mâles  des  deux  fa- 
milles avaient  parcouru  la  mer,  les  uns  dans  le  pacifique  service 
de  la  marine  marchande,  le  plus  grand  nombre  dans  le  périlleux 
métier  des  baleiniers.  La  pêche  de  la  baleine  et  dn  cachalot,  de- 
puis la  fondation  de  la  colonie ,  est  presque  l'unique  emploi  des 
habitants  de  notre  tie,  et  remplit  presque  à  elle  seule  toutes  leurs 
traditions.  Pour  ne  parler  que  de  mes  ascendants,  la  plupart  pé- 
rirent dans  les  naufrages  ou  ils  n'échappèrent  à  la  mort  que  par 


(1)  non  DD  DUBCTEUB.  Le  D' H ayo  et  M.  Seaisfleld  ont  snccessiYeiiient  été  mis  à 
contribatioD  par  le  compilateur  de  ces  récits,  dont  un  chapitre  on  deux  ne  sont 
pas  inédits.  En  s'attribuant  les  aTentores  d'un  antre,  le  narrateur  restera  fidèle  à 
son  caractère. 
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miracle.  Un  de  mes  ancêtres,  naufragé  dans  nne  tie  déserte  de 
l'Océan  Pacifique,  y  vécut  cinq  mois  durant  d'œufs  de  pingouins. 
Un  autre  fut  trouvé,  cramponné  à  nne  rame,  trois  jours  après 
que  son  navire  eût  sombré  en  pleine  mer  avec  tout  l'équipage. 
Un  troisième  commandait  un  petit  brick  qui  fut  pour  ainsi  dire 
battu  en  brèche  et  presque  coulé  bas  par  un  énorme  cachalot 
Il  sortit  vainqueur  de  la  lutte,  et  comme  on  lui  demandait  s'il 
n'avait  pas  eu  peur  un  seul  instant,  il  répondit  qu'il  n'avait  cessé 
de  calculer  h  quantité  de  barils  d'huile  qifon  poorvailîlirepdrti 
si  monstrueux  adversaire. 

Mon  père,  Thomas  Morse,  marin  comme  mon  grand'père  et 
comme  mon  aïeul,  ne  renonça  à  l'Océan  que  pour  plaire  à  sa 
femme.  Par  une  sorte  de  transaction,  ils  vinrent  habiter  les  bords 
du  Saint-Laurent,  où  mon  père  fit  construire  quelques-uns  des 
premiers  navires  employés  au  commerce  depuis  si  lucratif  des 
ports  du  lac  Ontario.  J'eus  le  malheur  de  le  perdre  lorsque  j'é- 
tais à  peine  âgé  de  huit  ans.  Il  avait  manqué  sa  destinée,  car  au 
lieu  de  mourir  à  terre  dans  la  fleur  de  l'âge,  il  eût  probablement 
blanchi  sur  l'Océan.  Je  me  fis  de  bonne  heure  une  réputation 
dans  tous  les  exercices  du  corps.  Un  déserteur  d'une  garnison 
canadienne  et  un  mattre  de  danse  français  qui  était  aussi  maître 
d'amies  me  donnèrent  plus  tard  des  leçons  d^escrime.  Mon  insa- 
tiable soif  de  lecture  épuisa  bientôt  toutes  les  bibliothèques  de 
la  petite  ville  où  j'avais  été  mis  en  demi-pension.  Tantôt  ense- 
veli dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  tantôt  flottant  sur  le  large 
cours  du  Saint-Laurent,  à  l'aide  d'un  petit  radeau  de  ma  cons- 
truction ,  j'allais  souvent  aussi  m'asseoir  au  milieu  des  ruines 
d'un  vieux  comptoir  français.  Là  je  dévorais  pêle-mêle  et  avecla 
même  avidité  mon  cabinet  de  lecture  portatif.  Romans,  voyages, 
histoire,  tous  les  livres  obtenaient  de  moi  la  même  créance.  Je 
savais  bien  que  certains  ouvrages  étaient  traités  par  certaines 
gens  de  fables  et  de  fictions,  mais  je  ne  pouvais  comprendre  un 
scepticisme  qui  allait  jusqu'à  douter  de  Robinson  Crnsoë!  Mal- 
heur au  bambin  de  mon  âge  qui  eût  nié  devant  moi  l'existence 
de  Jack  le  tueur  de  géants!  quant  à  Don  Quichotte,  je  ne  sais 
pas  la  seule  imagination  qu'il  ait  mis  en  feu.  Si  les  ailes  du  seol 
moulin  du  voisinage  ne  se  fussent  mues  horizontalement,  et  à 
une  telle  hauteur  du  sol,  que  le  plus  grand  des  chevaliers  er- 
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rmifs,  monfés  sur  le  plus  grand  des  destriers,  n'eût  pu  leur  por- 
ter un  coup  de  lance,  j'aurais  tenté  le  combat,  bien  convainco 
que  1^  iDoulm  couché  par  terre  eût  repris  sa  première  forme  de 
géant  et  d*eiichanteur. 

Avec  une  pareille  tête  et  mes  traditions  de  famille,  le  plus 
sage  eût  été  de  m'embarqner  dès  mon  jeune  âge  et  de  me  laisser 
faire  le  tour  du  monde.  La  sollicitude  maternelle  en  décida  au- 
trement. On  me  mit  en  apprentissage  chez  un  chirurgien. Pour  la 
première  fois  je  m'éloignai  de  ma  mère,  car  j'avais  jusqu'alors 
habité  sous  ses  yeux. 

c  —  Edward,  me  dit-elle  à  la  fin  d'nne  maternelle  admoni- 
tion, j'ai  mis  dans  votre  malle  tout  ce  que  je  crois  nécessaire. 
Vous  trouverez  dans  un  coin  votre  Bible.  Pensez-y ,  Edward. 
Vous  préférez,  dites- vous^  l'Ancien-^Testament  avec  ses  batailles 
et  ses  sièges  :  c'est  ici  le  goût  d'un  enfant.  Un  jour  vous  appren- 
drez h  préférer  le  nouveau.  A  côté  de  la  Bible,  vous  trouverez 
une  petite  bourse;  il  y  a  bien  des  années  que  je  l'ai  faite.  Elle 
contient  une  pièce  d'or,  la  première  que  votre  père  ait  gagnée. 
Il  l'envoya  à  sa  mère  en  témoignage  de  son  succès  et  de  sa  re- 
connaissance filiale.  Vous  trouverez  encore  à  côté  de  la  Bible^ 
Edward,  vous  trouverez  encore ici  la  voix  de  ma  mère  fai- 
blit et  ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes. 

«  —  Qu'avez-vous donc,  chère  mère,»  m'écriai-je  en  jetant 
mes  bras  autour  de  son  cou. 

•  -.-  Vous  trouverez  encore,  poursuivit-elle,  un  vêtement  diffé- 
rent du  reste  de  votre  linge  et  dont  il  vous  serait  difficile  de  com- 
prendre Tustige  si  je  ne  vous  le  disais.  Vous  me  quittez,  Edward, 
vons  allez  parmi  des  étrangers.  Sans  doute,  si  vous  tombiez  ma- 
lade, on  me  préviendrait;  j'accourrais  près  de  vous;  mais  vous 
vous  rappelez  les  paroles  de  l'Écriture  :  la  mort  peut  venir 
comme 

B  — Comme  un  voleur^  ma  mère!...- 

»  —  Oui,  vous  êtes  si  imprudent  !  vous  pouvez  tomber  de  che- 
val, vons  noyer,  mourir  enfin  de  mort  subite  !  j'ai  donc  cru  de- 
voir, Edward,  par  un  usage  ancien  dans  notre  famille,  vous  cou- 
dre de  mes  mains  un...  un... 

9  —  Un  linceul,  ma  mère? 

»  -«  Non,  Edward,  pas  lout-à-fait  un  linceul,  mais  quelque 
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chose  qui  peut  servir  au  même  usage^  ce  qn'i  Diea  De  plaiie, 
mon  cher  fils  I  » 

C'était  à  coup  sûr  pousser  bien  loio  la  prévision  maternelle. 
En  recevant  ce  triste  gage  de  sa  tendresse  j'eus  froid  au  cœor, 
mais  c'est  à  elle  quejepensaiSjàellequi  pouvait  mourir  pendant 
mon  absence^  et  mon  pressentiment  ne  me  trompait  pas. 

J'étudiais  depuis  deux  ans  l'art  degnérir^  et  je  m'étais  absente 
huit  jours  seulement  de  la  maison  du  Docteur  qui  dirigeait  mes 
études,  pour  visiter  un  ami  à  la  campagne^  quand^  à  mon  retonr, 
je  trouvai  une  lettre  qui  m'attendait  depuis  quarante-hnitbeores. 
Je  rouvris  en  tremblant  :  ma  mère  était  malade,  gravement  ma- 
lade. Je  partis,  je  dévorai  l'espace,  mais  j'arrivai  bien  tard.  Ce- 
pendant ma  mère  me  reconnut  encore,  pressa  doucement  ma 
main  et  murmura  ces  mots  :  c  Mon  fils  I  sois  toujours  bon  pour 
être  heureux.  » 

Je  me  rappellerai  éternellement  la  souffrance  de  cette  nuit 
quoique  j'en  aie  passé  tant  de  cruelles.  Je  ne  pus  fermer  l'oeil, 
mais  je  n'en  fus  pas  moins  en  proie  au  cauchemar.  Seulement, 
avec  l'aube  du  jour,  ce  long  cauchemar  se  dissipa,  me  laissant 
en  présence  d'une  réalité  désolante. 

B  Le  temps  destructeur,  »  comme  disent  les  poètes,  a  reçu 
de  l'expérience  du  cœur  humain  une  autre  épithète,  celle  de 
c  consolateur.  »  Il  soulage  autant  de  misères  qu'il  en  cause;  il 
ferme  autant  de  blessures  qu'il  en  ouvre;  mais  la  mienne  eût  été 
bien  plus  longue  à  se  cicatriser,  autant  qu'elle  pouvait  jamais 
l'être,  car  souvent  eUe  saigne  encore,  si,  par  une  énergique  et 
soudaine  résolution,  je  n'avais  mis  l'Océan  entre  les  lieux  qui 
me  rappelaient  un  si  cruel  malheur  et  ma  destinée  nouvelle. 

J'étais  depuis  deux  jours  à  New-York,  attendant  le  départ  da 
premier  paquebot  pour  l'Europe,  et  je  venais  d'entrer  machina* 
lement  dans  le  vaste  et  splendide  restaurant  situé  à  côté  de  b 
poste.  Comme  il  y  avait  foule,  je  m'étais  blotti  le  plus  à  l'écart 
possible,  lorsqu'une  lourde  main  se  posa  sur  mon  épaule.  C'é- 
tait celle  d'un  ancien  ami  de  mon  père,  le  capitaine  Coffin,  qui 
avait  autrefois  commandé  un  de  nos  petits  schooners  sur  le  lac 
Ontario.  A  son  nom  près  (1),  c'était  un  joyeux  compagnon,  un 

(1)  Coffin,  cercuciL 
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excellent  homme  ;  il  me  força  de  trinquer  avec  lui,  me  témoigna 
beaucoup  de  sympathie,  et quandje  l'informai  de  ma  résolution, 
il  s'écria  naturellement  :  <  Bon  sang  ne  peut  mentir.  Je  vous 
prends  à  mon  bord,  et  je  vous  conduis  où  vous  voudrez,  pourvu 
que  ce  soit  en  Europe  et  pas  bien  loin  de  Malaga»  où  j'ai  une 
cai^aison  de  douves  à  échanger  contre  des  raisins  secs  et  du 
vin  du  pays.  Voilà  une  occasion  sans  pareille  pour  apprendre 
l'espagnol.  • 

Le  capitaine  CoflBn  était  un  homme  plein  de  cœur  sous  une 
assez  rude  enveloppe.  Il  appartenait  à  cette  classe  de  marins 
modestes,  mais  pour  la  plupart  d'une  habileté  au-dessus  de  la 
moyenne,  qui  ont  élevé  la  considération  des  capitaines  mar- 
chands américains  au  niveau  de  celle  des  oflBciers  de  la  marine 
nationale. 

Tous  mes  préparatifs  furent  complétés  dans  la  soirée,  et,  le 
lendemain  de  grand  matin,  je  me  fis  transporter  avec  ma  malle, 
contenant  toujours  ma  bible  et  mon  linceul^  à  bord  de  la 
Jcyeuse-Anne,  commandée  par  le  capitaine  CoflBn.  II  y  a  d'é- 
tranges rapprochements,  d'étranges  contrastes  de  noms  et  de 
choses  dans  la  vie  ;  mais  je  m'arrêtai  peu  à  celui-là.  La  Joyeuse- 
Anne  fut  bientôt  halée  hors  du  port  ;  se  couvrant  alors  de 
toutes  ses  voiles,  elle  eut  à  lutter  et  à  manœuvrer  pour  sortir  de 
la  baie,  vent  debout  ;  mais  le  large  une  fois  gagné,  ses  allures 
devinrent  plus  franches  ;  elle  bondit  sur  les  lames,  et  fila  avec 
une  vitesse  qui  ne  tarda  pas  à  faire  descendre  les  hautes  terres 
du  Jersey  en  dessous  de  la  ligne  de  l'horizon.  Pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  je  me  trouvais  voguant  entre  la  vaste  cavité 
bleue  du  ciel  et  Timmense  plaine  labourée  par  la  houle  et  semée 
de  flocons  d'écume.  Parmi  tous  ceux  qui  se  sont  aventurés  sur 
l'abîme,  en  est-il  un  seul  qui  ne  se  rappelle  au  moins,  s'il  ne 
peut  le  décrire,  le  conflit  d'émotions  dont  il  fut  assailli  à  la 
vue  d'un  si  beau  spectacle,  quand  de  tous  les  côtés,  et  sans  la 
moindre  solution  de  continuité,  la  voûte  du  firmament  repose 

Sur  ce  vaste  miroir  où  le  maître  des  cieax, 
Se  contemple  dans  la  tempête  f 

Et  quand  l'oreille  entend  pour  la  première  fois  les  sourds 
mugissements 
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De  ce  robuste  enfant  de  la  création, 

Qne  dans  l'hymne  éternel  de  la  terre  et  de  Tonde 

La  nature  a  chargé  de  la  basse  profonde. 

Mes  enthousiastes  réflexions  ne  tardèrent  pas  à  être  interrom- 
pues par  des  émotions  étranges  et  des  plus  prosaïques  dans  h 
région  de  l'épigastre.  Si  j'avais  hérité  de  mes  ancêtres  Tamoiir 
des  vagues  bondissantes,  ils  ne  m'avaient  légué  aucun  privilège 
contre  leur  nauséabonde  influence.  Désappointé,  indigaé  contre 
une  telle  infirmité  Je  regagnai,  tant  bien  qne.  mal,  ma  cabine,  avec 
une  si  complète  prostration  de  forces,  que  j'aurais  donné  tons 
les  globes  roulant  dans  l'espace  pour  le  plus  petit  coin  de  terre 
ferme. 

Cependant,  j'avais  le  pied  marin,  car  je  fus  bientôt  quitte  du 
mal  de  mer.  Dans  la  matinée  du  sixième  jour,  la  vigie  nous  an- 
nonça  quelque  chose  qui  ressemblait  à  une  barque  allant  i  h 
dérive.  Nous  modifiâmes  un  peu  notre  marche  pour  approcher 
de  l'objet  en  question  :  c'était  bien,  en  eflet,  une  barque  dans 
le  plus  piteux  état,  et  que  nos  matelots  achevèrent  de  mettre  en 
pièces,  comme  si  nous  manquions  de  combustible.  Cette  pre- 
mière rencontre  éveilla  naturellement  mes  conjectures.  Com- 
ment ce  bateau  se  trouvajt-il  au  beau  milieu  de  l'Atlantiqae? 
Qu'étaient  devenus  ceux  qui  le  montaient?  Il  y  avait  là  le  sujet 
d'une  élégie  ;  mais,  h  toutes  mes  conjectures,  le  capitaine  Cofia 
répondit  par  un  très  philosophique  c  que  sais-je  ?  i 

Deux  ou  trois  jours  après,  le  cri  de  :  «  Terre  !  terre  !  ■  inter- 
rompit une  autre  de  mes  conversations  avec  ce  philosophe  sans 
le  savoir.  Nous  étions  en  vue  des  lies  de  Corvo  et  de  Flores,  les 
plus  occidentales  des  Arçores.  Corvo  est  une  petite  tie  de  ro- 
chers, ainsi  nommée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un  cor- 
beau. Les  premiers  navigateurs  qui  la  visitèrent  un  peu  avant 
la  découverte  de  l'Amérique,  y  trouvèrent.,  dit-on,  une  statue 
équestre  dont  la  main  montrait  l'Occident.  Nous  laisstmes 
Corvo  trop  au  nord  pour  rien  distinguer;  mais,  passant  à  quel- 
ques milles  seulement  de  Flores^  il  nous  fut  aisé  d'apercevoir 
les  masses  volcaniques  dont  elle  se  compose.  Aussi  loin  que  pou- 
vait plonger  mon  œil,  armé  d'une  excellente  lunette  d*approcbe, 
dans  les  ravins  et  les  gorges  verdoyantes  de  cette  fie,  tout  indi* 
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quait  un  â|at  de  culture  avancé.  Flores  me  parut  aussi  mériter 
son  nom  d'Ile  des  Fleurs. 

Le  lendemain  matin,  nous  naviguions  dans  les  eaux  de  Tlle  de 
Fayal^et  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  après  avoir  doublé  le  cap 
qui  forme  un  des  côtés  de  la  rade  d'Orta,  nous  aperçûmes  celte 
ville  elle-même^  avec  ses  édifices  de  pierre  blanchie  à  la  chaux, 
les  tours  et  les  clochers  de  ses  églises  et  de  ses  couvents.  Si  l'as- 
pect d'Ortaest  tout-à<^fait  riaol  du  côlé  de  la  mer,  l'illusion  est 
bientôt  dissipée  en  débarquant;  c'est  assez  généralement  le  cas 
pour  toutes  les  villes  espagnoles,  portugaises  ou  africaines.  Des 
édifices  en  ruine,  des  rues  sales  et  étroites,  voilà  ce  qu'on  y 
trouve  en  réalité.  Orta  est  située  au  pied  d'une  chaîne  de  hau- 
teurs volcaniques  qui  s'élèvent  à  plus  de  mille  pieds  de  hauteur 
et  entourent  complètement  la  ville,  le  côté  de  la  rade  excepté. 
Cette  rade  voit  fréquemment  flotter  le  pavillon  des  baleiniers 
américains  qui  viennent  s'y  approvisionner  de  végétaux.  Au- 
delà  de  la  rade,  à  une  distance  de  cinq  ou  six  milles,  on  aper- 
çoit l'tle  de  Pico,  d'où  s'élance,  à  une  hauteur  de  sept  à  huit 
mille  pieds,  le  pic  qui  donne  son  nom  à  l'île  entière,  un  cône 
parfait,  une  des  merveilles  de  la  nature.  Comme  il  semble  sortir 
de  ia  mer  même,  on  saisit  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  ses 
belles  proportions.  L'effet  pittoresque  de  la  plupart  des  hautes 
montagnes  est  en  partie  perdn  par  suite  de  l'irrégularité  de  leur 
base  et  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  déterminer  l'endroit  où 
elles  commencent  véritablement.  Ici,  l'œil  embrasse,  au  con- 
traire^ le  cône  tout  entier,  de  sa  base  à  son  sommet,  souvent 
couronné  de  vapeurs  pourpre  et  or. 

Nous  fûmes  parfaitement  accueillis  du  consul  américain,  dont 
je  ne  pouvais  toutefois  accepter  l'hospitalité  que  pour  une  nuit, 
le  capitaine  Coffin  ne  trouvant  pas,  comme  il  l'espérait,  le  pla- 
cement d'une  partie  de  ses  douves  en  échange  du  vin  de  Pico> 
qui  est  très  apprécié  aux  États-Unis. 

Cette  première  nuit  passée  en  terre  ferme,  sous  un  ciel  étran- 
ger, me  parut  délicieuse.  J'avais  fini  par  m'endormir  d*un 
profond  sommeil,  lorsqu'un  âne,  posté,  je  ne  sais  comment, 
sous  mes  fenêtres,  me  donna  soudain  une  sérénade  à  l'espa- 
gnole. N'en  déplaise  aux  lecteurs  qui  préfèrent  sans  doute  en- 
tendre chanter  les  rossignols  à  l'heure  deminuitj  la  sérénade  me 
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fut  agréable,  bien  qu'elle  me  réYeilIât  en  sarsaat  Cet  ine  éuit 
pour  moi  le  bérault,  le  porte-Toix  d'un  monde  nouveau,  toat 
plein  de  choses  étranges  et  merveilleuses.  Notex  que  je  n'avais 
pas  encore  entendn  braire  nn  âne  ;  or,  le  premier  effet  de  h 
voix  de  cet  animal  n'est  peut-^Ure  pas  moins  émouvant  que  le 
rugissement  du  monarque  du  désert  Par  malheur,  il  se  tut  après 
une  ou  deux  gammes  et  lorsque  j'espérais  qu'il  allait  encore 
monter  son  oi^ue  sur  un  ton  plus  élevé  ;  mais  l'âne ,  comme 
beaucoup  d'autres  virtuoses,  diante  à  ses  heures.  Je  m'étais 
,  rendormi  après  la  sérénade.  Un  beau  soleil  me  réveilla  tout  de 
bon.  Je  descendis  dans  les  jardins  et  dans  de  vastes  orangeries, 
dont  les  produits  sont  en  majeure  partie  envoyés  sur  les  mar- 
chés anglais.  Venant  des  froides  latitudes  du  Saint-Laurent,  oà 
la  nature  s'est  montrée  très  avare  de  ses  richesses  horticoles  et 
où  l'homme  a  peu  aidé  jusqu'ici  à  la  nature,  sous  ce  rapport, 
au  moins,  je  jouissais  avec  délices  des  couleurs,  des  ondula- 
tions, des  parfums  d'une  v^élation  luxuriante.  Les  relations 
de  plusieurs  voyageurs  qui  avaient  visité  les  Açores,  m'avaieot 
déjà  disposé  à  admirer  les  jardins  du  Consulat  américain  ;  moo 
attente  fut  dépassée.  Ces  jardins  ne  sont  pas  très  vastes;  mais 
ils  se  composent  de  plusieurs  terrasses  étagées  sur  le  flanc  d'aoe 
colline  et  admirablement  cultivées.  Là  vivaient  dans  la  meilleore 
harmonie  les  arbres  et  les  fleurs  de  presque  tous  les  climats,  le 
camphrier,  le  caféier,  le  pêcher,  le  prunier,  le  figuier  et  la  pas- 
siflore avec  son  délicieux  fruit  Cent  autres  espèces  d'ariues 
fruitiers  étaient  groupées  dans  ce  charmant  séjour.  Les  fleurs 
ne  leur  cédaient  en  rien.  Il  yen  avait  de  magnifiques  :  des  roses, 
des  dahlias,  des  hortensias,  des  héliotropes,  des  chèvrefeuilles, 
des  camélias  et  de  splendides  cactus.  Qui  m'eût  dit,  au  milieu  de 
ce  paradis,  que  j'étais  réservé  à  de  si  terribles,  à  de  si  prochaines 
épreuves,  et  que  je  descendrais  bientôt  vivant  dans  un  véritable 
enfer? 

Dans  l'après-dlnée,  on  nous  fit  faire  une  excursion  à  dos 
d'ânes  et  de  mulets  jusqu'à  une  haute  mqntagne  d'où  l'on  dé- 
couvre un  panorama  que  je  n'oublierai  jamais.  D'un  côté  s'é- 
tendaient au  loin,  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  des  vallées  verdofan- 
tes,  couvertes  de  maisons  de  campagne,  de  villages  et  de 
hameaux;  de  l'autre,  on  voyait  toute  la  ville  et  la  rade  fOru, 
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et  au  fond  du  tableau,  Ttle  de  Pico,  avec  son  pic  majestueuxr 
autour  duquel  les  nuages  floconneux  semblaient  se  livrer  aux 
Jeux  les  plus  bizarres  ;  tantôt  ils  bondissaient  le  long  des  pentes 
comme  des  brebis  gigantesques  aux  blanches  toisons;  tantôt  ils 
se  réunissaient  tous  et  couvraient  le  pic  d'une  espèce  de  coiffure 
tour  à  tour  aussi  modeste,  aussi  peu  coquette  qu'un  chapeau  de 
quakeresse  j  et  aussi  pimpante  «  aussi  chargée  de  rubans  et 
de  guipures  que  la  coiffure  des  petites -maîtresses  de  New<^ 
York  ;  puis  tout-à-coup  le  pic  prenait  un  aspect  mythologique , 
entourait  ses  flancs  d'une  étroite  et  flottante  ceinture  azurée,  # 
qu'on  eût  pu  comparer  à  la  ceinture  de  Vénus.  Piqué  par  je  ne 
sais  quelle  mouche  poétique  «  je  me  hasardai  à  signalera  mes 
compagnons  la  similitude  que  je  trouvais  entre  la  montagne  et 
une  fiancée.  Dans  ma  métaphore  soutenue  ou  mon  allégorie^ 
dame  nature  était  une  habile  femme  de  chambre  ou  plutôt  une 
tendre  mère  parant  son  enfant  pour  la  cérémonie  qui  devait 
l'unir  au  pic  de  Ténériffe.  C'était  assurément  un  mariage  dans 
le  grand  monde.  Aucun  de  mes  auditeurs  n'ayant  paru  com- 
prendre mon  allégorie,  je  la  poursuivis  à  part  moi,  et  j'assistai^ 
l'imagination  aidant^  au  plus  splendide  hyménée  célébré  sous 
un  immense  dôme  qui  s'étendait  d'un  pôle  à  l'autre.  Ce  dôme 
était  éclairé  par  le  soleil  et  la  lune,  les  étoiles  et  les  planètes.  I! 
avait  pour  sol  la  plus  spendide  mosaïque  de  continents,  de  mers 
et  d'Iles.  Tous  les  dignitaires,  toutes  les  puissances  de  la  nature 
assistaient  aux  fiançailles.  Les  tourbillons  et  les  trombes  ba- 
layaient les  airs  et  éventaient  les  gigantesques  spectateurs.  Les 
forêts  des  Indes  et  des  Moluques ,  es  jardins  de  l'Yémen  et 
d'Irak  exhalaient  les  plus  riches  parfums,  tandis  que  les  ondula- 
tions de  l'air  m'apportaient  les  ravissantes  et  lointaines  harmo-* 
nies  des  sphères  célestes.  L'anneau  de  mariage  était  un  splendide 
échantillon  de  roche  basaltique,  polie  comme  du  verre,  l'ancien 
cratère  d'un  volcan  éteint  qui  semblait  avoir  été  creusé  et  ar- 
rondi tout  exprès  par  un  mattre  mineur  sans  pareil ,  le  tremble- 
ment de  terre.  A  cet  hymen  mystique  présidait  un  être  plus 
mystérieux  encore,  qui,  sous  les  divers  noms  d'électricité,  de 
galvanisme  et  de  magnétisme ,  commence  à  peine  à  se  laisser 
deviner  par  les  hommes.  Poursuivant  ma  bizarre  conception 
aa-delà  de  la  consommation  du  mariage,  je  pouvais  voir  l'hea- 
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reux  couple^  entouré  d'une  famille  de  petits  volcans^  devenir  bien 
plus  vieux  que  Mathusalein^  et  disparaître  finalement  dans  quel- 
que grand  cataclysme.  On  voit  que  j'avais  aussi  la  tête  poéligae^ 

<  —  Le  thé  doit  être  prêt  au  Consulat ,  •  me  dit  un  de  mes 
compagnons  qui  me  voyait  rester  inunobile  comme  un  bloc  de 
pierre.  Je  redescendis  pour  prendre  le  thé, 

c  —  Hourah  pour  Malaga  !  •  s'écria  le  capitaine  GoiBii  aa 
point  du  jour.  C'est  bien  le  cas  de  dire  :  c  L'homme  propose  et 
Dieu  dispose.  » 

<  —  Hourah  pour  Malaga!  »  répéta-t-il  encore  vers  le  soir^ 
quand  nous  eûmes  dit  un  dernier  adieu  au  pic  qui  se  rapetissait 
à  vue  d'œil.  c  Vous  pouvez,  monsieur  Sims  (c'était  le  nom  do 
second)  y  mettre  les  bonnettes  du  mât  de  hune.  Le  vent  est  trop 
bon  pour  durer  long-temps;  il  faut  en  profiter.  »  Cela  dit,  le 
capitaine  descendit  dans  la  cabine  et  me  laissa  promener  ses! 
sur  le  pont  oii  je  pus  observer  à  mon  aise  les  étoiles qni  ne  par- 
venaient pas  sans  peine  à  se  dégager  des  lueurs  empourprées 
du  soleil  couchant 

Contrairement  à  l'attente  du  capitaine^  le  vent  continua  de 
souffler  toute  la  nuit,  et  nous  mena  si  grand  train,  que^  le  jour 
Tenu ,  il  n'y  avait  plus  trace  des  Açores  à  l'horizon.  Dans  le 
cours  de  la  matinée,  les  choses  changèrent  de  face,  le  vent  bais- 
sa, et,  vers  midi,  il  était  presque  tombé,  soufflant  par  faibles 
bouffées  qui  ridaient  à  peine  la  mer.  Malgré  mon  chapeau  de 
paille,  la  chaleur  intense  du  soleil  m'avait  forcé  de  me  rérogier 
sous  le  pont,  où  je  trouvai  le  capitaine  devant  son  pupitre,  et 
train  de  barbouiller  un  volumineux  manuscrit  dans  la  forme  de 
lettre  à  sa  femme  et  destiné  à  lui  parvenir  par  le  premier  di- 
-vire  que  nous  rencontrerions,  faisant  route  pour  les  États-Unis. 
L'exemple  me  gagna  ;  je  voulus  écrire  aussi  le  commencement 
de  mes  aventures  ;  mais  à  qui  l'adresser,  hélas  !  je  n'avais  pins 
de  mère.  N'importe,  je  résolus  d'écrire  des  Mémoires,  etfy 
employai  toute  la  journée,  le  commencement  même  de  la  oniL 
Tout  dormait  déjà  ou  semblait  dormir  autour  de  moi  ;  le  vent, 
la  mer,  <  la  Joyeuse-Anne ,  »  paresseusement  bercée  sur  les 
vagues  aplanies,  quand  soudain  une  voix  stridente  retentit 
dans  le  calme  comme  un  éclat  de  tonnerre  dans  un  ciel  sans 
nuage  ;  c'était  la  voix  de  M.  Sims,  le  second  :  •  Lofez  I  lofez  !• 
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criaît-îl.    f  A  bas  le  gouveriuiii  1  à  bas  toutes  les  voiles  I  w 

A  ce  cri»  le  capilaioe  Coffio  s'élança  sur  le  poot  où  tout  le 
moiule  était  déji,  et  où  je  voulus  le  suivre,  mais  au  même  ins- 
tant le  scbooaer  essuya  une  épouvantable  secousse.  Une  lame, 
chassée  avec  une  rapidité  qui  lui  donnait  la  force  d'impulsion 
d'une  décharge  de  mitraille,  m'atteignit  à  la  tête  et  me  lança 
contre  la  paroi  de  Técoulille  d'où  je  roulai  en  bas  de  l'esca- 
lier de  la  cabine,  privé  de  sentiment. 

Je  ne  sais  combien  de  minutes  je  restai  dans  cet  état  d'insen* 
sibilité  et  d'étourdissement.  Quand  je  repris  mes  sens,  je  me 
trouvai  étendu  contre  la  cloison  de  tribord,  sons  une  pile  de 
tables,  de  chaises,  de  mieubles  et  d^ustensiles  de  toute  espèce. 
Le  plancher  de  la  cabine  se  troavait  presque  aussi  perpendicu- 
laire que  le  mur  d'une  maison. 

Le  scbooner  lui-même  était  couché  sur  le  flanc.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  je  parvins  à  gagner  le  pont.  Quel  spectacle 
désolant  1  Aucune  émotion  de  l'Océan  n'iodiquait  le  passage  du 
grain  maudit  !  El,  cependant,  la  Joyeuse  Anne,  si  pleine  encore, 
il  y  avait  quelques  instants,  de  vie  et  d'espérance,  si  élégante  et 
fi  coquette,  n'était  plus  qu'une  épave  embarrassée  des  débris  de 
sa  mâlore.  Le  mit  de  foc  et  le  mât  de  misaine  étaient  tombés 
par  dessus  bord,  comme  déracinés.  Le  grand  mât  restait  encore 
avec  la  grande  voile  et  la  voile  de  hune,  qui,  faisant  ventre  eC 
remplies  d'eau,  pesaient  sur  le  scbooner  et  l'empêchaient  de  se 
redresser.  Tout  le  reste  était  en  pièces  et  morceaux;  tous  les 
objets  mobiles  avaient  disparu,  sauf  pourtant  la  hache  suspen- 
due au  grand  mât. 

Mais  ce  qui  rendait  ma  situation  bien  plus  lamentable,  c'était 
l'absence  de  tout  être  vivant  sur  le  navire.  Je  montai  en  ram- 
pant sur  le  gaillard  d'avant  et  je  criai  de  toutes  mes  forces; 
personne  ne  me  répondit  J'étais  seul  sur  l'abîme,  le  triste 
monarque,  non  d'un  pont  bien  peuplé,  comme  dit  un  poète, 
mais  d'une  coque  de  navire  démantelée.  De  tout  l'équipage, 
on  capitaine,  un  second,  un  cuisinier,  cinq  matelots,  il  ne  res- 
tait personne  pour  me  donner  l'explication  de  ce  malhenr. 
Était«*ce  bien  nn  grain  7  Était-ce  une  trombe  ?  Étions-nous  vic- 
times du  vent  ou  de  l'eau  7  Y  avait-il  de  la  faute  du  capitaine 
ou  du  second  7  Je  me  fis  alors  toutes  ces  questions  et  je  me  les 
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fais  encore,  sans  leur  trouver  aujôorrd'hiii  plos  qu'alors  une 
solatioD  satisfaisante;  mais  il  arrive  bien  d'antres  malbears  à  h 
ner.  J'avoue  sans  honte  ma  faiblesse  ;  je  ne  pus  retenir  quelques 
larmes.  Ce  n'est  pas  devant  Dieu  qu'on  prend  le  masqne  du  stol- 
ciame^  et  j'étais  devant  Dieu  I  L'idée  de  la  Providence  sécha  mes 
pleurs.  Mais  je  n'eus  pas  la  hardiesse  de  lui  demander  un  miracle 
pur  et  simple.  Je  me  rappelai  à  propos  le  proverbe  :  c  Aide-mi 
le  ciel  t'aidera.  »  Il  y  avait  évidemment  quelque  chose  à  faire  et 
ce  quelque  chose  ne  pouvait  être  fait  que  par  moi. 
'  Le  plus  pressant  était  de  permettre  au  schooner  de  se  re- 
dresser. Il  suffisait  pour  cela  de  l'alléger  du  poids  du  grand  mât 
et  des  voiles  alourdies  par  l'eau.  Je  crus«  cependant,  qu'il  était 
bon  de  laisser  une  partie  du  mât  debout,  pour  y  hisser  des  si* 
gnaux  si  j'avais  le  bonheur  d'apercevoir  un  navire.  Je  me  glissai 
donc,  armé  de  la  hache,  sur  le  mât  incliné  presque  horizontale* 
ment  et  je  pratiquai  une  profonde  entaille  à  l'endroit  où  je  vod- 
lais  opérer  la  rupture. 

Retourné  à  bord,  quelques  coups  sur  les  cordages  tendos, 
dégagèrent  le  mât  qui  se  brisa,  ainsi  que  je  le  désirais,  avec  on 
épouvantable  craquement  Aussitôt  le  schooner  se  redressa,  et 
comme  la  cargaison  n'avait  guère  pu  changer  de  place,  il  reprit 
son  équilibre  avec  un  certain  bouillonnement  dans  la  mer.  Je 
fixai  au  cabestan  et  au  tronçon  du  grand  mât,  au  moyen  d'oae 
aussière^  les  débris  de  la  mâture  qui  continuaient  de  flotter  pris 
du  schooner,  et  le  poids  qu'il  traînait  ainsi  après  lul^  contribat 
à  le  maintenir  tête  au  vent. 

Encouragé  par  cette  première  réussite  ;  j'examinai  les  poai- 
pes.  A  ma  grande  joie,  il  n'y  avait  que  deux  pieds  d'eau  dans  la 
cale.  Cette  eau  avait  dû  entrer  par  les  déchirures  faites  au  poat 
et  lorsque  le  schooner  était  couché  sur  le  flanc  D'ailleurs  la 
nature  de  la  cargaison  était  telle  qu'en  admettant  libraneot 
l'eau  dans  la  cale,  le  navire  aurait  continué  de  flotter.  Je  n'ea 
fis  pas  moins  joner  la  pompe,  et  je  ne  suspendis  ce  violent  exer- 
cice qui  faisait  ruisseler  la  sueur  sur  mon  front,  que  lorsqu'il  n'y 
eut  plus  rien  à  pomper.  Alors  je  me  tins  quelques  instants  les 
bras  croisés»  jetant  un  long  regard  sur  l'horizon.  Une  troope 
d'hirondelles  de  mer  et  quelques  flocons  de  vapeur  furent  toat 
ce  que  j'aperçus. 
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Il  pouvait  être  malatenaiit  quatre  heures  environ  après  midi^^ 
à  €n  juger  par  certains  tiraillements  de  mon  estomac.  Beaucoup 
de  lecteurs  s'étonneront  peut-être  qu'en  pareilles  circonstances 
on  songe  k  manger.  Ou  n'y  songe  pas^  en  effet,  mais  l'estomac 
aiguillonne  la  mémoire.  J'avais  vingt  ans,  âge  où  les  instincts 
physiques  résistent  fort  bien  aux  émotions  mentales;  mais  au 
moment  où  je  songeais  à  satisfaire  mon  appétit,  la  soif  se  réveilla 
à  son  tour.  Une  épouvantable  pensée  me  fit  frissonner  jusque 
dans  la  moelle  des  os.  Toute  notre  provision  d'eau,  contenue 
dans  des  barils  momentanément  fixés  sur  le  pont,  avait  été 
balayée  avec  la  galerie  même.  Je  persistai  un  instant  à  cher- 
cher les  précieux  barils  sur  ce  pont  complètemeut  rasé,  où  on 
n'aurait  pas  même  pu  cacher  une  gourde  ou  un  bidon.  Hélas  I 
je  n'avais  plus  faim  !  Ma  soif,  en  revanche,  se  décupla.  Elle  fut 
plus  ardente  encore,  quand  j'eus  vainement  exploré  Tintérieur 
de  la  coque.  Un  ou  deux  verres  d'eau  m'avaient  suffi  la  veille; 
maintenant  j'aurais  desséché  un  fleuve.  J'entende  un  lecteur 
dire  par  une  cruelle  ironie  :  <  C'était  le  cas  de  boire  du  vin  ;  i 
mais  notre  unique  barrique  de  vin  avait  eu  le  même  sort,  et  le 
capitaine  Coffin  était  affilié  à  je  ne  sais  quelle  société  de  tempé- 
rance, il  n'y  avait  pas^  d'eau-de-vie  à  bord.  On  suppléait  aux 
liqueurs  par  le  thé  et  le  café.  La  cruche  même  du  cuisinier, 
dernier  espoir,  était  cassée.  Une  demi-tasse  de  café  fut  tout  le 
liquide  que  je  parvins  à  découvrir  et  qui  n'eût  pas  été  répandu. 
Elle  se  trouvait  au  fond  de  la  cafetière.  Je  la  bus,  mais  je  crois 
qu'elle  augmenta  ma  soif.  Ma  bouche  restait  desséchée  comme 
dans  la  iBèvre,  mon  pouls  battait  violemment  Tout  ce  que 
j'avais  lu  ou  entendu  raconter  des  souffrances  causées  par  la 
soif  sur  terre  et  sur  mer,  me  revenait  subitement  à  l'esprit. 
Adam,  Paddoc,  Riley  avec  son  horrible  expédient  des  doubles 
et  triples  filtrations  rénales,  et  une  douzaine  d'autres  voyageurs, 
dont  les  souffrances,  dans  le  Saharah  et  sur  d'autres  côtes  dé- 
sertes, étaient  racontées  dans  les  livres  dont  j'avais  fait  ma  lecture 
favorite,  m'apparaissaient  comme  autant  de  spectres  menaçants. 

La  soif  en  mer  est  quelque  chose  de  pire  encore,  s'il  se  peut. 
C'est  le  véritable  supplice  de  Tantale.  <  Eh  quoi  !  »  m'écriai-je  : 
«  au  milieu  de  ce  vaste  océan,  il  ne  me  sera  pas  accordé  une 
goutte,  une  seule  goutte  d'eau  potable  !  Dieu  ne  convertira  pas 
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pour  son  serviteur  nue  seule  de  ces  vagues,  bien  plus  ioDonibra- 
Ues  que  les  feuilles  dans  les  forêts,  en  eau  douce,  lui  qui,  parla 
baguette  de  Hoîse,  fit  jaillir  une  source  d*nn  rocher.  Je  me  mis 
à  genoux  et  je  pr\a(u  Le  plus  sceptique  en  eût  iait  autant 

Bientôt  je  me  relevai  plein  de  confiance.  Ma  prière  avait  été 
entendue  et  ne  pouvait  manquer  d*être  exaucée  par  le  Dieu  pais* 
sant  et  bon.  Comment  cela  se  ferait«»il  ?  Je  Tignorais  encore, 
mais  cela  ne  pouvait  manquer  de  se  faire.  Je  ne  mourrai  pas  de 
soif.  L'instant  d'après,  je  découvris  dans  la  chambre  du  capi- 
taine deux  vieux  fusils  suspendus  à  un  râtelier  oà  pendait  éga- 
lement une  poche  en  cuir  garnie  de  plomb.  L'instrument  et  le 
mode  de  salut  m'étaient  révélés.  Avec  les  canons  des  fusils, 
cette  poche  et  la  cafetière,  j'étais  certain  de  parvenir  à  distiller 
une  quantité  d'eau  de  mer  suffisante  pour  mes  besoins.  Cette 
découverte  produit  sur  mon  esprit  et  mon  corps  une  réaction 
merveilleuse.  Je  n'avais  plus  ni  soif  ni  faim.  J'oubliai  presque 
la  destinée  de  mes  compagnons. 

Je  mangeai  cependant  avant  de  commencer  la  grande  œuvre. 
Un  biscuit,  une  tranche  de  porc  et  le  marc  de  café  me  compo- 
sèrent un  repas  sans  égal.  Je  me  mis  ensuite  à  fobriquer  mon 
appareil  distillatoire.  D'abord  je  nettoyai  les  deux  fusils,  j'en 
limai  les  deux  extrémités  et  jes  unis  par  une  sorte  de  tube  eo 
cuir  fait  avec  un  morceau  de  la  poche  en  question  que  j'assujettis 
solidement  avec  de  la  ficelle  goudronnée.  Je  me  trouvai  de  la 
sorte  possesseur  d'un  long  tuyau  assez  flexible  à  sa  jointure  et 
je  le  recouvris  dans  toute  sa  longueur  de  bandes  de  couverture  de 
laine  qtie  je  découpai  à  cet  efliet  pour  tenir  l'appareil  suffisam- 
ment frais  eu  l'humectant  sans  cesse  d'eau  de  mer  froide.  Pla- 
sieurs  outils  de  charpentier  dispersés  sous  le  pont  facilitèrent 
beaucoup  mon  travail.  Je  détachai  du  tronçon  du  grand  mit  uo 
petit  bloc  de  sapin  que  je  perforai  de  manière  à  l'ajuster  d'oo 
côté  avec  une  des  extrémités  de  mon  tube,  de  Tautre  avec  le 
goulot  de  la  cafetière.  Le  couvercle  de  celle-ci  ne  fermant  pas 
hermétiquement,  je  lui  substituai  une  espèce  de  bouchon  de 
bois  que  la  vapeur  fit  un  peu  gonfler,  en  sorte  que  l'air  ambiant 
ne  trouvait  plus  aucun  accès  dans  l'appareil.  Il  me  restait  à 
imaginer  un  fourneau,  chose  assez  difficile,  la  galerie  du  cuisi* 
nier  ayant  été  complètement  balayée,  sans  laisser  trace  de 
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fourneaux,  de  casseroles,  de  lèches-frites^  de  batterie  de  cuisine 
d'ancuoe  sorte  :  enfin  je  découvris  sous  le  pont  un  grand  plat 
de  terre  allant  au  feu.  Notre  infortuné  Docteur  (1)  prévoyait 
peu  l'usage  auquel  serait  finalement  employé  ce  plat  où  il  foisait 
ses  pâtes,  ses  tourtes^  ses  poudings;  un  baril  de  farine  vide,  fixé 
par  des  chevilles  de  mon  invention,  servit  de  support  au  plat  au- 
dessus  duquel  des  morceaux  de  fil  de  fer  formaient  une  espèce 
de  gril.  J'y  plaçai  la  cafetière  remplie  d'eau  de  mer  et  unie, 
comme  je  Tai  dit,  au  grand  tuyau  dont  l'autre  extrémité  abou- 
tissait à  un  gobelet  d'étain  placé  sur  le  pont.  Un  feu  de  fragments 
de  douves  fut  bientôt  allumé  ;  il  ne  me  resla  plus  qu'à  l'alimen- 
ter et  à  attendre  le  résultat  Jamais  alchimiste  ne  surveilla  son 
creuset  ou  son  alambic  avec  la  moitié  de  mon  anxiété.  A  la 
fin,  l'eau  commença  à  bouillir  et  la  vive  clarté  de  mon  feu  dans 
la  sombre  nuit  me  montra  l'eau  distillée  tombant  goutte  à 
goutte  dans  le  petit  réceptacle.  Vers  neuf  heures,  j'avais  presque 
recueilli  une  demi-pinte  du  précieux  liquide.  C'était  chaud, 
c'était  amer!  c'était  une  saveur  mélangée  de  bois,  de  fer  et  de 
cuir,  mais  une  coupe  du  nectar  versé  par  Ganimède  m'aurait 
fait  moins  de  plaisir  1 

Grâce  à  mon  appareil  distillatoire,  je  dormis  cette  nuit-là  d'un 
profond  sommeil.  La  matinée  du  lendemain  fut  c^lme  et  majes- 
tueuse. Une  seule  voile  se  montra  au  fond  de  l'horizon  et  me  fit 
songer  à  préparer  des  signaux  pour  le  cas  où  elle  approcherait 
plus  près.  J'avais  trouvé  dans  l'un  des  placards  un  pavillon  de 
schooner.  J'attachai  une  petite  poulie  au  bout  d'un  de  mes  bois  de 
fusil  que  je  fixai  sur  je  tronçon  du  mât  amputé  ;  cela  me  permit  de 
bisser  mon  pavillon  h  une  quinzaine  de  pieds  de  haut  Je  pré- 
parai également  un  amas  d'étoupes  et  de  copeaux  pour  faire  un 
feu  bien  flambant,  autre  moyen  d'attirer  l'attention.  Quand  ces 
préparatifs  furent  terminés,  le  navire  avait  disparu.  «  Heureux 
ceux  qui  n'espèrent  rien,  t  dit  un  proverbe,  •  ils  ne  sont  jamais 
désappointés  1  » 

Une  semaine  s'écoula  ainsi  ;  ma  plus  grande  crainte  était  d'ê- 
tre poussé  parle  courant  sur  les  plages  inhospitalières  du  Sahara. 
Aucun  des  moyens  de  déterminer  la  longitude  ne  m'était  fami- 


(1)  Sobriquet  donné  aa  cuisinier. 
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lier  ;  mais  les  observations  que  je  faisais  tous  les  jours  pour  ta 
latitude^  me  prouvaient  qu'un  puissant  courant  m'entrahiâît  an 
Sud.  Un  matin  je  découvris  cinq  voiles  de  navires  à  la  fois.  la 
direction  suivie  par  l'un  d'eux^  semblait  devoir  le  faire  passer 
tout  près  de  moi.  Mes  signaux  furent  aussitôt  prêts  ;  mon  pa- 
pillon bissé  au  haut  du  fusil  ;  mon  feu  allumé  sur  le  gaillard  d'à- 
vaut  d'où  s'éleva  bientôt  une  belle  spirale  de  fumée,  vognaat 
elle-même  sous  le  soufBe  d'une  légère  brise  du  Nord.  GependaDt 
le  majestueux  navire  approchait  Déjàje  pouvais  distinguer  avec 
ma  lunette  sa  galerie  d'avant  ;  mais  il  proGta  d'un  léger  cballg^ 
ment  dans  la  direction  du  vent  pour  passer  an  large.  Il  avait  cer- 
tainement vu  ma  colonne  de  fumée  et  il  ne  manqua  pas  de  ra- 
conter^  à  son  entrée  au  port  prochain ,  quelque  merveilleuse  his- 
toire de  volcan  sous-marin  ou  de  phénomène  météorologique. 
J'eus  bien  d'autres  désappointements,  dont  je  me  consolais  de 
mon  mieux,  non-seulement,  il  faut  l'avouer,  par  des  considéra- 
tions de  haute  morale,  mais  encore  par  de  petites  jouissances 
matérielles.  En  furetant  dans  l'arsenal  d'aiguilles  à  voile,  de 
harpons,  d'hameçons,  de  l'infortuné  second  M.  Sims,  j*9vais 
découvert  deux  petits  outils  de  pêche  très  bien  imaginés  pour 
harponner  le  poisson.  Ils  se  composaient  d'une  touffe  de  poiotes 
barbelées  et  fixées  à  un  petit  socle  en  fer.  Cet  instrument,  atta- 
ché à  un  bâton,  me  rendit  de  grands  services.  Grâce  à  lai  jefs 
passer  des  flots  de  la  mer  sur  les  charbons  brûlants  de  ma  dis- 
tillerie, quantité  de  petits  poissons  dont  les  essaims  suivaient  le 
schooner,  parfois  même  un  jeune  dauphin  ou  bonito.  Je  m'en 
servais  aussi  pour  pêcher  les  algues  flottantes,  et  lorsque  je  les 
avais  attirées  sur  le  pont,  il  en  sortait  des  centaines  de  petits 
crabes  gros  tout  au  plus  comme  le  bout  de  mon  petit  doigt,  de 
jeunes  drôles  très  vifs,  très  remuants,  dont  les  écailles  étaieot 
déjà  très  bien  formées  et  de  toutes  couleurs.  Était-ce  une  es- 
pèce distincte  ou  du  fretin  de  la  grande  espèce?  Je  l'ignore, 
mais  leur  uniformité  de  taille  rendait  cette  dernière  hypothèse 
plus  probable.  En  jetant  une  poignée  de  ces  crabes  dans  la 
graisse  de  porc  en  ébullition  et  en  les  épiçant,  j'en  faisais  m 
mets  qui  rivalisait  en  délicatesse  croquante  avec  les  plus  savou- 
reuses fricassées  de  coquillages  des  restaurants  de  New-YorL 
Mon  appétit  n'était  pas  forcément  circonscrit  dans  les  limites 
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de  ce  meau  gibier  maritime.  Par  un  bel  après-midi^  une  grosse 
tortae  d'aa  moins  soixante  libres  fit  son  apparition  à  qaelqne 
distance  du  schooner.  L'animal  porte-écaiile  était  venu  faire  sa 
sieste  à  la  surface  et  flottait  tranquillement  sans  songer  au  péril 
qui  menaçait  son  sommeil.  Un  désir  assez  naturel  de  m'appro- 
prier  les  délicates  côtelettes  et  la  graisse  onctueuse  et  verdfttre 
de  la  belle  dormeuse,  s'empara  de  moi  ;  mais  comment  m'empa- 
rer  d'elle?  Là  était  la  grande  question.  Je  n'arais  aucun  barpoa 
capable  de  percer  son  armure  défensive,  aucun  canot  pour 
m'approcber.  Il  fallait  donc  l'aborder  à  la  nage.  J'avais  remar- 
quai dans  un  recoin  du  navire  un  bon  bout  de  corde  à  baleine, 
munie  d'un  bameçon  à  requin.  J'attachai  à  ma  corde,  à  des  in* 
tervalles  de  huit  à  dix  pieds,  des  fragments  de  douves  pour  ser- 
vir de  bouées  ;  j'assujettis  une  de  ses  extrémités  à  une  écoutille  ; 
je  me  débarrassai  de  mes  habits  et  je  me  laissai  glisser  dans 
Feau  avec  l'hameçon  entre  mes  dents.  En  nageant  avec  précau- 
tion et  en  traçant  un  demi-cercle  autour  de  l'animal,  j'évitai  de 
le  réveiller.  Il  me  laissa  prendre  sa  tête  allongée  comme  on  prend 
celle  d'un  cheval  pour  regarder  ses  dents,  et  je  lui  enfonçai  à 
l'improviste  l'hameçon  dans  la  bouche.  Si  désagréablement  ré- 
veillée dans  son  premier  somme,  la  tortue  se  mit  à  battre  la  mer 
de  sa  tête,  de  sa  queue  et  de  ses  pattes,  puis  soudain  elle  dispa- 
rut avec  une  rapidité  dont  je  ne  la  croyais  pas  capable,  tandis 
queje  regagnais  le  schooner.  Je  n'en  étais  plus  qu'à  quelques 
brasses,  lorsqu'à  la  même  distance  à  peu  près,  je  vis  se  mouvoir 
du  côté  de  Tavant  un  grand  objet  noir  qui  ne  pouvait  être  que 
la  nageoire  dorsale  d'un  monstrueux  requin.  Gomment  rega- 
gnai-je  le  pont; Je  ne  m'en  souviens  pas,  mais  il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre,  je  vous  assure.  Visitant  ensuite  ma  ligne,  je 
la  trouvai  tendue  et  en  bon  état  La  riche  prise  qui  avait  failli 
me  faire  manger  tout  vif  était  en  sûreté.  Ce  ne  fut  pas,  néan- 
moins^ sans  beaucoup  d'efforts  que  je  la  touai  jusqu'au  flanc  du 
scbooiier  et  que  je  la  fis  grimper  à  l'abordage  bien  à  contre- 
coeur. 

La  voilà  donc  étendue  sur  le  dos  et  à  ma  complète  merci , 
pauvre  tortue  I  Je  commençai  à  faire  son  oraison  funèbre  et  de 
très  graves  réflexions  sur  ma  conduite  envers  elle.  Notez  qu'elle 
était  encore  vivante  et  bien  vivante  I  Et  moi  qui  ne  vivais  que 
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par  une  faveur  toute  spéciak  de  la  Provideace,  moi  qjài  poa- 
vais  devenir,  l'iostant  d'avant,  le  déjeuner  d'un  requin,  j'albis» 
pour  la  gratification  d'un  simple  caprice  «  îmoMiler  oo  être 
animé  comme  moi ,  doué  de  sentiment  comme  moi  y  à  saog 
cband  comme  moi.  Pour  les  poissons,  c'était  une  autre  affaire. 
Ils  appartenaient  à  une  catégorie  bien  distincte  d'êtres  créés.  Us 
avaient  le  sang  froid  ;  ils  n'avaient  ni  poumons  ni  membres;  ils 
ne  m'étaient,  en  un  mot,  oiMs  par  aucun  lien  de  consanguiaiié. 
Leur  destinée  évidente  était  d'être  frits  et  mangés.  Je  n'ea  dé- 
truisais pas  plus  d'ailleurs  qneje  n'en  pouvais  consommer;  nais 
les  cinq  sixièmes  au  moins  de  la  chair  de  la  tortue  se  gàteraieot 
avant  que  j'en  pusse  faire  usage.  Cette  dernière  considération 
fut  décisive.  Je  limai  les  deux  barbes  du  hameçoD,  qui  se  laissa 
alors  extraire,  et  la  pauvre  bête,  restée  à  la  mer,  détala  saos  se 
souvenir  peut-être  de  sa  blessnre,  dans  sa  joie  d'avoir  recon- 
quis sa  liberté. 

«  —  Va  i  »  lui  dis-je,  en  me  rappelant  mon  oncle  Tobf  et  sa 
mouche,  t  va  I  l'Qcéan  est  asseï  grand  pour  nous  deux  !  » 

Je  me  sentis  plus  heureux  après  ce  dénouement,  cemie  il 
arrive  toujours  après  on  acte  de  bonté,  et  je  me  rappelai  ak» 
ce  que  m'avait  dit  ma  mère  mourante:  «  Sois  bon  pour  être 
heureux!  »  L'acte,  pourtant,  était  moins  méritoire  pour  ni 
Yankee  encore  un  peu  sauvage  comme  moi,  que  pour  un  disciple 
d'Apicius  ou  un  aldermao  formé  à  l'école  gastronomique  de 
Guildball.  J'étais  donc  content  de  moi-même;  mais  si  j'avais  es 
un  bon  barpon,  cette  veine  d'humanité  eût  été  suivie  d'usé 
réaction  violente  contre  John  Requin,  qui,  avec  rimpodeoce 
particulière  à  sa  race,  quand  elle  se  sent  impunie,  contiima  de 
frotter  pendant  plusieurs  jours  sa  carcasse  contre  les  flancs  du 
schooner. 

Des  navires  de  plus  en  plus  nombreux  continuaient  à  m'appa- 
rattre,  maïs  aucun  ne  vit  mes  signaux.  La  plupart  gouveroaieit 
à  l'Est,  et  gagnaient,  je  k  suppose,  ledéu*oit  de  Gibraltar.  Ul 
avait  près  de  trois  semaines  que  je  naviguais  ainsi,  quand  aape* 
tit  banc  noir  m'apparutà  l'borison.  Il  offraîtl'aspect  d'une  terre. 
D'après  mes  observations,  la  latitude  devait  être  celle  de  Ma- 
dère, et  comme  le  vent,  très  faible  d'ailleurs,  avait  coastaa- 
ment  soufflé  au  Nord-Ouest,  j'en  conclns  que  je  devais  être  ei 
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vue  ée  cette  tie  oétëbre.  Mais  si  je  dérivais  toujoars  au  Sad-Est, 
qael  serait  le  terme  de  ma  croisière  ?  La  réponse  à  cette  quefr- 
tion  contenait  des  conchisioM  assez  alarmantes.  J'étudiai  alter- 
nativeaient  les  canes  duieu  capitaine,  et  le  résaltatde  aaon  étade 
fut  que,  si  je  oootinaais  de  marcher  de  même»  j'irais  infaillible 
ment  échouer  snr  les  côlies  désertes  de  l'Afrique.  Assurément, 
l'Afrique  avait  toujours  été  la  contrée  oi^  mon  imagination  se 
plaisait  à  errer  par  amour  de  rineosiiu.  J'avais  même  conçu, 
dès  l'enfance,  le  dessein  d'y  tenter,  à  l'exemple  de  mon  Taillant 
compatriote  Ledyard,  un  voyage  d'exploration  intérieure^  mais 
jamais  je  n'avais  songé  à  y  faire  mon  entrée  par  le  grand  Sa«* 
harab. 

Le  temps  s'écoulait.  La  lune  versait  de  nouveau  à  profusion 
sa  lumière  argentée  sur  le  sein  de  l'Océan,  resté,  à  un  ou  deux 
jours  près,  aussi  calme  qu'un  lac.  Rien  de  plus  délicieux  que  les 
nuits.  J'en  passais  la  majeure  partie  à  me  promener  sur  le  pont, 
à  regarder  le  ciel  bleu  ou  les  profondeurs  de  la  mer  étoilées 
comme  celles  du  ciel.  Des  émotions  que  je  ne  saurais  analyser, 
sans  leur  ôter  toute  leur  sublimité,  exaltaient  mon  esprit  et  le 
faisaient  succomber  sous  un  impuissant  effort  pour  pénétrer  les 
mystères  de  la  nature.  Enivré  de  ce  glorieux  spectacle,  mon  âme 
éprouvait  un  irrésistible  désir,  tantôt  de  s'élancer  vers  les  sphères 
célestes,  tantôt  de  plonger  dans  l'abîme  pour  chercher  aussi 
dans  ses  profondeurs,  l'infini,  l'éternel.  Mais  j'étais  bien  Ta- 
tôrae  entre  deux  infinis,  comme  dit  Pascal  ;  car,  si  je  défiais  un 
instant  la  mort,  l'instant  d'ensuite  je  frissonnais  comme  celui 
qui  regarde  du  haut  d'un  précipice  ou  d'une  tour;  je  reculais  de 
plusieurs  pas;  je  descendais  même  dans  la  cabine  pour  échap- 
per à  ce  délicieui  mais  effrayant  tourbillon  d'idées. 

Je  ne  veux  pas  faire  un  livre  de  mes  sensations  sur  l'Océan 
pendant  cette  singulière  croisière,  ni  même  des  incidents  qui  se 
multipliaient,  car  je  passai  encore  en  vue  de  plusieurs  écueils 
célèbres  et  du  fameux  pic  deTénériffe.Je  semblais  destiné,  Ulysse 
précoce,  à  voir  successivement  défiler  devant  moi,  dans  mon 
odyssée,  les  principales  curiosités  insulaires  de  TAtlantique. 
Fâcheuse  perspective,  on  en  conviendra,  que  celle  de  visiter 
ainsi  le  Gap  Vert,  Sainte- Hélène  et  l'Ascension  1  ou  bien,  ce 
qui  était  plus  probable  encore,  les  vents  alises  changeraient  ma 
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directioB,  et  je  serais  entraîné  par  le  grand  courant  de  l'Onesi 
dans  les  Indes-Occidentales.  L'antre  alteraatÎYe ,  celle  d'être 
jeté  sur  la  côte  d'Afriqoe,  ne  me  sonnait  pas  davanlage. 

Enfin  j'aperçus  an  navire  qui  deTait  finir  aossi  par  m'aperce» 
¥oir,  me  recueillir  à  son  bord  et  me  conduire  à  sa  propre  des- 
tination, KJngstown  de  la  Jamaïque,  d'où  il  me  ramena  à  New* 
York. 

{La  suite  aux procAaùitM  Hvraiions. ) 
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La  yie  prÎTée  d'an  roi  d'Orient  !  On  s'attend  k  voir  se  dérou- 
ler sous  ses  yeux  un  de  ces  drames  mystérieux  dont  on  n'ose 
s'entretenir  tout  haut  Déjà  on  pénètre  par  la  pensée  dans  le 
fond  de  ces  sombres  palais  où  le  souverain,  jouissant  d'un  pou* 
voir  absolu  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  s'abandonne  à  ces 
fabuleuses  orgies  qui  confondent  l'imagination.  Le  livre  qui  ra* 
conte  la  vie  de  Nussir-U-Deen  est  de  nature  à  satisfaire,  sur  ce 
point,  la  curiosité  la  plus  exigeante.  Il  jette  plus  de  lumières  sur 
la  condition  actuelle  de  l'Inde,  et  il  en  dit  plus,  pour  expliquer 
les  causes  de  l'absorption  graduelle  de  cet  immense  empire  par 
une  simple  compagnie  de  marchands,  que  toutes  ces  enquêtes 
rédigées  en  gros  livres  bleus  (blue-books)  entassés  sur  les  rayons 
de  la  Bibliothèque  du  Parlement. 

Le  biographe  du  roi  d'Oude  fut  conduit  à  Lucknovr,  capitale 
de  ce  royaume,  en  partie  par  ses  affaires,  en  partie  par  les  contes 
merveilleux  qu'il  avait  entendu  débiter  à  Calcutta  sur  les  im-- 
menses  ménageries  entretenues  par  le  roi  de  ce  pays,  et  son 
goût  particulier  pour  les  Européens.  Comme  il  avait  un  ami  à 
la  cour,  il  réussit  à  se  procurer  une  audience  de  Sa  Majesté, 
qui,  tout  d'abord,  s'éprit  pour  lui  d'une  belle  passion.  Informé 

(1)  Fie  privée  d'un  Roi  d'Orient,  par  an  membre  de  la  maison  de  Sa  Majesté 
NnsBir-a-Deen.  Londres,  Hope  et  C*. 
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qu'il  y  avait  une  place  vacante  dans  la  maison  de  Sa  Majesté,  il 
fit  des  démarches  pour  l'obtenir.  Mais,  comme  aucun  Eoropéea 
ne  pouvait  entrer  au  service  du  roi  sans  raulorisation  da  Rési- 
dent, il  fut  oMtgtê  de  s'adh^sser  à  cet  illustre  personnage,  qui 
accéda  à  sa  requête,  c  à  condition  qu'il  ne  se  mêlerait,  en  au- 
cune façon,  de  la  politique  du  royaume  d'Oude,  et  qo'il  demeu- 
rerait complètement  étranger  aux  intrigues  des  ministres  qui  se 
disputaient  le  pouvoir  et  aux  querelles  des  grands  propriétaires 
fonciers  qui  étaient  perpétuellement  en  guerre  les  uns  cootre 
les  autres.  » 

La  maison  de  Sa  Majesté  comptait  cinq  Européens,  dootroD, 
le  professeur,  avait  pour  emploi  nominal  d'enseigner  l'aDglais 
au  roi.  Le  roi  prenait  ses  leçons  à  la  façon  des  princes.  Quand 
il  avait  lu  pendant  cinq  minutes,  il  s'écriait  :  c  En  voilà  asseL 
Un  verre  de  vin ,  maître  !  »  Puis  il  jetait  le  livre  de  c6té,  et  la 
leçon  était  finie.  Le  professeur  recevait  quinze  cents  livres  par 
an  pour  sa  peine.  Il  était  un  des  intimes  du  roi,  qui  honorait 
également  de  son  amitié  son  bibliothécaire,  son  peintre,  son 
capitaine  des  gardes  et  son  barbier.  La  biographie  de  ce  der- 
nier, nouvel  Olivier-le-Daim,  est  curieuse. 

c  Cet  homme  vint  à  Calcutta  sur  un  navire  où  il  servait  eo 
•  qualité  de  mousse.  Il  avait  appris  dans  sa  jeunesse,  k  Londres, 

>  le  métier  de  perruquier.  A  son  arrivée  dans  Tlnde,  il  s'é- 
9  cfaappa  de  son  bâtiment  et  reprit  son  ancienne  profession.  U 
»  y  réussit,  et,  à  force  de  puffs  et  de  réclames,  il  parvint  à  se 
»  fait^  une  certaine  réputation  à  Calcutta.  Un  jour«  il  amassa 

>  une  petite  cargaison  de  marchandises  européennes  et  se  mita 
1  remonter  le  Gange  pour  les  vendre.  A  Lucknow,  il  rencontra 
»  un  résident  (ce  n'est  pas  celui  auquel  j'avais  eu  affaire),  qii 
1  vonlait  absolument  que  ses  cheveux,  naturellement  plats  et 
»  raixies,  frisassent  comme  ceux  du  gouverneur-général;  car  on 
»  sait  que,  dans  l'Inde,  le  gouverneur-général  est  le  miroirdela 

.  >  mode.  Le  résident  tenait  à  toute  force  à  lui  ressembler.  Notre 

>  commerçant  reprit  aussitôt  le  fer  et  le  rasoir,  et  fit  merwlle 
9  sur  la  tête  de  son  client  officiel,  qui,  enchanté  de  l'habileté 
»  du  barbier,  le  présenta  lui-même  au  roi.  Le  barbier,  sûr  de 
»  son  adresse,  s'empara  de  la  tête  de  Sa  Majesté  et  la  travailla 
1  si  bien,  que  le  roi  ne  se  reconnaissait  plus  lui-même.  Dès 
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B  lors  ks  honnears  et  h  richesse  plareat  comme  grêle  sur 

*  Kbeareux  auteur  de  eette  métamorphose.  Oa  lui  décerna  des 

*  titres  de  noblesse.  Le  favori  d'an  roi  a  mille  moyens  de  s'en- 

•  richir  ;  mais  notre  barbier  ne  se  contentait  pas  des  moyens 

•  ordinaires.  Dans  ses  attributions,  il  avait  la  chaîne  de  fournir 
»  de  vin  et  de  bière  la  table  du  roi,  et  il  savait,  je  vous  prie  de 
»  le  croire,  en  tirer  parti.  Nussir  ne  mit  point  de  bornes  aux 
»  faveurs  dont  il  accabla  le  barbier  qui  avait  eu  Part  de  le  fas- 
»  ciner.  Insensiblement,  celui<-ci  fiait  par  devenir  le  commensal 
9  habituel  de  Sa  Majesté  et  prit  place  de  droit  à  la  table  royale. 
9  Sa  Majesté  ne  pouvait  goûter  d'une  boateilie  qui  avait  été  dé- 
9  bouchée  par  un  autre  que  le  barbier.  Elle  avait  tellement  peur 
»  d'être  empoisonnée  par  sa  propre  famille,  que  chaque  bou- 
9  teille  était  marquée  du  sceau  royal  dans  la  maison  du  barbier 
9  avant  d'être  apportée  sur  la  table  du  roi.  Avant  de  la  débou- 
>  cher,  le  petit  homme  examinait  avec  attention  si  le  cachet 
»  était  intact.  Une  fois  débouchée,  il  en  buvait  un  verre,  puis 
»  remplissait  celui  du  roi.  • 

La  faveur  dont  jouissait  le  fortuné  barbier  auprès  du  roi 
d'Onde  fut  bientôt  connue  dans  Tlnde,  et  la  presse  décocha  sur 
loi  force  traits  satiriques.  Mais  le  barbier,  tout  occupé  à  amasser 
des  roupies,  ne  s'émut  pas  des  attaques  de  Fenvie.  Seulement  il  y 
faisait  répondre  dans  un  journal  de  Calcatta,  avec  lequel  il  était 
en  correspondance,  par  un  jeune  commis  européen  qu'il  avait 
rencontré  dans  les  bureaux  du  résident,  et  il  touchait,  pour  cela 
seul,  dix  livres  par  mois.  Notre  auteur  témoigna  naturellement 
une  vive  curiosité  de  voir  ce  grand  homme,  et  ses  désirs  furent 
satisfaits  à  la  première  invitation  à  dtner  qu'il  reçut.  Le  roi  en- 
tra dans  la  salle,  appuyé  sur  le  bras  de  son  favori.  Le  roi  était 
le  plus  grand  des  deux,  mais  le  barbier  paraissait  le  plus  fort 
c  Sa  Majesté  était  habillée  à  l'anglaise,  tout  en  noir.  E;ile  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  grâce  dans  le  maintien  ;  son  air  et 
sa  figure  avaient  quelque  chose  de  royal.  Mais  le  visage  du  bar- 
bier trahissait  un  cachet  de  vulgarité  indélébile.  $  Le  dîner  fut 
servi  complètement  à  l'européenne,  si  ce  n'est  qu'il  fut  embelli 
par  des  danseuses,  agrément  qui  manque  è  nos  repas.  La  cui* 
sine  était  excellente.  Le  roi  avait  pour  chef  un  Français  qui 
avait  été  employé  comme  cordon  bleu  au  club  du  Bengale  à  Cal- 
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cutta.  Après  dtner,  il  y  eut  spectacle  de  marionnettes.  Le  roi» 
pour  s'aœuser,  coupait  avec  des  ciseaux  les  fils  qui  faisaient 
mouvoir  les  poupées.  Après  ce  bel  exploit,  qui  lui  plaisait  sans 
doute  puisqu'il  le  répéta  plusieurs  fois ,  il  se  mit  à  boire  jai- 
qu'au  moment  où  il  roula  sous  la  table.  Alors  deux  vigoureox 
eunuques  l'emportèrent  dans  son  harem. 

Lorsque  Sa  Majesté  était  en  bonne  humeur  ^  elle  aimait  les 
jeux  innocents.  En  voici  une  preuve  : 

t  Nous  étions  un  jour  dans  un  grand  jardin  entouré  de  murs 
à  Chaun-Gttuge,  un  des  parcs  du  palais  oîï  se  livrent  les  com- 
bats d'animaux.  Quelqu'un  ayant  parié  an  roi  des  jeux  en  usage 
en  Angleterre ,  la  conversation  tomba  sur  le  jeu  de  saut-de- 
mouton  y  et  aussitôt  il  prit  au  roi  fantaisie  de  le  connaître.  On 
ferma  les  grandes  portes  pour  ne  pas  être  dérangé  par  les 
curieux  et  les  indiscrets»  puis  nous  commençâmes.  Le  capitaiae 
de  la  garde  du  corps  présenta  le  dos  au  professeur,  celui-ci  aa 
bibliothécaire^  ce  dernier  an  peintre  et  tous  se  mirent  à  saater 
les  uns  par  dessus  les  autres.  Le  roi  ne  resta  pas  long-tems  pai- 
sible spectateur  de  ce  jeu  ;  il  voulut  s'y  essayer  aussi.  Sa  Hajestf 
était  très  maigre  et  pas  très  forte.  Je  me  trouvais  alors  pris 
d'elle  ;  elle  m'ordonna  de  me  baisser,  puis  elle  sauta  et  présenta 
le  dos  à  son  tour.  Je  me  lançai,  mais  au  moment  où  je  posus 
les  mains  sur  le  dos  du  roi,  voilà  ce  dos  qui  se  dérobe  soos 
moi  :  je  tombe,  et  Sa  Majesté  et  moi  nous  roulons  sur  le  gaioo. 
Le  roi  se  releva  fort  vexé.  «  Sapristi  !  vous  êtes  lourd  comme 
un  éléphant,  •  s'écria-t-il.  Je  craignais  qu'il  ne  se  mît  en  co- 
lère, mais  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  Le  jeu  recommença; 
puis,  quand  nous  eûmes  bien  couru  tout  autour  du  jardio  ea 
sautant  les  uns  par  dessus  les  autres.  Sa  Majesté  demanda  do 
Bordeaux  à  la  glace  pour  se  rafraîchir.  • 

Un  autre  de  ses  amusements  favoris  était  de  lancer  des  pe- 
lotes de  neige,  non  pas,  on  le  pense  bien,  de  vraies  boules  de 
neige,  mais  de  ces  grosses  fleurs  blanches  qui  imitent  la  pelote 
<  Un  jour,  il  m'en  lança  une,  je  la  relançai,  et  aussitôt  tons  les 
courtisans  qui  étaient  là  de  suivre  notre  exemple.  En  un  ins- 
tant, on  ne  vit  que  fleurs  volant  de  tous  côtés,  à  droite  et  à 
gauche.  Le  roi  prit  à  ce  jeu  un  goût  étonnant.  Nous  étions  tous 
couverts  de  fleurs  qui  s'étaient  attachées  à  nos  chevenx  et  à  nos 
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habits,  et  dont  dqqs  avions  peine  à  nous  débarrasser.  Mais  le 
roi  s'était  amusé  :  cela  suflBsait  > 

Avec  on  tel  roi  et  un  peuple  aussi  façonné  que  les  Indiens  & 
Tautorité,  le  favoritisme  ne  connaissait  point  de  mesure.  Le 
barbier,  pour  son  compte,  savait  admirablement  garnir  ses 
poches.  La  note  qu'il  présentait  chaque  mois  au  ministre  des 
finances  de  l'endroit  était  un  chef-d'œuvre  d'arithmétique  ef- 
frontée. L'auteur  en  vit  une,  nne  fois,  qui  avait  quatre  yards  et 
demi  de  long.  Le  total  en  était  effrayant,  il  s'élevait  à  plus  de 
99,000  roupies  on  9,000  £.  Elle  fut  réglée  toutefois  sans  la 
moindre  obsservation  :  et  un  jour  que  des  courtisans,  amis  de 
l'économie,  appelaient  l'attention  du  roi  sur  ce  fait  et  essayaient 
de  lui  démontrer  que  le  barbier  le  volait  impudemment.  Sa  Ma- 
jesté répondit  tout  en  colère  !  c  Eh  1  que  vous  importe,  si  je 
▼eux  enrichir  le  khan  1  je  sais  qne  ses  notes  sont  exorbitantes, 
mais  cela  ne  regarde  personne.  Je  veux  que  le  khan  fasse  for- 
tune à  mon  service.  >  Malheureusement  pour  ceux  que  Sa  Ma- 
jesté honorait  de  ses  faveurs,  elle  était  sujette  à  des  caprices 
terribles,  et  passait  avec  une  rapidité  effrayante  de  l'amitié  à 
l'indifférence  et  à  la  haine.  Notre  auteur  en  cite  pour  exemple 
une  danseuse  de  Cachemire.  Un  soir,  elle  chanta  devant  le  roi, 
qui,  ravi  de  l'entendre,  lui  donna  mille  roupies  et  quitta  la  ta- 
ble pour  passer  avec  elle  dans  le  harem.  Le  lendemain,  la  dan- 
seuse chanta  de  nouveau,  et  le  roi  lui  donna  deux  mille  autres 
roupies.  Elle  s'éleva  rapidement  dans  la  faveur  royale,  et  bien- 
tôt vit  toute  la  cour  à  ses  pieds.  Pendant  huit  jours,  ce  ne  furent 
que  fêtes  et  festins  en  son  honneur  ;  mais,  au  bout  d'une  se- 
oiaine,  le  roi  en  était  fatigué.  Un  jour,  il  lui  prit  fantaisie  de 
Yoir  quelle  figure  elle  ferait  dans  un  costume  européen.  Il  en- 
voya chercher  chez  le  barbier  une  robe  et  d'autres  articles  de 
toilette  de  femme,  puis  il  ordonna  à  la  favorite  de  se  retirer  dans 
une  pièce  voisine  et  de  s'habiller  avec  ces  objets.  La  pauvre 
créature  obéit  ;  mais  ainsi  transformée  elle  n'était  plus  recon- 
naissable.  Toute  sa  grâce,  toute  sa  beauté  avait  disparu.  Son 
regard  morne  et  abattu  faisait  mal  à  voir  quand  elle  revint  pren- 
dre sa  place.  Le  roi  et  le  barbier  riaient  à  gorge  déployée, 
tandis  que  des  larmes  brûlantes  coulaient  le  long  des  joues  de 
cette  malheureuse.  Pendant  des  semaines  entières  elle  futforcée 
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de  paraître  dans  ce  costume  ridicule,  pois  elle  disparut  et  Vim 
n'en  entendit  plus  parler. 

Toutefois,  le  roi  conservait  assez  Tolontiers  le  souvenir  de 
ses  amis.  On  cite  par  exemple  un  résident  avec  leqnel  il  Mx 
dans  les  termes  de  la  plus  grande  intimité.  Le  résident,  que  nous 
appellerons  M.  Smith,  avait  une  femme  d'une  beaoté  remar- 
quable, et  la  chronique  scandaleuse  prétendait  que  le  roi  itiit 
encore  plus  épris  de  Mrs  Smith  que  de  son  mari.  Cela  se  pas- 
sait avant  l'arrivée  de  notre  auteur  à  Lucknow;  aussi  n'en 
parle-t-il  que  par  oui  dire.  H.  Smith  quitta  Lucknow,  plus  riche 
assurément  qu'il  n'y  était  venu,  et  emporta  65  Iaks  de  rDapie!, 
c'est-à-dire  750,000  livres  (18,750,000  fr.)  Une  fortune  si  co- 
lossale excita  naturellement  les  soupçons  de  la  Compagnie,  qui 
ordonna  une  enquête,  laquelle  se  fit  à  huis-clos  et  eut  pour  ré- 
sultat que  M.  Smith  donna  sa  démission  et  retourna  en  Angle- 
terre. Après  son  départ,  le  roi  parlait  très  souvent  de  son  très 
cher  ami,  surtout  après  que  des  libations  surabondantes  de 
Champagne  avaient  réchauffé  sa  tendresse,  et  il  envoya  même  ï 
Mrs  Smith,  par  un  Européen  qui  retournait  en  Angleterre,  u 
montre,  enrichie  d'un  magnifique  diamant  d'une  yaleor  de 
15,000  francs. 

En  fait  de  curiosités  vivantes  du  palais,  celle  qui  frappa  le  pie 
notre  auteur,  ce  fut  le  bataillon  des  femmes  cipayes.  c  faTais 
vu  ces  amazones  monter  pendant  des  mois  entiers  la  garde 
devant  la  porte  de  l'appartement  des  femmes  de  Sa  Majesté, 
sans  me  douter  de  leur  sexe.  Elles  conservent  une  loogne 
chevelure  ;  seulement  elles  la  relèvent  sur  le  sommet  de  la  tête, 
et  l'attachent  avec  un  nœud  qui  disparaît  complètement  soosle 
shako.  Elles  portent  le  costume  ordinaire  des  cipayes  de  rinde, 
la  jaquette,  le  mousquet,  la  baïonnette,  les  buflBeteries  et  la  gi- 
berne. Elles  n'ont  d'autres  fonctions  que  de  garder  le  haren.et 
elles  ne  paradent  que  dans  l'intérieur  des  cours  du  palais,  oà  je 
les  ai  vues  faire  l'exercice  avec  tout  l'aplomb  de  vétérans.  EDes 
sont  exercées  par  un  ofiBcier  indigène  de  l'armée  du  roi,  et  pa- 
raissent très  familières  avec  tous  les  détails  de  la  vie  decaserae. 
Elles  out  leurs  sergents  et  leurs  caporaux  ;  mais  aucune  d'elles, 
je  crois,  n'a  pu  s'élever  au-dessus  du  grade  de  sergent.  Un  grand 
nombre  sont  mariées  et  obligées,  de  temps  en  temps^  de  quitter 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNS  GOUR  DANS  L'INDE.  i&7 

le  service  pour  an  mois  ou  deux.  Quand  elles  sont  .enceintes, 
leur  tournure  est,  pour  le  roi,  un  sujet  de  galté  inextinguible. 
Ses  plaisanteries-fi^issent  toujours  par  uo  cadeau  qu'il  fait  à  la 
délinquante.  Délinquante  esi  le  mot,  car  il  a  f^it  afficher  dans 
la  caseirne  un  règlement  contre  ce  qu'il  appelle  Tenlaidissement 
volontaire  de  la  femme.  » 

L'influence  du  barbier  était  devenue  si  grande  que  personne 
n'osait  lui  tenir  tête.  Plusieurs  causes  concoururent  à  lui  don- 
ner cet  ascendant  extraordinaire.  Le  baii)ier  flattait  avec  une 
adresse  diabolique  les  instincts  les  plus  bas  et  les  plus  grossiers 
du  roi.  De  plus,  il  avait  su  se  rendre  indispensable  à  Sa  Majesté, 
et  il  était  le  canal  obligé  des  grâces.  Chaque  bouteille  de  vin 
qui  se  buvait  dans  le  palais  loi  mettait  quelque  chose  dans  la 
poche.  11  avait  donc  intérêt  à  empêcher  le  roi  de  se  corriger  de 
ses  habitudes  d'ivrognerie.  Tout  esclave,  toute  danseuse  qui  at- 
tirait les  regards  du  roi  se  conciliait  les  faveurs  du  barbier  au 
moyen  de  présents  considérables.  En  même  temps  celui-ci  en* 
courageait  les  goûts  naturels  du  roi  pour  la  férocité.  Il  existait 
une  inimitié  profonde  entre  le  roi  et  ses  oncles,  et  Sa  Majesté 
était  enchantée  chaque  fois  qu*elle  trouvait  l'occasion  de  leur 
jouer  quelque  mauvais  tour,  et  en  cela  le  barbier  l'aidait  de 
tout  son  cœur.  Un  jour^  un  des  oncles  du  roi,  nommé  Âzoff, 
fut  invité  à  dîner  par  son  neveu  qui  l'enivra  d'une  manière  ef- 
froyable. Il  tomba  bientôt  dans  un  sommeil  profond,  léthar- 
gique. Le  barbier  lui  attacha  les  moustaches,  avec  une  ficelle, 
aux  bâtons  de  la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis,  puis  il  alla 
chercher  des  pétards,  les  plaça  sous  la  chaise  et  y  mit  le  feu. 
Azofl'  eut  les  jambes  brûlées;  il  se  leva  vivement,  mais  dans 
cet  effort  il  s'arracha  une  partie  des  moustaches  et  de  la  peau. 
Le  roi  riait  à  se  tordre.  Quant  à  son  oncle,  il  se  retira  couvert 
de  sang,  et  en  quittant  l'appartement,  encore  tout  étourdi  par 
les  vapeurs  de  l'ivresse,  il  remerciait  le  roi  de  son  invitation  et 
exprimait  le  regret  que  son  saignement  de  nez  l'empêchât  de 
rester  plus  long-temps. 

Cet  outrage  ne  fit  qu'envenimer  la  haine  que  portait  an  roi 
sa  famille.  Tout  Lucknow  se  souleva  ;  —  les  troupes  royales 
furent  battues  par  les  insurgés,  et  Nassir  demanda  aide  et  pro- 
tection au  Résident,  qui  l'envoya  promener,  lui  et  sa  famille. 
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Après  une  semaine  de  troubles  et  de  confiisioo,  une  paix  boi- 
teuse Tut  bâclée.  Les  Européens  profitèrent  de  l'absence  do  ba^ 
bier,  que  le  roi  arait  envoyé  en  mission  à  Calcutta,  pour  fiirei 
Sa  Majesté  des  remontrances  et  obtenir  de  lui  qu'à  son  retovrie 
favori  serait  relégué  dans  l'exercice  de  sa  profession  de  baibier 
et  ne  reparaîtrait  plus  à  la  table  royale.  Hais^  hélas  I  le  retour 
du  maudit  barbier  fit  évanouir  toutes  les  bonnes  résolutions  de 
Nassir.  Une  nouvelle  crise  éclata  :  le  roi  fut  empoisonné  par  ses 
oncles,  et  le  barbier  fut  obligé  de  quitter  LucknoWy  emportant 
avec  lui  250>000  £.  A  son  retour  en  Angleterre»  il  se  mit  ïsfé- 
culer.  Gomme  la  grenouille  de  la  fable^  il  voulut  imiter  le  Ixeuf 
en  grosseur  et  devenir  un  des  rois  des  chemins  de  fer.  Ibis  la 
forlane  tourna  contre  lui.  Il  perdit  tout  ce  qu'il  avait  amassé  aa 
service  du  roi  d'Oude  et  fut  mis  en  prison  pour  dettes.  Aojoar- 
d'hui»  il  est  conducteur  d'omnibus  à  Londres,  où,  du  siège  élevé 
qu'il  occupe,  il  médite  sans  doute  sur  la  vanité  des  choses  ba* 
maines. 

(  Fraseras  Magazinit.  ) 
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CHAPITRE  V. 

t  —  Venez  donc  vivre  avec  DOuSy  »  me  dit  Mademoiselle  de 
Bassompierre  la  première  Tois  que  je  la  vis  après  ce  nouvel  inci- 
dent c  On  prétend  que  la  nonne  revient  toujours  chez  Madame 
Beck.  Et  papa  qui  voulait  m'y  mettre  en  pension  IJe  serais  morte 
de  peur.  Oui>  venez  vivre  avec  nous,  chère  Lucy  ;  papa  vous  don- 
nera trois  fois  plus  que  vous  ne  gagnez  dans  ce  vilain  pension- 
nat; il  serait  si  heureux  de  me  voir  une  dame  de  compagnie 
comme  vous  !  » 

Je  refusai  net,  comme  je  l'avais  déjà  fait.  Il  n'était  décidément 
pas  dans  ma  vocation  d'être  duègne,  pas  plus  auprès  de  Pauline 
qu'auprès  de  Genevra^  malgré  l'incommensurable  distance  que 
je  mettais  entre  mademoiselle  de  Bassompierre  et  sa  cousine. 
Passe  encore  d'être  sous-mal  tresse  !  II  faut  accepter  la  loi  de  la 
nécessité;  mais  plutôt  que  de  devenir  gouvernante  ou  dame  de 
compagnie ,  j'aurais  préféré  laver  des  assiettes  et  balayer  des 
escaliers.  Dans  le  métier  de  servante,  on  jouit  au  moins,  sa  be- 
sogne matérielle  achevée,  d'une  indépendance  morale  compara- 
tive; on  s'appartient  quelques  instants.  Mieux  eût  valu  encore  se 
faire  couturière  en  chemises  et  mourir  de  faim  ! 

(1)  Voir  Ift  Uvraîaon  de  jaiUet. 
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NoD,  je  ne  serai  à  personne  ceqne  Tombre  est  an  corps  ;oob, 
je  ne  ferai  pas,  pour  tout  l'or  da  monde,  complète  abstnctioa 
de  mon  être.  Pierre  Schlemil  n'avait  perda  que  son  ombre,  je 
veux  rester  en  possession  de  ma  substance.  Madame  Beek  et 
moi,  sans  nous  être  assimilées,  bien  s'en  laut,  nous  nous  cooh 
prenions  fort  bien.  Je  n'étais  ni  sa  dame  de  compagnie,  ni  U 
gouvernante  de  ses  enfants,  bien  que  j'^eusse  rempli  d'abord 
dans  sa  maison  les  fonctions  d'une  bonne.  Elle  me  laissait  libre 
de  mes  allures  ;  forcée  de  s'absenter  une  semaine,  par  la  mala- 
die d'un  procbe  parent,  et  trouvant  que  le  pensionnat  n'aiait 
pas  trop  souffert  de  son  absence,  elle  fit  des  présents  à  tontes  les 
sous-maîtresses,  moi  seule  exceptée,  c  — Remplir  leur  devoirest 
pour  elles  un  effort  dont  il  faut  les  rémunérer,  >  me  dit-elle,  i 
Pour  vous,  c'est  chose  toute  naturelle  et  je  vous  estime  trop 
pour  agir  avec  vous  comme  avec  la  Saint^Pierre.  Tout  ce  qoe 
vous  désirez  de  moi,  c'est  que  je  vous  laisse  le  plus  d'indépen* 
dance  possible  ;  soyez  certaine  que  je  ne  vous  la  marchanderai 
pas.  • 

Madame  Beck  tint  parole  et  elle  n'eut  pas  lieu  de  s*eu  repentir; 
plus  elle  m'accorda  de  liberté,  plus  je  respectai  le  règlement  de 
la  maison,  plus  je  consacrai  de  temps  et  je  mis  de  zèle  à  l'ins^ 
truction  des  élèves. 

Si  je  refusais  d'être  la  dame  de  compagnie  de  Mademoiselle 
de  Bassompierre,  je  la  voyais  toujours  avec  plaisir.  Pour  son 
père  elle  était  encore  une  enfant  aimante,  enjouée,  rieuse.  Avec 
moi  elle  prenait  un  air  plus  grave,  moins  réservé  cependant 
qu'avec  ma  marraine  et  avec  Graham,  pour  qui  elle  semblait  de- 
venir de  plus  en  plus  froide.  M.  de  Bassompierre  en  jugeait  do 
moins  ainsi,  c  Mon  enfant,  t  lui  dit-il  on  jour,  c  nous  nous  som- 
mes trop  habitués  à  vivre  pour  nous  deux.  SI  vous  conservez 
ces  façons  sauvages,  vous  ne  serez  jamais  une  femme  selon  le 
monde.  Ce  pauvre  D'  Jean  est  tenu  par  vous  à  une  distance 
par  trop  respectueuse.  Avez-vous  donc  oublié  ses  complaisances 
pour  vous  quand  vous  étiez  petite  fille? 

c  —  Mais  !  il  y  a  si  long-temps  de  cela,  papa.  A  vous  entca* 
dre  on  croirait  toujours  que  je  jouais  hier  à  la  poupée. 

»  —  Mais  il  n'y  a  pas  si  long-temps.  Mademoiselle,  qu'il  vous 
a  remis  l'épaule. 
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»  --  Papa,  elle  n'était  pas  casaée.  Vous  ai-Je  dit  iPailleani 
qu'il  fût  maladroit  chirurgien? 

»  •*«•  Non,  mais  tâchez  de  le  mettre  plus  à  son  aise;  j*en  fais 
Juge  Miss  Lucy  Morton  ;  est<*ce  comme  eela  qu'une  mattrease 
de  maison  reçoit  son  monde?  Dès  qu'il  paraît,  voossemblei  mé^ 
tamorphosée  en  statue  du  silence. 

•  <—  S*il  parie  politique  avec  tous,  puis-je  me  mtler  à  la 
conversation  ? 

«  -^  Fort  bien,  j'ai  toujours  tort,  ma  fille. 

B  —  Non,  ¥0us  avez  toujours  raison,  papa.  Je  tâcherai  d'être 
moins  avare  de  paroles.  Dites-lui,  en  attendant,  qu'il  ne  prenne 
pas  garde  à  mon  silence,  mais  ce  sera  peut-fitre  le  lui  foire  re^ 
marquer  pour  la  première  fois. 

>  —  En  résumé,  Polly,  »  reprit  H.  de  Bassompierre,  f  vous 
devrtex  bien  prier  Miss  Lucy  Morton  de  refaire  votre  éducation 
et  la  mienne  par  dessus  le  marché,  i 

Devenue  l'objet  de  nouvelles  instances,  je  demeurai  ferme 
comme  un  roc;  cela  m'était  facile.  L'idée  d'être  la  corn** 
pagne  soldée  de  Pauline,  me  répugnait  au-delà  de  toute  exprès* 
slon,  malgré  le  charme  très  réel  de  sa  société  et  la  reconnam* 
sance  que  m'en  eût  témoignée  M.  de  Bassompierre,  qui  voyait 
en  moi  la  perle  des  gouvernantes.  Jusqu'ici  j'étais  l'objet  des 
jugements  les  plus  divers  de  la  part  des  personnes  avec  le»» 
quelles  j'avais  des  relations.  Madame  Beck  me  croyait  savante  et 
presque  un  bas-bleu,  aux  ridicules  près  de  la  profession,  ridi- 
cules dont  elle  me  savait  exempte.  Miss  Genevra  Fansbawe  me 
regardait  comme  un  esprit  frondeur  et  ombrageux,  tenant  le 
milieu  entre  Diogène  et  Timon  d'Athènes.  Pour  M.  de  Bassom- 
pierre, j'étais  l'institutrice-modèle,  la  femme  sans  passions, 
sans  défaut,  procédant  en  toutes  choses  avec  la  régularité  d'un 
chronomètre.  Il  y  avait  loin  de  cette  opinion  à  celle  de  M.  Paul, 
qai  m'attribuait  nne  nature  passionnée,  aventureuse  et  rebelle. 
Paulinem'appréciaitmieux,  je  crois,  parce  qu'elle  me  prenait 
telle  que  j'étais,  sans  songer  même  à  me  juger.  Plus  nous  nous 
connaissions,  plus  nos  rapports  devenaient  faciles  ;  j'acceptai 
de  grand  cœur  l'offre  d'apprendre  l'allemand  avec  elle.  Notre 
maîtresse,  FraOlein  Anna  Braun,  était  une  bonne  femme  d'envi- 
ron quarante-cinq  ans.  Par  la  quantité  de  bœuf  et  de  bière 
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qu'elle  consomniait  2i  smi  premier  et  A  son  second  déjeanor,  eBe 
appartenait  au  siècle  d'Elisabeth.  Sa  nature  allemande  s'accom- 
modait aussi  mal  de  ce  qu'elle  appelait  notre  résenre  anglaise, 
que  des  œufs  et  du  thé.  Nos  manières  avec  elle  ne  laissaient  pas 
d'être  cordiales,  mais  ni  l'une  ni  l^autrede  nous  ne  s'amusait  à  lui 
frapper  sur  l'épaule,  et  si  nous  ne  pouvions  lui  refuser  l'accolade, 
ce  n'était  jamais  un  bon  gros  et  bruyant  baiser.  A  cela  près, 
nous  nous  entendions  fort  bien.  Accoutumée  à  enseigner  des 
jeunes  filles  qui  n'avaient  aucune  idée  de  ce  que  c'était  d'ap« 
prendre  par  elles-mêmes,  de  lutter  contre  les  difficultés,  de  les 
surmonter  par  la  réflexion  et  l'application,  nos  progrès,  en  réa- 
lité très  modérés,  la  confondaient  d'étonnement  Avec  notre 
froideur  glaciale,  notre  air  de  ne  nous  soucier  de  rien,  ceh  te- 
nait, disait-elle,  du  prodige  et  du  miracle  I 

Si  la  petite  comtesse  était  un  peu  fière,  un  peu  exclusive,  la 
nature  vraiment  supérieure  de  son  esprit  et  de  sa  beauté  justi- 
fiaient ces  défauts;  mais  Fraûlein  Brann  aurait  en  grand  tort  de 
m'attribuer  les  mêmes  sentiments.  Jamais  je  n'éludais  sa  roboste 
embrassade  du  matin,  tandis  que  Pauline  trouvait  souvent  moyen 
de  s'y  soustraire;  un  certain  sourire  nuancé  d'ironie  était  une 
arme  inconnue  dans  mon  arsenal  défensif.  Pauline,  au  contraire, 
la  tenait  toujours  prêle  et  savait  en  faire  reluire  à  propos  i'adef 
poli. 

Cette  différence  ne  pouvait  échapper  à  Fraûlein  Braun.  Aussi 
Mademoiselle  de  Bassompierre  lui  inspirait-elle  un  mélange  d'ad- 
miration et  de  crainte,  comme  une  sorte  de  divinité  terrestre; 
elle  se  réfugiait  volontiers  près  de  moi,  simple  mortdie,  d'na 
abord  plus  facile. 

Nous  aimions  beaucoup  à  lire  et  à  traduire  les  ballades  de 
Schiller.  Pauline  lisait  fort  bien  l'allemand  ;  Fratilein  Braan  la 
complimentait  toujours  sur  sa  voix  musicale.  Elle  traduisait  ces 
mêmes  ballades  en  anglais  avec  une  rare  facilité  et  une  poétique 
ferveur  ;  ses  joues  s'animaient,  ses  beaux  yeux  s'éclairaient  et  se 
voilaient  tour  à  tour.  Elle  avait  appris  par  cœur  les  plus  belles 
et  me  les  récitait  souvent  quand  nous  étions  seules.  Sa  badkde 
favorite  était  t  Des  Madchens  Klage.  >  La  mélodie  plaintive  de 
l'expression  la  charmait,  mais  le  sens  lui  paraissait  sujet  à  criti- 
que. Un  soir  que  nous  étions  assises  à  côté  du  feu,  elle  en  mur- 
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mura  plosieun  vers  à  mon  oreille  et  t'arrêta  lur  celui-ci  : 

Ich  habe  gelebt  und  geliebet  i 

< — J*ai  Técu  et  j'ai  aimé  !  i  Est-ce  donclà,  Lacy,  le  comble  du 
bonheur  sur  terre,  le  but  de  la  vie^  aimer  7  Je  ne  le  crois  pas.  Ce 
peut  être,  au  contraire»  le  comble  de  l'infortune,  le  plus  yain 
emploi  du  temps,  la  plus  stérile  torture  de  l'ftme.  Si  Schiller 
avait  dit  être  aimé,  il  aurait  été  plus  près  de  la  vérité.  N'est-ce 
pas  tout  autre  chose  d'être  aimé? 

»  —  Je  le  suppose»  •  lui  répondis-je»  c  mais  la  question  vous 
touche  peu.  Qu'est-ce  que  l'amour  pour  vous?  Qu'en  savez- 
vous  encore?  » 

Pauline  rougit 

c  —  Vous  voili  comme  papa.  Je  ne  suis  donc  aussi  pour  vous^ 
Lucy»  qu'un  enfant?  A  quoi  me  sert-il  d'avoir  bientôt  dix-huit  ans? 

»  — Vous  en  auriez  vingt-huit  accomplis»  ma  chère  Pauline» 
qae  je  vous  dirais  encore  :  N'agitons  pas  d'avance  un  sujet  si 
délicat.  N'éveillons  pas  le  chat  qui  dort! 

»  —  Oh  I  mon  Dieu,  grondez-moi  tant  que  vous  voudrez» 
mais  je  n'ai  que  trop  entendu  parler  de  cela  depuis  un  certain 
temps»  et  d'une  façon  tout-à-fait  déplaisante. 

>  —  Vous  m'étonnez»  en  vérité.  Qui  donc  oserait  vous  dé- 
plaire? 

•  —  Une  personne  que  vous  connaissez»  et  dont  je  ne  puis 
me  débarrasser. 

»  —  Qui  donc»  ma  chère  Pauline?  Vous  piquez  vivement  ma 
curiosité. 

•  —  Eh  bien  1  c'est  ma  cousine  Genevra  Fanshavre.  Malgré 
moi»  elle  me  prend  toujours  pour  confidente. 

>  —  Je  vous  plains  1 

»  —  Oh  !  oui»  je  suis  bien  à  plaindre.-  Toutes  les  fois  qu'elle  a  la 
permission  de  rendre  visite  aux  Cholmondeleys»  elle  vient  ici^  et 
lorsqu'elle  me  trouve  seule»  elle  me  parle  des  heures  entières  de 
ses  adorateurs.  C'est  elle  qui  a  de  singulères  idées  en  amour  ! 

>  —  Comme  en  toutes  choses»  >  ajoutai-je  ;  <  mais  vous  ne 
pouvez  vous  laisser  influencer  par  Miss  Genevra.  Vous  lui  êtes 
trop  supérieure  par  la  tête  et  le  cœur. 
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>  —  Elle  est  étourdie,  je  le  sais,  et  qui  pis  est,  méchaite; 
mais  ses  discours  me  troublent  et  m'affligent  Elle  est  presque 
parvenue  à  ébranler  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  plosienn 
personnes. 

•  —  Se  pourrait-il,  ma  chère  Pauline?  Voilà  qui  est  plus  graie. 
Sans  connaître  ces  personnes  je  les  plains  aussi  de  tout  mon 
cœur. 

»  —  Vous  les  connaissez  très  bien.  Ce  sont  vos  meilleon 
amis ,  votre  marraine  et  H.  Graham,  qu'elle  épargne  encore 
moins. 

9  —  Que  peut-elle  en  dire  et  comment  ce  qu'elle  en  dit  se  ra^ 
tache-t-il  au  chapitre  de  l'amour? 

»  —  Gomment,  Lucy?  Mais  elle  prétend  que  le  D*  Jean  h 
poursuit  comme  son  ombre.  Elle  le  comparait  l'autre  jour  i 
Hercule  filant  aux  pieds  d'Omphale. 

»  —  Et  Miss  Genevra  était  Omphale  ! 

»  —  Sans  doute.  Elle  est  très  impertinente  à  son  égard;  elle 
va  jusqu'à  l'appeler  son  ours,  un  onrs  qu'elle  mène  avec  un  bott 
de  ruban.  Est-ce  vrai,  Lucy?  M.  Graham  serait-il  homme  à  se 
laisser  railler  et  avilir.  Elle  assure  encore  qu'elle  le  berce  de  l'es- 
poir d*obtenir  un  jour  sa  main?  Enfin  elle  se  joue  de  lui  de  tontes 
les  façons.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce 
que  dit  Miss  Fanshawe^  mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  y  a 
de  vrai 

»  —  Rien  de  plus  facile  :  mettez  la  véracité  de  Miss  Genefn 
à  répreuve;  donnez-lui  l'occasion  d'exercer  sous  vos  yeoxia 
puissance  dont  elle  se  vante. 

»  —  Vous  avez  raison,  Lucy.  Demain,  papa  donne  i  dtaer  à 
plusieurs  savants  ;  M.  Graham  est  du  nombre.  Papa  a  découvert 
qu'en  dehors  de  la  médecine,  il  est  fort  instruit  dans  pinsienn 
branches  des  sciences.  Si  j'étais  la  seule  femme  à  table,  je  seraii 
trop  intimidée  ;  je  ne  trouverais  pas  un  mot  à  dire  à  deux  aca- 
démiciens de  Paris  que  nous  aurons,  et  mon  père  en  serait  très 
mortifié.  Venez  donc  avec  Mrs  Graham  ;  il  suffira  d'un  mot  i 
Miss  Genevra,  pour  qu'elle  nous  honore  de  sa  présence. 

t  —  Je  me  charge  de  le  lui  faire  remettre,  et  j'espère  qoe  l'é- 
preuve sera  complète.  » 
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CHAPITRE  VL 


La  journée  du  leBdemain  fut  plus  animée  que  je  ne  le  pré- 
voyais :  c'était  ranniversaire  de  la  naissance  du  prince  royal  de 
Belgique  ;  toutes  les  écoles,  tous  les  établissements  d'éducation 
avaient  congé.  Une  adresse  de  félicitations  au  roi  et  à  la  reine, 
au  nom  du  corps  enseignant  et  des  collégiens^  se  signait  à 
l'Athénée,  dont  l'un  des  professeurs  devait  prononcer  un  dis* 
cours  sur  la  solennité  du  jour,  en  présence  du  bourgmestre  et 
d'une  nombreuse  assemblée. 

Plusieurs  amis  de  M.  de  Bassompierre>  des  savants  en  rela- 
tions avec  l'Athénée,  l'avaient  engagé  à  assister  à  cette  céré« 
monie  avec  sa  fille.  Pauline  nous  fit  prévenir  à  temps.  Miss  Ge- 
nevra  et  moi,  pour  raccompagner. 

Nous  nous  hâtions  de  nous  habiller,  lorsque  Miss  Genevra 
fit  entendre  tout-à-coup  un  éclat  de  rire. 

c — Qu'avez-vous  donc?  »  lui  dis-*je;  car  elle  avait  inter- 
rompu sa  toilette  pour  me  regarder  d'un  air  insolite. 

« — Je  n'en  reviens  pas,  t  répondit-elle  avec  sa  franchise 
mêlée  de  naïveté  et  d'impertinence  ;  «  c'est  quelque  chose  de  si 
comique  I  Nous  voilà  décidément  de  pair,  voyant  le  même 
monde,  ayant  les  mêmes  relations. 

9  —  Vos  relations,  je  l'avoue.  Miss  Fanshawe,  m'avaient  paru 
jusqu'ici  peu  enviables,  et  je  vous  les  aurais  laissées  pour  vous 
toute  seule,  si  vous  aviez  continué  de  voir  exclusivement  les 
Cholmondeleys  et  G^ 

»  —  Et  qui  donc  êtes-vous  pour  vous  montrer  si  dédai- 
gneuse? »  reprit-elle,  c  Oui,  qui  donc  êtes-vous?  Dites-le  moi, 
là  tout  bas,  entre  nous.  » 

A  mon  tour  je  ne  pus  ro'empêcher  de  rire  du  ton  de  curio- 
sité sérieuse  dont  celte  question  m'était  faite. 

<  —  Qui  je  suis?  Mais  je  suis  moi,  aiq>aremmeni  ! 

»  —  Ce  n'est  pas  répondre.  Quand  je  vous  ai  rencontrée  sur 
le  paquebot  d'Ostende,  vous  paraissiez  ne  savoir  comment  gagner 
votre  pain.  Arrivée  ici,  vous  vous  êtes  estimée  fort  heureuse  de 
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Yoos  charger  do  soin  d'élever  de  Tilains  marmots  d^enfants.  Je 
voQS  ai  vue  porter  la  petite  Georgette  daas  tos  bras,  comme  au- 
rait fait  une  bonne  Jamais  nne  gouvernante  qoi  se  respecte  ne 
descendrait  jusque-là.  Maintenant^  Madame  Beck  paraît  toqi 
mettre  fort  au-dessus  de  la  Parisienne  elle-même,  et  vous  traite 
avec  une  courtoisie  hors  de  mémoire  de  sons-maîtresse.  Ma  va- 
niteuse cousine,  cette  petite  pimbêche,  fiiit  de  vous  son  iatiaie 
amie  ;  Mon  fils  Jean  vous  conduit  au  spectacle  et  met  son  équi- 
page à  votre  disposition.  Qui  donc  êtes-vous? 

»  —  Une  princesse  déguisée,  peut-être.  Il  est  fâcheux  que  je 
n'en  aie  ni  le  port  ni  la  figure. 

»  •—  Ce  qui  m'étonne,  »  poursuivit  Miss  Genevra,  «  c'est 
votre  sang-froid  imperturbable  au  milieu  de  ce  changement  de 
fortune.  Seriez-vous  donc  quelque  chose  7 1 

Je  sentis  le  rouge  me  monter  au  visage  ;  mais  que  m'impor- 
tait l'opinion  d'une  tête  sans  cervelle  7 

c  —  Non,  je  ne  suis  rien,  >  lui  dis-je. 

t  —  C'est  bien  étonnant  1  » 

La  toilette  terminée,  nous  descendîmes  ;  elle  voulut  prendre 
mon  bras.  Peu  disposée  à  lui  servir  de  cavalier,  car  j'étais  cet- 
taine  qu'elle  pèserait  sur  moi  de  tout  son  poids,  je  le  lui  dis. 

«  —  Toujours  Diogène!  »  s'écria-t-elle.  «  Mais,  en  vous  pre- 
nant le  bras,  ma  chère,  je  croyais  vous  faire  un  compliment, 
vous  manifester  ma  haute  approbation  de  votre  toilette  ;  on  peot 
nous  voir  ensemble. 

»  —  Vous  ne  seriez  donc  pas  trop  honteuse,  >  lui  répondis- 
je^  t  d'être  aperçue  avec  moi  dans  la  rue,  si  Mrs  Cbolmonddej 
par  hasard  faisait  prendre  l'air  à  son  épagneul  favori,  on  si  le 
comte  deHamel  fumait  un  cigare  à  quelque  balcon,  Grand  merci 
du  compliment.  Miss  Fanshawe  ;  mais  votre  poids  seul,  je  vtMS 
assure,  me  fait  craindre  de  vous  remorquer. 

>  —  Quel  Turc  vous  êtes  pour  moi  I  Mais,  vous,  je  saur» 
bien  dévoiler  votre  incognito.  » 

Chemin  faisant,  Miss  Genevra  se  livra  à  des  commentaires» 
fantastiques  sur  ce  thème,  que  plus  d'une  fois  mon  rire  éclata 
au  milieu  du  parc.  Profitant  d'un  instant  où  mon  bras,  que  j'a- 
vais jusqu'alors  tenu  serré  contre  moi,  s'écartait  un  peu  de  mon 
corps,  elle  glissa  le  sien  dans  l'intervalle.  Noos  voilà  poor  le 
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moment  récooeUtées»  en  ce  qui  me  conc^nait  du  moins,  car  je 
faisais  meilleur  marché  de  mes  injures  que  de  celles  de  mes  amis. 
La  crédulité  de  MissGenevra,  ou  plutôt  son  incrédulité  obstinée, 
finissait  par  être  bouffonne  :  elle  ne  concevait  pas  qu'une  per- 
sonne sans  naissance  et  sans  fortune,  sans  passé  et  sans  avenir,  pût 
néanmoins  garder  une  attitude  respectable.  Il  suffisait  à  mon  re- 
pos d'esprit  d'être  connue  pour  ce  que  j'étais  personnellement. 
L'estime  du  monde,  je  ne  l'ai  que  trop  appris,  a  une  autre  me- 
sure, et  le  monde,  il  va  sans  dire,  a  toujours  raison.  Je  n'en 
persiste  pas  moins  à  croire  que  je  n^ai  pas  tout-à-fait  tort. 

II  est  des  gens  qu'une  humble  position  amoindrit  moralement 
et  à  qui  la  perte  de  grandes  relations  enlève  le  respect  d'eux- 
mêmes.  Ces  gens-là  n'ont*iIs  pas  raison  d'attacher  la  plus  haute 
importance  à  des  distinctions  qui  sont  leur  unique  sauvegarde 
contre  l'avilissement  Un  homme  sent  qu'il  deviendrait  mépri- 
sable à  ses  propres  yeux,  si  l'on  savait  qu'il  est  issu  de  parents 
plébéiens  et  pauvres  ;  peut-on  le  blâmer  sévèrement  de  cacher  ce 
fatal  secret  et  de  trembler  à  l'idée  de  sa  découverte?  Plus  nous 
vivons^  plus  notre  expérience  s'étend,  moins  prompts  sommes- 
nous  à  juger  la  conduite  de  notre  prochin,  à  mettre  en  question 
la  sagesse  du  monde.  Partout  oili  l'on  trouve  une  accumulation 
de  petites  défenses,  soit  autour  de  la  vertu  d'une  prude,  soit  au- 
tour de  ce  que  les  Anglais  appellent  la  respectabilité  d'un 
homme^  soyez  sûr  qu'elle  a  sa  raison  d'être. 

Pauline  nous  attendait  avec  Mrs  Graham.  Sous  cette  escorte 
et  celle  de  M.  de  Bassompierre,  nous  arrivâmes  bientôt  au  lieu 
de  la  réunion,  oili  nous  prîmes  place  à  une  distance  convenable 
de  la  tribune.  Les  élèves  de  l' Athénée  étaient  rangés  en  bataille 
devant  nous;  la  municipalité  et  le  bourgmestre  occupaient  des 
places  d'honneur  près  des  jeunes  princes  que  leurs  précepteurs 
accompagnaient. 

Nombre  de  personnes  étant  venues  là,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  réunions  publiques,  pour  voir  et  pour  être  vues,  fort 
peu  s'inquiétaient  du  discours  qui  allait  être  prononcé  par  un  pé- 
dant sans  doute,  et  ne  pouvait  guère  être  autre  chose  qu'un  pa*- 
négyrique  de  la  royauté,  un  tableau  du  bonheur  dont  la  Belgique 
jouissait  sous  son  roi,  et  dont  les  précoces  mérites  de  l'héritier 
présomptif  lui  promettaient  la  continuation. 
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La  tribune  se  troaTaît  eocore  vide  lors  de  notre  arrifte  ;  i 
soadaîD,  nous  y  vtines  apparaître  un  buste  bien  connu.  A  Faspect 
de  ee  crâne  tondu  et  d'une  chevelure  noire  comme  railedocor* 
beau,  à  l'aspect  dece  front  large  et  pâle,  un  peu  dénudé  aux  tes- 
pes,  de  ces  yeux  bleus  qui  jetaient  pins  d'éclafrs  que  bien  des  jeux 
soirs,  nous  ne  sûmes  quelle  contenance  tenir,  Miss  Genevn  et 
moi,  tant  cette  physionomie  nous  rappelait  de  scènes  tragi-eo- 
mtques!  J*eus  grande  peine  à  réprimer  mon  hilarité,  et  jea'y 
parvins  qn'en  me  cachant  derrière  mon  mouchoir  et  mon  voîl& 
Miss  Genevra,  qui  n'était  pas  femme  à  s'éclipser  ainsi,  se  con- 
tenta de  se  pincer  les  lèvres. 

En  résumé,  si  j'étais  sprprise  de  voir  H.  Paul  sortir  toot-i- 
coup  du  Gond  de  sa  tribune,  comme  ces  diables  &  ressort  enfer- 
més dans  une  botte,  dont  les  enfants  s'amusent  à  se  faire  peor, 
je  n'avais  pas  d'objection  fondée  contre  l'orateur  même.  M.  Pnl 
occupait,  je  ne  l'ignorais  pas,  la  chaire  de  belles-lettres  à  l'Athé- 
née. Sa  présence  à  la  tribune  nous  mettait  &  Pabri  des  disser^ 
tions  pédantesques  et  des  éloges  nauséabonds  ;  mais  j'étais  lois 
de  m'attendre  aux  flots  de  véritable  éloquence  qui  allaient  jaillir 
de  sa  bouche. 

Il  paria  aux  princes,  aux  grands  seigneurs,  aux  magistran, 
aux  bourgeois,  avec  le  même  aplomb,  la  même  verve,  h 
même  fureur  oratoire  que  s'il  haranguait  les  trois  divîsiaas 
du  pensionnat  de  Madame  Beck.  Il  parla  aux  collégiens,  aoi 
comme  à  des  écoliers,  mais  comme  à  de  futurs  citoyens,  à  do 
patriotes  en  germe.  Pour  la  première  fois,  j'entendais  prédire 
les  temps  qui  allaient  venir  pour  l'Europe.  Aurait-on  jamais  cre 
que  le  plat  et  gras  terroir  de  la  Belgique  pût  produire  de  pa- 
reils fruits,  des  convictions  politiques  si  généreuses,  des  éiaas 
si  passionnés  vers  un  avenir  meilleur  pour  l'humanité  tout  en- 
tière? Je  n'entrerai  pas,  que  le  lecteur  se  rassure,  dans  le  délafl 
des  opinions  politiques  de  H.  Paul  ;  mais  je  dois  à  la  vérité  de 
dire  que  ce  petit  homme,  logique  dans  sa  fougue,  raisonné daas 
sa  passion,  foulait  aux  pieds  les  utopies  banales  et  repoussait 
avec  mépris  les  rêves  des  niveleurs  aveugles  ;  mais,  lorsqu'il  re- 
gardait en  face  la  tyrannie,  il  lui  disait  son  fait  C'est  alonqo'il 
fallait  voir  son  œil  s'aHumer,  et  quand  il  prenait  à  corps  l'injus» 
tice,  sa  voix  rendait  un  son  plus  qu'humain,  un  son  qui  merap- 
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pelait  celui  du  clairoa  sounaut  le  soir  la  retraite  dans  le  parc^ 
00,  plus  poétiquement  encore,  la  trompette  du  jogemenL  • 

Par  tyrannie,  il  est  bien  entendu  qu'il  ne  pouvait  être  question 
do  paternel  gouvernement  dont  Bruxelles  était  le  siège  ;  cepen- 
dant, la  majorité  de  l'audience  ne  devait  pas  s'allumer  à  cette 
vive  flamme.  Il  en  fut  autrement  des  collégiens,  enthousiasmés 
de  la  perspective  ouverte  à  leurs  yeux  et  de  l'importance  donnée 
à  leurs  petites  personnes.  De  bruyants  applaudissements,  diffici* 
lement  contenus  pendant  le  discours,  éclatèrent  après  la  péro- 
raison. M.  Paul  était,  d'ailleurs,  le  professeur  favori. 

An  moment  où  nous  quittâmes  la  salle,  l'orateur  s'était  placé 
près  de  la  porte,  où  les  félicitations  continuaient  de  pleuvoir  sur 
lui»  U  m'aperçut,  se  dégagea  do  groupe  qai  l'entourait,  me  sa- 
lua, me  toucha  la  main  et  s'écria  d'un  air  superbe  : 

«  —  Qu'en  dites-vous  !  i 

Question  éminemment  caractéristique  du  personnage  I  La 
modestie  n'était  pas  son  fort  ;  à  l'heure  même  do  triomphe , 
éclatait  encore  cet  esprit  turbulent,  inquiet,  cette  absence  de 
contrôle  sur  lui-même  qui  trahissait  tous  ses  autres  défauts.  Si  je 
blâmais,  du  reste,  l'impatience  de  son  amour-propre,  j'aimais 
sa  naïveté.  Je  l'aurais  volontiers  loué  ;  il  méritait  de  l'être,  et 
mon  cœur  se  sentait  plein  de  louanges.  Aucune  parole,  hélas  I 
ne  vint  sur  mes  lèvres.  Et  qui  est  assez  heureux  pour  trouver 
toujours  des  paroles  au  moment  propice?  D'autres  personnes 
me  tirèrent  d'embarras  par  d'enthousiastes  félicitations. 

Un  des  amis  de  M.  de  Bassompierre  lui  présenta  l'orateur,  que 
le  comte  engagea  à  dîner  avec  les  savants  déjà  invités;  mais 
li  Paul  refusa  cet  honneur.  Il  était  fort  ombrageux,  f<N*t  réservé 
avec  lee  grands  et  les  heureux  du  monde»  sans  en  être  pour  cela 
plus  timide;  il  promit,  toutefois,  de  venir  dans  la  soirée. 

Pendant  le  dtner,  Genevra  et  Pauline  brillèrent  toutes  les  deux 
par  leur  beauté.  La  première  avait  certainement  l'avantage  sous 
le  rai>port  des  charmes  matériels;  mais  la  seconde  l'éclipsait  par 
des  attraits  plus  spiritoaliséSt  l'éclat  intellectuel  du  regard, 
la  grâce  harmonieuse  des  traits,  la  séduisante  mobilité  de  Tex- 
pressîon.  Genevra  portait  une  robe  d'un  rouge  foncé,  très  vif, 
qui  faisait  ressortir  ses  longues  et  belles  boucles  blondes,  et 
dont  les  roses  de  son  visage  pouvaient  soutenir  l'éclat  Pauline 
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était,  an  contraire,  vêtue  d'ane  robe  fond  blanc^  d*aD  léger  tissa, 
simple,  mais  parfaitement  faite,  et  qui,  n*ayant  rien  d'éclatant, 
n*en  laissait  que  mieux  apprécier  la  délicate  animation  dé  son 
teint,  le  jeu  fin  et  intelligent  de  sa  physionomie,  la  limpidité  de 
son  regard,  sa  belle  et  abondante  chevelure,  beaucoup  plus  fon- 
cée que  celle  de  sa  cousine,  comme  Tétaient  aussi  ses  sourcils, 
ses  longs  cils^  ses  grandes  et  mobiles  prunelles.  La  nature,  pro- 
digue dans  Tensemble  pour  Miss  Genevra  Fanshawe,  avait  on 
peu  négligé  les  détails,  réservant  son  plus  fin  pinceau,  ses  pins 
délicates  touches  pour  Mademoiselle  de  Bassompierre. 

Si  la  présence  d'une  pléiade  de  savants  intimidait  un  pea 
Pauline,  ce  n'était  pas  au  point  de  la  rendre  muette;  elle  parlait 
modestement,  avec  défiance  d'elle-même^  mais  avec  une  grtce 
si  naturelle,  un  sens  si  droit,  que  plus  d'une  fois  son  père  se  tut 
pour  l'écouter  et  la  regarder  avec  un  juste  orgueil.  Un  savant 
français,  plein  d'esprit  et  de  politesse,  honime  de  cour  dans  le 
sens  le  plus  favorable  du  mot,  ne  se  plaisait  pas  moins  à  l'en- 
tendre. Il  était  charmé,  surtout,  de  la  manière  dont  elle  pariait 
le  français,  de  la  correction  de  son  langage  et  de  la  pureté  de 
son  accent.  Genevra,  quoiqu'elle  eût  passé  la  moitié  de  sa  vie 
sur  le  continent,  n'approchait  pas  plus  de  sa  cousine  sous  ce 
rapport  que  sous  beaucoup  d'autres.  Les  paroles  ne  lui  man- 
quaient jamais;  mais  la  correction  et  la  pureté  du  langage  étaient 
toujours  absentes.  M.  de  Bassompierre,  doué  d'un  sens  cri- 
tique très  fin  et  d'une  oreille  très  délicate,  attachait  beauconp 
d'importance  à  cela. 

Pauline  avait  en  ce  moment  un  autre  écouteur,  ao  autre  ob- 
servateur attentif  que  les  exigences  de  sa  profession  avaient  fait 
arriver  un  peu  tard  au  dîner.  Les  deux  cousines  forent  très  at- 
tentivement regardées  par  Graham,  lorsqu'il  prit  place  à  table, 
et  plusieurs  fois  la  même  inspection  recommença.  Miss  Fanshawe, 
jusqu'alors  préoccupée  et  distraite,  devint  tout  sourire,  et  se 
mit  à  parler  avec  abondance  et  complaisance,  mais  géné- 
ralement de  travers ,  restant  d'une  façon  vraiment  morti- 
fiante au-dessous  du  niveau  de  la  conversation,  —  morti- 
fiante pour  une  personne  douée  de  moins  d'amour-propre  on 
de  plus  de  sens  commun.  Ce  babil  décousu  avait  pu  plaire  an- 
trefois  à  Graham,  et  loi  plaisait  peut-être  encore?  Peat-être 
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était-ce  imagination  de  ma  part  de  croire  que  si  son  œil  était 
charmé,  son  oreille  agréablement  chatouillée,  son  goût,  son 
tact,  son  intelligence  étaient  servis  moins  k  souhait  Ses  ma- 
nières, dans  tous  les  cas,  n'indiquaient  ni  pique  ni  froideur. 
Si  exigeaote  que  fût  sa  voisine  (on  l'avait  placé  près  deGenevra), 
il  se  montrait  plein  d'empressement  et  semblait  s'occuper  uni* 
qaement  d'elle. 

Dès  que  les  dames  furent  passées  au  salon,  Miss  Fanshawe  re- 
tomba dans  sa  torpeur  insouciante.  Etendue  sur  un  sofa,  elle 
nous  déclara  que^  si  le  dtncr  était  bon,  les  convives  étaient  en 
revanche  ennuyeux  à  mourir.  Comment  sa  cousine  pouvait- 
elle  laisser  son  père  s'entourer  de  pareils  pédants?  Dès  que  ces 
Messieurs  rejoignirent  les  dames,  ses  railleries  cessèrent  ;  elle 
s'élança  au  piano  et  joua  avec  assez  de  verve  un  de  ses  meil- 
leurs morceaux. 

Le  D' Jean ,  entré  un  des  premiers,  se  plaça  près  de  la  vir* 
tuose.  Je  pensais  qu'il  ne  garderait  pas  long-temps  ce  poste, 
indiqué  d'abord  par  la  politesse.  Il  y  avait  plus  près  de  la  che- 
minée une  place  où  il  devait  se  sentir  attiré  et  qu'il  me  sem- 
blait en  eifet  lorgner  de  loin;  mais  tandis  qu'il  délibérait 
encore,  d'autres  s'en  emparèrent  La  grâce  et  l'esprit  de 
Pauline  avarient  un  charme  sympathique  pour  les  convives 
français.  Le  tact  parfait  de  ses  manières,  lui  donnaient,  à 
leurs  yeux,  une  supériorité  inGnie  sur  sa  cousine.  Bientôt  ils 
firent  cercle  autour  d'elle,  non  pour  lui  parler  science,  ce  qui 
l'eût  naturellement  rendue  muette  ou  d'un  laconisme  forcée 
mais  pour  aborder  une  foule  de  sujets  dans  les  lettres,  les 
beaux-arts,  la  vie  du  .monde.  Pauline  avait  beaucoup  lu^  beau- 
coup réfléchi  et  elle  ne  semblait  prise  au  dépourvu  sur  rien.  Je 
récontais,  et  je  suis  certaine  que  Graham,  de  planton  près  de 
Miss  Fanshawe,  l'écoutait  aussi  et  jouissait,  comme  moi,  de 
4:ette  exquise  urbanité  de  langage,  de  cette  rare  facilité  d'ex- 
pression, de  cette  gracieuse  souplesse  d'esprit,  en  regrettant, 
sans  doute,  qu'il  fût  si  difiicile  d'y  atteindre. 

Il  y  avait  aussi,  dans  M"*  de  Bassompierre,  beaucoup  plus  de 
vigueur  de  sentiment  et  de  caractère  que  ne  se  l'imaginait 
peut-être  Graham  lui-même  et  que  les  indifférents  ne  le  soup- 
çonnaient à  coup  sûr.  La  vérité  est,  lecteur,  convenons-en 
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entre  nom^  qu'il  n'est  pas  de  beauté  vraiment  bon  ligne^  de 
grâce  extérieure  accomplie,  sans  un  fond  moral  également  de 
premier  ordre.  Autant  vaudrait  demander  des  fleurs  et  des  fruits 
à  un  troic  sans  racines  et  oili  la  sève  ne  cîrcuie  plus.  La  beaolé 
physique,  lorsqu'elle  n'est  qu'un  masque,  est  toujours  déiee* 
tueuse  en  quelque  point  ;  un  souffle  la  fait  disparaître.  Grahm 
aurait  été  fort  étonné  d'entendre  parler  du  nerf  et  de  la  forte 
trempe  de  cette  nature  délicate;  mais  moi,  qui  me  rappe- 
lais la  petite  Polly,  je  savais  par  quelles  Tigoureuses  raeinei 
les  grâces  de  sa  frêle  personne  tenaient  au  toi  solide  de  h 
réalité. 

Tandis  que  le  D' Jean  écoutait  et  attendait  qu'il  se  fit  une  oa- 
verture  dans  le  cercle  dont  Paulise  était  entourée,  ses  yeux,  qui 
parcouraient  de  temps  en  temps  la  salle  d'un  air  inquiet, 
s'arrêtèrent  par  hasard  sur  moi.  J'étais  assise  dans  un  coin 
tranquille,  à  peu  de  distance  de  ma  marraine  et  de  H.  de  Bas- 
sompierre  qui  faisaient  en  ce  m<Mnent  nn  petit  à  parie,  commt 
il  leur  arrivait  d'ordinaire,  sans  que  le  têie-à-tétie,  grâce  à  Dieu, 
pût  prêter  à  médisance.  Grafaam  me  fit  de  loin  un  signe  de  re- 
connaissance, traversa  la  salle,  me  demanda  conment  jene 
portais  et  dit  qu'il  me  trouvait  très  pâle.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  sourire  à  mes  propres  pensées.  11  y  avait  bientôt  trois  nrab 
que  le  D^  Jean  ne  m'avait  pas  parlé;  sans  donte  il  ne  songeut 
pas  même  au  laps  de  temps  écoulé  depuis  lors.  Assit  prèide 
moi,  en  silence,  et  naturellement  plus  désireux  de  regankr 
que  de  causer,  il  avait  devant  lui,  dans  Genevra  et  Pattlîne,de 
quoi  rassasier  ses  yeux. 

Un  assez  grand  nombre  de  personnes  étaient  invitées  i  la  loi* 
rëe.  Je  ne  tardai  pas  k  apercevoir  dans  un  petit  sakni^  en  pers- 
pective, H.  Paul  lui-même.  Il  paraissait  connaître  plusieurs  de 
ces  Messieurs  ;  mais  j'étais  probablement  la  senle  dame  de  sa 
connaissance.  En  regardant  du  côté  de  la  cheminée,  il  medi- 
couvrit  à  son  tour,  et  il  fit  un  mouvement  pour  se  rappro- 
cher de  moi  ;  la  vue  du  D' Jean,  placé  b  mes  côtés,  changea  sa 
résolution.  Jusque-là,  je  n'avais  rien  à  dire;  mais  il  fronça  les 
sourcils  avec  une  laide  grimace.  M.  Joseph*£mmanuel ,  attifé 
«vec  son  frère,  remplaça  Hiss  Genevra  au  piano.  Quel  contrasie 
cotre  le  jeu  plein  d'âme  du  maître  et  le  carillon  de  Técolitel 
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Par  qoeissoM  puîssaots,  mélodieux»  l'instruinent  semblait  i 
nifester  sa  reconnaissance  au  grand  artiste, 

c  -^  JLncy,  •  me  dit  le  D' Jean  dès  que  le  piano  se  tôt,  €  Miss 
Faoshaveest  trësc^tamemeot  nue  to'tbeUe  personne.  • 

L'afSrmalive  était  de  rigueur. 

«  —  Lut  croyez-vous  use  rivale  en  beauté  dans  ce  salon  7 

9  -o*  Non,  s'il  s'agit  de  beauté  parement  physique. 

»  -«-ie  suis  de  votre  avis»  Lncy»  et  depuis  loog*lemps  j*ai 
jreamrqoé  qve  nous  étions  souvent  d'accord  dans  nos  goûts.  0« 
font  au.  moins  dans  nos  jugements. 

»  —  Groyez»voiis7  »  lui  dis-je  d'un  ton  légèrement  incré- 
dule. 

c  —  Ooi>  je  crois  que  si  vous  éties  un  garçon,  le  filleul  de 
ma  mère^au  lieu  d'être  sa  filleule,  nous  serions  de  très  intimes 
-amis,  deux  inséparables.  > 

U  avait  pris  un  ton,  un  regard,  moitié  caressant,  moitié  rait- 
kor.  Ah  I  Grabam  I  j'ai  consacré  plus  d'une  heure  solitaire  à 
me  demamder  si  vos  idées  et  vos  appréciations  en  ce  qoi  concer- 
nait la  pauvre  Lucy  Norton,  étaient  toujours  bienveillantes  et 
justes?  Si  Lucy,  restant  absolument  la  même,  avait  été  mieux 
partagée  du  côté  de  la  fortune  ou  du  rang,  ne  lui  auries-vous 
pas  fait  à  votre  tour  une  plus  large  part  dans  votre  estime?  Loin 
de  mot  d'impliquer  par  ces  questions  un  blâme  sérieux.  Non, 
T0«s  pouviez  quelquefois  m'attrister  et  jeter  le  trouble  dans  mon 
esprit,  mais  cet  esprit  manquait  de  fermeté  et  se  laissait  trop 
aisément  abattre.  Il  suffisait  pour  cela  qu'un  noag^  passât  sur 
le  soleil.  Peut-être,  aux  yeux  de  l'équité  absolue,  étais-jeplusen 
faute  que  vous  ? 

Dissimulant  de  mon  mieux  la  peine  que  je  ressentais  à  voir 
<yraham  prendre  pour  objet  de  plaisanteries,  fort  loin  sans 
doute  d'être  blessantes  dans  son  intention,  la  pauvre  Lucy, 
ramie  d'autrefois,  lorsqu'il  semblait  encore  prêt  à  brûler  de 
Tencens  sur  les  autels  de  Miss  Fanshawe,  déchue  pourtant  de  la 
première  place  dans  sa  pensée,  je  lui  demandai,  du  ton  le  plus 
calme,  sur  quels  points  nous  nous  trouvions  donc  si  étroitement 
d'accord  7 

«  — *  D'abord,  t  dit-il,  «  nous  avons  tons  les  deux  le  don 
4Pobservation.  Secondement,  il  se  peut  que  vons  ne  me  croyec 
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pas  beaucoup  d^empire  sur  moi-méine;  je  possède  néaiUDoiai 
cet  empire. 

>  —  Hais  il  éuit  question  des  goûts;  »  r^Murtis-je,  c  nous 
pouvons  obserTer  les  mêmes  objets  et  en  faire  une  estime  dilè- 
rente. 

»  —  Eh  bien,  prenons  des  exemides.  Vous  rendiex  tout  à 
Tbeure  hommage  à  la  beauté  de  Miss  Fansbawe^  dont  le  carac- 
tère paraît  yous  être  peu  sympathique.  Vous  savez  ce  que  je 
pense  moi-même  de  ce  caractère  depuis  le  fameux  concert  où... 
mais  parlons  plutôt  des  lions  de  la  soirée  d'aujourd'huL  Gob- 
ment  trouvea-vons  les  deux  académiciens  français? 

»  —  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  les  juger  ? 

»  —  Eh  bien,  que  pensez-vous  alors  de  la  pile  petite  dame 
qui  leur  fait  si  bien  les  honneurs  des  salons  de  son  père,  qae 
nous  sommes  un  peu  jetés  dans  Tombre.  Oui,  comment  U  trou- 
vex-vous? 

1  —  Je  la  trouve  un  peu  pflle,  en  effet,  ce  soir,  et  je  la  ccois 
un  peu  fatiguée  de  tenir  tête  à  de  si  brillants  causeurs,  ce  doot 
elle  s*aquitte  à  merveille. 

»  —  Vous  la  rappelez-vous,  lorsqu'elle  était  enfant  7 

»  —  Je  me  demande  quelquefois  si  vous  vous  la  rappela 
vous-même  ? 

9  -V  Franchement,  je  l'avais  tout-à-fait  oubliée;  mais  c'est 
chose  singulière  de  voir  comment  des  personnes,  des  circons- 
tances, de  simples  mots,  depuis  long-temps  eflacés  de  notre 
mémoire,  peuvent,  dans  certaines  conditions,  sous  certaines 
phases  de  notre  esprit  ou  de  celui  des  autres,  revivre  to«t-i* 
coup. 

»  —  Cela  se  voit. 

»  —  Cependant,  »  poursuivit-il,  «  cette  résurrection  a  telle- 
ment le  caractère  vague  et  vaporeux  d'un  songe,  la  natore 
aérienne  d'une  fantaisie  de  l'esprit,  qu'elle  a  besoin  d'être  cor- 
roborée par  le  témoignage  d'une  autre  personne.  N'étiez-foos 
pas  à  Olney,  lorsqu'il  y  a  une  diiaioe  d'années,  M.  de  Bassonn 
pierre,  alors  M.  Home,  nous  confia  sa  fille,  la  petite  Polly? 

»  —  Oui,  j'étais  là  le  soir  de  son  arrivée. 

>  —  C'était  un  bizarre  enfant,  n'est-ce  pas?  Je  me  demande 
comment  je  la  traitais.  Aimais-je  les  enfants  en  général^  en  ce 
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temps-là}  Ma  conduite  caivers' elle  était-eHe  assez  douce^  assez 
amicale?  Ne  se  ressentait-elle  pas  de  la  turbulente  insouciance 
dé  récolter?  Mais^  est-ce  que  tous  vous  souvenez  de  moî^  tous- 
même? 

9  —  Vous  avez,  à  la  Terrasse,  votre  portrait  qui  date  de  cette 
^>oqne.  Il  vous  ressemble  parfaitement.  Sous  le  rapport  des  ma- 
nières, TOUS  étiez  presque  le  même  hier  qu'aujourd'hui. 

•  —  Mais  c'est  un  bien  long  hier,  Lucy.  Un  pareil  oracle, 
aussi  énigmatique,  ne  fait  qu'aiguiser  ma  curiosité.  Que  suis-je 
donc,  aujourd'hui?  qu'étais-je  il  y  a  dix  ans? 

»—>  Bienveillant,  gracieux  pour  tout  ce  qui  vous  plaisait; 
malveOIant  ou  cruel  pour  personne. 

»  —  En  cela,  vous  tous  trompez.  Si  j'ai  bonue  mémoire, 
j'étais  presque  brutal  aTec  tous. 

»  —  Brutal,  non,  Graham.  Vous  tous  faites  tort  à  tous- 
même  ainsi  qu'à  moi  ;  je  n'aurais  jamais  enduré  la  brutalité. 

»  —  Je  suis  bien  certain  d'une  chose,  c'est  que  la  paisible 
Lucy  n'a  guère  éprouvé  mon  amabilité. 

»  —  Et  moins  encore  Totre  cruauté,  Graham. 

»  —  Néron  lui-même,  >  ajouta-t-il,  c  n'aurait  pu  tourmenter 
an  être  aussi  inoffensif  qu'une  ombre.  > 

J'affectai  de  sourire,  mais  j'étouffai  un  soupir.  Oh  !  combieti 
j'aurais  désiré  qu'il  me  laissât  seule  ou  ne  me  parlât  plus  de  moi. 
Ces  épitbètes,  ces  attributs,  je  les  repoussais  dans  ma  pensée^ 
non  pas  aTec  mépris,  mais  avec  une  répugnance  extrême,  une 
lassitude  indicible.  Elles  me  semblaient  froides  et  lourdes 
comme  du  plomb  ;  je  fléchissais  sous  leur  poids.  Heureusement 
il  aborda  aussitôt  un  autre  thème. 

«  —  Dans  quels  termes  étiez-vous  y  Lucy,  avec  la  petite 
Polly7Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  tous  n'étiez  pas 
mal  ensemble. 

»  — Vos  souvenirs  sont  bien  Tagues,  »  lui  répondis-je; 
c  Croyez-TOus  que  la  petite  Polly  n'en  ait  pas  de  plus  précis  ? 

9  —  Oh  !  ne  parlons  plus  de  la  petite  Polly  :  parlons  de  Made- 
moiselle de  Bassompierre.  Une  personne  de  sa  qualité  ne  saurait 
guère  se  souTenir  d'Olney.  Regardez  ces  grands  yeux  qui  s'illu- 
minent au  feu  de  la  conTersation  :  croyez-TOus  qu'ils  relisent 
jamais  les  pages  du  passé?  Sont-ce  bien  les  mêmes  yeux 
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qui  se  fixaient  à  ma  voix  sur  un  abéeédaire?  Cette  krilianie 
jeune  peraonne  s'imagineraitreUe  jamais  que  c'esi  mai,  Mm 
Graham,  qui  lui  ai  appris»  en  grande  partie»  à  lire? 

»  —  Dans  la  Bible,  le  dimanche  soir. 

»  -«  Combien  ce  profil  eakne  et  pur»  si  fineneat  dessiné  et 
qu'on  croirait  sculpté  en  ma  Are,  diffère  de  la  physianonie  in- 
quiète, impatiente  de  Tenfent  Qui  croirait  qn^eUe  avait  alors  ses 
petites  passions,  ses  antipathies,  ses  préférences?  Que  rssseo* 
lait-elle  pour  mot?  » 
'  D  —  Ce  n'était  pas  de  Tantipathie»  vous  le  aavei. 

»  —  Oui,  je  m'en  soovieus  maintenant  Elle  oe  préférait  à 
tout  le  monde,  à  OIney.  Que  dirait-elle,  si  on  hii  ran>elait  cet 
-souvenirs-là  ?  Ce  n'est  guère  moi  qui  puis  le  faire  ;  mais  si  qoel- 
qu'un  allait  lui  murmurer  à  l'oreiUe  ces  mêmea  aouvenirs;  et 
ai,  assis  comme  je  le  suis  ici,  je  pouvaifli,  sans  qu'elle  se  doatât 
de  rien,  observer  ses  traits  sous  fimpreasion  de  ce  récit,  ae 
serait-ce  pas  charmant?  Vous  seule,  Locy,  poarriex  pent-étse... 
Combien  je  vous  serais  reconnaissant  !  » 

1  — Non,  Docteur  Jean,  me  dis-je  à  part  moi»  »  car  je  restai 
muette,  «  votre  reconnaissance,  à  ce  prix,  serait  trop  chère.  I^ 
rôle  que  vous  voulez  me  donner  ne  saurait  m'aller.  *  Grahasa  t'é- 
tait un  peu  écarté  comme  pour  me  laisser  le  temps  de  délibé- 
rer; mais  il  ne  me  perdait  pas  de  vue.  Cependant  il  ne  savait  pat 
]ire  dans  mes  traits,  puisqu'il  attendait  encore  ma  réponse.  Ea 
«e  moment,  ma  propre  oreille  fut  frappée  dn  son  d'une  foix 
qui  ne  Teffraya  guère  moins  que  le  siMement  d'un  boa  ooatr 
trictor. 

«  —  Quel  Œîl  luisant  notre  petite  ébatte  angbise  a  ce  soir!  i 
me  dit  M.  Paul  ;  et  il  était  déjà  loin,  me  laissant  anasi  surprise 
que  confuse  de  cette  singulière  apostrophe.  Grabaoa  l'avait  ear 
tendue. 

c  —  Bravo,  Lucy  I  bravo  I  «  Petite  duitte  anglaise,  quel  cril 
luisant  vous  aves  ce  soir  1  i  II  est  plus  familier,  plus  doncereoi 
lui-même  que  je  ne  l'aurais  cru,  ce  petit  homme  qui  avait  l'air 
si  sauvage  le  jour  du  concert  c  Petite  chatte  anglaise  1  •  U  faat 
que  je  raconte  cela  à  maman,  cela  l'amnsera  bien  ;  mais  vojei 
donc  quels  yeux  il  braqne  sur  noua,  parce  qu'il  ne  voit  rire  k 
▼eux  m'amuser  à  le  tourmenter  un  peu*  » 
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El  Grahan  se  mit  i  ne  parier  à  Toreille,  i  plaisanter»  àrire^ 
jusqu'à  ce  qu'il  aperçût  une  place  vide  près  de  Mademoiselle  de 
Bassouq^ierre.  Le  cercle  dont  elle  était  entourée  s'était  enfin 
rompu.  II  sie  leva,  prit  son  courage  à  deux  mains^  traversa  le 
salos  ^  fNTofita  de  la  circonstance.  Le  D' Jeaa  devait  être  tonte 
sa  vie  uo  homme  heureux,  car  il  savait  saisir  l'occasion  aux  che- 
Téui,  sans  avoir  jamais  l'air  de  se  bâter.  Aucun  enthousiasme 
exagéré  ne  lui  faisait  dépasser  le  but ,  aucune  faiblesse  ne  l'arrê- 
tait en  chemin.  Ciomme  il  avait  bonne  mine  en  ce  moment  I  Le 
regard  de  Pauline,  lorsqu'il  arriva  près  d'elle,  s'anima,  son 
teint  se  colora  légèremait  Use  tenait  debout^  humble,  mais  ré- 
soin,  «^  sonmis,  mais  plein  de  foi  dans  son  étoile  :  cependant  le 
temps  était  venu  de  battre  en  retraite,  pour  Mi^  Genevra  et 
pour  moi  ;  nous  aurions  dû  être  d^à  rentrées  au  pensionnat  A 
noilre  sortie  du  salon^  je  rencontrai  H.  Paul;  il  me  demanda, 
d'nn  ton  plus  poli  et  plus  réservé  que  d'habitude^  si  nous  avions 
quelqu'un  pour  nous  accompagner. 

Un  oni  assez  sec  fut  mon  unique  réponse.  Je  lui  savais  très 
maovais  gré  d'avoir  fourni  à^  Graham  l'occasion  de  rire  à  mes 
dépens.  La  voiture  de  M.  de  Bassompierre  devait,  d'ailleurs,  nous 
reconduire  Genevra  et  moi. 

H.  Paul  fit  alors  <ribserver  que  la  nuit  était  belle,  mais  froide  ; 
le  châle  dont  je  m'enveloppais  lui  paraisstfiit  bien  léger.  Je  lui 
répondis  qne  je  ne  le  désirais  pas  pins  lourd. 

Genevra  me  faisait  attendre;  je  commençais  à  craindre  que 
M.  Paid  ne  se  contentât  pas  long-temps  d'on  dialogue  si  laco- 
nique ,  dans  lequel  il  en  était  pour  ses  frais  de  politesse. 

€  —  Vous  m'en  voulez,  je  le  vois,  »  me  dit*il,  d'avoir  in- 
terroMpu  votre  lête^à-ldte  avec  ce  grand  fat  d'Anglais.  J'en  suis 
au  regret  ;  mats  d'anciens  amis  comme  nous  ne  doivent  pas  se 
quereller  pour  nn  mot.  Je  vous  ai  appelée  petite  chatte  ;  e$Uce  là 
eequi  vous  a  tant  contrariée?  Le  mot  aura  peut-être  paru  un 
peu  familier  à  votre  compatriote,  si  compassé  en  toute  chose. 
Eh  bien,  je  le  retire,  je  vous  en  demande  pardon,  t 

Une  humilité  si  inattendue,  de  la  part  de  M.  Paul,  me  fit 
sourire. 

fl  —  Voyons,  >  reprit*il,  i  votre  compagne  va  revenir  et  le 
jour  commence  à  poindre,  hâtez-vous  de  me  pardonner. 
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»  —  Eh  bien  !  puisque  tous  y  tenex.  Monsieur  Paul»  je  toi» 
pardonne. 

>  — Monsienrne  me  satisfait  pas;  il  me  faut  un  autre  mot, 
ou  je  croirai  que  vous  me  gardez  rancune.  Pourquoi  ne  pas  me 
dire  :  mon  ami»  ou  si  vous  Taimez  mieux  en  anglais»  my  friadi 
je  Yous  pardonne. 

t  Hy  friend»  »  quoique  la  traduction  de  c  mon  ami,  »  teil 
tout  autre  chose  et  n'avait  pas  la  même  portée,  bien  s'en  bat 
Je  le  dis  donc  sans  diiBculté.  La  différence  entre  les  deux  expres- 
sions n'existant  pas  pour  IL  Paul»  il  parut  fort  satisfait  et  sourit 
Il  fallait  voir  ce  sourire;  rien  de  pareil  n'avait  jamais  épanoui  le 
front  de  M.  Paul»  rien  de  pareil  ne  s'était  joué  sur  ses  lèvres» 
rien  de  pareil  n'avait  illuminé  ses  yeux.  Cent  fois  j'avais  vu  sur 
son  visage  le  sourire  ironique»  le  sourire  du  dédain»  le  sourire 
de  la  passion»  le  sourire  du  triomphe  :  ce  même  visage  parut  sou- 
dain se  débarrasser  d'un  masque.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  dar 
dans  ses  traits  s'effaça  ;  son  teint  même»  ce  teint  noir,  olivâtre» 
annonçant  une  origine  espagnole,  s'éelaireit.  Je  crois  n'avoir 
jamais  vu  semblable  métamorphose.  Il  m'accompagna  jusqu'à  la 
voiture»  et  M.  de  Bassompierre  en  fit  autant  pour  sa  nièce.  Ce 
soir-là»  le  tête-à-tête  avec  Miss  Genevra  devait  être  encore 
moins  plaisant  qu'à  l'ordinaire.  La  portière  n'était  pas  refiennée 
que  sa  mauvaise  humeur  éclatait  en  invectives  amères  contre  le 
D' Jean.  Elle  y  mettait  tant  de  fiel  que  mon  stoïcisme  n'y  pot 
tenir.  A  mon  tour  je  pérorai  ;  je  lui  fis  entendre  une  série  de 
remontrances  dans  le  goût  de  celles  qu'adressait  John  KLnox  à 
Harie-Stuart»  et  qui»  sans  lui  plaire  davantage»  eurent  du  moins 
pour  effet  de  la  calmer.  Miss  Genevra  avait  besoin  de  ce  genre 
de  corrections,  et  je  suis  certaine  qu'à  part  la  mortificatioB  d'a- 
voir échoué  dans  ses  petits  manèges  près  du  D*  Jean,  elle  se 
coucha  de  bien  moins  mauvaise  humeur  et  dormit  beaucoup 
mieux  que  si  ma  complaisance  avait  fourni  un  aliment  à  ses 
rancunes. 
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CHAPITRE  VL 

M.  Paul  regardait  comme  on  cas  pendable  toute  interroption 
de  ses  leçons.  Soas-mattresses  et  pensionnaires  tremblaient  éga- 
lement d'avoir  à  traverser  la  classe  où  il  fonctionnait  Madame 
Beck  elle-même,  lorsqu'elle  était  contrainte  de  tenter  ce  péril- 
lenx  passage,  ramassah  ses  jupes  pour  empêcher  leor  frôlement  et 
côtoyait  l'estrade,  comme  un  navire  longe  des  brisants  féconds 
en  naufrages.  Rosine,  la  concierge,  chargée  d^appeler  de  demi- 
heure  en  demi^beure  les  élèves  qui  prenaient  leurs  leçons  de 
musique  dans  l'oratoire,  le  grand  et  le  petit  salon,  la  salle  à 
manger  et  autres  stations  musicales,  Rosine,  malgré  son  effron- 
terie naturelle,  avait  souvent  la  langue  nonée^  après  la  seconde 
ou  la  troisième  expédition,  par  l'effroi  que  loi  inspiraient  les 
regards  lancés  à  travers  les  formidables  lunettes. 

Dn  matin,  j'étais  assise  dans  le  carré,  où,  tout  en  travaillant 
à  une  broderie  commencée  par  Miss  Genevra  Fanshawe,  et  que 
cette  jeune  personne  m'avait  suppliée  de  finir,  j'écoutais  les  va- 
riations et  les  cresceodos  de  la  voix  du  professeur  de  littérature 
dans  la  classe  voisine.  Les  intonations  de  cette  voix  devenaient 
de  plus  en  pins  menaçantes.  Par  bonheur,  un  bon  mur  m'abri- 
tait de  l'orage,  et,  supposé  que  le  mur  écroulât  de  ce  côté, 
il  m'était  aisé  de  gagner  la  cour  par  la  petite  porte  vitrée  ;  je  me 
sentais  donc  parfaitement  rassurée.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  pauvre  Rosine.  Quatre  fois  déjà,  dans  cette  malencon- 
treuse matinée,  elle  avait  dû  franchir  la  dangereuse  passe,  et 
maintenant,  pour  la  cinquième,  il  s'agissait  d'enlever  une  élève 
musicienne  sons  le  nez  de  H.  Paul,  comme  on  enlève  un  mar- 
ron dn  feu. 

i  —  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  que  vais-je  devenir  7  Monsieur 
est  déjà  d'une  colère  !  » 

Le  courage  du  désespoir  la  décida  néanmoins  à  ouvrir  la 
porte. 

«  —  Mademoiselle  La  Malle,  au  piano  I  » 

Rosine  n'avait  pas  eu  le  temps  de  refermer  la  porte,  qu'une 
▼oix  tonnante  s'écria  : 
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i  —  A  partir  de  ce  moment,  la  porte  est  condamnée.  Mal- 
heur à  la  première  personne  qui  tenterait  de  roaTrir^  fût-ce 
Madame  Beck  elle-même  !  i 

Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis  la  promulgatioo 
de  cet  ukase,  quand  j'entendis  Rosine  tratter  de  Bouveare  dans 
le  corridor. 

«  — -  Mademoiselle,  •  me  dit-elle,  i  me  Yoilà  bien  embar- 
rassée !  je  ne  voudrais  pas,  pour  une  pièce  de  cinq  francs,  ren- 
trer dans  la  classe,  tant  les  lunettes  de  Honsienr  ne  font  peur 
aujourd'hui  1  Et  voilà  juistement  qo'tl  arrive  de  rAtbénée  un 
message  très  pressé  pour  loi.  J'ai  dit  à  Madame  Bedi  que  je 
n'oserais  pas  le  lui  remettre  ;  elle  vous  prie  de  vous  en  charger. 

1  —  Moi  I  y  pense«-t-elle7  cela  ne  rentre  pas  du  tout  dansnei 
fonctions.  Allons,  Rosine,  un  peu  de  cœur. 

»  —  Impossible,  Mademoiselle.  Voilà  cinq  fois  que  f  iIIte^ 
romps  la  classe.  Madame  prendra,  si  elle  veut,  an  gendame 
pour  faire  ce  service.  Quant  à  moi,  j'y  renonce. 

•  —  Mais  si  le  message  est  important?  qu'est-ce  que  c'est 
donc? 

•  —  C'est  une  invitation,  ou  plutôt  un  ordre,  de  se  rendre 
immédiatement  à  l'Athénée  pour  assister  à  une  inspection  ofi- 
cielle.  Vous  savez  comme  M.  Paul  aime  k  recevoir  des  ordres  • 

Je  le  savais  très  bien.  Jamais  petit  hoanne  ne  fut  plus  franc  da 
collier  et  n'eut  plus  en  horreur  toute  espèce  de  sujétion.  Cepen- 
dant je  résolus  de  tenter  l'aventure  :  c'était,  en  définitive,  aa 
service  à  lui  rendre.  J'ouvris  donc  la  porte  et  je  la  refenaai 
derrière  moi  avec  aussi  peu  de  bruit  que  me  le  permettait  ml 
main  mal  assurée.  Laisser  retomber  le  loquet  ou  laisser  la  porte 
entrebâillée  était  une  aggravation  du  crime.  Me  voilà  debout 
devant  son  tribunal.  Son  humeur  n'était  visiblement  pas  defc- 
nue  meilleure  ;  il  donnait  ce  jour-là  une  leçon  d'arithméliqoe, 
car  il  n'était  pas  homme  à  se  renfermer  dans  une  spécialité,  et 
l'arithmétique  étant  un  sujet  aride  en  lui-même,  mais  bien  au- 
trement ingrat  pour  une  imagination  comme  la  sienne,  toutes 
les  élèves  tremblaient  dès  qu'il  parlait  de  chiffres.  Je  le  troavai 
assis  et  courbé  sur  son  pupitre  ;  -^  relever  la  tête  au  premier  soa 
de  la  porte  ouverte,  au  premier  signe  que  l'ukase  était  enireîot, 
lui  eût  paru  sans  doute  un  manque  de  dignité.  Je  n^état8  pasfi- 
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€bée»  pour  ma  part,  de  ce  répit;  il  convenait  mieot  k  ma  na- 
ture d'affronter  de  pf è$  la  colère  de  11.  Paul  que  d'en  mbir 
l'explosion  à  distance. 

Je  m'étaîsarrêléeprësdeeon  estrade.  Méjugeant,  sans  doute, 
indigne  de  son  attention  immédiate,  il  poursuivit  sa  leçon  ;  mais 
ce  dédain  n'était  pas  une  conclusion.  U  fallait  une  réponse  à 
mon  meesage. 

N'étant  pas  assea  grande  pour  que  ma  tête  dépassât  son  pin- 
pitre,  je  subissais  maintenant  une  espèce  d'éclipsé  ;  il  pouvait 
faire  semblant  d'ignorer  ma  présence,  tant  q«e  je  ne  porterais 
pas  la  parole  ;  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  j'avançai  un  peu 
la  tête  de  manière  à  mieux  distinguer  ses  traits.  U  avait  pomr 
l'heure  l'aspect  d'un  tigre  àl'aSlit.  Deux  fois  je  jouis  du  spec- 
tacle avec  impunité ,  avançant  et  reculant  sans  être  vue  ;  la 
troisième  fois,  mon  œil  sortait  à  peine  de  l'angle  obscur  dci  pu- 
pitre, qu'il  rencontra  les  terribles  lunettes.  J'eus  toutefois  le  bé- 
néfice de  la  proximité.  Monsieur  était  my<H)e;  ses  lunettes  ne 
pouvaient  lui  servir  à  étudier  h  jdiysionomie  do  criminel  placé 
soua  son  nez.  U  les  ôta  donc. 

Franchement  j'avais  appris  à  ne  pas  redouter  M.  Paul,  et 
lorsqu'il  me  demanda,  d'une  voix  sourde  et  concentrée^  si  je  sa- 
vais que  l'infraction  à  la  loi  qo'il  avait  étidblie,  entraînait  la  peine 
du  gibet»  et  si  j'apportais  la  corde  pour  me  pendre,  je  lui  tendis 
une  aiguillée  de  mon  fil  à  broder  avec  un  sourire  qui  aurait  pu 
produire  l'effet  de  l'huile  versée  sur  le  féu.  Je  m'étais  donné 
{[arde,  il  est  vrai,  de  faire  parade  de  mon  fil,  et  je  l'accrochai 
de  manière  à  ce  que  loi  seul  le  vtt,  à  l'angle  de  son  pupitre.  Il 
comprit  qu'il  me  devait  d'échapper  à  un  universel  éclat  de  rire 
que  l'effroi  même  de  sa  présence  n'eût  pu  contenir  ;  mais  il  n'en 
paraissait  pas  moins  résolu  k  ne  pas  se  dérider. 

«  ^^  Qoe  vous  faut-il  donc  ?»  me  dit-il,  t  et  quel  plaisir  pre- 
nez-vous à  me  braver  7  $ 

Je  lui  transmis  lemessage  de  l'Athénée  en  insistant  sur  l'ur- 
gence. 

c  ««^  Je  ne  quitterai  pas  ma  classe,  »  s'écria-t-il  alors,  t  pour 
tons  les  personnages  oflBciels  du  monde.  Non,  pas  même  sur 
l'ordre  du  roi  et  des  deux  Chambres!  > 

Convaincue  qu'il  était  forcé  d'obéir,  j'attendais  en  silence 
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une  autre  réponse;  mais  ne  la  voyant  pas  venir:  •  —  Mon- 
sieur, »  loi  dis-je,  que  faut-il  dire  au  commissionnaire  T 

>  — -  Tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  bouge  pas.  » 

Alors  je  me  hasardai  à  étendre  la  main  vers  le  fameux  bonnet 
grec  gisant  sur  Tappui  d'une  croisée.  M.  Paul  suivait  ce  harfi 
mouvement  d'un  regard  mêlé  d'étonnement  et  de  pitié. 

c  —  Voilà  du  neuf:  Miss  Lucy  prend  mon  bonnet  grec  pour 
se  déguiser  apparemment  en  garçon  et  aller  h  ma  place  à  ri- 
tbénée. 

Je  déposai  précieusement  le  bonnet  grec  sur  le  papitre. 

c  «^  Il  vous  faut  donc  une  réponse?  >  reprit^il,  «  eh  bien,  je 
vais  écrire  un  mot  pour  m'excuser,  si  tant  est  que  j'aie  besoin 
d'excuses  I  Tout  le  monde  conspire,  je  crois,  pour  m'empécher 
de  faire  ma  classe.  » 

Toujours  dans  son  intérêt,  je  poussai  le  bonnet  grec  vers  sa 
main  ;  mais  ce  bonnet,  allourdi  par  sa  grande  houppe,  glissa 
tout-à-coup  sur  le  pupitre  luisant  et  entratoa  dans  sa  chute  les 
lunettes  que  Monsieur  venait  de  déposer.  Après  être  tombées 
sur  l'estrade,  ces  pauvres  lunettes  rebondirent  sur  le  plancher. 
Elles  avaient  bien  fait  d'autres  chutes  sans  qu'il  leur  arrivât 
malheur,  mais  celte  fois  la  mauvaise  étoile  de  Miss  Lnoy  Hortoo 
né  l'abandonna  pas  :  les  denx  verres  furent  fracassés. 

Qu'on  s'imagine  mon  épouvante  I  Je  savais  toute  la  valeor 
attachée  par  M.  Paul  à  ses  lunettes,  l'extrême  difficulté  qn'il 
trouvait  à  assortir  des  verres  à  sa  vue.  Souvent  il  appelait  ces 
mêmes  lunettes  son  trésor.  Je  m'étais  baissée  pour  les  ramasser, 
mais  je  n'osais  me  relever  ni  affronter  son  regard,  qaoîqu'U  fil 
maintenant  désarmé. 

<  — Là,  »  s'écria-t-il,  <  me  voilà  veuf  de  mes  lunettes! 
Mademoiselle  Lucy  confessera-t-elle  maintenant  qu'elle  a  mérité 
d'être  pendue  7  Mais  qu'a-t-elle  à  craindre  d'un  pauvre  aveugle 
forcé  de  chercher  à  tâtons  son  chemin  7  C'est  une  manière  é^ 
m'avoir  à  sa  merci.  » 

Je  me  décidai  à  lever  les  yeux.  Le  visage  de  M.  Pini, 
loin  d'être  contracté  par  la  colère,  me  parut,  à  mon  imfictUe 
surprise,  épanoui  par  le  même  sourire  qu'au  moment  oà  noos 
nous  nous  étions  dit  adieu  à  l'h6tel  Belle-Vue.  M.  Paul  avait 
cela  de  rare  que  devant  un  tort  réel,  une  injure  grave,  il  se 
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montrait  plein  de  miséricorde^  patient  eomme  un  saint;  s'il 
laissait  éclater  si  souvent  une  humeur  bizarre,  intraitable,  c'était 
dans  la  sphère  du  caprice  et  de  la  fantaisie,  qui,  pour  lui  au 
moins,  avait  des  limites.  Cet  accident,  loin  de  me  nuire,  me  vint 
en  aide.  Dès  qu'il  me  vit  sérieusement  peinée  du  mal  que  j'avais 
fait,  il  ne  pensa  plus  qu'à  me  consoler. 

c  —  Décidément,  les  Anglaises  sont  des  brise-toul.  Comment 
ne  pas  faire  ce  qu'elles  veulent  T  Me  voilà  dans  la  position  du 
négociateur  autrichien  devant  lequel  le  général  Bonaparte  brisait 
un  déjeuner  de  porcelaine  pour  lui  inspirer  une  salutaire  ter- 
reur. Il  ne  me  reste  plus  qu'à  signer  des  deux  mains  tout  ce  que 
Miss  Lucy  voudra  ;  ou,  mieux  encore,  allons  à  l'Athénée  en 
passant  d'abord  chez  l'opticien.  Si  les  personnages  officiels  sont 
forcés  de  m'attendre,  ils  «'en  prendront  à  Miss  Lucy.  » 

H.  Paul,  on  le  voit,  s'apprivoisait  par  instant  ;  mais  cela  ne 
m'empêcha  pas  d'avoir  le  soir  même  une  querelle  avec  lui.  Il 
avait  contracté  l'habitude  d'arriver  à  l'improviste ,  à  l'heure 
de  la  silencieuse  étude  ,  de  faire  enlever  les  livres ,  de 
mettre  de  côté  les  sacs  à  ouvrage,  et  de  tirer  de  la  profonde  et 
large  poche  de  son  paletot  un  gros  volume  ou  une  poignée  de 
brochures,  pour  nous  faire  une  lecture  bien  autrement  inté- 
ressante, à  mon  avis,  que  la  lecture  pieuse  psalmodiée  par  une 
pensionnaire  assoupie.  C'était  tantôt  une  tragédie  ou  une  co- 
médie, dont  je  ne  pouvais  toujours  apprécier  le  mérite  intrin-- 
sèque,  mais  à  laquelle  il  prétait  assurément  de  la  verve,  de  la 
passion,  de  l'esprit,  si  elle  en  était  dépourvue.  D'autres  fois,  il 
faisait  pénétrer  dans  l'atmosphère  un  peu  nébuleuse  et  sombre 
de  notre  clotlre,  car  un  pensionnat  tient  toujours  do  clottre,  le 
reflet  lumineux  d'un  monde  plus  brillant  H  nous  initiait  à  la 
littérature  du  jour  ;  il  nous  lisait  quelque  nouvelle  pleine  de 
charme  ou  l'un  des  spirituels  feuilletons  que  les  salons  de 
Paris  sanctionnaient  de  leurs  suffrages.  Naturellement,  il  avait 
soin  d'enlever  d'une  main  sévère  tout  ce  qui  pouvait  ne  pas  con- 
venir à  des  oreilles  déjeunes  filles.  Souvent,  lorsque  la  suppres- 
sion eût  laissé  une  lacune  inexplicable  ou  affaibli  l'intérêt,  il 
improvisait  des  paragraphes  entiers,  et  le  dialogue  ou  la  descrip* 
tion  qu'il  greffait  sur  la  tige  originale  valait  au  moins  ce  qu'il  en 
élaguait. 
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Dans  la  soirée  ea  question  nous  étions  assises,  cenne  4cs 
nonnes^  dans  ie  réfeetoire  servant  d'étode  ;  les  pensionnaires 
apprenaient  leurs  leçons  pour  le  lendemain ,  les  sons«-mal'» 
tresses  s'occupaient  d'ouvrages  d'aiguille.  Le  mien  était  ai 
travail  de  fantaisie  que  je  n'avais  pas  entrepris ,  connie  uat 
d'autres^  pour  tuer  le  temps  ;  je  le  destinais  à  un  présent  defêtp, 
et  mes  doigts  devaient  trotter  pour  ne  pas  arriver  trop  tard. 

Un  coup  de  sonnette  aigu»  suivi  d'un  pas  rapide  et  familier» 
fit  partir  de  bien  des  bouches  à  la  fois  ces  mots  :  «  —  Voilà 
M.  Paul  I  •  et  la  porte  enfoncée»  le  mot  ouverte  ne  saurait  ren* 
dre  la  manière  dont  il  en  poussait  les  deux  battants  devant  lai» 
livra  en  effet  passage  au  professeur  de  belles^lettres. 

Au  centre  des  deux  longues  tables  flanquées  de  bancs»  descen- 
daient deux  lampes  suspendues  au  plafond»  et  sons  chaeunede 
ces  deux  lampes»  de  chaque  cAté  de  la  taUe,  se  tenait  assise 
une  sous-mattresse^  à  la  droite  et  à  la  gancbe  de  laquelle  les 
pensionnaires  étaient  rangées  ;  les  plus  âgées  et  les  pkis  ite- 
dieuses  plus  près  des  lampes,  dans  ce  qu'on  appelait  en  plaisan- 
tant les  tropiques  ;  les  pins  petites  et  les  plus  paresseuses  relé- 
guées aux  extrémités^  aux  pdies  nord  et  sud.  D'ordinaire 
M.  Panl  offrait  poliment  une  chaise  à  l'une  des  sons-mat- 
tresses,  généralement  à  Zélie  de  Saint-Pierre»  la  plus  aneiaiae 
dans  la  maison»  et  il  prenait  alors  la  place  vide,  jouissant  ainsi 
delà  pleine  clarté  du  cancer  ou  do  caprieorne»  darlé  dont  sa 
vue  basse  avait  besoin. 

Selon  l'ordinaire  aussi»  Zélie  de  SainU  Pierre  se  levnd'nn 
air  riant»  si  riant  que  sa  bouche,  fendue  jusqu'aux  oreilles»  laissa 
voir  ses  deux  rangées  de  dents.  C'était  vraiment  un  singulier 
sourire  ;  il  ne  se  transmettait  pas  à  ses  lèvi^s  pincées»  ten- 
dues comme  la  corde  d'un  arc  ;  il  se  répandait  encore  moins  snr 
son  visage»  ne  creusait  aucune  fossette  dans  ses  joues»  n'animait 
en  aucune  façon  ses  yeux.  M.  Paul»  je  suppose»  ne  remarqua 
pas  Mademoiselle  Zélie,  ou  il  fit  semblant  de  ne  pas  la  remai^ 
quer.  U  était  aussi  capricieux  que  les  femmes  sont  accnaéesde 
l'être.  Ses  lunettes  neuves  servaient  en  ce  moment  de  prétene 
et  d'excuse  à  tous  les  caprices  de  son  regard.  U  passe  près  de 
Mademoiselle  Zélie  sans  paraître  la  voir»  arriva  de  l'antre  oAté 
de  la  table»  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  me  lever»  munnara  à 
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moB^  •reilte  ces  iMti  :  c  -~  Ne  bovgez  pas,  »  et  s'établit  entre 
moi  et  Mies  Genevra  I^sshawe,  dont  j'avais  à  chaque  instant  le 
coude  dans  le  côté.  Ce  «'était  pas  faute  de  lui  répéter  :  Miss  Ge- 
notra,  je  voudrais  vous  voir  «  ....  à  Jéricho  I  )i 

Il  était  aisé  de  dire  ;  •  Ne  bougea  pas;  »  mais  comment  ne 
pas  bouger  7  II  fiiUait  bien  lui  faire  de  la  place,  et  prier  les  pen« 
sionnaires  de  reculer  un  peu.  Je  m'écartai  avec  mon  panier  à 
ouvrage,  pour  laisser  un  espace  suffisant,  rien  de  ptus^  U  sa  per* 
sonne  et  à  son  livre.  Un  homme  raisonnable  n*en  pouvait  pas 
vouloir  moins  ni  davantage;  mais  M.  Paul  n'était  pas  un  homme 
raisonnable;  il  prit  feu  oomme  une  alluroetie. 

c  —  On  ne  vent  pas  de  moi  pour  voisin,  paratt^il?  Au 
premier  jour  nous  verrons  les  castes  de  Tlnde  transplantées  en 
Eun^e  par  les  Anglais.  Me  voilà  déjÀ  traité  en  paria  par  une 
Anglaise.  Soit  ;  je  vais  arranger  les  choses  autrement 

«  Levez-vous  toutes,  Mesdemoiselles.  » 

Les  pensionnaires  se  hâtèrent  de  se  lever.  Il  les  fit  défiler 
vers  l'autre  table  ;  puis,  me  plaçant  à  l'une  des  extrémités 
de  la  première,  il  s'assit  lui-même  à  l'autre  bout,  après  m'avoir 
apporté  mon  panier  k  ouvrage,  mon  dé,  mes  ciseaux,  etc. 

Pas  une  Ame  dans  la  salle  ne  s'avisa  de  rire  de  cet  arrange-* 
ment;  mal  fût  advenu  à  celle  qui  l'eût  osé.  Pour  mot,  je  me 
laissai  feire  avec  le  plus  grand  sang-froid.  Ainsi  isolée  du  reste 
du  genre  humain,  je  m'étais  remise  tranquillement  à  l'ouvrage, 
ne  me  trouvant  pas  du  tout  malheureuse  de  ne  plus  sentir  le 
coude  de  Miss  Genevra. 

c —  Trouvez-vous  la  distance  suffisante  2  »  me  demanda  akurs 
H.  Paul. 

<  —  Vous  en  êtes  le  seul  arbitre,  »  répondis-je. 

c  —Ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous-même,  entendez-vous  bien,  i> 
ajouta--t*il,  <  qui  créez  le  vide  autour  de  vous.  > 

Je  ne  répliquai  pas  ;  il  commença  sa  lecture  ;  mais  il  avait  eu 
le  malheur  de  choisir  ce  soir-là  la  traduction  d'une  tragédie  de 
Sbakspeare,  dont  il  martyrisait  singulièrement  le  nom,  et  qu'il 
appelait  un  faux  Dieu.  Sa  mauvaise  humeur  lui  fit  sans  doute 
ajouter  à  mon  intention  une  petite  sortie  contre  •  le  sot  paga- 
nisme littéraire  des  Anglais.  > 

Shakspeare  n'est  guère  traduisible  en  français  :  tout  en  me 


Digitized  by  VjOOQ IC 


A76  LA  MAITRESSE  D'ARGIAIS» 

gardant  d'émettre  une  opinion,  je  lie  laissais  pas  de  trahir,  par 
Texpression  de  mon  visage,  ma  compassion  poar  le  grand  pote 
ainsi  conché  sorte  lit  deProcoste.  Les  lunettes  de  M.  Paol  étaient 
sur  le  qui-vive.  Aucun  des  symptômes  de  mon  peu  de  sympa- 
Ibie  pour  sa  version  shakspearienne  ne  lui  échappait  ;  et,  bien 
que  placé  au  pôle  nord  où  il  s'était  voioncairement  exilé  lui- 
même,  il  s'échauffait  de  plus  en  plus  et  semblait.même  parvenir 
à  un  degré  d'incandescence  que,  vu  la  température»  il  eAt  pam 
difficile  d'atteindre,  même  sous  les  tropiques. 

La  lecture  achevée^  j'étais  assez  curieuse  de  savoir  s'il  parti- 
rait avec  sa  colère.  Il  «'était  pas  dans  ses  habitudes  de  se  com- 
primer ainsi,  mais  je  ne  loi  avais  donné  aucun  grief  bien  défini; 
j'étais  restée  tranquille  comme  une  image  dans  mon  exil. 

On  apporta  bientôt  le  souper,  composé  de  tartines  et  de  lait 
étendu  d'eau  tiède.  Par  considération  pour  le  professeur,  lei 
tartinés  et  les  bols  ne  furent  pas  inunédiatement  passés  demain 
en  main. 

«  —  Soupei  donc.  Mesdemoiselles  ;  est-ce  moi  qui  vous  em- 
pêche de  souper?  »  dit-il  en  semblant  tout  occupé  à  faire  des 
notes  marginales  sur  son  Shakspeare.  Ces  demoiselles  ne  se  le 
firent  pas  dire  deux  fois.  J'acceptai  aussi  ma  tartine  et  mon  bol  ; 
mais,  plus  que  jamais  appliquée  à  mon  ouvrage,  je  mordillais 
mon  pain  et  je  sirotais  mon  breuvage  avec  le  plus  grand  sang- 
froid,  avec  un  calme  tout^à-fait  impassible.  La  présence  d'un 
être  aussi  inquiet,  aussi  ombrageux,  aussi  hérissé  d'épines  que 
11.  Paul  semblait  absorber  comme  un  aimant  toutes  les  influences 
agaçantes  pour  les  nerfs. 

Enfin  il  se  leva...  Sortirait-il  sans  me  dire  un  mot?  Oui,  le 
voilà  déjà  près  de  la  porte. 

Non,  car  il  revient  sur  ses  pas  ;  mais  c'est  pour  prendre  son 
porte-crayon  qu'il  oubliait 

Il  casse  la  pointe  du  crayon  en  le  renfermant  dans  son  étui  ; 
il  le  retaille,  le  remet  en  poche  et  vient  à  moi. 

Les  sous-maltresses  et  les  pensionnaires,  réunies  autour  de 
l'antre  table,  bavardaient  à  l'envi,  selon  leur  usage  à  l'hcore 
des  repas,  et,  malgré  la  présence  de  M.  Paul,  leur  caquet  était 
assez  bruyant  pour  nous  créer  un  à-parté. 

M.  Paul  s'était  arrêté  et  se  tenait  debout  derrière  moi;  il  me 
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demanda  ce  à  quoi  je  travaillais  avec  tant  d'ardeur,  et  je  lui  ré- 
pondis que  c'était  à  une  cbatne  de  sûreté. 
€  —  Pour  qui  î 

>  —  Pour  un  monsieur  de  mes  amis..,  > 

La  réponse  ne  lui  plut  pas  ;  il  prit  de  nouveau  la  mouche.  De 
tontes  les  femmes  de  sa  connaissance^  j'étais  celle  qui  avait  le 
plus  grand  talent  pour  se  rendre  désagréable  au  superlatif. 
Il  était  décidément  impossible  de  vivre  en  bons  termes  avec 
moi.  En  vain  Ton  m'abordait  dans  les  plus  pacifiques  disposi- 
tions du  monde;  crac  !  il  me  suffisait  d'un  mot  pour  mettre  les 
gens  hors  des  gonds.  Certes,  personne  ne  me  voulait  plus  de 
bien  que  lui.  Quel  mal  m'avait-il  jamais  fait?  Ma  neutralité  au 
moins  semblait  devoir  lui  être  acquise.  Loin  de  là,  je  m'empor- 
tais sans  ombre  de  raison  ;  j'étais  vive  comme  le  salpêtre. 

c  —  Singuliers  reproches»  Monsieur  !  »  lui  répondis-je.  «  En 
vérité»  vous  vous  trompez  d'adresse. 

>  —  Non,  non»  j'ai  deviné  tout  de  suite  la  fougue  de  votre 
caractère.  Gela  ne  vous  empêche  pas  d'avoir  vos  qualités»  et  si 
vous  vouliez  seulement  faire  plus  d'usage  de  votre  bon  sens  na- 
turel, être  moins  coquette»  ne  pas  réserver  toute  votre  estime 
pour  les  dandys  de  six  pieds»  ne  pas  jeter  un  regard  si  dédai- 
gneux sur  les  gens  qui  n'atteignent  pas  cette  taille,  je  conserve- 
rais moi-même  la  bonne  opinion  que  j'avais  d'abord  conçue  de 
vous»  de  la  gravité  de  votre  caractère»  de  Taustère  simplicité  de 
vos  habitudes  et  de  vos  goûts.  Les  temps  sont  bien  changés» 
hélas  I  Votre  chapeau  ressemble  à  la  corbeille  d'une  bouque- 
tière ;  vos  cols  sont  surchargés  de  broderies»  et  vous  portiez  au 
dernier  concert  une  robe  écarlate.  ' 

»  — Une  robe  écarlate!  Oh  !  c'est  trop  fort»  Monsieur  Paul  ; 
c'était  une  robe  rose,  et  si  j'avais  choisi  moi-même  la  couleur» 
ce  n'est  pas  cette  couleur-là  que  j'aurais  prise.  Vous  oubliez 
d'ailleurs  la  mantille  noire. 

>  —Écarlate  ou  rose»  vert  pois  ou  bleu  de  ciel»  c'est  tout  un. 
La  mantille  noire  n'était  qu'on  colifichet  de  plus.  Enfin  vous 
voilà  livrée  tout  entière  à  Satan  et  à  ses  pompes. 

«  —  Trouveriez-vous  même  à  redire  à  ma  pauvre  robe  de 
mérinos  d'hiver  et  à  mon  col  blanc  ? 

»  —  ^^f*  TAhp.  non»  au  col  non  plus;  mais  pourquoi  ce  nœud 


Digitized  by  VjOOQIC 


478  LA  MAITRESSE  D'ANGLAIS. 

de  raban  coquet  ÎPourquoi  ?  Je  suis  bien  cnrieox,  n*est-ce]iut 
toutes  ces  questions  me  feront  encore  détester  darulage.  Eh 
bien^  je  rétracte  mes  paroles.  La  robe  rose  vous  aNait  fan  bien, 
mais  je  vous  trouve  mieux  pour  ma  part  en  robe  griieu  > 

H.  Paul  ne  dîsart  probablement  pas  sa  véritable  pessée,  car 
je  hii  savais  on  goût  assez  prononcé  pour  les  coalevrs  édi* 
tantes. 

«  —  Mettez  des  ffeurs  sur  votre  ehapeaa,  »  poursoivit-ii; 
c  mais  ne  les  prodiguez  pas  comme  si  vous  étiez  la  déesse  Htre 
elle-même  ? 

>  —  Et  le  rubatt;  Monsieur»  feites-vous  grâce  an  roban? 

9  —  Va  pour  le  ruban  et  donnez-moi  la  main  I  » 

Dès  qu'il  fut  parti,  je  me  dâritai  tout  bas  ce  petit  monologue: 
c  Eh  bien,  Lucy  Morton,  qu'en  dites-vous  7  vous  seriez-voos  at- 
tendue à  cela?  certes  vous  faites  assez  bon  marché  de  voqs- 
même,  et  Miss  Fanshawe  n*a  pas  tort  de  tous  comparer  à  Dio- 
gène  retiré  dans  son  tonneau.  M.  de  Bassompierre  a  poKmcnt 
détourné  Tautre  jour  la  conversation  qui  roulait  sur  les  excca- 
tricités  de  la  grande  actrice  parisienne,  parce  que  ce  sujet  xoh 
blait  vous  mettre  mal  à  Taise.  Le  D'  Jean  vous  proclame  la  plos 
înoSTensivedescréatures'et  vous  compare  à  une  ombre.  Voas 
péchez  surtout,  à  son  avis,  par  un  excès  degravité^  de  régula* 
rite  ;  vous  manquez  de  couleur,  de  relief.  Telles  sont  les  impres- 
sions de  vos  amis,  et  vous  ne  pensez  pas  autrement  qu'eux  ; 
mais  voici  qu'un  petit  homme  s'avise  de  prendre  le  contre-pied 
de  cette  opinion.  Il  vous  trouve,  lui,  trop  légère,  trop  enjoaée, 
trop  coquette^  et  tandis  que  le  D*  Jean  ne  voit  passer  que  voire 
noire  silhouette  sur  un  mur,  vous  lai  apparaissez  si  briUaaie 
qu'il  étend  sa  main  devant  ses  yeux  pour  les  protéger.  » 


CHAPrrRE  vn. 

La  fête  de  M.  Paul  venait  le  l*'  mars  et  tombait,  cette  anafe, 
un  jeudi  ;  on  la  célébrait  avec  beaucoup  moins  de  soleooilé 
que  celle  de  Madame.  —  U  n'était  pas  même  qnestioo  d'oArir 
au  professeur  de  littérature  un  cadeau  de  prix  ;  mais  Tanniver- 
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sdkt  en  était  toiijOttr$  accueilli  avec  joie  daBs  le  pension* 
nat,  oil  ledit  professeur  Paul  jouissait  d'une  faveur  toute  qié-^ 
ciale,  malgré  ou  peut-être  à  cause  de  son  originalité.  Le  jeudi 
était  déjà  par  lui-même  un  demi-jour  de  congé  ;  on  allait  le  ma- 
tin à  la  messe  et  l'après-midi  à  la  promenade  ou  faire  des  em- 
plettes en  ville  ;  on  m  se  contentait  donc  pas  de  la  toilette  or- 
dinaire ;  on  mettait  des  robes  moins  sombres,  et  les  cols  blancs 
unis,  alors  fort  en  vogue»  ajoutaient  à  Tair  général  de  gatlé  et  de 
frafcfaeur.  Non-seulement  Mademoiselle  Zélie  de  Saint-Pierre 
avait  revêto  ce  jeudi-là  une  robe  de  soie,  regardée  dans  les  tra* 
ditions  économiques  des  bourgeoises  de  Bruxelles,  comme  un 
article  de  grand  luxe  ;  mais  elle  avait  encore  fait  venir  le  coif- 
feur, et  les  élèves  lui  demandaient  à  sentir  son  mouchoir  im- 
prégné d'an  nouveau  et  éiégant  parfum.  Pauvre  Zélie  !  il  lui 
arrivait  souvent^  vers  cette  époque,  de  se  déclarer  ennuyée  à  la 
mort  d'une  vie  cloîtrée  et  laborieuse.  Le  temps  des  doux  loisirs 
devait  enfin  venir  pour  elle;  il  suffisait  pour  cela  qu'un  mari  se 
chargeât  de  payer  ses  dettes  et  de  fournir  aux  frais  de  sa  toi* 
lette*  La  rumeor  voulait  qu'elle  eût,  depuis  long-temps,  j€té  les 
yeux  sur  H.  Paul.  M.  Paul,  de  son  côté,  la  regardait  souvent  pen- 
dant des  minutes  entières,  du  haut  de  son  estrade,  tandis  que 
la  classe  travaillait  en  silence.  Sous  ce  regard  de  basilic,  Made*" 
moiselle  Zélie  ne  se  sentait  pas  précisément  à  l'aise  ;  mais  son 
amour-propre  était  d'autant  plus  flatté  qu'elle  ne  sondait  cer- 
tainement  pas  la  pensée  du  professeur. 

Après  la  messe  et  le  déjeuner,  la  cloche  sonna  comme  pour 
la  classe  du  matin  ;  les  salles  se  remplirent.  Sous-maftresses  et 
pensionnaires  tenaient  à  la  main  leurs  bouquets;  les  plus  jolies 
fleurs  du  printemps  embaumaient  l'air.  Seule  je  n'avais  pas  de 
bouquet.  Personne  n'aime  plus  que  moi  les  fleurs  dans  un  jar- 
din, mais  dès  qu'elles  sont  cueillies^  je  ne  leur  trouve  plus  le 
même  charme  ;  leur  existence  déjà  si  courte  devient  plus  éphé* 
mère  encore  ;  ce  symbole  de  la  fragile  existence  humaine  con<^ 
triste  mon  cœur.  Jamais  je  ne  donne  de  fleurs  à  ceux  que 
j'aime  ;  je  ne  désire  pas  non  plus  en  recevoir  d'eux.  Made- 
moiselle Zélie  remarqua  bientôt  mes  mains  vides;  elle  n'en 
pouvait  croire  ses  yeux  ;  je  devais  tenir  cachée  quelque  fleur 
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symbolique  et  soliuire;  la  sentimentale  Anglaise  atait  toaln  le 
distingaer  : 

«  —  Quoi,  vous  n*avez  rien? 

•  —  Rien. 

»  —  Pas  nn  brin  de  verdure  7 

>  -^  Dépouillée  comme  on  arbre  en  hiver.  » 

Mademoiselle  Zélie  était  aux  anges. 

c  —  Vous  avez  très  bien  fait.  Miss  Lucy,  de  garder  votre  ar- 
gent, et  bien  sotte  je  suis  d'avoir  jeté  trois  francs  par  la 
fenêtre  pour  acheter  ce  bouquet  de  fleurs  venues  en  serre 
chaude.  » 

Et  elle  me  montrait  un  magnifique  bouquet  sans  parfum. 

Chut  I  un  pas  retentit  et  s'avance,  rapide  selon  l'usage,  mais 
moins  saccadé,  moins  brusque.  On  devine  que  le  professeur 
D'est  pas  sous  l'empire  de  son  habituelle  irritabilité  nenreose, 
et  que  son  entrée  en  scène  sera  toute  différente  ce  jour-li. 

Il  apparaît,  en  effet,  le  visage  riant  comme  le  rayon  de  so- 
leil qui  se 'joue  au  milieu  du  feuillage  et  illumine  le  mur.  Les 
sombres  plis  du  paletot  couleur  suie  de  cheminée  ont  fait  place 
à  l'habit  noir  des  grands  jours,  et  le  bonnet  grec  à  un  élégant 
chapeau  tenu  par  une  main  gantée  qui  le  dépose  bientôt  sur  le 
pupitre  avec  les  gants  blancs. 

c  —  Bonjour,  mes  amies!  t  s'écrie- t<-il  d'un  ton  qui  ra- 
chète bien  des  bourrasques. 

c  —  Nous  souhaitons  toutes  è  Monsieur  Paul  une  bonne  (Kte,i 
répond  aussitôt  Mademoiselle  Zélie  qui  s'est  eonslituée  l'ora» 
teur  du  pensionnat,  et  s'avançant  avec  ses  habituelles  grimaces, 
elle  dépose  sur  le  pupitre  son  splendide  bouquet  M.  Paul  s'in* 
cline. 

La  longue  série  des  offrandes  continue.  Chaque  pensionnaire, 
d'après  le  mot  d'ordre  donné,  place  si  adroitement  son  bon- 
qnet,  que  le  dernier  forme,  pour  ainsi  dire,  la  pointe  d'une  pyn- 
mide  de  fleurs,  derrière  laquelle  le  héros  de  la  journée  se  trouve 
éclipsé.  La  cérémonie  finie,  tout  le  monde  reprend  sa  place  et 
écoute  dans  le  plus  profond  silence  le  discours  de  remerciments. 

Cinq  minutes  s'écoulent;  le  silence  n'est  pas  interromps, 
que  peut  donc  attendre  Monsieur  Paul? 
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Cinq  antres  miontes  ont  rejoint  les  cinq  premières  dans  Ta* 
Mme  dn  passé  ;  même  silence.  H.  Panl  reste  caché  derrière  sa 
pyramide  de  fleurs. 

A  la  fin,  cependant,  une  voix  sort  de  cet  abrii  voix  plutôt 
sourde  et  qui  semble  venir  d'un  endroit  profond. 

« — Est-ce  là  tout?» 

Mademoiselle  Zélie  regarde  autour  d'elle. 

c  —  Avez-vous  toutes  donné  vos  bouquets.  Mesdemoiselles?  » 
dit-elle  aux  élèves. 

Oui,  de  la  plus  âgée  à  la  plus  jeune,  de  la  plus  grande  à  la 
plus  petite,  toutes  avaient  donné  leur  bouquet  Mademoiselle 
Zélie  le  dit  à  M.  Paul. 

<  —  Est-ce  là  tout?  >  répète  la  roix,  descendue  de  quelques 
notes  encore  pins  bas. 

«  —  Monsieur,  >  reprend  alors  Mademoiselle  Zélie  en  se  le- 
vant et  en  souriant  de  son  plus  gracieux  sourire,  c  j'ai  eu  Thon* 
oeur  de  vous  dire  qu'à  une  seule  exception  près,  tout  le  monde 
dans  la  classe  vous  avait  remis  son  bouquet  Cette  exception 
est  Miss  Lucy;  Monsieur  se  montrera  indulgent  pour  elle 
et  voudra  bien  considérer  qu'elle  est  étrangère  et  peu  au  fait  de 
DOS  usages.  » 

Cette  explication,  cbarilable  en  apparence,  de  Mademoiselle 
Zélie,  fat  accueillie  par  un  geste  qui  semblait  réclamer  le  si- 
lence. 

Bientôt  M.  Paul  sortit  de  son  éclipse  et,  s'avançant  sur  le 
bord  de  l'estrade,  il  tint  un  inslant  les  yeux  fixés  sur  la  vaste 
mappemonde  qui  couvrait  le  mur  opposé. 

c  —  Est-€e  là  tout?  »  demanda-t-il  une  troisième  fois,  d'un 
ton  presque  tragique. 

Il  dépendait  de  moi  de  rétablir  l'harmonie  universelle  en 
m'avançant  à  mon  tour  avec  mon  petit  cadeau.  Ce  n'était  pas 
sans  peine  que  j'avais  terminé  la  fameuse  chaîne  de  montre  en 
fioie  et  en  perles,  aux  dernières  lueurs  de  notre  lampe  noctur- 
ne, un  peu  avant  le  jour.  Cette  chaîne  avait  le  brillant  qui  plai- 
sait au  destinataire.  Faute  d'un  autre  fermoir,  je  m'étais  servi 
de  celui  de  mon  unique  collier,  et  j'avais  placé  la  chaîne,  re- 
pliée sur  elle-même  comme  un  serpent,  dans  une  jolie  petite 
botte  achetée  tout  exprès  et  faite  d'un  coquillage  des  tropiques. 

7«  8«BIB.  —  TOMB  XXTUl.  31 
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lion  intentioD  était  bien  de  remettre  mon  offrande  à  mon  toor; 
mais  le  côté  comique  de  la  conduite  de  Blonsieur  Paul  et  l'iii- 
tervention  malveillante  de  Mademoiselle  Zélie»  me  firent  chan- 
ger d'avis.  Je  restai  froide  et  immobile. 

Le  discours  commença.  —  Je  me  rappelle  surtout  la  péro- 
raison fulminante  contre  TAngleterre  et  les  Anglaises.  C'était  i 
n'y  pas  tenir,  tant  M.  Paul  y  mit  de  violence  et  d'aigreur,  tant 
la  Saint-Pierre  semblait  en  jubilation  I 

Une  exclamation  de  dépit  m'échappa  : 

c  —  Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  née  à  Paris,  i  lui  dis-je. 
c  Bornez -vous  donc  à  Téloge  des  Parisiennes  et  laissez  en  paix 
les  pauvres  Anglaises .  • 

M.  Paul  triomphait  à  son  tour  ;  il  m'avait  fait  sortir  de  ce 
sang-froid  soi-disant  imperturbable  qui  l'irritait  tant  A  sa  pre- 
mière péroraison,  il  en  ajouta  une  seconde  tournant  an  madri- 
gal, et  il  ne  nous  fit  pas  grâce  de  la  comparaison  entre  les  jeones 
filles  et  les  jeunes  fleurs,  comparaison  dont  la  Saint-*Pierre  prit 
pour  elle  une  part  proportionnée  à  la  grosseur  de  son  bouquet 
Il  finit  par  annoncer  que  le  premier  jour  de  printemps,  vrai- 
ment pur  et  doux,  vraiment  balsamique,  il  conduirait  tonte  la 
classe  déjeuner  à  la  campagne,  toutes  les  personnes  do  moins 
qu'il  lui  était  permis  de  compter  parmi  ses  amies. 

c  —  Donc  je  ne  serai  pas  de  la  partie,  »  munnurai-je  ao 
moment  où  il  passait  près  de  moi,  emportant  dans  ses  bras  sa 
pyramide  de  bouquets,  avec  un  vrai  talent  d'équilibriste. 

A  peine  fut-il  parti  qu'il  me  vint  un  petit  remords  de  cons- 
cience. J'aurais  évité  tout  cela  en  faisant  ce  qu'il  était  d'abord 
dans  mon  intention  de  faire.  La  destinée  en  avait  ordonné  aa* 
trement,  la  destinée  ou  ma  mauvaise  tête,  moi  qui  me  plaignais 
tant  de  celle  de  Monsieur! 

Dans  le  cours  de  l'après-midi,  je  descendis  chercher  ma  pe- 
tite boîte  restée  enfermée  dans  mon  pupitre.  Je  savais  que  nos 
pupitres  de  classe  étaient  loin  d'être  des  réceptacles  inviolables, 
et  je  ne  me  souciais  pas  qu'on  découvrit  les  initiales  gravées 
avec  la  pointe  de  mes  ciseaux  sous  le  couvercle  de  la  botte  : 
P.  G.  D.  E.,  Paul-Carie  (ou  Carlos)  David-Emmanuel.  Les  ca- 
tholiques ont  souvent  une  kyrielle  de  noms  de  baptême. 

Les  classes  sommeillaient  dans  le  repos  des  jours  de  congé. 
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Les  externes  étaient  toutes  retournées  chez  elles,  les  pen- 
sionnaires à  la  promenade,  en  visite  ou  courant  les  bouti- 
ques avec  les  sous-mattresses.  La  grande  salle,  malgré  son 
globe  terrestre  suspendu  au  plafond,  ses  deux  lourds  candé- 
labres et  son  long  piano  à  queue,  me  semblait  plus  vide  que  ja- 
mais. Je  m'étonnai  de  trouver  la  porte  de  la  première  classe 
entrebâillée,  car  on  la  fermait  toujours  quand  il  n*y  avait  per- 
sonne. Madame  Beck  et  moi,  nousy  avions  seules  accès  par  une 
double  clé.  Ma  surprise  redoubla,  lorsqu'en  approchant,  j'en* 
tendis  remuer  une  chaise,  ouvrir  un  pupitre. 

Serait-ce  Madame  en  tournée  d'inspection  7  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  dans  ses  habitudes  de  trahir  sa  présence  en  un  lieu  quel- 
conque par  un  bruit  inutile,je  m'attendais  à  lavoir;  mais  au  lieu 
de  son  bonnet  coquet  et  de  sa  robe  fond  clair  ce  jour-là,  j'ap- 
perçus  le  crâne  noir  et  le  vêtement  sombre  d'un  homme  qui  me 
tournait  le  dos  et  avait  le  nez  plongé  dans  mes  papiers.  L'iden- 
tité du  personnage  était  d'autant  plus  aisée  à  reconnaître  que 
l'habit  de  cérémonie  avait  été  mis  de  côté  pour  le  commode  pa- 
letot Dans  l'ardeur  des  perquisitions,  le  bonnet  grec,  échappé 
de  la  main,  gisait  à  terre. 

Depuis  long-temps  M.  Paul  fourrageait,  je  ne  l'ignorais  pas, 
dans  mon  pupitre,  sans  plus  de  gêne  que  dans  le  sien.  Hâtons- 
nous  de  dire  qu'il  n'en  faisait  pas  mystère.  Les  traces  de  cha- 
cune de  ses  visites  étaient  assez  visibles,  assez  palpables.  Ce* 
pendant  je  ne  l'avais  jamais  pris  sur  le  fait  Eu  vain  l'avais-je 
guetté  plus  d'une  fois;  l'heure  de  sa  venue  était  toujours  aussi 
imprévue  que  subite.  Des  exercices  français  pleins  de  fautes  se 
trouvaient  soigneusement  corrigés  le  lendemain.  Je  profitais 
encore  d'une  autre  façon  de  sa  bonne  volonté  capricieuse.  En- 
tre un  dictionnaire  tout  jauni  et  une  grammaire  en  lambeaux  se 
glissait  de  temps  en  temps  quelque  ouvrage  d'une  attrayante 
nouveauté  ou  quelque  bon  livre  classique  revêtu  du  vernis  des 
temps.  Mon  panier  à  ouvrage  me  ménageait  aussi  des  surprises 
semblables.  J'y  découvrais  souvent  le  volume  ou  la  brochure 
dont  le  professeur  de  belles-lettres  avait  lu  la  veille  des  ex- 
traits. Impossible  de  se  méprendre  sur  la  source  de  ces  trésors; 
une  seule  circonstance  suffisait  pour  faire  reconnaître  le  coupa- 
ble, circonstance  peu  poétique,  l'odeur  du  cigare.  Cette  odeur- 
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là  M  n'allait  guère^  et  tout  d'abord  j'ouvrais  la  fenêtre  \ 
brasquement  poar  aérer  mon  papiire.  Prenant  ensaite  le  fO« 
Inme  entre  mon  index  et  mon  pouce,  je  le  tenais  exposé,  phs 
ou  moins  longtemps,  à  Pair  extérieur.  Un  jour,  IL  Paul  aw 
surprit  au  milieu  de  ces  purifications  ;  plus  rapide  que  l'édair, 
il  saisît  le  corps  du  délit  et  il  le  jetait  dans  le  poêle  ardent^  si  je 
n'avais  pas  sauvé  de  la  fournaise  un  volume  qui  m'a 
beaucoup.  Les  visites  du  fantôme  n'en  continuèrent  pas  i 
et  il  avait  si  peu  renoncé  au  cigare  pour  me  plaire,  qu'ea  ce 
moment  même  il  fumait  dans  mon  pupitre. 

Enfin,  fe  Tavais  pris  sur  le  £ait,  et  je  n'en  étais  pas  aeios 
charmée  que  la  ménagère  des  légendes  allemandes  décoavrat 
l'esprit  familier  qui  s*amuse  à  battre  son  beurre  pendant  la 
nuit,  ou  à  faire  reluire  sa  vaisselle.  Ma  colère  du  matin  était 
t0ut-à-fait  passée. 

c  —  Me  voilà  pris  au  trébucbet,*  dit-il  sans  changer  de  cos- 
ieur  ni  paraître  en  aucune  façon  troublé.  «  Jamais,  du  reste, 
je  n'ai  fait  un  mystère  de  la  chose  ;  il  y  a  long«temps  que  je 
haute  votre  pupitre. 

>  —  Et  je  n'ai  que  des  remerciements  h  vous  faire,  t  hii  dit* 
je,  <  car  je  vous  dois  plus  d'une  récréation. 

»  -^  Sans  compter  l'odeur  du  cigare,  »  ajouta-t-il;  •mus 
c'est  une  petite  vengeance  qui  m'est  permise  contre  vous.  Vttf 
m'en  faites  voir  d'assez  dures! 

i  —  Moi,  Monsieur  ! 

»  —  Votre  mémoire  est-elle  si  courte.  Mademoiselle?  Ce 
matin  même  je  m'étais  levé  l'homme  le  plus  content  du  monde; 
vons  avez  gâté  ma  journée. 

»  —  C'est  bien  sans  intention,  Honsienr. 

»  —  Oui,  pariez-moi  de  vos  bonnes  intentions!  N'était-oe 
'  pas  mon  jour  de  fête?  On  ne  m'offre  pas  des  pièces  d'aigeate- 
rie,  à  moi,  grâce  à  Dieu  !  Un  bouquet,  une  fleur,  une  violette, 
me  sufBt  ;  on  le  sait,  et  il  n'est  pas,  dans  la  plus  petite  dasse, 
une  enfant  qui  ne  m'apporte  ce  léger  tribut  annuel.  Eicusei- 
vous  donc,  je  ne  demande  pas  mieux.  Voyons,  est--ce  qoe  vous 
ignoriez  l'usage  ? 

»  —  Non,  Monsieur. 

»  —  Alors  vous  avez  faésité  à  dépenser  quelques  œntincs 
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pour  me  faire  plaisir.  Voilà  qui  est  peu  d'accord  avec  la  gêné- 
rosité  dont  se  vantent  vos  compatriotes.  Vous  ne  dites  pas  non. 
C'est  bien ,  c'est  très  bien  I  La  franchise  est  une  vertu.  Allez 
jusqu'au  bout.  Dites-moi,  tout  simplement  :  Paal-Emmanuel^ 
mon  garçon,  je  te  déteste.  Quels  grands  yeox  vous  ouvrez  I  Je 
déraisonne,  n'est-cepas?  Ne  vous  trompez  pas.  Mademoiselle,  sur 
le 'Sens  de  mes  paroles.  Je  ne  vous  demande  pas  de  vous  pren- 
dre de  belle  passion  pour  moi.  D'abord  je  ne  suis  konune  à 
inspirer  rien  de  semblable.  Il  faut  laisser  cette  prétention  aux 
Adonis  comme  le  D'  Jean.  Non,  Diea  vous  garde  de  m'aimer. 
Il  n'y  a  pas  de  danger^  me  répondent  vos  yeux.  Tant  mieux! 
L'amour  est  une  fort  belle  cliose  dans  les  poètes  et  ailleurs. 
Vous  n'êtes  pas  une  enfant  devant  laquelle  on  ne  puisse  en  pro- 
noncer le  nom,  et,  pour  moi,  ce  n'est  plus  qu'on  mot,  rien 
qu'un  mot  L'amour  est  mort,  enseveli  dans  le  passé,  enfoui  à 
je  ne  sais  combien  de  pieds  sous  terre.  Il  se  peut  qu'on  jour  il 
sorte  du  tombeau  ;  mais  ce  sera  au  son  de  la  trompette  qui  fera 
tressaillir  mes  ossements,  à  l'heure  où  ce  qui  a  été  semé  dans  la 
corruption  ressuscitera  dans  l'incorruptibilité.  Miss  Lucy  Hor- 
ton,  vous  êtes  bien  dure,  en  attendant,  pour  un  pauvre  homme  I 
Voyons,  dites-moi  le  jour  de  votre  fête,  et  vous  verrez  si  je  ne 
trouve  pas  quelques  centimes  pour  vous  offrir  un  bouquet  > 

Je  ne  répondais  rien,  mais  je  me  sentais  émue.  SIM.  Paul 
m'avait  souvent  fait  rire,  plus  d'une  fois  il  m'avait  donné  l'en- 
vie de  pleurer. 

c  —  Allons,  »  dit-il,  f  ce  sera  pour  l'année  prochaine.  N'en 
parlons  plus. 

i  —  Si  Monsieur  avait  été  plus  patient,  si  Mademoiselle 
Zélie  s'était  mêlée  de  ce  qui  la  regarde,  mon  petit  cadeau  au- 
rait été  remis  dès  ce  matin  même,  car  j'avais  passé  la  nuit  pour 
l'achever.  Le  voilà  !»  Et  je  tendis  à  M.  Paul  la  petite  botte  en 
coquillage.  Il  la  regarda  d'un  œil  curieux  et  la  retourna  long- 
temps entre  ses  doigts. 

f  —  Ouvrez-la  donc.  Monsieur. 

>  —  Mes  initiales  I  et  qui  vous  a  appris  tous  mes  noms  ? 

>  —  Un  petit  oiseau.  Monsieur. 

9  —  Vole-t-il  souvent  de  vous  à  moi,  et  peut-on  lui  attacher 
sous  l'aile  un  message  7  > 
Je  ne  répondis  rien,  et  il  ne  réitéra  pas  la  question,  tout  oc- 
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copé  qu'il  élait  d'admirer  la  cbatoe  avec  la  joie  naUe  d'n 
enfaDt. 

c  —  Quoi  I  c'est  pour  moi'? 

B  —  Et  pour  qui  donc  7 

i  —  Cette  chatue  où  je  vous  ai  vue  si  souvent  travailler  k 
soir»  vous  me  la  destiniez?  Merci,  merci  1  »  Et  passant  aussitAt 
la  chatne  autour  de  son  cou,  il  l'étala  sur  sa  poitrine.  IL  Pad 
n'était  pas  homme  à  cacher  ce  qui  lui  plaisait.  Quant  à  la  botte 
elle-même,  il  en  ferait,  dit-il,  une  bonbonnière.  Il  aimait  les 
bonbons,  et  parmi  les  surprises  que  me  laissaient  sesvisilei 
dans  mon  pupitre,  j'oubliais  de  mentionner  les  dragées  et  le  cko* 
colat  Ses  goûts,  sous  ce  rapport,  tenaient  plutôt  du  Midi  que  do 
Nord.  En  Angleterre,  on  ne  déjeunerait  pas  volontiers,  coane 
il  le  faisait  souvent,  d'une  simple  brioche  ;  encore  la  partageait- 
il  d'ordinaire  avec  quelque  enfant  de  la  troisième  division. 

c  —  Maintenant,  »  dit-il,  t  nous  voilà  les  meilleurs  amis  do 
monde.  » 

«  —  Pourvu  que  cela  dure,  pensai-je  tout  bas,  pourvu  qoe 
nous  ne  nous  querellions  pas  dès  ce  soir  I  » 

Il  parcourut  les  deux  volumes  qu'il  avait  apportés  dans  les 
poches  de  son  paletot,  et  il  en  enleva  plusieurs  pages  avec  soo 
canif.  En  général,  il  émondait  les  livres  qu'il  me  destinait  aiait 
de  les  apporter,  surtout  si  c'étaient  des  romans,  et  j'étais  qoei- 
quefois  très  contrariée  des  rigueurs  de  sa  censure ,  les  coopo- 
res  interrompant  le  récit. 

Cela  fait,  il  se  leva  amicalement,  posa  poliment  et  militaire- 
ment la  main  à  son  bonnet  grec,  et  me  dit  adieu  jusqu'au  ko- 
demain. 

A  notre  grande  surprise  à  toutes,  il  reparut  le  soir  œêflieà 
l'heure  de  l'étude.  J'avoue  que  je  fus  contente  de  le  voir  et  qoe 
j'accueillis  son  arrivée  par  un  sourire.  Le  voyant  manœuvrer 
autour  de  la  table  comme  le  soir  de  mon  exil  on  de  ma  mise  ci 
pénitence,  j'eus  soin  de  ne  plus  lui  faire  trop  de  place.  Il  doos 
lut  une  comédie  fort  amusante ,  et,  quand  on  apporta  les  bob 
de  lait  baptisé,  il  me  parla  pour  la  première  fois  de  la  soirée  à 
la  faveur  du  bruit  général  qui  se  fit,  et  se  borna  à  me  dire  : 

c  —  Dormez  bien  ;  faites  de  bons  rêves,  i 

Son  double  vœu  fut  accompli. 

(  La  iuiiê  oM  prochai»  mmén.  ) 
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rORRESmNDANCE  DE  LONDRES, 

LONDRES  A  PARIS.  —  LA  SESSION  DE  1855.  —  LE  PAkTI  DE  LA  PAIX.  — 
QUELQUES  BILLS  LÉGISLATIFS. — l'iMPORTANCE  DES  HOMMES  D'AFFAIBES. 
— -  ENTREPRBNEUBS  ET  BANQUIERS.  — CHEMINS  DE  FER.  —  MADEMOISELLE 
RACHEL  A  LONDRES.  —  THÉATRR-ITALIBIf.  —  ANECDOTE. —*  LA  CANTATRICE 
ET  LE  CLOWN.  ^  UN  BON  MOT  ANCLAIS-FRANÇAIS. —  L* ÉMULATION  ARCHI- 
TECTURALE DE  LA  CAPITALE  ANGLAISE.  —  PROJET  D'UN  TUNNEL  SOUS- 
MARIN.  —  PÈLERINAGE  A  LA  MECQUE.  —  l'ISTHHE  DE  SUEZ.  —  MISCEL- 
LANÉES  BIBLIOGBAPHIQUES. — M.  COLBURN. —  M.  FULCHEB.  —  GBEN0UILE8 
AlfTE-DILUTIE^NE.  —  LES  CONSÉQUENCES  INTÉBIEUBES  DE  LA  GUERRE 
POUR  LA  RUSSIE,  ETC.,  ETC. 

Londres,  28  août  1855. 

AU    DIRECTEUR, 

Deux  jours  plus  tôt^  je  n'aurais  pas  osé  dater  ma  lettre  de 
Londres.  La  capitale  des  Trois-Royaumes  était  Paris ,  Windsor 
s'appelait  Versailles^  Osborne  Saint-Cloud  ;  bref,  tous  les  cœurs 
anglais  avaient  suivi  la  Reine,  tout  le  monde  fashionable  avait 
donné  ordre  aux  conciei^es  de  dire  que  les  maîtres  de  la  maison 
étaient  en  France ,  et  de  fait,  beaucoup  avaient  réellement  fran- 
chi le  détroit:  vous  avez  pu  en  juger.  La  visite  de  Sa  Majesté  à 
l'empereur  Napoléon  III  est  un  événement  si  extraordinaire 
pour  les  deux  peuples,  que  les  imaginations  anglaises,  qui  s'exal- 
tent quelquefois  à  moins,  ont  énormément  travaillé  pendant  ces 
dix  jours.  Il  est  curieux  d'entendre  celles  qui  en  déduisent  des 
conséquences  séculaires ,  car  on  ne  se  contente  pas,  en  pareille 
circonstance,  de  s'émerveiller  sur  le  jour  d'aujourd'hui  et  le 
jour  du  lendemain  ;  l'avenir  ouvre  le  sanctuaire  de  ses  secrets 
à  la  politique  conjecturale.  Par  suite,  cette  histoire  anticipée 
recule  dans  un  fabuleux  lointain  T histoire  d'hier.  Louis  XIV  et 
Guillaume  III  vont  avoir  un  air  de  personnages  mythologiques 
dans  les  prochains  volumes  de  M.  Macaulay.  Napoléon  P'  lui- 
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même  n*est  plus  qa'on  ogre  et  M.  Pitt  un  autre  petit  Poucet 
qui  ont  amusé  notre  crédule  eniBince»  Enfin»  il  y  a  qoinie  jours 
à  peine  que  la  session  du  Parlement  est  close,  et  Ton  dirait  que 
la  Chambre  des  Lords  et  la  Chambre  des  Communes  sont  al- 
lées rejoindre,  dans  un  passé  sans  retour,  le  sénat  de  Venise  on 
de  Gênes.  Quelques  esprits  inquiets,  en  lisant  les  relations  da 
voyage  royal ,  se  demandent  par  moments  si ,  enivrée  des  fêtes 
impériales,  la  Cour  britannique  n'aura  pas  oublié  les  traditions 
constitutionnelles.  Cette  session  de  186A  à  1855,  que  la  Reine 
a  prorogée  sans  façon  par  des  commissaires,  pressée  qu'elle  était 
de  s'embarquer  le  lendemain  pour  Boulogne,  aura  été  cepen- 
dant féconde  en  épisodes  asses  importants.  EUe  a  renversé  un 
ministère,  en  a  modifié  un  autre,  et  a  bien  amoindri  les  bomaa 
d*État  qui  surnagent  dans  le  naufrage  de  leurs  coH^es.  Ce- 
lui qui  a  conservé  la  conduite  du  navire,  n*a  pas  grandi  poor 
cela,  il  s'en  faut,  et  il  ne  gouverne  encore  que  parce  qn'nne 
même  épreuve  a  montré  à  l'Angleterre  que  les  cheEs  de  ses  di- 
vers partis  étaient ,  dans  l'opposition  comme  dans  la  sphère  da 
pouvoir,  fort  an-dessous  de  la  grandeur  des  événements.  On  a 
comparé  la  lutte  avec  le  Czar  à  la  lutte  contre  Napoléon  I", 
comparaison  triste  pour  ceux  qui  occupent  le  poste  de  IL  Pitt 
et  le  poste  de  Fox  ;  —  comparaison  non  moins  triste  poar  les 
généraux  qui,  tous,  restent  subordonnés  à  l'influence  des  géné- 
raux alliés,  en  attendant  le  Nelson  et  le  Wellington  tncomns, 
évoqués  en  vain  par  cette  enquête  qui  n'a  pu  que  constater  le 
mal  et  indiquer  le  remède.  Le  Parlement  a  vu  nattre  anssi ,  pen- 
dant cette  session,  une  de  ces  émanations  de  la  démocratie  an- 
glaise, qui  dressent,  de  temps  en  temps,  une  tribune  popohîre 
à  côté  de  la  sienne,  —  l'Association  pour  la  referme  administra- 
tive; mais  jusqu'ici  l'absence  d'un  chef  supérieur,  d'un  ambi- 
tieux ou  d'un  patriote,  orateur  assez  remuant  ou  assex  élo- 
quent pour  ressusciter  en  lui  Wilkes  ou  O'Connell,  recule  le 
danger  de  cette  agitation.  Le  Parlement,  après  avoir  pâli  devant 
elle,  peut  encore  retrouver  son  ascendant  ;  mais  ce  qui  a  para 
évident  à  tous  dans  les  dernières  séances,  c'est  que  la  tribune 
n'a  pas  pour  la  guerre  la  même  passion  que  la  presse,  et  qna- 
près  avoir  été  un  moment  dominé  par  les  journaux,  le  parti 
peu  nombreux  de  la  paix  a  recruté  assez  d'adhérents  pour  que 
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d'anciens  ituaistres  et  de  vieux  orateurs  d'opposition  aient  été 
d'accord  pour  dénoncer  la  tyrannie  exercée  sur  l'opinion  par 
ses  prétendus  organes.  La  guerre  est  si  fertile  en  incidents  im- 
prévus, qu'on  ne  peut  dire  ce  qu'il  adviendra  de  ce  parti.  Un 
revers  lui  donnerait  fatalement  raison.  Ceux  qui ,  comme  nous, 
sont  volontiers  dupes  de  la  gloire,  doivent  au  moins  prier  le 
Ciel  que  la  gloire  justifie,  par  une  grande  victoire  et  ses  résul- 
tats incontestés,  la  politique  de  la  guerre. 

Outre  les  débats  sur  la  question  européenne,  la  session  de 
1865  laissera,  dans  la  législation  anglaise,  quelques  bills  essen- 
tiels. Elle  a  posé  les  bases  de  la  réforme  municipale  de  la  cité 
de  Londres,  laquelle  sera  complétée  en  1856;  elle  a  affranchi  la 
presse  de  l'impôt  du  timbre,  qui  créait  un  monopole  en  faveur 
des  grands  journaux  ;  si  l'indiistrie  parvient  à  trouver  enfin  la 
matière  qui  doit  diminuer  la  cherté  du  papier,  un  journal  anglais 
ne  eoQtera  pas  plus  cher  qu'un  journal  américain.  Le  bill  sur 
les  sociétés  du  commerce  (bill  qui  limite  la  perte  des  action* 
naires  dans  une  commandite)  va  donner  une  extension  nouvelle 
aux  enti*eprises  par  association.  Deux  colonies  importantes,  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  celle  de  Victoria,  ont  reçu  des  chartes 
qui  prouvent  que  le  Parlement  entend  confier  successivement 
le  self^overnment  à  toutes  les  dépendances  de  l'Empire  bri- 
tannique (1).  Malgré  l'adoption  de  quelques  autres  bills,  la  ses- 
sion de  1856  aura  toutefois  été  plus  remarquable  par  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  rejetés,  et  dans  le  nombre  je  vous  ai  signalé 
cekii  par  lequel  lord  R.  Grosvenor  prétendait  rendre  plus  rigide 
encore  l'observatton  religieuse  du  dimanche, — dernier  épisode 
législatif  qui  a  suscité  une  légère  émeute  et  par  suite  modifié 
le  bill  relatif  aux  tavernes,  surpris  à  la  Chambre  en  1864.  A 
compter  de  ce  mois,  les  maisons  où  l'on  débite  des  boissons 
pourront,  le  dimanche  dans  l'après-midi,  être  ouvertes  de  une 

(1)  L'Australie,  eoiiime  tous  les  Eldorados,  a  d^fA  ses  romanciers,  ses  poètes  et 
ses  spéculateurs  qui  conspirent  égalemeot  contre  tous  les  chercheurs  de  fortune 
en  les  égarant  par  de  fausses  notions.  Le  correctif  de  cette  lecture  est  dans  les 
livres  des  faiseurs  de  statistiques  etd'almanachs.  Il  ne  faut  donc  pas  s'embarquer 
pour  Victoria  avant  d'avoir  lu  VAlm^inach  commeixiai  et  naval  d$  Victoria  pour 
1^5,  imj^mé  à  Melboume,  ou  VÈn  d'or  àe  yictorid^  tableau  du  présent  et  de 
l'avenir  de  cette  colonie,  étudiée  dans  ses  aspects  commerciaux  et  sociaux,  etc 
Londres,  1S55. 
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heure  à  trois  au  lieu  de  deux  heures  et  demie,  et  de  cinq  à  ouk 
au  lieu  de  six  à  dix  :  —  ce  qui  ajoute  deux  heures  et  demie  à  ceDes 
où  il  était  légalement  permis  d'avoir  soir.  Eu  même  temps  on  sup- 
prime la  clause  qui  distinguait  les  vrais  voyageurs  des  soi-disant 
voyageurs,  les  hôteliers  pouvant  admettre,  même  pendant  les 
offices,  tous  ceux  qui  frapperont  à  leurs  portes,  avec  on  sans 
sacs  de  nuit  (1). 

Les  lois  de  finance,  les  nouveaux  impôts  et  les  emprunts,  y 
compris  l'emprunt  turc,  ont  été,  comme  toujours,  un  texte  sé- 
rieux de  discussion.  Les  hommes  d'affaires  du  Parlement  anglais 
ne  se  sont  pas  laissé  aller  à  l'enthousiasme  comme  cenx  da 
Sénat  et  de  la  Chambre  Législative  de  la  France.  Leur  inflaence 
grandit  d'année  en  année,  et  l'aristocratie  héréditaire  compte 
avec  eux,  quoique,  pour  être  important  en  Angleterre,  il  ne 
suffise  plus  d'être  un  petit  millionnaire.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas 
un  million  aujourd'hui,  soit  en  réalité,  soit  en  espérance  7  Ibis 
tout  le  monde  n'en  a  pas  trente  ou  quarante  comme  les  Peto, 
les  Laing,  les  Fox  et  les  autres  entrepreneurs  qui  ont  refosé 
naguères  d'être  ministres  parce  qu'ils  avaient  mieux  qu'on  mi- 
nistère dans  leurs  bureaux  et  leurs  chantiers.  La  classe  des 
banquiers  devient  aussi  plus  prospère  et  plus  nombreuse,  avec 
l'augmentation  des  entreprises  industrielles  et  commerciales 
dont  ils  sont  les  associés  indirects.  La  plupart  sont  eux-mêmes 
les  commanditaires  d'une  société  d*actionnaires.  Une  législatioo 
spéciale  sur  les  banques  établit  qu'une  commandite  de  banqoe 
ne  peut  obtenir  sa  charte  que  si  les  actions  sont  de  100  £ 
(2,600  fr.)  et  payées  jusqu'à  concurrence  de  50  £  (1,500  fr.). 
Le  nouveau  bill  sur  la  limitation  de  la  solidarité  des  actionnaires 
dans  une  société  par  actions,  excepte  les  banques  des  applications 
générales  de  ce  bill,  qui  a  été  voté  sous  l'impression  laissée  par 


(1)  Le  comité  parlementaire  chargé  de  la  révision  de  ce  bill  a  entendu  plosieais 
témoins  qui  ont  dédaré  que,  sur  dix  personnes  qui  vont  à  la  tarenie  après  dîi 
heures  du  soir,  on  compte  neuf  voleurs  ou  mauvais  siuets  des  deux  sexes.  Le  té- 
moin le  plus  favorable  au  bill  de  lord  Grosvenor  a  été  l'artiste  George  Cruiksbaiik, 
qui  voudrait  que  les  maisons  des  débitants  do  liquides  fussent  fermées  les  diman- 
ches toute  la  journée ,  parce  que,  selon  lui,  il  n*y  a  que  les  ivrognes  qui  boivent  te 
dimanche.  Ce  célèbre  caricaturiste  est  de  l'école  du  père  Mathews.  Il  a  apporté  aa 
comité  ses  pochades  contre  les  ivrognes  comme  pièeeê  de  conmcHon,  Le  comité  ta 
a  beaucoup  admirées,  mais  il  n'a  pas  voulu  les  admettre  à  ce  titre. 
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la  scandaleuse  faillile  des  banquiers  Bates^  Strahan  et  C*.  Il 
existe  cette  différence  entre  les  banquiers  de  France  et  ceux 
d'Angleterre,  que  les  premiers  escomptent  et  que  les  seconds 
n'escomptent  pas  (  il  existe  une  classe  spéciale  d'escompteurs  ) , 
recevant  les  sommes  qu'on  leur  verse  en  compte-courant  et 
payant  de  même,  tandis  qu'en  France  un  banquier  fait  rarement 
ce  service  d'argent  au  profit  de  ses  clients.  C'est  ainsi  que 
ML  Rothschild»  qui  est  banquier  à  Paris,  ne  l'est  pas  à  Londres, 
quoique  ses  affaires  soient  peut-être  plus  considérables  à  Lon- 
dres qu'à  Paris.  Le  banquier  étant  en  Angleterre  un  véritable 
caissier  et  ayant  en  mains  la  disposition  de  sommes  considéra- 
bles, subit  toutes  les  précautions  d'une  législation  défiante,  ce 
qui  n'empêche  pas  toujours  les  désastres  comme  la  faillite  de 
MM.  Bâtes  et  Strahan  (1).  —  Deux  nouvelles  banques  viennent 
d'être  fondées,  the  City  Bank,  dont  les  actions  font  déjà  12  £ 
(800  fr.)  de  prime,  et  l'autre,  the  Bank  of  London^  dont  les 
actions  font  6.  J'aimerais  mieux  avoir  cependant  des  actions  de 
la  London  Joint  Stock  Bank^  qui  a  distribué  un  dividende  de 
j  2  1/2  pour  cent,  ou  de  la  London  and  Westminster  Bank^  qui 
a  distribué  un  dividende  de  lA,  ou  mieux  encore  de  rUnion 
Bank,  qui  donne  20  pour  cent  (2). 

(1)  Une  instance  introduite  dernièrement  contre  la  JBanque  d'Angleterre  devant 
la  cour  des  Plaids  communs^  peut  intéresser  quelques  lecteurs.  11  s'agissait  d'un 
billet  de  banque  de  500  livres  sterling,  faisant  partie  de  plusieurs  autres  voles  à 
liverpool  en  1852.  Le  26  juin  1854,  un  nommé  Howard  présente  cette  bank^notê 
«a  comptoir  de  change  de  HH.  Saini>Paul  et  C*  de  Paris.  En  voyant  la  valeur  dn 
billet,  M.  Vincent  Saint-Paul  eut  sans  doute  une  pensée  soupçonneuse,  car  il  de- 
manda à  Howard,  le  porteur,  sMl  avait  son  passeport.  Le  passeport  se  trouva  en 
règle  :  le  billet  de  banque  fut  changé  et  envoyé,  le  même  jour,  A  Raphaël  et  C*  de 
Londres.  Quand  Raphaël  et  C*  présentèrent  à  ieur  tour  le  billet  aux  bureaux  de 
la  Banque,  le  paiement  leur  en  fut  refusé.  Le  jury  avait  ces  questions  à  résoudre: 
—  1*  L'argent  avait-il  été  payé  par  Saint-Paul?  V  l'avis  dn  vol  à  Liverpool  était-il 
parvenu  A  Saint-Paul  ;  et  S»  en  ce  cas,  Saint-Paul  avait^il  le  moyen  de  connidtre 
le  vol  lorsqu'il  avait  changé  le  billet?  Le  Jury  a  déclaré  que  le  billet  avait  été  réel- 
lement changé  et  payé  dans  toute  sa  valeur;  —  que  les  avis  du  vol  avaient  été  ex- 
pédiés à  toutes  les  maisons  de  banque  et  d'escompte,  mais  que  si  Saint-Paul  avait 
pu  les  recevoir,  il  n'en  ignorait  pas  moins  le  vol,  et  qu'à  leur  tour  Mil.  Raphaél 
et  C*  avaient  aussi  accepté  de  bonne  foi  le  billet  volé.  La  Banque  a  donc  été  con- 
damnée A  leur  payer  500  livres  sterling,  plus  34  pour  les  frais. 

(2)  Si  on  veut  connaître  la  théorie  et  la  pratique  des  banques,  il  faut  se  procurer 
nn  ouvrage  sous  ce  titre  :  the  Tkeory  ond  practiee  of  Banking^  par  H.  A.  Mae- 
ieod.  , 
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Moins  heareax  sont  les  actionnaires  des  chemins  de  fer,qu 
déclinent  toiis  à  grande  vitesse,  excepté  la  South  WestemHne. 
On  annonce  qae  la  Great  Western  railway  ne  payera  que  2 
1/2  pour  cent!  Mais  grâce  aux  transports  des  troupes  et  des 
matériaux  de  guerre  pour  la  Crimée,  les  compagnies  de  bateau 
à  vapeur  anglais  ne  sont  guëres  moins  bien  partagées  qoe  les 
compagnies  de  bateaux  à  vapeurs  français.  Il  est  tel  de  ces  ba- 
teaux qui  rapporte  AOO  £  (10,000  fr.)  par  jour  à  ses  armatears. 

Le  navire  qui  conduit  Rachei  et  «a /br^tin^ aux  États-Unis,  doit 
êtreaujourd'huien  vuede  New- York«  L'illustre  tragédieoneacoB- 
mencé  ici  le  cours  de  ses  recettes  en  percevant  18^000  fr.  (3,000 
fr.  par  soirée),  pour  six  représentations  données  dans  la  petite 
salle  Saint-James.  M.  Mitcbell,qui  les  lui  avait  garanties,  n'a  pas 
eu  à  se  plaindre,  ayant  palpé  une  somme  égale  pour  sa  part,  pré- 
lèvement fait  de  tous  les  frais.  Une  septième  soirée  au  théâtre  de 
Drury-Lane  a  couronné  cette  première  étape  par  un  acte  de 
bienfaisance,  Mlle  Rachei  ayant  joué  au  bénéfice  de  notre  so- 
ciété française  de  secours.  Aussi  certainsde  son  succès  d'aruste, 
nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  son  succès  financier. 
Grâce  à  M.  Mcyerbeer,  l'entrepreneur  de  Topera  italien,  H.  Gye, 
a  trioipphé  de  tous  les  mauvais  présages  d'une  saison  relative- 
ment peu  fructueuse  pour  la  plupart  des  théâtres.  Félicitex-vous 
en  à  Paris;  car  les  salies  pleines  rajeunissent  les  artistes.  Londres 
cède  à  Paris,  pour  le  prochain  hiver,  une  troupe  italienne  digoe 
des  plus  belles  soirées  de  la  salle  Veniadour,  avant  que  Uario  ^ 
Mlle  Grisi  eussent  compromis  leurs  admirables  voix  devant  le 
public  américain.  Londres  vous  rend  aussi  une  des  plus  bril- 
lantes cantatrices  de  l'Académie  impériale,  qui  était  venue  dais 
la  capitale  britannique  sous  la  protection  d'un  lord  dont  la  géné- 
rosité garantissait  la  Diva  contre  les  amendes  et  les  suspensions 
d'appointements.  Mais  on  est  venu  apprendre  à  Myiord  qu'il 
était  trahi.  Myiord  s'est  figuré  d'abord  que  c'était  quelque  grand 
seigneur  industriel  qui,  poussé  par  le  mouvement  anti-aristo- 
cratique, avait  mis  l'enchère  aux  faveurs  de  Tartiste.  Maisqaaad 
il  a  découvert  son  rival,  il  a  été  forcé  de  convenir  que  TinfidUe 
était  du  moins  bien  désintéressée.  Ce  rival  n'était  qu'un  pauvre 
bouffe  muet,  le  Pierrot  du  théâtre  des  Funambules I  O  caprice 
des  grands  talents!  Si  Myiord  avait  été  trahi  pour  le  beauLéan- 
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dre  00  da  moÎDS  pour  Arie^in,  qai  a  le  beau  rôle  dans  les  pan* 
tMumes.  Mais  trahi  pour  ce  grimacier  à  la  face  enfarioée  qui 
reçoit  presque  autaut  de  coups  de  balte  que  Pantalon  !  Furieux, 
Mylord  a  fait  ce  que  l'Académie  Impériale  de  Musique  mena^it 
de  faire...  Il  a  supprimé  les  appointements  que  la  cantalrice  m 
recevait  de  lui  qu'à  condition  qu'elle  chanterait  pour  lui  seul. 
Les  salons  et  les  clubs  de  Londres  ont  ri  pendant  huit  jours  de 
cette  anecdote,  qui  a  élevé  Pierrot  au  rang  de  premier  amoureux 
dans  le  monde  artiste. 

Comme  irotre  chronique  sera  ce  mois-ci  probablement  plua 
anglaise  que  parisienne,  il  faut  que  vous  permettiez  à  ma  corres- 
pondance de  chasser  sur  votre  domaine  en  recoeillant  un  bon 
mot  qui  a  été  glané  à  Paris  par  un  touriste  à  la  suite  delà  reine, 
et  sorti  d'ailleurs  d'une  bouche  britannique.  Un  enrichi  d'avant- 
hier,  créé  baron  et  décoréde  plusieurs  ordres,  rencontre  un  en- 
richi d'hier,  et  le  complimentantsur  une  opération  heureuse  qui 
doit  lui  ouvrir  une  nouvelle  veine  aurifère  et  comme  à  lui  la 
porte  des  honneurs,  ajoateavec  une  aimable  familiarité  :  a  Ënfin^ 
mon  cher  confrère,  vous  ne  pouvez  tarder  à  devenir  comme  moi 
nn  des  maréchaux  de  f industriel  —  Pardon,  mon  cher  mon-* 
sieur,  réplique  l'autre  financier,  je  suis  beaucoup  plus  modeste^ 
sachant  fort  bien  que  dans  notre  méiier  il  a  toujours  été  difficile 
d'être  quelque  chose  de  plus  qu'un  chevalier.  »  —  Si  l'auteur 
de  la  repartie  est  un  banquier  anglais,  comme  on  me  l'assure,  il 
faut  convenir  qu'il  a  bien  gagné  ses  lettres  de  naturalisation 
puisqu'il  possède  à  ce  point  toutes  les  finesses  delà  langue  fran- 
çaise. C'est  aussi  une  preuve  de  bon  goût,  avec  son  origine,  de 
vouloir  rester  un  gentleman  et  de  laisser  de  plus  glorieux  deve- 
nir gentilshommes. 

Gomment  douter  que  toute  la  cour  d'Angleterre  et  même  les 
Anglais  qui  ne  sont  pas  de  la  cour,  vont  rapporter  une  provision 
d*esprit  français  au  retour  d'un  voyage  où  toute  la  nation,  de- 
pois  le  chef  qui  tient  les  rênes  de  l'État  jusqu'au  dernier  pôs* 
tillon  épargné  par  la  révolution  des  chemins  de  fer,  s'est  mise 
en  frais  d'amabilité  ?  On  doit  s'attendre  aussi  à  une  heureose 
influence  exercée  sur  le  goût  artistique  et  architectural  de  la 
reine,  du  prince  Albert  et  des  ministres,  par  les  magnificences 
monumentales  de  Versailles,  de  l'Hôiel-de^Ville,  do  Louvre  et 
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même  des  maisons  qui  ne  décorent  qae  des  rues,  des  places  oa 
des  boulevarts.  Cette  influence  Tiendra  à  propos,  car  sur  le  «■- 
pie  bruit  des  embellissements  de  Paris,  Londres  était  déjà  éniiie 
d'un  sentiment  d'émulation,  voulant  aussi  ajouter  aux  beaux 
quartiers  de  Brompton,  de  Belgrave,  de  Pimlico,  on  quartier 
rival  de  la  rue  de  Rivoli.  Londres  possède  un  artiste  à  la  haateor 
de  cette  émulation  dans  sir  Charles  Barry,  l'architecte  du  palais 
des  deux  chambres,  qui  propose  de  transformer  les  abontissaits 
de  ce  palais  en  une  Cité  nouvelle  de  Westminster,  pour  grou- 
per autour  du  Parlement  les  ministères,  les  cours  de  justice  et 
autres  édifices  destinés  au  service  public.  Son  plan  a  été  sooiois 
à  sir  William  Molesworth  qui  l'a  exposé  lui-même  aux  lords  de 
la  Trésorerie.  Comme  sir  Charles  ne  demande  que  25  millions 
d'avance  et  que  25  millions  sont  une  bagatelle,  il  ne  manquait 
à  la  reine  et  à  son  gouvernement  que  d'avoir  vu  les  additions 
faites  au  Louvre.  Un  autre  architecte,  M.  Pennethome  est  tout 
prêt,  si  Londres  veut  dépenser  un  autre  million  sterling  aux 
alentours  de  Whitehall.  Enfin^  Talliance  anglo-fraaçaise  étaut 
devenue  plus  intime,  on  sourit  à  l'idée  de  réunir  Douvres  et 
Calais  par  un  tunnel  sous-marin,  qu'un  ingénieur  français, 
H.  Favre,  affirme  beaucoup  plus  facile  à  creuser  que  Tinutile 
tunnel  de  la  Tamise.  M.  Favre  nous  conduirait  ainsi  à  pied  sec 
et  sans  mal  de  mer  sous  deux  voûtes  superposées,  l'une  eo  fer 
l'autre  eu  brique.  Et  tout  cela  n'étonne  personne,  tout  cela 
semble  possible  ;  nul  ne  répète  l'exclamation  d*Horace  contre 
Vaudax  Japheti  genus. 

Comment  avec  tant  de  miracles  sous  nos  pas,  sur  le  court  et 
facile  trajet  de  Londres  à  Paris,  y  a-t-il  encore  des  voyageurs 
qui  vont  explorer  les  vastes  mers  polaires ,  découvrir  un  volcan 
dans  rOcéanie  ou  une  petite  source  d'eau  vive  dans  les  sables 
arides  de  l'Afrique?  Il  y  en  a,  et  je  vous  envoie  le  Pilerim§e 
du  lieutenant  Richard  F.  Burton  qui,  jaloux  de  la  renommée 
de  feu  Burckhart,  s'est  déguisé  en  musulman  pour  aller  s'age- 
nouiller dans  les  deux  sanctuaires  de  la  foi  mahométane,  —  à  h 
Mecque,  berceau  du  Prophète,  et  à  Médine  où  est  son  tombeau. 
Jusqu'ici,  à  deux  exceptions  près,  aucun  Européen  n'avait  pu 
aller  visiter  ces  lieux  sans  apostasier.  Le  lieutenant  Burton  ne 
s'est  fait  mahométan  que  par  la  langue,  le  costume  et  quelques 
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pratiques  extérieares,  parlant  si  bien  les  idiomes  orientaux,  sî 
habile  à  se  déguiser,  si  familiarisé  avec  les  mœurs  des  diverses 
nationalités  asiatiques,  qu'il  a  pu  passer  successivement  pour  uq 
prince  affghan,  un  prince  persan,  un  derviche,  etc. 

Le  lieutenant  Burton  change  presque  aussi  facilement  de 
caractères  que  de  costumes  et  de  profession.  Comme  le  titre  de 
médecin  donne  encore  plus  de  crédit  que  celui  de  prince  parmi 
les  populations  orientales,  il  a  étudié  Tart  de  guérir,  s'aitachant 
plut6t  à  l'empirisme  qu'à  la  médecine  théorique  ;  c'est  d'ailleurs 
nn  docteur  philosophe,  de  l'école  des  cyniques,  ne  faisant  pas 
grand  cas  de  ses  semblables  et  toujours  sur  la  défensive.  L'at- 
trait le  plus  piquant  de  son  voyage  était,  je  le  soupçonne,  bien 
plus  dans  le  plaisir  de  jouer  la  comédie  et  de  mystifier  les 
bons  musulmans,  que  dans  la  curiosité  géographique.  On  le 
devine  rien  qu'à  la  manière  dont  il  décrit  son  hamail,  —  ce 
Icoran  de  poche  que  tous  les  pèlerins  de  la  Mecque  portent  avec 
eux  comme  un  prêtre  catholique  porte  son  bréviaire,  et  dans 
l'étui  duquel  le  lieutenant  l(^e  sa  montre,  sa  boussole,  sa  bourse^ 
son  canif,  son  crayon  et  un  petit  portefeuille  pour  écrire  ou 
dessiner.  Mais  vos  lecteurs  en  jugeront  par  les  extraits  de  quel- 
que étendue  que  vous  donnerez  de  ce  voyage,  et  je  laisse  le 
pèlerin  à  l'Isthme  de  Suez,  cette  porte  de  la  terre  sainte  des 
sectateurs  de  Mahomet,  qui  était  naguères  franchie  annuellement 
par  dix  mille  dévots  partis  de  Bockhara,  de  la  Perse,  de  la  Gir- 
cassie,  de  l'Algérie,  de  l'Egypte,  de  l'Abyssinie,  de  Crimée,  etc. 
— chiffre  qui  diminue  avec  le  déclin  du  croissant,  —  chiffre  qui, 
opérons-le,  diminuera  de  plus  en  plus,  malgré  la  secousse  galva- 
nique que  l'Europe  imprime  en  ce  moment  au  fanatisme  musul- 
man. L'Isthme  de  Suez,  oil  l'Asie  et  l'Afrique  se  rencontrent,  ne 
peut  tarder  à  être  station  commerciale  de  la  route  de  l'Inde,  — 
non-seulement  pour  l'Angleterre  mais  pour  toute  l'Europe» 
soit  qu'un  canal  joigne  enfin  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge, 
soit  que  les  rails  d'un  chemin  de  fer  relient  Suez  à  Pelouze. 
Malgré  l'entente  cordiale,  il  paraît  qu'il  y  a  là  un  intérêt 
français  et  un  intérêt  anglais  qui  ne  sont  pas  encore  d'ac- 
cord. L'intérêt  français  serait  plutôt  pour  un  canal,  l'intérêt 
anglais  pour  un  railway.  Nous  connaissions  sur  cette  ques- 
tion les  belles  études  de  M.  Paulin  Talabot  ;  voici  une  publi- 
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cation  de  M.  FerdioaDd  Lesseps  (1),  qui  cherche  à 
TAtigieterre  à  l'idée  française  en  proposant  on  canal  maritime 
d'une  profondeur  et  largeur  suffisantes  pour  porter  les  plus  gros 
vaisseaux.  Il  a  mieux  fait^  il  a  obtenu  Tagrément  du  vice>^ 
d^Egypte.  Il  ne  lui  manque  plus  que  Tadhésion  du  Sultan,  et  il 
espère  que  l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à  GonstantîwH 
pie  n'intriguera  pas  dans  un  sens  contraire,  M.  de  Lesseps  invo- 
que, un  intérêt  supérieur  à  l'intérêt  isolé  des  deux  nations  evro- 
péennes  les  plus  directement  appelées  à  cette  entreprise^  c'est 
celui  de  la  civilisation  tout  entière  :  —  Aperire  terram  gentibus^ 
comme  l'exprime  l'épigraphe.  «  Rapprochons  de  l'Europe»  dît- 
il  ,  les  populations  de  TOcéanie,  de  TAustralie^  de  la  Chine,  des 
Indes  et  de  l'Afrique ,  faisons-les  participer  aux  bienfaits  de  h 
civilisation.  >  —  Mais  après  s'être  adressé  aux  hommes  politi- 
ques, aux  philosophes  et  aux  hommes  religieux,  N.  de  Lesseps, 
qui  prétend  pouvoir  réaliser  son  plan  au  bout  de  six  années, 
moyennant  la  bagatelle  de  trois  cents  millions  (moitié  moins 
que  la  dépense  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  York),  s'adne^e 
aux  capitalistes  en  les  invitant  à  se  renseigner  sur  les  avantages 
pécuniaires  de  la  chose.  Pour  mon  compte,  je  souscris  de  toate 
la  somme  que  je  n'ai  pu  placer  dans  le  dernier  emprunt  Et 
prenant  date,  j'espère  ne  pas  être  primé  par  les  deux  millîaris 
qui  restent  disponibles,  aussi  bien  que  mon  patriotique  petit 
pécule  (2). 

Je  vous  recommande  les  Impressions  de  la  Chine,  par  le 
capitaine  Fishboarne ,  qui  a  recueilli  de  curieux  détails  sur 
la  révolution  qui  agite  en  ce  moment  le  Céleste -Empire. 
H.  Russell,  le  correspondant  du  Times,  a  pnblié  en  un  voinme 
la  collection  de  ses  lettres  sur  la  campagne  d'Orient.  Qui  le 
croirait  7  ces  récits  pittoresques  ont  déjà  perdu  une  partie  de 
leur  effet.  Us  n'en  restent  pas  moins  de  précieux  documents 
pour  le  futur  Salluste  de  cette  guerre.  M.  RusseH  s'est  arrêté 
à  la  mort  de  lord  Raglan  ;  mais  il  continoe,  sur  les  lieux  ,  les 
Aemiers  chants  de  l'Iliade  anglo-française.  Il  faut  lire,  pour  le 

(i)  The  Istknntê  ûfSuez,  eîc,^  by  F.  de  lieBswps. 

(2)  HOTE  DU  DiBBCTBOR.  Nous  ne  renonçons  pas  à  faire  connaître,  par  on  eitratt» 
Tétude  de  H.  de  Lesseps,  qui  nous  a  été  adressée  de  Londres  a?ec  la  lettie<te 
notre  correspondant. 
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cMipléter,  ua  Y#hme  de  M.  CbaflesDiiacan,  intkalé  :  Une 
€éanpagne  mec  ks  Turcs  en  AsiCf  Yolome  dont  le  héros  est  le 
général  hoagrois  Guyon. 

Le  roman  Biensnel  de  Thackeray  a  été  terminé  fin  juillet  Je 
sofipose  qn*il  a  déjà  paru  dans  la  charmante  collection  des 
principaux  auteurs  contemporains  des  Trois-Royaumes,  éditée, 
à  Leipsick,  par  M.  Taochniti  (1).  Ce  roman  est  à  la  hauteur  des 
précédents  :  même  observation  piquante  des  mœurs  modernes , 
assaisonnée  d'épigrammatiques  allusions.  Quelques  types  pari- 
siens auront  an  grand  succès  en  France,  si  cet  ouvrage  est  tra- 
dnk,  et  il  mérite  bien  de  l'être.  Dans  deui  mois  va  lui  succéder 
«ne  nouvelle  composition  de  Charles  Dickens,  dont  le  titre  est 
encore  nn  mystère  bibliographique. 

La  librairie  anglaise  vient  de  perdre  M.  Colburn,  un  de  ses 
éditeara  les  plus  actifs  et  les  plus  heureux,  dont  la  maison  fut 
I»esqae  rivale  de  celles  des  Murray  et  des  Longman.  Dans  sa 
longue  carrière,  M.  Golborn  fonda  aussi  divers  recueils  litté- 
raires. Il  en  est  un  qui  conserve  son  nom  au  frontispice,  The 
Colburn  new  montly  Magazine.  C'était  un  homme  eotrepre* 
nant,  qui  aimait  à  servir  de  parrain  aux  jeones  auteurs  qu'il 
croyait  devoir  être  célèbres  un  jour  —  qualité  rara  chez  les 
libraires.  Il  devina  ainsi  Balwer  inconnu.  Il  payait  largement, 
sans  négliger  de  faire  servir  sa  libéralité  au  succès  de  ses  livres  ; 
car  il  avait  cette  imagination  qui  donne  du  relief  aux  annonces 
de  librairie,  et  quelques-uns  de  ses  prospectus  resteront  des 
modèles  —  alors  qu'on  aura  oublié  les  ouvrages  qu'ils  firent 
réussir.  Deux  ou  trois  grandes  librairies  à  Londres  ne  sont  que 
des  démembrements  de  l'ancienne  librairie  Colburn,  qui  avait 
cédé  depuis  long-temps  son  vaste  cabinet  de  lecture  à  M.  Otley 
et  sa  clientèle  d'éditeur  à  MM.  Hurst  et  Blacket. 

Le  mois  dernier  est  mort  un  autre  bibliopole,  M.  Fulcher, 
qui  a  eu  aussi  sa  renommée,  cumulant  les  professions  de  libraire, 
d'imprimeur  et  de  papetier  —  plus  la  qualité  d'auteur.  M.  Ful- 
cher, né  à  Sudbury,  avait  le  culte  de  quelques  auteurs  privilé- 
giés qu'il  citait  volontiers  ;  mais,  remarquable  par  sa  mémoire, 
il  eflt  cité  au  besoin  tous  les  poètes  anglais  depuis  Shakspeare. 

(i)  Qui  se  traaTe  à  Paris,  cbex  M.  Rdnwald,  me  des  SainU-Pères. 

7«  SÉBIK.  —  TOMB  XITin.  32 

Digitized  by  VjOOQIC 


&98  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

On  eût  dit  une  édition  vivante  de  la  collection  de  Bdl  oa  d» 
spécimens  de  GampbelL  On  le  consultait  comme  une  table  des 
matières  raisonnée.  Compatriote  du  peintre  Gainsboroogb,  il 
le  mettait  au-dessus  de  tous  les  paysagistes.  Lorsqu'il  est  mort 
il  était  occupé  à  écrire  la  vie  de  cet  artiste.  Il  laisse  des  poésies 
estimées. 

Ce  mois-ci  a  eu  Heu  le  congrès  de  l'Institut  Archéologique  i 
Newport  dans  Ttle  de  Wight.  L'Association  Britannique  pour 
le  progrès  des  sciences  doit  se  réunir  en  septembre  à  Glascow. 

Une  question  souvent  controversée  pourra  y  exercer  les  sa- 
vants :  on  vient  de  découvrir  à  Morley,  près  de  Leeds,  une 
grenouille  vivante  au  milieu  d'un  bloc  de  charbon  à  78  mètres 
au-dessous  du  sol  de  la  houillère.  Lorsque  cette  grenouille 
anté-diluvienne  a  reparu  au  jour,  elle  était  noire....  comme  na 
charbonnier  ;  —  mais  deux  jours  après  elle  avait  déjà  la  couleur 
verdâtre  des  batraciens  de  son  espèce^  les  yeux  brillants,  ea- 
tourés  d'un  cercle  doré.  La  veine  de  houille  où  elle  a  véca 
ainsi  pendant  des  milliers  d'années  était  saturée  d'eau  :  elle  a 
pu  y  jouir  des  conditions  faites  aux  amphibies,  sauf  le  mouie- 
ment.  Sa  bouche  était  close,  mais  avec  deux  orifices  sur  le  btte 
de  l'os  nasal.  Je  m'arrête  de  peur  que  l'Association  Britannique 
ne  nous  démontre  ces  jours^ci  que  la  grenouille  du  Journal  de 
LeedSf  cité  par  le  Times,  n'est  qu'un  canard. 


Les  eoméquences  intérieures  de  la  guerre  pour  la  Russie.  —  Noos  re- 
produisons l'extrait  d*un  document  puisé  dans  le  Blaekwood^ê  Bdmbur^ 
Magazine,  auquel  il  a  été  adressé  par  un  Anglais  qui  a  résidé  loof* 
temps  en  Russie,  et  qui  n'a  quitté  cet  Empire  qu'après  les  premières 
hostilités. 

c(  Ceux  qui  souffrent  le  plus  de  la  guerre  actuelle,  sont  les  proprié- 
taires fonciers;  si  la  guerre  continue,  ils  seront  ruinés  presque  tous. 
Une  propriété  où  j'ai  résidé  pendant  quelques  années,  peut  donner  aie 
idée  de  ce  qui  se  passe  dans  le  midi  de  l'Empire.  Le  domaine  en  ques- 
tion se  compose  d'environ  40,000  acres  de  terre,  avec  1,300  serlls  eoTi- 
ron.  Ses  principaux  produits  sont  la  graine  de  lin,  les  céréales  et  la 
laine,  qui  se  vendent  pour  l'exportation  par  les  ports  de  la  mer  d'Asof 
et  de  la  mer  Noire.  Ces  deux  mers  étant  fermées  depuis  plus  d'an  to, 
tout  ce  produit  pourrit  dans  les  mains  du  propriétaire,  sauf  la  laine,  qui 
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trouTe  encore  des  dëboacbés  assez  faciles  en  Allemagne,  où  on  l'expé- 
die par  rAotriche  ;  cependant  le  prix  en  a  sensiblenient  diminué  l'année 
dernière  à  cause  de  raccroissemeni  des  frais  de  transport.  Voici  le 
compte  des  pertes  subies  Tannée  dernière  sur  celte  seule  propriété.  Son 
revenu  ordinaire  est,  année  moyenne,  d'environ  6,000  liv.st.  (160,000  f.), 
dont  il  faut  déduire  1,600  Ht.  (37,600  fr.)  d'intéréu  bypotbécaires  ;  car 
cette  propriété  est,  comme  mainte  autre,  bypoibéquée  au  gouvernement. 
L'année  dernière,  elle  a  produit  environ  1,600  quarters  de  graine  de  lin, 
qui,  vendus  sur  les  lieux,  auraient  réalisé,  au  prix  ordinaire,  10  sbellings 
(30  fr.)  le  quarter,  une  somme  de  1,200  liv.  st.  (30,000  fr.)  ;  mais  il  n'a 
pas  pu  s*en  vendre  un  seul  quartcr.  C'est  donc  une  perle  do  30,000  fr. 
sur  ce  seul  article^  La  récolte  du  blé  a  produit  un  nombre  de  quarters  à 
peu  près  égal,  qui  se  vend,  en  temps  ordinaire,  au  prix  de  12  sbellings 
(16  fr.)  le  quarter;  mais  il  n'a  pu  s'en  vendre  qu'une  quantité  très  limi- 
tée  et  au  prix  de  8  sh.  seulement  ;  en  supposant  le  tout  vendu  à  ce  prix, 
ce  serait  encore  une  perte  de  300  liv.  (7,600  fr.).  Pour  être  dans  la  vé- 
rité, c'est  cependant  600  liv.  (12,600  fr.)  qu*il  faut  compter.  L'année 
dernière,  le  prix  de  la  laine  a  été  d'environ  16  pour  100  au-dessous  du 
cours  ordinaire,  quelquefois  20  et  26  pour  100;  de  sorte  que^  sur  une 
quantité  vendue  pour  environ  1,400  liv.st.  (36,000  fr.),  le  propriétaire  a 
encore  subi  une  perte  de  plus  de  200  liv.  st.  (6,000  fr.)  ;  sur  la  même 
propriété  vivent  environ  18,000  moutons,  dont  il  se  vend  à  peu  près 
2,000  par  an,  pour  le  suif  et  pour  les  peaux,  au  prix  de  7  sbellings  (8  fr. 
76  c.)  par  tête  ;  mais  ii  cause  de  la  difficulté  d'exporter  le  suif,  le  pri^ 
est  tombé  à  5  sbellings  (0  fr.  26  c.)  :  encore  une  perte  de  200  liv.  sterl* 
(6,000  fr.).  En  additionnant  tous  ces  cbiiTres,  on  verra  que  le  revenu  de 
la  propriété  en  question  a  été  réduit  de  plus  d'un  tiers  par  suite  du 
blocus,  et  comme  cela  est  vrai  de  toutes  les  propriétés  dans  le  midi  de 
l'empire,  il  en  résulte  que  la  perte  générale  a  dû  être  immense.  Quel* 
ques  propriétaires,  il  est  vrai,  ont  vendu  leurs  produits  à  des  prix  pres- 
que nominaux  à  des  négociants  qui  avaient  spéculé  sur  l'issue  des  con- 
férences de  Vienne,  et  fait  des  acbats  de  grains  considérables  qu'ils 
avaient  dirigés  sur  les  divers  ports  du  sud,  afln  d'être  prêts  à  proflter  de 
la  réouverture  du  commerce,  si  les  conférences  de  Vienne  avaient 
amené  la  paix.  Les  immenses  quantités  de  grains  détruits  pendant  la 
dernière  expédition  dans  la  mer  d'Axof,  n'appartenaient  pas,  comme  on 
l'a  dit,  au  gouvernement  russe,  mais  à  des  spéculateurs  particuliers. 

»  Après  avoir  indiqué  les  pertes  que  la  guerre  fait  subir  aux  proprié- 
taires comme  conséquence  des  entraves  qu'elle  impose  à  la  vente  de 
leurs  denrées^  je  parlerai  des  taxes  énormes  que  le  gouvernement  exige. 
La  plus  pesante  de  toutes  est  la  conscription.  En  temps  de  paix,  il  n'y 
en  a  qu'une  par  an,  et  qui  est  le  plus  ordinairement  de  7  hommes  sur 
4,000  serfs.  Or,  depuis  que  la  guerre  a  commencé,  il  y  a  déjà  eu  deux 
levées  en  4864  et  une  en  1865,  chacune  de  12  hommes  sur  1,000  serfs, 
c'est-à-dire  qui  ont  enlevé  36  hommes  valides  sur  chaque  millier  de 
mflles.  Jeunes  ou  vieux.  Je  ne  saurais  dure  exactement  quelle  est  la  pro- 
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portion  par  1,000  d'hommes  yalides,  mais  sur  le  nombre,  36  doit  être 
un  chiffre  considérable.  Ce  n'est  pas  tout  :  lorsque  les  recrues  soot  es- 
Toyées  au  chef-lieu  du  district  pour  y  être  examinée»,  il  faut,  poor 
12  hommes  à  fournir,  en  envoyer  18,  afin  de  parer  aui  cas  de  réforae 
ou  d'exemption  ;  c'est  6  hommes  que  l'on  enlèTe  à  leurs  travaux,  ssas 
aucune  indemnité,  pendant  deux  on  trois  semaines.  Le  proprieturedral 
je  parle  a  dû  fournir  au  gouremement  47  conscrits,  ce  qoi  est  la  pro* 
portion  de  36  hommes  sur  1,000  pour  1,300  serfs,  et  pendant  qaiaie 
jours  au  moins  il  a  été  privé  du  travail  d'environ  70  hommes,  ee  qui,  à 
6  deniers  (62  c.  1/2)  par  jour,  produit  une  somme  de  24  liv.  st.  10  sh. 
(612  fr.  50  c  ),  sans  compter  les  47  hommes  perdus  à  toiijours.  DeploB, 
le  propriétaire  est  obligé  de  fournir  par  chaque  recrue,  pour  l'habiller 
et  l'équiper,  une  somme  d'argent,  8  liv.  st.  (200  fr.),  ce  qui  prodaituie 
autre  somme  de  376  liv.  st.  (9,400  fr.)  pour  les  dix-huit  mois.  Les  goa- 
v^mements  du  sud,  en  considération  de  la  proximité  du  théâtre  de  la 
guerre,  sont  exemptés  de  la  milice  qui  se  recrute  dans  les  provinces  da 
nord  à  raison  de  30  hommes  par  1,000.  Mais  ils  sont  sovniia,  sous  le  non 
de  contributions  volontaires,  à  des  exactions  écrasantes.  Au  printemps 
de  1854,  la  propriété  dont  je  parle  fut  requise  d'envoyer  40  hœmh  poar 
vivres  aux  troupes  qui  étaient  alors  dans  les  principautés,  et,  en  ovUe, 
cinq  chariots  avec  une  paire  de  chevaux  ot  un  conducteur  par  voiture, 
lesquels  ne  doivent  être  renvoyés  qu'à  la  fin  de  la  guerre.  Ils  ont  été 
employés  au  transport  des  troupes  et  des  bagages,  et  c'est  ainsi  qu'<m  s 
acheminé  à  leur  destination  les  soldats  qui  ont  figuré  sur  le  champ  de 
bataille  dlnkermann.  Dans  Tautomne  de  la  même  année  18S4,  nouveUe 
réquisition  de  fournir  à  l'armée  un  demi-poud  (0  kilogr.)  debiscoilspsr 
chaque  serf  mâle,  ce  qui,  pour  1,300  serf^,  aurait  dû  représenter  611 
pouds,  mais  le  propriétaire  en  livra  1,000  en  trois  semaines.  TanA 
qu'on  s'occupait  de  cette  fourniture,  un  autre  ordre  arriva  de  tenir  à  la 
disposition  des  autorités,  dans  un  délai  de  dix  jours,  dix  antres  cha- 
riots, dix  auires  paires  de  chevaux  avec  leurs  dix  conducteors.  Tons  cet 
ordres  arrivèrent  à  la  fin  d'août,  au  mcnnent  de  la  moisson,  lorsqu'on 
avait  le  plus  grand  besoin  de  tous  les  bras  disponibles  pour  rentrer  lei 
grains  avant  que  les  routes  ne  fussent  rendues  impraticables  par  kl 
pluies  de  Tautomne.  Le  nombre  des  boeufs  employés  au  transport  di 
biscuit  fut  de  vingt  paires,  qui  restèrent  absentes  pendant  près  de  qnitre 
mois,  attendu  qu'elles  avaient  une  longue  route  à  fournir,  ei  les  che- 
mins, changés  en  une  mer  de  boue  où  Ton  oufonçait  jusqu'aux  genoux, 
étaient  bientôt  devenus  impraticables.  A  la  fin  delà  même  année,  il 
fut  encore  requis  un  certain  nombre  de  bœufs  pour  vivres  aux  troupes, 
et  le  propriétaire,  fort  embarrassé  de  les  fournir,  envoya,  an  lieu  de 
viande,  90  liv.  st.  (2,250  fr.)  aux  autorités. 

»  Au  mois  d'avril  dernier,  une  réquisition  de  biscuit,  double  de  eeUe 
qui  avait  été  exigée  l'an  passé,  fut  adressée  aux  propriétaires,  et  en  tra- 
versant le  pays  au  mois  de  mai,  j'ai  pu  voir  des  milliers  de  barils  entassés 
aux  portes  des  villes,  attendant  les  moyens  de  transport  qui  devaient  élre 
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foinmis  parles  propriéuires  et  par  les  serfs  defaCouronne.  Je  rencontrais 
sur  les  routes  de  longues  files  de  chariols  qui  allaient  charger  ce  biscuit, 
et  j'ai  eu  par  suite  d*innombrabIes  occasions  de  causer  avec  les  con* 
docteurs,  qui  étaient  pour  la  plupart  des  paysans  de  la  Couronne.  Ils  se 
plaignaient  amèrement  d'être  obligés  de  quitter  leurs  maisons  au  mo- 
ment où  ils  auraient  dû  se  préparer  à  faire  les  foins  ;  et  comme  ils 
araient,  tant  à  Taller  qu*au  retour,  un  voyage  de  1,500  yerstes  à  faire, 
ils  calculaient  qu'ils  ne  seraient  pas  de  retour  chez  eux  avant  le  courant 
de  Tautomne,  c'est-à-dire  trop  tard  pour  faire  leurs  provisions  d'hiver. 
Batushka  (petit  père)  !  me  disaient-ils,  nous  allons  donc  mourir  de  faim, 
cet  hiver?  L'hiver  dernier  nous  avons  déjà  assez  souffert  dn  passage  des 
troupes;  mais  cette  année,  qu'allons-nous  devenir?  Il  ne  reste  plus  que 
les  babas  (les  vieilles  femmes)  à  la  maison,  et  que  peuvent-elîes  faire  ? 

i>  Les  paysans  de  la  Couronne  sont  soumis  à  la  plupart  des  mêmes 
exactions  que  les  propriétaires,  à  toutes,  Je  crois,  sauf  les  chariots.  Je 
suis  certain  qu'ils  ont  eu,  comme  les  autres,  à  fournir  du  biscuit  et  de 
la  viande.  Toutefois,  il  est  extrêmement  difficile  de  savoir  quelle  a  été 
la  somme  des  contributions  exigées  de  ces  pauvres  gens,  appelés  comme 
par  dérision  serfs  libres.  Les  employéi  qui  les  administrent  exigent  d'eux 
tout  ce  qu'ils  veulent,  disant  que  c*est  requis  pour  le  service  du  gonver- 
sèment,  de  sorte  qu*il  est  impossible  de  distinguer  entre  ce  qu'ils  dé- 
tournent pour  eux-mêmes  et  ce  qu'ils  demandent  pour  le  gouvernement. 
La  guerre  offre  aux  employés  une  merveilleuse  occasion  de  gagner  de 
l'argent,  attendu  qu'ils  adressent  toutes  les  réquisitions  aux  paysans 
sans  fournir  aucune  pièce,  se  contentant  de  dire,  dans  leurs  ordres  écrits 
ou  veri)aux,  que  tels  objets  sont  requis  pour  telle  date,  et  on  obéit; 
malheur  à  celui  qui  voudrait  avoir  des  éclaircissements,  il  serait  regardé 
comme  un  mutin  et  envoyé  en  Sibérie. 

»  Une  autre  exaction  qui  pèse  sur  toute  la  population  agricole,  ce 
sont  les  transports  de  munitions  et  le  matériel  de  guerre  de  Tarmée. 
Dans  le  principe,  on  payait  ce  service  avec  une  espèce  de  papier  du  gou- 
vernement appelé  eofUremwque,  que  les  caisses  du  Trésor  devaient  re- 
cevoir en  paiement  de  l'impêt  personnel  ;  mais,  depuis  le  mois  d'août 
1854,  le  service  est  payé  en  argent,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  payé  du 
tout;  les  employés  empochent  tout  1* argent,  qu'il  n*est  pas  prudent  de  ré- 
clamer. 

»  Les  souffrances  des  villages  situés  sur  les  routes  suivies  par  les  ar- 
mées qui  ont  traversé  le  pays  du  nord  au  sud,  pendant  l'hiver  de  185S- 
1S54,  ont  été  si  cruelles,  que  les  soldats  eux-mêmes  en  avaient  pitié,  et  le 
soldat  russe  n'a  pas  le  cœur  tendre.  Pour  trouver  des  vivres,  les  troupes 
étaient  obligées  d'occuper  une  grande  étendue  de  pays,  marchant  en 
lignes  parallèles  et  tombant  sur  les  pauvres  paysans.  Comme  des  saute- 
relles, ils  dévoraient  tout  et  réduisaient  les  malheureux  à  la  détresse. 
Au  lieu  de  gagner  quelque  chose,  comme  les  autres  hivers,  à  transporter 
les  marchandises  de  commerce,  la  population  mâle  conduisait  Tartille- 
rie  et  les  fourgons  que,  par  suite  de  l'incurie  du  gouvernement,  il  fal- 
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laii  mener  sur  leurs  roues  par  un  pays  couTert  de  ûx  on  but  pieds  de 
neige,  si  bien  que  des  fourgons  qu'on  aurait  pu  conduire  avec  qaalreas 
six  cberaux,  s'ils  eussent  été  posés  sur  des  traîneaux,  exigeaient  doue 
ou  quinze  bétes  pour  être  conduits  au  pas  dans  la  neige.  PendantlemMS 
de  février,  j'ai  rencontré  une  fois  plus  de  cinq  cents  de  ces  fourgons 
ainsi  conduits.  C'était  à  faire  saigner  le  cœur  de  voir  les  trailemeots  in- 
fligés aux  bommes  et  aux  cbevaux  par  les  soldats  qui  escortaient  le  con* 
voi.  Lorsqu'on  arrivait  à  une  montée,  il  fallait  doubler,  tripler  le  doo- 
bre  des  chevaux.  En  plusieurs  endroits,  il  fallait  se  frayer  une  route 
dans  la  neige  pour  le  passage  de  la  grosse  artillerie.  On  garde  rare- 
ment les  paysans  plus  d'une  quinzaine  de  jours  à  ces  corvées;  maison 
les  emmène  jusqu'à  une  centaine  de  milles  de  chez  eux,  et  ils  ne  retonr- 
nent  souvent  dans  leurs  chaumières,  après  un  mois  d'absence,  que  pour 
les  trouver  dévalisées  par  ces  mêmes  militaires  dont  ils  ont  eu  tant  de 
peine  à  transporter  le  matériel  de  guerre.  Que  beaucoup  soient  morts 
des  suites  de  la  famine  artiGcielle  créée  par  une  telle  situation,  c'est  ce 
dont  je  ne  fais  aucun  doute.  D'ailleurs,  le  soldat  russe  est  né  avec  la  bosse 
du  pillage,  et  il  n'est  rien  dont  il  ne  s'empare  s'il  croit  pouvoir  le  faire  in* 
punément.  Eu  l'absence  de  Thabitant  chez  qui  on  logeait  ces  bravesgner- 
riers,  tout  le  mobilier  restait  à  leur  discrétion,  et,àchaqueéupe,le  botia 
était  vendu  à  vil  prix,  pour  être  volé  une  seconde  fois  par  la  colomie 
suivante.  Les  soldats  russes  ont,  d'ailleurs,  besoin  de  distractions,  mal- 
gré la  maraude,  car,  rien  de  pénible  comme  leurs  marches  en  hifer, 
Dans  chaque  compagnie,  il  y  a  toujours  un  certain  nombre  de  chanteors 
qui  vont  en  tête,  conduits  par  un  homme  armé  d'un  tambourin  oa  d'os 
vieux  violon,  lequel  danse,  chante  des  chansons  militaires  dont  les  v^ 
très  reprennent  les  refrains  en  chœur,  ou  lâche  des  plaisanteries  sur  le 
compte  de  tout  le  monde.  C'est  un  triste  et  curieux  spectacle  de  reacoo- 
trer  une  colonne  de  soldats  au  milieu  d'un  désert  de  neige,  où  l'on  ne 
voit  rien  que  la  neige  au-dessus  de  sa  tête  comme  sous  ses  pieds,  car 
l'air  même  en  est  tout  imprégné. 

»  L'immensité  de  la  misère  causée  en  Russie  par  la  guerre  actuelle 
est  quelque  chose  de  difficile  à  imaginer,  car  il  n'y  a  pas  de  Tiwui  pour 
la  révéler.  Même  à  Saint-Pétersbourg,  on  ne  sait  rien  de  plusqteee 
qui  paraît  dans  les  journaux  officiels,  de  telle  sorte  que,  sur  beaucoup  de 
détails,  on  est  moins  bien  instruit  dans  cette  magnifique  capitale  de  ce  qai 
se  passe  dans  l'intérieur  du  pays  qu'on  ne  peut  l'être  en  Angleterre,  où  da 
moins  l'on  peut  lire  quelques  excellents  ouvrages,  comme  IsLEnglisko*' 
man  in  Rus$ia  (l'Anglaise  en  Russie),  dont  la  Revue  BrUanmque^  rends 
compte  dans  sa  Correspondance.  Je  me  rappelle  une  anecdote  qui  er- 
culait  en  Russie  au  printemps  de  i8S4.  Un  employé,  qui  éuit  parvew 
au  grade  de  général  dans  le  service  civil,  parlait  un  soir  au  théâtre  delà 
fausseté  des  chiffres  accusés  dans  les  rapports  officiels  à  Teadroit  des 
tués  et  des  blessés.  Le  chef  de  la  police,  qui  se  trouvait  non  loin  defa- 
rateur,  ayant  entendu  ce  qu'il  disait^  crut  devoir  le  prévenir  qi'il 
serait  obligé   d'en  rendre  compte  au  comte.  Orioff.  Le  lendeaaîD,  k 
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général  civil  fut  prévenu  qu'en  vertu  du  bon  plaisir  de  Fcmpereur,  i! 
était  nomnié  major  et  il  lui  était  ordonné  de  se  rendre  à  Varmée  du  Da- 
nube^ où  il  aurait  tout  loisir  de  vérifier  Texactitude  des  rapports  officiels 
en  comptant  lui-même  les  morts  et  les  blessés  après  chaque  bataille. 
Le  même  jour,  on  pouvait  lire  dans  la  gazette  officielle  :  «Le  conseiller 
d'Etat  actuel  **"  a  été,  sur  sa  demande,  admis  dans  Tarmée  avec  le  rang 
de  major.  »  Le  mécontent  était  ainsi  converti  en  zclé  patriote. 

»  Parmi  ceux  qui,  dans  les  villes,  souffrent  le  plus  des  conséquences 
de  la  guerre,  il  ne  faut  pas  oublier  les  gens  de  métier,  tels  que  les  tail- 
leurs et  les  bottiers.  Dans  tous  les  régiments,  on  compte  en  temps  de 
paix  un  certain  nombre  d'ouvriers  qui  pourvoient  aux  besoins  de  leurs 
camarades,  fabriquent  les  habits,  les  bottes,  etc.;  mais,  attendu  que 
maintenant  tous  les  soldats  sont  appelés  aux  armes,  il  faut  quitter  l'ai- 
guille et  Falène  pour  la  baïonnette  et  le  mousquet.  Le  soin  de  faire  des 
habits  et  des  chaussures  pour  les  troupes  est  dévolu  aux  tailleurs  ou 
aux  bottiers  des  villes,  qui  souffrent  déjà  bien  assez  de  la  stagnation  da 
commerce.  On  leur  remet  tant  ou  tant  de  cuir  ou  de  drap,  et  on  leur 
demande  en  retour  tel  ou  tel  nombre  de  capotes  ou  de  paires  de  bottes  ; 
mais  les  matières  premières  ayant  dû  passer  par  les  mains  des  employés, 
qui  ne  manquent  jamais  de  prélever  une  certaine  dfnie  pour  leur  béné- 
fice personnel,  il  s'ensuit  que  les  malheureux  ouvriers  sont  forcés  de 
combler  de  leur  poche  le  déficit.  Pour  les  travaux  de  ce  genre,  on  leur 
paie  un  prix  presque  nominal^  dont  la  plus  grande  partie  reste  dans  la 
poche  de  ces  mêmes  gens  qui  les  ont  déjà  fraudés  du  drap  ou  du  cuir 
nécessaire  à  leurs  travaux,  et  malheur  à  eux  s'ils  essayaient  d'obtenir 
réparation;  aussi,  ne  subissent-ils  cette  clientèle  que  comme  un  mal 
nécessaire. 

»  Les  négociants  et  les  marchands  proprement  dits  ne  souffrent  pas 
autant  que  pourrait  le  faire  supposer  l'anéantissement  de  tout  com- 
merce extérieur.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  obligés  de  souscrire  largement 
aux  contributions  volontaires  ;  mais  comme  presque  toutes  les  affaires 
se  traitent  argent  comptant,  ils  conservent  la  disposition  de  leurs  capi- 
taux et  suivent  patiemment  le  cours  des  événements.  C'est  dans  cette 
classe  qu'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  patriotes.  Ne  comprenant 
pas  d'autre  langue  que  la  leur,  ils  n'ont  d'autre  source  d'information  sur 
ce  qui  se  passe  que  les  comptes- rendus  publiés  pour  leur  usage  par  le 
gouvernement  russe.  Ils  répètent  avec  enthousiasme  les  poésies  pa- 
triotiques qui  inondaient  tous  les  journaux  russes  en  l'honneur  des 
triomphes  et  des  victoires  des  armées  de  la  sainte  Russie.  Lord  Pal- 
merston  leur  est  représenté  comme  un  monstre  et  comme  l'auteur  de  la 
guerre.  Dans  une  de  ces  effusions  poétiques,  on  le  chante  ironiquement 
comme  un  grand  guerrier  qui  gagne  des  batailles  sur  la  cartc^  dans  son 
cabinet.  Toutefois,  depuis  Aima  et  Inkermann,  ces  productions  sont  de- 
Tenues  moins  nombreuses. 

»  Depuis  le  mois  de  janvier  de  cette  année  1855,  l'or  et  l'argent  sont 
devenus  très  rares  dans  le  midi  de  l'Empire,  quoique  l'or  fût  très  abon- 
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dant  raulomne  dernier.  Ua  de  mes  amis,  se  irouTaDt  à  Sîmpbéropol  la 
mois  de  février  de  cette  année,  et  roulant  changer  un  billet  de  iOO  raa- 
bles  en  billets  de  1,  de  3  et  de  5  roubles,  fut  obligé  de  payer  dii  pour 
cent  pour  frais  de  change,  et  il  m'assurait  que  quand  on  voulait  adie» 
ter  quelque  objet  de  peu  de  valeur,  de  moins  d*un  rouble,  les  marchaods 
renonçaient  à  vendre  plutôt  que  de  rendre  la  monnaie  en  espèces,  dns- 
sent-ils  gagner  cent  pour  cent  sur  le  pnx  de  Farticlc  vendu.  Cette  situa- 
tion commence  à  se  faire  sentir  plus  au  nord.  Elle  était  établie  k  Eka- 
terinoslav  en  avril,  et  à  KbarkofT,  en  mai,  on  trouvait  la  plus  grande 
difficulté  à  se  procurer  des  espèces,  l!or  et  la  petite  monnaie  d*argeat 
surtout.  Kharkoff  est  cependant  unç  ville  de  commerce  importante  et  la 
capitale  de  rUkraine.  Les  émissions  de  pa4>ier  sont  devenues  depuis 
quelque  temps  très  considérables. 

»  Toutes  les  classes  de  la  population  doivent  désirer  ardemment  Ii 
paix,  comme  le  seul  moyen  de  les  sauver  de  la  ruine  à  laquelle  les 
propriétaires  de  serfs  sont  encore  plus  exposés  que  les  autres,  à  cause 
de  leurs  dettes  et  par  suite  des  exigences  incessantes  du  gouvernemeot 
qui  tarissent  leurs  ressources.  Cest  une  race  imprévoyante.  Dans  les 
classes  inférieures,  beaucoup  espéraient  du  succès  des  armées  alliées 
une  grande  amélioration  dans  leur  sort,  mais  ils  sont  aujourd*hui  décou- 
ragés par  une  trop  longue  attente.  Ils  n'auraient  su  dire  ce  qu'ils  espé- 
raient ;  mais  qu'ils  espérassent  beaucoup,  c'est  ce  que  je  puis  affirmer 
comme  conséquence  de  tontes  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  des 
gens  de  la  classe  des  paysans,  gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  mais 
à  qui  Tinstinct  fait  prévoir  qu'un  changement  peut  et  doit  arriver. Ils 
regardaient  les  Anglais  et  les  Français  comme  les  précurseurs  de  ce 
grand  événement.  Si  la  guerre  eût  été  dès  le  principe  poassée  avectoule 
la  vigueur  désirable,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  Russie  aurait  été  forcée 
de  se  soumettre  autant  par  suite  de  dissensions  intestines  que  des  vic- 
toires des  alliés,  car  tout  le  sud  se  serait  soulevé  si,  en  même  temps 
que  les  aillés  débarquèrent  en  Grimée ,  ils  s'éuient  emparés  de  toute  la 
Péninsule  ;  et  je  crois  que  la  chose  était  possible  :  au  moins  telle  est 
l'opinion  d'officiers  russes  qui  se  trouvaient  alors  en  Grimée,  el  avec 
qui  j'en  ai  causé.  Mais  ce  qui  reste  à  faire  aujourd'hui  c'est  de  pooser 
la  guerre  avec  toute  la  vigueur  que  donnent  aux  alliés  leurs  puissantes 
ressources.  Or,  ce  qui  a  été  fait  a  déjà  causé  de  très  grandes  sonflraiiccs 
à  nos  ennemis,  et  ce  que  l'on  prépare  leur  en  causera  de  plus  grandes 
encore.  » 
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BT  BULLRTIPr  BIBLI06RÂPHIQUB. 

Paris,  août  1855. 

Ariae,  the  Queen  approacbes. 

BHAKSP.,  Âni.  and  Cléop,^  act.  m,  se  9. 
Leres-TOUB,  la  Reine  approche. 

In  France  àhall  be  kept  festiTal. 

SHAKS».,  KinçJohn^  act  ii,  se  1**. 
Bn  France  on  fera  de  grandes  fôtes. 


La  Reine  d'Angleterre  en  France!  la  Reine  Tenue  en  reine  amie, 
avec  ses  enfants  et  ie  prince  qui  partage  arec  elle  les  joies  et  les  peines 
do  trône!  la  nièce  de  Georges  IV  rendant  sa  visite  au  nereu  de  Napo- 
léon I  quel  dénouement  à  l'histoire  de  nos  longues  riralitës  nationales! 
Il  faudrait  remonter  bien  loin  dans  le  passé  pour  trouver  un  événement 
aussi  extraordinaire,—  il  n*ea  est  point  dans  nos  fastes,  et  les  Anglais, 
avec  leur  érudition  biblique,  ne  peuvent  rien  citer  d'analogue  depuis  la 
visite  de  la  reine  de  Sheba  au  roi  Salomon.  Les  contrastes  sont  plus  faci- 
les à  faire  ressortir.  Aussi,  au  milieu  des  fêtes  triomphales  qui  ont  rempli 
les  dix  journées  de  sa  visite,  deux  cercueils  n*ont  pas  cessé  d'apparattre 
à  l'imagination  de  Sa  Majesté  Britannique,  —  le  cercueil  de  Napoléon 
aux  Invalides,  celui  de  Jacques  II  à  Saint-Germain ,  —  monuments 
pleins  de  leçons  pour  tous  les  monarques.  —  Elle  est  allée  à  Saint- 
Germain  s'agenouiller  et  prier  auprès  de  cette  cendre  d'un  roi  légitime 
dont  une  révolution  l'a  rendue  héritière.  Elle  aurait  voulu  s'agenouiller 
de  même  auprès  de  la  cendre  plus  glorieuse  de  cet  autre  ennemi  de  sa 
race,  qui  avait  exprimé  un  jour  le  regret  de  n'avoir  pas  un  Stuart  pour 
le  rétablir  dans  son  royaume  héréditaire  (i). 

Mais  ces  retours  sur  le  passé,  ces  réflexions  si  naturelles  à  la  Reine 
d'un  peuple  qui  a  subi  comme  nous  tant  d'expériences  politiques,  n'ont 
pu  que  donner  plus  de  relief  encore  à  toutes  les  splendeurs  de  ce  voyage, 
pendant  lequel  les  h6tes  de  TEmpereur  et  de  la  France  n'ont  vu  que 
des  visages  souriants  et  un  ciel  sans  nuages  ;  car  les  astres  ont  répanda 
leurs  plus  brillantes  clartés  sur  les  fêtes,  et  jamais  jours  plus  éclatants, 
jamais  nuits  plus  douces  n*ont  illuminé  Paris.  Ce  qui  a  surtout  charmé 
cette  population  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  affamée  de  voir  une  reine, 

(1]  Le  fait  est  consigné  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Bétène  et  autres  ouvrages. 
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pour  nous  servir  de  l'expression  de  Henri  iV,  c'est  cet  air  heorenx  qii 
rayonnail  sur  son  visage.  Ce  même  sentiment,  qui  animait  la  reine,  le 
prince  et  leurs  enfants,  suffirait  pour  expliquer  rintérét  qui  soccêdùtiiis- 
sitôt  à  la  curiosité  parmi  la  foule  empressée  autour  de  celte  royale  fimille. 
L'ac.clamatioa  populaire  de  :  Vive  la  Reine!  a  eu  plus  d*nne  fois  un  se- 
cent  de  sympathie  respectueuse,  qui  a  étonné  ces  Anglais,  persuadés  qae 
le  culie  du  vieux  royalisme  n*était  plus  qu'une  superstition  de  quelques 
serviteurs  surannés  de  nos  monarchies  eiilées.  L'Empereur  qui ,  même 
pour  son  élection  présidentielle,  eut  tant  de  suffrages  démocraliqaesaoi- 
quement  parce  qu'il  était  né  prince  et  fils  de  roi,  notre  Empereoréla, 
qui  connaît  la  fibre  populaire,  n'a  pas  craint  d'aller  présenter  ses  hôtes 
de  sang  royal  à  un  faubourg  signalé,  depuis  soixante  ans,  comme  mi 
foyer  de  républicanisme,  et  le  quartier  Saint-Antoine  les  a  salues  avec 
la  cordialité  qu'y  trouvait  le  grand  Condé  pendant  les  agitations  de  la 
Fronde. 

Nous  autres  ilbéraux  du  journalisme,  assez  anciens  pour  avoir  été  déjà 
mystifiés  deux  ou  trois  fois  par  ce  peuple  français,  tour  à  tour  sirévolo- 
tionnaire  et  si  monarchique ,  nous  commençons  à  soapçonner  que  naos 
avons  toujours  bien  mal  interprété  ce  que  nous  appelions  l'opinion  publi- 
que. Il  faut  faire  aussi  dans  tout  ceci  la  part  du  prince  Albert.  Les  >oii- 
venirs  de  TExposition  de  Londres  sont  tous  récents.  Presque  penoDoe 
n'ignore  que  l'époux  de  la  reine  Victoria  a  mis  sa  gloire  dans  ses  goûu 
d'artiste,  qu'il  aime  non-seulement  les  arts  et  les  lettres,  mais  encore 
l'industrie  et  l'économie  rurale ,  non-seulement  les  artistes ,  les  littéra- 
teurs, les  savants,  mais  encore  les  hommes  de  métier,  les  ouvriers  et 
les  agriculteurs.  Les  exposants  du  triple  palais  des  Champs-Elysées 
l'ont  vu  devant  les  tableaux,  devant  les  vitrines  des  manufactarien  et 
devant  les  machines.  C'est  son  exemple,  en  un  mot,  qui  nous  a  vala  les 
soins  spéciaux  donnés  à  l'Exposition  de  Paris  par  le  prince  Napoléoo, 
—  jaloux  comme  le  prince  Albert  de  se  placer  à  la  tête  du  progrés  ia- 
dustriel  qui  caractérise  le  siècle,  —  car  nous  maintiendrons  toujours 
que  la  guerre  n'en  est  qu'un  accident.  Voilà  le  titre  de  la  popularité  do 
prince  Albert  en  France  aussi  bien  qu'en  Angleterre.  Nos  feuilles  quo- 
tidiennes ont  successivement  raconté  sommairement  les  dix  journées  si 
bien  remplies  de  cette  visite  de  la  reine  d'Angleterre ,  qui  mériterait 
bien  d'avoir  un  historiographe  spécial  comme  la  reine  Elisabeth  en 
conduisait  un  à  sa  suite  pour  enregistrer  tous  ses  faits  et  gestes  qoand 
elle  voyageait...  Peut-être  en  est-il  un  que  nous  ne  connaissons  pas  en- 
core, à  côté  de  ces  correspondants  du  Time$  et  des  autres  grands  joumaox 
anglais  qui  nous  ont  transmis  beaucoup  plus  de  détails  que  les  nôtres. 
Les  poètes  n'ont  pas  fait  défaut  à  la  circonstance^  mais  il  paraît  qu'il  n  eo 
est  pas  qui  aient  paru  dignes  d'une  présentation  de  cour.  Par  une  juste 
exception,  M.  Barthélémy  seul  a  pu  dédier  à  la  reine  Victoria  un  poème 
sur  le  Palais  de  l'Industrie.  Et  où  cette  dédicace  britannique  serait-elle 
citée  plus  convenablement  que  dans  notre  recueil  interna ilonal,  qoand 
d'ailleurs  le  poète  est  pour  nous  un  compatriote  et  an  condisciple  qoli 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CDBmiQUE  UTTÉRAIRE  DE  LA  REVUE  BRITANNIQUE.        507 

déjà  au  collège,  imposait  nn  silence  prudent  à.  notre  muse  d*écolîer, 
toutes  les  fois  qu'il  s'emparatt  d'un  sujet  auquel  nous  arions  pensé  en 
même  temps  que  lui .  «  Arcades  ambo  $ed  non  cantare  pares.  » 


A.    s.    M.    LA    KBIIIB    D'ARGLBTBBBB    (1). 

Un  jour,  comme  une  reine  aussi  belle  que  sage 
Êuit  prête  à  franchir  un  humide  passage, 
Sous  ses  pieds,  m'enacës  par  quelques  gouttes  d'eau, 
Un  courtois  gentilhomme  étendit  son  manteau. 
Noble  ViGTORU  1  c'est  d'après  ce  modèle 
Que  la  France,  aujourd'hui,  digne  de  vous  et  d'elle, 
A,  pour  vous  recevoir  avec  un  juste  orgueil. 
Comme  un  moelleux  tapis  déroulé  son  accueil. 
Jamais  de  ses  États,  Souveraine  sortie 
N'émut  chez  des  voisins  autant  de  sympathie. 
Aux  fleurs  que  devant  vous  effeuillent  tant  de  mains, 
Aux  d6mes  de  drapeaux  courbés  sur  vos  chemins. 
Vous  pourriez  croire,  à  part  nos  divers  idiomes, 
N'avoir  pas,  jasqn*ici,  quitté  vos  Trois-Royaumes; 
Nos  respects  ont  suivi  votre  royal  essor; 
UÈlysée  est  à  vous,  vous  êtes  à  Windior. 

O  Reine  d'Angleterre  1  en  nos  doubles  annales 
Ce  jour  sera  marqué  de  lettres  capitales  ; 
Le  monde,  en  ce  moment,  tourne  sur  nous  les  yeux, 
SI  Votre  Majesté  se  montre  sous  nos  cieux. 
Ce  n*est  pas  pour  flatter  un  caprice  de  femme. 
Pour  comparer  Saînt-Paul  aux  tours  de  Notre-Dame, 
Pour  voir  si  Regent^Street^  constellé  de  bazars, 
Ou  rayonne  ou  pâlit  devani  nos  boulevarts, 
Pour  mesurer  Greenwieh  auprès  des  Invalida; 
Mais  avec  des  pensérs  plus  vastes  et  plus  solides. 
Pour  signaler  au  monde  un  notoire  argument 
Du  pacte  qui  nous  lie  indissolublement. 
Pour  personnifier  la  France  et  l'Angleterre 
Entrelaçant  leurs  mains  pour  la  paix  ou  la  guerre. 

Vous  verrez  cependant  nos  antiques  palais. 
Saint-Germain  qui  s'ouvrit  pour  un  naufrage  anglais, 

(1)  Pendant  I^  vbtte  de  la  reine  d'Angleterre  au  Palais  de  Tlndastrie,  une  pièce 
de  vers  sur  TExposition,  par  H.  Barthélémy,  imprimée  sur  satin,  a  été  offerte  à 
S.  M.,  qui  a  daigné  en  accepter  gracieusement  la  dédicace. 
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Saint^Ckmd  se  déroulant  sur  des  bois  frais  et  sombres* 
VersaiUet^  vieux  séjour  pleins  d'historiques  ombres. 
Qui  TODtse  demander  pourquoi  h^et  pourquoi 
Leurs  jardins  ont  revu  les  fêtes  du  grand  roi. 

Ces  loisirs  suffiront  à  plus  d'une  journée; 
Puis,  du  sein  de  Paris,  un  moment  retournée, 
Quand  vous  visiterez  le  toit  monumental 
Du  palais  qu'inspira  le  P€Uaù  de  Cri$tal, 
Vous  y  tressaillerez  de  voir,  non  des  merveilles, 
Hyde-Park  à  vos  yeux  en  offrit  de  pareilles, 
Mais  de  voir  devant  vous,  l'un  par  l'autre  embellis. 
Nos  drapeaux  fraternels  entremêlant  leurs  plis, 
Ainsi  qu'en  ee  moment  sur  le  cap  Cfaersonèse, 
Ils  flottent,  au  milieu  d'une  ardente  fournaise, 
Ainsi  qu'ils  reviendront,  —  ear  Dieu  les  bénira. 
Sanglants^  toujours  unis,  couverts  d'un  long  bourra  I 

Se  peut-il  que  des  cœars  que  le  Ciel  créa  frères 
Se  soient  fait  tant  de  deuils,  sous  des  couleurs  contraires  1 
Que  deux  peuples,  doués  de  généreux  instincts, 
Grandissant  à  la  fo<s  vers  les  mêmes  destins, 
Unis  par  le  savoir,  les  arts,  la  poésie, 
Aient  nourri  si  long-temps  une  acre  jalousie, 
De  vieux  ressentiments  du  temps  de  Beanmanoir, 
Légués  par  Jeanne-d'Arc  et  par  le  Prince-Noir! 
Nous  le  répudions,  ce  funeste  héritage  ! 
O  Reine  !  devant  vous  qui  venez  en  otage. 
Par  un  nœud  gordien  nous  lions  le  faisceau, 
Nous  scellons  notre  accord  d'un  infrangible  sceau  ; 
Devant  vous,  aujourd'hui,  qu^une  autre  ère  commence  ! 
C'en  est  fait  :  l'avenir  à  nos  yeux  s'ouvre  immense  ; 
De  la  nuit  politique  un  nouvel  astre  sort, 
Qui  d'un  jet  de  lumière  a  consterné  le  Nord  ; 
Cest  un  soleil  d'honneur,  de  gloire,  de  justiee. 
Dont  le  ciel  maintiendra  l'immuable  solstice. 
Sur  nous,  Victoria  !  sur  nos  derniers  neveux. 

Recevez  donc  ici  nos  transports  et  nos^vœux  ! 
Puissent  vos  calmes  jours  atteindre  la  durée 
D'une  reine  qui  seule  à  vous  est  comparée, 
La  fille  de  Henry  que,  par  des  nœuds  étroits. 
Lia  la  politique  au  meilleur  de  nos  rois  1 
Les  faveurs  que  répand  la  main  surnaturelle 
Ont  abondé  sur  vous  encore  plus  que  sur  elle  ; 
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Déjà  le  peuple  anglais,  dés  qo'elle  fin  debout, 
Ëtendalt  loin  ses  bras,  il  les  étend  partent; 
Quelques  sombres  récils  attristent  son  histoire, 
La  T6tre  ne  renferme  aucune  page  noire  ; 
Comme  elle  tous  avex  nn  noble  sangd'aîenx. 
L'auguste  majesté  sur  un  front  gracieux» 
Une  cour  qni  tous  doit  son  éclat  planétaire, 
L'amour  de  tos  sujets,  les  respects  de  la  terre. 
De  glorieux  marins,  des  soldats  triomphants, 
Et  ce  qu'Élizabetb  n'arait  pas...,  des  enfants! 

22  août  1855. 

Bartbélbmt. 

Une  autre  muse  provençale,  qui  est  du  sexe  féminin,  celle-là  ,  Ma- 
dame L.  Collet,  vient  de  publier  en  un  volume  ses  couronnes  acadé- 
miques, le  Mutée  de  Versailles,  le  Monument  de  Molière,  la  Colonie  de 
Metiray  et  YÀcropole  d'Athènes  (1).  Si  ces  poèmes,  qui  constatent  un 
quadruple  triomphe,  triomphe  unique  peut-être  dans  les  Tastes  de  l'Ins- 
titut ,  n'avaient  été  lus  en  public  et  souvent  cités,  nous  en  extrairions 
aussi  des  vers  de  circonstance,  et  de  beaux  vers,  dignes  d'être  offerts  à 
une  reine,  ne  serait-ce  que  ceux  qui  rappellent  que  le  premier  enfant 
de  Molière  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  Louis  XIV  et  la  reine 
Henriette  d'Angleterre: 

«  —  Cette  princesse,  alors  heureuse  et  belle 
Qu'un  cri  de  Bossuet  devait  rendre  immortelle.  » 

I>*un  poète  encore,  M.  Sébastien  Rhéal,  nous  recevons  une  œuvre 
originale  :  la  Vision  de  Faustus  à  t' Exposition  universelle  de  i855,  dont 
les  personnages,  moitié  réels,  moitié  fantastiques,  représentent  allégo- 
riquement  la  lutte  du  monde  intellectuel  et  du  monde  matériel,  de  l'es- 
prit et  des  sens,  de  l'art  et  du  métier,  etc.  L'auteur  regrette  que  les 
œuvres  de  poésie  n'aient  pas  été  admises  au  concours  do  Palais  de 
rindostrie^  et  peut-être  eût-il  fallu  faire  jouer,  pendant  l'Exposition, 
quelques  pièces  composées  en  vue  d'un  pareil  concours.  Pourquoi  pas, 
entr'autres,  VEippolyte  Stephanopkore^  ou  Porte-Couronne,  que  l'auteur 
a  tiré  de  la  même  source  d'où  Racine  tira  Phèdre  et  Alfieri  celte  Mirra 
qui  passionne  depuis  deux  mois  le  public  et  les  critiques  de  Parlssous  les 
traits  de  Madame  Ristori?...  Mais  nous  nous  laisserions,  entraîner  dans 
une  longue  polémique  avec  M.  S.  Rhéal,  esprit  dont  chaque  production 
est  doublée  d'une  satire  plus  ou  moins  directe,  —  et  nous  n'avons  pas 
bec  et  ongles  comme  lui  pour  combattre.  M.  Rhéal,  qui  a  traduit  le  Dante, 
a  quelque  chose  de  dantesque  dans  le  caractère  aussi  bien  que  dans  le 
talent.  La  littérature  est  pour  lui  sa  Florence,  et  il  y  a  été  en  butte  aux 

(1)  Quatre  Poèmes^  par  Madame  L.  Collet.  —  Librairie  Nouvelie. 
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factions»  •»  homme  de  cœur  d'ailleare,  qnieùt  rais  Tolontiers  tontes  lei 
muses  sons  la  conduite  de  la  Charité.  Ainsi  fait-il  même  dans  sa  tragi- 
comédie  de  la  Vision  de  FaïuliM,  où  il  ressuscite  Faraour  chrétien  sons 
sa  forme  symbolique  du  moyen-âge,  entre  FEspérance  et  la  Foi,  avec 
une  colombe  sur  sa  tête  et  un  rameau  d*olivier  à  la  main. 

ff  Ma  blanche  main,  douce  aux  misères. 
Plaça  sur  les  obscurs  tombeaux 
La  croix  qui  brille  dans  les  sphères 
Et  les  crèches  près  des  berceaux. 

Sur  les  glaciers,  dans  les  chartreuses 
Plane  mon  sublime  étendard  ; 
J^épands  me$  ardeurs  généreuses 
Jusqu'aux  chiens  du  mont  Saint-Bernard.  » 

L*hommagc  rendu  par  M.  Rhéal  aux  chiens  du  mont  Saint-Bernard 
devrait  s*étendre  jusque  sur  les  chiens  de  Terre-Neuve.  Mais  n'imitons 
pas  M.  de  Chateaubriand  reprochant  k  Buffon  d'avoir  oublié,  dans  son 
histoire  naturelle,  le  chien  de  Vaveugle, 

Quand  nous  récapitulons  toutes  les  vertus  canines,  nous  accepterions 
comme  un  compliment  Tinsulle  que  les  Turcs  (avant  notre  occupation 
de  Constantinople)  appliquaient  encore  aux  giaours  en  les  appelant 
chiens  de  chrétiens. 

Voulez-vous  savoir  Jusqu'à  quel  point  l'espèce  humaine  est  réelle- 
ment au-dessous  de  l'espèce  à  laquelle  appartiennent  les  chiens  du 
Saint-Bernard  et  le  chien  de  l'aveugle,  lisez  un  volume  de  M.  Laurent 
Pichat,  intitulé  :  Cartee  sur  talées  (1),  volume  qui  comprend  le  SeerH  de 
PoUchinelle^  le  Bourgeois  fantôme  et  la  Villa  de  Pietro.  Le  Secret  de  l^oU- 
ehinelle  est  l'anatomie  complète  de  toutes  nos  vertus.  Voltaire  n'a  pas 
été  plus  mordant  et  plus  vrai  que  M.  L.  Pichat  dans  son  ironie.  O  Can- 
dide, ÔZadig,  et  toi  homme  aux  quarante  écns,  est-ce  vous  qui  avez  em- 
pêché M.  L.  Pichat  de  dormir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  créé  Maurice  Delayen 
et  Arsène  Pellegrin,  ces  deax  types  de  notre  brillante  jeunesse  T  Cet 
Arsène  est  surtout  le  plus  amusant  des  philosophes  ;  il  adéclûflréde 
bonne  heure  le  logogriphe  de  la  vie  ;  il  a  compris  que  le  monde  se  par- 
tage en  deux  classes,  les  fripons  et  les  dupes  :  trop  honnête  pour  se 
mettre  dans  la  première^  il  6nit  par  se  laisser  martyriser  dans  la  seconde 
avec  la  plus  généreuse  insouciance.  Idée  neuve  que  celle  d'un  homme 
vertueux  presque  malgré  lui,  se  dévouant  à  l'amour  et  à  l'amillé  sans 
trop  y  croire.  L'intrigue  de  ce  roman  est  déjà  fort  intéressante  ;  mais  il 
est  sérieusement  remarquable  par  les  analyses  philosophiques  qv  en 
sont  le  commentaire  dramatique.  11  nous  a  rappelé  Voltaire.  Cestbien 
son  esprit;  mais  avec  un  peu  trop  de  manière  dans  la  forme.  M.  L.  Pi- 
chat s'inspire  mienx  encore  de  l'esprit  et  du  style  de  Diderot  dans  Jacques  le 

(1)  Chez  Michel  Lévy,  rae  Virienne. 
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Fataliste.  M.  Pichat  est-il  jeune  ?  C'est  à  présumer.  Oh  l  alors,  qaelle  pré- 
cocité d'expérience  !  que  d'illusions  perdues  de  bonne  heure  I  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  un  bel  avenir  de  romancier  dans  M.  L.  Pichat.  La  Villa 
de  Pietro  nous  prouve  qu'il  a  voyagé,  et  l'Itaiie  lui  a  dicté  quelques 
pages  pittoresques  remplies  d'un  noble  amour  de  l'art. 

Nous  sommes  pris  à  court  et  n'avons  plus  que  quelques  lignes  pour 
annoncer  le  second  volume  de  4a  traduction  du  Dante,  par  l'abbé  de 
Lamennais (1),  contenant  le  Purgatoire,  —la  traduction  de  la Fotra aux 
vanitéê^  deThackeray,  par  M.  Guiffrey  (2), — ctCtnç  mois  au  camp  devant 
Séb€utopoL  par  le  baron  de  Bazancour  (3).  Dans  cette  seconde  partie  de  la 
Divine  Comédie  ^  M.  de  Lamennais  reste  fidèle  à  son  système  de  version 
littérale  :  nous  répétons  donc  que  nous  aurions  préféré  une  allure  plus 
libre  à  ce  style  parfois  équivoque  sous  lequel  nous  ne  retrouvons  pas 
toujours  Le  Dante  et  encore  moins  le  génie  de  son  illustre  traducteur. 
—  M.  Guiffrey  a  réussi  à  rendre  le  roman  de  M.  Thaclieray  aussi  fran- 
çais qu'il  pouvait  l'être  sans  jamais  sacrifier  le  sens  à  la  phrase.  La 
Rebecca  de  cette  satire  sociale,  type  vrai  qui  se  retrouve  dans  le  demi- 
monde  de  M.  Alex.  Dumas  fils^  a  conservé  tout  son  esprit.  Ce  n'était 
pas  une  tâche  facile.  —  M.  de  Bazancour  avait  une  mission  du  ministère 
de  la  guerre  :  il  a  pu  voir  de  près  tous  les  travaux  de  la  tranchée,  as- 
sister aux  combats  et  être  admis  sous  la  tente  de  l'officier  comme  sous 
celle  du  soldat.  Son  récit  rivalise  avec  les  correspondances  les  plus  pit- 
toresques de  la  presse  britannique.  Le  succès  de  ce  volume  trop  court, 
prouve  tout  l'intérêt  que  l'auteur  a  dû  ajouter  à  un  sujet  si  intéressant 
par  lui-même.  La  première  édition  a  été  épuisée  en  quelques  semaines. 

AMÉDÉB  PICBOT. 

(i)  Un  vol.  in-8*,  chci  Paulin,  rae  Richeliea. 

(t)  Cette  traduction  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  publiée 
par  la  maison  Hachette,  eUe  forme  un  volume  du  prix  deS  fr. 
(3)  Chez  H.  Amyot,  rue  de  la  Paix. 


La  Directeur,  Eédaclear en  cher  de  la  ÊUûue  BriUmÊdque  :  AMÉDÉB  PIGBOT. 
nfPBlHEail  Dl  L.  TIXTERLIN  ET  C,  EUE  NEUVE-DES-B0NS-ENFANT8,  3. 
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